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AVIS  DES  ÉDITEURS 

SUR  CETTE  SECONDE  LIVRAISON. 


A peine  armée  à son  début , notre  entreprise  b déjà  subi  toutes  les  contrariétés  qui, 
dans  tons  les  siècles,  signalèrent  le  berceau  des  opérations  les  plus  utiles  et  des  dé- 
couvertes les  plus  précieuses.  Discussions  littéraires  et  judiciaires  ; accusations  et  dé- 
lations de  toute  espèce , éloges  et  encouragements  plus  nombreux  encore , rien  n’a 
manqué  à la  célébrité  de  la  Biographie  universelle. 

Quelque  obscurs  que  soient  les  ennemis  que  nous  avons  eu  à combattre,  quelquea 
ridicules  qu’aient  été  leurs  moyens  d’attaque,  ils  sont  cependant  parvenus  à exciter 
l’attention  du  public,  et  nous  devons  avouer  que  nous  n’avons  pas  eu  moins  be- 
soin , pour  leur  résister , de  la  justice  de  notre  cause , que  de  l'appui  des  gens  hon- 
nêtes et  éclairés. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  triomphe  que  nous  avons  obtenu  puisse  réparée 
tout  le  tort  que  nous  avons  éprouvé  par  les  doutes  jetés  sur  nos  opérations,  et  le» 
retards  apportés  à nos  travaux  ; maisloin  d’en  être  découragés , nous  allons  redouble? 
d’activité  ; et , marchant  désormais  sans  obstacles,  nous  devons  nous  flatter  d’aller 
à notre  but  avec  plus  de  rapidité.  Convaincus  néanmoins  des  soins  qu'exige  uu 
pareil  travail,  on  n’aura  jamais  à nous  accuser  de  précipitation  ni  de  négligence  j 
nous  aimons  mieux  faire  un  ouvrage  qui  puisse  résister  au  temps  et  à la  critique , que 
d’improviser  une  compilation  médiocre  et  éphémère. 

On  a fait  sur  la  première  livraison  quelques  observations  dont  nous  ferons  notre 
proGt  ; et  nous  recevrons  avec  reconnaissance  toutes  celles  que  l'on  voudra  bien  noua 
adresser  encore.  Si  elles  ne  nous  arrivent  pas  à temps,  elles  seront  renvoyées  au 
Supplément  et  Errata  qui  se  trouveront  à la  fin  de  l'ouvrage. 

Ceux  des  souscripteurs  qui  ont  été  étonnés  de  ce  que  les  deux  premiers  volume» 
n’avaient  pu  contenir  la  seule  lettre  A , ne  le  seront  peut-être  pas  moins  de  ce  qua 
le  B et  le  C remplissent  aussi  chacun  plus  de  deux  volumes  ; mais  il  nous  suffira  d« 
dire  que  les  trois  premières  lettres  de  l’alphabet  forment  dans  tons  les  dictionnaire» 
historiques  à peu  près  un  tiers  de  la  totalité.  Nous  pouvons,  au  reste,  assurer  que 
nous  serons  toujours  fort  scrupuleux  sur  le  choix  des  articles  et  des  détails  qui  les 
composent,  et  que  nous  n’en  admettrons  que  de  vraiment  utiles. 

L’objection  que  fon  avait  faite  sur  le  grand  nombre  d'articles  orientaux  qui  sa 
trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes,  sera  sans  objet,  si  l’on  veut  considérer 
que  la  plupart  des  noms  de  l’Orient  commencent  par  la  lettre  A.  • 

L’orthographe  que  nous  avons  adoptée  pour  ces  mêmes  noms  orientaux  a aussi 
étonné  quelques  personnes.  Cependant  il  est  sûr  qu’elle  est  aujourd'hui  consacrée 
dans  un  grand  nombre  de  bons  ouvrages,  et  que,  devenue  plus  générale,  elle 
rendra  bientôt  plus  facile  la  connaissance  des  langues  et  de  l’histoire  orientales. 

Enfin , on  s'est  plaint  de  l'étendue  de  quelques  articles  ; et  ce  qui  prouve  l’injustice 
d'une  grande  partir  de  ces  réclamations , c’est  que  les  mêmes  personnes  nous  accu- 
saient d’avoir  omis  dans  ces  mêmes  aiticles  des  détails  dont  nous  pourrions  aisément 
démontrer  l'inutilité.  Mais  nous  répondrons  à cea  objections  d'une  manière  plus 
efficace , en  donnant  d«  nouveaux  soins  à toutes  les  parties  de  cet  important  our  rage . 
lit.  <s 
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AüB  AIS  ( Charles  de  Baschi  , 
marquis  d’ ) , d’une  famille  illustre  , 
originaire  d’Italie , qui  avait  la  préten- 
tion d’avoir  été  souveraine , naquit  au 
. château  de  Bcauvoisin , près  de  Nîmes, 
le  'ao  mars  1686,  et  mourut  dans  ce- 
lui dont  il  portait  le  nom , le  5 mars 
1 777.  Passionné  pour  les  lettres,  il 
leur  consacra  sa  fortune  et  sa  vie.  11 
fut  des  académies  de  Nîmes  et  de  Mar- 
seille. Il  a publié  : I.  avec-Léon  Mé- 
nard ( Voy.  ce  nom),  des  Pièces  fu- 
gitives pour  servir  à l’Histoire  Je 
fronce , avec  des  notes  historiques 
et  géographiques,  1 75ç>,  5 vol.in-40.; 
II.  seul , une  Géographie  historique, 
1761,  in-8''.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages est  un  recueil  de  divers  mor- 
ceaux qui  c'taicnl  peu  coînus,  ou  to- 
talement ignorés,  généalogies,  rela- 
tions de  voyages,  récits  de  batailles, 
de  sie'ges , de  troubles  civils  , chartes, 
titres  , etc.  Chaque  pièce  est  précédée 
d’une  notice  sur  l’auteur , accompa- 
gnée de  remarques  , et  suivie , quand 
elle  eu  est  susceptible,  d’une  table 
chronologique  des  événements  qui  y 
sont  retracés.  Parmi  beaucoup  de  cho- 
ses curieuses  et  utiles,- que  renferme 
cette  collection  , on  en  trouve  quel- 
ques-unes de  minutieuses,  et  qui  n’ofr 
Iront  aucun  intérêt;  mais  les  compila- 
teurs à quion ladoit  avaient poursys- 
tême  que  le  reproche  de  minutie, 
m. 


en  fait  d’histoirèy-K’Mttflîe  l’effet  d’un 
préjugé  que  les  ignorants  et  les  pares- 
seux veulent  établir , et  ils  croyaient  , 
disaient-ils,  rendre  un  grand  service 
à la  postérité,  en  travaillant  à le  dé- 
truire. L’un  d’eux  s’est  montré  étran- 
gement fidèle  à ces  maximes  , dans  sa 
volumineuse  Histoire  de  Nîmes.  Les 
Pièces  fugitives  eurent  du  succès  ; la 
Géographie  historique  n'en  eut  pas  : 
c’est  une  misérable  compilation  sans 
méthode  et  sans  exactitude.  L’au- 
teur s’était  cependant  procuré  les  plus 
grands  secours  pour  ce  genre  de  tra- 
vail , en  rassemblant  dans  son  château 
une  des  bibliothèques  les  plus  nom- 
breuses et  les  mieux  choisies , qu’uu 
particulier  opulcut  puisse  former. 

V.S— L. 

AUBAN (marquis  de  St.), 

mort  le  5 septembre  1 783 , lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  après  qua- 
rante-six ans  de  service , avait  fait  dix- 
sept  campagnes,  et  s’était  trouvé  à 
trente-huit  sièges  ou  batailles.  Parti- 
san des  anciennes  ordonnances  deYar- 
tiilerie française,  il  a douné  : L Consi- 
dérations sur  la  réforme  des  armes, 
jugée  au  conseil  de  guerre,  1773, 
iu-8".  ; II.  Supplément  aux  considé- 
rations , etc. , in -8“.;  III.  Mémoire 
sur  les  nouveaux  systèmes  d' Artil- 
lerie , 1775,  in-8“.  ; V.  une  traduc- 
tion du  Tpaité  des  armes  à feu  Ç 
i 

- 
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d’Antoni,  publiée  par  le  marquis  de 
Fraguicr,  beau-fils  de  Saiut-Auban  [V. 
Awtopîi  ).  A.  B — t. 

AUBKNTON.  Voy.  Daubenton. 
AUBERT,  AUDBERT,  ADTBERT 
ou  H A U B ERT  (S.).  Ce  110m  s’est  écrit  et 
prononcé  de  ces  différentes  manières; 
il  parait  être  aussi  le  même  que  celui 
d’Albert , puisque  la  place  Maubert  est 
nommée  ainsi  parce  qu’Albert  le 
Grand,  ou  maître  Aubert  y donnait 
ses  leçons.  Ce  nom  a été  très-commun 
dans  toutes  les  parties  du  royaume, 
dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie. Deux  évêques  qui  l’ont  porté 
ont  mérité , par  leurs  vertus  , d’être 
mis  au  rang  des  saints.  Le  plus  ancien 
fut  évêque  de  Cambrai  et  d’Arras , en 
l'an  ü33.  Ces  deux  sièges  étaient  réu- 
nis à celle,  époque.  Il  fut  honoré  de  la 
confiance  dqJDagobcrt  , et  mourut  en 
G(ib.  Il  fonda  plusieurs  abbayes , entre 
autres  celle  de  St.-Gbilaiu  à Cambrai , 
et  celle  de  St.-Vaast  à Arras.  Après  sa 
mort , on  en  consacra  deux  autres  sous 
: sou  invocation , dans  ces  dciix  villes  ; 
tou  corps  fut  dépose  dans  celle  de 
Cambrai , et  celle  d’Arras  devint  une 
des  principales  paroisses  de  celle  ville. 
Sa  fête  a été  placée  au  îü  décembre, 
anniversaire  de  sa  mort.  Mabillou  a 
publie  sa  vie  , dans  le  tome  11 , si d. 
ÿenedict.  — Le  second  S.  Aubert  oc- 
cupa le  siège  d'Avranches , au  com- 
mencement du  8”.  siècle,  cl  il  eu  fut  le 
dixième  évêque;  il  s’est  rendu  célèbre 
par  la  fondation  du  mont  St.-Michel. 
Suivant  l’usage  de  ces  temps , on  a ré- 
pandu beaucoup  de  merveilleux  sur  les 
motifs  qui  l’y  déterminèrent.  On  a dit 
entre  autres  choses,  qu’un  esprit  céleste 
apparut  pour  lui  ordonner  de  cons- 
truire un  temple , ru  son  nom  , sur  la 
pointe  d’un  rocher,  situé  au  milieu  de 
fâ  mer,  et  qui  se  uomuiait  alors  le 
Mont  de  la  Tombe..  Le  saint,  jugfcâiit  la 
chose  impossible , uc  put  sc  résoudre  à 
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l’entreprendre  : ce  ne  fut  qu’4  la  troi- 
sième apparition , que , convaincu  de  la 
puissance  de  l’archange,  par  une  puni- 
tion que  celui-ci  lui  infligea,  il  sc  miteii- 
fiu  en  devoir  d’obéii;,  et,  que  surmon- 
tant toutes  les  diffledltés,  il  parvint  à 
bâtir  un  oratoire  dans  le  lieu  indique, 
qui  devint  bientôt  célèbre,  sous  le  nom 
de  St.-Michel , en  péril  de  In  mer. 
S.  Aubert  y établit  d’abord  des  chanoi- 
nes; mais  ceux-ci  s’étant  relâchés,  on  les 
remplaça  , en  976  , par  des  bénédic- 
tins , qui  y sont  restés  jusqn'a  la  révo- 
lution. On  a raconté  des  détails  encore 
plus  merveilleux  sur  cet  événement  ; 
mais  on  doit  remarquer  qu’üs  sont 
exactement  les  mêmes  que  ceux  qu’on 
a attribués  à la  fondation  de  .St.-Michel 
du  moût  Gargan , maintenant  mont 
St.-Angc  , faite  plus  d’un  siècle  avant 
celle-ci.  Cette  conformité  ^uiiit  pour  les 
faire  reléguer  parmi  les  fraudes  pieuses 
que  l’ignorance  inventait  alors.  IJ  est 
probable  que  S.  Auberlt  auiméde  l’es- 
prit s^gcqui  avait  dirigé  les  gt  entiers 
apôtres,  chercha  à sanctifier  dès  usagçs 
superstitieux,  restes  du  paganisme  ou 
du  druidisme , eu  leur  donnant  une 
direction  plus  pure;  et  il  suivit,  pour 
v parvouir,  une  coutume  assez  géné- 
ralement établie  dans  toute  la  chrétien- 
té , celle  de  consacrer  à S.  Michel  les 
lieux  élevés  qui,  sous  le  paganisme, 
l'avaient  presque  lotis  été  a Mercure. 
Ce  nouveau  St.  - Michel  devint  en 
peu  de  temps  l’objet  d’un  pèlerinage 
irès-accrédite.  I.e  corps  de  S.  Aubert 
y fut  déposé  après  sa  mort;  mais  il  fut 
oublié  pendaut  plus  de  '3oo  ans. 
Ayant  etc  alors  découvert  par  une  ré- 
vélation , cette  relique  renouvela  la 
ferveurdes  pèlerins,  parmi  lesquels  on 
a compté  les  personnages  lcs  plus  il- 
lustres : Louis  XI  fut  de  ce  nombre  , 
et  ce  fut  rc  qui  le  détermina  à établir 
l’ordre  de  Sl.-J'lichel , en  1 a*»).  La 
lëtc  de  S.  Aubert  a été  fixée  au  ati  juin 
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anniversaire  de  la  découverte  de  son 
corps.  D — P — s. 

AUBF.RT  DE  PUICIBOT,  trou- 
badour, qu’on  a aussi  nomme  le  Moi- 
ne de  Puicibot , était  (ils  d’un  <bâ- 
telain  de  ce  lieu , dans  le  Limousin , 
fut  placé  très-jeune  dans  un  couvent 
de  bénédictins  , et  ne  paraît  pas  avoir 
eu  une  véritable  vocation  pour  eet 
état.  Après  avoir  en  vain  cherché, 
dans  la  poésie  , tinc  ressource  contre 
la  gène  et  l’ennui  du  cloître  , il  quitta 
son  monastère,  et  se  rendit  auprès 
de  Savary  de  Mauléon  , qui  lui  douua 
les  moyens  de  paraître  avec  quel- 
que avantage  daus  plusieurs  cours , 
où  il  célébra  la  beauté,  dans  quelques 
chansons  pleines  de  jeux  de  mots , et 
d’un  style  négligé  et  diffus.  Long- 
temps volage , comme  tous  les  trouba- 
dours, il  parut  enfiu  se  fixer;  mais  sa 
maîtresse  ne  voulait  épouser  qu’un 
chevalier.  Mauléon  leva  cettcdifficulté, 
en  armant  Aubert  chevalier , et  assura 
sa  foi  tune.  Heureux  époux,  Aubert  de 
Puicibot  compta  trop  sur  la  fidelité  de 
sa  femme;  et,  tandis  qu’il  alla  chercher 
des  aventures  en  Espagne,  l’épouse 
s’amusa  à courir  le  pays  avec  un  An- 
glais , qui  rabandonna  bientôt.  Aubert, 
aussi  peu  délicat  que  sa  femme  sur  le 
choix  de  scs  plaisirs,  était  loin,  ce- 
pendant. de  soupçonner  le  vil  métier 

3u’ elle  avait  embrassé.  En  revenant 
'Espagne;  il  se  laissa  entraîner  dans 
une  de  ces  maisons  où  le  vice  ne  sait 
plus  inèmecinpruutci  l’apparence  de  la 
pudeur  : ce  fut  là  qu’il  revit  sa  femme. 
Sa  confusion  fit  place  à la  colère.  On 
a publié  qu’il  avait  voulu  la  jeter  dans 
un  précipice  fameux  en  Provence; 
mais  il  parait  qu’il  se  borna  à la  forcer 
à se  faire  religieuse,  et  que,  dégoûté 
du  monde,  il  vendit  scs  biens,  et  se  fit 
moine  dans  le  monastère  dc  Pigiian, 
où  il  mourut,  en  ia()5.  P — x. 

AUBERT  (Guillaume),  sietir  de 
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Massoigncs,  ué  à Poitiers,  vers  1 ""4, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  en* 
suite  avocat  - général  à la  cour  de* 
aides,  avait  acquis,  par  l’exercice  de  * 
sa  profession,  plus  de  réputation  que 
de  fortune.  Suivant  Lacroix  du  Maine,  * 
il  passait  pour  l’un  des  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  éloquents  de 
son  temps,  ce  qui  uc  l’empêcha  pas 
de  vivre  dans  la  misère  ; il  sc  vit 
même  obligé  , à l’ûge  de  près  de 
soixante  ans , de  sc  justifier  de  te  qp’é- 
tant  avocat-général , il  coulinuail  à plai- 
der au  parluucul  pour  les  pa rticulti  rs, 
et  d’en  doifner,  pour  raison,  les  (lis- 
tes circonstances  où  il  se  trouvait.  Un 
uc  peut  indiquer  au  juste  l’époque  de 
sa  uiort,  arrivée  vers  l’an  iôçjO.  II 
a traduit  de  l’cspjguoT,  le  douzième 
livre  ü A ma  dis  de  Gaule ; il  sc  pro- 
posait d’écrire  Ulnstoirc  des  guerres 
faites  pour  la  couquète  de  la  Terre  - 
Sainte,' et  il  en  fit  même  imprimer  le 

fircmier  livre,  eu  i55ç).  11  avait  éga- 
einent  entrepris  de  continuer  l’Histoire 
de  France,  depuis  l'époque  des  croi- 
sades; mais  ces  projets  n’enrent  point 
de  suite.  On  a , de  Guillaume  Auurrl, 

I.  un  Discours  sur  les  moyens  d'en- 
tretenir la  paix  entre  les  princes 
chrétiens,  Paris,  t55r),  in-4*.;  tra- 
duit en  latin,  par  Martin  Helsing,  Pa- 
ris , 1 56o , in-4*.  * IL  une  Elégie  sur 
la  morlde  Joachim  du  Bellay , i 50o, 
in-4°.;  FU.  des  Vers  à M.  de  V Hô- 
pital, sur  sa  nomination  à la  place 
de  chancelier,  i56o,  et  d’autres  sur 
la  mort  du  comte  de  Brissac,  1 5Cr) , 
in-8'.;  IV.  un  Hymne  sur  la  venue 
du  roi  Henri  III,  in-8".  ; Y.  un  recueil 
de  vers  et  de  prose  ( i ûS^in-S". , qu’il 
intitula  les  Betranchcnienls , parce 
qu’il  avait  pris  sur  les  heures  de  scs  oc- 
cupations, pour  le  rorajioser.  Sccvolc  de 
Stc.-Marthe  a traduit  eu  vers  lalius , la 
plupart  des  pièce-.  depoésics,dc  Guillau- 
me Aubert.  VL  Histoire  des  Guerres 
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faites  par  les  Chrétiens  contre  les 
Turks , sous  la  conduite  de  Godefroi 
de  Bouillon , Paris , 1 55g,  in-4°. , de 
74  feuillets.  Ce  n’est  qu’un  essai , en- 
trepris par  l’auteur , pour  prouver  qu’il 
était  capable  d’exécuter  uu  ouvrage  de 
longue  baleine.  VII.  les  Occasions , 
i5g5,  in-8°.  de  6.4  pages.  Ce  sont 
quatre  discours  politiques , auxquels  il 
a donné  des  titres  bizarres  : les  Re- 
mit eur  s,  les  Chevaux,  le  Bien  public, 
les  Vents.  Aucun  de  ces  ouvrages  ne 
justifie  la  réputation  dont  a joui  leur 
auteur.  VIII.  Quelques  opuscules  sur 
lesquels  on  peut  consulter  la  Bibliolh. 
du  Poitou  de  Dreux  du  Radier , et  les 
Mémoires  de  Niccron.  W — s. 

AUBERT  (Pierre),  né  à Lyon  le 
g février  1642,  composa,  à lage  de 
seize  ans , un  petit  roman  sous  le  titre 
de  Voyage  de  Vile  d' Amour,  qui  lui 
fit  concevoir  l’idée  d’un  autre,  dont  le 
sujet  fut  le  Retour  de  Vile  d‘ Amour. 
Pendant  qu’il  était  à Paris,  son  père 
lit  imprimer  cet  ouvrage , contre  les 
intentions  de  son  auteur.  Revenu  dans 
sa  patrie,  Aubert  embrassa  la  profes- 
sion d’avocat,  fut  éclieviu  en  1700, 
i-t  remplit  diverses  places  de  judica- 
ture,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  ig 
février  iq33.  11  s’était  formé  une  bi- 
bliothèque nombreuse , qu’il  légua  à la 
ville  de  Lyon,  pour  être  rendue  publi- 
que. On  a encore  de  lui  : I.un  Recueil 
de  Factums  de  différents  avocats , 
Lyon,  1710,  a vol.  in*4“.;  II.  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
Richelet,  Lyon,  1728,  3 vol.  in-fol., 
édition  que  les  dernières  ont  lait  ou- 
blier; III.  quelques  Dissertations  dans 
les  Mémoires  et  Journaux  du  temps. 
Elles  n’out  pas  été  recueillies. 

A.  B — t. 

AUBERT.  La  médecine  s’honore 
de  plusieurs  médecins  de  ce  nom, 
dont  la  réputation,  néanmoins,  fut 
toujours  renfermée  dans  de  petites  lo- 
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calités. — 1°.  Aubert(  François),  mé- 
decin du  roi  à Marseille , né  à Ollioules ‘ 
le  ar  juillet  i6ga,  mort  en  1782, 
qui,  plein  de  philantropie,  légua  son 
bien  pour  fonder  un  hôpital , et  une 
place  de  médecin  des  pauvres.  1°. 
Au  bert  ( F rançois  ),  né  à Dorma  ns , pe- 
tite ville  de  Champagne,  le  28  septem- 
bre iGg5,  fut  long -temps  à la  tête 
des  hôpitaux  de  Châlons-sur-Marne. 
On  a de  lui  : I.  un  Discours  sur  les 
maladies  des  bestiaux;  II.  Consul- 
talions  médicinales  sur  la  maladie 
noire,  1745,  in-4°- î III.  Réponse 
aux  écrits  de  M.  Navier,  touchant 
le  péritoine  , t'j'ji , in  - 4°.  — 3". 
Aubert  ( Jacques  ) , docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine  , du  16'. 
siècle,  né  à Vendôme,  et  mort  à Lau- 
sanne, en  i586.  Scs  ouvrages  sont: 
I.  Libellas  de  peste,  Laus.,  1 57 1 , 
in-8".;  IL  un  ouvrage  sur  les  tempé- 
raments, des  Natures  et  Complexions 
des  hommes,  etc.,  Laus.,  1 57 1,  in-8"., 
Paris,  t5j2,  in- 16;  Ill.dcux  ouvra- 
ges contre  la  chimie.  De  metallo- 
rum  ortu  et  causis , brevis  et  diluci- 
da  explicatio,  Lugd. , 1575,  in-8".; 
Dune  apologeticce  responsioncs  ad 
Josephum  Quercetamtm , Lugd.  , 
1576,  in-8".;  IV.  Progrmnasmala 
in  Joannis  Femelii  librurn  de  ab- 
dilis  rerum  naturalium  causis , Ba- 
sileæ , 157g,  in-8".;  V.  Lnstitutiones 
phj  sicæ  instar  commentariorum  in 
libros  physicæ  Aristotelis,  Lugd., 
»584,  in-8".;  VI.  Semeiotice,  sivc 
ratio  digrmseendarum  sedium  male 
affectarum  et  ajfecluum  prœter  na- 
turarn,  Laus.,  1587,  in-8".,  Lugd., 
i5gG,  in-8°.  Ce  dernier  ne  parut 
qu’après  la  mort  de  l’auteur.  C.  et  A. 

AUBERT-DUBAYET,  néà  la  Loui- 
siane , le  ig  août  175g,  était  en 
1780  , sous-licutenant  au  régiment 
de  Bourbonnais , et,  après  avoir  com- 
battu en  Amérique,  revint  en  France 
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au  commmrnccmcpt  de  la  révolution. 
Un  voit  par  une  brochure  qu'il  publia 
en  1 789,  contre  les  juifs,  qu'il  n’en 
adopta  pas  d’abord  les  principes  ; 
mais  il  changea  bientôt  d’opinion  , 
et  fut  nomme',  en  1791  , député' 
au  corps  legislatif.  Apres  la  session,  il 
rentra  dans  la  carrière  militaire,  et, 
en  1 793,  défendit  Mayence.  Après  un 
siège  opiniâtre , il  rendit  cette  place  au 
roi  de  Prusse,  et  en  conduisit  la  gar- 
nison contre  les  Vendéens.  Ce  corps 
de  troupes  contribua  puissamment  à 
contenir  l’insurrection.  Battu,  néan- 
moins, àClisson,  Aubert-Dubayct  fut 
l’objet  de  quelques  dénonciations , dont 
il  finit  par  triompher.  Commandant  en 
1 796,  l’arme'edes  côtes  de  Cherbourg, 
il  fut  appelé  parle  gouvernement  di- 
rectorial, au  ministère  de  la  guerre, 
qu’il  ne  garda  que  trois  mois , et  de- 
vi  n t ambassadeur  à Constantinople , où 
il  mourut,  le  17  décembre  1797.  K. 

AUBERTIN  (Edme),  savant  mi- 
nistre de  Féglisc  réformée  de  Charcn- 
ton , né  à Châlons-sur-Marne,  en  1 5g5, 
mort  à Paris,  en  i65a,  publia,  en 
1 &x6  : Conformité  de  la  créance  de 
l'Eglise  et  de  S.  Augustin,  suri’ Eu- 
charistie, iu-8".,  qu’il  reproduisit  en 
1 653 , sous  cet  autre  titre  : Y Eucha- 
ristie de  l'ancienne  Eglise,  in-fol. 
Comme  il  y employait  des  termes  in- 
jurieux contre  los  cardiuaux  Bcllarmiu 
et  du  Perron , et  qu’il  v prenait  la  qua- 
lité de  ministre  de  l'Église  réformée , 
sans  y ajouter  l'épitbète  ie  prétendue, 
ainsi  que  l’exigeaient  les  ordonnances, 
il  y eut  un  arrêt  du  conseil,  contre 
l’auteur  et  contre  l'ouvrage  ; mais  l’af- 
faire 11’cut  aucune  suite.  Le  succès  de 
- ce  livre , dans  la  communion  d’Aubcr- 
tin,  l’engagea  à le  traduire  eu  latin. 
Cette  traduction  ne  parut  que  deux 
ans  après  sa  mort,  par  les  Soins  de_ 
Blondel;  Dcventer,  1 654,  in-fol.  Auber- 
lin  y déploie  toutes  les  ressources  de 
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son  érudition , et  toutes  les  subtilités 
de  sa  logique  contre  le  dogme  de  la 
présence  réelle.  Ses  objections  avaient 
été  prévenues  par  les  cardinaux  Bel- 
lartniu  et  Dupcrron.  Elles  furent  de- 
puis réfutées  par  Arnauld  et  Nicole, 
dans  la  Perpétuité  de  la  Foi.  Après 
sa  mort,  les  catholiques  répaudirent 
que  ce  ministre  avait  été  tourmenté, 
dans  ses  derniers  moments,  par  de 
violents  scrupules  sur  l’orthodoxie  de 
son  parti,  et  qu’il  l'aurait  abjuré,  sans 
les  larmes  de  sa  femme  et  les  empor- 
tements de  son  fils.  Les  calvinistes 
prétendirent  de  leur  côté,  que  M.  Olier, 
curé  de  St.-Sulpice,  se  présenta  chez 
lui  avec  le  bailli  de  St.- Germain,  es- 
corté d’un  grand  nombre  de  gens  du 
peuple,  pour  l’intimider.  On  peut  voir, 
sur  ce  fait,  les  observations  de  l’abbé 
Joly,  sur  l’article  Aubertin,  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle.  T — n. 

AUBERY  (Claude),  médecin  fran- 
çais du  16'.  siècle,  qui,  ayant  em- 
brassé la  réforme,  se  retira  à Lausanne, 
où  il  devint  professeur  de  philosophie. 
Il  y publia  des  ApodicUe  orationes , 
sur  YÉpitre  aux  Romains,  qui  paru- 
rent trop  conformes  aux  principes  des 
catholiques.  Bèzc  les  fit  condamner  au 
synode  de  Berne.  Aubcry,  mécontent 
de  celte  condamnation , revint  faire 
son  abjuration  à Dijon , où  il  mourut 
en  1 5g6.  Ses  ouvrages  annoncent  une 
grande  érudition  : I,  Pusleriorum  no- 
tionum  erplicatio , Lausanne,  1 5"6. 
in-80.;  IL  De  interpretalione , 1577, 
in-80.;  HI.  Instrumentum  doclrina- 
rum  omnium,  i584,  in-4°-;  IV.'jfcs 
terrer  motu,  i535,  in-80.;  V.  De 
animœ  immortalilate , in-80.;  VL 
De  resurreelione  mortuorum  ; VIL 
De  cantate  ; VIII.  De  concordid 
medicorum.  Il  avait  fait  des  Commen- 
taires sur  Hippocrate  et  sur  Aristote, 
qui  n’ont  point  paru.  T — d. 

AUBERY  (Aütoiwe),  naquit  * 
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Paris,  le  i8mai  161  G.  Écrivain  labo- 
rieux , il  se  levait  tous  les  jours  à cinq 
heure;,-  et  travaillait  toute  la  mati- 
née ; il  travaillait  encore  l'après-midi 
jusqu'à  six  heures , qu’il  allait  chez 
MM.  Dupuy , de  Thon,  ou  de  Yilc- 
vault , converser  avec,  les  savants  qui 
s’y  assemblaient.  Pour  se  délasser  de 
ses  études,  il  lisait  quelques  papes  des 
Remarques  de  Vaugclis.  Il  ne  faisait 
presqu’aurnne'  visite , et  en  recevait 
encore  moins.  On're  les  langues  sa- 
vantes, le  latin  et  le  grec,  il  savait 
l'italien , l’espagnol  et  l’anglais,  et  était 
en  état  de  lire  les  livres  écrits  en  ces 
trois  langues.  Quoique  reçu  avocat  au 
conseil,  en  avril  i(>5i,  il  n'en  a guère 
Jait  les  fonctions.  Ainsi , l’histoire  de 
ses  ouvrages  fait  proprement  l’his- 
toire de  sa  vie.  Il  mourut,  le  29  jan- 
vier t fiy 5 , des  suites  d’une  chute. 
Voici  la  liste  de  scs  ouvrages  : I.  His- 
toire générale  des  cardinaux  (depuis 
le  pontificat  dchéon  IX),  iG42-4ç)( 
5 vol.  in-4°.  ï 11.  De.  la  prééminence 
tli ; nos  rois , et  de  leur  préséance  sur 
l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  , 
iG40t  ini4".;  III.  Histoire  du  car- 
dinal de  Joyeuse , t(if»'| . in-.j IV. 
Histoire  du  cardinal  de  Richelieu , 
i66o,*iu-fol.  ; i(36G,  2 vol.  in-v.i. 
« Quoique  celle  histoire  soit  faite 
» sur  de  bons  mémoires,  dit  Lenglet , 
» clic  est  cependant  peu  estimée...;? 
» Anbrry  a voulu  faire  du  cardinal 
» un  trop  honnête  homme,  et  ne  l’a 
■JÎ  v pas  faitassez  politique.  » Gui-Patin, 
daus  sa  tôG'.  lettre,  adressée  à Spon, 
n’en  parle  pas  plus  favorablement , et 
dit  qu’Aubery  avait  fait  cet  ouvrage 
pour  la  duchesse  d’Aiguillou , nièce  du 
cardinal  de  Richelieu , qui  lui  en  avait 
fuurni  les  matériaux.  V.  Mémoires 
pour  l'histoire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , depuis  l'an  i6>6,  jusqu'à 
la  fin  de  ifija,  2 v°l-  m-fbl.,  1660, 
et  J vol.  in-i3.  1G67.  Cette  dernière 
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c’Jition  est  préférable.  Le  libraire  An- 
toine Bcrtier,  qui  imprima  la  première 
édition  , représenta  à la  rcine-incre 
( Anne  d’Autriche),  avant  d’entrepren- 
dre l’impression , qu’il  n’osait  la  pu- 
blier sans  une  autorité  et  une  protec- 
tion particulière  de  S.  M.,  craignant 
que  quelques  personnes  , rentrées  en 
grâce  à la  cour,  ne  vissent  pas  avec 
plaisir  rappeler  leur  conduite  passée, 
a Allez,  répondit  la  reine,  travaillez 
» sans  crainte,  et  faites  tant  de  boute 
» au  vice , qu’il  ne  reste  que  la  vertu 
» en  France.»  YI . fies  justes  préten- 
tions du  roi  sur  l'Empire,  Paris, 
1(167,  in*4  . et  ( Amsterd.),  suivant 
la  copie  de  Paris , in- 1 2 . Aubery  répète 
dans  ce  livre  beaucoup  de  choses  qu’il 
avait  déjà  Avancées  dan  s sou  Traité  sur 
la  prééminence.  Cet  ouvrage  donna 
de  l’ombrage  à tous  les  priuces  d’Al- 
lemagne. Le  conseil , pour  les  apaiser, 
fit  conduire  l’auteur  à la  Bastille,  où  il 
fut  bien  traite',  visité  par  les  person- 
nes les  plus  distinguées  du  royaume  , 
et  mis  bientôt  en  liberté.  Ce  Traité 
donna  naissance  à plusieurs  ouvrages, 
que  des  écrivains  allemand'  publiè- 
rent pour  le  réfuter.  VII.  Delà  di- 
gnité de  cardinal,  i6q3*,  in-  12; 
VllR  De  la  régale , 1678,  in-/|°.  ; 
IX.  Histoire  du  cardinal  M marin  , 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort, 
tirée,  pour  la  plus  grande  partie , 
des  registres  du  parlement  de  Paris, 
i6p5,  2 vol.;  iq5t , 4 ▼ol.  in-12. 
Cette  Vie,  qui  commence  en  1602  et 
finit  en  1U6 1 , est  fardée  et  peu  exacte  ; 
cependant  on  y trouvedes  détails  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs.  C’est 
da  ns  le  chapitre  II  du  livre  V 1 1 1 de  cette 
Vie,  qu’Aubery  avance  «que  le  testa- 
ment politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu est  supposé,  » ce  qui  a fait  dire 
à Voltaire , qu’Aubery  fut  le  premier 
qui  fit  connaître  la  fourbe  de  son  au  - 
tour.  — Aubeb\;  «on  frère,  chanoine 
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de  St.-Jarques,  puis  du  St.-Sépulcre , 
enfin  de  la  Stc.-Chapellc , et  confesseur 
du  président  Lamoignon,  figure  dans 
le  Lutrin  de  Boileau  , où  il  est  de'sigué 
p>r  ces  vers  du  4e.  cliant  : 

Alain  , ce  •avant  homme  , 

Qui  de  Banni  vin^t  foi»  a In  toute  la  S>mmc  f 
Qoi  poaacde  Abél»,  qui  «ait  Iml  Raronia  , 

Et  mi  me  entend  , dit-on,  le  latin  d’A-Kempii. 

A.  B- T. 

ACBERY  , AUBRY  ( Jean  ) AL- 
BÉRICUS  , natif  du  Bourbonnais  , 
médecin  du  duc  de  Montpcnsicr , vi- 
vait au  commencement  du  1 7*.  siècle. 
On  a de  lui:  I.  X Apologie  de  la  mé- 
decine, en  latin,  Paris,  ifio8,in-8°.; 
II.  un  Traité  des  bains  de  Bourbon- 
Lancy  et  de  Bourbon  - T Archam- 
bault, Paris,  i6o4  , in-8".;  III.  X An- 
tidote de  l’Amour,  i5gg,in-i2, 
réimprimes,  àDcIft,  en  1 (365, in- 1 a. 
D’après  la  manière  dont  l’auteur  envi- 
sage son  sujet,  il  ne  parait  pas  être 
du  sentiment  d’Ovide , qui  regarde 
l’amour  comme  rebelle  aux  secours  de 
la  médecine  : 

Fallu  aov  eit  aedicabilu  herbu.  ^Otioi.  ) 

— Un  autre  Aubry  (Jean-François  ), 
médecin,  intendant  des  eaux  minérales 
de  Luxcuil , sa  patrie , a publié  un 
excellent  fiuvrage,  sous  le  titre  d’Ora- 
cles  de  Cos , Paris,  1776,  in-8°.,  et 
Paris,  1781 , in-8°.  ,avec  une  Intro- 
duction à la  thérapeutique  de  Cos. 
Cc^ médecin  est, mort  à Luxcuil,  en 
yg5.  jftf  C.  et  A. 

VUBFSPINE  ( Ccacde  de  l’  ), 
on  de  Chàteauneuf , d’une  famille 
origi  nairc  de  Bourgogne  , fut  le  pre- 
mier qui  porta  le  titre  de  secrétaire- 
d’état,  au  lieu  de  celui  de  secrétaire  des 
finances, et  letransmit  à. scs  successeurs. 
Il  servit  son  pays  arec  autant  de  zèle 
que  d’intelligence,  sous  François  I"., 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX. 
J,c  premier  de  ces  princes  le  nomma, 
en  i545,  un  des  commissaires  char- 
gés d’aller  négocier  la  paix  de  Hardclot, 
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avecles  Anglais,  cl  le  second  l’envoya, 
-en  1 555 , aux  eonférencesde  la  Marck. 
L’Aubespiue  fut  encore  un  des  pléni- 
potentiaires de  France  au  traité  de  Ca* 
teau  -Cambresis,  et  il  se  trouva  aux  étals 
de  Paris,  en  i55g,  à l’assemblée  de 
Fontainebleau,  en  1 56o  ; enfin , il  n’y 
eut  pas  une  opération  diplomatique , 
de  son  temps , dans  laquelle  il  ne  fût 
appelé  ; et  il  s’y  acquit  la  réputation 
d’un  des  plus  habiles  négociateurs  de 
l’Europe.  Chargé  par  la  cour  de  traiter 
avec  le  prince  de  Coudé  et  les  antres 
chefs  des  huguenots,  il  ne  put  réussir 
à les  ramener.  La  morgue  qu’ils  lui 
témoignèrent,  jointe  à la  vive  douleur 
qu’il  ressentait  du  triste  état  de  la 
France,  déchirée  par  les  factions,  lui 
causa  une  maladie,  qui  le  conduisit 
au  tombeau,  le  11  novembre  1567, 
Catherine  de  Médias , qui  ue  faisait 
rien  d’important  sans  avoir  son  avis, 
alla  le  consulter  au  chevet  de  son  lit, 
le  jour  de  la  bataille  de  St.  - TVnis.  Il 
-lui  proposa  des  mesures  utiles  pour 
le  bien  de  Tétât , et  mourut  le  lende- 
main. r T — n. 

AUBF.SPINE  (Gadiuel  be  l’), 
évêque  'd’Orléans  , né  le  26  janvier 
1579  , d’une  famille  originaire  do 
Beaune,  qui  avait  Unirni  à l’état  plu- 
sieurs habiles  négociateurs,  était  fils 
de  Guillaume  dfe  l’Aubespiue , baron 
de  Cliàleaunéuf , conseiller  d’état,  et 
ambassadeur  eu  Angleterre.  Après  la 
mort  de  JeaiTHo  l'Aubcspine , son  pa- 
rent, évêque  d'Orléans,  il  fut  désigné 
pour  lui  succéder,  n’ayant  encore  que 
vingt  ans,  et  fut  sacré  à Rome,  en 
1G04,  par  Clément  VIII.  L’apanage 
de  sa  famille  était  d’être  employé  daus 
les  négociations.  11  s’acquitta  avec  suc- 
cès de  celles  qui  lui  furent  confiées , ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  de  se  livrer  au 
gouvernement  de  son  diocèse , qu’il 
édifia  par  ses  vertus , ni  à l’étude  de 
l’antiquité  ecclesiastique,  pour  laquelle 
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il  avait  un  attrait  particulier.  Il  donna , 
en  i6a3 , un  traite:  De  veteribus  ec- 
clesiae  ritibus , in-4°.  ; et  ensuite  un 
autre  de  VA ncienne  police  de  l’Église, 
sur  l’administration  de  l’Eucharis- 
tie; des  Notes  sur  les  Canons  de  plu- 
sieurs conciles,  insérées  dans  la  collec- 
tion de  Labbe , sur  Tcrtullien  et  sur 
Optât  de  Milève,  que  les  derniers  édi- 
teurs de  ces  anciens  écrivains  ont  pla- 
cées au  bas  des  pages.  Tousces  ouvra- 
ges respirent  une  érudition  choisie, 
une  grande  connaissance  de  l’antiqui- 
té , et  plus  de  critique  qu’on  n’en 
avait  communément  alors.  Ils  répan- 
dent beaucoup  de  lumières  sur  l’ad- 
ministration des  sacrements  de  la  Pé- 
nitence et  de  l’Eucharistie,  dans  les 
premiers  siècles  de  l’Église,  matière 
obscure,  qui  avait  besoin  d’être éclair- 
cie par  un  homme  aussi  habile.  Ses 
observations  ne  sont  pas  toujours 
justes , mais  elles  sont  ingénieuses  et 
savantes.  Il  donnait  un  peu  trop  aux 
conjectures , et  concluait  trop  facile- 
ment de  quelques  passages  particu- 
liers , de  quelques  pratiques  observées 
dans  certaines  églises,  à un  usage  uni- 
versel. Il  sc  fondait  quelquefois  sur 
des  ouvrages  supposés , tels  que  ceux 
qu’on  attribuait  à S.  Denis  l’Aréopa- 
gite , sur  les  constitutions  apostoli- 
ques , qu’il  croyait  plus  anciennes 
quelles  ne  le  sont  ; du  reste  il  écrivait 
bien  en  latin  et  en  français.  L’ Aubes - 
pine , obligé , par  le  rang  de  son  siège, 
de  se  trouver  à l’assemblée  des  évê- 
ques de  la  province  de  Sens,  en  161a, 
n’y  signa  qu’à  regret  la  condamnation 
du  fameux  livre  de  Richer.  La  mort 
surprit  ce  savant  prélat,  à Grenoble, 
le  1 5 août  1 63o , dans  un  voyage  qu’il 
Avait  fait  pour  complimenter  Louis 
XIII,  sur  le  rétablissement  de  sa  santé. 

T— n. 

AUBESPINE  ( Cbam.es  de  l’  ), 
marquis  de  Cbâteauneuf,  frère  du 
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précédent , abbé  de  Préaux , naquit  à 
Paris,  en  i58o.  Il  s’acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  scs  ambassades  , 
lut  fait , en  i63o  , gouverneur  de 
Touraine  et  garde  des  sceaux.  Pen- 
dant les  deux  années  que  dnra  son 
ministère,  il  se  déshonora  par  b con- 
duite qu’il  tint  dans  le  procès  des  ma- 
réchaux de  Marillac  cl  de  Montmo- 
rency. Au  lieu  de  se  récuser,  en  sa 
qualité  d’ecclésiastique,  il  obtint  un 
bref  de  Rome  qui  l’autorisait  à pré- 
sider les  commissious  où  ces  deux  il- 
lustres personnages  furent  condam- 
nés. Le  premier  l’avait  récusé,  attendu 
qu’ayant  profité  de  la  dépouille  de  son 
frère , il  avait  intérêt  à le  trouver  cou- 
pable , et  à servir  la  passion  de  ceux 
qui  l'avaient  élevé.  Il  fut  cependant 
un  des  juges  qui  opinèrent  à la  mort. 
Quant  au  dernier , Cbâteauneuf  ayant 
été  page  du  connétable  de  Montmo- 
rency, on  trouvait  étrange  qu’il  osât 
présider  au  jugement  du  fils , après  ■+ 
avoir  été  au  service  du  père.  Il  était 
juste  que  celui  qui  avait  été  le  vil  ins- 
trument des  vengeances  de  Richelieu , 
en  devînt  la  victime  dès  qu’il  voudrait 
cesser  d’en  être  l’esclave.  Les  sceaux 
lui  furent  ôtés  en  i655,  et  il  lesta  en- 
fermé au  château  d’Angoulème  jusqu’a- 
près la  mort  de  Louis XIII . La  cause 
de  cette  disgrâce  a toujours  été  un 
mystère.  Richelieu  >r  dans  son  testa- 
ment , lui  reproche  tin  mauvais  pro- 
cède'. On  suppose  que  ce  mauvais  pro- 
cédé consistait  dans  des  intrigues  avec 
la  duchesse  de  Chevreuse  et  le  cheva- 
lier de  Jars,  pour  supplanter  le  cardi- 
nal. Louis  XUI , dans  sa  déclaration 
pour  la  régence , avait  expressément 
îecommandé  de  tenir  Cbâteauneuf 
toujours  éloigné;  ce  qui  n’empêcha  pas 
Anne  d’Autriche  de  le  rappeler  aussi- 
têt  après  la  mort  du  monarque , pour 
l’exiler  encore  au  bout  de  deux  ans , 
comme  un  des  chefs  du  parti  des  im- 
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portants.  Chôtcauncuf,  ne  pouvant 
vivre  sans  intriguer,  se  jeta  dans  le 
parti  de  la  fronde.  La  régente  lui 
rendit  les  sceaux  en  i65o.  Il  devint 
alors  l’homme  de  la  cour.  Anne  d’Au- 
triche le  sacrifia  ensuite  au  ressenti- 
ment du  prince  de  Condé,  qui  ne  pou- 
vait lui  pardonner  le  jugement  du  duc 
de  Montmorency.  Rappelé  de  nouveau 
au  conseil  par  une  autre  intrigue,  il 
fut  encore  obligé  de  céder  à la  hau- 
teur de  Mazarin  dont  il  avait  ambi- 
tionné la  place.  Enfin  , le  vieux  cour- 
tisan mourut  en,  i655,  chargé  d'an- 
nées et  d'intrigues  , dit  M”'.  de 
Moltcvillc.  Chàtcauneuf  avait  hérité 
des  talents  de  sa  famille  pour  les  né- 
gociations et  pour  les  affaires  minis- 
térielles ; mais  son  goût  pour  l’intrigue 
remplit  sa  vie  d’agitations  : ses  galan- 
teries déshonorèrent  son  état,  et  son 
orgueil  fit  dire  qu’il  avait  plutôt  les 
manières  d’un  grand-vizyr,  que  celle» 
d’un  ministre  de  la  cour  de  France.— 
Madeleine  de  I’Aubesfine  , tante  des 
deux  précédents,  épouse  de  Nicolas 
de  Neufvillc,  secrétaire  d’état , avait 
fait,  par  son  esprit  et  sa  beauté  , l’or- 
nement de  la  cour , sous  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV.  Les  poètes  du 
temps,  et  entre  autres  Ronsard,  célé- 
brèrent scs  charmes  et  ses  talents. 
Elle  avait  même  composé  quelques 
pièces  de  vers  et  de  prose.  On  lui  at- 
tribue une  traduction  des  Epitres 
d’Ovide.  Sa  statue  en  marbre  blanc 
est  au  Musée  des  monuments  fran- 
çais. T — D. 

AUBETERRE  ( David  Bouchard, 
vicomte  ï>  ) , né  à Genève , d’une  fa- 
mille illustre  qui  s’y  était  retirée  après 
avoir  embrassé  la  religion  protes- 
tante , revint  dans  sa  patrie , où  il 
avait  obtenu  la  restitution  de  scs  biens 
qui  avaient  été  donnés  au  maréchal 
de  St.-André,  fit  profession  de  la  re- 
ligion catholique,  et  fut  nommé  gou- 
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verneur  du  Périgord , par  Henri  IV. 
Inquiété  dans  son  gouvernement  par 
Montpezat , un  des  généraux  de  la 
ligue,  il  l’attaqua  en  i5g8,  le  défit, 
et  se  montra  généreux  en  renvoyant 
les  prisonniers;  il  fit  le  siège,  la  même 
année,  de  la  petite  place  de  l’islc,  en 
Périgord , et  y fut  tué  d’un  coup  de 
mousquet.  B—  p. 

AUBIGNAC  ( François HEDE- 
LIN , plus  connu  sous  le  nom  d’abbé 
d’ ) , naquit  à Paris  , le  4 août  i Go4 , 
de  Claude  Hedclin  , avocat  au  parle- 
ment, et  de  Catherine  Paré,  fille  du 
célèbre  chirurgien  Ambroise  Paré. 
Après  avoir  achevé  ses  études , il 
exerça  la  profession  d’avocat  à Ne- 
mours , où  son  père  avait  acheté  la 
charge  de  lieutenant-général.  Il  aban- 
donna bientôt  le  barreau  pour  l’état 
ecclésiastique,  et  devint  professeur  du 
duc  de  Fronsac,  neveu  du  cardinal  de 
Richelieu.  Peu  de  temps  après , Fran- 
çois He&lin  fut  pourvu  de  l’abbayc 
d’Aubignac  ( dont  le  nom  lui  est  resté), 
puis  de  celle  de  Mainac.  L’élève , de- 
venu majeur,  fit  à son  précepteur  une 
pension  de  4,000  liv. , pour  laquelle 
d’Aubignac  eut  un  procès  à soutenir 
apres  ta  mort  du  duc,  en  1 G4G.  Cette 
mort  fut,  pour  l’abbé  d’Aubignac , un 
coup  de  foudre  qui  lui  fit  perdre  les 
pensées  de  la  fortune  et  des  plaisirs 
de  la  vie.  Il  continua  cependant  à s’oc- 
cuper de  littérature.  Sur  la  fin  de  ses 
jours , il  se  retira  à Nemours , où  il 
est  mort  le  a5  juillet  1G76.  D’Aubi- 
gnac  fut  en  liaisou  ou  en  querelle  avec 
tous  les  beaux  esprits  de  son  temps. 
Il  s’était  brouillé  avec  Ménage  et  avec 
P.Corneille,  et,  départ  et  d’autre,  on 
publia  des  épigrammes  et  des  bro- 
chures. Les  épigrammes  n’ont  pas  été 
recueillies;  les  brochures  subsistent 
encore.  Celle  que  l’abbé  d’Aubignac 
fit  imprimer  contre  Ménage,  est  inti- 
tulée : Tcrenee  justifié,  ou  deux  Dis- 
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Scrtutioml  sur  la  troisième  comédie 
de  ' T érence  , intitulée  : Hcautouli- 
morumenos  ,■  contre  les  erreurs  de 
M.  Gilles  Ménage , avocat  au  par- 
lement , Paris,  i656,  in-4”.  E!le 
contient  la  brochure  publiée  seize 
nos  auparavant , sous  le  titre»  de  Té- 
rcnce  justifié , à l’occasiuu  d'une  con- 
versation entre  Ménage  et  d’Aubignac. 
Ce  dernier , qui  avait  donne’  quel- 
ques conseils  à P.  Corneille  , le  van- 
t lit  partout , et  en  fit  l’éloge  dans  sa 
Pratique  dit  Théâtre.  Irrite  de  voir 
que  , dans  l’examen  de  ses  tragé- 
dies , P.  Corneille  ne  faisait  nulle 
mention  de  lui , d’Aubignac  se  dé- 
chaîna contre  ce  grand  homme , et , 
saisissant  tontes  les  occasions  de  l’atla- 
quer,il  fit  imprimer  deux  Disserta- 
tions concernant  le  poème  drama- 
tique , en  forme  de  remarques  sur 
les  deux  tragédies  de  Corneille , 
intitulées  : Sophonishe  et  Serlorius, 
Paris,  iGfiô,  iu-12.  Corneille,  alar-, 
me,  s’en  plaignit  hautement , et  voulut 
faire  arrêter  l’imprcssiou  ; n’ayant  pu 
en  venir  a bout,  il  engagea  un  de  ses 
amis  à publier  les  Défenses  de  la 
Sophonishe  et  du  Serlorius.  L’abbé 
d’Aubignac  y répliqua  par  ses  Troi- 
sième et  quatrième  Dissertations 
concernant  la  tragédie  de  M.  Cor- 
neille, intitulée  : OEdipe , et  Ré- 
ponse à ses  calomnies , i6ti3 , in-i  2. 
Quoique  l'abbé  d’Aubignac.  réponde 
directement  à Corneille,  il  lie  faut 
pas  croire  que  celui-ci  fut  l’auteur  de 
scs  Défenses.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  venons  de  parler , on  en  doit 
beaucoup  d’autresà  l'abbé  d'Aubignac  ; 
1rs  principaux  sont  : I.  Traité  de  la 
nature  des  Satyres , Brûles  , Mons- 
1 reset  Démons,  1627,  in-8  '.,quc  quel- 
ques-onsaUribuenta  unaulrc  François 
Hcdclin.  U.  La  Pratique  du  Théiitre, 
1657, ou  itiüy,  iii-4°. I,cs  exemplaires 
sous  ces  deux  dates  sont  de  la  même 
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édition  ; réimp.  en  171 à Amsterdam, 
a vol.  iu-8°.  Cette  édition  contient  le 
Discours  de  Gilles  Ménage  sur 
Ylleautonlimorumcnos,  et  le  T érence 
justifié.  D’Aubignac  travailla  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie  à retoucher  la  Pratique 
du  Théâtre , et  y ajouta  un  chapitre 
entier  sur  les  discours  de  piété  dans 
les  tragédies.  On  le  trouve  dans  les 
Mémoires  de  littérature  du  père  Des- 
molets,  tome  VI,  page  21.0.  L’auteur 
avait  retranché  de  son  livre  tous  les 
endroits  oit  il  parle  de  Corneille.  « La 
» Pratique  du  Théâtre,  dit  La  Harpe, 

» est  un  lourd  et  ennuyeux  commcn- 
» taire  d’Aristote,  fait  par  un  pédant 
» sans  esprit  et  saus  jugement , qui 
» entend  mal  ce  qu’il  a lu,  et  qui  croit 
» connaître  le  théâtre,  parce  qu’il  sait 
» le  grec.  » III.  Zénobie .tragédie en 
prose,  1 7-,  in-  \a.  Cette  pièce  est  la 

seule  que  l’auteur  donna  au  théâtre. 
Les  auteurs  qu’il  avait  repris  dans  sa 
Pratique  du  Théâtre  furent  ravis  de 
trouver  cette  occasion  de  le  critiquer. 
Ils  lui  reprochèrent  que  les  règles  qu’il 
avait  données  lui  étaient  infructueuses; 
et.  comme  il  se  vantait  d’être  le  seul 
qui  eût  suivi  les  règles  d’ Aristote , le 
prince  de  Condé  dit:  ni»  jour  « qu’il 
» savait  bon  grc’  à l’abbé  d'Aubignac  ' 
» d’avoir  iji  bien  suivi  les  règles  d’A- 
» ristotc;  mais  qu’il  11e  pardonnait  pas 
» aux  règles  d’Aristote  d’avoir  fait 
» faire  une  si  mauvaise  tragédie  à l'ah- 
» bé  d'Aubignac.  » IV.  Macarise,  ou 
la  Reine  des  îles  Fortunées,  1664, 
2 vol.  m-8*i  C’est  spr  ret  ouvrage  que 
Birludet , qui  l’avait  d’abord  loué  et 
qui  ensuite  se  brouilla  avec  d’Aubi- 
gnac , fit  ces  quatre  vers  qu’il  lui  en- 
voya : 

fié. Min  , c\e*t  li  tnri  qo**  lu  ta  pUiao  de  moi  , 
prt»  loue  Ion  Otnrriftc  ? 

Pouvao  ja  leur  plus  pour  loi 

do  rendre  unf*u»  téruuigua&e  ? 

Y.  Histoire  du  temps,  ou  Relation 
du  royaume  do  Coquetterie , iu-ia, 


I 


* 


K 


f ► 


a poétique,  il  fait  des  romans' pro- 


» fanes  et  allégoriques.  On  a vu  des 
» roméJies  de  lui  et'quelques  sonnets 
» assez  approuves.  11  a pour  tout  cela 
» une  grande  érudition  , et  son  style 
» n'est  pas  des  pires.  » Dans  les  Mé- 
moires de  Snllengre  on  trouve  un 
article  très -curieux  sur  la  vie  elles 
ouvrages  d’Vubignae.  A.  Il—  r.  . 

AUBIGNÉ  ( Théodore  - Agrippa 
d ) , ne  à Si.-Maury , près  de  Pons  , 
en  Sain  longe  , le  8 février  i55o, 
d’unc  famille  très-auricnnc.  Sa  inère 
mourut  en  le  incttanl  au  jour  , et  il 
nous  apprend  lui-même  que  c'est  la 
raison  qui  le  fit  nommer  Agrippa: 
Quasi  cegre  parlas.  Son  père  lui 
donna  des  maîtres  fort  habiles  , et  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  Le 
jeune  d’Aubignc  répondit  si  bien  à 
leurs  soins,  qu’à  l’àge  de  six  ans,  il 
lisait  déjà  le  latin  , le  grec  et  l’iiébreu , 
etqu’àsept  ans  et  demi,  il  traduisit  en 
français  le  Criton  de  Platon,  sur  la 
promesse  de  son  père  de  faire  impri- 
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i654 1 1 (355 , >ü5t).  Cette  dernière 
édition  est  augmentée  d’nnc  lettre 
d’Aristc  à Cléonte,  contenant  l’apolo- 
gie de  l’ Histoire  du  temps.  Y 1.  Essais 
jf  éloquence  : il  11 ’y  a qu’un  tome  d’im- 
primé; Vil.  Discours  au  roi,  sur 
^ 1 établissement  d’une  seconde  Aca- 
démie dans  sa  ville  de  Paris , i ÜG4  , 
in-4".  L’abbé  d’Aubignac,  qui  rassem- 
blait chez  lui  un  certain  nombre  de 
4 beaux  esprits , demandait  le  titre  d’a- 
cadcmie  royale  pour  cette  société.  Mai- 
gre la  protection  du  dauphin , ce  Dis- 
cours ne  produisit  aucun  effet.  Aucun 
des  ouvrages  de  l’abbé  d’Aubignac 
n’est  lu  aujourd’hui,  malgré  ce  juge- 
ment de  Chapelain  : a C’est  un  esprit 
» tout  de  feu,  qui  se  jette  à tout , et 
» qui  se  tire  de  tout,  sinon  à la  ner- 
» fection  , au  moins  en  sorte  qu’il  y 
» a plus  bru  de  le  louer  que  de  le 
» blâmer.  Il  prêche , il  traite  de  la 
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mer  cet  Ouvrage , et  d’y  joindre  son 


portrait.il  n’avait  que  huit  ans  et  de- 
mi , lorsque , passant  à Amboise  avec 
son  père,  celui-ci  ayaht  rccontm  sur 
un  échafaud  les  restes  de  ses  malheu- 
reux compagnons  -,  dit  à son  fils  : 
o Mon  enfant,  il  ne  faut  point  épar- 
« gner  ta  tète  après  la  mienne  pour 
* venger  ces  chefs  pleins  d’honneur; 

» si  tu  t’y  épargnes  , tu  auras  ma  ina- 
» lédiction.  b Ce  peu  de  mots  , et  la 
manière  dont  ils  furent  prononcés , 
firènt  une  grande  impression  sur 
d’Aubigné  , naturellement  plein  de 
courage,  et,  dès-lors,  il  attendit  avec 
impatience  le  moment  de  se  -i  iVr. 

A i3  ans,  il  se  trouva  au  siège  d’Or- 
léans , oit  il  se  fit  remarquer  par  un 
sang-froid  peu  commun  dans  les  en- 
fants de  cet  âge.  Avant  perdu  son 
père  , dODt  les  affaires  étaient  fort 
dérangées , 011  lui  conseilla  de  renon- 
cer à sa  succession  , et  ou  l’envoya  à 
Genève , où  il  étudia  quelque  temps 
sous  le  célèbre  Bèze,  qui  le  prit  en 
affection;  mais  dégoûté  des  c'tudcs,  il 
s’enfuit  secrètement  à Lyon  ; et  à 
quelque  temps  de  là , il  s’enrôla  daus 
les  troupes  qui , sous  le  commande- 
ment du  prince  de  Condé , désolaient , 
par  zèle  de  religion,  les  province#-' i 
méridionales  de  France.  Il  s'acquit  • 
quelque  réputation  dans  cette  guerre, 
et,  peu  de  temps  après,  il  entra  au  ser- 
vice du  roi  de  Navarre.  D’Aubignc  se 
fit  remarquer  à la  cour  par  la  vivacité, 
de  son  esprit  et  par  sou  adresse  à tous 
les  exercices  du  corps.  Il  sc  fit  aimer 
durci,  et  sut  en  même  temps  se  conci- 
lier les  bonnes  grâces  des  Guises  et 
des  autres  grands  seigneurs,  qui  le 
recherchaient  à cause  de  sa  gaîté  et  do 
sa  facilité  h inventer  de  nouveaux  di-  j 
vertisscuients.  Ce  fut  à cette  époque  f 
qu’il  composa  une  tragédie  dè  Circc. 
La  rcinc-raèrc  n’en  voulut  pas  per- 
mettre la  représentation , à raison  de 
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la  Réponse  quelle  devait  occasionner  ; 
piais  cette  pièce  fut  jouée  dans  la  suite 
pendant  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
l 'occasion  du  mariage  du  duc  de  Joyeu- 
se. Il  s’était  établi  entre  d’Aubigné  et 
le  jeune  roi  de  Navarre , une  amitié 
qui  ne  se  démentit  jamais  par  la  suite. 
Dans  les  guerres  que  Henri  IV  fut 
obligé  d’entreprendre  pour  reconqué- 
rir son  royaume , d’Aubigné  lui  rendit 
les  plus  grands  services,  bravant  tous 
les  dangers,  cherchant  les  postes  les 
plus  périlleux  , et  exposaut  sa  Vie 
pour  sauver  celle  de  son  maître.  11  ne 
lui  fut  pas  moins  utile  par  son  talent 
pour  les  négociations.  Cependant , ce 
prince  ne  récompensa  pas  d’Aubignc 
comme  il  le  méritait.  Celui-ci , qui 
croyait  avoir  conservé  le  droit  de  dire 
la  vérité  au  roi,  se  plaiguit  hautement 
de  son  ingratitude  ; Henri  entendit  ses 
plaintes,  et  ne  lit  rien  pour  sa  fortune. 
Sa  franchise  trop  rude  , la  vanité  qu’il 
tirait  de  ses  services  , et  sou  refus 
d’aider  le  roi  dans  ses  amours , dé- 
plureutà  ce  prince  ; d’Aubigné  le  sen- 
tit , et  se  retira  de  la  cour;  ily  revint 
quelque  temps  après  , mais  il  ne  tarda 
pa-.  à être  exilé  une  seconde  fois , sur 
la  demande  de  la  reine-racrc  , à qui 
d’Aubigué  n'épargnait  pasles  épigram- 
I nies.  Lassé  des  iutrigurs  de  la  cour , et 
peut-être  aussi  déterminé  jiar  le  mau- 
. vais  état  de  scs  affaires  ,il  se  retira 
dans  son  gouvernement  de  Maillerais  ; 
mais,  tant  que  vécut  Henri  IV , il  sc 
montra,  dans  toutes  les  occasions , su- 
jet fidèle  et  zélé;  aussi,  chaque  fois 
qu'il, sc  présenta  devant  ce  prince,  il 
en  fut  toujours  bien  accueilli,  quoi- 
. qu'on  îi’épargn.it  aucune  manœuvre 
pour  le  perdre  dans  son  esprit.  Lors 
meme  qu’on  croyait  Henri  IV  le  plus 
mité  contre  d’Aubigné,  les  ministres 
ayant  pensé  qu'il  convenait  de  choisir 
un  lieu  plus  sûr  que  Chinon  pour  y 
tenir  en  prison  le  cardinal  de  Bour- 
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bon,  reconnu  roi  de  France  par  la 
ligue,  Henri  IV  décida  qu’on  le  trans- 
férerait à Maillczais , sous  la  garde  de 
d’Aubigné  ; et , sur  ce  que  Duplessis 
Mornay  alléguait  contre  cet  avis  les 
sujets  de  plainte  qu’avait  ce  nouveau 
gardien  , le  roi  répliqua  « que  la 
» parole  qu'on  tirerait  de  lui  était  un  * 
» remède  suffisant  à l’encontre.  » 
Après  la  mort  de  son  maître,  d’Au- 
bigné passa  plusieurs  années  dans  la 
retraite  la  plus  entière  ; il  employa 
ses  loisirs  à composer  l’histoire  de  sou 
temps , ouvrage  écrit  avec  beaucoup 
de  franchise  eide  hardiesse.  Les  deux 
premiers  volumes  furent  imprimés 
avec  privilège  ; mais  le  troisième 
n’ayant  pas  été  approuvé,  à raison  des 
choses  trop  libres  qu’il  contenait, 
d’Aubigué  ne  laissa  pas  de  le  faire 
imprimer.  Cette  hardiesse  lui  réussit 
mal  ; car  aussitôt  que  ce  volume  parut , 
il  fut  condamné  à être  brûlé  avec  les 
deux  premiers,  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  , eu  date  du  4 janvier 
i Gao.  D’Aubigiié , pour  éviter  les  per- 
sécutions dont  il  était  menacé , sc  ré- 
fugia à Genève.  Son  éloignement  et  la 
privation  de  scs  biens  n’avaient  point 
encore  apaisé  ses  ennemis  ; ils  le  pour- 
suivirent, sous  prétexte,  qu’au  mépris 
des  lois , il  avait  employé  , à la  répa- 
ration des  bastions  de  la  ville  de  Ge- 
nève , les  matériaux  d’une  église  rui- 
née dès  1 57a  , et  obtinrent  un  arrêt 
qui  le  condamnait  à avoir  la  tête  tran- 
chée. C’était  le  quatrième  arrêt  de 
mort  rendu  contre  lui , pour  de  sem- 
blables crimes  , a lesquels  , dit-il , 

» m'ont  fait  honneur  et  plaisir.  » Dans 
ce  même  temps,  on  parlait  de  lui  faire 
épouser  , à Genève , une  veuve  de 
l'ancienne  maison  des  Burlamaqui , 
aimée  et  considérée  pour  sa  vertu , son 
illustre  extraction  et  scs  biens,  qui 
étaient  considérables.  D’Aubigné , pour 
l’éprouver , lui  annonça , le  premier , 
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l'arrct  rendu  contre  lui  ; nuis  cette 
nouvelle  rie  changea  rien  à la  résolu- 
tion de  cette  femme  courageuse , ot 
leur  mariage  se  conclut  vers  iGui.  U 
mourut  à Genève , le  29  avril  i65o , 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  futenterre 
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dans  le  cloître  de  l’église  St.-Pierre.  Il 


avait  compose  lui-meme  son  épitaphe. 
Il  eût  été  facile  de  grossir  cet  article 
d’anecdotes  sur  d’Aubigné;  mais  outre 
qu'elles  sé  trouvent  dans  tous  les  re- 
cueils , nous  pensons  qu’un  Diction- 
naire historique  ne  doit  pas  être  com- 
posé sur  le  plan  d’un  Ana.  Nous  rap- 
porterons cependant  ici  un  trait  fort 
connu  de  d’Aubigné  , par  la  raison 


qu’il  a été  défiguré  par  cens  qui 
l’ont  cité.  Une  nuit  qu’il  était  couche 


dans  la  garde-robe  de  son  maître  , 
c avec  le  sieur  de  la  Force , il  lui  dit  , 
W h plusieurs  reprises  : « Notre  mai- 
n tre  est  un  ladre  vert , et  le  plus 
» ingrat  mortel  qu’il  y ait  sur  la  face 
» de  la  terre.  » La  Force , qui  som- 
meillait, lui  demanda  ce  qui!  disait; 

1 le  roi,  qui  avait  entendu  d Aubigné , 

’ répéta  le  propos , de  quoi  d’Aubigné 
resta  un  peu  confus  ; mais  son  maître 
ne  lui  en  fit  pas  pour  cela  plus  mau- 
vais visage  le  lendemain  ; aussi  11c  lui 
en  donna-t-il  pas  un  quart  déçu  da- 
vantage. Voilà  le  trait  tel  quç  d' Aubi- 
gné le  rapporte  lui-même.  Il  avoue 
qu’il  fut  confus  eu  entendant  le  roi, 
et  011  conviendra  quil  avait  lieu  de 
l'être  ; mais  il  ne  dit  pas  qu’il  répon- 
dit : o Sire,  dormez  ; nous  en  avons 
» Lieu  d’autres  à dire.  » Ce  mot  eût 
été  le  comble  de  l’audace.  D Aubigné 
avait  épousé  , en  premières  noces,  le 
6 juin  i585,  Suzanne  de  Lezay.  Il 
eut  plusieurs  enfants  de  ce  mariage  , 
entre  autres  Constant  , père  île  la 
célèbre  dame  de  Maintenon.  Voici  le 
catalogue  de  scs  ouvragés  : 1.  Fers 
funèbres  sur  la  mort  dE  tienne  Jo- 
li elle,  Paris,  i574,  i 11  • les 
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Tragiques  dormes  au  public  par  te 
larcin  de  Promélhée  , au  Désert, 
i6i6,in-4°.  ; saus  date  , in-8°.  ; 
Geuèvc,  la  Rovièrc,  i6a5,  in-8".Cet 
ouvrage  est  très-curieux  : quoiqu’il  ait 
eu  plusieurs  éditions , il  n’en  est  pas 
moins  rare  ; mais  c’est  à tort  que 
quelques  bibliographes  ont  dit  qu  il 
avait  été  brûlé.  111.  Les  Aventures  du 
baron  de  Funeste,  divisées  enqualre 
parties  ; la  première  édition  com- 
plète est  imprimée  au  Désert,  (Maillé), 
i63o,  in-8°.;  Cologne,  1729-1731; 
Amsterdam,  17JI  , '2  vol.  in-8"., 
roman  satirique  fort  piquant;  IV.  Con- 
fession catholique  du  sieur  de  San- 
cy;  c’est  une  salirceontrc  ce  seigneur, 
l’un  des  favoris  de  Henri  IV  ; elle  a 
etc  imprimée  plusieurs  fois  dans  les 
Recueils  de  pièces  du  temps  ; V.  His- 
toire universelle  , depuis  l'an  ijjo 
jusqu'à  Van  1601  , Maillé  ( St-.Iean- 
d’Angely  ) , Jean  Moussât,  1G1G  , 
1618  et  1610,  3 vol.  in-fol.  ; Ams- 
terdam ( Genève  ) ; les  héritiers  d<* 
Iliérom.  Commelin,  162G,  in-fol.  :1a 
première  édition  est  la  plus  rare  ; mais 
la  seconde  est  la  plus  complète  et  la 
meilleure  ; cependant,  comme  la  pre-* 
mière  contient  des  traits  satiriques  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  nouvelle 
édition,  ou  peut  les  réunir;  V 1.  let- 
tres du  sieur  d' Aubigné  sur  quelques 
histoires  de  France,  et  sur  la  sienne, 
Maillé,  «Guo,  in-8".  ; VU.  Libre 
Discours  sur  l'état  présent  des  égli- 
ses réformées  en  France  , i6u5, 
in-8°.;  VIII.  Petites  Œuvres  mêlées 
du  sieur  d’Aubigné,  en  prose  etj~n 
vers,  Genève , Pierre  Aubert,  iG3o, 
in-8’.,  rare  ; IX.  Histoire  secrète  de 
Théod.  Agripp.  d' Aubigné,  écrite 
par  lui-me'me , impr.  plusieurs  fois 
avec  les  Aventures  du  baron  de  Fu- 
neste. Ou  peut  consulter  cet  ouvrage, 
où  l’on  trouve  bien  des  particularités 
curieuses  et  intéressantes.  On  lira  aus- 
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m avec  plaisir  l’article  d ’ Aubiçnè 
dans  le  Dictionnaire  de  Prosper  Mar- 
t-hand.  W— e, 

AUBIGNÉ  (Nathan  d’),  appelé 
en  latin  Albineus,  dit  la  Fosse,  (ils 
du  précédent , exerça  la  médecine  à 
Cenovc , où  il  obtint  la  bourgeoisie 
eu  i I)à~.  Il  a publié  Bibliolheca 
chemica  , contracta,  ex  delectu  et 
emendatione  Nalhanis  Al  bine  i , 
Genève,  iG54,  in-8\;  1G73,  in-8“., 
recueil  de  divers  Traités,  ainsi  que  le 
dire  l’indique  : on  y trouve  cnlr’autrcs 
le  Notât  m lumen  chemicum  , de  Mi- 
chel Scndivogius , polonais  ; et  IV/ r- 
canum  philosopha œ hermcticœ  , de 
d’Espagpet.— àubigné  ( Tite  d’ ),  fils , 
et  non  pas  frère  de  Nathan,  né  h 
Genève  en  iG5( , docteur  en  méde- 
cine en  1GG0,  puis  ingénieur  ordinaire 
au  service  de  Ilollaudc,  a publié  la  Dé- 
fense droite , qui  est  la  fortification 
défensive  establie  jur  les  principes 
fixes  et  nouveaux  de  M.  de  Ccelwrn , 
Breda,  i7o5,iu-8°.  A.  B — t. 

AUBIN,  l'oy.  Saint-Aubin. 

AUBLET  (Jean  Baptiste  Chris- 
tophe Fusée),  botaniste  français,  néà 
Salon  eu  Provence,  le  \ nov.  itao, 
s échappa  de  la  maison  paternelle  , et 
alla  à Montpellier  pour  s’y  livrer  à 
l’éltldc  de  la  botanique;  il  passa  en- 
suite dans  les  colonies  espagnoles 
d Amérique,  ou  il  exerça  la  profes- 
sion de  pharmacien.  De  retour  dans 
-sa  patrie,  il  fut  envoyé  à l’Jslc-dc- 
Francc , en  17JU,  pour  y établir  une 
pharmacie  et  un  jardin  de  botanique. 
Il  y séjourna  neuf  ans.  Il  eut  des  al- 
tercations avec  le  célèbre  Poivre  , et 
ou  lui  reproche  d’avoir  contrarié  les 
projets  de  cet  administrateur  pour  la 
naturalisation  des  arbres  h épiceries 
dans  celle  colonie,  jusquc-lu  qu’on 
l’accusa  d’avoir  fait  passer  à l’eau 
bouillante  les  graines  qu’on  lui  avait 
confiées , afin  de  détruire  leur  faculté 
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germinative;  ce  qui  est  hors'  de  toute 
vraisemblance.  Il  examina  les  plantes 
de  1 Isle,  mais  superficiellement,  ctre- 
viut  en  Europe.  Il  fut  envoyé , en  1 76?., 
à la  Guiane,  où  il  rassembla  un  her- 
bier considérable.  Ce  pays  , n’ayant 
pas  été  parcouru  par  les  botanistes  , 
oflrait  une  moisson  aussi  riche  que 
nouvelle;  car  Préfontaine,  Barrère 
et  M1,a.  Mérian,  l’avaient  à peine  ef- 
fleuré. Aublet  dit , dans  sa  relation  , 
qu’il  pénétra  fort  avant  dans  les  con- 
trées désertes  ; d’autres  assurent 
qu’étant  retenu  par  une.  maladie  , 
fruit  de  ses  débauches,  il  dut  sa  col- 
lection à des  nègres  qu’il  envoyait 
parcourir  les  forêts.  De  là  il  passa, 
Cn  1 7^4  > * l’ile  de  St.-Domingne, 
sur  l’établissement  que  le  comte  d’Es- 
taing  avait  formé  au  môle  St.-Nicolas, 
et  il  revint  à Paris  l’année  suivante. 
Bernard  de  Jussieu  le  détermina  à 
arranger  les  matériaux  qu’il  avait  ap- 
portés de  ses  voyages  , et  il  en  résulta 
un  ouvrage  remarquable,  qui  parut 
en  1775,  sous  le  titre  de  Plantes  de 
la  Guiane,  4 vol.  in -4".,  dont 
deaix  de  planches,  au  nombre  de 
jç)2.  Sur  environ  800  plantes  qui  y 
sont  décrites,  près  de  la  moitié  sont 
nouvelles.  Les  figures  sont  gravées 
presque  au  simple  trait;  elles  sont  cor- 
rectes, mais,  n’ayant  etc  dessinées  que 
sur  des  échantillons  desséchés , elles 
manquent  de  détails  sur  la  fructifica- 
tion. Les  plantes  y sont  rangées  sui- 
vant la  méthode  de  Linné.  M.  de  Jus- 
sieu a donné  un  nouvel  intérêt  à cct 
ouvrage,  en  rapportant  le  plus  grand 
nombre  des  genres  qu’il  contient  à 
scs  lamilles  naturelles,  dans  son  Gé- 
néra Plantarum,  publié  en  1789- 
mais  il  n’a  pu  faire  ce  travail  erné 
d'après  les  figures  incomplètes  et  les 
descriptions  données  par  Aublet;  rai- 
son herbier,  jftu  aurait  été  si  utih-pour 
la  vérification  des  caractères,  avait  cté 
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vendu , pour  une  somme  modique,  au 
célèbre  M.  Bancks.  Aublèt  avait  con- 
servé à ses  genres  les  noms  que  les 
indigènes  donnent  à chaque  espèce. 
Cependant  M.  de  J ussieu  les  a presque 
tous  adoptés  , en  supprimant , dans 
quelques  uns,  la  répétition  trop  dure 
des  syllabes  qui  ont  le  même  son.  Les 
botanistes  étrangers , Sehreber  entre 
autres , sc  conformant  aux  lois  établies 
par  Linné,  les  ont  changes  , soit  en 
tirant  les  uns  du  grec , soit  en  consa- 
crant les  autres  à la  mémoire  de  quel- 
ques botanistes,  plus  ou  moins  célè- 
bres , mais  qui  n’avaient  peut-être  ja- 
mais vu  ces  plantes , même  sèches. 
11  est  douteux  que  la  seieuce  ait  ga- 
gné à ces  changements , d’autant  plus 
que  ces  nouveaux  noms  sont  souvent 
plus  choquants  pour  l’oreille  que  ceux 
qu’ils  remplacent.  Auhlet  publia  daus 
le  même  ouvrage  une  liste  très-peu 
nombreuse  des  plantes  qu’il  avait 
observées  à l’Islu-dc- France,  et  il  ne 
les  fil  connaître  que  par  la  simple  ci- 
tation des  noms  et  des  figures  don- 
nés par  Rhéede  et  Rumphius,  aux- 
quels il  les  rapporte;  mais  il  y en  a 
plusieurs  qui  n’y  ont  jamais  existé.  11 
cite  aussi  des  plantas  de  la  Goiané , 
qu’il  prétend  avoir  trouvées  à l’Isle- 
de-Francc;  mais  cela  est  très-dou- 
teux. Il  y a ajouté  des  mémoires  cu- 
rieux , et  qui  ont  de  l’utilité,  sur 
l’emploi  et  la  culture  de  diverses  plan- 
tes. Beaucoup  plus  occupé  des  plai- 
sirs que  l’on  trouve  facilement  dans 
lés  colonies , que  de  l’étude  de  la  bo- 
tanique, Aublct  se  vantait  d’avoir 
laissé  plus  de  5oo  enfants  dans  les 
pays  qu’il  avait  parcourus.  11  est 
mort  à Paris,  le  fi  mai  17-8. L’abbé 
Rozier  ( Journal  t le  Physique, 
tom.  1".)  lui  avait  dédié  un  genre; 
'mais,  par  une  faute  d’orthographe, 
il  le  nomma  Obletia ; Linné  l’a  réu- 
ni depuis  aux  Vcrycines,  en  cou- 
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servant  le  nom  pour  destguer  l’es- 
pèce  sur  laquelle  on  l’avait  forme 
( Ferbena  Aubletia.)  Gacitner  lui 
eu  a ensuite  consacré  un;  mais  il 
n’a  pas  été  généralement  adopté , 
parce  qu’il  avait  été  donné  précé- 
demment au  voyageur  Sonnerat.  En- 
fin M.  Richard,  de  l’Institut,  qui  a 
habité  l’iledc  Gayenue  et  la  Guianc, 
et  de  qui  on  attend  une  Flore  com- 
plète de  ces  contrées,  a donnële  nom 
(ï  Aubletia  à f un  de  scs  nouveaux 
genres.  11 — P — s. 

AUBKEY ( Jean), en  latin  Alié- 
nais, antiquaire  anglais , né  eu  1 62  5 
ou  1G2Ü  à Easton  - Piers , dans  le 
comte  de  Wilt,  fut  nu  des  premiers 
membres  de  la  société  rovalc  éle 
Londres.  C’était  mi  homme  égale- 
ment versé  dans  l’histoire  naturelle 
la  littérature  cl  les  antiquités  ; d’ail- 
leurs crédule  et  superstitieux,  comme 
on  peut  eu  juger  par  quelques-uns 
de  ses  onvrages.  Il  a écrit  : 1.  la 
Vie  de  Thomas  Hobbes  de Malmes- 
hutX,  restée  manuscrite,  mais  où  le 
docteur  Blackhoiirne  a puisé  de  bous 
matériaux  pour  la  Vie.  de  Hobbes  ; 
IL  Mélanges  sur  les  sujets  sui- 
vants : Fatalité'  de  jours , fatalité 
locale , prodiges,  présages , songes , 
apparitions,  etc.,  i6«j,  et  1721 
avec  des  additions  ; 111.  Voyage 
dans  le  comté  de  Sutrcy  , com- 
mencé en  187'!,  Ji ni  en  1 692 , 5 
vol.  in-8“.,  1710;  IV.  H otoire  na- 
turelle  de  la  partie  septentrionale 
du  comté  de  fVilt  ( incomplète  et 
restée  inédite);  V.  Idée  a éduca- 
tion universelle;  VI.  dis  Lettres 
sur  la  physupte  et  autres  sujets  in- 
téressants , publiées  dans  différents 
^recueils  ; VU»  quelques  Notices 
inédites  sur  des  auteurs  anglais , 
et  autres  manuscrits.  Jean  Aubiey  a 
eu  paît  à l’ouvrage  intitulé  : Monas- 
ticou  anglitanum , et  il  a fourni  à 


>6 


AUB 


M.  Wood  des  matériaux  curieux  pour 
son  histoire  de  l'université  d’Oxford. 
H est  mort  vers  l’année  1700,  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence.  X — s. 

AU BRIET  ( Claude  ),  peintre  de 
plantes,  de  fleurs,  de  papillons,  d’oi- 
seaux et  de  poissons , soit  à la  gouache, 
soit  en  miniature , naquit  à Châlons- 
sur-Marne  , en  i65i  , et  mourut  à 
Paris,  en  1743.  Ses  talents  et  la  célé- 
brité qu’il  avait  acquise  ,1e  Grent  nom- 
mer dessinateur  du  Jardin  du  roi  ; et 
te  fut  en  cette  qualité  qu’il  accompagna 
Tournefort  dans  le  Levant.  A son  re- 
tour, il  remplaça  Jean  Joubert , peintre 
du  roi,  au  Jardin  royal , et  y continua 
la  maguiGque  collection  de  dessins  de 
plantes  sur  vélin , que  Nicolas  Robert 
avait  commencée  à Blois,  par  ordre  de 
Gaston,  duc  d’Orléans,  frere  de  Louis 
XIII. Louis  XIV  ayant  héritéde  cette 
collection,  la  Gt  continuer  et  déposer 
à la  bibliothèque  du  roi.  Depuis  la  ré- 
volution, on  l’a  transportée  au  muséum 
d’histoire  naturelle,  où  on  l’augmente 
annuellement  de  douze  dessins.  Elle 
est  maintenant  composée  de  66  vol. 
in-fol.  Aubrict,  successeur  de  Joubert, 
lui  est  de  beaucoup  supérieur,  mais  est 
resté  au  dessous  ac  Robert.  Mllr.  Bas- 
seporte  qui  remplaça  Aubrict  son  maî- 
tre , lui  fut  inférieure.  Mais  le  succes- 
seur de  cette  dernière,  eu  1780, 
a donné  à ce  genre  de  dessin  toute 
la  perfccüon  dont  il  paraît  suscep- 
tible. C’est  d’après  les  dessins  d’Au- 
brict  qu’ont  été  gravées  les  planches 
des  Eléments  de  botanique  de  Tour- 
nefort, qui  servirent  ensuite  dans  la 
version  latine  de  cet  ouvrage,  ou  les 
Jnstitutiones  rei  herbariœ,  avec  le 
Corollaire.  C’est  à lui  qu’on  doit  aussi 
les  figures  du  Voyage  de  cet  auteur  , 
dans  le  Levant  ; il  en  avait  rapporté 
les  dessins  originaux  , faits  sur  les 
lieux.  Apres  son  retour,  il  fut  employé 
parSeb.  Vaillant  à dessiner  les  plantes 
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qui  composent  le  Botanicon  Pari- 
siens e , Leyde  , 1727,  in-fol.  On 
voit  au  cabinet  des  dessins  et  es- 
tampes de  la  bibliothèque  impéiialc 
de  Paris , 5 vol.  iu-fol. , de  scs  dessins  , 
qui  renferment:  I.  un  superbe  Recueil 
de  coquillages  et  de  poissons , grand 
in-fol.  oblong;  IL  Deux  Suites  de 
papillons  , d’ oiseaux  et  de  poissons. 
Plusieurs  autres  suites  de  dessins  sont 
dans  les  cabinets  de  quelques  ama- 
teurs. Dirigé  par  Tournefort  , Au- 
briet  devint  un  habile  botaniste  ; 
aussi  ne  négligea-t-il  aucun  détail, 
et  il  Gt  entrer  dans  ses  dessins  les 

S lus  petites  parties  ,.  surtout  celles 
es  fleurs , et  il  en  exprima  toujours 
le  nombre , la  forme  et  les  proportions 
relatives , avec  beaucoup  d’exactitude , 
quoiqu’on  n’y  fît  pas  beaucoup  d'at- 
tention alors.  Tournefort  lui  - même 
n’en  Gt  pas  toujours  mention  dans  ses 
dcscripüons.  Il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  que  celui-ci  ne  les  eût  pas  remar- 
quées. C’est  un  reproche  très  - gratuit 
que  lui  fait  Linné , qui  va  même  jus- 
qu’à faire  entendre  qu’Aubriet  était 

Îlus  habile  botaniste  que  Tournefort. 

but  porte  à croire  que  le  peintre 
n’exprimait  que  ce  qui  lui  était  in- 
diqué par  le  naturaliste.  D — P — s. 

AUBRIOT  (Hugues),  prévôt  de 
Paris , sous  Charles  V , né  à Dijon  , de 
parents  obscurs  , fut  d’abord  inten- 
dant des  Gnances.  Charles  V le  char- 
gea de  diriger  la  nouvelle  enceinte  de 
Paris , et  les  fortiGcations  nécessaires 
à sa  sûreté , entre  autres,  du  château 
de  la  Bastille,  pour  lui  servir  de  bou- 
levart  contre  les  Anglais.  Les  murs 
de  la  porte  St.-Antoine , le  long  de  la 
Seine,  pour  retenir  la  rivière  dans  ses 
débordements , le  Pont-au-Change,  le 
Pont -St. -Michel,  le  Petit  - Châtelet , 
pour  réprimer  les  excès  des  étudiants 
de  l’université  , sont  l’ouvrage  d’Au- 
briot.  C’est  lui  qui,  le  premier,  imagina 
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1rs  égouts  , ou  canaux  souterrains  , 

Çaur  l'écoulement  des  immondices. 

iciime  de  son  zèleà  maintenir  l’ordre 
public,  il  s’attira  l’animosité  de  l'uni- 
versité, qui  était  alors  très-puissante, 
et , ayant  voulu  Taire  arrêter  quelques 
écoliers  insolents,  les  partisans  de  la 
maison  d’Orléans  , ennemie  de  celle 
de  Bourgogne,  à laquelle  il  devait  son 
élévation  , se  joignirent  à scs  persécu- 
teurs. On  lui  fit  son  procès,  comme  cou- 
pable du  eritnc  d’hérésie.  Il  fut  cun- 
datnué , renfermé  à la  Bastille , puis 
transféré,  quelques  mois  après,  dans 
les  prisons  de  l’évêché , que  l’on  nom- 
mait Oubliettes.  En  1 58 1 , les  Maillo- 
titis  brisèrent  sa  prison,  pour  le  mettre 
à leur  tête.  Aubriot , victime  d’une 
faction  , n’était  pas  fait  pour  conduire 
des  factieux  ; il  s’arracha,  le  soir  même, 
de  leurs  mains,  et  se  réfugia  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  l’année  suivante. 
— Jean  Audriot,  évêque  deChàlons- 
sui-Saônc , en  1 546 , président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon , et 
cons;  illcr  d’Othon  I V , duc  de  Bour- 
gogne, auquel  il  rendit  de  grands  ser- 
vices , était  de  la  même  famille.  T — d. 
AUBRY,  médecin.  Voy.  Aubert. 
AUBRY  (Jacques- Charles),  ju- 
risconsulte, né  sur  la  lin  du  jo'.sièrlc, 
fut  reçu  au  parlement,  en  1707.  Ses 
plaidoyers  sont  estimés  , et  l’on  doit 
regretter  que  ses  consultations  et  ses 
mémoires  imprimés  n’aient  pas  été 
réunis.  I.e  plus  remarquable  est  contre 
le  comte  d' A génois  pour  les  ducs  et 
pairs.  Sa  logique  était  serrée  , et  il  sa- 
vait surtout  fort  bien  manier  larme  de 
l’ironie.  11  mourut , le  ax  octobre 
1 "3g,  âgé  de  cinquante -un  ans.  Il 
laissa  deux  Gis  et  une  fille;  et  son  Gis 
aîné,  qui  embrassa  la  profession  de 
son  père , s’y  distingua  comme  lui. 

M— x. 

AUBRY  (Jean-Baptiste),  né  en 
j 7 36  A Dcyviller,  près  d’Épinal , dès 
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l’âge  de  1 G ans  se  destina  à l’état  ecclé- 
siastique. Les  jésuites,  chez  qui  d avait 
été  élevé,  voulaient  le  faire  entrer  dans 
leur  société.  Aubry  choisit  l’ordie  de 
St.-Benoît,  et  entra  à Moven-Moutier, 
monastère  de  la  congrégation  de  St.- 
Vanncs.  Tout  son  temps  était  consa- 
cré à l’étude  et  à la  lecture , et  il  avait 
la  méthode  de  faire, des  ouvrages  qu’il 
lisait , des  extraits,  qui  lui  furent  très- 
utiles  dans  la  suite;  aussi  disait-il: 
a Ce  n’est  guère  qu’avec  des  livres 
» qu’on  fait  des  livres.  » A la  mort  de 
Remi  Cellier , à qui  l’on  doit  \' Histoire 
des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques, 
Aubry  fut,  avec  nn  de  ses  confrères, 
chargé  de  la  continuation  de  cet  ou- 
vrage. Les  deux  collaborateurs  curent 
bientôt  composé  un  volume,  qu’on 
soumit  à plusieurs  savants  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur,  qui  en  firent 
de  grands  éloges  ; mais  l’imprimeur  en 
ayant  offert  un  prix  trop  modique , ce 
travail  n’a  pas  vu  le  jour,  et  il  est  A 
croire  que  cet  ouvrage  restera  toujours 
imparfait.  La  suppression  des  ordres 
monastiques  en  France  mit  Aubry 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Scs 
ouvrages  ne  furent  pas  une  source  de 
fortune.  11  n’a  rien  écrit  de  neuf,  de 
bien  saillant  , rien  qui  porte  l’em- 
preinte d’un  génie  original , ni  même 
d’un  esprit  brillant;  mais  on  remar- 
que daus  tous  ses  écrits  la  pureté  du 
style  et  de  la  morale.  Aubry  est  mort 
àComracrcy,  le  4 octobre  180g.  On 
a de  lui  : I . V Ami  philosophe  et  po- 
litique , ouvrage  où  l'on  trouve  l'es- 
sence, les  espèces , les  principes , les 
signes  caractéristiques , les  avanta- 
ges et  les  devoirs  de  l'amitié , 1776, 
in-8*.  «Votre  ouvrage,  écrivait  d’A- 
» iembert  à l’auteur,  est  le  livre  d’uu 
» philosophe  vortueuxet citoyen.  0 11. 
Théorie  de  lame  des  bétes,  1780, 
nouvelle  édition,  1790;  LU.  Ques- 
tions philosophiques  sur  la  religion 
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naturelle , 1 7 83  , iii-8°.  Toutes  les 
objec  tions  des  philosophes  sont  ras- 
semblées dans  ce  volume,  et  sont  ré- 
futées séparément.  Biballier  le  cen- 
seur, l'abbé  Rcrgier,  d’AJcmbert  et 
Lalande  ont  fait  l’éloge  de  cet  ouvrage. 
L’abbé  Guiuot,  auteur  des  Leçons  phi- 
losophiques , en  Ht  cependant  la  cri- 
tique; et,  pour  sa  défense,  Aubry  pu- 
blia scs  Lettres  critiques  sur  plusieurs 
questions  de  la  métaphysique  mo- 
derne ; IV.  Leçons  métaphysiques  à 
un  milord  incrédule  sur  l’existence 
et  la  nature  de  Dieu,  1790;  V. 
Questions  aux  philosophes  du  jour, 
sur  l’amc  et  la  matière,  1791  ; VI. 
V Anti-Condillaç,  ou  Harangue  aux 
idéologues  modernes,  1801  ; VII. 
Nouvelle  Théorie  des  êtres,  1804. 
J a-  Journal  des  Débats  ayant  maltraité 
cct  ouvrage,  l’auteur  publia  son  Au- 
bade, ou  Lettres  apologétiques  et 
critiques  à MM.  Geoffroy  et  Mon- 
gin.\\W.Lenouveau  Mentor , 1807, 
ouvrage  contenant  des  notions  courtes 
et  claires  sur  les  sciences , les  belles- 
lettres  et  les  heaux-arts.  A.  B — t. 

AUBUSSON  ( Pierre  d’),  grand- 
maître  de  l’ordre  de  St. -Jean  de  Jéru- 
salem, naquit  eu  i4?3;  il  descendait,, 
par  sou  père , des  anciens  vicomtes  de 
la  Marche , et , par  sa  mère,  il  était  allié 
aux  rois  d’Angleterre.  Presqueausortir 
de  l’cnfanec , il  porta  les  armes  dans 
la  Hongrie,  alors  déplorable  théâtre 
des  ravages  des  Othomans;  et,  à peine 
âge  de  vingt  ans,  il  mérita , par  sa  pru- 
dence et  son  intrépidité , d’être  dis- 
tingué de  Sigismoud  de  Luxembourg, 
alors  empereur  d’Allemagne  , sous  les 
drapeaux  duquel  il  était  venu  se  ran- 
ger. Des  apparences  de  guerre  entre 
l'Angleterre  et  la  France  le  rappelè- 
rent dans  sa  patrie.  Au  milieu  du  tu- 
multe des  camps  et  dans  les  intervalles 
de  repos,  il  s’ctait  livré  à l’étude  de 
la  géographie , de  l’histoire  et  des  111a- 
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thématiques.  Son  esprit  était  aussi 
formé  que  son  jugement , et  sa  ré- 
putation répondait  à sa  naissance  et 
à son  instruction  , lorsque  son  cou- 
sin Jean  d’Aubusson,  chambellan  du 
roi  Charles  VII,  le  présenta  à la  cour. 
Il  ne  tarda  pas  à gagner  les  bonnes 
grâces  du  dauphin,  qui  régna  depuis 
sous  le  nom  de  Louis  XL  D’Aubusson 
l’accompagna  au  siège  de  Montcreau, 
en  1 447  î et , s’il  ne  put  pas  empêcher 
le  scandale  d’un  fils  révolté  contre  sou 
père , du  moins  la  sagesse  de  ses  con- 
seils disposa  le  jeune  prince  à un 
prompt  retour.  D’Aubussou  suivit  le 
dauphin  dans  sou  expédition  contre 
les  Suisses , en  1 444  > à l’attaque  de 
Bâle , et  au  combat  de  Saint-Jacques. 
Un  assez  long  repos  succéda  à ces 
guerres  d’une  importance  secondaire. 
D’Aubusson  , indigné  de  l’oisiveté,  et 
animé  par  les  nobles  exemples  de  Hu- 
niadcctdcScunlcrby,dontil  partageait 
la  haine  contre  l’ennemi  du  nom  chré- 
tien , conçut  l’idée  de  se  rendre  à 
Rhodes , et  d’entrer  dans  l’illustre  et 
religieuse  milice  dont  la  vocation  était 
de  poursuivre  et  de  combattre  sans 
relâche  les  musulmans.  11  obtint  bien- 
tôt , par  sa  conduite , uuc  cominau- 
derie, et  le  grand-maître  de  Milly 
l’envoya  ambassadeur  en  France  pour 
obtenir  des  secours  contre  les  infi- 
dèles. Il  négocia  si  habilement  et  avec 
tant  de  succès,  que  Charles  VII,  en 
refusant  d’entrer  publiquement  dans 
la  ligue  contre  les  Othomans,  permit 
qu’on  levât  des  décimes  sur  tout  le 
clergé  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  et  fit  donner  à d’Aubusson 
i(i,ooo  e’eus  d’or.  Le  succès  de  sa  né- 
gociation ne  fit  qu’ajouter  à la  haute 
idée  de  scs  talents , et  à la  bienveil- 
lance de  l’ordre.  Né  Français,  il  sou- 
tenait avec  fermeté  les  prérogatives  de 
sa  nation , cl  son  noble  caractère  se 
développa  dans  les  conseils  de  Rhu- 
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des , comme  dans  les  cours  de  la  clirc- 
ticnlé.  DosUrsins,  successeur  de  Mil- 
ly , ayant  crée  une  nouvelle  dignité  de 
failli  capitulaire,  pour  les  chevaliers 
de  la  langue  d’Auvergne , Je  com- 
mandeur d’Aubusson  en  fut  revêtu  le 
premier,  et,  bientôt  après , le  grand- 
prieure  d’Auvergne  lui  fut  déféré.  La 
surintendance  des  fortifications  de 
lilc  lui  fut  confiée;  son  esprit  actif 
et  son  génie  supérieur  suffisaient  à 
tout  : il  était  1 auie  et  le  bras  du  con- 
seil de  la  religion.  Les  vœux  des 
chevaliers  et  meme  du  peuple  l’appe- 
laient à la  grande  maîtrise,  lorsque 
la  mort  de  Desürsius , en  1 47G , le  fit 
proclamer  unanimement.  D’Aubussou 
ue  pouvait  être  élu  dans  des  circons- 
tances plus  glorieuses , ni  plus  diffi- 
ciles. Le  conquérant  de  Constantino- 
ple , Mahomet  U,  menaçait  l’ilc  de 
Rhodes  avec  toute  sa  puissance.  Le 
nouveau  grand-maître  fit  tête  à cet 
orage.  Le  port  de  Rhodes  fut  ferme, 
pa  r ses  ordres , avec  une  grosse  chaîne; 
de  nouveaux  forts,  de  nouveaux  ou- 
vrages furent  construits  , et  tous  les 
préparatifs  d’une  défense  vigoureuse 
furent  achevés  avant  l’apparition  des 
Othomans.  Ce  fut  en  1480  que  leur 
«otte  parut  devant  Pile,  forte  de  cent 
soixante  vaisseaux  de  haut  hord  , 
portant  1 00,000  hommes  de  debar- 
quement,  commandés  par  le  pacha 
raleologue , renégat  de  la  race  des 
derniers  empereurs  grecs,  et  qui  s’é- 
tai*  vendu  au  conquérant.  Apres  un 
siège  de  deux  mois,  le  grand- maître 
vit  les  Othomans  découragés  de  la  ré- 
sistance, effrayés  de  leurs  pertes,  hu- 
milies de  leurs  affronts  , se  rembar- 
querhoiitcusemcnt.  D’Aubusson . qui, 
depuis  le  premier  assaut,  n avait  pas 
quitte  les  remparts  et  s’était  toujours 
montré  le  premier  aux  postes  les  plus 
périlleux,  rentra  dans  sou  palais,  cou- 
vert de  son  propre  sang  et  de  celui 


des  ennemis.  Il  remercia  Dieu  de  ses 
succès,  et  bâtit,  en  actions  de  grâces, 
a magnifique  église  de  Ste.-Marie  de 
la  f ictuire.  |.a  mort  de  Mahomet  II 
empêcha  les  suites  terribles  de  sa  co- 
lère et  de  sa  honte  ; il  préparait  , 
contre  Rhodes  , un  second  armement 
encore  plus  formidable,  lorsqu’il 
mourut,  en  1481.  Sa  mort  laissa  le 
tronc  a Bajazctli;  mais  Jem,  ou  Zi- 
ziuic,  son  fi  ère  puiné,  le  lui  disputait, 
-e  prince,  vaincu,  proscrit,  pour- 
suivi , demanda  un  asyle  au  généreux 
d Aubusson.  Legrand-maîtrel’accorda 
par  humauitéet  par  politique,  et  de- 
vint 1 hôte  et  le  protecteur  d’un  prime 
du  sang  des  sulthaiis.  Forcé,  au  bout 
de  quelques  mois,  dcloigncr  cet  infor- 
tune , que  la  haine  de  son  frère  ihcr- 
chailà  atteindre  par  Icferou  par  le  poi- 
son, le  grand-maître  accorda  la  géné- 
rosité avec  l’intérêt  et  la  tranquillité 
de  1 ordre  dont  il  était  chef,  en  fai- 
sant passer  Zizime  en  Frauec  , sous 
la  garde  du  chevalier  de  Blanclicfort, 
et  en  le  faisant  garder  (Lins  lacomniau- 
dene  de  Bourgneuf,  eu  Auvergne.  Le 
pajic  Innocent  \ ITT  exigea  que  le 
prince  othoraan  fût  remis  entre  scs 
mains  : Icgrand-maîtrc  n’osa  nas  déso- 
béir au  Souverain  pontife,  dont  il  dé- 
pendait immédiatement.  Zizime  passa 
a Rome,  et  d’Aubusson  , pour  prix  de 
sa  soumission , fut  revêtu  de  la  pour- 
pre, en  t48ç).  Cepcudaut,  les  princes 
chrétiens , et  Charles  VIII  à leur  tête 
préparaient  une  croisade  contre  les 
Othomans.  D'Aubusson , indigné  de  la 
mauvaise  foi  dellajazet,  avait  accepté  ’ 

1 honneur  de  la  commander.  La  mort 
violente  et  imprévue  de  Zizime,  dout 
on  accusa  le  pape  Alexandre  VI , les 
jalousies  des  puissances  alliées,  dissi- 
pèrent cette  grande  entreprise.  D’Au- 
busson  , pénétré  dcdoulcur  de  voir 
son  nom  et  son  honneur  compromit 
par  la  perfidie  dout  sou  illustre  pro- 


* 


♦ 


Digitized  by  Google 


2.. 


* 


•> 


JO 


ao  A U B 

tégc  avait  été  la  victime  ; de  voir  nu 
si  vaste  armement  n’aboutir  qu'à  de 
vaincs  menaces , tomba  dans  une  mé- 
lancolie profonde  qui  le  fit  descendre 
au  tombea  u , le  1 3 jui  llct  1 5o3,  à l’âge  de 
quatre-vingts  ans.  Pendant  treute-un 
ans  qu’avait  duré  son  sage  et  brillant 
magistère , il  ne  cessa  pas  d’être  chéri 
et  respecté  de  ses  chevaliers  : unissant 
«ne  piété  solide  à une  valeur  éprou- 
vée , la  fermeté  à la  douceur , l’écono- 
mie à la  bienfaisance , il  fut  le  plus 
illustre  grand-maître  que  l’ordre  eût 
encore  vu  à sa  tête.  Ou  a , sous  le  nom 
de  Pierre  d’Aubusson  , un  récit  en 
latin  du  siège  de  Rhodes , sous  ce  titre  : 
De  servatâ  urbe  prœsidioque  suo, 
et  insigni  contra  Turc  as  victorid, 
ad  Fridericuin  III  imperalorem  re- 
iatio  ; il  se  trouve  dans  le  recueil  De 
Scriptoribus  Germanice , Francfort, 
1603,  in-folio.  Le  père  Bouhours 
( F.  ce  mot  ),  a écrit  la  Fie  du  grand- 
inahrc  d’Aubusson.  S— v. 

AUBUSSON  (François  d’),  duc 
de  la  Fcuülade.  F oy.  La  Fecillade. 

AUBUSSON  (Jean  d’),  troubadour 
du  i3°.  siècle,  a laissé  une  pièce  assez 
singulière,  dans  laquelle,  en  se  faisant 
expliquer  un  rêve,  il  fait  allusion  k 
l’expédition  de  Frédéric  II , empereur 
d’Allemagne,  contre  la  ligue  de  Lom- 
bardie , dont  il  explique  Tes  résultats. 
Cette  allégorie  dialoguée  peut  servir  à 
juger  quelle  étendue  les  jurisconsultes 
d’alors , d’après  lesquels  il  y a lieu  de 
eroirc  qu’Aubusson  raisonne  , vou- 
laient donner  à la  domination  des  em- 
pereurs d’Allemagne.  Millot  a rap- 
porté cette  pièce  dans  son  Histoire 
littéraire  des  Troubadours.  P — x. 

AUBUSSON  (Jeand’)  de  la 
Maisox-Nxufve.  C’est  ainsi  qu’il  faut 
écrire  le  nom  de  cetauteur,  et  Duver- 
«lier  a commis  une  faute , en  le  nom- 
mant simplement  Jean  de  la  Maison- 
neufve  ; car  il  semble  par-là  le  distin- 
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guer  de  Jean  d’Aubusson,  et  fait 
deux  auteurs  d’un  seul.  Il  paraît,  par 
le  titre  qu'il  joignait  à son  nom,  qu'il 
était  d’nne  famille  noble  et  proprié- 
taire de  fiefs.  Peut-  être , et  c’est  l’opi- 
nion de  l’abbé  Goujct,  que  le  mot  de 
Berruyer , ajouté  au  titre  de  la  Mai- 
son-neufve , par  Duverdier , prouve 
qu’il  était  originaire  du  Berry.  Il  était 
né  vers  1 55o.  Il  fit  imprimer,  à Paris': 
I.  Discours  sur  le  magnifique  re- 
cueil ( accueil ) fait  par  les  Féni- 
tiens  à M.  le  cardinal  de  Lorraine , 
en  1 556  ; II . f Adieu  des  neuf  Muses, 
aux  rois,  princes  et  princesses  de 
France , à leur  département  du  fes- 
tin nuptial  de  François  de  Falois 
et  de  Marie  Stuart,  reine  d' Écosse, 
en  1 558;  DI.  le  Colloque  social  de 
paix,  justice,  miséricorde,  et  vérité, 
pour  T heureux  accord  entre  le  roi 
de  France  et  d'Espagne,  in -8°., 
1 55p.  Ce  dernier  ouvrage  est  en  vers. 
IV.  lluiclains  poétiques  de  Jonction 
des  rois  élus  de  Dieu,  et  de  V obéis- 
sance que  leurs  sujets  leur  doivent 
porter,  Paris,  Pierre  Gauthier,  i36i. 
La  Mouuoye  lui  attribue  : la  Déplo- 
ration sur  le  trépas  de  noble  et  vé- 
nérable persorme , M.  Maître  Fran- 
çois Le  Picart , docteur  en  théologie , 
i55o,  in-8*.,  ayant  trouvé  dans  ces 
mots  : Dena  suasu  boni , qu’on  lit  au 
bas  de  cette  pièce,  l'anagramme  de 
Jean  d’Aubusson.  W — s. 

AUCOUR  (Barbier  d’),  Foy. 

B A R d 1 E R. 

AUDEBERT  (Jean  - Baptiste  ), 
s’est  distingué  à la  fin  du  18*.  siècle, 
eu  réunissant  à un  haut  degré  de  per- 
fection les  talents  du  peintre  aux  con- 
naissances du  naturaliste.  Il  naquit  à 
Rochefort,  en  1759 , d’un  einplové 
dans  les  vivres  de  la  marine,  dont  la 
fortune  nelui  permitpasdeseconderles 
dispositions  de  son  fils.  Celui-ci  vint 
à Paris , à l’âge  de  dix-srptans,  pour 
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y étudier  le  dessin  et  la  peinture.  De- 
venu très-habile  à peindre  le  portrait 
en  miniature,  il  vivait  honorablement 
du  produit  de  cet  art.  En  1 789 , M. 
Gigut  d’Orcy,  receveur  - general  des 
finances,  connu  par  son  goût  {tour 
l'histoire  naturelle , et  par  la  magnifi- 
cence avec  (^quelle  il  contribuait  à scs 
progrès , ayant  eu  l’occasion  de  juger 
des  talents  d’Andebert,  l’employa  pour 
peindre  les  objets  les  plus  rares  de  son 
immense  collection , et  l’envova  en- 
suite en  Angleterre  et  en  Hollande , 
d’où  il  rapporta  de  nombreux  dessins, 

Jui  servirent  à \' Histoire  des  insectes, 
e M.  Olivier,  aujourd’hui  membre  de 
l'institut.  Ces  occupations  déterminè- 
rent le  goût  d’Audebert  pour  l’histoire 
naturelle , et  bientôt  ce  goût  devint 
une  passion.  Voulant  u’etre  plus  as- 
servi aux  idées  d’autrui,  il  entreprit 
des  ouvrages  qui  l’ont  à jamais  illustré. 
Le  premier  est  l 'Histoire  naturelle 
des  Singes , des  Makis  et  des  Ga- 
léopithèques , 1 vol.  gr.  in-fol.,  figures 
imprimées  en  couleur,  Paris,  1800, 
contenant  Ga  planches.  Cet  ouvrage  fit 
une  vive  sensation  parmi  les  natura- 
listes. L’auteur , réunissant  les  qualités 
de  peintre,  de  graveur  et  d’écrivain, 
sut  faire  marcher  de  frontccs  trois  par- 
ties , avec  un  accord  parfait,  et  jusqu’a- 
lors sans  exemple.  Naturellement  in- 
dustrieux et  adroit,  il  étudia  tous  les 
procédés  de  la  gravure , et  les  tentatives 
qu’on  avait  laites  pour  lui  donner  les 
couleurs , si  utiles  dans  l’histoire  natu- 
relle. Le  moyen  le  plus  ingénieux 
qu’on  eût  imaginé,  était  d’avoir,  pour 
une  seule  épreuve , autant  de  planches 
que  l’on  employait  de  couleurs  diffé- 
rentes. Audcbcrt  sut  appliquer  sur  la 
planche  même  les  couleurs  qui  con- 
viennent à chaque  partie,  en  sorte  que 
l’on  y faisait  une  espèce  de  peinture. 
Do  passage  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à F Uistoire  des  Plantes  , par 
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Dodart,  publiés  en  1G79,  petit  faire 
croire  que  ce  moyen  était  connu  A 
cette  époque.  Audcbcrt  donna  bientôt 
à cet  art  toute  la  perfection  dont  il 
était  susceptible  : ce  fut  eu  employant 
des  couleurs  à l’huile , plus  solides  et 
plus  durables  que  les  couleurs  à l’eau , 
qu’on  employait  auparavant.  De  plus, 
il  réussit  à y imprimer  de  l’or,  dont  il 
varia  les  couleurs  de  manière  à imiter 
les  plus  brillants  effets  de  ses  modèles. 
Cet  art  une  fois  créé,  l'histoire  natu- 
relle s’enrichit  de  ses  produits  ; ils  éton- 
nèrent par  leur  magnificence.  Aude- 
bert  publia  l’ Histoire  des  Colibris, 
des  Oiseaux  - Mouches , des  Jaca- 
mars  et  des  Promerops , 1 vol.  gr. 
in-fol.,  Paris,  1803.  Cet  ouvrage  est 
regardé  comme  le  plus  parfait  qui  ait 
jamais  paru  en  ce  genre.  Audcbert, 
non  content  d’imiter  fidèlement  les- 
couleurs,  surpassa  tons  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé,  par  l’esprit  avec  IqObei 
il  saisit  l’expression  de  ces  oisflHHc 
auxquels  il  donna , pour  ainsi  dire,  la 
vie;  il  descendit  aux  plus  petits  dé- 
tails. Les  descriptions  dont  il  est  lui- 
même  l’auteur,  sont  dignes  de  l'ou- 
vrage. Il  voulut  aussi  que  la  magnifi- 
cence de  la  typographie  concourût  k 
la  perfection  de  ce  beau  monument  ; 
mais  on  tel  livre,  ne  pouvant  convenir 
qu’à  des  souverains , ou  à de  riches 
amateurs,  ou  n’en  lira  que  200  exem- 
plaires, grand  in-fol. , dont  la  lettre  au 
lias  de  chaque  ligure  est  en  or  ; plus , 
100  exemplaires  très-grand  in-^.jet 
t5  seulement  grand  in-fol. , dont  tout 
lo  texte  est  imprimé  en  or,  non  pas 
en  lettres  dorées  au  pinceau,  mais  ce 
fut  en  appliquant  à la  typographie  le 
procédé  qu’il  avait  découvert  poilf  la 
gravure;  un  exemplaire  sur  vélin, 
avec  les  dessins  originaux,  appellent 
à l’éditeur,  M.  Desray.  Cet  ouvrage 
était  à peine  commencé , qu’Audeburt 
eu  méditait  d'autres;  il  voulait  com- 
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plcter  Y Histoire  des  Oiseaux,  celle 
des  Mammifères  , et  ■ ensuite  faire 
celle  de  l 'lïomme.  11  parafait  ne 
connaître  de  bernes  à scs  travaux 
que  celles  de  la  nature.  Il  préparait 
et  empaillait  avec  beaucoup  d’adresse 
les  animaux , et  il  se  formait  un 
très-beau  cabinet;  mais  il  ne  sr  bor- 
nait pas  à étudier  la  nature  sur  des 
squelettes;  il  savait  l’observer  vivante; 
les  plus  petits  details  ne  pouvaient 
échapper  à sa  patience  et  à sa  sagacité. 

Il  nourrissait  depuis  long-temps  des 
araignées,  ce  qui  lui  avait  donné  les 
moyens  de  faire  des  remarques  cu- 
rieuses sur  leur  histoire.  Audolsert  s’é- 
tait donc  préparé  lies  travaux  auxquels 
une  très-longue  vie  eût  à peine  suffi 
pour  les  exécuter,  lorsqu’on  i8oo,  la 
mort  l’enleva,  à l’âge  de  quarante- 
deux  ans.  Aussi  estimable  par  ses 

•■urs  que  par  ses  talents , son  cœur 
Éptnsihlc  et  généreux.  Quoique  ua- 
ftmcnl  calme  et  réfléchi,  il  avait 
ncoup  de  gaîté,  et  sa  société  était 
agréables  11  aimait  la  littérature,  et 
même  il  a composé  des  comédies. 
Quand  la  mort  vint  arracher  Andehcrt 
n scs  travaux , il  commençait  l’ His- 
toire des  Grimpereaux  et  des  Oi- 
seaux de  Paradis , etc. , i vol.  L’édi- 
teur, M.  Dc.sray , qui  possédait  scs  ma- 
tériaux eQa  connaissance  des  procédés 
qu’il  avait  découverts  et  employés,  a 
fait  terminer  ces  deux  derniers  ou- 
vrages avec  autant  de  perfection  que 
ce  qui  avait  été  dirigé  par  l’auteur  lui- 
même.  Le  texte  a été  rédigé  j»ar  M. 
Vieillot , naturaliste,  ami  d’Audcbert. 
Ces  deux  ouvrages  sont  réunis  sons  ce  . 
titre  collectif  : Oiseaux  dorés  ou  à 
reflets  métalliques , 3 vol.  grand  in- 
ful.  et  grand  in-4°-j  Paris,  1802, 
ltesray.  C’est  sur  le  meme  plan  et  d’a- 
près les  mêmes  procédés  que  AL  Vieil- 
lot a publié:  Histoire  des  Oiseaux  de 
V Amérique  septentrionale , qui  fait 
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suite.  C’est  à Audebcrt  que  les  Oiseaux 
d’Afrique,  deLevaillant , ont  dû  leur 
succès  : il  a dirigé  l'impression  des  fi- 
gures de  cet  ouvrage  jusqu’à  la  trei- 
zième livraison.  Les  autres  branches 
de  l’histoire  naturelle  , et  surtout  Ja 
botanique,  ont  profilé  des  découvertes 
d'Audebert;  dc-là,  ccs  ouvrages  pré- 
cieux, tels  que  le  Jardin  de  Mal  mai- 
son, de  Vcntenat,  et  les  Liliacées  , 
de  Redouté , qui , réunissant  l’exacti- 
tude à la  magnificence,  ont  acquis  , 
dans  ce  genre,  à la  France  une  préé- 
minence que  les  autres  nations  ont  en 
vain  tenté  de  lui  enlever.  D — P— ■ s. 

AUDÉE , hérésiarque  du  4*.  siècle , 
natif  de  Mésopotamie,  était  célèbre 
dans  sa  province  par  son  zclc  pour  la 
religion , et  par  l’austérité  de  ses 
mœurs.  Il  joignait  malheureusement  à 
ces  qualités  un  caractère  orgueilleux 
et  morose,  qui  le  portait  à censurer 
sans  ménagement,  non  seulement  les 
désordres  qu’il  voyait  dans  l’Eglise, 
mais  encore  les  personnes,  surtout  les 
prêtres  et  les  évêques  coupables , qu'il 
reprenait  avec  autant  de  hauteur  que 
d’amertume.  Cette  hardiesse  impro- 
tunc,  qui  ne  savait  se  plier  à aucune 
convenance,  le  rendit  insupportable,  et 
l’exposa  à des  contradictions  qui  révol- 
tèrent son  orgueil.  11  se  sépara  de 
l’Église,  afin  de  ne  pas  communiquer 
avec  les  hommes  vicieux  quelle  souf- 
frait dans  son  sein.  Il  entraîna 
beaucoup  de  monde  dans  son  sebis- 
me,  et  séduisit  même  un  évêque,  qui 
lui  donna  la  consécration  épiscopale. 
Devenu  chef  d’une  secte,  dont  le  ca- 
ractère principal  était  une  aversion 
invincible  pour  toute  espère  de  con- 
dcsceuik.ice,  on  le  déféra  à l’rmpcrcur 
Constance,  qui  le  relégua  pn  Scytbie, 
où  il  travailla  avec  succès  à la  conver- 
sion des  infidèles.  Étant  passé  de  là 
dans  le  pays  des  Gotbs,  il  y bâtit  des 
monastères , prêcha  la  pratique  de  la 
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virginité  et  de  la  vie  solitaire.  On  ignore 
lepoque  de!  sa  mort.  S.  Épiphane 
semble  dire  quelle  fut  antérieure  à 
l’an  37  a,  où  Athanaric  chassa  tous  les 
chrétiens  de  la  Golhic.  Sa  secte  fut 
gouvernée,  après  lui,  par  des  évêques 
qu’il  avait  établis.  Os  évêques  étant 
morts  avant  377 , plusieurs  Audiens 
rentrèrent  dans  l’Église.  I.cs  autres, 
réduits  à un  petit  nombre,  se  rassem- 
blèrent sur  les  bords  de  l’Euphrate, 
où  ils  furent  joints  par  ceux  qui  avaient 
été  chassés  de  la  Gothie,  et  par  tous 
les  autres , qui  étaient  répandus  sur  le 
mont  Taurus,  dans  la  Palestine  et  dans 
l’Arabie.  Ils  demeuraient  dans  des 
monastères,  ou  dans  des  cabanes,  à 
peu  de  distance  des  villes , ne  com- 
muniquaient point  avec  les  catholi- 
ques. S.  Épiphane  loue  la  pureté  de 
leurs  moeurs,  et  la  discipline  sévère 
qui  régnait  parmi  eux.  Théodorct,  au 
contraire,  leur  reproche  une  grande 
dissolution.  Il  parait  effectivement  que, 
dans  les  derniers  temps,  ils  avaient 
dégénéré  de  leur  première  austérité. 
Audéc,  dans  le  commencement  de  son 
schisme,  u'était  tombé  dans  aucune 
erreur  sur  la  foi.  Opcndant,  dès  cette 
époque , il  Célébra  la  Pâque  le  même 
jour  que  les  juifs,  prétendant  que  le 
concile  de  Nicée  n’avait  changé  à cet 
égard  la  pratique  de  FÉglisc  que  par 
complaisance  pour  Constantin,  que 
l’on  voulait  flatter,  en  faisant  tomber 
la  fête  de  Pâques  le  jour  de  sa  nais- 
sance ; ce  qui  présente  une  absurdité 
ridicule,  puisque,  selon  la  correction 
faite  par  ceconeile,  la  fête  de  Pâques 
ne  doit  point  être  fixée  à un  certain 
jour,  comme  l’était  l’anniversaire  de  la 
fête  de  l'empereur,  mais  changer  tous 
les  ans.  Audéc,  prenant  ensuite  trop 
à la  lettre  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse, 
que  a l'homme  est  fait  à l’image  de 
» Dieu , » se  jeta  dans  l’erreur  des  an- 
thropomorphiles , en  donnant  à Dieu 
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une  forme  humaine.  Le  P.  Pétau  a fait 
de  vains  efforts  pour  le  justifier  sur 
ce  point.  I.cs  Audiens  donnèrent  dans 
quelques  erreurs  des  manichéens.  Ils 
enseignèrent  que  Dieu  n’avait  point 
créé  les  ténèbres,  ni  le  feu,  ni  l’eau, 
et  que  ces  éléments  étaient  éternels. 
Leur  pratique  pour  l'absolution  des 
péchés  était  singulière.  Ils  admet- 
taient une  partiedes  livres  eanoniqiics; 
ils  en  avaient  une  autre  partie  d’apo- 
cryphes, qu’ils  mettaient  au-dessus 
des  autres,  lis  les  rangeaient  sur  deux 
lignes,  les  canoniques  d’un  côté,  les 
apocryphes  de  l’autre  ; faisaient  passer 
les  pécheurs  entre  les  deux  lignes,  en 
confessant  leurs  nécbc’s.  Après  quoi  ils 
leur  donnaient  1 absolution  , sans  en 
exiger  aucune  satisfaction  canonique. 
Cette  secte  n’existait  plus  sur  la  fin  du 
5e.  siècle.  T — n. 

AUDKFROÏ , surnommé  le  B at  Ann, 
trouvère,  ou  poète  français  du  i5  . 
siècle,  a composé  plusieurs  lois-.  Le 
Grand  en  cite  cinq  dans  son  Recueil 
des  fabliaux , et  considère  Andefroi 
comme  l'inventeur  de  ces  petits  poè- 
mes que  nous  uommons  romances. 
Ces  lais  offreut  chacun  une  histoire, 
racontée  en  plusieurs  stances  termi- 
nées par  un  refrein.'  Les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  contien- 
nent même  la  musique  de  ces  ro- 
mances. P — x. 

AUDEN-AERD  (Robert  vas),  na- 
quit à Gand , en  1 &x$.  Le  désir  de  se 
perfectionner  dans  la  peinture , qu’il 
avait  étudiée  dans  son  pays,  lui  lit  en- 
treprendre le  voyage  d’Italie.  11  sé- 
journa long-temps  à Rome , où  il  reçut 
des  leçons  de  Carie  Maratte,  qui  le 
prit  dans  une  singulière  affection. 
Ayant  été  chargé  de  graver  quelques- 
uns  des  tableaux  de  ce  maître,  et  cet 
essai  ayant  réussi,  Audeu-Aerd  secçr.- 
sacra  entièrement  à la  gravure.  Il  a 
exécuté  un  assez  graud  nombre  d’ou- 
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•«rages  estimables , non  seulement 
d'après  Carie  Maratte , mais  aussi  d’a- 
pres les  tableaux  de  Daniel  de  Volterre, 
d’Annilial  Carrachc,  du  Domini(|uiu, 
de  Piètre  de  Cortonne,  du  cavalier 
liernin,  et  de  quelques  autres.  Parmi 
toutes  ces  estampes,  on  distingue  la 
Mort  de  la  Fiergc , et  le  Martyre  de 
S.  Biaise.  Cet  artiste  mérite  d’être  cité 
•\Vec  éloge,  autant  par  l’esprit  et  le 
sentiment  qu'il  a mis  dans  ses  produc- 
tions, que  par  la  multitude  des  beaux 
tableaux  qu'il  a gravés.  11  est  mort 
en  1745,  dans  sa  patrie.  P — e. 

AUDIFFRED1  (Jean-Paptiste), 
dominicain,  nc’à  Naorgio.  prés  de  Nice, 
en  1 7 1 4 , mourut  le  5 juillet  » 7îl4*  On 
11’a  aucun  détail  sur  la  vie  de  ce  savaut, 
qui, au  rapport  de  M.  Lalande,  était,  eu 
\7<i5,  bibliothécaire  de  la  Minerve  à 
Home.  Suivant  le  même  auteur,  le 
père  Jeau-llaptistc  Audiiïredi  n'était 
pluj  charge  de  la  bibliothèque  que  le 
cardinal  Casa  natte  avait  léguée  au  cou- 
vent de  h Minerve.  Il  s’était  bâti  un 
petit  observatoire , et  il  a publié  quel- 
ques dissertation  s as  t ronomiques,  dont 
les  premières  sout  indiquées  dans  son 
catalogue  de  la  bibliothèque  Casanatte. 
Voici  les  litres  île  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  Cataloguf  historico-cri- 
iicus  Romanorum  editiomun  sceculi 
XV,  Romæ,  1783,  in-4°.,  ouvrage 
très-estime  ; II.  Calalogus  historico- 
criticus  edilionum  italicarum  sæ- 
ctdi  XF,  Bornas,  1794.  in-4”-;  Ml. 
Calalogus  libliolhecæ  Casannlcnsis 
librorum  tvpis  impressorum , Bonne, 
1 761-88 , 4 'ol-  in-folio.  I.'abbé  Mer- 
cier de  Sl.-Léger  regardait  ce  catalogue 
comme  un  chef-d'œuvre  ; malheureu- 
sement il  11’est  pas  terminé , et  ne  va 
que  jusqu’à  la  lettre  L.  IV.  Phœno- 
jnena  cælestia  observala , Romæ , 
1755-54*55-56;  V.  Transihis  Fé- 
ru: tis  ante  soient  observait  Romæ,  (i 
junit  1761 , expositio,  Rom*  176a, 
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in-8".  ; VI.  Investigatio  parallaxis 
solis,  erercitatioti adei  Ruffi,  Bonne, 
1765,  in-4”.  Les  mots  Vadei  Ruffi, 
sont  l'anagramme  d’Audiffredi.  \JI. 
Dimoslrazione  délia  stazione  délia 
cometa,  1769,  Romæ,  1770.  La  com- 
paraison de  ccs  diverses  dates  pour- 
rait faire  croire  qu’il  s'était  d'abord  li- 
vré à l’astronomie  ; mais  que  le  soin 
de  la  bibliothèque  Casanatlc  l’avait 
tourné  tout  entier  vers  les  recherches 
bibliographiques , dont  il  s’est  occupé 
jusqu’à  sa  mm  t , et  qu’il  n'interrompait 
que  jKiur  observer  quelques  phéno- 
mènes extraordinaires  , tels  que  le 
passage  de  Vénus  et  la  comète  de  1 769. 

D — l — E. 

AUDIFFRET  (Hercule),  géné- 
ral de  la  congrégation  des  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété,  dont  le  plus 
connu  est  intitulé  : Questions  spiri-., 
turlles  et  curieuses  sur  les  psaumes,  ■ 
1668,  in- 1 1 ; ses  oraisons  funèbres 
de  la  princesse  de  Coudé  et  du  duc  de , 
Caudale  ont  eu  de  la  réputation;  on  y 
voit  peu  de  traces  du  mauvais  goût  qui 
réguait  alors,  et  elles  prouvent  que  le 
père  Audiffiet  était  digne  de  tracer  à 
Fléchier,  son  neveu  et  son  'disciple , 
la  route  de  la  véritable  éloquence.  Né 
à Carpentras,  le  i5  mai  iGo5,  il  y 
mourut,  le  6 avril  i65y.  St— t. 

AUDIFRET  (J.-B.),  ne  à Marseil- 
le, et  mort  à Nancy,  en  17JJ,  à 
soixante-seize  ans,  parcourut  avec 
lionneur  la  carrière  diplomatique , et 
fut  successivement  envoyé  extraor- 
dinaire de  France  à Man  loue,  à Par- 
me, à Modèneet  en  Lorraine.  Il  em- 
ploya tous  ses  loisirs  à l'étude  des 
sciences  géographiques,  et  commença 
à publier,  en  1689,  la  Géographie 
ancienne , moderne  et  historique.  Les 
a vol.  in-40.,  ou  5 vol.  in-i  a , qu’il 
fit  paraître,  ne  renferment  que  l'Eu- 
rope. Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  com- 
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bine  les  événements  de  l’bisloire  arec 
la  description  des  lieux,  et,  par  cette 
méthode  nouvelle  alors , et  perfection- 
née depuis,  donne  à la  science  ce  de- 
gré d’intérêt  qu’elle  ne  peut  attendre 
d’une  nomenclature  sèche  et  aride. 

F,.  R— e. 

AUDIGU1ER  (Vital  d’),  né,  vers 
1 565 , à Clermont , suivant  les  auteurs 
du  Dictionnaire  histori/jue , qui  ne 
disent  pas  oh  ils  ont  puisé  ce  fait , 
mais  plus  vraisemblablement  à la  Mé- 
nor , terre  dans  le  Roucrguc , qui  ap- 
partenait h sa  famille.  Son  père  avait 
dans  la  magistrature  une  place  qu’il 
lui  résigna.  II  en  exerça  les  fonctions 
jusqu’en  i5qo.  Son  attachement  à la 
cause  du  roi  lui  fit  souvent  courir 
des  dangers,  et  meme  il  fht  blessé  par 
des  soldats  du  parti  des  ligueurs,  en 
deux  occasions.  Ce  fut  à celte  époque 
qu’il  entra  dans  la  carrière  militaire; 
il  fit  plusieurs  campagnes,  se  trouva  à 
un  grand  nombre  d’affaires,  et,  quoi- 
qu’il eût  du  courage  et  qu’il  cherchât 
toutes  les  occasions  de  se  distinguer, 
il  n’obtint  aucun  avancement.  Ks  paix 
lui  permettant  de  se  retirer,  il  vint 
demeurer  à Paris;  où  il  se  lia  d’amitié 
avec  les  plus  beaux  esprits  du  temps. 
Il  ne  manquait  lui-même  ni  d’esprit, 
ni  dégoût;  son  éducation  n’avait  point 
été  négligée;  et,  comme  il  s'aperçut 
que  tous  ceux  qui  faisaient  des  vers 
obtenaient  facilement  l'entrée  des 
meilleures  maisons  , il  se  mit  à en 
composer.  D’Audignier  n’était  point 
poète , et  il  n’attachait  pas  une  très- 
grande  importance  à ses  vers;  aussi 
ne  se  pressait- il  pas  de  les  recueillir. 
Des  malheurs  (pu  lui  arrivèrent,  ache- 
vant de  le  ruiner,  l’obligèrent  de  se 
faire  une  ressource  de  sa  plume.  O 
fut  alors  qu’il  se  mit  A faire  des  tra- 
ductions de  l'espagnol.  Elles  eurent 
la  plupart  du  succès , et  l’Académie 
française,  en  i638 , les  désigna  parmi 
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les  ouvrages  les  mieux  écrits  qu’il  y 
rut  dans  notre  langue.  Kilos  n’ont 
maintenant  aucune  réputation  , paire 
que  nous  en  avons  de  meilleures.  Sa 
traduction  des  Nouvelles  de  Cervan-  • 
les  et  rtWeàes  vivent  ures  de  Lnzarille. 
de  Tonnes , ont  été  réimprimées  le 
plus  souvent.  Il  «traduit  aussi  1rs  Tra- 
vaux de  Persille  et  de  Sieismonde . 
de  Cervantes , ifiaG,  in-H".  Le  l'nri et 
ancien  usage  des  duels,  Paris,  ïliin, 
in-8". , est  un  livre  curieux , et  qui , 
au  jugement  de  Bayle,  n’est  pas  in- 
digne de  conserver  une  place  dans  les 
bibliothèques.  Ses  poésies  ont  été  im- 
primées en  ifiofi  et  en  161.4 , et 
réimprimées  en  partie  dans  les  rc- 
rucils  du  temps.  On  trouvera  la  liste 
de  scs  ouvrages,  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri.  On  ne  peut  fixer  d’une 
manière  précise  l’époque  de  sa  mort; 
1rs  uns  la  placent,  en  i(3i5 . Bayle , eu 
i05o,  et  d’autres  en  ■ 634  ; mais  on 
s'accorde  A dire  qu’il  fut  assassiné.  On 
a confondit  notre  Vital  d’Aiidiguicr 
avec  son  neveu  , qui  se  nommait 
Pierre , et  on  leur  a attribué  indiffé- 
remment les  memes  ouvrages.  — Il  v 
a en  aussi  un  Henri  d’ Avoir. vier  , sieur 
de  Maret,  avocat-général  de  la  reine- 
mère,  en  1 66a  ; celui-ci  n’est  connu  que 
par  des  corrections  à la  traduction 
d’Héliodorc,  par  Monllyard,  i 6a6 , 
i6î8,  in-V. , et  par  une  mauvaise 
brochure  in-4°. , contre  Mé/.rmv.  Elle 
a pourtitre  le  Censeur  censure,  adres- 
sé au  sieur  Sandricourt  ( Fr.  Eud. 
de  Mezerajr  ) , auteur  d'un  libelle , 
intitulé  : le  Censeur  du  temps. 

YV— s. 

AUDINOT  (Nicolas  - Medard  ) , 
né  à Nancy,  débuta  au  théâtre  italien  , 
le  5janvior  iy64,  et  se  retira  en  1767, 

A l’occasion  d un  passe-droit  qu’on  lui 
avait  fait.  Pendant  les  années  1 767  et 
«768,  il  exploita  le  théâtre  de  Vcrsad- 
lcs,ct  revintà  Paris  en  1 76g.  ion  res  • 
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sentiment  contre  la  comédie  italienne 
n’était  pas  éteint;  il  loua  une  loge  à la 
foire  St.-Gerraain , et  y plaça  des  bam- 
boches , ou  comédiens  ae  bois  ; chaque 
figure  imitait  un  acteur  de  la  comédie 
italienne.  La  nouveauté  de  ee  spectacle, 
la  ressemblance  des  personnages  pi- 
quèrent la  curiosité,  et  les  comédiens 
de  bois  attirèrent  h foule.  Audinct 
avait  acheté,  dès  le  commencement  de 
cette  année,  l’emplacement  qu’occupe 
aujourd’hui  l 'Ambigu  comique;  il  y 
construisit  une  salle  , dont  il  fit  l'ou- 
verture au  mois  de  juillet;  il  y conti- 
nua ses  représentations  de  comédiens 
de  bois  , et  y ajouta  de  petits  ballets. 
En  >770,  il  prit  le  titre  tïAmbigli 
combine,  et  substitua,  à ses  marionnet- 
tes , des  cillants  , auxquels  il  faisait 
représenter  quelques  scènes  déta- 
chées , telles  que  le  Testament  de 
Polichinelle.  Il  avait  mis  sur  sa  toile 
cette  iusciiption  : Sicut  infantes  au- 
di  nos.  Audinol  fut  secondé  dans  sou 
entreprise  par  Aruoult,  qu’il  ^associa 
par  la  suite.  Il  obtint  de  tels  succès  , 
qu’il  se  vit  forcé,  en  1771,  d’agran- 
dir sa  salle,  où  l’on  commença  à re- 
présenter de  grandes  pantomimes , 
qui  firent  la  fortune  de  l’entrepreneur. 
II  y avait  déjà  long-temps  qu’Audinot 
avait  affermé  son  théâtre,  quand  il 
mourut , le  2 1 mai  1801.  On  a de  lui  : 
L le  Tonnelier  , opéra  comique  à 
trois  acteurs,  représenté  le  28  sept. 
J7G1 , sans  succès,  et  cependant  im- 
primé, 1761  , in-8".  Quelques  situa- 
tions théâtrales  firent  naître  l'idée  de 
le  remettre  au  théâtre.  M.  Quêtant  se 
chargea  d’y  faire  des  changements.  Le 
Tonnelier , joué  le  iti  mars  «765, 
rut  alors  un  très-grand  succès,  et  est 
resté  au  théâtre.  Cette  pièce  a été 
réimprimée  un  grand  nombre  de  fois, 
et  même  traduite cnalleraand, eu  1 *774* 
11.  Dorothée , pantomime,  précédée 
des  Preux  Chevaliers,  prologue  pan- 
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tomiinc,  1782 , in-8”.  Audinot  était 
un  excellent  acteur  pour  les  rôles  dits 
à tablier  ; ce  fut  lui  qui  créa  le  rôle  du 
Maréchal  ferrant , dans  la  pièce  de  ce 
nom.  A.  B — t. 

AUDOIN  ou  ALDU1N  (Alduinus 
Hiei.duinus  ) , est  regardé  comme  le 
ç)\  roi  des  Lombards  hors  d’Ita- 
lie. Cette  peuplade , anciennement  ap- 
pelée finiles  , qui  faisait  partie  du 
grand  peuple  des  Sucres,  s’était  ori- 
ginairement établie  sur  l’Elbe,  et  trans- 
plantée depuis,  par  plusieurs  migra- 
tions, dans  la  Pannonie.  Alduin , com- 
mença la  conquête  de  cette  dernière 
contrée , vers  l’an  527 , et  l’avait  en- 
tièrement achevée  en 548  lleutàcnm- 
battre,  pendant  long-temps,  les  Hérules 
et  les  Gépidcs, peuple  goth  d’origine, 
dont  le  nom  signifie  Paresseux , et 
ainsi  surnommé,  parce  qu’il  n’avait 
suivi  que  long-temps  après  les  pie- 
miers conquérants  Ostrogolhs  et  Visi- 
goths  scs  frères.  Ces  Gépidcs  , qui  ha- 
bitaient sur  la  rive  gauche  du  Danube , 
daus  l’ancienne  Dacic,  s’y  étaient  déjà 
rendus  formidables.  Audoiu  détruisit 
leur  armée  en  55 1 , et  mourut  vers  l’an 
553. Ceprince  avait  épouséRodclinde , 
fille  de  licrmanfried  ou  Ilermanfroi , 
roi  de  Thuringc  et  d’Amalbcrgc , issue 
du  mariage  de  Trasimoiid,  rci  des 
Vandales  , avec  Amalafridc  , qui  fut 
assassinée  en  Afrique.  Audoin  laissa 
de  Rodelindc  deux  enfants,  Alboin  Ier. , 
roi  des  Lombards  en  Italie  ( Voy.  Al- 
boin), et  un  autre  fils  dont  les  histo- 
riens ne  nous  ont  point  conservé  le 
nom.  X. 

Al)DOINnECnAiGNKBBUN(IIr.Nni), 
était  chirurgien  de  la  généralité  de  Pa- 
ris, dans  le  milieudu  1.8  .riède.  Il  avait 
été  employé  dans  les  années  du  roi , 
et  fut  ensuite  long-temps  médecin  des 
épidémies.  Mon  seulement  il  étudia  les 
maladies  épidémiquesqui  attaquent  les 
hommes,  mais  il  porta  aussi  son  al- 
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(rntion  sur  celles  qui  frappent  les 
animaux.  Ou  a de  lui  la  Relation  d'une 
maladie  épidémique  et  contagieuse 
qui  a régné  l’été  et  l’automne  de 
1757  , sur  les  animaux  de  diffé- 
rentes espèces  dans  la  Brie , Paris , 
176a  , in- ta,  qui  est  un  îles  meilleurs 
ouvrages  de  la  médecine  vétérinaire. 
Goulin,  dans  des  Mémoires  , a con- 
signe' un  grand  nombre  des  observa- 
tions prc'cicnses  d’Audoin  sur  les  ma- 
ladies des  animaux.  Ce  chirurgien  a 
aussi  écrit  plus  particulièrement  sur 
son  art  et  sur  l’anatomie;  mais  ces 
écrits  n’ont  rien  de  bien  remarquable; 
l’un  rapprochclcsdiïïercntes  méthodes 
de  faire  l’ope'ratiou  de  la  taille  ; un 
antre  est  relatif  à la  cautérisation  des 
plaies  d’armes  à feu.  Scs  Cartes  mi- 
crocosmographiques  , ou  Descrip- 
tion du  corps-humain,  1770,  in-4". , 
furent  même  l’objet  d’une  contestation 
entre  lui  et  Chirol , contre  lequel  il 
revendiquait  cette  idée , quoique  celui- 
ci,  dès  176*,  eût  fait  paraître  sa 
première  Carte  d’angciologic. 

C.ct  A. 

AUDOUL  ( Gaspard)  , né  en  Pro- 
vence , avocat  à Paris,  et  membre  du 
conseil  de  la  maison  d’Orléans  , mort 
en  i6t)t  ,est  auteur  d’un  Traité  de 
V Origine  de  la  Bégaie  , et  des  cau- 
ses de  son  établissement , 1708, 
in-4”.  Cet  ouvrage  est  rare  ; il  doit  sa 
célébrité  à la  censure  qu’il  a encourue 
par  bref  de  Clément  XI , du  1 8 janvier 
1710.  Le  parlement  supprima  le  bref 
du  pape,  tout  en  reconnaissant  que  le 
livre  d’Audoul  contient  des  choses  di- 
gnes de  repréhension  , que  cependant 
il  uc  condamna  pas  nommément. 
L’auteur  combat  avec  vigueur , daus 
ce  livre,  Bcllarinin  et Raronius. 
i A.  B — r. 

AÜDOVÈRE,  première  femme  de 
Cl  îilpéric,  roi  de  France,  lui  avait  déjà 
donne  trois  fils , lorsque  ce  prince 
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forma  la  rc'solution  de  s’en  séparer. 
Frcdégonde,  attachée  au  service  de  la 
reine,  pour  donner  à ce  prince  un 
préteste  de  rompre  son  mariage  , 
conseilla  à Audovère  de  tenir  elle- 
même,  sur  les  fonds  de  baptême  , le 
dernier  fils  dont  elle  était  accouchée 
pendant  l’absence  du  roi , lui  persua- 
dant qu’en  se  faisant  doublement  mère 
de  cet  enfant,  elle  en  serait  plus  chère 
à son  époux.  A cette  époque,  l’Égli  se 
interdisait  rigoureusement  le  mariage 
entre  ceux  qui  avaient  contracté  une 
alliance  spirituelle;  on  fit  valoir  contre 
la  reine  l’union  spirituelle  qu’elle  ve- 
nait de  contracter  avec  Chilperic , en 
devenant  marraine  d’un  de  scs  en- 
fants , et  il  la  répudia.  Il  est  probable 
que  cette  histoire  a été  inventée  à 
plaisir  ; car  l’évcquc  auquel  les  lois 
canoniques  devaient  être  connues,  se 
serait  opposé  au  dessein  de  la  reine  ; 
et  d’ailleurs  on  sait  que  Chilperic 
n’c’tait  pas  assez  scrupuleux  pour  cher- 
cher des  prétextes  quand  il  voulait 
satisfaire  scs  passions  ; il  le  prouva , 
en  faisant  périr,  quelque  temps  après, 
sa  seconde  femme,  Galcsuinte,  sotur 
de  la  célèbre  Bruncbaut.  Ce  ne  fut 
qu’après  l’assassinat  de  Galesuintc, 
que  Chilperic  épousa  Frcdégonde , 
dontlc bonheur  et  les  forfaits  étonnent 
encore  aujourd’hui  les  esprits  réflé- 
chis : cette  femme  fit  étrangler  Audo- 
vère vers  l’an  58o,  dans  le  monastère 
où  elle  s’était  retirée  depuis  sa  répu- 
diation. F— E. 

AUDRA  (Joseph),  né  à Lyon  , en 
1714,  ecclésiastique , professa  d'a- 
bord la  philosophie  dans  sa  patrie. 
L’Etat  de  la  population  de  la  géné- 
ralité de  Lyon , qui  parut  sons  le 
nom  de  Mézence,  secrétaire  de  l’in- 
tendance , fut  le  fruit  de  scs  loisirs  et 
de  scs  liaisons  avec  l’intendant.  M. de 
la  Michaudicre.  En  1769,  l’abbé  An- 
dra fut  nommé  professeur  d’histoire, 
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au  college  royal  de  Toulouse,  et  rem- 
plit cette  chaire  d’une  manière  dis- 
tinguée. r,a  part  qu’il  prit,  dans  cette 
ville , à l'affaire  de  Sirven , et  l'activité 
de  scs  démarches  pour  faire  triom- 
pher son  innocence,  le  mirent  en  cor- 
respondance avec  Voltaire.  « Vous 
n avez  dû  recevoir,  lui  mandait  l’au- 
» leur  lYAlzire,  le  factum  des  dix-sept 
» avocats  rfu  parlement  de  Paris,  en 
» favenr  de  Sirvi-n:  il  est  très  bien 
» fait;  mais  Sirven  vous  devra  lieaii- 
» coup  plus  qu'aux  dix-sept  avocats  , 
» rl  vous  aun  7.  fait  une  action  digne 
» delà  philosophie  et  de  vous.»  Andra 
jouissait  d’une  considération  due  à ses 
talents  et  à ses  services,  lorsqu’il  publia 
en  1 770  le  i,r.  vol.  d’une  Histoire  gé- 
nérale. Voltaire  applaudit  à celte  pro- 
duction, et  écrivit  à l’auteur:  a D’Alem- 
» liert  est  bien  content  de  votre  Abrégé 
» sur  lJ Histoire  générale.  Quelques 
» fanatiques  n’en  sont  pas  si  contents  ; 
» mais  c’est  qu’ils  n’ont  ni  esprit,  ni 
» imenrs.  A l’égard  de  votre  sage 
» hardiesse , vous  n’avez  rien  à crain- 
» dre  : il  n’y  a pas  un  mot  dans 
» votre  écrit  sur  lequel  on  puisse 
» vous  inquiéter.  On  sera  fâché;  mais 
» comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu 
» leur  procès.  Vous  avez  d'ailleurs  un 
» archevêque  qui  pense  comme  vous , 
» ijui  est  prudent  comme  vous , et  qui 
» sera  bientôt  de  l’académie.  » Cet  ar- 
chevêque, qui  était  M.  de  Brienne, 
ne  justifia  pas  les  assurances  de  Vol- 
taire. L’abbc"  Audra  se  démit  de  sa 
place;  un  mandement  de  l’archevcque 
condamna  l’ouvrage,  sans  designer 
l’auteur , comme  rempli  de  maximes 
erronées.  Celui-ci,  frappé  de  celte  flé- 
trissure , tomba  malade  d'une  fièvre 
maligne,  eut  le  transport  au  cerveau, 
et  mourut  eu  vingt-quatre  heures  àTou- 
louse.le  1 7 sep».  1 770.' Voltaire  futtrès- 
seusiblc  à cet  événement,  qui , dit  son 
éditeur,  lui  arrachait  encore  des  larmes 
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quelques  jours  avant  sa  mort.  Une 
lettre  de  Voltaire  à d’AJcmbert  (ai 
décembre  1770)  donne  de  plusgrand» 
détails  sur  celle  affaire , et  justifie  la 
conduite  de  M.  de  Brienne,  qui  mit 
dans  ses  procédés  tous  les  ménage- 
ments qu’on  pouvait  désirer,  qui  sou- 
tint seul  l’abbé  Audra,  durant  une 
année  entière  , contre  le  parlement , 
les  évêques,  l’assemblée  du  clergé, 
mais  qui  se  vit  enfin  obligé  de  céder 
aux  clameurs  ( Vojr.  la  Note  sur  le 
6ac.  chap.  de  Y Essai  sur  l'Histoire 
générale  ).  N— l. 

AUDRAN  ( Charles  , ou  Karle  ). 
Cet  oncle  du  célèbre  Girard  Audran 
naquit  à Paris,  en  i5q4»  et  mourut 
dans  la  même  ville,  en  1674  ; il  était 
fils  de  Louis  Audran  , officier  de  lou - 
veterie  sons  Henri  IV.  Ayant  com- 
mencé à Paris  l’étude  du  dessin  et 
de  la  gravure , il  entreprit  le  voyage 
d’Italie  pour  se  perfectionner.  Ce  fut  à 
Rome  qu’il  fit  connaissance  avec  Cor- 
neille Bloemaert , et  qu'il  s’identifia  , 
en  quelque  sorte , avec  la  manière  de 
re  maître.  On  a de  cet  artiste  un  assez 
grand  nombre  d’estampes , d’après  le 
Dotniniquin,  le  Titien  , le  Cortonc,  le 
Guide  , l’Alhane , Le  Sueur , les  Carra- 
che  et  autres  grands  maîtres  ; les  plus 
capitales  sont  une  Annonciation  et 
une  Assomption.  P— e. 

AUDRAN  ( Claude  ) , né  à Paris , 
en  i5j)7  , et  mort  à Lyon  , en  1677  , 
fut  le  père  du  célèbre  Girard  Audran , 
et  c’est  là  son  meilleur  titre  à l’im- 
mortalité. Scs  estampes  médiocres  , 
quoique  d’un  assez  bon  goût,  sont  peu 
connues.  Il  eut  trois  fils  , Germain  , 
professeur  à l'académie  de  Lyon,  et 
dont  on  a quelques  estampes  ; Claude , 
et  Girard.  P — t. 

AUDRAN  ( Claude)  , peintre ,-  fils 
du  précédent,  né  à Lyon  , en  164  » , 
fut  placé  d’abord  dans  l’ccole  de  Pcr- 
rier  , et  en  t658  , viut  à Paris  , où 
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Errard  le  fil  travailler  dans  les  appar- 
tements de  la  reine,  dont  il  avait  la 
direction.  Charles  Lebrun,  témoin  de 
sa  facilité  à peindre , l’employa  pour 
les  eliauchcs  des  Batailles  d’Alexan- 
dre. De  ce  moment , Audran  ne  fut 
plus  que  l’imitateur  , ou,  pour  mieux 
dire , le  copiste  servile  de  son  nouveau 
maître  ; il  ne  sembla  plus  voir  dans  la 
peinture  d’autre  manière  que  celle  de 
cet  artiste,  et,  comme  il  arrive  d’or- 
dinaire , sa  réputation  en  souffrit. 
Toutefois,  les  ouvrages  de  Claude  Au- 
dran prouvent  qu’il  aurait  pu  obtenir 
une  place  honorable  parmi  les  artistes 
de  l’école  française,  s'il  eût  voulu  pen- 
ser et  travailler  d’apres  lui  - même.  Il 
fut  reçu , en  1675 , à f académie , sur 
un  tableau  représentant  l’ Institution 
de  l' Eucharistie  , et  nomme'  profes- 
seur eu  1681. Ses  principaux  ouvrages 
sont  < une  Décollation  de  S.  Jean- 
Baptiste,  S.  Denis , S.  Louis , et  le 
Miracle  des  cinq  pains  , la  chapelle 
du  château  de  Sceaux  , le  grand  es- 
calier de  Versailles,  la  galerie  des 
Tuileries,  etc.  Claude  Audrau  mou- 
rut à Paris,  en  i(584,  à l’âge  de  qua- 
rante-trois ans , sans  avoir  jamais  été 
marie'. Ce  fut  lui  qui  composa  et  exécu- 
ta, de  concert  avec  le  régent,  les  sujets 
de  Daphnis  et  Chloé , qui  furent  gra- 
ves par  Benoît  Audran.  — Un  autre 
Audran  , nommé  aussi  Claude , et 
neveu  de  celui-ci , préféra  comme  lui 
la  peinture  à la  gravure,  cm  tous  leurs 
pnreuts  acquirent  plus  ou  moins  de 
réputation.  Il  naquit  à Lyon , en  1 058 , 
et  mourut  à Paris,  en  1734,  au  Luxem- 
bourg. Le  genre  des  arabesques  , on 
grotesques , est  celui  qu’il  a le  plus 
particulièrement  cultivé.  U travailla 
beaucoup  à Versailles,  et  dans  les  mai- 
sons royales.  On  ne  lui  connaît  d’autre 
élève  que  Wateau.  D — x. 

AUDRAN  (Girard)  peut  être  ré- 
sidé comme  U plus  célèbre  graveur 
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d’histoire  qui  ait  jamais  existé , et 
comme  l’un  des  artistes  qui  ont  le  plu* 
contribué  à illustrer  le  siècle  de  Louis 
XIV,  en  propageant  dans  toute  l’Eu- 
rope les  chefs-d’œuvre  des  grands  maî- 
tres qui  ont  honoré  l’école  française. 
Audrau  naquit  le  -a  août  164.0 , à 
Lyon,  où  il  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  son  art , de  Claude  Audran 
son  père,  et  de  là  viut  à Paris,  pour 
se  perfectionner.  Il  fut  bientôt  failli 
de  Lebrun , avec  lequel  il  passera  à 
la  postérité.  Voulant  mettre  à profit 
les  grandes  dispositions  dont  la  na- 
ture l’avait  doué,  et  convaincu  que, 
sans  une  profonde  étude  du  dessin,  il 
est  impossiblcà  un  graveur  d’atteindre 
à la  perfection  , il  sc  détermina  à Lire 
le  voyage  d’Italie.  Arrivé  à Rome,  eu 
1OÜO,  il  employa  trois  années  à l’é- 
tude de  l’antique,  dout  il  dessina  les 
plus  belles  statues;  mais  ne  bornant 
pas  scs  travaux  à cette  seule  étude,  il 
s’appliqua  aussi  à copier  avec  le  crayon 
et  le  pinceau,  les  chefs-d’œuvre  de 
Raphaël , et  ceux  des  autres  grands 
maîtres  qui  ont  contribué  à donner 
tant  de  célébrité  à l’école  d’Italie  ; grava 
un  plafond  peint  par  Piètre  de  Cgi- 
tonne,  et  plusieurs  tableaux  du  Domi- 
niquin.  Colbert,  qui  avait  su  apprécier 
les  talents  d’ Audran,  et  qui  voulait  les 
rendre  utiles  à h France,  le  fit  rap- 
peler par  Louis  XIV,  lui  obtint  une 
pension  et  un  logement  aux  Gobelins. 
De  retour  dans  sa  patrie,  cet  artiste 
fut  chargé  de  graver,  pour  le  roi , la 
suite  des  Batailles  d’Alexandre.Cetle 
production  immortelle  répandit  dans 
toute  l’Europe  la  réputation  de  Lebrun 
et  celle  d’Audran.  Plusieurs  artistes 
même,  surtout  en  Italie,  trouvèrent 
plus  de  correction  dans  les  traductions 
que  dans  les  originaux.  Une  multitude 
d’autres  ouvrages  mirent  le  comble  a 
la  gloire  d’Audi  an.  Parmi  tau  t de  chefs- 
d’œuvre,  on  distiuguc  son  Recueil  des 
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proportions  du  corps  humain,  qu’il  a 
grave  d’après  scs  dessins  ; son  Martyre 
de  S.  Laurent , d’apres  Le  Sueur;  la 
Peste  d' Eaque , et  le  plafond  du  Val- 
dc-Grâce , d’après  Mignard  ; le  Mar- 
tyre de  Ste.  Acnés , d’après  le  Dorai- 
niqtiin;  la  Femme  adultère  ; le  Pyr- 
rhus ; le  Coriolan  ; le  Baptême  du 
Pharisien , d’après  le  Poussin , et  sur- 
tout Y Enlèvement  de  la  V erilé , d’a- 
près le  racine.  Les  épreuves  avant  la 
draperie  de  cette  dernière  estampe , 
sont  fort  rares.  L’académie  de  peinture, 
qui  avait  reçu  Audran  dans  son  sein , 
le  nomma  un  de  scs  conseillers , eu 
1G81.  Un  grand  sentiment  de  dessin, 
fier  et  correct,  un  burin  souple  et  fer- 
me , un  faire  large, une  touche  savante, 
qui  est  toujours  celle  du  maître  qu’il 
traduit , caractérisent  les  productions 
d’Audrau.  On  ne  saurait,  sans  injus  ■ 
tice,  lui  contester  la  supériorité  sur 
tous  les  graveurs  qui  l’ont  précédé  ou 
suivi  : les  jeunes  gens  qui  courent  la 
même  carrière  ne  sauraient  choisir  un 
meilleur  modèle.  Girard  Audran  a 
traité  le  genre  de  l'histoire  avec  la  no- 
blesse et  la  dignité  qui  lui  convien- 
nent. Sans  s’attacher  à un  servile  ar- 
rangement de  hachures , on  remarque 
dans  les  parties  où  il  a cru  devoir  en 
faire  usage,  qu’il  possédait  à fond  les 
principes  de  son  art , et  qu’il  en  con- 
naissait toutes  les  ressources.  Son 
style,  sans  avoir  ce  fini  précieux, 
trop  souvent  le  cachet  de  la  médio- 
crité, est  loin  de  ce  désordre  et  de  cette 
négligence  que  l’impuissance  de  mieux 
faire  voudrait  présenter  quelquefois 
comme  le  résultat  du  savoir  et  du  goût. 
Entre  scs  savantes  mai  us , le  burin  et 
la  pointe  semblent  s'être  métamorpho- 
sés en  pinceaux,  et  en  avoir  acquis 
l’tm  paiement  et  la  suavité.  Dans  sa 
marche  savante,  on  reconnaît  toujours 
l’artiste  habile  qui  suit  pas  à pas  la 
nature , qu’il  a étudiée  cl  méditée  pro- 
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fondement,  et  le  traducteur  fidèle  qui 
a approfondi  les  secrets  de  son  art. 
Girard  Audran  termina  sa  carrière  à 
Paris  , eu  iqo5  , universellement  re- 
gretté, autant  pour  ses  qualités  aima-  , 
blés  et  douces , que  pour  la  supériorité 
de  ses  talents.  P — k. 

AUDRAN  ( Benoît  ) , fils  de  Ger- 
main Audran  , graveur  à Lyon  , ne 
dans  cette  ville,  le  3 novembre  1G61 , 
vint  à Par  is , à l’âge  de  dix-sepi  ans  , 
sc  mettre  sous  la  direction  de  Girard 
Audran  son  oncle.  Entre  autres  ou- 
vrages estimables  qu’il  a produits , on 
remarque  les  sept  Sacrements  , du 
Poussin  ; Alexandre  malade  , peint 
par  Le  Sueur,  et  le  Serpent  d'airain , 
de  Lebrun.  Louis  XIV,  juste  appré- 
ciateur des  talents,  répandit  scs  bien- 
faits sur  Benoît  Audran  , comine  il  l’a- 
vait fait  sur  toute  sa  famille.  I.’a rade- 
mie  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  le  nomma  l’un  de  scs  conseil- 
lers , en  171 5.  Cet  artiste  mourut  à 
Louzoucr,  près  de  Sens,  en  1 77 1 , 
dans  une  terre  acquise  du  produit  de 
scs  talents.  — Louis  , son  jeune  frère  , 
né  à Lyon , en  1G70,  et  mort  à Paris 
en  171a,  fut  aussi  élève  de  Girard; 
dans  le  nombre  de  ses  productions  , 

011  distingue  les  Œuvres  de  misêri-, 
corde , d’après  Bourdon.  P — u. 

AUDRAN  (Jean),  autre  fils  de 
Germain  Audran,  neveu  et  élève  de 
Girard  Audran  , naquit  à Lyon  en 
1G67.  Sans  avoir  atteint,  comme  son 
oncle  , à la  sublimité  de  l’art,  il  jient 
ctre  placé  au  rang  des  graveurs  ha-., 
biles.  Scs  Batailles  d' Alexandre  u 
en  petit  ; son  Enlèvement  des  Sa- 
lines, d’après  le  Poussin;  son  Es- 
ther  et  sou  Alhalie  , d’après  les 
Coypel,  lui  assignent  une  place  distin-  - 
guée  parmi  ses  confrères.  Une  vie 
longue  et  laborieuse  le  mit  à portée, 
d’exécuter  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Louis  XIV  lui  accorda,  en 
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1 7°7'.le  l’tre  de  son  graveur  , au- 
quel il  joignit  une  pension  et  nu  lo- 
gement aux  Gibelins  ; l’anncc  sui- 
vante, l’acaderaie  lui  ouvrit  ses  portes. 
Jean  Audran  mounit  à Paris , en 
ij56,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 

dix  ans.  p E. 

/ AUDREIN  (Yves  - IWame),  an- 
cien professeur  du  college  de  Quim- 
per,  préfet  des  études  au  college  de 
/ .ouii-le-Graml , fut  ensuite  coadju- 
teur et  vice-gcrent  à celui  des  Gias- 
*'US.  Des  sermons  qu’il  avait  pronon- 
ces lui  acquirent  quelque  réputation, 
et  il  fut  nomme  grand-vicaire  ad 
honores  Av  plusieurs  évêques.  Il  pu- 
blia , dans  les  premières  années  de  la 
révolution , un  plan  d’éducation , dont 
la  base  était  de  retirer  l’enseignement 
aux  corporations , et  de  soumettre 
tous  Jcs  élèves  a un  même  mode  d’ins- 
truction nationale.  Nommé  député  du 
Morbiliau  à l’assemblée  législative, 
il  fut  commissaire  pour  l’examen  des 
papiers  trouves  aux  Tuileries,  filu 
députe  du  même  département  â la 
convention,  il  y vota  la  mort  de 
liOiiis  XVI , avec  la  restriction  d’exa- 
ininer  la  question  du  sursis,  lu 
écrit  qu’il  publia  cil  juillet  i rrp , en 
faveur  de  la  fille  de  louis  XVl  , pro- 
cura k ccttc  jeune  princesse  quelques 
adoucissements  dans  sa  captivité. 
Rentrera  la  lin  de  la  session  de  la 
convention,  dans  la  classe  de  citoyen, 
il  fut  nommé  évêque  de  Quimper  par 
une  assemblée  de  prêtres  assermen- 
tés. Il  sc  rendait  dans  son  diocèse  cii 
1800,  ^lorsque  la  diligence  où  il  était 
fut  arrêtée  par  les  chouans  qui  l’en  ar- 
rachèrent et  l’assassinèrent  sous  les 
yeux  de  scs  compagnons  de  vovage. 
On  a de  I abbé  Atidrein  : I.  Discours 
prononcé  à l occasion  du  serment 
civique,  1790:  II.  Mémoire  sur 
J éducation  nationale  française  ,* 
111.  Recueil  de  discours  à la  j,u- 
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nesse,  1790,  in-ia;  IV.  Mémoire 
a l assemblée  nationale  sur  l'im- 
portance de  maintenir  les  lois  qui 
organisent  le  culte  catholique, 
1 7Da  • ; V . Apologie  de  la 

religion  contre  les  prétendus  phi- 
losophes , 1797,  in- 8*.;  VI.  quel- 
ques Rapports  aux  assemblées  dont 
il  a fait  partie.  A.  R— T. 

AUFFRAY  ( François  ),  gentil- 
homme breton , et  chanoine  de  St.- 
Bricux,  ne  sur  la  fin  du  iti'.  siècle 
était  encore  jeune  quand  il  publia  une 
tragi-comédie  morale,  intitulée  : Zoan- 
tropic , ou  de  la  rie  de  l’homme, 
embellie  de  feintes  appropriées  au 
sujet,  Paris ,'i G 1 1 G 1 5 , in-8”. ; il  la 
dédia,  par  une  ode,  au  cardiual  de 
Boums,  évêque  de  Béziers,  grand 
aumônier  de  la  reine.  Son  canoni- 
cat  de  St.-Brieux  en  fut  peut-être 
la  récompense.  Il  n’en  méritait  au- 
cune; car  sa  pièce  est  au-dessous  du 
médiocre  , tant  sous  le  rappoit  de 
l’invention  que  sons  celui  du  style, 
les  vers  qui  sc  trouvent  à la  suite  ne 
valent  pas  mieux.  Il  fallait  qn’Atjf- 
frav  eut  bien  peu  de  talent,  puisque 
Colletct , qui  n était  pas  un  juge 
difficile,  dit  «qu’il  s’exprime  si  rns- 
» tiquement , et  avec  un  style  si  con- 
■ traintet  si  barbare, qu’il  semble  te- 
* nir  un  peu  plus  de  l’air  de  l’antique 
«langage des  Goths  et  des  Vandales 
» que  de  l’air  de  notre  langue  fran- 
» çaise.  » Colletct  ajoute  qu’il  publia 
en  1 6l5,  à Sl.-Brietix,  les  llymneset 
les  Cantiques  de  l’Église  , trad.  en 
vers  français  sur  les  plus  beaux 
airs  de  ce  temps-là,  et  qu’à  la  fin 
de  ce  livre,  il  y a un  assez  bon  nom- 
bre de  quatrains  et  sentences  morales 
tirées  de  S.  Grégoire  de  Naziaiuc 
W-’s. 

AlFRESNE  ( Jean  Rivai.  ),'. ac- 
teur français,  mérite  une  place  distin- 
guée dans  les  annales  du  théâtre. 
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quoiqu'on  n’ait  joui  que  peu  de  temps 
eu  France  de  ses  talents.  11  naquit  à 
Genève,  en  i 739,  d’un  horloger  nom- 
me Rival , dont  J.-J.  Rousseau  parle 
dans  ses  Confessions,  comme  d’un 
lmmmc  d’esprit  et  de  goût.  Rival  était 
également  lié  avec  Voltaire , et  lui 
adressa  une  pièce  de  vers,  intitulée 
les  Torts , à laquelle  le  poète  de  Fer- 
uey  fit  une  réponse  qui  est  imprimée 
dans  scs  œuvres.  Le  jeune  Rival,  des- 
tiné à l’état  d’horloger,  partageait  les 
goûts  de  sou  père  pour  la  littérature , 
et  annonçait  uu  talent  distingue  pour 
la  déclamation,  lorqu’il  fut  appelé, 
vers  l'amice  1757  , dans  une  ville  de 
Normandie , pour  des  allait  es  de  com- 
merce. Sa  passion  pour  le  théâtre  lui 
lit  contracter  des  liaisons  avec  les  co- 
médiens qui  y étaient  établis;  l’un 
d’enlr’cux  s’étant  trouvé  indisposé 
quelques  heures  avant  la  représenta- 
tion d’une  tragédie , on  engagea  Rival 
à le  remplacer;  il  hésita  quelques  ins- 
tants, mais  on  flatta  sa  vanité,  et  les 
applaudissements  qu'il  recueillit  le  dé- 
terminèrent à suivre  cette  carrière. 
Sa  famille  ayant  vu  avec  peine  son 
changement  d’état , pour  l’apaiser  , 
il  quitta  son  nom , et  prit  celui  X Au- 
fresne,  sous  lequel  il  a toujours  été 
connu  au  théâtre.  Après  avoir  joue 
daus  les  principales  villes  des  provin- 
ces et  dans  les  pays  étrangers,  et  s’être 
applique  à un  système  de  déclamation 
qui  lui  était  propre,  il  débuta,  le  3omai 
1 765  , à la  Comédie  française,  par  le 
rôle  d’Auguste  daus  Cinna  , avec  un 
brillant  succès , et  sut  vaincre  les  pré- 
ventions du  public,  accoutumé  au  dé- 
bit emphatique  de  la  plupart  des  ac- 
teurs de  ce  temps.  Aufrcsnc  parlait 
presque  la  tragédie,  cl  rappelait,  dit- 
on  , A beaucoup  d’égards , par  le  na- 
turel de  sou  débit , la  manière  de  Ba- 
ron. Sans  chercher  h discuter  ici  uue 
question  souvent  reproduite,  011  peut 
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dire  du  moins  qu’Aufresne  faisait  sor- 
tir de  celte  simplicité  même  des  traits 
sublimes  qui  subjuguaient  les  specta- 
teurs ; cependant  ce  naturel , qu’on 
ne  pouvait  censurer  dans  les  rôles  de 
pères  de  la  haute  comédie,  qu’il  jouait 
également  avec,  beaucoup  de  succès  , 
lui  fit  une  foule  d’ennemis  secrets  et  in- 
téressés de  tons  ses  camarades.  Il  fal- 
lait qu’il  changeât  de  manière,  ou  que 
la  Comédie  tonte  entière  changeât  la 
sienne  : voilà  ce  qui  s’opposa  à ce 
qu’Aufresne  fût  admis  comme  socié- 
taire à la  Comédie  française.  Satisfait 
du  public , mais  fatigué  de  la  lutte  iné- 
gale qu’il  avait  à soutenir  contre 
ses  camarades,  il  quitta  la  France. 
On  lit,  dans  une  lettre  de  Frédé- 
ric 11,  roi  de  l'russc,  à Voltaire, 
ce  passage  : a Nous  avons  eu  , l’année 
» passée,  Aufresnc,  dont  le  jeu  noble , 

» simple  et  vrai , m’a  fort  contenté. 

» Le  Kain  va  venir  id  cet  été , et  je 
» lui  verrai  représenter  vos  tragédies. 

» C’est  une  fcle  pour  moi  ; il  faudra 
» voir  si  les  efforts  de  l’art  surpassent 
» daus  Le  Kain  ce  que  la  nature  a 
» produit  dans  l’autre.  » Cette  lettre 
est  de  l’année  1775.  L’année  suivante, 
Aufresnc , apres  avoir  fait  un  voyage 
en  Italie,  vint  à Fernev  , où  il  reçut 
de  Voltaire  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments. « Vous  me  prêtez  par  votre  jeu 
b plus  d'esprit  que  je  n’en  ai , b lui  dit 
ce  vieillard . qui  flattait  parce  qu’il  ai- 
mait à être  flatté.  Aufresne  reçut  eu 
Russie  un  accueil  très-distingué  de  Ca*< 
therine  II,  et  a contiuuc  de  jouir  de- 
là faveur  publique  sous  les  successeurs'' 
de  cette  impératrice  : quelques  mois- 
avant  sa  mort,  arrivée  vers  l’année 
1 8116,  il  a joué  ce  même  rôle  d’Au- 
guste dans  lequel  il  avait  débuté,  et,' 
malgré  sou  grand  âge  , il  y a produit 
beaucoup  d'effet.  Cet  acteur  jouissait 
de  l’estime  générale  daus  le  pays  où  il 
s’etait  fixé.  P — x. 
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AUGER  ( Edmond  ) , né  en  1 5 1 5 , 
au  village  d'Alleman,  dans  le  voisi- 
nage deTroyes,  d’un  père  qui  était 
laboureur , fit  ses  études  chez  son 
oncle,  curé  de  campagne.  On  a dit  que 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  bateleur 
et  qu’il  avait  meué  l’ours  dans  les  rues. 
Un  fait  plus  certain  , c’est  qu’il  entre- 

!)rit  le  voyage  de  Rame  à pied,  racn- 
liant  son  pain , muni  d’une  lettre  de 
recommandation  pour  un  jésuite  de 
cette  ville  qu’il  trouva  mort  à sou 
arrivée.  Augcr , dépourvu  de  toute 
ressource , se  fit  écrivain  public  au 
Campo  de'  Fiori.  Cet  état  ne  lui  four- 
nissant pas  de  quoi  vivre  , il  entra 
au  college  des  jésuites , en  qualité  de 
garçon  de  cuisine.  On  s’aperçut  bien- 
tôt qu’il  avait  fait  de  bonnes  études. 
S.  Ignace  l’admit  au  noviciat.  Il  pro- 
fessa les  humanités  i Pérouse,  à Pa- 
done , et  la  philosophie  au  college  ro- 
main. Son  talent  pour  la  chaire  se 
manisfcsta  dans  les  exhortations  qu’il 
faisait  au  peuple  dans  les  rues,  selon 
l’usage  des  Italiens.  Lainez  l’envoya , 
en  i55ç),  en  France  pour  travaillera 
la  conversion  des  huguenots.  Sa  mis- 
sion eut  de  grands  succès  dans  plu- 
sieurs villes  du  Midi;  mais  sou  zèle  le 
porta  souvent  à des  déclamations  qui 
curent  des  suites  fielleuses,  surtout 
à Bordeaux.  Le  fameux  baron  des 
Adrets  l’arrêta  à Valence,  et  le  con- 
damna à être  pendu.  Il  était  déjà  sur 
l’échelle  pour  monter  à la  potence , 
lorsqu’un  miuistre,  attendri  du  dis- 
cours qu’il  prononça  dans  celte  posi- 
tion , obtint  sa  grâce , dans  l'espoir 
d’en  faire  un  prosélyte  de  sa  secte. 
Auger , échappé  à ce  danger , reprit 
scs  missions  avec  encore  plus  d’ar- 
deur. Il  eut  de  grands  succès  en  Au- 
vergne , principalement  à Issoire , où 
i,5oo  huguenots  rentrèrent  dans  le 
sein  de  l’Église.  Il  uc  fut  pas  moins  heu- 
reux à Lyon , où  il  eut  l’avantage  de 

in. 
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rétablir  l’exercice  de  la  religion  catho- 
lique. Chargé  de  prêcher  le  carême  de 
i575,  devant  Henri  III,  ce  prince  le 
nomma  son  prédicateur  ordinaire,  et 
le  prit  pour  son  confesseur.  Cette  der- 
nière commission  lui  attira  le  repro- 
che d'avoir  inspiré  à son  pénitent  le 
goût  des  petites  pratiques  d’une  dé- 
votion minutieuse,  au  lieu  de  le  ré- 
primander sur  les  vices  qui  déshono- 
rèrent la  vie  de  ce  monarque.  Ce 
reproche  paraît  justifié  par  l’ouvrage 
qu’Auger  publia,  en  i584,  sous  ce 
titre  : Métanéologie  sur  le  sujet  de 
l’archi  - congrégation  des  pénitents 
de  l' Annonciation  de  N.-D. , et  de 
toutes  les  autres  dévotieuses  assem- 
blées de  l'Eglise.  C’est  un  mélange 
bizarre  de  citations  profanes  et  sacrées, 
pour  justifier  la  confrérie  des  péni- 
tents blancs , établie  par  Henri  III , 
et  aux  processions  de  laquelle  ce  prince 
assistait  vêtu  d’un  sac  de  toile.  Son 
attachementà  la  personne  de  Henri  III 
le  rendit  odieux  aux  ligueurs.  Ils  l’o- 
bligèrent de  se  réfugier  à Lyon , puis 
à Tournon,  de  passer  ensuite  eu  Ita- 
lie , où  il  voyagea  de  ville  en  ville , 
regardé  comme  un  excommunié , et 
alla  mourir,  en  t 5q  1 , à Cômc,  épuisé 
de  fatigue  et  de  chagrin.  Le  P.  Auger 
se  distingua  par  sa  constante  fidélité  à 
la  cause  royale  dans  un  temps  et  dans 
un  corps  où  celte  qualité  était  fort  rare; 
ce  qui  fait  dire  à l’historien  Mathieu 
a que,  s’il  eût  vécu  et  qu’on  ne  lui  eût 
défendu  l.i  chaire , il  eût  fait  autant  de 
service  que  tous  les  autres  de  son  or- 
dre pouvaient  fiire  de  mal.  » On  a 
vaut»  sa  modération  envers  les  pro- 
testants ; mais  cet  éloge  est  démenti 
par  plusieurs  de  scs  ouvrages,  entre 
autres , par  celui  qui  a pour  litre  : le  ■’ 
Pédagogue  d'armes , pour  instruire 
un  prince  à bien  entreprendre  et  à 
heureusement  terminer  une  bonne 
guerre.  C’est  un  vrai  manifeste  contre 
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les  religionnaires.  On  doit  en  dire  au- 
tant de  son  Sacre  spirituel , dont  il 
serait  à souhaiter  qu’on  n’eîit  h re- 
prendre que  le  titre  ridicule.  On  a en- 
core de  cet  auteur  une  cinquantaine 
de  livres  de  controverses , oublies  au- 
jourd'hui ; un  Catéchisme  français  , 
grec  et  latin , dont  il  se  débita , à 
Paris,  en  huit  ans,  près  de  /jo,ooo 
exemplaires  ; les  définitions  en  sout 
claires  et  justes  ; mais  les  maxi  mes  u’eu 
sont  pas  toujours  exactes;  Brevitirium 
Romanum , cum  rubricis  Gallicis , 
Paris,  i588,  i vol.  in-fol.  C’est  ce 
qu’on  appelle  le  Bréviaire  de  Hen- 
ri III.  Ou  dit  que  le  P.  Auger  avait 
refuse  un  évêché,  et  qu’il  avait  con- 
verti 40,000  protestants.  C’est  le  pre- 
mier je'suite  qui  ail  été  confesseur  des 
rois.  11  était  éloquent  pour  le  temps , 
et  fort  considéré  de  tous  les  gens  de 
lettres.  T — d. 

AUGER  ( Nicolas  ).  Ce  comédien, 
après  avoir  joué,  avec  beaucoup  de 
succès , l’emploi  des  valets , sur  le 
théâtre  de  Vienne  en  Autriche,  vint 
débuter  à Paris , le  1 4 avril  i •jGô  , 
dans  le  même  emploi.  Ses  débuts  fu- 
rent très-brillants , puisque  Armand, 
qui  était  depuis  quarante  ans  eu  pos- 
session de  ces  rôles , dit , en  le  voyant, 
qu’Auger  le  ferait  un  jour  oublier. 
Cependant,  le  public,  après  avoir 
céuc  au  charme  de  la  nouveauté,  ne 
fut  point  injuste  envers  un  comédien 
célcDre,  et,  quoiqu’on  ait  publié.  Pré- 
ville conserva  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait , et  que  nulle  comparaison  ne 
pouvait  lui  enlever.  Auger  était  grand  ; 
sa  taille  était  bien  proportionnée  ; sa 
figure  convenait  parfaitement  à rem- 
ploi qu’il  avait  choisi  ; sa  physiono- 
mie avait  de  la  mobilité , et  il  en  abu- 
sait quelquefois , en  se  laissant  aller  à 
des  grimaces  , à des  charges  outrées; 
il  eu  introduisit  même  dans  quelques 
foies  qui  auraient  dû  lui  imposer  d« 
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la  retenue  ; telle  est  celle  du  gros  bâ- 
ton de  réglisse  qu’il  offrait  dans  la 
scène  où , jouant  le  Tartuffe , il  cher- 
che à séduire  Elmire;  plaisanterie  in- 
décente qui  a long-temps  été  répétée 
comme  une  traditiou  théâtrale.  1 1 avait 
demandé  à débuter  dans  la  tragédie  ; le 
froid  accueil  qu’il  reçut  dans  les  rôles 
d’Huascar  et  de  WarwicL  lui  prou- 
va que  le  cothurne  ne  lui  convenait 
nullement  : il  a cependant  joué  avec 
succès  quelques  rôles  qui  exigent  de 
la  noblesse,  tel  que  celui  du  Com- 
mandeur , dans  le  Père  de  famille. 
Auger  quitta  la  comédie  en  1 78a , et 
mourut  à Paris,  le  26  février  1 7 83. 

P — x. 

AUGER  ( Athak ase  ) , né  à Paris , 
le  1 a décembre  1704,  ecclésiastique, 
fut  d’abord  professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  Rouen.  L’e'vêque  de  I.es- 
car , M.  de  Noé , qui  l’avait  connu  dans 
celle  ville  , le  fit  son  grand- vicaire, 
et  l’appelait,  en  riant,  son  grand-vi- 
caire  in  partibns  Alheniensium , al- 
lusion à sa  profonde  connaissance  de 
la  langue  de  Démosthènes.  L’abbé  Au- 
ger, transportéd’Athènes  à Paris,  était , 
en  efTet , plutôt  un  philosophe  grec 
qu’un  Françaisdu  1 8'!  siècle.  Ses  traits 
retraçaient  ceux  de  Socrate , comme 
sa  conduite  offrait  les  vertus  du  sage 
de  la  Grèce.  Étranger  à toutes  les 
jouissances  dont  le  luxe  nous  a fait 
des  besoins,  son  unique  passion  était 
l’étude,  devenne  pour  lui  une  des  pre- 
mières nécessites  de  la  vie.  Content 
d’un  revenu  plus  que  modeste,  qu’il 
partageait  avec  une  famille  peu  aisée , 
jamais  on  ne  le  vit  grossir  la  foule  des 
solliciteurs , et  demander  les  grâces  qu  i 
vont  si  rarement  chercher  ceux  qui  se 
•contentent  de  les  mériter.  Modeste , 
ingénu,  bienveillant,  il  joignait  à la 
simplicité  d’un  enfant,  la  candeur  et 
l'innocence  des  mœurs  patriarcliales. 
Sans  fiel , incapable  de  ressentiment , 
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docile  à la  critique  , souffrant  la  con- 
tiadiclion , il  >ut  pourtant  dire  la  vé- 
rité aux  grands  sans  1rs  blesser,  et 
trouvait  au  besoin  la  cbalror  et  l'é- 
Jicrgie  nécessaires  pour  détendre  ces 
anciens  dont  la  lecture  avait  fait  les 
délices  et  l’occupation  de  toute  sa  vie. 
Aussi  eut-il  le  rare  bonbrurde  lie  con- 
naître ni  ennemis,  ni  envieux,  et  ces 
vers  de  Sc'lri , pour  sou  portrait , n’cu- 
rent  point  de  contradicteurs: 

Voici  l’auteur  qui  réunit 

I**-  cttrur , Ica  nirrurs . le  (Jon  décrirai 

<^itt  |nmais  un  n'inirnd  mCtiirc  , 

Lt  dont  personne  na  médit. 


Itcçu  à I académie  des  inscriptions , 
il  s’v  fil  estimer,  et  encore  plus  aiincr, 
par  sa  franchise  et  sa  bonté.  Les  com- 
mencements de  la  révolution  avaicut 
tic  quoi  séduire  une  amc  pure  , noble 
et  fo  re,  et  qui  no  vit,  dans  les  premiers 
accès  de  celle  fiè-vre  terrible , que  le 
terme  des  abus  et  la  naissance  d’un 
meilleur  ordre  de  choses;  mais  cette 
adhésion  aux  premiers  principes  ne 
put  l’entraîner  à aucun  acte  dont  il 
eût  à rougir.  Cet  écrivain  estimable  , 
qui  cultiva  les  lettres  sans  les  avilir, 
leur  lut  enlevé  le  7 février  1 79a. 
Son  éloge  funèbre,  par  Hérault  de 
Sechclles , qui  avait  i.iit  avec  lui  une 
étude  approfondir  de  la  langue  grecque 
et  des  grands  utodè-les  qui  l'immorta- 
lisent fut  lu  a la  séance  publique  de 
la  société  des  neuf  sœurs  , le  u5  mars 
de  la  meme  année,  et  imprime  depuis. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  I.  Ha- 
rangua de  Demosthcnes  et  d'Eschi- 
nes , sur  la  couronne , Rouen  ,1768, 
i n- 1 -a  ; II.  Œuvres  complètes  de  Dé- 
tnoslfiènes  et  iCEschine  , 1777  et 
1 788 , (i  vol.  iu-8  . Il  est  le  premier 
qui  ait  fait  pas-er  dans  notre  langue 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  deux 
orateurs  , dont  011  ne  connaissait  que 
quelques  discours;  mais  tout  Je  feu  de 
ces  grauds  maîtres  s’éteint  sous  les 
mains  timides  du  traducteur.  Sa  ver- 
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sion  se  recommande  par  la  correction , 
pari  exactitude;  mais  elle  manque  de 
vie , de  chaleur  et  de  noblesse.  Cepen- 
dant, ce  grand  ouvrage  l'occupa  dix  ans, 
et  son  panégyriste  nousapnrend  qu’il  le 
refondit  en  entier,  avant  de  donner  la 
seconde  édition.  III.  Œuvres  com- 
plétés d'1  socrate,  1 785 , 5 vol.  in-8". 
Cet  ouvrage  est  plus  estimé  que  le  pré- 
cédent, parce  qu’il  est  plus  facile  de 
reproduire  la  froide  symétrie  d’Iso- 
crate , que  l’éloquence  impétueuse  et 
lapide  de  Déniostbènes.  Cependant , 
uu  critique,  saus  doute  trop  sévère’ 
dit  que  le  traducteur  savait  mieux  lé 
grec  que  le  français,  et  que,  si  son  tra- 
vail pouvait  servir  aux  études  des 
jeunes  gens,  il  n’était  pas  fait  pour 
donner  aux  gens  du  inonde  une  idée 
de  l’éloquence  des  anciens,  cl  de  l'élé- 
gance atlique.  IV.  Œuvres  complètes 
de  Ljsias,  1783,  in-8'.;  V.  Ho- 
mélies, Discours,  et  Lettres  choi- 
sies de  S.  Jean  Chrysostôme , 17 85, 
4 vol.  in-8".  ; VI.  Discours  choisis 
de  Cicéron,  1787 , 3 vol.  in- ra.  U 
les  avait  traduits  tous,  et  il  avait  au- 
tant inédite  l’orateur  romain  que  l’o- 
rateur grec.  VII.  Harangues  tirées 
d'Hérodote,  de  Thucydide  et  des 
œuvres  de  Xénophon , 1 788 , a vol. 
in-8  . ; VIII.  Homélies  et  Lettres 
choisies  de  S.  Basile-le-  Grand,  1 -88 
in -b".  IX.  Projet  d’éducation  pu- 
blique , précédé  de  quelques  ré- 
flexions sur  l'assemblée  nationale , 
1 7^9 1 i»-8°.  ; X.  Catéchisme  du 
citoyen  français.  XI.  Des  gouver- 
nements en  général,  et  en  particulier 
de  celui  qui  nous  convient,  i-ç)i 
iu-8°.  ; Xll.  Combien  il nous  importe 
d'avoir  la  paix,  179*  , in-8'..  XIII. 
De  la  constitution  des  Romains,  sous 
les  rois  et  au  temps  de  la  république, 
? vol.  in-8’.  L’auteur  avait 
consacré  plus  de  trente  ans  à cet  impor- 
tant ouvrage.  Il  y présente  la’  cousti- 

?.. 
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tution  romaine,  d’abord  dans  son  en- 
semble , ensuite  dans  cliacune  de  ses 

Sartics,  et  développe  l’organisation 
es  trois  pouvoirs,  législatif , exécutif, 
judiciaire,  et  leur  action  simultanée 
et  réciproque.  XIV.  De  la  tragédie 
grecque , i ■jg'i , in -8°.  Ce  dernier 
écrit,  qui  parut  quatre  jours  après  la 
mort  de  l’auteur,  était  destiné  à servir 
de  préface  à une  traduction  des  trois 
tragiques  grecs,  en  prose  et  en  vers. 
Les  écrits  d’Auger,  réunis  à Paris  , 
dont  la  partie  posthume  a été  publiée 
en  rjy4  (au  i ),  forment  une  collec- 
tion de  29  volumes , in-8°.  La  partie 
posthume,  en  10  vol.  in-8°. , contient 
fa  Constitution  des  Romains , et  la 
traduction  de  tous  les  Discours  de 
Cicéron.  N — L. 

AUGEREAU  (Antoine),  en  latin 
Augerellus , fut  reçu  imprimeur  li- 
braire à Paris , en  1 55 1 . Il  parait  qu’il 
exerça  aussi  l’état  de  graveur  de  ca- 
ractères ; car  La  Caille,  dans  son  His- 
toire de  T Imprimerie  et  de  la  Li- 
brairie, pag.  104,  dit  qu’il  fut  un 
des  premiers  qui  tailla  des  poinçons 
pour  les  lettres  romaines,  l’impres- 
sion de  ce  temps-là  n’étant  presque 
qu’en  lettres  gothiques.  Les  éditions 
données  par  Augereau  ont  été  assez 
estimées  : en  voici  quelques  - uues , 
rapportées  dans  les  Annales  typo- 
graphiques de  Panzer  : I.  Plinii 
Secundi  ffistoriarum  nature  li- 
Iri  XXX  EU,  l53a  , in-fol.;  II. 
Ifovus  orbis  regionum  ac  insula- 
rum  veleribus  incognitarum , etc., 
i53a,  in-fol.;  III.  le  Château  de 
Labour,  et  les  Faintises  du  monde , 
1 55a,  in- 12  ; IV.  le  Miroir  de  Mar- 
guerite de  France,  reine  de  Na- 
varre, etc.,  i535,  in-8°.  ; V.  He- 
siodi  opéra  et  dies  , grcece  , 1 5a3  , 
jn-8’.;  VI.  M.  F.  Quintiliani  In- 
stit.  oral.  lib.  XII , i553,  in-Iol.; 
VII.  Eusebius  de  prœparatione  evan- 
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gel.,  i554>  in-8'.;  VIII.  S.  Augus- 
tini  de  naturd  et  gratid  libellus  , 

1 534  , in- 12;  IX.  Sancti  Prosperi  de 
gratid  et  libero  arbitrio  epistola  , 

1 534 , in  -8°.  La  Caille  lui  attribue 
encore,  Andrece  Naugerii  Palricii 
orationes  duæ,  1 53 1 , in-4'’-j  Nu- 
merus  et  tituli  cardinalium  , etc. , 
s 533 , in-8'’.  Oraison  de  Cicéron 
pour  le  rappel  de  Marcellus , par 
Antoine  Macault,  1 534-  Panzer  na 
point  parlé  de  ces  trois  derniers  ou- 
vrages. Il  est  présumable  qu’Auge- 
reau  est  mort  vers  1 535 , époque  a 
laquelle  il  exerçait  encore , dit  Lotlin , 
dans  son  Catalogue  des  libraires  de 
Paris  ; mais  dès-lors  on  ne  voit  plus 
d’éditions  données  par  lui.  P — T. 

AUGIER  ( Jean  ),  sieur  des  Mai- 
sons-Neuves,  conseiller  du  roi , con- 
trôleur-général des  finances  à Orléans, 
était  originaire  d’Issoudun , où  il  occu- 
pait la  place  de  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts.  Il  avoue  lui-même , dans 
le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  de  lui , 
qu’il  11’avait  jamais  fait  d étude , et  que 
c’est  le  chagrin  seid  de  la  perte  de 
son  épouse  qui  l’a  engagé  à écrire. 
Il  fit  imprimer,  en  un  vol.  iu-80., 
en  1 589 , le  Recueil  des  vers  que  sa 
douleur  lui  avait  inspirés  , et  il  1 inti- 
tula : Torrent  de  pleurs  funèbres. 
La  vraie  sensibilité  s’annonce  d une 


manière  moins  pompeuse,  et  tout  l’é- 
talage qu’Augicr  fait  de  la  sienne  ua 
pu  garantir  scs  vers  dcl’uubli.  W — s. 

AUGURELLO  ( Jf.an-AuhÈle  ) , 
poète  latin,  né  à Rimini,vers  \\\t  , 
professa  1.  s belles-lettres  à Trc’visc  et 
a Venise.  11  habita  le  plus  souvent  la 
première  de  ces  deux  villes , où  il 
mourut  le  24  octobre  i524-  Outre  la 
poésie,  il  cultivait  la  langue  grecque, 
i’bistoire , les  antiquités  et  la  philoso- 
phie. On  l’accusa  de  s’être  adonné  à 
falehimie;  en  effctil  composa  un  poème 
intitulé  Chrysopceia , dans  lequel  il  en- 
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seigne  I«  moyens  de  faire  de  l’or  ; mais 
le  savant  Tiraboschi  nie  qtt’il  y ait 
parle  sérieusement,  et  qu’il  ait  cru  à 
ce  prétendu  art.  On  dit  cependant 
que  Léon  X , à qui  il  dédia  ce  poème, 
lui  fit  donner  une  grande  bourse  vide, 
en  lui  disant  que  celui  qui  savait  faire 
de  l’or  n’avait  besoin  que  d’une  bourse 
pour  le  mettre.  Augurello  fit  des  odes, 
des  élégies,  des  vers  ïambes , des  dis- 
cours, qui  ont  été  vivement  critiqués 
par  Jules  Scaliger,  mais  où  l’on  re- 
marque cependant  un  mérite  au-dessus 
du  commun.  L’auteur  se  montre  un 
des  plus  heureux  imitateurs  des  an- 
ciens. Ces  poésies  furent  imprimées  à 
Vérone  , 1 4<J'z , in-4°.,  et  à Venise, 

1 5o5,  in-8  ‘.  Son  poème  de  la  Chry- 
sopee parut  à Bâle,  t5i8,in-4°.;  An- 
vers , 1 58a , in-8°. , et  a été  réimprimé 
dans  la  Bibliotheca  chemica  curiosa, 
de  Maugel;  il  a été  trad.  en  vers  français 
par  François  Habert,  Lyon,  1 548, 
iu-iG;  Paris,  i6a6,  in-U0.  II  écrivit 
aussi  un  livre  intitulé  Geronticon  , 
ou  de  la  V ieillesse,  dédié  à son  disciple 
Pierre  Lippomano , depuis  évêque  de 
Vérone.  G — e. 

AUGUSTE  ( Caïds  Julius  Cæ- 
sar  Octave  ) , originairement  appelé 
Cdius  Octavius,  était  fils  de  Caïus 
Octavius , et  d’Attia,  fille  de  Julia  , 
sœur  de  Jules  César.  La  famille  des 
Octaviens  était  originaire  de  Vcllé- 
tri,  dans  le  pays  des  Volsqucs.  La- 
branche  dont  sortait  Auguste  était  ri- 
che , et  tenait  à l’ordre  des  chevaliers. 
Son  père  fut  le  premier  qui  s’éleva 
jusqu'à  l’ordre  des  sénateurs.  Ce  der- 
nier, après  avoir  été  préteur , alla  en 
Macédoine , où  il  acquit  de  la  réputa- 
tion dans  les  emplois  civils  et  militaires. 
Octave,  qui  est  le  sujet  de  cet  article , 
naquit  pendant  le  consulat  de  Cicc’- 
ron,  l’an  de  RoracG89  > a J septem- 

bre de  l’an  6a  avant  J.-C.  Il  perdit 
son  pcrc  pendant  son  enfance.  Par 
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les  soins  de  sa  mère  et  de  L.  M.  Phi- 
lippus,  qu’Attia  avait  épousé  en  se- 
condes noces , le  jeune  Octave  reçut  à 
Rome  une  très-bonne  éducation  , et  fit 
de  tels  progrès  dans  l’art  de  parler , 
le  plus  utile  et  le  plus  important  de 
tous  dans  une  république , qu'il  pro- 
nonça publiquement  l’éloge  funèbre 
de  sa  grand’mcrc  Julia , n’ayant  encore 
que  douze  ans.  Son  jugement  préma- 
turé , et  la  circonspection  de  sa  con- 
duite , lui  attirèrent  la  faveur  de  son 
grand-oncle'  Jules  César,  qui  annonça 
le  dessein  de  l’adopter , dans  le  cas  où 
il  n’aurait  point  d'enfants.  11  l’aurait 
même  emmené  avec  lui  en  Espagne, 
pour  qu’il  apprit  l’art  militaire  sous 
scs  ordres , dans  la  guerre  contre  le 
fils  de  Pompée,  si  Allia  ne  l'eût  retenu, 
sous  prétexte  qu’il  était  d'une  santé  fai- 
ble. Il  se  trouvait  à Apollouie  en  Epire, 
où  il  étudiait  F éloquence , sous  le  fa- 
meux rhéteur  grec  Apollodorc , lors- 
qu’il apprit  en  même  temps  la  nouvelle 
de  la  mort  tragique  de  son  oncle,  et  de 
son  adoption  pa  r ce  dernier.  Malgré  les 
timides  avis  de  scs  amis , il  mit  à la 
voile  pour  l’Italie,  afin  de  connaître 
sur  les  lieux  mêmes  l’état  des  choses , et 
de  poursuivre,  ainsique  l’occasion  s’en 
présenterait , les  espérances  que  lui 
donnait  l'adoption  de  Jfuks  César.  En 
débarquant  à un  petit  port  près  de 
Brindes , il  fut  visité  par  une  députation 
des  soldats  vétérans  réunis,  en  cette 
ville.  Conduit  en  triomphe , et  pro- 
clamé l’héritier  et  le  vengeur  de  César , 
il  déclara  solennellement  son  adop- 
tion , et  prit  le  nom  de  son  oncle , en 

Îr  ajoutant  celui  d’Octavc.  Il  se  mit  à 
a tête  des  vétérans , intercepta,  pour 
son  propre  usage,  le  tribut  que  les  pro- 
vinces au  - delà  de  la  mer  envoyaient  • 
à la  capitale , ainsi  que  tout  l’argent 
ui  appartenait  à l'état  dans  la  ville 
c Blindes , et  marcha  ensuite  vers 
Rome , eu  traversant  lu  Campanie.  U 
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n’avait  alors  que  dix-neuf  ans , et  s’es- 
sayait déjà  à la  souveraine  puissance. 

A Rome,  deux  partis  divisaient  l’r'lat , 
celui  des  républicains  , qui  avait  fait 
périr  César;  celui  d’Antoine  et  de  Lc- 
pidc,  qui  prétendait  le  venger,  et  qui 
n’avait  réellement  d’autre  intention 
que  celle  d’élever  leur  pouvoir  au-des- 
sus des  lois.  A cette  époque  , le  der- 
nier parti  était  triomphant , et  le  con- 
sul Antoine  exerçait  ntie  autorité  prrs- 
qu’absolue.  Octave  alla  d’abord  visi- 
ter Cicéron , retiré  à sa  villa , près  de 
Cumes  ; il  lui  parut  très  - avantageux 
de  faire  entrer  dans  scs  intérêts  ce 
grand  orateur , qui,  éloigné  des  deux 
partis,  conservait  encore  une  grande 
popularité , et  qui  d’ailleurs  haïssait  et 
redoutait  Antoine.  Lorsqu’Octave  ap- 
procha de  Rome,  la  plupart  des  ma- 
gistrats , des  soldats  « t (les  citoyens  , 
allèrent  à sa  rencontre;  mais  Antoine 
ne  daigna  pas  faire  attention  à son  ar- 
rivée. La  première  démarche  d’Octavc 
fut  d'obtenir  la  ratification  légale  de 
son  adoption , ce  qui  se  fit  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle.  Il  alla  ensuite 
voir  Antoine,  lui  offrit  son  amitié, et 
lui  demanda  l’argcut  que  César  avait 
laissé  pour  paver  ses  legs.  Antoine, 
qui  était  blessé  du  ton  de  fermeté  du 
jeune  héritier  de  César,  et  qui  croyait 
trouver  en  lui  un  obstacle  à sou  ambi- 
tion, le  traita  avec  beaucoup  de  hau- 
teur ; mais  il  11e  put  détruire  l’asccn-4  la  haine  qu’il  portait  aux  chefs  de  ce 
daut  que  prenait  Octave  sur  le  peu-  nouveau  parti,  et  le  peu  d’csimir  sur- 
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toujours  de’voré  de  haine  et  de  jalousie. 
Leur  inimitié  était  si  cou  nue  , qu’un 
accusa  Octave  d'avoir  voulu  faire  as- 
sassiner Antoine.  Voyant  que  son  ri- 
val assemblait  une  année , Octave  sc 
rendit  en  Campanie , réunit  un  grand 
corps  des  vétérans  de  César  , et  revint 
à Rome,  quoiqu’il  n’y  eût  aucun  ca- 
ractère public  et  aucune  autorité.  Il 
affectait  de  sc  conduire  toujours  par 
les  conseils  de  Cicéron  , qu’il  appelait 
son  père.  Voyant  que  le  parti  du  sénat 
était  très  - puissant,  il  s’y  réunit,  et 
accepta  un  commandement  dans  l’ar- 
mée qui  devait  marcher  contre  An- 
toine, déclaré  ennemi  de  l’état.  11  ac- 
compagna les  troupes  des  nouveaux 
consuls  Hirtius  et  Pansa  , lorsqu’ils 
marchèrent  à Modène  pour  secourir 
Décinnis  Brunis.  Dans  la  première  af- 
faire de  cette  campagne,  il  donna  lieu 
à ses  ennemis  de  soupçonner  sa  bra- 
voure; dans  la  seconde,  les  historiens 
s’accordent  à dire  qu’il  remplit  tous 
les  devoirs  d’un  général  et  d’un  soldat. 
Les  deux  consuls  périrent  dans  cette 
bataille  , et  la  circonstance  de  leur 
mort  parut  si  favorable  à Octave , qui  ' 
restait  le  maître  d’uuc  armée  victo- 
rieuse , qu’il  fut  soupçonné,  quoiqu'il!- 
justement,  d’y  avoir  contribué. Octave 
ne  resta  pas  long-temps  dans  le  parti 
du  sénat , qui  lui  préférait  Déeinnis 
Brotns  , l’un  des  assassins  de  César;  • 


pic,  et  chaque  jour  son  rival  acqué- 
rait de  la  popularité,  à mesure  que 
lui-même  perdait  de  la  sicuiir.  Les 
amis  de  la  famille  de  César  ména- 
gèrent entre  les  deux  rivaux  une  ré- 
conciliation, fondée  sur  l'intérêt  qu'ils 
avaient  Fui  et  l’autre  de  s’opposer  au 
parti  des  républicains.  Comme  leur 
ambition  était  la  même  , il  était  dif- 
ficile que  leur  union  lût  durable.  Ils 
s’embrassèrent  plusilurs  fois , le  cœur 


tout  qu’il  y trouvait  de  réaliser  scs  se- 
crets desseins,  le  portèrent  à se  ré- 
concilier avec'  Antoine,  qui  venait  de 
réunir  nue  armée  très-nombreuse , et 
marchait  en  Italie  , après  en  avoir  été 
chassé.  Octave , ram] ai  à Bologne,  es- 
saya , par  le  moyen  de  Cicéron , d’ob- 
tenir le  consulat  : comme  cette  tenta- 
tive ne  réussit  point , il  eut  soin  de  ca- 
cher son  mécontentement,  et  s’occupa 
des  moyens  de  sc  venger.  Le  sénat , 
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alarmé  de  h marche  d’Anloine,  donna 
la  conduite  de  la  pierre  à Octave  et  à 
Décimas  Brutus.  Octave,  qui  avait  fait 
son  traite  avec  Antoine,  au  lieu  de 
marcher  contre  lui , viDt  à Rome  de- 
mander, à la  tète  de  son  armée,  le 
consulat  qu’on  lui  avait  refusé.  Les  ré- 
publicains ûrent  quelques  préparatifs 
de  résistance;  mais  les  soldats  et  le 
peuple  étaient  trop  affectionnés  à Oc- 
tave , pour  que  ses  adversaires  eus- 
sent quelque  espoir  de  succès.  11  fut 
reçu  au  milieu  des  plus  vives  accli- 
mations , et  déclaré  consul  par  le  peu- 
ple, à l'unanimité  des  suffrages , quoi- 
qu’il n’eût  pas  encore  ao  ans  révolus. 
Un  des  premiers  actes  de  son  auto- 
rité consulaire  fut  de  faire  condam- 
ner légalement  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à la  mort  de  César  ; il  üt 
ensuite  révoquer  les  décrets  portés 
contre  Antoine  et  Lénide,  et  les  in- 
vita à revenir  en  Itajie.  Il  alla  au- 
devant  d’eux , et  le  lieu  de  Pcnlrcvuc 
fut  une  île  du  Rhcnus , aujourd’hui 
Reno,  petite  rivière  qui  se  perd  dans 
le  Pô.  Ce  fut  là  qu’ils  jetèrent  les  bases 
de  la  fameuse  puissance  appelée  le 
triumvirat,  dont  le  principe  était  une 
égale  distribution  du  pouvoir  su- 
prême entre  les  trois  chefs,  qui  de- 
vaient gouverner  d’après  de  nou- 
velles lois , et  réformer  , disaient- 
ils  , la  chose  publique.  Ce  plan  fut 
cimenté  par  l’horrible  proscription 
qui  devait  faire  périr  tous  leurs  ri- 
vaux , tous  leurs  ennemis,  et  remplir 
leurs  trésors  par  les  confiscations. 
Us  se  sacrifièrent  mutuellement  plu- 
sieurs de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis  ; Octave  abandonna  Cicéron  à 
la  vengeance  d'Antoine,  qui,  à son 
tour,  consentit  à la  proscription  de 
son  oncle  Lucius  César.  Un  autre 
sacrifice  qu’on  exigea  d’Octave  fut  de 
répudier  Scrvilic  pour  épouser  Clo- 
dia  , fille  du  fameux  tribun  Clodius  et 
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de  Fulvie,  alors  épouse  d’Antoine. 
La  terreur  devança  les  triumvirs  dans 
les  murs  de  Rome.  A leur  arrivée , la 
ville  fut  inondée  du  sang  de  ses  ci- 
toyens. Ce  fut  au  milieu  de  ces  pros- 
criptions , dont  il  faut  lire  Te  récit 
dans  Appien  , qu’Octavc  et  Antoine 
firent  des  préparatifs  contre  Brutus 
et  Cassius , qui  s’étaient  rendus  maî- 
tres des  proviuces  d’Orient.  Avant 
conduit  leur  armée  en  Grèce,  ils  ren- 
contrèrent les  chefs  républicains  dans 
les  plaines  de  Philippes  , où  cette 
grande  contestation  entre  le  triumvi- 
rat et  la  république  fut  décidée  eu 
deux  batailles.  Octave  , retenu  par  uu 
accès  de  fièvre,  n’assista  point  au  pre- 
mier combat,  à la  suite  duquel  Cas- 
sius se  donna  la  mort.  Il  se  montra 
dans  le  second  , où  l’aile  qu’il  com- 
mandait fut  d'abord  repoussée , mais 
qui  n’en  fut  pas  moins  décisif  par  la 
victoire  d’Antoine  et  par  la  mort  de 
Brutus.  Antoine,  qui  avait  gagné  la 
bataille,  honora  la  mémoire  de  son 
ennemi  ; Octave  sc  montra  moins 
généreux,  et  insulta,  disent  les  histo- 
riens , aux  restes  de  Brutus.  Après 
cette  campagne , la  santé  d’Octave  se 
trouva  si  altérée  que, lorsqu’il  débar- 
qua à Brindes  , on  désespéra  de  sa 
vie.  A son  retour  à Rome,  il  eut  à 
remplir  la  tâche  difficile  de  satisfaire 
l’avidité  des  soldats , par  la  distribu- 
tion des  terres  conquises  sur  le  parti 
vaincu.  Cette  distribution  occasionna 
de  grands  troubles  ; Octave  vit  plu- 
sieurs fois  sa  vie  eu  danger.  Au  mi- 
lieu des  scènes  tumultueuses  qui  agi- 
taient toute  l’Italie , Octave  eut  à 
combattre  Fulvie,  dont  il  avait  répu- 
dié la  fille  C'odia,  et  Lucius,  beau- 
frère  d’Antoine,  qui  avaient  rassem- 
blé des  troupes  dans  la  Gaule  cisal- 
pine. Après  plusieurs  combats  , Lu- 
cius , le  chef  de  cette  nouvelle  guerre 
civile , s’enferma  dans  Pérouse,  et  fut 
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bientôt  oblige  de  capituler.  La  ville 
fut  mise  au  pillage,  et  trois  cents  sé- 
nateurs furent  condamnes  à mourir, 
pour  expier  rattachement  qu’ils 
avaient  montre'  au  frère  d’Antoine. 
Ils  invoquèrent  i’Immanité  d’Octave , 
qui  se  contenta  de  leur  répondre  : 
« Il  faut  que  vous  mourriez.  » Ce 
massacre  fut  présenté  comme  une 
offrande  pieuse  , offerte  à un  autel 
élevé  aux  mânes  de  Jules  César  , 
déifié.  Antoine,  revenu  en  Italie,  fit, 
avec  Octave,  un  nouvel  accord,  par 
lequel  ils  se  partagèrent  le  monde 
romain  , laissant  à Lépide  les  provin- 
ces d’Afrique.  Dans  ce  partage,  Oc- 
tave eut  Home  et  les  provinces  de 
l’ouest.  Alors  les  proscriptions  com- 
mencèrent à s’arrêter’  ; Octave  laissa 
revenir  les  proscrits  qui  avaient échap- 
pc  à la  mort,  et  qui  ne  pouvaient  plus 
lui  faire  ombrage  ; la  paix  qu’il  avait 
r endue  a l’empire  romain  ne  fut  trou- 
blée que  par  la  révolte  de  quelques 
provinces  des  Gaules , qu’il  alla  paci- 
fier en  personne,  et  par  la  guerre 
maritime  de  Scxtus  Pompée,  qui  dura 
plusieurs  années,  et  qui  fut  mêlée  de 
revers  et  de  triomphes.  Octave  ne 
pardonna  point  à Neptune  d’avoir 
favorisé  Poinpée  dans  quelques  ren- 
contres ; et , long-temps  après,  il  fit 
enlever  sa  statue  du  cirque  où  l’on 
célébrait  des  jeux  publics.  Ce  fut  à son 
retour  des  Gaules  qu’il  épousa  la  fa- 
meuse l.ivie,  alors  femme  dcClaudius 
Néron  , qu’il  obligea  de  divorcer , 
apres  avoir  répudie  Iui-mcmc  Scribo- 
nia  , sa  troisième  femme.  Trois  mois 
après  son  mariage,  Livie,  déjà  mère 
d’une  fille,  donna  le  jour  à un  fils  , 
nommé  Tibère,  qui,  dans  la  suite, 
devint  empereur.  Bientôt  le  monde 
romain  n’eut  plus  que  deux  maîtres. 
Dans  la  guerre  contre  Sextus  Pom- 
pée , Lépide , qui  était  venu  eu  Sicile, 
avoc  une  armée , eut  quelques  dilfé- 
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rends  avec  Octave  ; il  voulut  faire  va- 
loir ses  droits  à l’autorité  ; mais  le 
caractère  de  cc  triumvir  était  si  insi- 
gnifiant, que  toute  son  armée  se  rangea 
sous  les  ordres  d’Octave,  qui,  dans 
cette  affaire , montra  beaucoup  de 
prudence  et  de  présence  d’esprit. 
Lépide  fut  dépouillé  de  son  autorité 
triumvirale  , et  il  parut  si  mépri- 
sable , qu’on  lui  permit  de  vivre. 
Octave  devait  bientôt  n’avoir  plus  de 
rivaux  à l’empire.  Antoine,  qui  avait 
l’Orient , semblait  avoir  pris  les  moeurs 
des  peuples  soumis  à sa  domination  ; 
et,  quoiqu’avancé  en  âge,  il  se  livrait 
à l’amour  et  à la  volupté,  taudis  que 
le  jeune  Octave  sc  montrait  un  véri- 
table homme  d’état , marchant  tou- 
jours à son  but,  et  profitant  de  chaque 
faute  de  son  collègue.  Il  avait  l’avan- 
tage très  - important  de  voir  Rome 
dans  son  partage,  cette  ville  dont  le 
monde  était  accoutumé  à recevoir 
des  lois;  il  sut  en  profiler,  et  s’ap- 
pliqua à se  faire  aimer  du  peuple  , 
dont  il  méritait  en  quelques  points 
la  reconnaissauec  , pour  avoir  rendu 
à l’Italie  l’abondance  et  la  paix.  La 
générosité  ou  la  prudence , qui  lui  fit 
jeter  au  feu,  sans  les  ouvrir,  plusieurs 
lettres  de  sénateurs  trouvées  parmi 
les  papiers  de  Pompée , parurent  an- 
noncer un  gouvernement  plus  doux  ; 
il  ajouta  encore  à sa  popularité , en  dé- 
(I. liant  solennellement  qu’il  résigne- 
rait la  puissance  suprême,  aussitôt 
qii’Antoiuc  reviendrait  de  la  guerre 
contre  les  Parthcs.  On  s’attachait  d’au- 
tant plus  à lui,  qu’il  avait  l’aie  de  dé- 
daigner le  pouvoir;  il  parut  permettre, 
plutôt  que  demander,  qu’on  le  revêtit 
du  titre  de  trilmn  perpétuel , qualité 
populaire,  et  qui  fut  sou  premier  pas 
pour  arriver  à la  puissance  suprême.  A 
mesure  qu’il  se  rapprochait  du  peuple 
romain , il  sc  déclarait  plus  ouverte- 
ment contre  Antoine.  Profitant  de  toù- 
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tes  les  occasions  de  rendre  son  rirai 
odieux,  il  acheva  enfin  de  soulever 
contre  lui  l'indignation  des  Romains  , 
en  lisant  publiquement  le  testament 
dans  lequel  l'amant  de  Cléopâtre  re- 
connaissait pour  heritiers  les  fils  qu’il 
avait  eus  de  cette  princesse.  Profitant 
de  la  disposition  des  esprits, Octave  fit 
déclarer  la  guerre  à la  reine  d’Égypte; 
et, après  av./ir  levé  des  forces  considé- 
rables, de  terre  et  de  mer , il  s’avança 
vers  le  golfe  d’Ambracie,  rencontra  la 
flotte  d'Antoine  à Action) , et , secondé 
par  son  amiral  Agrippa , remporta  une 
victoire  qui  le  rendit  maître  du  monde 
romain,  il  poursuivit  son  rival  eu 
Égypte , et  termina  la  guerre , se  mo- 
quant, avec  sa  froideur  ordinaire,  de  la 
proposition  que  lui  fit  Antoine,  de  ter- 
miner leurs  diflerends  par  un  combat 
singulier,  en  disant  qn’il  pouvait  trou- 
ver un  autre  moven  deinourir.  Après  la 
mort  d’Antoine  et  de  Cléopâtre,  il  leur 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles. Un 
fils,  que  son  compétiteur  avait  eu  de 
Fulvic , n’eu  fut  pas  moins  immolé  à 
sa  vengeance  où  à sa  sûreté  ; un  eufant, 
appelé  Cesarinn , que  Cléopâtre,  di- 
sait-on , avait  eu  de  César , subit  le 
même  sort  ; Octave  reçut  ensuite  eu 
faveur  le  reste  delà  famille  d’Antoine, 
et  n’usa  plus  de  ses  succès  qu’avec  mo- 
dération. Il  resta  deux  années  dans 
l'Orient , pendant  lesquelles  il  arran- 
ea  toutes  les  affaires  de  l’Égypte , 
e la  Grèce,  de  la  .Syrie , de  l’Asie 
mineure  et  des  îles.  De  retour  à Rome , 
il  triompha  pendant  trois  jours  de  suite, 
avec  une  grande  pompe.  Délivré  de 
ses  rivaux  et  de  scs  ennemis,  et  maître 
de  l’univers , il  eut , dit-ou , quelque 
peine  à se  décider  sur  le  mode  de  son 
autorité  future;  Agrippa,  qui  l'avait 
élevé  à l’empire  par  scs  victoires,  lui 
conseilla  d’y  renoncer;  Mécène,  qui 
n’avait  point  eu  de  part  à scs  con- 
quêtes, était  d’avis  qu’il  les  mit  à profit  ; 
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il  suivit  l’avis  de  Mécène , on  plutôt 
sa  propre  inclination,  et,  fidèle  à la 
politique  qu’il  avait  toujours  montrée , 
il  chercha  à inspirer  au  peuple  et  au 
sénat  le  de-ir  de  le  voir  maître  ab- 
solu de  IVmpire;  il  abolit  les  lois  du 
triumvirat  , embellit  la  ville,  et  s’oc- 
cupa de  réformer  les  abus  nés  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles.  A la  fin  de  son 
consulat,  vingt -sept  ans  avant 
J.-C. , dans  la  56'.  année  de  son  âge , il 
se  rendit  au  sénat,  et,  dans  un  discours 
étudié,  proposa  d’abdiquer  la  puis- 
sance. Le  sénat  admira  sa  modération, 
et  le  conjura  de  garder  l'empire.  Ce  fut 
alors,  disent  les  historiens,  une  con- 
testation de  civilités  qui  aboutirent  à 
une  satisfaction  commune;  car  Octave 
continua  à gouverner  l'empire  par  le 
séuat,  et  le  sénat  se  gouverna  toujours 
par  Octave.  Il  reçut  alors  un  pom  qui 
exprimait  la  dignité  de  sa  personne  et 
de  son  rang;  et  ce  nom  fut  celui  A' Au- 
guste. Auguste  réuni-sait  en  lui  le  pou- 
voir, i°.  à’imperator  ou  empereur  , 
dont  la  signification  fut  étendue,  et  qui 
le  constituait  commandant  en  chef  de 
toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer, 
l’arbitrede  la  paix  et  de  la  guerre;  a”,  de 
proconsul,  que  lui  donnait  une  supré- 
matie légale  sur  toutes  les  provinces 
qu’il  pouvait  visiter  ; 5°.  de  tribun  per- 
pétuel, qui  rendait  sa  personne' invio- 
lable, et  qui  lui  donnait  le  droit  de  s’op- 
poser à tous  les  actes  publics;  4'\  de 
censeur  ou  surveillant  des  mœurs  ; 5°. 
de  souverain  pontife  ou  de  chef  de  la 
religion.  11  avait  de  plus  une  dispense 
d’observer  les  lois , suivant  sa  volonté. 
A toutes  ces  prérogatives , on  ajouta  le 
titre  vénérable  de  père  de  la  patrie, 
qui  semblait  (aire  considérer  son  peu- 
ple, ou  plutôt  le  genre  humain,  comme 
sa  famille.  Cependant , tous  ces  pou- 
voirs, tous  ces  honneurs,  ne  lui  furent 
pas  conférés  à la  fois,  et  ne  se  trou- 
vèrent réunis  sur  sa  tète  qu’après  un 
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intervalle  de  plusieurs  années.  11  limita 
lui-même  au  terme  de (li\  ans,  son  au- 
torité, laissant  aux  circonstances  Icsoiu 
de  la  renouveler.  Il  abandonna  au 
séuat  la  nomination  des  gouverne- 
ments des  proviuccs,  à l’exception, 
cependant,  de  celles  qui  étaient  ex- 
sées  aux  attaques  de  l’ennemi,  et 
ns  lesquelles  se  tiouvaicnt  rassem- 
blées les  légions  ; il  conserva  au  peuple 
le  droit  de  choisir  les  principaux  ma- 
gistrats. L'esprit  de  sa  politique  fut 
toujours  de  conserver  les  anciens  noms 
et  les  anciennes  formes , persuadé 
que  les  formes  et  les  noms  ont  plus 
d’empire  sur  l’esprit  des  peuples , que 
les  institutions  elles-mêmes.  Un  de  ses 
plus  grands  soins  était  de  rendre  sa 
dominatiou  insensible  , et  de  cacher 
la  main  qui  tenait  les  rênes  du  monde; 
il  rejeta  jusqu’aux  noms  qui  pouvaient 
déplaire  ,ct,  sur  toutes  choses,  la  qua- 
lité de  dictateur,  détestée  dans  Sylla, 
et  odieuse  dans  César  même.  Le  peu- 
le  eounit  au  devant  d’une  autorité 
ans  laquelle  il  voyait  encore  quelque 
chose  de  l’ancien  gouvernement.  « A la 
» réserve  , dit  un  moderne , de  quel- 
b ques  âmes  Gères  que  rien  ne  peut 
b contenter,  chacun  se  faisait  hon- 
b ncur  del’apparenccde  la  république, 
b et  n’c’lait  pas  fâché , en  effet , d’une 
b douce  et  agréable  domination,  b 
Le  règne  d’Auguste  appartient  plus  à 
l’histoire  générale  qu’à  la  biographie  ; 
nous  nous  contenterons  d'en  retracer 
un  rapide  tableau.  Il  eut  plusieurs 
guerres  à soutenir  en  Afrique,  eh 
Asie,  et  surtout  dans  les  Gaules  et  en 
Espagne , où  les  légions,  animées  par 
sa  préseucc,  eurent  beaucoup  de  peine 
à triompher  des  Cantabrcs.  Ses  armes 
soumirent  l’Aquitaine,  la  Pannonie, 
la  Dalmatie,  l’Illvric;  elles  continrent 
les  Daces,  les  Numides  et  les  Éthio- 
piens. Il  Gt  une  alliance  avec  les 
Parthcs , qui  cédèrent  F Arménie , et 
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rendirent  les  drapeaux  enlevés  i 
Crassus  et  à Antoine.  Apres  avoir  pa- 
ciGéla  terre  et  la  mer,  Auguste  ferma, 
pour  la  troisième  fois,  l’an  7 44  de 
Rome,  le  temple  de  Janus,  qui  n’avait 
été  fermé  que  deux  fois  avaut  lui  ; mais 
cotte  paix  ne  tarda  pas  à être  troublée 
par  la  dcCiite  de  Varus,  qui  perdit 
trois  légions  dans  une  bataille  contre 
les  Germains,  commandés  par  Armi- 
nius  ( voy . Ahmiîhiis),  et  se  tua  lui- 
même  apres  sa  défaite.  La  nouvelle  de 
cet  échec  affligea  vivement  Auguste,  qui 
laissa  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux, 
et  s’écria  souvent , dans  ses  accès  de 
douleur  : « Varus!  imprudent  Varus! 

« rcuds-moi  mes  légions  ! b Cepen- 
dant, les  Germains  furent  contenus 
par  Tibcre,  et  cessèrent  de  donner  de 
sérieuses  alarmes  au  chef  de  P empire. 
Auguste,  pendant  la  paix , Gt  un  grand 
nombre  de  réglements  utiles,  et  s’oc- 
cupa de  perfectionner  son  gouverne- 
ment, en  corrigeant  les  abus;  il  donna 
une  nouvelle  organisation  au  sénat;  il 
s'occupa  de  la  réforme  des  mœurs, 
surtout  dans  ce  qui  concerne  les  ma- 
riages , qu’il  encouragea  ; i!  Gt  aussi  des 
lois  somptuaires;  régla  la  discipline 
de  Farinée,  qu’il  avait  bcsoiu  de  con- 
tenir ; rétablit  l’ordre  dans  les  jeux  du 
cirque  et  dans  les  spectacles,  et  tra- 
vailla à l’embellissement  de  Rome, 
qu’il  se  vanta,  avec  raison,  de  laisser 
île  marbre  après  l’avoir  trouvée  de 
brique.  Il  Gt  plusieurs  voyages , aGn 
de  porter  partout,  selon  l’expression 
de  Patcrculus , les  bienfaits  de  la  paix 
qu’il  avait  donnée  au  monde.  11  visita 
la  Sicile  et  la  Grèce,  l’Asie  mineure , 
la  Syrie,  la  Gaule,  etc.;  fonda,  daus 
plusieurs  contrées,  des  villes  et  des 
colonies.  Les  peuples  lui  élevèrent  des 
autels,  et,  par  un  décret  du  sénat,  le 
mois  de  sextilis  prit  le  nom  d’Auguste. 
On  conspira  deux  fois  contre  la  vie 
d'Auguste;  Coepio , Murcua , Egua- 
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tins,  etc.,  fuient  découverts  et  punis. 
Cinna  fut  plus  heureux;  après  avoir 
conspiré  contre  Auguste,  il  obtint  son 
amitié.  La  générosité  d’Auguste  ne  fit 
qu'auginvuU'r  l'affection  des  Humains, 
et  diminua  le  nombre  des  mécontents. 
Dès-lors  , il  n’eut  plus  d’ennemis  , 
ni  au  drduns  , ni  au  dehors;  il  ne 
trouva  plus  d’obstacles  à sa  volonté, 
ni  à sa  puissance,  et  le  maître  de  l’em- 
pire ne  pouvait  plus  avoir  de  vœux  h 
former,  s'il  eût  gouverné  sa  propre 
maison  avec  autant  de  bonheur  qu’il 
gouvernait  l’univers.  Les  dérèglements 
de  sa  fille  Julie  l’affligèrent  vivement; 
il  se  montra  meme  cruel  en  cette  occa- 
sion , et  traita  plus  sévèrement  ceux 
qui  avaient  attenté  à l’honneur  de  sa 
famille,  que  ceux  qui  avaient  attenté  à 
sa  vie.  L’histoire  dit  qu’il  se  laissa 
gouverner,  dans  sa  vieillesse,  par  Li- 
vie,  la  seule  personne,  peut-être , qu’il 
eût  véritablement  aimée.  Après  avoir 
perdu  scs  enfants  , et  tous  les  jeunrs 
princes  en  qui  il  avait  placé  scs  espé- 
rances pour  lui  succéder,  il  ne  trouva 
plus  que  Tibère,  dont  il  connaissait  1rs 
mauvaises  qualités , pour  gouverner 
après  lui  l’empire.  Son  âge  avancé,  et  sa 
santé,  qui  s’affaiblissait  tous  les  jours, 
lui  fit  enfin  désirer  le  repos.  Il  venait 
de  faire  un  vuyage  vers  la  côte  de  Cam- 
panie, lorsqu’il  fut  obligé  de  s’arrêter 
a Noie,  où  il  se  mit  au  lit.  et  attendit 
patiemment  les  approches  de  la  mort. 
Le  dernier  jour  de  sa  vie,  disent  les 
historiens,  il  demanda  un  miroir,  et 
fit  arranger  scs  cheveux  et  son  visage; 
alors,  faisant  venir  scs  amis  autour 
de  son  lit,  il  leur  demanda  s’il  avait 
bien  joué  son  râle  sur  le  théâtre  de  la 
vie.  Lorsqu'ils  lui  eurent  exprimé 
leur  assentiment  : a Ainsi  donc,  » ajou- 
ta-t-il , en  sc  servant  des  paroles  que 
prononçaient  les  acteurs  à la  fin  des 
pièces,  « adieu,  battez  des  mains.» 
Quand  ils  sc  furent  retirés,  il  fit  à 
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I.ivic  de  tendres  adieux , et  rendit  dans 
ses  bras  les  derniers  soupirs.  Il  mou- 
rut le  19  du  mois  qui  portait  son 
nom,  l’an  14  de  J.-C.,  et  de  Home, 
765,  à l’âge  de  soixante-seize  ans.  Si 
le  dernier  trait  de  la  vie  d’Auguste  est 
authentique , il  peut  servir  à expliquer 
son  caractère,  sa  politique,  et  même 
sa  fortune.  Il  est  certain  que  sa  con- 
duite fut  toujours  calculée  et  réfléchie, 
et  qu'il  eut  le  grand  avantage  de  rester 
froid  et  impassible,  au  milieu  d’un 
empire  agité.  Il  marcha  toujours  à son 
but,  sans  jamais  laisser  pénétrer  scs 
desseins.  L’effet  de  cette  politique  était 
si  sûr,  que,  sans  être  un  grand  guer- 
rier , il  profita  de  la  guerre  pour  arriver 
à l'empire;  il  profita  de  toutes  les 
passions  qu’il  ne  partageait  point,  et, 
souvent  des  qualités  qu’il  trouva  dans 
les  autres.  Il  vainquit  Brutus  par  An- 
toine, et  Antoine  par  Agrippa;  il  chan- 
gea plusieurs  fois  de  parti,  sans  tien 
oliauger  à scs  projets,  et  devint  enfin 
le  "maître,  sans  que  la  haine  on  la  ja- 
lousie eussent  pu  le  deviner.  Toute  sa 
vie,  il  parut  refuser  l’empiré  qu’il  avait 
désire , et,  cinq  fois,  il  offrit  d’abdiquer 
une  puissance  qu’on  le  priait  toujours 
de  retenir  entre  ses  mains.  Auguste 
est  un  des  hommes  dont  011  a dit  le 
plus  de  bien  et  le  plus  de  mal.  Après 
avoir  promené  dans  l’empire  toutes 
les  fureurs  de  la  guerre  civile,  il  lit 
connaître  aux  Romains  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  paix  ; et  l’histoire  est  obli  - 
gée  de  répéter  qu’il  aurait  dû  ne  jamais 
Vivre,  ou  ne  jamais  mourir.  Dèslclcn- 
demain  de  la  bataille  d’Actium,  il  regar- 
da comme  ses  sujets  tons  les  Romains 
qu’il  avait  combattus,  et  les  traita  avec 
modération  ; il  oubliait  facilement  les 
injures  personnelles , et  souffrait  qu’on 
fit  devaut  lui  l’éloge  de  l’ompéc,  de 
Caton  et  de  Brutus.  On  peut  dire  qu’il 
donna  l’impulsiou  à tout  ce  qui  se  fit 
de  bien  sous  son  règne;  il  ranima 
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l'agricnltnrc  , encouragea  les  arts , et 
les  fit  aimer.  Doué  d’un  goût  exquis,  et 
d’un  esprit  qui  s’appliquait  à tout,  il 
cultiva  et  protégea  les  lettres,  et  mé- 
rita d’attacher  son  nom  à Func  des  épo- 
ques les  plus  honorables  pour  l’esprit 
humain.  Après  une  longue  vie,  il  mou- 
rut regretté  de  l’univers,  qu’il  avait 
troublé  dans  sa  jeunesse,  moins  grand 
peut-être  que  César,  mais  d’un  esprit 
plus  réglé;  ce  qui  a fait  dire  qu’il  eût 
été  plus  glorieux  d'être  dans  l’armée 
de  César,  et  plus  doux  de  vivre  sous 
le  gouvernement  d’Auguste.  Après  sa 
mort,  Drusus  communiqua  au  sénat 
quatre  petits  livres  écrits  de  sa  main; 
le  premier  contenait  quelques  régle- 
ments relatifs  à la  cérémonie  de  scs 
obsèques;  le  second  était  un  journal 
des  principales  actions  de  sa  vie  , 
ui  furent  gravées  sur  les  colonnes 
'airain  qui  soutenaient  le  frontis- 
pice de  son  mausolée.  Une  grande 
partie.de  ce  journal  a été  conservée 
sur  un  ancien  marbre  trouvé  daus  la 
ville  d’Aucyre.  Le  troisième  livre  con- 
tenait un  abrégé  des  forces  et  des  dé- 
penses de  l’empire  ; le  quatrième 
était  un  recueil  d’instructions  pour  scs 
successeurs,  qu’il  détournait  d’entre- 
prendre de  nouvelles  conquêtes.  Les 
funérailles  d’Auguste  furent  célébrées 
avec  une  grande  pompe.  La  maison 
où  il  était  ne,  celle  où  il  était  mort, 
furent  changées  en  sanctuaires.  Livie 
se  mit  à la  tète  des  prêtresses  de  celte 
nouvelle  divinité.  Elle  fit  compter 
10,000  sesterces  à un  sénateur  qui 
affirma , par  serment,  qu’il  avait  vu 
Famé  d’Auguste  monter  au  ciel.  On 
érigea  partout  des  temples  au  prince 
déifié , et  un  nouvel  ordre  de  prêtres 
fut  institué  en  sou  honneur.  Tibère 
lui  consacra  mi  sanctuaire  dans  son 
propre  palais,  et  choisit  vingt- un 
prêtres  parmi  les  sénateurs,  Auguste 
s’était  exercé  dans  la  poésie  ; il  avait 
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composé  une  tragédie  à'Ajax  et 
Ulysse , un  livre  d’c’pigrammes , et 
un  poème , intitulé  : la  Sicile.  On  a 
souvent  cité  ces  vers  sur  Y Enéide , 
qu’Auguste  sut  assez  apprécier  pour  la 
dérober  aux  flammes,  malgré  les  der- 
nières volontés. de  Virgile: 

Ergu  ne  tupreeni*  poluil  toi  itnprob*  vrrbii 
1 ara  «liruin  mandarc  nr  fa»  ; ergo  ibit  ta  içn*«  , 
Magaaque  doctilmjni  niorielur  rouu  Maroni»? 

S<*d  legum  tervanda  fi d es  ; aupreraa  voluntaa 
Omni  mandat,  fierique  jubet;  parère  necriic  r*t. 
Frangatnr  politii  legum  Trncranda  pntetU» 

Ouata  tnt  eongejio»  noctuquc  dieqtie  laborea 
Hauaerit  una  aies! 

Les  fragments  qui  nous  restent  d’Au- 
guste ont  été  recueillis  par  J.  Rutgers , 
et  publiés  par  J.  A.  Fabricius;  Ham- 
bourg, 1757,  in-4“.  Ce  volume  con- 
tient différents  opuscules  relatifs  à 
Auguste.  M — d. 

AUGUSTE,  dit  le  Pieux,  duc  de 
Saxe,  fils  de  Henri-lc  Pieux,  naquit 
le  5 1 juillet  1 5’zG , fut  d'abord  admi- 
nistrateur de  l’évêclié  de  Mersebourg, 
succéda,  eu  i553,  à son  frère  Mau- 
rice, dans  l’électorat  de  Saxe , et  re- 
çut , treize  ans  après , de  l’empereur 
Maxim.  II , l’investiture  de  scs  états , 
avec  dix  étendards  , solennité  qui 
fut  la  dernière  de  ce  genre  en  Alle- 
magne , les  investitures  d’apparat 
étant  tombées  en  désuétude.  L élec- 
teur Auguste  dissipa , en  1 563  , une 
révolte  suscitée  par  les  partisans  de 
Jean-Frédéric  , duc  de  Saxe  , fils  de 
l’électeur  déposé , et  fit  arrêter  et  con- 
duire à Vienne  ce  prince  aussi  mal- 
heureux que  son  père  , et  dont  1rs 
états  furent  donnés  à son  frère  Guil- 
laume. Les  réformés  ayant  voulu  s’in- 
troduire dans  les  états  d’Auguste , ce 
prince  les  eu  écarta,  et  fit  dresser  le 
fameux  corps  de  doctrine  connu  sous 
le  nom  de  Formule  de  concorde , pour 
réuuir  les  luthériens  qui  commen- 
çaient à se  diviser.  Il  s’opposa,  en 
1 58'» , dans  la  dicte  d’Augsbourg,  a la 
réception  du  calendrier  grégorien  , 
soutenant  qu'on  ne  pouvait  l'admettre 
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sans  donner  atteinte  aux  liberte's  ger- 
maniques, attendu  le  ton  impérieux  que 
prenait  , pour  le  faire  adopter , le 
chef  île  l’Eglise  catholique.  L'avis  d’Au- 
guste  fut  suivi  par  tout  le  parti  pro- 
testant Ce  prince  mourut  le  1 1 fé- 
vrier 1 586  , après  avoir  embelli  la 
Saxe  de  plusieurs  édifices  publics,  et 
dépensé  des  sommes  considérables  à 
faire  bâtir  le  château  d’Augustcn- 
bourg;  mais  ses  finances  étaient  en  si 
bon  ordre , qu’il  laissa  dans  son  trésor 
dix -sept  millons  d’c'cus.  — Son  fils, 
Christian  1".,  lui  succéda.  B — v. 

AUGUSTE  II  (Frédéric),  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  second 
fils  de  Jean -George  111,  électeur  de 
Saxe , et  d’ Anne-Sophie , fille  de  Fré- 
déric 111 , roi  de  Danemarck  , naquit 
à Dresde  , le  1 2 mai  1670.  I.a  nature 
l’avait  doué  d’une  force  et  d’uncadresse 
qui  le  firent  réussir , dès  sa  première 
jeunesse , dans  les  exercices  du  corps, 
et  une  éducation  très -soignée  lui  ins- 
pira, pour  les  occupations  de  l’esprit, 
un  goût  dont  l’influence  se  retrouve 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  La  guerre 
que  l’Europe  entière  faisait  alors  à 
Louis  XIV,  l’appela  sur  les  bords  du 
Rhin,  où  son  père,  joint  à l’électeur 
de  Bavière  , commandait  l’armée  de 
l’Empire.  11  sedistingua  dans  plusieurs 
rencontres;  mais  l’entreprise  des  im- 
périaux sur  la  Franche-Comté  n’ayant 
pas  eu  de  succès , la  campagne  ne  fut 
que  défensive , et  le  jeune  prince  n’eut 
aucune  occasion  brillante  de  se  faire 
remarquer.  Il  n’en  apprit  pas  moins 
de  scs  ennemis  l’art  de  la  guerre  : il 
devait  déjà  au  séjour  qu’il  avait  fait  en 
France , avant  la  rupture  de  la  trêve 
de  Ratisbonnc , cette  élégance  de  ton , 
ce  goût  du  luxe  et  des  arts  qui , dans 
la  suite , firent  regarder  la  cour  de  Saxe 
comme  la  plus  brillante  d’Europe  , 
après  celle  île  Louis  XIV.  En  1691 , 
l’électeur  son  père  étant  mort,  Au- 
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guste  alla  à Vienne , où  il  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  l’archiduc  Joseph, 
depuis  empereur,  sous  le  nom  de  Jo- 
seph I".  Cette  amitié  l’attacha  |>our 
long-temps  aux  intérêts  de  l’Autriche. 
La  mort  île  son  frère  aîné,  Jean  Geor- 
ge I V,  l’ayant  rendu  maître  de  la  Saxe, 
il  accepta,  en  iGg5,  le  commande- 
ment de  l’armcc  impériale  destinée  à 
repousser  les  Turks,  qui  se  prépa- 
raient à entrer  dans  la  Transylvanie, 
et  se  rendit  à Pétcr-Waradin  pour  mar- 
cher de  là  au  secours  du  comte  Vc'lé- 
rani , chargé  de  garder  les  passages 
de  cette  province,  fl  arriva  trop  lard  : 
le  comte , battu  à Lugos , avait  été 
fait  prisonnier , et  les  débris  de  son 
armée  rejoignirent  avec  peine  celle  de 
l’électeur,  qui,  après  avoir  apaisé  les 
troubles  de  la  Transylvanie,  et  mis  les 
frontières  en  état  de  défense , retourna 
à Vienne  pour  demaudrr  de  nouvelles 
forces.  Dans  la  campagne  suivante,  Au- 
guste fi  t avancer  les  impériaux , et  forma 
le  sic'gc  de  Temeswar  ; mais  il  fut  bien- 
tôt contraint  de  le  lever  ; les  Turks  se 
préparaient  à l’attaquer  dans  scs  re- 
tranchements. Il  les  prévint,  et  enga- 
gea avec  eux , sur  les  bords  du  Begh , 
une  action  où  la  victoire  resta  indé- 
cise; il  fit  habilement  une  retraite  diffi- 
cile, et  vint  camper,  le  3o  août  1G96, 
à Oltatsch,  où  il  quitta  l’armée  pour 
aller  consacrer  ses  soins,  son  argent  et 
ses  troupes  à l’acquisition  du  trône  de 
Pologne , que  se  disputaient  plusieurs 
rivaux.  Jean  Sobieski  avait  laissé  trois 
fils;  mais  la  cour  de  France  n’avait  pas 
oublié  qu’en  1671  ce  prince,  ne  soup- 
çonnant pas  qu’il  dût  bientôt  régner, 
avait  écrit  à Louis  XIV,  au  nom  des 
grands  de  Pologne,  « pour  lui  derna  nder 
de  leur  donner  pour  roi , ou  Turcune, 
ou  Coudé,  ou  un  prince  deConti,  en- 
core enfaut , dont  lurennc  serait  le  tu- 
teur. » Tureuneet  Coudé  étaient  morts; 
mais  le  prince  de  Conti  n’était  plus  ca- 
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far.t , et  l’abbë  de  Pulignac,  ambassa- 
deur de  France  en  Pologne,  fit  agir  en 
sa  faveur  tous  les  ressorts  de  l'intri- 
gue et  tous  les  pouvoirs  de  l'éloquence. 
Tout  semblait  servir  ses  projets  ; la 
plupart  des  prétendants  avaient  été 
écartés.  Jean  Przependowiski , castol- 
lan  de  Culm , engagea  tout  à coup  l’é- 
lecteur de  Saxe  à se  mettre  sur  les 
rangs  , et  l’abbé  de  Polignae  craignit 
bientôt  de  ne  pouvoir  vaincre  un  ad- 
versaire si  redoutable.  Le  cardinal  Rad- 
/iejowski,  primat  du  royaume,  ainsi 
rjuc  le  plus  grand  nombredes  palatins, 
soutenaient  le  prince  de  Conti  ; mais 
Auguste  était  aux  frontières;  il  vendait 
j es  droits  sur  quelques-uns  de  ses  états 
d’Allemagne,  pour  avoir  de  l’argent, 
et  employait  cet  argent  à acheter  des 
suffrages  ; il  abjurait  le  luthcrani  me 
pour  embrasser  la  religion  des  nou- 
veaux sujets  qu’il  voulait  gagner  : la 
diète  s’assembla  le  a fi  juin  161)7.  Une 
double  élection  fut  faite  le  37;  Au- 
guste confirma  lui-mcmc  la  sienne,  en 
entrant  aussitôt  en  Pologne  avec  dis 
mille  Saxons.  La  corruption  et  l’eflroi 
l’emportèrent  sur  l’adresse  du  minis- 
tre français  ; l’électeur  de  Saxe  fut 
couronné  à Cracovie , le  1 5 septem- 
bre , et  le  prince  de  Conti , après  s’ê- 
tre présenté  devant  Dantzig,  lut  obligé 
de  revenir  en  Fiance,  laissant  son  ri- 
val possesseur  d’une  ronronne  plus 
difficile  à conserver  qu’à  conquérir. 
Auguste  ne  tarda  pas  à s’en  aperce- 
voir. « Élevé,  dit  ithulières,  dans  les 
» préjugés  des  souverains  , il  crut 
» qu’il  lui  serait  facile  de  régner  arlii- 
» traireroent  dans  un  pavs  en  proie  à 
» tant  de  désordres....  Il  conçut  de  cette 
» facilité  même,  avec  laquelle  il  avait 
» acquis  le  royaume,  l’espoir  dangereux 
» d’v  rendre  son  aiitoritéabsolue.  Il  vio- 
» la  toutes  les  conditions  qui  lui  avaient 
» été  prescrites,  et,  pour  conserver 
n auprès  de  lui , soux  le  nom  de  trou- 
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» pes auxiliaires, l’armée saxonnequ'il 
» avait  juré,  à son  couronnement,  de 
» renvoyer  en  Saxe,  il  chercha  à eu- 
» gager  la  république  dans  uuc  uou- 
» vclle  guerre.  » L’occasion  s’en  pré- 
senta bientôt.  Par  le  traité  d’OIiva  , 
conclu  le  7 mai  1G60  , Ta  Pologne 
avait  cédé  a la  Suède  la  plus  grande 
partie  de  la  Livouic.  Auguste,  cil  mon- 
tant sur  le  trône,  avait  lait  serment  de 
la  rejoindre  à scs  états;  le  roi  de  Da- 
nemarck  et  le  czar  Pierre  Ier.  s’en- 
gageaient à l’attaquer  de  leur  côté  ; 
Charles  XII,  encore  très-jeune,  sem- 
blait peu  propre  à la  défendre.  Auguste 
fil  marcher  ses  troupes,  et  parut  bien- 
tôt à leur  tète  pour  former  le  siège  de 
Riga.  Il  eût  emporte  la  place,  sans  la 
fermeté  du  gouverneur,  le  vieux  comte 
Dclbcrg.  Le  siège  traînant  eu  longueur, 
Auguste  saisit  un  prétexte  poiu'  se  re- 
tirer sans  boute;  la  ville  était  pleine 
de  marchandises  hollandaises  ; les 
États-Généraux  firent  faire  des  repré- 
sentations à la  cour  de  Pologne,  et  « le 
» roi , dit  Voltaire  , consentit  à lever 
» le  siège,  plutôt  que  de  causerie  inoin- 
» dre  dommage  à scs  alliés , qui  ne  fu- 
» rent  point  étonnés  de  cet  excès  de 
» complaisance , dont  ils  surent  la  vé- 
» ritable  cause,  n Des  motifs  détermi- 
nants se  joignirent  à ce  prétexte  : Au- 
guste apprit  la  défaite  de  scs  alliés; 
Charles  XII  venait  de  battre  le  roi 
de  Daiiemarck  sous  les  murs  de  Co- 
penhague, et  ce  prince  avait  été  obligé 
de  se  racheter  par  le  traité  de  Tra- 
vcndafhl,  conclu  le  18  août  «700; 
Pierre  I'  r.  avait  été  battu  à Narra , et 
Charles  se  disposait  à pe'nétrer  en  Po- 
logne. Auguste  sentit  la  nécessite"  de 
songer  à se  défendre,  plutôt  qu’à  con- 
quérir. Dans  une  entrevue  qu’il  eut 
avec  le  czar  , les  deux  monarques 
contractèrent  une  gtroite  alliance,  se 
promirent  réciproquement  fio.ooo 
hommes  de  troupes , et , après  s'être 
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livrés  pendant  quinze  jours  à des  excès 
d’intempérance  qui  c'taieut  dans  les 
mœurs  de  l'un  et  dans  les  goûts  de 
f autre , se  séparèrent  pour  aller  veiller 
à la  sûreté  de  leurs  états.  Alors  s’en- 
gagea celte  lutte  «ligne  de  l’histoire,  et 
qui  a trouvé  un  historien  digne  d’elle. 
Charles  XII  et  Pierrel'r.y  attirent  seuls 
les  regards  ; leurs  noms  ont  jeté  un 
tel  éclat , qu’Aoguste  II , éclipsé , n’est 
guère  connu  de  la  plupart  des  lecteurs 
que  comme  l’ennemi  de  l’un  et  l’allie' 
de  l’autre  : cependant , il  fit  tout  ce  que 
pouvait  faire  un  prince  habile  et  vail- 
lant; il  avait  à combattre , ^vec  ses 
fidèles  Saxons  , l’insubordination  po- 
lonaise et  la  bravoure  suédoise.  Ce 
royaume ^u’U  avait  payé  si  cher, 
était  plein  de  ses  ennemis , que  sou 
despotisme  avait  irrités.  Il  n’était  pas 
assez  fort  pour  ramener  l’umtc  dans 
- ce  désordre:  il  avait  moins  une  véri- 

t table  fermeté , qu’une  bravoure  à toute 

s épreuve , et  cet  amour  opiuiâtre  du 

trône , qui  naît  de  l’habitude  de  ré- 
e gner.  Charles  XII , bien  conseillé  par 

r son  ministre , le  comte  de  Piper , ne 

f parut  jamais  le  considérer  que  comme 

. un  usurpateur  , monté  sur  le  trône  en 

i dépit  des  Polonais  , et  sépara  cons- 

. tamment  de  la  cause  du  roi  celle  de 

la  république.  Aussi  n’eut-il  que  les 
troupes  saxouncs  à combattre;  encore 
Auguste  ne  pouvait-il  pas  en  faire 
entrer  beaucoup  en  Pologne  : la  na- 
tion s’y  opposait  continuellement.  Ce 
; fut  auprès  de  Riga  que  se  livra  la 

première  bataille  ; Auguste  uc  put  s’y 
trouver,  parce  qu’il  était  malade; en 
son  absence , le  maréchal  de  Sténati 
la  perdit,  et  rentra  dans  la  Lusaee, 
laissant  Charles  maître  de  la  Guir- 
lande et  delà  I.ithuanie  , et,  entre  au- 
tres, de  cette  petite  ville  de  fiirsen,  où 
le  roi  de  Pologne  et  le  czar  avaient 
conspiré  sa  ruine  quelques  mois  au- 
paravant. a Ce  fut  dans  cette  place  , 
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» dit  Voltaire,  qu’il  conçut  le  dessein 
» de  détrôner  le  roi  de  Pologne  , par 
» les  mains  desPolonaisenx-mêmcs.  » 

11  eut  peu  de  peine  à y réussir  ; le' 
cardinal  itadziejowski , qui  s’était  op- 
posé autrefois  à l'élection  d’Auguste , 
se  mit  secrètement  à la  tête  du  parti 
qui  voulait  le  détrôner  ; la  diète  , 
convoquée  à Varsovie  le  a déc.  1701, 
se  sépara  sans  avoir  rien  fût  que  prou- 
ver au  loi  l’état  chancelant  de  son 
autorité;  il  envoya  à Charles  XII  la 
comtesse  de  Kœnigsmarck  , sa  maî- 
tresse, pour  obtenir  une  paix  avanta- 
geuse ; clic  ne  put  obtenir  une  au- 
dience, et,  lorsque  le  primat  se  rendit 
lui-même  dans  le  camp  suédois  pour 
négocier  , ('.lia ries  lui  dit  tout  haut  : 
u Je  ne  donnerai  point  la  paix  aux 
» Polonais  qu’ils  n’aient  élu  uu  autre 
» roi.  » Le  primat  informa  tous  les 
palatins  de  cette  réponse  : Auguste 
vit  qu’il  fallait  combattic;  il  fit  venir 
12,000  Saxons  , rassembla  l’année 
polonaise , dite  armée  de  la  couronne, 
et  marcha  au-devant  de  son  ennemi. 
Les  deux  armées  sc  rencontrèrent  le 
i5  juillet  1702,  entre  Varsovie  et 
Cracovie  ; Auguste  avait  24,000  hom- 
mes; Charles  u’cu  avait  que  12,000  ; 
mais  dès  le  commencement  de  l’action , 
les  Polonais  lâchèrent  le  pied , et , mai- 
gre la  bravoure  des  Saxons  , malgré 
les  ellbrLs  de  leur  prince , qui  les  rame- 
na trois  fois  à la  chaige  .Charles rem- 
porta une  victoire  complète,  poursui- 
vit Auguste,  entra  après  lui  dansCr.t- 
covic,  en  sortit  pour  le  poursuivre 
encore,  et  11e  se  tût  an  etc  qu’après 
l’avoir  atteint,  s’il  ne  s’était  cassé  la 
ruisse  eu  tombant  de  cheval.  Auguste 
profita  de  l’intervalle  que  lui  laissait 
cet  accident  pour  regagner  des  parti- 
sans en  Pologne  ; la  justice  de  ses 
plaintes,  l’affabilité  de' scs  manières  , 
la  facilité  de  ses  promesses , entraînè- 
rent les  palatins  convoqués  à Lublin: 
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le  ministre-  que  l’empereur  Léopold 
avait  envoyé  à la  dicte  contribua  à les 
ramener  ; ils  promirent  à Auguste 
une  armée  de  5 0,000  Polonais , et 
donnèrent  six  semaines  aux  révoltés 
pour  venir  demander  pardon  à leur 
loi  ; mais  ces  révoltés  formaient  aussi 
à Varsovie  une  diète  ou  confédération 
redoutable  que  Charles  XII,  guéri  de 
sa  chute,  se  préparait  à appuyer.  Il 
marcha  tout  à coup  contre  les  restes 
de  l’armée  saxonne  qui  s’étaient  ras- 
semblés à Pultusck  , et  le  maréchal 
de  Stenau , battu  de  nouveau  , eut 

Çcinc  à se  sauver  avec  deux  régiments. 

horn  , Elbing , Marienbourg  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  vainqueur;  le  19 
avril  1704  , la  diète  de  Varsovie 
déclara  Auguste  , électeur  de  Saxe , 
inhabile  à potier  la  couronne  de  Po- 
logne ; un  interrègne  fut  publié  ; 011 
fixa  le  tu  juin  suivant  pour  l’élec- 
tion d’un  nouveau  roi  ; la  voix  pu- 
blique et  la  volonté  de  Charles  appe- 
laient au  trône  Jacques  Sobieski;  mais 
le  roi  détrôné  sut  encore  écarter  ce 
rival.  Sobieski  chassait  aux  environs 
de  Breslau  avec  son  frère  Constantin  ; 
trente  cavaliers  saxons , envoyés  par 
Auguste, les  saisissent  à l’improvistc  et 
les  emmènent  prisonniers  à Leipzig  : 
leur  frère  Alexandre  refusa  une  cou- 
ronne que  sa  générosité  lui  défendait 
d’accepter  aux  dépens  de  son  aîné. 
Charles  se  vit  un  moment  embarrassé 
pour  trouver  un  roi  : Stanislas  Lec- 
ziuski,  palatin  de  Posnauie,  reçut  enfin 
dans  Varsovie,  le  12  juillet  1704, 
un  honneur  qu’il  désirait  peu , et  que, 
malgré  son  courage,  il  défendit  ensuite 
faiblement,  parce  qu’il  n’avait  point 
d'ambition.  Auguste,  accoutumé  à en- 
lever ses  rivaux  , et  qui  lui-même 
s’était  vu  sur  le  point  d’être  enlevé 
près  de  Cracovie , par  le  géuéral  sué- 
dois Reinschild,  qui , l’ayant  surpris  à 
table,  l'avait  forcé  deVenfuir  jusqu’à 
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Sandomir,  résolut  de  marcher  brus- 
quement sur  Varsovie , où  Stanislas 
était  resté  avec  sa  famille,  une  garde 
polonaise  peu  sûre , et  1 5oo  Sué- 
dois , commandés  par  le  comte  de 
Horn.  L’électeur  de  Saxe  touchait  aux 
murs  de  la  ville,  avec  0.0,000  hom- 
mes, avant  qu'on  se  doutât  de  son 
approche:  Stanislas  s’enfuit  précipi- 
tamment ; le  comte  de  Horn  et  ses 
Suédois  furent  faits  prisonniers  ; Au- 
guste rançonna  durement  une  capitale 
infidèle;  le  nonce  du  pape,  qui  l’avait 
accompagné,  menaça  de  l’excommuni- 
cation tous  1rs  prélats  qui  l’abandon- 
neraient! mais  la  surprise  d’une  ville 
et  la  colère  de  la  cour  de  Rome  étaient 
de  faibles  secours  contre  (jbarlcs  XII, 
que  Stanislas  avait  rejoint  et  qui  ne 
tarda  pas  à chercher  Auguste,  soigneux 
de  l’éviter.  En  vain  le  monarque  dé- 
trôné s’efforça  de  tromper  son  ennemi 
pardesmarchesrapides  et  multipliées; 
en  vain  le  comte  de  Schulcnbourg,  à 
qui  il  avait  confié  l’infanterie  saxonue . 
passa  l’Oder  sous  les  yeux  de  Charles, 
et  exécuta  une  retraite  glorieuse  ; en 
vain  Auguste  eut  à Grodno  une  nou- 
velle entrevue  avec  le  czar  Pierre,  qui 
fit  entrer  en  Pologne  nn  corps  consi- 
dérable de  Moscovites  : la  fortune  de 
Charles  triompha  de  tant  d’efforts  ; le 
général  suédois  Rciuschild  remporta , 
près  de  Frauenstadt , le  1 5 février 
1 706  , une  victoire  complète  sur  le 
comte  de  Schulcnbourg.  Augustecom- 
mença  à trembler  pour  scs  états  hére'- 
ditaires;  la  fidélité  des  Saxons  méritait 
qu'il  portât  désormais  sur  eux  toute  sa 
sollicitude  ; il  fit  fortifier  Dresde , gar- 
nit de  troupes  la  Lusacc  et  toutes  ses 
frontières  ; mais  un  pays  épuisé  ne 
pouvait  opposer  qu’uue  faible  résis- 
tance à une  armée  victorieuse  : Charles 
pénétra  en  Saxe , et  ces  memes  Saxons 
qui,  depuis  dix  ans,  combattaient  sans 
murmure  pour  conquérir  à leur  prince 
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lies  états  etrangers,  ouvrirent  partout 
leurs  portes  à l'ennemi  qui  venait  le 
dépouiller  de  ses  étals  héréditaires. 
L’électeur  était  reste"  en  Pologne  avec 
les  Moscovites  ses  alliés;  sentant  euliu 
la  nécessite'  de  faire  la  paix,  tuais, 
force  de  négocier  secrètement  pour  ne 
pas  se  brouiller  avec  le  czar  qui  vou- 
lait la  guerre,  il  euvoya  des  députés  à 
Charles,  et  leur  donna  ses  pleins  pou- 
voirs. # Allez,  leur  dit -il  eu  propres 
» mots,  tâchez  de  m’obtenir  des  eon- 
» dilions  raisonnables  et  chrétiennes  ». 
Charles  eu  imposa  de  fort  dures;  il  exi- 
gea qu’ Auguste  renonçât  à la  couronne 
de  Pologne  , reconnût  Stanislas  pour 
roi , abandonnât  l’alliance  de  la  Russie, 
renvoyât  libres  les  princes  Sobirski , 
les  prisonniers  de  guerre,  et  livrât 
tous  les  déserteurs.  Pendant  que  les  dé- 
putés s’cfforçaicut  d’obtenir  qnelqu’a- 
doucissemcul , ce  prince  lui -même , 
forcé  par  les  Russes,  qui  ignoraient 
cette  négociation  , de  livrer  bataille  au 
général  suédois  Mardefeld  que  Charles 
avait  laissé  eu  Pologne,  remportait, 
près  de  Kalisch,  une  grande  victoire, 
rentrait  dans  Varsovie , et  y faisait 
chanter  un  Te  Deum,  lorsqu’on  lui 
rapporta  la  réponse  de  Charles.  L’é- 
lecteur fut  tenté  de  profiter  d'un  mo- 
ment de  prospérité;  il  accusa  ses 
plénipotentiaires  d’une  précipitation 
déplacée;  mais  il  n’était  plus  temps  : 
cojitiuucr  la  guerre,  c’était  exposer 
la  Saxe  à de  nouvelles  dévastations. 
Auguste  signa  le  traité  qu’on  lui  pro- 
posait, et  alla , le  1 8 décembre  1706, 
rendre  visite  à Charles,  dans  son 
camp  d'.All-Ranstxdt.  Pour  Comble 
d’homiliation,  il  se  vit  forcé  d’écrire 
une  lettre  de  félicitation  à Stanislas , en 
lui  envoyant  les  pierreries  et  les  ar- 
chives de  la  couronne,  movennant 
quoi  il  redevint  paisible  possesseur 
deson électorat,  et renlradans  Dresde, 
où  il  reçut,  pou  après,  la  visite  inattcu- 
111. 
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due  du  roi  Charles,  qui,  marchant 
contre  la  Russie,  vint  incognito  passer 
quelques  heures  avec  l’électeur  éton- 
né. Celui-ci  ne  démentit  point,  en  cette 
occasion,  sa  réputation  déloyauté;  il 
lie  voulut  pas  ccoutcr  les  insinuations 
de  son  premier  ministre,  le  comte  de 
Flemming,  qui  lui  conseillait  de  ne  pas 
laisser  partir  son  redoutable  ennemi. 
Rendu  a ses  premiers  sujets,  Auguste 
11e  s'occupa  d’abord  que  de  leur  bon- 
heur- d s’appliqua  à réformer  l’admi- 
nistration et  la  jurisprudence;  il  créa  de 
nouvelles  chaires  dans  les  universités, 
et  fonda  un  collège  pour  lediicatiou  de 
la  noblesse  : les  lettres  flrurin  ut  sous 
sa  protection  : Dresde  dut  à ses  soins 
de  beaux  édifices;  mais  son  humeur 
guerrière  ne  l’avait  pas  quitté,  et  son 
goût  pour  le  faste  l’riitrainait  souvent 
à des  dépenses  ruineuses.  Eu  1708, 
il  lit  incognito  la  compagne  des  Pays- 
Bas  contie  la  France;  en  17011,  il  se 
vit  rappelé  dans  ce  r0\ atone  qu’il  avait 
quitté  avec  tint  de  regret,  quoiqu’il 
n’y  fût  ni  puissant  ni  aimé;  Char- 
les XII , battu  à Pultavva  , ne  pouvait 
plus  soutenir  le  roi  qu’il  avait  ie-t  : le 
comte  de  Fh-mming  préparait  depuis 
plusieurs  mois  les  Polonais  à rentier 
sousla  domination  d’Auguste.  Ccprinre 
protesta  Contre  le  traite  d’Alt-Ranstxdt, 
rentra  eu  Pologne,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli , accorda  aux  partisans  de  Sta- 
nislas une  amnistie  générale,  engagea 
le  pape  à relever  ses  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité  envers  ce  prince , et 
publia  , le  18  août,  un  long  manifeste 
pour  se  justifier  de  ce  qu’il  redevenait 
roi , apres  y avoir  renoncé.  Comme 
il  deiiMiidait  un  jour  à un  gentilhomme 
polonais  ce  qu’il  pensait  de  cette  pièce 
diplomatique,  celui-ci  lui  répondit: 
a *1  fallait  dire  tout  simplement  : Al- 
» tendu  que  le  roi  de  Nii-de  a été  battu 
» à Pultawa,  je  suis  remonté  sur  le 
» trône.  » Auguste  reprit  avec  le  scep- 


5o  AÜG 

trc  ses  deux  projets  favoris,  sc  venger 
des  Suédois  et  asservir  les  Polonais  : 
ils  occupèrent  le  reste  de  sa  vie.  Pour 
réussir  dans  le  premier , il  eut  à Thorn 
une  entrevue  avec  le  czar  Pierre,  et  les 
deux  monarques,  de  concert  avec  le 
roi  de  Daucmarck , firent  entrer  leurs 
troupes  en  Poméranie.  La  Suède,  mal- 
gré l'absence  de  son  roi,  et  l'épuisement 
où  elle  sc  trouvait,  repoussa  ces  atta- 
ques : le  comte  de  Steinbock  remporta , 
près  de  Gadcbusch  , le  20  décembre 
1 7 1 2,  une  grande  victoiresur  les  alliés, 
qui  furent  obligés  de  lever  le  siège  de 
Stralsund  et  de  Wismar.  Les  Turks 
firent  une  diversion  qui , bien  que 
peu  vigoureuse,  ne  laissa  pas  d’ef- 
frayer et  d’occuper  les  confédérés;  le 
roi  de  Prusse  prit  la  Poméranie  en  sé- 
questre : enfin,  en  i "j  1 4 » un  congrès 
s’ouvrit  à Brunswick  pour  la  pacifica- 
tion des  états  du  Nord.  Les  préten- 
tions exagérées  de  tous  les  souverains 
qui  y avaient  des  députés  ne  laissaient 
aux  amis  de  la  paix  que  de  faibles  es- 
pérances, lorsque  Charles  XII,  de 
retour  à Str.ilsund , manifesta  l’inten- 
tion de  recommencer  la  guerre  avec 
acharnement.  Une  nouvelle  ligue , dont 
le  roi  de  Pologne  était  le  principal 
moteur , se  forma  contre  lui  ; Stral- 
sund , inutilement  défendu  par  Char- 
les , se  rendit , le  2 1 décembre  1715. 
La  Suède  semblait  toucher  à sa  ruine; 
mais  les  projets  du  baron  de  Geertz, 
qui  méditait  une  alliance  entre  ce 
royaume  et  la  Russie,  portèrent  la 
désunion  parmi  les  confédérés  : le 
czar  fut  sur  le  point  de  s’unir  avec 
Charles  XI I pour  détrôner  Auguste  et 
rétablir  Stanislas.  La  défiance  régnait 
■entre  les  cours  du  Nord;  elles  s’é- 
iaient  mutuellement,  lorsque  la  mort 
cCbarlesXII,en  17  1 B,  mit  un  terme 
à cet  état  d’inquiétude.  Auguste  fit  sa 
paixavec  la  Suède,  pourconsacrcr  tous 
scs  soins , tantôt  aux  querelles  que  lui 
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suscitait  la  noblesse  polonaise , tantôt 
aux  fêtes  qu’il  sc  plaisait  adonner.  En 
remontant  sur  le  trône  de  Pologne,  il 
avait  repris,  comme  ou  la  déjà  dit, 
le  dessein  d’y  rendre  sou  pouvoir  ab- 
solu : le  séjour  des  troupes  saxonnes 
semblait  lui  en  fournir  les  moyens  ; 
ces  troupes,  dispersées  dans  tout  le 
royaume,  y subsistaient  aux  dépens 
de  la  noblesse  qu’elles  opprimaient , 
et  qu’insultaient , dans  sa  misère , le 
luxe  et  les  plaisirs  de  la  cour.  Une 
confédération  fut  bientôt  formée  pour 
résister  à ces  vexations.  Tout  à coup, 
la  cavalerie  saxonne  se  vit  attaquée  et 
détruite  sur  tous  les  points.  Fidèle  à 
ce  précepte  héréditaire  chez  les  Polo- 
nais : « Brûlez  vos  maisons , et  errez 
» dans  votre  pays,  les  armes  à la  inaiu, 
» plutôt  que  de  vous  soumettre  au  pou- 
» voir  arbitraire,  » un  simple  gentil- 
homme, nommé  Leduhoshi,  se  mit  à 
la  tète  de  la  nouvelle  ligue.  Auguste 
eut  recours  à la  médiation  du  czar; 
en  1717,  la  paix  fut  conclue  entre 
la  république  et  le  roi  ; les  troupes 
saxonnes  sortirent  du  royaume,  et 
a Auguste,  renonçant  alors,  ditRhu- 
# lières  , au  dessein  d’asservir  cette 
» nation  par  la  force,  ne  chercha  plus 
» qu’à  la  corrompre  et  à la  séduire.... 
v 11  s’abandonna  à la  mollesse  et  au 
» luxe.  Son  plus  beau  régiment  de 
» dragons  fut  donné  à un  de  scs  plus 
» dangereux  voisins,  à Frédcïic-Guil- 
» laume  , roi  de  Prusse,  en  échange 
v de  douze  grands  vases  de  porce- 
» laine.  Sa  cour  était  fastueuse  et  po- 
» lie....  Les  Polonais,  dont  les  mœurs 
» sont  faciles , sc  livrèrent  à tous  les 
» dangers  de  son  exemple , et  si  les 
» premières  années  dcce  règne  avaient 
» augmenté  les  désordres  de  l’état , 
» celles  qui  suivirent  y ajoutèrent  bien- 
n tôt  le  désordre  des  mœurs.  » On  lit 
avec  étonnement  le  détail  des  fêtes  que 
ce  monarque  donna  au  roi  cl  au  prince 
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héréditaire  de  Prusse  qui  étaient  ve- 
nus le  visiter  : une  armée , campée  à 
Miihlberg , près  de  l’Elbe , olfi  it  à ces 
souverains  ic  spectacle  d’une  bataille 
fictive,  où  la  vérité  des  tableaux  n'é- 
tait égalée  que  par  leur  magnificence. 
C’était  le  plus  souvent  aux  dépens  de 
la  Saxe  que  le  roi  de  Pologne  étalait 
un  luxe  si  somptueux.  Cependant , il  se 
faisait  aimer  de  ses  sujets , et  soutenait 
avec  dignité  l’éclat  de  son  rang  dans  les 
cours  d’Europe,  envoyait  le  comte  de 
Hoym  complimenter  Lcuis  XV  sur  son 
mariage  avec  la  fille  de  Stanislas , cher- 
chait à s’agrandir  en  Allemagne  aux 
dépens  de  la  succession  de  Charles  V I , 
en  refusant  d'approuver  la  pragmati- 
que sanction  decet empereur,  projetait 
de  céder  aux  puissances  voisines  quel- 
ques provinces  de  la  Pologne,  afin  de 
les  engager  à le  soutenir  dans  son  des- 
sein de  rendre  la  royauté  héréditaire 
dans  sa  maison,  et  unissait  ainsi,  par 
une  bizarre  alliance , des  sentiments  gé- 
néreux à des  habitudes  despotiques , le 
goût  des  plaisirs  aux  soucis  de  l’ambi- 
tion, et  l’inquiétude  d’une  humeur 
guerrière  à la  mollesse  d’une  vie  volup- 
tueuse. La  mort  vint  mettre  un  terme 
à ses  lûtes  et  à ses  projets.  Comme  il 
se  rendait , en  i ^35,  à une  diète  con- 
voquée à Varsovie,  la  gangrèuc  se 
mit  à une  plaie  qu’il  avait  à la  cuisse, 
et  il  mourut  dans  cette  ville,  le  icr. 
février  de  cette  année.  On  cite  de  lui 
plusieurs  mots  pleins  de  bonté  et  de 
sagesse.  11  accordait  aux  catholiques  et 
aux  protestants  une  égale  tolérance. 
Sa  femme,  Christine  Kberhardiuc, 
fille  du  margrave  de  Brandebourg- 
Culmbach  , n'ayant  jamais  voulu  re- 
noncer au  luthéranisme,  il  ne  fit  rien 
pour  l’y  contraindre;  maiscc  refus  em- 
pêcha cette  princesse  d’être  couronnée 
reine  de  Pologne.  11  donna  ordre  un 
jour,  au  primat  et  aux  sénateurs,  de 
faire  cesser  quelques  vexations  exer- 
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cées  par  les  catholiques  contre  les 
protestants  : « J’ai  été  établi  de  Dieu , 
» leur  dit-il , pour  protéger  mes  sujets 
» sans  exception,  et  pour  les  maintenir 
» dans  leurs  privilèges,  conforraé- 
» ment  aux  loi*  du  royaume.  » — |1 
laissa  de  sa  femme,  un  seul  fils.  Fré- 
déric-Auguste (Ar.  l’article  suivant); 
mais  il  eut  de  ses  maîtresses,  un  grand 
nombre  d’enfants,  entre  autres,  le  cé- 
lèbre M aukice  . comte  de  Saxe,  que  lui 
donna  lj  comtesse  de  kœnigsruarck. 
( V oy.  sou  article  ).  Le  Dictionnaire 
historique  de  Bêle  ( Suppléai.,  tome  I , 
p.  <)68) , a donné  la  liste  des  maîtresses 
et  des  enfants  naturels  d' Auguste  II. 

G — T. 

AUGUSTE  HT  ( Frédéric  ) , élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  fils 
du  précédent , naquit  en  1676,  et 
succéda  , en  1 755 , à son  père,  dans 
l’électorat  de  Saxe.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  Louis  XV  voulut  placer 
sur  le  trône  de  Pologne  Stanislas  Lec- 
zinski , dont  il  avait  épousé  la  fille  ; 
mais  la  France  était  trop  éloignée  pour 
envoyer  assez  de  troupes  dans  ce 
royaume.  Une  ]>artic  de  la  noblesse 
polonaise  , retirée  du  champ  d’élec- 
tion, et  soutenue  d’une  armée  russe, 
élut  Auguste  III , qu’elle  opposa  à Sta- 
nislas, protégé  par  la  cour  de  France  ; 
cependant  Aucuste  ne  fut  universelle- 
ment reconnu  roi  de  Pologne  que  dans 
la  diète  de  pacification  ouverte  à Var- 
sovie, en  175H.  Quoique  dépourvu 
des  grandes  qualités  de  son  père , te 
prince  marcha  eu  apparence  sur  les 
mêmes  traces , sc  ruinant  en  magnifi- 
cence , en  musique  et  en  tableaux , 
sans  s’y  connaître.  Sa  physionomie 
épaisse  cl  juuelte  n’avait  aucun  carac- 
tère, et  son  esprit  était  si  borné  que 
jamais  il  ne  put  apprendre  la  langue 
de  son  royaume; sou  unique  passion 
fut  pour  la  chasse  , et  il  abandonna 
tous  les  soins  du  gouvernement  au 
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comte  de  Brulli,  son  favori,  assexadroit 
pour  que  ce  monarque  médiocre,  mais 
orgueilleux  et  jaloux  de  son  autorité", 
crût  toujours  l’exercer  lui-même.  Pour 
satisfaire  chaque  jour  aux  nouvelles 
fantaisies  d’Auguste,  le  favori  chargea 
en  Saxe , la  banque  de  l'c’tat , de  plus 
de  billets  qu’elle  n’avait  de  fonds,  et 
«•  mit  à l’enchère  tous  les  emplois  de  la 
république.  Du  reste,  le  maître  et  le 
favori  n 'eurent  point  d'autre  système 
politique  qu'une  entière  dépendance 
de  la  Russie.  Tandis  qu’ Auguste  por- 
tait tranquillement  le  sceptre  de  la 
Pologne , de  longs  orages  politiques , 
excités  par  son  élection  , exerçaient 
leurs  ravages  dans  d’autres  contrées. 
Ce  prince  préférait  le  séjour  de  Dresde 
à celui  de  Varsovie , parce  que  les 
forêts  de  son  électorat  étaient  plus 
agréables  pour  h chasse  que  celles 
de  son  royaume  , et  parce  qu’étant 
ennemi  de  toute  représentation  , il 
n’était  pas  obligé  de  tenir  une  cour  à 
DresJe;  mais  scs  longues  absences 
laissaient  le  gouvernement  de  Pologne 
dans  une  sorte  d’inaction  : jamais  les 
diètes  ou  les  assemblées  de  la  nation 
ne  furent  plus  orageuses  et  plus  inu- 
tiles par  l'entêtement  de  leurs  mem- 
bres. Pendant  toute  la  durée  de  ce 
règne , la  nation  s’assembla  toujours 
vainement , et  presque  toujours  les 
prétextes  les  plus  frivoles  suffirent 
pour  faire  rompre  les  diètes.  Auguste 
paraissait  aisément  consolé  quand  la 
saison  était  favorable  pour  retourner 
en  Saxe  , et  l’un  des  plus  grands 
royaumes  de  l’Europe  resta  pendant 
près  de  treute  années  sans  aucune 
sorte  d’administration.  Toutefois,  sous 
cette  espèce  d’anarchie  régulière  , la 
Pologne  paraissait  heureuse  et  tran- 
quille : il  n’en  fut  pas  de  même  de  la 
Saxe.  Alarmé  de  l’accroissement  subit 
de  la  puissance  prussienne , le  roi  de 
Pologne  forma  . comme  électeur  de 
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Saxe , une  alliance  avec  la  reine  de 
Hongrie , s’engageant  à faire  marcher 
au  secours  de  la  reine  une  armée  de 
5o,ooo  hommes , au  moyen  de  sub- 
sides que  l’Angleterre  et  la  Hollande 
promirent  de  lui  payer.  Celte  armée  , 
réunie  à l’armée  autrichienne  , s’etaut 
avancée  en  Silcsic,  V essuya  une  en- 
tière défaite,  l.e  roi  de  Prusse  attaqua 
la  Saxe,  et  battit  de  nouveau,  le  i5 
décembre  1 7 1\ 5 , l’armée  de  l’clecteur, 
à la  vue  même  de  Dresde.  Auguste 
abaudonna  précipitamment  sa  capi- 
tale , prit  soin  de  sauver  les  tableaux 
et  les  porcelaines  , et  oublia  les  ar- 
chives de  l’électorat,  qui  tombèrent 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Auguste 
se  réfugia  dans  son  royaume;  mais 
son  ministre  préféra  le  secours  des 
Russes  à celui  d’ime  armée  polonaise. 
L’clectcur-roi  ne  recouvra  la  Saxe, 
Fannéc  suivante , qu’en  vertu  d’un 
traité  humiliant,  et  moyennant  un 
million  d’écus  d’empire,  qu’il  paya  au 
roi  de  Prusse.  En  1 756  ; il  se  vit  en- 
veloppé dans  la  guerre  de  sept  ans 
par  ce  même  monarque,  qui  pénétra 
de  nouveau  en  Saxe,  sous  prétexte  de 
prévenir  les  entreprises  hostiles  de  la 
reiuc  de  Hongrie  et  de  son  allié.  I.’é- 
lecteur-roi  essaya  en  vain  de  détourner 
l’orage,  en  faisaut  faire  à Frédéric  II 
des  propositions  de  neutralité;  pour 
réponse,  il  ne  reçut  que  ces  mots  acca- 
blants : « Tout  ce  que  vous  me  propo- 
» scr.  ne  me  convient  pas.  » Auguste 
sortit  de  Dresde  le  1 o septembre,  et  se 
rendit  au  camp  de  Pirna,  où  17,000 
Saxons  étaient  campés.  Frédéric  s’rm- 
>ara  de  nouveau  de  Dresde,  investit 
'armée  saxoue,  et  l’obligea , le  1 5 oc- 
tobre , de  se  rendre  par  capitulation. 
Le  même  jour,  Auguste  se  relira  au  châ- 
teau deKœnigstcin,  et  de  là  à Varsovie; 
mais  sou  autorité,  déjà  peu  rrspei  (ce  en 
Pologne,  le  fut  moins  encore  après  la 
perte  de  son  électorat.  L’avèucmcut 
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de  Catherine  II  au  trône  de  Russie  fut 
nncsourccdcnouvcaiix  malheurs  pour 
Auguste.  Le  duc  Charles  son  fils,  ayant 
etc  attaq  ne  en  Courlande  par  les  Russes, 
qui  voulaient  son  expulsion,  Auguste  ne 
put  résister  à cette  nouvelle  infortune. 
Atteint  d’une  maladie  dangereuse , la 
situation  de  son  fds  l’occupait  nuit  et 
jour  ; mais  la  Saxe  , restée  depuis  six 
ans  à la  discrétion  de  la  Prusse , lui 
ayant  été  rendue  à la  paix  d'Hu- 
berls,  en  1 7 05,  cette  heureuse  nou- 
velle suspendit  ses  chagrins.  Le  séjour 
de  Dresde  se  présenta  à sou  esprit 
comme  un  asylc  contre  le  malheur  qui 
le  menaçait  en  Pologne , par  les  efl’orts 
de  la  Russie  pour  éloigner  du  trône  de 
Pologne  les  princes  Saxons , devenus 
alliés  de  la  France.  Les  mouvements 
des  troupes  russes  firent  prendre  à Au- 
guste la  résolution  de  fuirdesou  royau- 
me, et , malgré  sa  faiblesse  , il  partit 
à la  hâte  pour  la  Saxe  , abandonnant 
pour  jamais  la  Pologne.  Arrivéa  Dres- 
de , il  s’y  plongea  dans  l'inaction  qu’il 
chérissait;  mais  nu  violent  accès  de 
goutte  lui  étant  remonté  dans  la  poi- 
trine , il  mourut  le  5 octobre  1 *63. 
Ce  prince,  malgré  ses  malheurs,  et 
des  intentions  droites,  laissa  une  mé- 
moire peu  recommandable.  En  mon- 
tant sur  le  trône  de  Pologne,  il  avait 
embrassé,  comme  son  père,  la  reli- 
gion catholique,  dans  laquelle  ses  des- 
cendants ont  persévéré  , quoique  la 
confession  d’Augsbourg  soit  la  seule 
établie  en  Saxe.  — Son  fils , Frédéric- 
Christian  Léopold , lui  succéda  dans 
l'électorat  de  Saxe , et  Stanislas  Po- 
niatowski sur  le  tr  ône  de  Pologne. 

B — p. 

AUGUSTE  DE  BRUNSWICK.  V. 
Brunswick. 

AUGUSTE  ( Guillaume),  prince 
de  Prusse,  général  en  chef  de  l’armée 
prussienne,  second  fils  de  Frédérir- 

CuilUiuneP’.,  naquit  à Berlin,  le  y août 
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17 35.  Ce  prince  était  le  favori  de  sd® 
père,  cl  ne  le  quittait  presque  jamais. 
Lorsque  son  fi  ère  Frédéric  11  fut 
monté  sur  le  trône,  le  prima'  Auguste 
Guillaume  se  distingua  dans  les  deux 
premières  campagnes  de  Silésie,  et 
surtout  à la  bataille  di- Hobenfriedberc 
( le  4 juin  174^  )•  Fn  mai  1 7:%^ , il 
fiit  fait  général  de  l'infanterie , et  con- 
tribua à cerner  le  camp  des  Saxons, 

Eres  de  Pirua,  au  commencement  de 
1 guerre  de  sept  ans.  Il  ncdéplovapas 
moins  de  bravoure  dans  la  bataille  de 
Lewositz.  Le  roi,  sou  frère,  lui  remit 
le  commandement  de  l’armée  qui  avait 
clé  battue  à Kollin  ; mais  mceouteut 
de  la  retraite  que  fit  le  prince  aux  en- 
virons de  Zittaw , il  lui  écrivit  une 
lettre  fort  dure.  Le  prince  désespéré, 
quitta  l’armée,  tomba  malade  et  mou- 
rut.le  i-j  juin  1758,  à Orauicuboiirg. 
F rédéricl  I montra  dns  cette  occasion, 
uuc  dureté  qui  étonnerait, si  die  n’était 
pas  d’accord  avec  les  autres  traits  de 
son  caractère.  I.a  correspondance  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  frères  a été 
publiée  en  1 7(19,  sous  le  titre  & Anec- 
dotes pour  éclaircir  l’histoire  de  la. 
maison  de  Brandebourg  et  de  la 
dernière  guerre  : \\  est  impossible,  en 
la  lisant,  de  ne  pas  s’intéresser  au  prin- 
ce. Son  autre  frère , le  prince  Henri , 
fut  si  affecté  de  cette  mort , et  si  irrité 
de  la  conduite  du  roi,  qu’il  ne  put  ja- 
mais la  lui  pardouncr  entièrement. 

G— T. 

AUGUSTE  d’Udine , poète  latin 
du  1 G',  siècle,  se  nommait  Graziani , 
et  prit,  selon  l'usage  de  ce  temps-là  , 
les  noms  de  Pnblius  Augustus  Gra- 
zianus  ; mais  il  se  bornait  le  plus  or- 
dinairement à celui  d’Auguste.  Sur  une 
médtille  frappée  en  son  honneur,  on 
lit , autour  de  sa  figure  roiironnéc  de 
laurier,  ces  simples  mots  : Augustus 
vates.  Ou  a imprimé  un  livre  de  ses 
odes  , sous  ce  titre  : Augusti  vatis 
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Wdœ , Venise , 1 Sur) , in  - 4°-  Elles 
sont  précédées  d’nne  vie  de  l’auteur  , 
où  l’eu  apprend  qu’d  prof  ssa  les  belles- 
lettres  à Trieste  et  à Udiue  sa  patrie, 
qu’il  aioiait  beaucoup  l’astronomie,  et 
qu’il  chanta  quelquefois  dans  ses  vers 
les  évc'iiements  futurs, ce  qui  fait  voir 
que  c’était  plutôt  l’astrologie  que  l’as- 
tronomie qu’j  cultivait  ; qu enfin  il 
avait  fleuri  sous  trois  empereurs,  Fré- 
déric JY,  Maximilien  etCharles-Quint, 
dont  le  premier  lui  avait  décerné  la 
couronne  de  laurier.  Il  mourut  à Udi- 
nc  . où  ou  lui  érigea  un  tombeau  de 
marbre , avec  cette  courte  inscription  . 

Aognitiu  va  te  j bte  situ* 

G— É. 

AUGUSTI  ( Frédéric- Albert  ) , 
naquit  en  1696,  à Francfort  -sur- 
l’Oder,  de  parents  juifs  qui,  à l’épo- 
que  de  sa  circoncision,  lui  donnèrent 
les  noms  de  Josué  Ben  Abraham 
Herschel.  Ayant  fait  ses  étudesà  Brrs- 
ci,  en  Lithuanie,  il  voulut  se  rendre  à 
Constantinople , mais  il  fut  réduit  en 
esclavage,  et  racheté  par  un  négociant 
Polonais  ; il  fit  ensuite  de  nouvelles  étu- 
des à Cnacovie  et  à Prague,  et  fut,  en 
172a,  converti  au  christianisme , par 
le  surintendant  luthérien  Reinhard, 
dont  il  avait,  par  hasard,  fait  la  coc- 
aaissancc  à Sondershausen.  Après  son 
baptême,  il  étudia  de  nouveau,  à Go- 
tha et  à Leiptig,  devint,  eu  1754, 
pasteur  à Eschcnbcrg,  dans  le  duché 
de  Gotha,  et  y mourut,  en  1782,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Sa  vie 
fut  exemplaire,  et  on  ne  peut  avoir  de 
doute  sur  la  sincérité  de  sa  conversion. 
On  lui  doit  de  très-bunucs  apologies 
de  la  religion  chrétienne,  contre  les 
juifs,  et  de.  ouvrages  utiles  : I.  Diss. 
de  advenliU  Ch  isti  necessitale , tem- 
pore  lempli  secundi , Leipz.,  1 794  , 
in-4°.;  II.  A pilori?  mi  de  sludiis  Ju- 
dœorum  hodiernis , Gotha,  1721, 
in-4".  III.  Mystères  des  juifs,  con- 
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cernant  le  fleuve  miraculeux  Sam- 
bathion  , et  les  Juifs  rouges  pour 
l’explication  duv.  1 2,  du  ch.  X Fil 
du  Second  livre  des  rois , Erfurt , 
1748,  in-8".  (en  allemand);  IV.  No- 
tice sur  les  Karaites  , ibid.,  1752  , 
in-8°.  (en  allemand);  V.  Disserta- 
tinnes  historico  - philol.  in  quibus 
Judœorum  hodiernortim  consuetudi- 
nes , mores  et  rilus , tam  in  rebus 
sacris,  quant  civilibus  exponunlur , 
ibid.,  1725  , in-8“.  Ses  écrits  sont  tous 
indiques  daus  le  Répertoire  des  au- 
teurs allemands  morts,  de  1750- 
1 800 , par  J. Ci.  Meuse! , I'r.  vol.,  pag. 
118.  Un  ami  d’Augusti  a publié  sa 
Vie,* rédigée  sur  les  matériaux  qu’il 
fournit  lui-même  : elle  a paru  en  alle- 
mand, à Erfurt,  en  1791,  in-8“. 

S— R. 

AUGUSTIN  (S.),  naquit  à Tagaste, 
petite  ville  d’Afrique,  l’an  354,  *°u» 
le  règne  de  l’empereurConstance.  Lui- 
même  nous  a laissé  de  grands  details 
sur  sa  vie,  dans  son  livre  des  Con- 
fessions. De  tous  ses  ouvrages , il  n’en 
est  aucun  qui  ait  plus  contribué  à jeter 
de  l’intérêt  sur  S.  Augustin.  La  science, 
les  vertus,  la  constance  des  saints  sont 
un  objet  d’éternelle  vénération  ; 1» 
pieté  de  S.  Augustin  avait  ce  caractère 
d’amour  passionné  pour  Dieu,  qui, 
dans  tous  les  siècles,  a toujours  sé- 
duit et  entraîne  ; les  récits  qu’il  a faits' 
de  scs  fautes  , de  son  orageuse  jeu- 
nesse , l’effet  progressifdcs  sentiments 
religieux  sur  son  ame , qui  resta  en- 
core long-temps  faible,  après  avoir  été 
persuadée,  tout  cela  le  rend  moins 
étranger  à notre  humanité,  ouc  la 
plupart  des  autres  pères  de  l’Église. 
Les  Confessions  de  S.  Augustin  sont 
mie  prière  continuelle  ; il  s’adresse 
sans  cesse  à Dieu  avec  une  sorte  de 
familiarité  d’adoration  , singulière  et 
touchante  ; il  le  supplie  de  lui  donner 
la  lumière  nécessaire  pour  découvrir 
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1rs  fuites  qu’il  a pu  commettre  flans 
tous  les  temps  de  sa  vie,  et  il  exhale 
avec  force  des  sentiments  de  honte  et 
de  repentir.  Scs  scrupules  ont,  par 
fois,  trop  de  subtilité,  c’est  là  le  dé- 
finit de  son  Renie;  les  écoles  de  philo- 
sophie, le  goût  particulier  aux  Afri- 
cains , et  le  caractère  général  de  l’es- 
prit à cette  époque,  l’ont  quelquefois 
éloigné  de  la  simplicité.  S.  Augustin 
raconte  comment  il  fut  élevé  par  les 
soins  d’une  mère  pieuse,  Ste.  Moni- 
que, qui  désira  ardemment  de  le  ren- 
dre savant  et  religieux  ; U s’accuse  d’a- 
voir mal  répondu  à cette  éducation. 
Mais  dès  son  enfance,  on  démêle  en 
lui  les  penchants  qu’il  sanctifia  depuis; 
on  les  retrouve  toujours  au  milieu  de 
scs  fautes  ; à peine  savait-il  parler, 
qu’il  priait  Dieu  ardemment  de  lui 
éviter  les  punitions  que  scs  maîtres  lui 
faisaient  craindre.  N’cst-ce  pas  la  piété 
la  plus  sincère  et  la  plus  ardente  que 
puisse  montrer  un  enfant?  Dans  scs 
études , les  règles  de  la  grammaire , 
l’élude  du  grec , lout  ce  qui  deman- 
dait un  travail  positif  le  rebutait;  mais 
il  fondait  en  larmes  en  lisant  la  mort 
de  Didon  , et  il  ne  pouvait  se  séparer 
de  ces  fables  de  l’antiquité,  qui  ani- 
maient son  imagination  : telle  fut  la 
direction  que  prit  son  esprit.  Un  peu 
plus  tard,  il  commença  à se  livrer  avec 
ardeur  aux  passions  de  la  jeunesse. 
Dès  l’âge  de  seize  ans,  il  conçut  un 
penchant  violent  pour  les  femmes,  et 
goûta  avec  ivresse  les  plaisirs  des  sens. 
Sa  mère  s’en  affligeait;  son  père , nous 
dit-il  lui-même,  s’en  inquiétait  moins; 
il  lui  importait  surtout  que  son  fds  de- 
vînt docte,  éloquent,  et  capable  (Tac- 
quc'rirdc  la  gloire  et  delà  fortune.  Ses 
parents,  rassemblant  leurs  modiques 
ressources,  parvinrent  à l’envoyer  à 
Carthage  pour  achever  ses  études;  jus- 
qu’alors c’était  à Madaurc  qu’il  avait 
clé  enscigué.  Il  coulinua  à se  livrer  aux 
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plaisirs  avec  un  avide  empressement. 
Cependant , il  ne  faut  pas  croire  qu’il 
s’abandonnât  à de  honteuses  débau- 
ches. u Eh  qu’est-ce  qui  faisait  mon 
» plaisir,  s’écrie-t-il,  sinon  d’aimer  et 
» d'être  aimé?»  Aussi  s’attacha-t-il 
uniquement  à une  femme  qu’il  aima 
pendant  quinze  ans  avec  fidélité,  dont 
il  eut  un  fils,  et  qu’il  ne  quitta  qu* 
lorsqu’il  commença  à réformer  sa  vie. 
En  même  temps  il  s’appliquait  avec 
soin  à la  rhétorique  et  à l’eïoquence, 
et  se  préparait  à suivre  la  carrière  du. 
barrtau  ; d s’accuse  du  goût  extrême 
qu’il  avait  alors  pour  les  représenta- 
tions de  théâtre;  il  y trouvait  des  émo- 
tions conformes  aux  sentiments  aux- 
quels il  se  livrait.  11  était  dans  sa  1 9*. 
année , étudiant  avec  zèle  les  lettres 
et  l’éloquence , lorsqu’il  vînt  à lire 
un  livre  de  Cicéron , nommé  Hor- 
tense,  qui  n’est  point  parvenu  jusqu’à 
nous.  Ce  li#e  renfermait  une  exhor- 
tation à la  philosophie;  il  fit  en  lui  une 
soudaine  révolution  ; et  dès-lors  il  con- 
çut une  ardeur  incroyable  pourla  vérité 
et  pour  la  sagesse;  mais  le  philosophe 
qui  avait  éveillé  en  lui  ce  sentiment, 
était  loin  de  le  satisfaire.  S.  Augustin 
se  trouva  ramené  vers  cet  amour  de 
Dieu,  qu’il  avait  sucé  avec  le  lait , et 
qui  lui  était  entré  tien  avant  dans  le 
cœur.  Dès-lors  il  chercha  à combler 
cet  intervalle  immense  qui  sépare  les 
premières'  notions  de  la  sagesse  hu- 
maine, des  sommets  célestes  de  la  rc- 
ligiou.  11  était  en  cet  état  d’anxiété  où 
met  la  recherche  des  plus  hautes  véri- 
tés, lorsqu’il  entendit  professer  les 
.systèmes  des  maniehéens.  Il  en  fut 
séduit,  et  embrassa  leur  secte  avec 
un  grand  zèle.  Il  trouva  que  leurs  rai- 
sonnements étaient  bien  liés,  et  résul- 
taient d’une  dialectique  qui  prorédait 
régulièrement.  Son  reeur  n’était  point 
satisfait;  il  lui  semblait  souvent  que 
les  manichéens  le  conduisaient  à de 
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grandes  alourdîtes  ; mais  accoutume' 
à ta  philosophie  humaine,  il  se  con- 
tentait d’iiu  système,  dès  qu’il  rendait 
compte  d’uue  difficulté.  Le  mani- 
chéisme se  fondait  alors  sur  deux  er- 
reurs principales  : l’existence  des  deux 
principes,  et  la  persuasion  que  res 
deux  principes  étaient  deux  substances 
subtiles,  inhérentes  A la  matière;  c’é- 
tait un  panthc'ismc  double  et  maté- 
riel, mêlé  d’une  physique  ridiriiU  , de 
superstitions  magiques  , et  de  fables 
grossières , où  l’imagination  africaine 
trouvait  moyen  de  déployer  quelques 
séductions.  S.  Augustin  devint  non 
seulement  manichéen,  mais  il  entraîna 
plusieurs  de  scs  atnis  dans  son  erreur; 
et  y demeura  attaché  pendant  neuf 
ans.  De  plus  en  plus  ébranlé  par  les 
difficultés  qu’il  se  faisait,  et  pac  les  ab- 
surdités que  l’élude  des  physiciens  et 
des  astronomes  lui  laissait  apercevoir 
dans  le  raauicbéismr , mate  ve.  sachant 
que  substituer  à ce  système,,  sentant  le 
bcsoiu  de  ne  pas  laisser  sans  solution 
les  questions  qui  importent  le  plus  à 
tout  homme  qui  pense,  il  n’abjurait 
pas  positivement  sa  secte.  C’était  la 
philosophie  d’Aristote  qui  le  tenait 
pour  aiusi  dire  renfermé  dans  les  ab- 
surdités des  manichéens.  Accoutumé  à 
croire  que  toutes,  nos  idées  ont  nos 
sens  pour  uuique  principe,  il  ue  pou- 
vait s’élever  à aucune  notion  spiri- 
tuelle ; la  matière  et  scs  propriétés 
étaient  les  seules  vérités  qui  lui  sem- 
blassent exister.  Une  des  choses  qui 
contribua  à le  dégoûter  davantage  des 
manichéens,  ce  furent  ses  conversa- 
tions avec  Faustc , le  chef  de  la  secte. 
On  lui  avait  anuoncé  que  toutes  ses 
objections  seraient  résolues  par  cet 
habile  sophiste  ; il  vit  un  hominc 
agréable , mais  peu  savant,  plus  spiri- 
tuel que  profond,  et  détournant  adroi- 
tentent  les  questions  pour  éviter  les 
difficultés,  Pétulant  çes  neuf  années , 


S.  Augustin  froissait  toujours  en  sa- 
voir , en  éloquence,  en  méditation; 
les  peines  de  la  vie  et  le  développe- 
ment de  son  esprit  le  rapprochaient 
de  plus  en  plus  des  idées  de  la  vraie 
religion.  La  perte  de  son  meilleur  ami , 
qu’il  vit  mourir  avec  les  consolations 
chrétiennes,  la  douleur  continuelle  de 
sa  mère,  qui  s’affligeait  de  le  voir  ma- 
nichéen , tout  contribuait  à le  pousser 
au  Lut  qu’il  devait  atteindre.  Après 
avoir  professé  réloqucnce,  soit  à Car- 
thage, soit  à Tagastç;  après  avoir  com- 
posé sou  premier  ouvrage , De  la 
beauté  et  de  la  convenance , qui 
n’est  point  parvenu  jusqu'à  nous  , il 
se  rendit  à Rome  ; c’était  un  théâtre 
plus  digne  de  ses  talents;  d’ailleurs, 
le  désordre  des  mœurs  de  Ouiliage 
lui  était  odieux.  Il  sc  déroba  furtive- 
ment aux  laitues  de  sa  mère,  et  quitta 
l’  Afrique  ; il  passa  peu  de  temps  à 
Rome  , et  alla  remplir  à Milan  une 
place  de  professeur  d’rlnqueme,  à la- 
quelle il  fut  nommé.  S.  Ambroise, 
occupait  le  sic'gc  de  Milan,  et  ses 
saintes  prédications  étaient  célèbres. 
L’amour  de  l’éloquence  attira  d’abord 
S.  Augustin, et , peu  à peu,  il  en  vint  a 
goûter  non  seulement  la  diction , mais 
aussi  la  doctrine  du  prélat.  Les  livres 
des  platoniciens  roulrilmèrrnt  encore  à 
le  tireé  d’erreur.  Cette  philosophie 
idéale  rrmplit  son  amc  d'une  noble 
flamme,  le  souleva  au-dessus  du  ma- 
térialisme, dont  il  ne  pouvait  sortir, 
et  le  plaça  tout-à-fait  sur  le  seuil  de  la 
religion  ; car  Platon  et  l’école  d’Alexan- 
dtic  étaient  arrivés  aux  notions  les 
plus  raisonnables  de  la  Divinité  ; il* 
avaient  dégage  Dieu  et  l'aine  humaine 
de  toute  idée  matérielle. Aiusi,  S.  Au- 
gustin apprenait  de  S.  Ambroise  a ré- 
vérer TÉ  vangile,  et  de  Platon  à se  fàq  c 
une  idée  de  l’essence  divine;  mais  il 
n’avait  pas  encore  uni  res  deux  choses 
par  le  lieu  de  1a  révélation  , eu  quoi 
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oonM'te  le  vrai  fondement  de  la  reli- 
gion. Sa  mère  vint  le  joindre;  Aiypc 
et  Ncbride,  ses  vertueux  amis,  vinrent 
vivre  avec  lui.  Ses  méditations  deve- 
naient de  plus  en  plus  profondes,  sa 
vie  prenait  chaque  jour  plus  de  gra- 
vite; il  marchait  d’un  pas  rapide  vers 
la  religion  : il  était  convaincu  ; mais 
quitter  tout  attachement  à la  terre  lui 

{i.iraissail  trop  rude.  1!  reconnut  fad- 
ement le  néant  de  la  gloire  et  de  l’am  - 
bidon  ; tuais  il  ne  pouvait  arracher 
de  son  cœur  les  plaisirs  de  l'amour. 
Il  quitta  la  femme  avec  laquelle  il 
vivait , mais  peu  après  il  ru  prit  une 
antre.  Il  lut  l' Écriture-Sainte ,et,  pour 
la  première  fois , il  en  sentit  toute  la 
puissance.  Scs  agitations , scs  combats 
redoublaient  ; tout  le  poussait  vers 
une  sublime  résolution  ; enfin , un  jour 
qu’on  lui  avait racouté  comment  deux 
officiers  de  l'empereur  venaient  d’a- 
bandonner leur  brillante  existence 
pour  vivre  chrétiennement,  il  sentit 
en  lui  un  mouvement  extraordinaire, 
et  une  lutte  décisive  s’èugagea  dans 
sou  ame.  11  quitta  son  ami  Aiypc;  il 
ne  pouvait  plus  parler,  tant  il  était 
agité.  Il  alla  se  rouehrr  sous  un  figuier; 
sc  roulant  parterre,  versant  des  tor- 
rents de  larmes;  il  demanda  à Dieu  de 
lui  donner  plus  de  force.  Alors,  il  lui 
sembla  entendre  une  voix,  qui  disait  : 
• Prenez,  et  lisez;»  il  se  leva,  et  pre- 
nant les  Ef  litre  s de  S.  Paul , il  1rs  ou- 
vrit au  hasard,  avec  une  inexprimable 
angoisse.  Il  y lut  : « Ne  vivez  pas  dans 
» les  festins  ni  dans  l’impudicité.  Kc- 
» vêtez-vous  de  N.  S.  J.-C. , et  ne  eber- 
» r.lirz  pas  à contenter  votre  chair  sui- 
» vant  les  désirs  de  votre  sensualité.  » 
Dès  ce  moment,  il  se  sentit  tranquille 
et  soulagé  ; son  sort  fut  fixé,  Cette 
scène,  la  plus  sublime  peut-être  qui 
puisse  se  passer  dans  le  cœur  d'un 
homme,  est  dépeinte  d’une  façon  ad- 
mirable dans  les  Confessions  ; on  ne 
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saurait  rien  lire  de  plus  vrai  et  de  plus 
élevé.  Cette  époque  de  sa  vie  a paru  si 
intéressante,  que  l’Église,  par  un  pri- 
vilège que  S.  Augustin  ne  partage  qu’a- 
vec S.  Paul , l’a  consacrée  par  une  fêle 
particulière,  qui  se  célèbre  le  5 du  mois 
de  mai.ûcs-lors,  il  11c  s’occupa  plus  qu’à 
vivre  saintement;  il  se  retira  à la  cam- 
pagne avec  quelques  amis,  qui,  se 
réglant  toujours  sur  lui,  étaient  deve- 
nus de  pieux  chrétiens.  Ste.  Monique 
présidait  à celtr  sainte  socirté,  où  l’on 
se  livrait  sans  cesse  à de  religieux  en- 
tretiens et  à des  études  assidues.  S.  Au- 
gustin élevait,  en  outre,  avec  soin  et 
amour , son  fils  Adéodat,  qui  dounait 
de  grandes  espérances.  Dans  cette  re- 
traite, il  composa  divers  ouvrages.  Ses 
amis  recueillaient  les  conférences  qu’ils 
avaient  avec  lui,  et  plusieurs  nous  sont 
parvenues.  Il  fit  un  livre  contre  les  aca- 
démiciens et  leur  septicume;  un  autre 
sur  la  vie  bienheureuse,  où  il  soudent 
que  la  connaissancect  l’amour  de  Dieu 
peuvent , dès  cetle  vie,  conduire  à la 
béatitude;  un  troisième,  intitulé  : De 
F Ordre , où  il  essaie  à montrer  com- 
ment les  biens  et  les  maux  sont  com- 
pris dans  l’urdre  de  la  providence , et 
passe  ensuite  à tracer  l’ordre  qu’il 
faut  suivre  dans  les  études  pour  arri- 
ver à la  connaissance  des  choses  in- 
corporelles • il  fit  aussi  scs  Soliloques, 
qui  sont  une  peinture  de  l’état  de  son 
ame,  et  de  la  jouissance  qu'il  éprou- 
vait à dompter  le  reste  de  scs  pa-sions, 
pour  servir  et  aimer  Dieu  unique- 
ment. Ce  fut  aiusi  qu’il  se  rendit 
digne  du  baptême  ; il  le  reçut , dans  sa 
trente-troisième  année,  des  mains  de 
S.  Ambroise,  en  même  temps  qu'Alype 
et  Adéodat.  Il  résolut  alors  de  retour- 
ner en  Afrique  : ce  fut  à cette  époque 
qu’il  perdit  sa  mère.  Ce  lui  fut  une 
cruelle  douleur , que  la  religion  seule 
put  adoucir.  Il  passa  enèorc  quelque 
ttmps.àlîoniejOÙ,  coutimiont  sa  vie  slu- 
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dicuse,  il  Gt  les  livres  des  mœurs  de 
l’Eglise  contre  les  manichéens,  et  de 
la  grandeur  de  l'amc.  Il  commença 
aussi  son  ouvrage  sur  le  libre  arbitre. 
De  retour  en  Afrique,  il  vendit  scs 
biens  pour  en  donner  le  produit  aux 
pauvres,  et  conserva  seulement  de 
quoi  vivre  frugalement,  en  commun, 
avec  quelques  amis.  Cependant , ses 
écrits  et  ses  travaux  sur  la  religion  al- 
laient toujours  se  multipliant.  Il  vivait 
ainsi  depuis  trois  ans, lorsqu’un  jour, 
étant  à l’église  d’Hippouc,  l’évêque 
qui  était  vieux,  témoigna  le  désir  d’or- 
donner un  prêtre  qui  pût  l’aider  et  lui 
succéder;  le  peuple  se  saisit  de  S.  Au- 
gustin , et  le  força  à promettre  qu’il 
entrerait  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  sc 
faisait  une  idée  si  sévère  des  devoirs 
du  ministère,  qu’il  obéit  à la  voix  pu- 
blique avec  crainte  et  douleur.  Dès- 
lors,  il  commença  à prêcher  avec  lin 
incroyable  succès  ; la  piété  sc  répan- 
dait à sa  voix  , l’Afrique  s’emplissait 
de  monastères.  Une  foule  de  disciples 
sc  pressait  autour  du  prédicateur , qui 
exerçait  a la  fois  l’empire  de  la  reli- 
gion, de  la  philosophie  et  de  l’élo- 
qncncc.  11  rassembla  , comme  à Ta- 
gaste,  dans  une  maison  coutigiic  à 
i’église,  des  serviteurs  de  Dieu  que 
sou  exemple  porta  au  renoncement 
des  choses  du  monde.  Là , on  rece- 
vait des  enfants  pour  les  instruire, 
des  catéchumènes  pour  les  disposer 
au  baptême.  Plusieurs  autres  églises 
en  tirèrent  des  colonies  pour  faire  de 
semblables  institutions , qui  furent  la 
pépinière  de  l’épiscopat.  Ces  commu- 
nautés de  prêtres  et  ac  clercs  ont  servi, 
dans  ces  derniers  temps , de  modèle  à 
l’érection  des  séminaires.  S.  Augustin 
composait  toujours  de  n ouveaux  écrits, 
spécialement  contre  le  maniclic'isme, 
dont  il  avait  counu  tout  le  danger.  En 
39J,  un  concile  d’Afrique  se  rassembla 
à.Bipponc>ctS.  Augustin  y parulavec 
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grand  éclat.  Peu  après,  il  rommenç» 
à combattre  les  douatistes,  dont  l’hé- 
résie intolérante  désulail  l’Afrique.  Ils 
prétendaient  que  les  évêques  s’étant 
montrés  iaibles  pendant  la  persécution 
de  Dioclétien , avaient  perdu  leurs  pou- 
voirs; qu’ils  n’avaient  pu  depuis,  ni 
les  exercer,  ni  les  communiquer  ; ils 
regardaient  comme  mils  les  sacrements 
donnés  par  ces  évêques  et  leurs  suc- 
cesseurs , et  dans  leur  prétendue  rigi- 
dité, ils  condamnaient  et  persécutaient 
l’Église,  en  s’abandonnant  à mille  dé- 
sordres. S.  Augustin  se  livra  avec  ar- 
deur à les  ramener  par  ses  livres,  ses 
conférences  et  ses  sermons;  il  y réus- 
sissait souvent.  E11  5q 5 , il  fut  fait 
évêque  d’Hippone,  conjointement  avec 
le  vieillard  Valèrc , que  jusqu’alors  il 
avait  simplement  aidé  dans  ses  fonc- 
tions ; il  11c  fut  pas  moins  admirable 
dans  ce  haut  rang.  Sa  piété,  sa  dou- 
ceur , son  savoir,  son  zèle  à convertir 
1rs  hérétiques,  sa  charité  envers  les 
pauvres , ses  soins  éclairés  pour  les 
afTaires  civiles,  lui  attirèrent  la  véné- 
ration de  toute  l’Afrique.  C’est  princi- 
palement par  scs  longs  et  pénibles  com- 
bats contre  les  dona listes,  qui  cou- 
vraient presque  toute  l’Afrique,  où  ils 
comptaient  plus  de  cinq  cents  évêques 
de  leur  parti , qu’il  signala  la  première 
époque  de  son  épiscopat.  Plus  jaloux 
d’éteindre  le  schisme  par  des  mesures 
paeiGques,  que  de  s’acquérir  la  gloire 
du  triomphe  par  des  sictoires  écla- 
tantes , il  chercha  tous  les  moyens  de 
douceur  qui  lui  parurent  propres  à 
les  rapprocher;  il  engagea  même  les 
»réfets  à modifier,  en  leur  faveur, 
a rigueur  des  lois  impériales,  toutes 
les  fois  que  la  sûreté  publique  ti’y 
était  pas  iutcresséc.  On  le  vit  s’adres- 
ser aux  plus  considérables  d’entre  eux, 
à leurs  évêques  surtout, pour  les  ame- 
ner à des  discussions  amicales  ; les 
aller  trouver  jusque  dans  leurs  assetn- 


1 


Digitized  by  Google 


AUG 

ble'cs  : « Au  nom  de  Dieu,  leur  disait- 
» il , cherchons  ensemble  et  de  bonne 
» foi  la  vérité.  — Gardez  vos  brebis, 
» lui  répondait  souvent  l'évêque  dona- 
» liste , et  laissez-nous  les  nôtres.  — 
» Fort  bien , répliquait  Augustin , voi- 
» là  mes  brebis,  voilà  les  vôtres; mais 
» où  est  le  troupeau  de  J.-C.  ? » Les 
donatislcs,  redoutant  son  éloquence, 
incidcntaicnt  surdes  règles  d'étiquette. 
Augustin , guidé  par  l’esprit  de  chari- 
té, leur  ôtait  ce  moyen  illusoire,  en 
s’élevant  au-dessus  des  formes  cano- 
niques, toutes  les  fois  que  l’occasion 
de  conserver  ou  de  rétablir  l’unité  sc 
présenta,  soit  en  les  mettant  à l’écart , 
soit  en  suspendant  leur  exercice.  C’est 
ainsi  qu’il  lit  décréter , par  le  concile 
de  Carthage,  eu  401 , que  l’on  pour- 
rait admettre  dans  leurs  grades  res- 
pectifs, ceux  des  ecclésiastiques  dona- 
tistes,  qui  voudraient  se  réunir,  lors- 
que cette  condescendance  tendrait  à 
faciliter  d’autres  réunions.  C’est  ainsi 
que  , pour  préliminaire  à la  célèbre 
conférence  de  Carthage,  il  décida  les 
évêques  catholiques  à proposer  la  ces- 
sion de  leurs  sièges , s’ils  succombaient 
dans  la  dispute  , et  à recevoir  les 
évêques  douatistes  en  partage  de  leur 
dignité  et  de  leur  ministère  , s’ils 
triomphaient  ; et,  dans  le  cas  où  les 
peuples  témoigneraient  de  la  répu- 
gnance à voir  aeux  évêques  en  même 
temps  sur  un  siège  , à donner  l’un  et 
Vautre  leur  démission  en  faveur  d’un 
troisième,  qui  serait  élu  canonique- 
ment. « C’est  pour  le  peuple  chrétien 
» que  nous  sommes  évêques,  disait-il  ; 
» la  dignité  épiscopale  nous  sera  bien 
» plus  honorable, si,  en  la  quittant, 
# nous  réunissons  le  troupeau  de  J.-C. , 
» que  si  nous  le  dispersions  eu  la  rctc- 
» liant.  Dans  les  causes  importantes, 
» où  il  s’agit  de  détruire  de  grandes 
» scissions  , et  de  faire  cesser  de 
» grands  scandales , il  fout  savoir  se 
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» relâcher  d’uuc  trop  rigoureuse  sé- 
» vérité,  et  employer  tous  les  remède» 
» que  suggère  la  charité.  Que  les  do- 
» natistes  reviennent  à l'Église;  qu’ils 
» soient  prêtres,  évêques  pour  sou 
» utilité,  comme  ils  l’avaient  été  dans 
» le  schisme  pour  la  combattre  ; bien 
» loin  d’en  concevoir  de  la  jalousie , 
» nous  les  exhortous  a venir  , nous 
» allons  les  chercher  dans  les  rues  , 
» sur  les  chemins,  dans  les  haies  , 
» pour  les  ramener  , et  nous  les  cm- 
» brassons  tendrement,  lorsqu'ils  sont 
» arrivés  : qu’ils  vicnueut,ct  que  la 
» paix  sc  fosse,  voilà  tout  ce  que  nous 
» demandons.  » Ce  fut  en  publiant 
hautement  ces  grandes  maximes  d’or- 
dre public  et  de  charité  chrétienne , 
qu’  Augustin  contintdanslesilcucc  ceux 
de  ses  collègues  dont  la  mesure  propo- 
sée aurait  pu  révolter  l’ambition,  qu'il 
réprima  les  murmures  de  certains  ca- 
tholiques , qui,  peu  instruits  de  l’esprit 
de  l'Église,  osaient  la  blâmer  , et  qu’il 
a mérité  l'admiration  de  la  postérité. 
Plus  de  cinq  ceuts  évêques  de  part  ou 
d'autre , s’étaient  rendus  à Carthage. 
La  conférence,  ouverte  le  1".  juin 
4 1 1 , dura  trois  jours.  Augustin , l’or- 
gane des  orthodoxes,  démontra  l’uni- 
versalité de  la  véritable  Église , que 
les  douatistes  prétendaient  concentrer 
dans  leur  société.  Plusieurs  évêques 
rentrèrent  dans  le  sein  de  l'unité  avec 
leurs  troupeaux  ; et  l’on  apprit,  par  la 
conduite  de  ce  grand  homme,  quelle  est 
la  voie  qu’on  doit  suivre  pour  terminer 
les  guerres  religieuses.  Augustin  était 
encore  aux  prises  avec  les  donatistes  , 
lorsque  l'affaire  la  plus  importante  que 
l’Église  ait  eue  peut-être  jamais  àdéme- 
ler,  l’appela  à de  nouveaux  combats, 
a Dès  que  Pélagc  parut,  dit  Ilossuet, 
» les  particuliers , les  évêques , les  con- 
» ciles , les  papes , et  tout  le  monde , en. 
» un  mot,  tant  en  Orient  qu’en  Occi- 
» dent,  tournèreutlesyeuxvcrsccpére 
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» ( Augustin  ) ccmmc  Tors  celui  qu’on 
» chargeait,  par  un  suffrage  commun, 
■o  do  la  cause  de  l’Église.  Un  le  cousuL 
» tait  de  tous  cotés  sur  cctle  lie'resie, 
# dont  il  découvrit  d’abord  le  venin  , 
» pondant  qu’elle  se  cachait  sous  une 
» apparence  trompeuse  et  par  des 
» termes  enveloppés.  » Il  l’attaqua 
dans  des  sermons  et  dans  des  écrits, 
avant  qu’elle  eût  etc  condamnée  , sans 
toutefois  nommer  les  chefs , dans  l'es- 
pérance de  les  gagner  par  la  modéra- 
tion de  scs  procédés  ; mais  quand  Pe- 
lage eut  surpris  le  concile  de  Diospo- 
lis  par  une  confession  captieuse  ; 
quand  ses  disciples,  vaincus  en  Afri- 
que, eurent  trouve  des  protecteurs  à 
Rome  , et  jusque  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  , alors  Augustin  électrisa 
tous  ses  collègues , devint  le  régulateur 
de  toutes  leurs  démarches  , l’amc  de 
tous  leurs  conciles.  On  commençait  à 
agiter  les  questions  du  libre  arbitre, 
de  la  grâce  et  de  la  prédestination; 
lui-meme  avait  traite  du  libre  arbitre 
en  combattant  les  manichéens  , et 
avait  montré  comment  le  mal  pro- 
vient de  la  volonté  de  l’homme.  11  n’a- 
vait point  essaye’  de  déterminer  jus- 
qu’à quel  point  cette  volonté  était  sou- 
veraine; il  s’appliqua  à cette  question 
dans  ses  Livres  de  la  prédestina- 
tion. Là , évitant  l’hérésie  des  péla- 
giens  et  des  semi  -pélagiens , qui  don- 
naient une  extension  indéfinie  au  libre 
arbitre  , et  voulaient  que  la  grâce  fût 
une  récompense  et  non  pas  une  cause 
des  mérites  de  l’homme,  il  établit  que 
le  premier  commencement  de  la  foi 
ii 'est  pas  moins  un  don  de  la  grâce 
que  toute  la  suite  des  bonnes  œuvres. 
Cette  doctrine  est  fort  délicate,  et 
S.  Augustin  convenait  que , dès  qu’on 
parle  du  bbre  arbitre , il  semble  qu’on 
nie  la  grâce,  et  réciproquement.  On 
sent,  au  fond  du  cœur,  que  les  deux 
principes  sont  vrais  à k fuis;  mais 
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ec s vérités  de  sentiment  sont  difficile* 
à exprimer:  ce  qui  fait  que  l’on  ne  sau- 
rait assigner  bien  précisément  leur» 
limites,  il  semble  que  S.  Augustin  soit 
tombé  dans  une  sorte  de  fatalisme , 
puisque  la  première  volonté  du  bien  est 
un  don  gratuit  de  Dieu.  Ou  ne  la  rece- 
vrait donc  que  par  une  sorte  de  pré- 
destination ; mais  S.  Augustin  a tou- 
jours pris  soin  de  protester  contre 
toute  conséquence  exagérée  qu’ou 
pourrait  tirer  de  sa  doctrine.  Avant 
lui , on  avait  peu  traité  ces  questions; 
comme  ou  n’avait  pas  eu  à sc  précau- 
tionner contre  les  hérétiques , qui  ou- 
trèrent le  libre  arbitre,  on  n’avait  pas 
parlé  de  la  grâce  ; et  l’Église  approuve 
et  révère  de  saints  écrivains,  qui  sem- 
blent s’accorder  mal  avec  S.  Augus- 
tin , plutôt  par  ce  qu’ils  n’ont  pas  dit 
que  par  ce  qu’ils  ont  dit.  S.  Augustin 
employa  sa  vie  entière  à maintenir  U 
foi  catholique  contre  les  attaques  de 
toute  espèce,  à la  répandre  par  scs 
vertus.  De  tous  les  points  du  monde 
chrétien , on  lui  soumettait  toutes  les 
difficultés,  et  l’on  implorait  son  savoir 
et  son  éloquence.  Son  zèle  ne  se  ralen- 
tissait pas;  il  terrassa  les  manichéens, 
il  fit  condamuer  les  pélagiens  par  les 
conciles , il  confondit  les  donatistes 
dans  plusieurs  conférences,  il  écrivit 
contre  les  priscillianistcs;  mais  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  de  ses  ouvrages, 
dont  l’intérét  a subsisté  en  entier  dans 
la  chaleurdescuntrovcrses,  c’est  la  Cité 
de  Dieu.  Lorsqu’en  4 1 o,Rom«  fut  prise 
par  Alaric , et  que  la  plus  belle  partie  du 
monde  civilise  était  en  proie  aux  bar- 
bares , il  s’éleva  des  clameurs  contre 
la  religion  ; le  reste  des  païens  et  des 
philosophes  se  prit  à dire  que , depuis 
l'établissement  de  la  religion , le  monde 
était  de  plus  en  plus  livré  à d’effroya- 
bles calamites.  S.  Augustin  entreprit 
alors  de  montrer  combien  , même 
lorsqu’elle  «st  éclairée  par  k plus  pure 
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philosophie,  l'idolâtrie  est  impuissante 
à donner  aux  lioinmes , racine  le  bon- 
heur de  cette  vie.  Puis  il  explique  ce 
que  c’est  que  la  cite  céleste . cest-a-dire 
IVglise  de  Dieu,  qui  subsiste  là  haut 
dans  toute  sa  gloire , et  dont  quelques 
fragments  sont  disperses  parmi  la  cite 
terrestre:  c’est  l’opposition  continuelle 
de  l’amour  des  choses  de  ce  monde, 
avec  l’amour  des  choses  divines,  çt 
leur  combat  commence  depuis  1 1 chute 
des  anges.  Presque  toute  la  doclnue 
de  S.  Augustin  se  retrouve  dans  ce  li- 
vre, qui  est  sans  doute  la  plus  noble 
peinture  de  la  religion  chrétienne;  elle 
y est  présentée, comme  dans  tousses 
écrits,  avec  une  douceur  pénétrante. 
Il  semble  toujours  appeler  les  hommes 
au  bonhcurctàla  plénitude  de  fume, 
non  pas  seulement  pour  l'éternité, 
mais  encore  pour  cette  vie  : il  parlait 
d’après  sou  expérience.  Plein  de  pas- 
sion cl  de  scrupule,  lui-méinc  n’avait 
pu  trouver  de  calme  que  dansert  asylc. 
En  4'jc),  le  comte  boni  face , gouver- 
neur d'Alrique,  appela  les  Vandales 
et  loin-  roi  Gciiseric  ; la  contrée  fut 
bientôt  livrée  à mille  maux  par  cette 
incursion  , et  les  derniers  jours  de 
S.  Augustin , qui  pour  lors  avait 
soixante-quinze  ans,  furent  rendus 
amers  par  la  vue  de  ce  fléau.  En  vain 
Bonif'acc  se  repentit  de  sa  trahison  , 
et  voulut  arrêter  ceux  qu’il  avait  ap- 
pelés ; il  fut  plusieurs  fois  vaincu , et 
finit  par  s'enfermer  dans  Hip|ione, 
où  les  Vandales  vinrent  l’assiéger.  Le 
saint  eVéque  ne  sc  laissa  pointabattre, 
et  prodigua  des  secours  et  des  conso- 
lations à sou  troupeau  malheureux. 
Cependant,  il  demandait  à Dieu  de 
lie  pas  lui  laisser  voir  la  ruiuc  de  sa 
ville;  il  mourut  le  troisième  mois  du 
siège,  le  août  4^o.  On  rendit  de 
grands  honneurs  a sa  meuoirr;  quel- 
ques années  aptes,  il  paraît  que  son 
corps  fut  transporté  eu  Saulaigur, 

1»1. 


A U G G( 

d’où  il  a e'te',  dit-on,  dans  le  8".  siècle, 
apporté  dans  l’église  de  SUsPicrrc  de 
Pavic,  où  il  est  révéré.  Son  discijile, 
S.  Posside , a écrit  sa  vie  , et  ras- 
semblé ses  ouvrages.  En  s’adressant 
aux  lecteurs , il  dit  : « Je  crois  que 
« ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
» I entendre  lui  - même  parler  dans 
» Pcg'ise,  ont  eu  encore  plus  d’avau- 
» tages  pour  profiter  de  ses  lumières; 
» niais  ils  m ont  eu  moins  que  ccuff 
» qui  ont  été  témoins  de  ses  actions 
» et  de  sa  vie;  car  il  n’a  rien  enseigne' 
» qu’il  n’ait  lui-même  pratiqué.  » S.  Au- 
gustin a continué  d’obtenir  la  vénéra- 
tion de  toute  FÉgli-e  catholique.  Quel- 
ques jésuites,  emportés  par  leurardeur 
contre  les  jaiisémstcs,  ont  parle  de  lui 
sans  respect , sans  justice  et  sans  dé- 
eeucc.  On  peut  dire  que,  parmi  les 
pires  de  l’Église,  il  y en  a ru  de  plus 
savants  , de  plus  habiles  dans  le  lan- 
gage, d’un  goût  plus  pur  ; il  y en  a eu 
aussi  qui  ont  eu  occasion  de  souffrir 
davantage  pour  la  foi.  Il  n’en  est 
point  qui  attire  plus  à la  religion,  qui 
la  fasse  aimer  davantage,  qui  pénètre 
plus  dans  le  cœur  de  l’homme.  Il  a été 
surnomme  le  Docteur  de  la  g race  , 
et  les  | (cintres,  dans  leurs  tableaux, 
lui  ont  donné  pour  symbole  un  cœur 
enflammé.  On  trouve  dans  ses  écrits 
trop  d’allégories;  mais  elles  lui  four- 
nissaient une  certaine  facilité  pour 
appuyer  les  instructions  qu’il  don- 
nait à son  peuple;  des  pointes,  des 
antithèses,  des  ritnes  même,  alors  eu 
vogue,  mais  qu’il  a admises  tard  dans 
scs  discours;  car  scs  premiers  écrits 
sont  cités  comme  des  modèles  dans  le 

Srnrc  de  traiter  les  graves  questions 
c doctrine,  et  il  n’affaiblit  depuis  son 
style,  selon  la  remarque  d’Erasme, 
que  pour  s’accommoder  au  goût  de 
ceux  à qui  il  parlait.  Scs  ouvrages , 
en  gênerai , formeut  un  corjis  corne 
plet  de  théologie.  Le  seul  livre  de 
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la  Doctrine  chrétienne  contient , an 
jugement  de  Bossuet , plus  de  princi- 
pes pour  enleudre  l’Écriture  - Sainte  , 
u’il  n’y  en  a dans  tous  les  autres 
octcurs.  Scs  Sermons,  dont  il  nous 
reste  près  de  quatre  cents  , faits  pour 
k plupart  sur-le-champ  , sont  de  sim- 
ples homélies , où  l’on  voit  un  pasteur 
qui  instruit  sas  brebis;  un  maître,  scs 
disciples  ; un  père , scs  enfants.  Ils 
sont  écrits  sans  art,  sans  plan  ; mais 
on  voit  qu’il  savait  imprimer  scs  ins- 
tructions dans  les  esprits,  par  des  ex- 
pressions agréables;  despense'es  vives 
et  subtiles,  adaptées  au  génie  des 
Africains,  qui  en  étaient  souvent  tou- 
chés jusqu’aux  larmes.  Comme  tous 
les  grands  hommes,  il  s’est  peint  dans 
•es  Lettres;  il  y développe  sa  belle 
ame,  y fait  admirer  une  vaste  étendue 
de  connaissances , une  éloquence  na- 
turelle , une  prudence  consommée , 
un  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de 
l’Église , un  amour  constant  pour  la 
vérité , une  piété  tendre  et  solide , une 
bontéqui  ne  se  refusait  à personne,  une 
modestie  sans  égale.  Consulté  de  toutes 
parts,  et  sur  toutes  sortes  de  ques- 
tions, plusieurs  de  ses  réponses  sont  des 
traités  complets  : ou  y trouve  presque 
entière  l’Histoire  ecclésiastique  de  son 
temps , surtout  celle  des  donatistes  et 
des  pélagiens.  La  meilleure  édition  des 
Œuvres  de  S.  Augustin  a été  don- 
née en  onze  tomes  in-folio , par  les 
Bénédictins  ( F.  Delfau  , Th.  Blarn- 
pitt,  P.  Coûtant,  et  Cl.  Guesnié), 
tü"Q  et  années  suivautes.  Il  est  bon 
de  joindre  à cette  édition  l’ Appen- 
ilix  jdugustinianus  , volume  qui 
fait  partie  de  la  réimpression  des 
oeuvres  de  ce  père , faite  à Anvers , 
par  les  soins  de  T.  Le  Clerc,  1 700-3, 
douze  tomes  en  g volumes  in  - folio. 
Dans  l’ Histoire  générale  des  Ecri- 
vains sacrés . on  trouve  une  analyse 
excellente  de  scs  OEuvres , en  2 vol. 
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în-$".  M.  de  Tillcmont  a écrit  sa  vie* 
Cet  ouvrage  a de  la  réputation , et  la 
mérite  en  effet  A. 

AUGUSTIN  ( S.  ),  ou  AUSTIN  , 
premier  archevêque  deCantorbéry,  fut 
envoyé,  en  5gü,  par  S.  Grégoire  le 
grand  , pour  prêcher  le  christianisme 
en  Angleterre,  dont  il  est  regardé  com- 
me l’apôtre.  Ce  pontife  lui  associa,  pour 
cette  mission,  quelques  bénédictins  du 
monastère  de  St.-André  de  Rome, 
dont  il  était  prieur , et  commença  par 
lui  conférer  l’c'piscopat.  Augustin  s’é- 
tant d’abord  arrêté  à la  cour  de  Brune- 
hault , reine  de  France,  fit  de  là,  avec 
ses  compagnons,  un  premier  voyage 
en  Angleterre.  Effrayé  des  difficultés 
et  des  dangers  à courir,  en  venant  pro- 
poser une  religion  nouvelle  à un  peu- 
ple encore  peu  civilisé,  et  dont  il  igno- 
rait entièrement  la  langue,  il  adressa 
quelques  représentations  à la  cour  de 
Rome;  mais  le  ppc,  loin  de  vouloir 
abandonner  son  dessein  , autorisa  le 
missionnaire  à prendre  avec  lui  quel- 
ques interprètes  pris  parmi  les  Francs, 
dont  le  langage  était  à pu  près  le  même 
que  celui  des  Anglo-Saxons.  Ils  furent, 
cette  fois,  accueillis  mieux  qu’ils  n’a- 
vaient pu  esp'rcr  de  l’être , par  Ethd- 
bert,  roi  de  Kent,  qui,  àla  vérité,  lais- 
sait à Bcrthc,  sa  femme,  fille  de  Chari- 
bert,  et  aux  Français  qu’elle  avait  ame- 
nés avec  clic,  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ; et  ils  s’établireut , en  5g}  , à 
Dorovcruum,  appelé  depuis  Canlor- 
béry.  Après  une  conférence  où  , par 
l’entremise  de  ses  interprètes , Augus- 
tin exposa  devant  le  roi , les  principes 
fondamentaux  de  la  religion  chré- 
tienne, et  reçut,  en  conséquence,  la 
permission  de  tenter  quelques  conver- 
sions, il  se  mit  à prêcher  l’Évangile, 
et  ne  fit  d’abord  que  peu  de  prosély- 
tes; mais,  lorsqu’Ethelbcrt  eut  con- 
senti à recevoirle  baptême , son  exem- 
ple fut  suivi  par  un  grand  uornbre  de 
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ses  sujets.  Bientôt  l’influence  de  ren- 
voyé île  S.  Grégoire  s’étendit  si  loin , 
que  dans  un  seul  jour,  celui  de  Noël, 
il  baptisa  10,000  personnes,  dans  la 
Swalc.  A defaut  de  prêtres  suflisants 
pour  la  cérémonie , Augustin  bénit 
celte  rivière,  puis  ordonna  au  peuple 
assemble  d’y  entrer  deux  par  deux , 
qui  se  conféreraient  mutuellement,  au 
nom  de  la  Stc.  Trinité,  le  Sacrement 
de  régénération.  Dans  les  premiers 
temps  de  sa  mission,  il  fut  loin  de 
forcer  les  consciences , et  se  lu.:  na  à 
convertir  les  temples  païens  en  églises 
chrétiennes  ; mais  ses  rapides  succès 
ayant  étendu  scs  vues  et  augmenté 
son  zèle,  il  forma  le  désir  d’obtenir, 
cil  qualité  d’archevêque  de  Cantor- 
béry , l’autorité  suprême  sur  toute 
l’Église  auglaisc,  quoi  pi’à  peine  en- 
core formée.  11  eut  effectivement  l’aveu 
du  pape,  et  reçut  de  lui  le  pallium, 
avec  des  instructions  pour  crigcr 
douze  évéchc's , dont  il  devait  être  le 
métropolitain.  L'attachement  d’Augus- 
tin pour  le  Saint-Siège  lui  Ht  tenter 
des  efforts  pour  amener  sous  sa  juri- 
diction les  évêques  anglais  du  pays 
■le  Galles,  qui  différaient  de  l’Église 
romaine  par  la  célébration  de  la 
Pâques  et  quelques  antres  pratiques. 
Mais  les  anciens  Bretons  étaient  aussi 
jaloux  de  leurs  droits  religieux , que 
de  leur  liberté  civile.  On  a reproché, 
peut-être  injustement,  au  premier  ar- 
chevêque de  Cantorbery , d’avoir  em- 
ployé d’autres  moyens  que  ceux  de  la 
persuasion  pour  arriver  à scs  fins, 
et  d’avoir  excité  Ethclbert  à tomber 
les  armes  à la  main  sur  ces  évêques, 
qui  refusaient  de  reconnaître  l’autorité 

Eontificalc.  11  y a peu  de  saints  dans 
1 légende  auxquels  on  ait  attribué 
autant  de  miracles.  Ce  qui  est  incon- 
testable , c’ est  le  changement  opéré  dc- 

Kis  sa  mission,  dans  les  mœurs  de 
ngleterre.  Il  mourut  çn6o.{  ; d’autres 
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disent  en  607  ou  61 4,  apres  avoir 
nomme  Laurence  son  successeur. 

L. — P — E. 

AUGUSTIN  ( Antoine  ),  arche- 
vêque de  Tarvagouc , et  l’un  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  et  des 
plus  illustres  prélats  que  l’Espagne 
ait  produits  , naquit  ù Sarragoeç  eu 
i5t6.  Son  père,  vice  - chancelier 
d’Aragon  et  president  eu  chef  de  la 
cour  souveraine  de  justice  de  ce 
royaume,  «'épargna  point  les  soins 
et  les  dépenses  pour  l'instruction  de 
ce  fils  qu’il  destinait  à l’Église.  Il  fut 
envoyé  aux  universités  d’Alcala  de 
Henarès  rt  de  Salamanque,  d’où  il 
passa  à Bologne  en  Italie,  pour  per- 
fectionner les  counaissauces  quïl 
avait  acquises.  A l’âge  de  vingt-cinq 
ans,  il  publia  son  premier  ouvrage  , 
intitulé  : Emendationum  et  opinio- 
nurn  juris  civilis  libri  quatuor, 
qui  lui  fit  une  grande  réputation  de 
savoir  et  de  goût;  car  il  fut  un  des 
premiers  qui  lit  servir  les  antiquités 
romaines  à l'intelligence  du  droit  de 
ce  même  peuple.  Trois  ans  apres , le 
pape  Paul  III  le  nomma  auditeur  de 
Rote , aux  instances  de  l’empereur 
Charles  - Quint.  Jules  111  l’envoya 
eu  Angleterre,  lors  du  mariage  du 
prince  Philippe  avec  la  reine  Marie. 
De  retour  à Rome  , Paul  IV  lui  con- 
féra l’évêehc  d' Alise,  et  l’employa  en 
Allemagne  auprès  de  l’empereur  Fer- 
dinand. Philippe  II,  roi  d’Espagne, 
le  fit  transférer  au  siège  de  Lérida , et 
ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  assista  au 
concile  de  Trente,  où  il  se  distin- 
gua par  ses  vertus  et  ses  connais- 
sances. En  i574,  il  fut  fait  archevê- 
que de  Tarragoue  , où  il  mourut  en 
i58(i , âgé  de  soixante -dix  ans.  11 
jouit  pendant  sa  Tic  de  la  plus  haute 
considération,  et  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  conserveront  sa  célébrité  dans 
tous  les  temps.  Nous  les  diviserons 
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en  trois  classes,  ceux  qui  concernent 
la  littérature;  le  droit  civil;  et  les  ma- 
tières ecclésiastiques.  Les  premiers 
sont  : I.  In  Marcum  Tercutium 
Farronem  de  linguà  lali.ua  emen- 
dationes  et  nota1,  Rome,  1 55"  ; 
II.  In  Sextum  Pompeium  Festum 
notre,  Rome  et  Paris;  111.  Familiæ 
Romanorum  XXX  cum  Fulvii 
L'isiai  notis  , Rome,  i ’tS'] , in -fol.  ; 
cet  ouvrage  fut  réimprimé  à Lyon  en 
i5t}>  , in-4  . ; IV.  Fragmenta  vete- 
ruin  hish iricorum  ab  co  et  Fulvio 
Ursino  collecta,  Anvers,  i5t)5,  iu- 
8 .;  V.  Epistola  ad  I/ieronj  mum 
Riant  am  de  Cœsarauguslana;  pa- 
trie commuais  episcupis  altfiie  con- 
cilies , imprimée  à la  suite  des  Fasti 
Aragonensiitm  de  Dlancu;  A I.  Dia- 
logos  de  las  medallas , inscripciones 
y oit  as  anliguidades.  G t ouvrage 
a été  traduit  en  latin,  en  italien  rt  en 
d'autres  langues.  La  première  édition, 
Tarragour,  1 5"5,  in-4’., est  rare. Les 
ouvrages  suivants  sur  le  droit  civil: 
Y II.  Emcndalionum  et  opinionum 
jiais  civilis  lib.  I l,  et  ad  Modcsti- 
num  de  excusationibus  liber  singu- 
laris , et  ad  I.œlium  Taurellutn  de 
mililiis  epistola  ; la  piemière  édition 

est  de  Lyon , i f>44  * in-4"-;  on  l'a  réim- 
primée à Lyon,  a Venise  cl  à Râle; 
V 1 1 1 . De  le  pib  us  et  senalusconsultis , 
Rome,  1 583,  in  - 4°. , réimprimé 
à Paris  et  à Lyon;  IX.  De propriis 
nominibus  pandectarum  , Taira- 
gono  , i5"9  , in -fol.  ; X.  Cons- 

titniionuin  codicis  Juslinianmi  col- 
lectio,  llerda,  i ôtiy , iu-8  . ; XI  Ao- 
vellarum  Juliani  antecessoris  epi- 
torne , cum  notis  et  constitulionibu; , 
græcè , llerda,  làti",  in-8  . et  in- 
fol. lia  publié  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques : XII.  Antiquce  colleclio- 
nes  Decretalium , cum  notis , llerda , 
iHt'rj , in -fol.,  réimprime  à Rome, 
t583,  in- fol.;  Paris,  tüoÿ,  in-fol.; 
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Xïlï.  Canones  pœnilentiales , cum 
notis  , Tarragone  , 1 58 1 , in  - 4 '- , 
réimprimé  à Venise  et  à Paris;  XIV. 
Dialogi  XL  de  emendatione  Gra- 
tinai, Tarragone,  i: 58i, in-4".»  réim- 
primé à Paris,  1804,  in-8".  : ISaluze 
en  donna  une  édition  avec  des  notes, 
if>7">. , in-8".;  XV.  Notæ  in  canones 
LXXII  ab  Adriano  papa  pronuil- 
galos,  etc.  Gt  ouvrage  a été  publié 
dans  le  cinquième  volume  de  la  Col- 
lection des  conciles,  par  Bini;  XVI. 
Conslitutiones  provinciales  et  syno- 
dales Tarracoitensium,  Tarragone, 
i58o,  iu-4  ‘.;  XVII.  Epitome  juris 
pontijicii  veteris , Tarragone,  i586, 
in-fol.,  réimpi  iiuc'à  Paris,  1641,  in-4".; 
XV111.  De  quibusdam  veteribus  ca- 
nonum  collectoribus  jitdicHim  , im- 
primé dans  la  Collection  des  Déci- 
sions de  la  Rote  romaine  deTlicodose 
de  Rossi.  C — S — a. 

AUGUSTIN  de  Sienne.  V.  Acos- 

timo. 

A UGÜSTIN,  surnommé  Vcmtie.x, 
né  à \enise,  vers  1490.  apprit  dans 
ci  tic  ville  les  premiers  éléments  du 
dessin  et  de  la  gravure , et  se  rendit 
à Rome  pour  étudier  sous  les  yeux 
de  Marc-Autoiue  Raimcudi.  Il  y lit 
de  si  grands  progrès , qu’il  fut  bien- 
tôt regardé  comme  un  de  scs  meil- 
leurs élevés.  A l'épi >q ne  du  sac  de 
Rome  , en  tSz^,  Augustin,  ainsi 
que  Marc  de  Ravenne  ,son  compagnou 
d’etude,  furent  obligés  de  quitter  cette 
ville,  pour  se  retirer  à Florence,  où 
le  premier  grava  un  Christ,  d’après 
André  del  Marte,  production  qui  n’ob- 
tiut  pas  l’a.-, sentiment  de  ce  maître. 
Augustin  occupe  un  rang  distingué 
paimi  les  artistes  ses  contemporains: 
cependant  il  est  éloigné  de  la  correc- 
tion qui  distingue  les  ouvrages  de 
Marc-Antoine.  Les  estampes  d’Augus- 
tiu  sont  assez  rares , et  sou  OKuvre- 
très-diibcik-  à compléter.  On  y trouve 
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beaucoup  de  sujets  dont  il  a fait  lui- 
même  les  compositions  ; on  en  re- 
marque quelques-uns  qui  sont  telle- 
ment dans  la  manière  de  Marc-Antoine, 
que  plusieurs  amateurs  les  attribuent 
à co  maître.  11  marquait  ordinairement 
ses  gravures  d’un  À et  d’un  V , placc's 
sur  une  petite  tablette,  ou  quelquefois 
posés  à cru  sur  l’estampe.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages,  sont:  une  Iphigénie, 
d’après  l’antique;  une  Adoration  des 
Bergers  , d’après  Jules  Romain  ; un 
Sacrifice  d’Isaac  ; un  Portement  de 
croix,  d’après  Raphaël , et  les  Israé- 
lites dans  le  iléserl , d’après  Polidorc 
de  Carra vage.  Cet  artiste,  étant  re- 
tourne' à Rome,  mourut  dans  cette 
ville,  vers  i5/| o.  I* — e. 

AUGUSTl)  LE  ( Romulus  ),  der- 
nier empereur  d’Occident , mériterait 
à pciue  que  l’iiistoirc  lit  mention  de 
lui  , s’il  n’avait , en  réunissant  1rs 
noms  du  fondateur  de  Rome  et  du 
premier  des  Césars,  rattaché  les  ptus 
grands  souvenirs  de  l'histoire  romaine 
à l’époque  la  plus  honteuse  de  sa  dé- 
cadence. Tout  ce  qu’on  sait  de  rc 
riuce,  c’est  qu’il  était  parfaitement 
eau.  Son  père , Oreste , patrice  de 
Rome,  ayant  reçn  ordre  de  l’empe- 
reur Népos , qui  résidait  à Ravcnue , 
de  réunir  quelques  troupes  pour  re- 
pousser les  barbares,  depuis  long- 
temps maîtres  de  toutes  les  provinces 
d’Occident,  conçut  le  projet  de  s’em- 
parer du  trône.  Un  sceptre  sans  ap- 
pui , méprisé  par  les  Romains  mêmes 
qui  ne  pouvaient  plus  le  défendre,  et 
dédaigné  par  leurs  vainqueurs , qui , 
plus  d’une  fois , en  avaient  disposé  à 
leur  gré  , n’était , à cette  époque  , 
qu'une  conquête  sans  difficulté  comme 
sans  gloire.  Népos  n’essaya  point  de  ré- 
sister; il  abandonna  Ravcnue;  Oreste 
y entra  aussitôt , et  fit  proclamer  son 
fils  empereur,  en  4l5.  Les  Romains , 
par  dérision  , ajoutèrent  un  diminutif 
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au  titre  à’.  Iuguste  que  prenait  ce  fai- 
ble souverain.  Oreste  continua  de  ré- 
gner sous  le  nom  de  son  fils  ; il  envoya 
des  députés  à Constantinople,  pour  re- 
chercher l’alliance  et  l’appui  de  Basi- 
lisqne , qui  venait  de  détrôner  Zenon  ; 
mais  des  alliances  étrangères  et  les 
vains  efforts  de  la  politique  ne  pou- 
vaient soutenir  nn  empire  qui  n’avait 
plus  de  sujets.  L’Italie  était  inondée 
de  barbares  ; les  Hernies  , les  Squir- 
res,  les  Hnns,  formaient  cus-mcmes 
l’armée.  Un  refus  les  irrita  ; ils  se  las- 
sèrent de  servir  res  Césars,  rangés 
depuis  si  long-temps  sous  leur  dépen- 
dance; Odoarre,  l’un  d'eux,  reçut  le 
titre  de  roi,  et  se  chargea  d’efficcèla 
dernière  ombre  de  la  puissance  ro- 
maine; Oreste  fut  pris  dans  l’avie,  et 
décapité  à Plaisance,  la  j8  août  \~(i. 
Le  4 septembre  suivant,  les  vainqueurs 
entrèrent  dans  Ravcnne  ; Augustulc  , 
abandonné  de  tous , se  dépouilla  lui- 
même  de  la  pourpre  ; sa  jeunesse  ex- 
cita la  pitié  ; on  lui  laissa  la  vie , et 
Odoacrc  lui  assigna  pour  retraite  le 
château  de  Lueulbnë,  en  Campanie, 
avec  une  forte  pension , et  il  y vécut 
avec  assez  de  liberté.  L'empire  d’Oc- 
cident, qui  s’éteignit  sous  son  règne, 
avait  subsisté  tuar;  ans  depuis  la  fon- 
dation de  Rome,  et  5oÜ  ans  depuis  la 
bataille  d’Actium.  Sa  chute  , prévue 
et  commencée  depuis  long-temps , fut 
à peine  aperçue  du  reste  du  monde  ; 
Constantin  l’avait  préparée  en  trans- 
férant le  siège  de  l’empire  à Constan- 
tinople. Ses  successeurs  ne  firent  rien 
ponr  la  retarder , et  ceux  du  grand 
Thcodosc  en  précipitèrent  le  moment. 
Bientôt . sur  scs  débris , s’élevèrent 
les  fondements  des  états  dont  les  an- 
nales forment  l’histoire  moderne  de 
l’Europe.  •*'  L — S — e. 

AULAIRF.  I’.  Saint-Allure. 
AULlîERY.  F.  Aldeiiy. 

AUL1S10  (Dominique  d’),  célèbre 
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littérateur  du  ir'.  et  du  t8'.  sièc'es  , 
naquit  à Naples,  le  (4  janvier  iü3(), 
de  riches  et  bouuctcs  purent-. , qu'il 
perdit  à sept  ans.  SVt.inl  applique  à 
l'étude  de  la  grammaire,  de  la  rhéto- 
rique et  de  la  poésie,  il  fit  de  si  grands 
progrès,  qu’à  dix-ueufans  il  fut  choisi 
pour  enseigner  la  poétique  à la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  napoli- 
taine. Aulisio  s’adonna  à l’étude  des 
langues  orientales  et  de  tontes  les  lan- 
gues d’Europe;  il  les  apprit  si  Lien, 
qu’il  expliquait  couramment  tout  ce 
qui  regarde  le  genre,  les  règles , et  les 
différents  dialectes  des  premières  , et 
qu’il  parlait  presque  toutes  les  autres 
avec,  une  égale  facilite.  II  s’appliqua 
ensuite  à l’histoire,  à la  chronologie 
et  à la  numismatique , dont  il  fit  une 
étude  particulière.  Outre  ees  sciences, 
il  acquit  à un  degré  supérieur  la  con- 
naissance des  lois , fut  reçu  docteur  en 
droit  civil  et  eu  droit  canon , clexeiça 
quelque  temps  la  profession  d’avo- 
cat; il  quitta  ensuite  le  barreau,  dans 
le  seul  but  d'acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Il  apprit  la  philosophie, 
la  médecine,  les  hautes  mathémati- 
ques, la  perspective,  la  géographie, 
l’astronomie,  science  dont  it  donna  des 
leçons  publiques,  et  où  il  a fait  des  dé- 
couvertes. Après  avoir  généreusement 
refuse  plusieurs  places  qui  lui  étaient 
offertes,  il  accepta  enfin,  en  i fiG} , 
nue  chaire  de  droit  civil  dans  l’univer- 
sité de  Naples.  11  y professa  pendant 
lusieurs  années  avec  éclat.  11  fut  mcni- 
rc  de  plusieurs  académies,  et  admis 
aux  assemblées  littéraires  que  le  duc 
de  Medina-Celi,  via-roi  de  Naples, 
réunissait  dans  sou  palais;  assemblées 
où  il  n’appelait  que  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  Aulisio  mourut  à Na- 
ples, le  -if)  janvier  «717,  Agé  de  78 
ans,  et  fut  inhume  dans  l’église  de 
Mlc.  Auue.  Scs  principaux  ouvrages 
août:  1.  De  Gj  mnasii conslruclwnc ; 
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De  Mausolei  architecture;  De  har- 
monie Timaicâ;  De  numeris  medi- 
ris  ; Ve  Coin  maj  erano , Naples , 
i6;p,  in-4".  : !c  premier,  le  second 
et  le  derni-r  de  ees  traités  ont  été 
réimprimés  dans  le  5*.  volume  du  No- 
vus  Thésaurus  . Intiquit .,  de  Sallen- 
gre;  11.  Couunentariorum  juris  civi- 
lis , etc.,  en  -j  vol.  in-4°.,  imprimes 
à Naples,  le  premier  en  1719,  et  le 
deuxième  en  1 7 a o ; 111.  Ragiona- 
rnenli  irilorno  a principi  délia  filo- 
sojia  e leologia  drgli  Assiri , etc  ; 
ce  sont  deux  discours  que  l’auteur 
avait  lus  dans  les  assemblées  littéraires 
dent  on  a parlé  ; ils  sont  imprimés 
dans  le  vol.  VI  du  recueil  publié  à 
Venise,  sous  le  tille  de  Miscellanea 
di  varie  opcrelte;  IV.  Délié  scuole. 
sacre  lihri  due  posterai,  etc.,  Naples, 

1 70.3,  ivu!.in-4".  ; V.  plusieurs  autres 
productions  restées  manuscrites,  parmi 
lesquelles  on  remarque  Dell'  archi- 
teilura  civile  e militare  ; De  ori- 
gine Medicinæ  ; Délia  poetica  ; 
Délia  lirica , e delT  Osiri,  osiit  poe- 
sia  Fenicia , e loro  cronologiu , rtc. 

Ci— —E. 

AUI. NO  Y.  r.  Aunot. 
AULU-GKI.LK  ( Aui.rs-Gn.i.ti>, 
eu,  selon  quelques  écrivains,  Aoei,- 
Ml'S),  célèbre  grammairien  et  criti- 
que, vivait  dans  le  -s',  siècle,  à Rome, 
sa  ville  natale,  sous  les  empereurs 
Adrien  et  Autonin , et  mourut  au 
commencement  du  règne  de  Marc  Au- 
rclc.  Ou  a pris,  pour  fixer  le  vrai 
nom  de  cet  auteur , beaucoup  plus  de 
peines  que  le  sujet  ue  le  méritait. 
Anlu-Grile  étudia  la  grammaire  sous 
Sulpicius  Apollinaris , et  la  rhétorique 
sous  Titus  Gasfrilius  et  Antonius  Julia- 
nus.  Dans  sa  jeunesse,  il  vint  à Athè- 
nes , et  y vécut  dans  la  société  de  plu- 
sieurs savants.  Il  voyagea  , piur  son 
instruction,  dans  une  grande  partie 
Ue  la  Grèce.  De  retour  à Rome , il  se 
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destina  à l’étudedcs  lois , Pt  fut  nomme 
juge.  Los  Nuits  uniques  d’Anlu-Gclle 
méritent  un  rang  distingue'  parmi  les 
ouvrages  que  l’antiquité  nous  a trans- 
mis. l/auteur,  comme  il  nous  en  in- 
forme dans  sa  préface , donna  ce  titre 
A son  livre,  parce  que  la  plus  grande 
aartie  en  fut  écrite  à Atlièncs,  dans 
es  longues  soi  rées  d’hiver:  Sun  Lu  l étai  l 
d’amuser  l’esprit  de  ses  enfants  et  le 
sien,  dans  l’intervalle  de  travaux  plus 
importants.  D’apres  la  manière  dont 
le  recueil  fut  composé,  les  morceaux 
en  devaient  nécessairement  être  mé- 
langés , et  d’une  valeur  inégale.  « Lors- 
» que,  dit-il,  un  livre  grec  ou  latin 
» me  tombait  sous  !a  main,  ou  lorsque 
» j’apprenais  quelque  chose  de  rcmar- 
» (piahle,  on  qui  plaisait  à mon  iina- 
» gination  , j’écrivais  sans  examen  et 
» sans  ordre.  » Ces  notes  devinrent  la 
base  de  son  ouvrage,  dans  lequel  l’au- 
teur place  les  objets  comme  le  hasard 
les  lui  a présentés.  Ce  recueil  contient 
un  grand  nombre  d'observations  cri- 
tiques sur  plusieurs  auteurs;  des  anec- 
dotes historiques  et  biographiques, 
avec  des  réflexions;  de  courtes  dis- 
cussions sur  divers  sujets , tels  que  la 
grammaire,  les  antiquités,  la  morale, 
la  philosophie,  la  physique,  etc.  Il  s’y 
trouve  des  choses  triviales  et  dénuées 
d’intérêt;  mais  il  y en  a beaucoup 
«l’intéressantes,  et  elles  sont  accompa- 
gnées de  remarques  ingénieuses,  mais 
d’un  style  souvent  obscur.  L’ouvrage 
est  surtout  recommandable  , comme 
renfermant  un  grand  nombre  de  frag- 
ments d’anciens  auteurs  dont  on  n’a 
plus  les  ouvrages.  S.  Augustin,  dans  sa 
Cité  de  Dieu,  loue  l’élégance  du  style 
d’Aulil-Gclle;  mais,  quelque  rang  que 
la  critique  accorde  à cet  auteur,  sous 
ce  rapport,  on  ne  peut  lui  refuser  des 
recherches  profondes  et  une  vaste 
érudition.  Les  Nuits  uniques  furent 
imprimées,  pour  la  première  fois,  à 
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Borne,  en  1 469,  in-fol.,  par  Swevn- 
heyract  Paritiartz,  et,  la  même  année, 
le  savant  Jean  André,  évêque  d’Al  ria , 
publia,  dans  la  même  ville,  des  îiolcs 
sur  cet  autour.  La  seconde  édition  fut 
publiée  en  t 2,  à Venise,  par  .len- 
sou.  Plusieurs  autres  éditions  paru- 
rent nu  i5*.  siècle;  et,  dans  le  iG"., 
celle  d'Alde,  Venise,  ifiiS;  Paris, 
iu-8’.,  v585,’ avec  les  excellentes  re- 
cherches critiques  de  Henri  Etiennr. 
Les  dernières  éditions  dignes  d’être 
remarquées , sont  relies  ad  usum  Del- 
jihini,  in-4". , 1G81;  des  Klzcvirs, 
Amstcrd. , t05t,  in -ta;  de  Lcyde, 
cum  notis  variorwn,  1GG6;  de  Gro- 
novius,  Leyde,  1 -oG,  iu-4“.;  et  de 
Conrad,  Leipzig,  i-Gi,  o.  vol.  in-8“. 
Fieloe  a donné,  «11  1 •;<)’>,  là  vol.in-8“., 
une  traduction  d’Auhi-GclIc,  en  anglais, 
avec  des  notes  intéressantes.  L’abbé 
Douze  de  \ crleuil  en  a fait  une  traduc- 
tion française,  Paris,  1776-77,  en 
5 vol.  in-ia.  D — t. 

AUMALE  ( Claude  de  Loriujnf., 
duc  d’)  , fds  de  René  II , duc  de  Lor- 
raine, auquel  il  succéda  au  comté  d'  Au- 
male, s’établit  en  France',  où  il  obtint 
des  lettres  de  naturalisation  , et  lut 
pourvu  de  la  charge  de  grand-veneur. 
Il  commanda,  en  l5l5,  les  troiqies 
du  duc  de  Gueldre,  son  oncle,  à la 
bataille  de  ÎUarignan , défit  les  Anglais 
devant  llesdin,  en  et  les  Allc- 

m.mds  devant  Neiifchâteau , en  Lor- 
raine. Pendant  la  prison  de  François. 
1 '.,  il  alla  joindre,  avec  un  corps  de 
troupes,  le  duc  Antoine  son  frère, 
pour  s’opposer  aux  paysans  révoltés 
de  Misnie,  de  Souabe  et  d’Alsace,  qui 
se  préparaient  à pénétrer  en  Lorraine 
et  en  France;  il  les  défit  et  les  dissipa 
à Savent?",  et  reçut  à cette  occasion 
des  lettres  de  félicitation  du  parle- 
ment de  Paris.  François  1”.  érigea  en 
sa  faveur  la  terre  de  Guise  en  duché , 
Cl  le  nomma  gouverneur  de  la  Chain- 
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pagne , que  ]e  duc  d’Aumale  mit  à cou- 
vert des  incursions  de  l’ennemi.  En 
i542  , il  Ht  la  conquête  du  duché  de 
Luxembourg  , et  pourvut , deux  ans 
après,  à la  sûreté  des  Parisiens  alar- 
mes. Dc-là,  date  l’alTeclion  qu’ils  vouè- 
rent depuis  aux  princes  de  sa  maison. 
Il  mourut  à Joinville,  le  1 a avril  1 55n. 
Claude  I".  de  Lorraine  était  grand , 
beau , spirituel , magnifique , homme 
d'état  et  habile  capitaine,  ce  qui  était 
fort  rare.  Ses  enfants,  dont  ii  créa  la 
fortune , héritèrent  d’une  partie  de  ses 
qualités , mais  poussèrent  plus  loin  leur 
ambition  ( V.  Guise  et  Lorraine  ). 

B — p. 

A U M A Ii E ( Claude  II  df.  Lor- 
raine , duc  d’),  troisième  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  i5.a3;  il  eut  en  par- 
tage la  terre  d’Aumale  et  la  charge  de 
grand-veneur  de  France,  et  obtint  en 
1 55o  , le  gouvernement  de  Bourgo- 
gne. Il  assista  au  sacre  des  rois  Ilenri  II, 
François  11  et  Charles  IX.  A la  pre- 
mière de  ces  cérémonies , on  vit  éclater 
les  prétentions  des  princes  de  la  mai- 
son de  Lorraine  , nouvellement  éta- 
blis en  France,  et  qui  allaient  néan- 
moins jusqu’à  s’égaler  aux  princes  du 
sans.  Dans  une  occasion  solennelle  , 
le  duc  d'Aumale  ayant  pris  rang  avec 
le  duc  de  Vendôme  : « C’est  tout  ce 
» que  je  pourrais  permettre  au  duc  de 
•»  Lorraine , chef  de  votre  maison , lui 
» dit  ce  dernier.  — Il  est  vrai . rc'pon- 
» dit  d'Aumale  , que  vous  avez  le  pas 
» sur  lui  en  France,  mais  non  ailleurs; 
» car  il  est  souverain  , et  vous,  sujet 
» et  vassal  de  la  couronne  : Mr.  de 
» Lorraine  ne  relève  que  de  Dieu  et 
» de  son  épée.  » Henri  II  décida  en 
faveur  du  duc  d’Aumale , qui  ne  tarda 
pas  à se  signaler  , en  suivant  les  traces 
de  ses  ancêtres  dans  la  carrière  des 
armes.  Il  vint  au  secours  de  Metz , 
assiégé,  en  i55a  , parCharles-Quiut, 
et  défendu  par  François  , duc  de 
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Guise,  son  frère.  Chargé  d’observef, 
avec  un  petit  corps  de  troupes  , le 
margrave  de  Brandebourg , qui  com- 
mandait un  corps  de  '26,000  hommes, 
il  fut  attaqué,  battu,  blessé  de  trois 
coups  de  pistolet , et  fait  prisonnier. 
Heinis  en  liberté , en  1 553  , il  donna 
îles  preuves  de  sa  valeur  au  combat 
de  Rend  , et  pi  it  d’assaut  la  ville  de 
\ olpiaiio  en  Piémont.  En  1 558 , il  eut 
part  à la  reprise  de  Calais,  et  ensuite 
aux  batailles  de  Dreux  , de  St.  -Denis 
et  de  Moncontour.  Ce  prince  ne  par- 
donna jamais  à l’amiral  Coligui  la  mort 
de  François,  duc  de  Guise,  sou  frère, 
dont  il  le  regardait  comme  l’auteur  ou 
le  complice  ; résolu  de  la  venger  lors- 
que l’occasion  s’eu  présenterait,  il  fut 
l'un  des  principaux  moteurs  du  mas- 
sacre de  la  St.-Barthélcini  ; mais , après 
avoir  satisfait  sa  vengeance  sur  l’ami- 
ral cl  sur  les  seigneurs  de  son  parti 
les  plus  distingués,  i!  revint  aux  senti- 
ment de  générosité  qui  lui  étaient  na- 
turels , et  contribua,  avec  le  duc  Henri 
de  Guise , son  neveu , à sauver  du 
carnage  un  grand  nombre  de  person- 
nes. Gcst  le  témoignage  que  lui  rend 
La  Popeliuière  , écrivain  protestant. 
Le  duc  d’Aumale  suivit  le  duc  d’Anjou 
au  siège  de  la  Rochelle,  eu  15^3,  et 
y fut  emporté,  le  14  mars,  d’un  bou- 
let de  canon.  B — r. 

AUMALE  (CitAni.ES  de  Lor- 
raine, duc  d’),  fils  du  précédent, 
lui  succéda  au  duché  d’Aumale , ainsi 
que  dans  la  charge  de  grand- veneur. 
La  ligue,  qui  était  l’ouvrage  de  sa 
maisou  , eut  en  lui  un  de  ses  plus  ar- 
dents défenseurs.  Il  présida  en  1 5B6 , 
avec  le  duc  de  Guise,  à l'assemblée 
des  ligueurs  teuue  dans  l’abbaye  d’Or- 
camp  , où  l’on  résolut  de  prendre  les 
armes  contre  les  huguenots , sans  at- 
tendre les  ordres  du  roi.  Le  duc 
d’Aumale  surprit,  au  mois  de  décem- 
bre, la  ville  de  Dourlcus;  mais,  jaloux 
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de  la  popularité'  du  duc  et  du  cardi- 
nal de  Guise,  il  fit  avertir  Henri  III 
qu’ils  prép.hraient  tout  pour  attenter 
à sa  personne , espérant , ainsi  que  le 
duc  de  Mayenne,  devenir,  par  leur 
mort,  le  chef  principal  de  la  ligue. 
L’un  et  l’autre  ne  furent  pas  trompes 
dans  leurs  espeïanrcs  ; car  ils  parta- 
gèrent entre  eux  le  commandement 
qu'ils  ambitionnaient.  En  i58rj,  la 
ligue  des  seize  défera  au  duc  d’Au- 
male le  commandement  de  Paris. 
Étant  sorti  de  cette  ville  avec  un  corps 
de  troupes  pour  assiéger  Senlis  , 
il  fut  défait  par  le  duc  de  Longueville, 
qui  l’obligea  de  rentrer  dans  la  capi- 
tale. Le  1 1 septembre  de  la  même  an- 
née, il  perdit,  aveeleduede  Mayenne, 
la  bataille  d’Arques  contre  Henri  IV, 
qui  le  battit  aussi  à Ivri.  D’Aumale 
défendit  Paris  contre  ce  monarque, 
qui  fut  contraint  de  lever  le  siège. 
Défait  ensuite  par  le  baron  de  Bi- 
ron, chassé  d’Amiens  par  les  habi- 
tants , qui  se  soumirent  au  roi  , et 
voyant  les  affaires  de  la  ligue  déses- 
pérées, il  aima  mieux  se  tourner  du 
côté  des  ennemis  de  la  France,  que  de 
se  soumettre  à Henri  IY,  dont  il  sc 
crut  méprisé  , parce  que  ce  prince  lui 
avait  refusé  le  gouvernement  dç  Pi- 
cardie ; il  traita  avec  les  Espgnols , 
qui , secondés  par  lui , firent  de 
grands  progrès  dans  cette  province. 
Le  roi , pour  le  punir  de  son  obsti- 
nation , permit  que  le  parlement  le 
déclarât  criminel  de  lèzc-  majesté  , et 
le  condamnât  h être  écartelé.  La  sen- 
tence fut  exécutée  en  effigÿ  le  a 4 
juillet  i5f/».  La  considération  dont 
jouissait  le  duc  d’Aumale  à la  cour 
d’Espagne  et  à celle  d’Autriche  ne 
put  étouffer  les  remords  que  lui  causa 
sa  désertion  , et,  sans  la  rigueur  du 
parlement , il  paraît  certain  qu’il  au- 
rait suivi  l’exemple  des  autres  princes 
de  sa  maison.  Il  finit  scs  jours  à 
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Bruxelles  en  iG3i  , dans  la  77*.  an- 
née de  son  âge.  — Son  frcrc  Claude , 
chevalier  de  Malte , dit  le  chevalier 
d’Aumale , célèbre  aussi  dans  l’his- 
toire de  la  ligue,  sc  fit  remarquer  au 
siège  de  Dieppe  et  au  combat  d’Ar- 
ques  ; ayant  voulu  surprendre  St.- 
Denis  sur  Henri  IV,  il  fut  tué  dans 
l’attaque , le  5 janvier  1 5g  i , à l’âge 
de  vingt-huit  ans.  B — r. 

AUMONT  (Jeaw  d’)  , d’une  des 
plus  anciennes  maisons  de  France , 
naquit  en  i5 vi.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse, il* porta  les  armes  en  Italie, 
sous  le  maréchal  de  Brissac.  H fut 
blessé  et  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
St. -Quentin,  en  îSfï'j.  L’année  sui- 
vante , il  se  trouva  à la  prise  de  Ca- 
lais ; fidèle  serviteur  de  scs  rois,  Jean 
d’Aumont  combattit  pour  eux  coutre  les 
huguenots,  en  i5Gu,  à la  bataille  de 
Dreux,  à celles  deSt.-Denis , de  Mon- 
contour.et  enfin,  au  siège  de  la  Rochelle, 
en  1 5^3.HenrillI, devenu roideFran- 
cc,  récompensa  ses  services  en  le  fai- 
sant chevalier  de  ses  ordres , en  i fmr), 
et  ensuite  maréchal  de  Frauce.  A la 
mort  de  Henri  III , en  1 58g , le  ma- 
réchal d’Aumont  fut  un  des  premiers 
à reconnaître  Henri  IV,  et  le  servit 
avec  le  même  zelo  que  scs  cinq  prédé- 
cesseurs. H reçut  de  ce  prince  le  gou- 
vernement de  la  Champagne.  Il  le 
joignit  devant  Dieppe,  et  se  trouva  à 
la  journée  d’Arqucs,  en  1 5Sf);  l’an- 
née suivante,  il  se  distingua  tellement 
à la  bataille  d’Ivri  , que  Henri  IV,  en 
l’invitant  à souper  le  soir  même  de 
cette  mémorable  victoire,  lui  dit  : «Il 
» est  juste  que  vous  soyez  du  festin , 
» après  m’avoir  si  bien  servi  à mes 
» noces  ».  Nommé  ensuite  au  gouver- 
nement de  Bretagne,  il  sut  y tenir  tête 
au  duc  de  Mcrcamr  qui  y commandait 
pour  lés  ligueurs.  11  s’empara  du  difltj- 
r<  ntes  places , telles  que  la  ville  de 
Mayenne,  U château  de  Uoeheforl  , 
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près  d'Angers;  mais,  en  assiégeant 
Camper,  à quatre  lieues  de  Tours,  il 
re^ul  un  coup  de  mousquet  qui  lui 
fracassa  le  bras,  et  il  mourut  de  sa  bles- 
sure, le  19  août  1595,  à 7?»  ans.  11 
avait  refuse,  connue  < '.ri Hou  , d’assas- 
siurr  le  due  do  Guise,  et  couseilla  k 
Henri  III  de  faire  trancher  la  tête, 
sur  une  place  publique,  à cet  illustre 
rebelle;  mais  comme  la  puissance  et 
l’audace  de  ce  grand  coupable  le  met- 
taient au-dessus  des  lois,  le  maréchal 
respecta  le  secret  de' son  maître,  et 
s’abstint  de  juger  le  moyetl  de  ven- 
geance choisi  par  lui.  Aussi , au  mo- 
ment de  l’assassinat  du  duc,  lorsque 
le  cardinal  se  leva  dans  la  salle  du 
conseil  en  s’écriant  : a Ha!  en  tue  mon 
u frcrc  ! » le  maréchal  d’Aumont  mit 
l’épcc  à la  main,  en  disant  : « Mort 
» dieu!  qu’hounue  ne  bouge,  s’il  ne 
» veut  mourir.  » Les  mémoires  de  Ne- 
vers  et  de  l’Étoile,  et  d’Aubigné,  dans 
la  Confession  de  Sancy , présentent 
le  maréchal  d’Aumont  comme  un  preux 
de  l’ancienne  roche,  et  un  Franc-Gau- 
lois. 11  eut  pour  première  femme  An- 
toinette Chabot , de  qui  descendent  les 
derniers  ducs  d’Aumont , et , en  se- 
condes noces , une  Clic  de  FI01  imond 
Robertet,  veuve  de  Jacques  Ilabou 
de  la  Bourrfaisière , dont  une  des  cinq 
Clles  fut  mariée  à Antoine  d’Eslrées , 
marquis  de  Cœuvrcs  , et  devint  mère 
d’Annibal  d’Estrc'es,  maréchal  de  Fran- 
ce , et  de  la  bçllo  Gabriellc.  Le  ma- 
riage du  maréchal  d’Aumont  avec 
*1  •,e.  de  la  Bourdaisièrc  , riche  et 
âgée,  quoique  encore  belle,  au  rap- 
port de  Brantôme , lui  lit  trouver  une 
place  dans  l’ouvrage  satilique  intitulé: 
L'ibliothèque  de  madame  de  Mont- 
pensicr , sous  le  n1’.  ai,  avec  ce  litre 
ridicule  : La  nouvelle  façon  d'entre- 
tenir les  vieilles  lices , et  trouver 
moyen  d'avoir  argent , par  le  maré- 
chal d'Aumont,  commenté  par  ma- 
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dame  de  la  Fourilaisiêre.  D'Aumont 
fut  un  des  meilleurs  capitaines  cl  des 
plus  zélés  setv  iteurs  qu’aient  eus  Fran- 
çois lrr.,  Henri  11,  François  11 , Char- 
les IX,  Henri  III,  et  Henri  IV. — 
Antoine  d’Aumont,  son  petit-fils,  né 
en  1601,  se  distingua  dans  plusieurs 
affaires , et  surtout  à la  bataille  de 
Rliétel , en  1 65o  ; l’année  suivante  , 
il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
France.  Nommé  gouverneur  de  Paris, 
en  1662,  duc  et  pair,  en  il 

mourut  à Paris,  en  1669,  à Page  de 
soixante-huit  ans.  S — v. 

A U MONT  ( Louis-Marie- Victor 
d’Aumont  et  de  Rociiebaron,  duc 
d’)  , naquit  le  9 décembre  iCiât. 
Nommé  colonel  de  cavalerie  à dix  ans, 
et  à iC,  capitaine  des  gardes,  en  sur- 
vivance, il  accompagna  Louis  XIV 
dans  les  Pays-Bas,  avec  le  titre  de 
brigadier,  et  prit  Armenlières,  Btrgue, 
Fumes  et  Conrtrai.  11  fut  ensuite 
nommé  gentilhomme  de  la  chambre  , 
et  gouverneur  de  Boulogne  et  du  Bou- 
lonnais. Le  duc  d’Aumont  y mit  les 
côtes  élans  un  tel  état  de  défense,  que 
les  flottes  ennemies  furent  forcées 
de  respecter  celte  partie  du  terri- 
toire français.  Il  se  maria  deux  fois  , 
fut  membre  île  l'académie  des  inscrip- 
tions, et  mourut  subitement  à Paris, 
eu  te 04,  âgé  de  soixante- douze  ans. 

K. 

AC  MONT  (Jacques,  duc  d’),  de 
la  racine  famille  que  les  précédents. 
On  lui  offrit  le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Paris  , t u 1 789  , 
lors  deoia  prise  de  la  Bastille;  mais  î{ 
hésita,  et  on  nomma  le  marquis  de  la 
Sille,  qui  fut  remplacé  par  M.  delà 
Fayette.  Lorsque  la  populace  de  Paris 
alla  à Versailles,  le  5 octobre  de  la 
même  année,  avec  une  |>artie  de  la 
garde  nationale,  d’Aumont,  qui  avait 
etc  fait  chef  de  division  , eu  com- 
mandait l’avant-garde.  Le  ‘jo  juin 
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, il  commandait  le  bataillon  de 
garde  nationale  qui  taisait  le  servicé 
près  du  roi  : on  l’accusa  d’avoir  pris 
part  à l’évasion  de  ce  prince , et,  après 
l’avoir  maltraite,  on  le  conduisit  à 
l’Iiôtcl- de- ville,  d’où  il  fit  passer  à 
l'assemblée  nationale  une  lettre  con- 
tenant son  serment  de  fidélité'  à la 
constitution.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
il  prit , avec  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral, le  commandement  de  Lille,  et 
se  fit  admettre  à la  société  des  amis 
de  la  constitution  , dans  cette  ville. 
Ayant  quitté  le  service  en  i erp , lors- 
que tous  les  ci-devant  nobles  furent 
renvoyés,  il  vécut  obscur  depuis  cette 
époque,  et  mourut  à l’Age  de  G6  ans, 
dans  sa  terre  de  Guiscard,  à la  fin 
d’octobre  i K. 

AUN  \I  ( Hiiiliepe  et  Gautiiier  d’). 
Voy.  Marguerite  de  Bourgogne. 

AUNAIKE(S.),  évêque  d Auxerre, 
convoqua,  en  58 1,  un  synode  de 
prêtres  et  d’abbés  de  son  diocèse.  On 
y dressa  quarante-cinq  canons , dont 
voici  les  plus  propres  à donner  une 
idée  ries  moeurs  et  de  la  discipline  de 
ce  siècle , dans  l’église  gallicane.  Par 
le  premier,  il  était  défendu  « de  sc  dc- 
» Iguiser  le  premier  jour  de  janvier  en 
p vache  ou  en  cerf,  ou  de  donner  des 
» étrennes  diaboliques  ; maison  peut 
» en  ce  jour  sc  rpudre  service  les 
p uns  aux  autres  comme  dans  tout 
p autre  jour  de  l’année.  » Le  texte 
porte  : Cervolo  ,vel  viluld  facere.  Le 
premier  jour  de  janvier  était  alors  con- 
sacré, par  les  païens  ou  les  mauvais 
chrétiens  , à sc  déguiser  et  à prendre 
la  figure  de  divers  animaux.  Le  troi- 
sième canon  défend  « de  s’assembler 
» dans  des  maisons  particulières  pour 
p célébrer  les  veilles  des  fêtes,  et 
p d’acquitter  des  vœux  à des  buis- 
» sous,  à des  arbres,  à des  fontaines, 
p ou  de  faire  des  figures  de  pied  et 
» d'homme  ayec  du  linge,  p Le  texte 
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porte  : Pedeet  hominclineo : Fleuri  a 
lu  ligneo, puisqu’il  a traduit , des  pieds 
de  bois;  cependant  toutes  les  éditions 
portent  lineo.  Le  neuvième  canon 
défend  o aux  laïques  de  danser  dans 
» l’église,  d’v  faire  chanter  des  filles, 
p ou  d’y  donner  des  festins.  » S.  Au— 
nairc  mourut  en Go5.  V — V. 

AUNG ER  VILLE  (Richard  ou 
Richard  de  Bury),  prélat  anglais, 
né  eu  1081  , à St.-Edmmui’s  Bury 
en  Snflblk.  Edouard  111 , dont  il  avait 
été  le  gouverneur , le  combla  d’hon- 
neurs et  de  biens.  11  fut  sacré  évêque 
de  Durham  , en  i535,  nommé grantl- 
clianrclirr  en  i534,  et  trésorier  d’An- 
gleterre en  i33ü.  11  sc  mollira  Ppmi 
dos  pauvres  et  le  protecteur  des  lettres , 
et  fonda  à Oxford  une  bibliothèque 
très-considcrablc  pour  le  temps.  Sa 
passion  pour  lus  livres  était  telle  qu’il 
entretenait , hors  du  royaume  , des 
personnes  chargées  d’augmenter  ses 
richesses  en  ce  genre,  et  que  des  co- 
pistes, des  dessinateurs  et  des  relieurs 
étaient,  pour  ainsi  dire,  établis  dans  son 
palais,  llaccrit,  eu  mauvais  latin,  un  ou- 
vrage singulier,  intitule:  Philobiblos,  h 
l’honneur  des  livres  et  sur  leur  usage , 
public  à Spire,  en  i483,in-4’.;  réim- 
prime à Paris,  en  i5oo;  à Oxford, 
en  i5r)g;  et  à Leipzig,  en  i6"4  , à la 
suite  de  Philulogicaritm  epistolarum 
cenluria  una.  Il  a laissé  deux  autres 
ouvrages  : Orationes  ad  principes , 
et  Epistolœ  familiariuin , où  l’on 
trouve  quelques  lettres  adressées  par 
lui  au  poète  Pétrarque.  Aimgervifle 
mourut  à Auklaud  , en  i345.  X— s. 

AUNOY  , ou  AULNOY  (Marie- 
Catuerihe  Jumelix  de  Berseville, 
comtesse  d’ ) , était  femme  du  comte 
d’Aunoy  qui , accusé , par  trois  Nor- 
mands, du  crime  de  li  zc-majcsté  , fut 
sur  le  point  de  perdre  la  vie , et  ne  dut 
son  salut  qu’aux  remords  de  Fun  des 
accusateurs  qui  confessa  la  calomnie  ; 
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die  était  aussi  nièce  «le  cette  M“*. 
Dcsloges  qui  , sous  Louis  XIII , se  fit 
«ne  grande  réputation  d'esprit,  et  fut 
l’amie  des  hommes  les  plus  distingues 
de  son  temps.  d’Aunov  mourut 
eu  1 ~o5.  Ou  a d’elle  des  Contes  de 
fées^en  4 vol.;  V Histoire  d’ Hippoljte, 
comte  de  Puglas , en  -j  vol.  ; ds 
Mémoires  historiques  de  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  remarquable  en  Eu- 
rope, depuis  1672,  jusqu’en 
tant  aux  guerres  contre  les  Hollan- 
dais qu'à  la  paix  de  Nimègue,  en  2 
vol. , Paris , i(5q2  ; îles  Mémoires  de 
la  cour  d’Espagne , en  2 vol.  ( clic 
avait  vécu  dans  cette  cour  .avec  sa 
mi  re  );  une  Histoire  de  Jean  de  Bour- 
bon, prince  de  Carency , etc.  De  tous 
ses  nombreux,  ouvrages , le  seul  que 
quelques  personnes  lisent  encore  est 
son  Histoire  a' Hippoly  le , comte  de 
Jhiglas.  Il  y a de  l'imagination  et  de 
l'interet.  Toutefois , l’auteur  , comme 
11-  dit  F.a  Harpe , est  une  de  ces  imita- 
trices de  M"**.  de  la  Fayette  , fort  in- 
férieures à leur  modèle  pour  l’art  d’iu- 
venter  et  d’écrire.  Scs  autres  produc- 
tions sont  un  mélange  monstrueux  de 
faits  historiques  et  de  fictions  roma- 
nesques , où  tous  les  personnages  par- 
lent le  langage  d’une  fade  galanterie. 
I.cs  ouvrages  mêmes  qu’elle  donne 
comme  purement  historiques  ne  sont 
pas  exempts  de  cet  alliage.  A — (. — n. 

AURAT.  F.  Dû  H A T. 

AURÈI  E ( S.  ),  était  archidiacre  de 
l’église  deGarthage,lorsqn’en  588,i!  en 
fut  nommé  archevêque  , dignité  qui 
lui  donnait  une  juridiction  fort  étrnduo 
sur  les  métropolitains  de  plusieurs  pro- 
vinces d’Afrique.  D'après  les  conseils 
de  S.  Augustin  , son  ami,  il  assrmbla 
plusieurs  conciles  pour  ramener  les  do- 
natistes  à l'orthodoxie.  Dans  un  concile 
tenu  en  4*2,  il  coudamna,  le  premier, 
('destins  , disciple  de  Pelage , et 
quatir  ans  après,  Pelage  lui-même.  S. 
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^urèle  mourut  eu  420.  Le  calendrier 
d’Afrique,  formé  dans  le  5r.  siècle,  le 
nomme  le  20  de  juillet,  et  l’Église  ré- 
vère sa  mémoire  ce  même  jour. 

D — T. 

AURÈLE.  F.  Mahc-Airèle. 
AURELIA  N US  ( F oy.  C.cxivs 

Al’ RELIA  N U S }. 

AURKLIANUS  AAIBROS1NUS. 

F.  Amrrosikvs. 

AL’hÉLIEN  ( I .l'CIUS  Domiitus 
Avrei.ianus),  naquit , dans  le  terri- 
toire de  Sinnmin  en  1 livré , d’un  pay- 
san qui  occupait  une  petite  ferme  dans 
les  terres  d’Aurclius,  riche  sénateur. 
Actif  et  roLuste,  ii  montra  bicutot  une 
incli uatiou  décidée  pour  ia  vie  mili- 
taire, et  s’enrôla  comme  simple  sol- 
dat dans  les  troupes  impériales.  Il 
s’éleva  par  degrés,  et  montra  un  esprit 
si  martial , que  les  soldats , pour  le 
distinguer  d’un  autre  officii  r du  tnéme 
nom,  l’appelèrent:  Aurclianus , ma- 
mis  ad  ftirrum  (Aurélien , la  main 
à Cépée  ).  Telle  était  sa  vigueur,  qu’on 
dit  qu’eu  un  jour  il  tua  quarante- huit 
Sarmatcs,  et  que,  dans  la  suite,  le  nom- 
bre d’ennemis  tues  de  sa  main  monta 
à neuf  cent  cinquante.  L’empereur  ga- 
lérien lui  conféra  l'emploi  important 
d'inspecteur  des  camps  romains  , et  le 
chargea  d’y  rétablir  la  discipline.  ]i  le 
créa  consul,  et,  à sa  recommandation , 
IJIpiusCrinitns,  descendant  de  Trajan, 
l’adopta,  et,  lui  donnant  en  mariage  sa 
iiilc,  Ulpia  «Scvcrina , lui  fit  part  de 
scs  richesses.  Sous  le  règne  peu  glo- 
rieux de  Galien,  il  n’est  point  question 
d’Aurelien;  mais  il  reparut  de  nou- 
veau sous  celui  de  Claude  II,  qu’il  se- 
conda lorsqu’Auréole  fut  vaincu  par 
cet  empereur.  Üaus  la  guerre  des 
Goths,  il  eut  le  commandement  de  la 
cavalerie;  et  quand  l’empereur  mou- 
rut . il  désigna  Aurélien  comme  le  plus 
digue  de  lui  succéder.  Les  légions  d’Ii- 
lyrie  eurent  égard  à ce  choix , et  clc- 
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virent  Aurélien  au  pouvoir  suprême, 
l’an  2 •jo.  Quiulilius,  frire  de  Claude  , 
ni  commandait  dans  Aquiléc  un  corps 
c troupes,  prit,  de  son  côte,  les  mar- 
ques de  la  dignité'  impériale;  mais, 
connaissant  la  supérioiitcdcson  rival, 
il  termina  un  règne  de  dix-sept  jours , 
en  se  faisant  ouvrir  les  veines.  K 'ayant 
séjourne  que  peu  de  temps  à Rome, 
dans  l’intention  de  s’y  faire  reconnaî- 
tre par  le  sénat , Aurelicn  retourna 
dans  la  Pannonie,  que  les  Goths  me- 
naçaient d’une  nouvelle  irruption.  Ils 
avaient  traversé  le  Danube,  lorsque 
l’empereur , à la  tète  de  ses  forces , les 
joignit,  et  leur  livra  une  bataille  à 
laquelle  la  nuit  seule  put  mettre  fin. 
Après  cette  action  douteuse , les  deux 
nations  se  trouvèrent  alors  disposées 
à terminer  f ur  longue  guerre  par  une 
paix  durable.  Les  Goths  s’engagèrent 
à fournir  aux  armées  romaines  un 
corps  d’auxiliaires,  et  donnèrent  des 
otages , pour  assurance  que  leur  re- 
traite serait  paisible.  Aurélien  retira 
les  troupes  romaines  de  la  Dacic  , et, 
laissant  ainsi  tacitement  cette,  province 
au  pouvoir  des  Goths  et  des  Van- 
dales , il  se  hâta  de  revenir  en  Italie , 
pour  repousser  une  incursion  desGer- 
naains.  Ges  barbares  se  retiraient  avec 
leur  butin,  lorsque  l’empereur  les  at- 
teignit près  du  Danube , et  les  obligea 
de  se  rendre  à discrétion.  Ici,  les  récits 
des  historiens  sont  assez  confus , et 
on  11e  peut  guère  conccvdlr  comment 
une  nouvelle  incursion  des  Ger- 
mains eut  assez  de  succès,  pour  qu’ils 

farvinssent  jusque  dans  le  nord  de 
Italie,  où  une  bataille,  livrée  près 
de  Plaisance,  fut  si  fatale  aux  Romains, 
qu’on  crut  que  l’empire  allait  être  dé- 
truit. Rome  entière  fut  en  alarmes,  et 
ou  y mit  eu  usage  toutes  sortes  de  pra- 
tiques superstitieuses  pour  détourner 
le  courroux  des  Dieux.  Les  Germains 
s’avancèrent  jusqu'à  Fano,  près  delà 
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rivière  du  Mciaure,  où,  cinq  eenlsans 
auparavant,  Asdrffhal  avait  perdu  son 
armée  cl  1a  vie.  Ce  lieu  fut  encore  heu- 
reux aux  Romains  : l’empereur  défit 
les  ennemis,  en  fit  un  grand  carnage, 
et,  peu  apres,  extermina  entièrement, 
près  de  Pavic,  ceux  qui  avaient  sur- 
vécu à leur  première  défaite.  Ou  voit 
encore  à Pésaro,  éloigné  de  Fano  de 
cinq  milles , un  monument  crigc  par 
les  habitants,  en  mémoire  de  ces  vic- 
toires d’ Aurelicn.  Ayant  enfin  délivre 
l’Italie  des  barbares,  Aurélien  revint 
à Rome , où  il  fit  mettre  à mort  plu- 
sieurs sénateurs,  soupçonnes  d’avoir 
conspiré  contre  lui.  11  agrandit  la  ville, 
et  pourvut  à sa  sûreté  par  une  nou- 
velle enceinte  de  murailles,  qui  avait 
plus  de  cinquante  milles  de  tour,  et 
qui  porta  son  nom  , quoique  ces  tra- 
vaux n’aient  été  finis  que  sous  le  règne 
de  son  successeur , Probus.  Gibbon 
prétend  que  ce  fut  vers  ce  temps 
qu’ Aurélien  marcha  dans  les  Gaules , 
pour  mettre  fin  à l’usurpation  de  Té- 
tricus,  qui  avait  succédé  à plusieurs 
autres  gouverneurs  et  généraux,  élevés 
à l’empire  par  les  troupes  de  celte 
province.  Tétricus  lui-même,  fatigué 
de  sa  puissance  précaire  qu’il  ne  pou- 
vait abdiquer  sans  danger,  avait  in- 
vité l’empereur  à venir  le  délivrer.  Il 
posta  son  armée  de  manière  quelle  fut 
attaquée  avec  un  grand  avantage  par 
Aurélien,  et  presque  entièrement  taillée 
en  pièces , près  de  Ch illons  en  Cham- 
pagne. Tétricus se  rendit  an  vainqueur, 
qui  ne  tarda  pas  à réduire  la  Gaule. 
Eu  a 7 a , Aurélien  entreprit  l’expédi- 
tion qui  a le  plus  illustré  son  règne , 
en  allant  combattre  Zéuobie , reine  de 
Palmyrc.  Un  général,  nomme  Héra- 
clien , envoyé  contre  elle  par  Gallicn , 
avait  cté  battu,  et  Claude,  occupé  de  la 
guerre  des  Goths  , l’avait  laissée  tran- 
quille. Aurélien  résolut  de  venger  la 
majesté  de  l’empire , et  de  lui  rendi  e 
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1rs  provinces  qui  en  avaient  été  dé- 
tatliees.il  marcha  ^rs  l’orient  avec  scs 
levions  , par  l’illyrie  et  la  Tbrace.  La 
douceur  avec  laquelle  il  traita  les  habi- 
tants, cl  la  discipline  observée  par 
ses  troupes , favorisèrent  ses  succès 
en  «Syrie.  Comme  il  s’approchait  d’An- 
tioche, Zénobic  tenta  d’arrêter  ses  pro- 
grès. Une  bataille  s’engagea  pris  de 
cette  ville,  et  \urclien  y remporta  la 
victoire,  qui  fut  long-temps  disputée. 
Une  autre  action,  près  d’Emèsc,  dé- 
cida  de  la  guerre.  Zénobic,  après  cette 
seconde  défaite,  se  renferma  dans  l’al- 
myre,  et  résista  quelque  temps,  avec 
intrépidité,  aux  armes  d’Aurélien  qui 
avait  investi  la  ville.  Les  difficultés 
qu’il  rencontrait  le  portèrent  à inviter 
Zénobic  à se  rendre;  il  s’engageait  à 
lui  laisser  la  vie:  mais  Zénobic  lui  fit 
une  réponse  pleine  de  courage  et 
même  de  hauteur,  que  l'on  attribua  au 
célébré  Longin.  A la  fin  , comme  Zé- 
nobie  essayait  de  s’en  fuir  en  Perse,  elle 
fut  prisc,r tamenéc  captive  en  présence 
de  l’empereur.  F.llc  rejeta  sa  longue 
résistance  sur  les  gens  de  son  conseil , 
et  surtout  sur  Longin,  dont  la  mort 
funeste  est  une  tache  à la  mémoire 
d’Aurélien , et  même  à celle  de  Zéno- 
bie.  L’empereur,  au  reste,  traita  avec 
humanité  les  habitants  de  Palrayre. 
Pendant  ee  temps  , Probus  a\ait  sou- 
mis l’Égypte,  et  Aurélien  reprit  le 
chemin  ae  l’Europe,  après  avoir 
réuni  à l’empire  toutes  les  posses- 
sions de  Zénobic.  H avait  déjà  passé 
le  liospliore  avec  son  année,  lors- 
qu’il apprit  que  les  Palmyrc'nicns 
s’étaient  révoltes,  et , qu’après  avoir 
massacré  la  garnison  romaine  , ils 
avaient  proclamé  un  nouvel  empe- 
reur. Aurélion  revint  sur  ses  pas  avec 
une  célérité  qui  ne  leur  permit  pas 
de  se  mettre  eu  défense  , et  exerça 
une  vengeance  terrible  sur  l’infortu- 
née ville  de  Palroyre  , qu’il  aban- 
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donna  pendant  truis  jours  à la  fu- 
reur des  soldats.  Après  celte  ef- 
froyable exécution , il  épargna  le  peu 
d’habitants  qui  restaient,  et  fit  réta- 
blir dans  toute  sa  splendeur  le  ma- 
gnifique temple  du  Soleil,  ayant  tou- 
jours honoré  cet  astre  d’un  culte  par- 
ticulier. De  là , l’infatigable  Aurélien 
courut  en  Égypte  , où  Firmius , allié 
de  Zéuobie,  avait  pris  possession 
d'Alexandrie,  et  s’e'tait  fait  proclamer 
empereur.  Aurclien  éteignit  sans  peine 
cette  rébellion  , et  en  fit  périr  publi- 
quement l’auteur.  Il  retourna  aussitôt 
après  vers  l’Italie.  Ou  vit  k son 
triomphe  une  longue  suite  de  riches 
dépouilles , d’animaux  curieux  , de 
gladiateurs,  de  captifs,  d’ambassa- 
deurs venus  des  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  la  terre.  La  marche  était  fer- 
mée par  les  souverains  déposés.  Tc'- 
tricus  et  son  fils  parurent  avec  le  cos- 
tume des  rois  gaulois;  mais  l’aspect  du 
premier  en  état  de  captif  affligeait  et 
humiliait  les  sénateurs,  dont  il  était  le 
collègue.  Zénobic,  chargée  de  chaînes 
d’or  et  comme  accahlcc  sous  le  poids 
d’une  immense  quantité  de  bijoux  pré- 
cieux, offrait  à l’orgueil  romain  un  as- 
pect plus  agréable.  Sa  rare  beauté,  sa 
taille  majestueuse  et  son  air  noble  at- 
tirèrent tous  les  regards.  Après  que 
l’empereur  eut  ainsi  fait  servir  ses 
antagonistes  à l’ornement  de  son 
triomphe,  il  montra  de  la  clémence 
dans  la  manière  dont  il  les  traita.  Zé- 
nobic eut  près  de  Tibur  une  villa , 
où  clic  passa  tjcs  jours  avec  boiiDeur. 
Tctricus  et  son  fils  recouvrèrent  leur 
rang  et  leur  fortune,  et  furent  comp- 
tés parmi  les  membres  les  plus  res- 
pectables du  sénat.  Aurélien  alors 
donna  ses  soins  à rétablir  l’ordre  et 
réformer  les  abus.  Il  déploya  une 
grande  mtmiGccncc  dans  les  largesses 
qu’il  fit  au  peuple  de  la  capitale.  Ou 
assure  qu’apres  avoir  augmenté  les 
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distributions  d’huile  et  de  pain,  et  y 
avoir  ajoute’  celle  d’une  certaine  quan- 
tité de  viand»  de  porc,  il  voulait  en- 
core en  établir  une  de  vin  ; niais  qu’il 
en  fut  détourné  par  le  préfet  du  pré- 
toire, qui  lui  dit  que,  si  la  populace  rc- 
cevaitdu  viu , elle  s’attendrait  ensuite 
à se  voir  donner  des  oies  et  des  pou- 
lets. 11  mérita  la  reconnaissance  géné- 
rale en  faisant  reiui'c  de  tout  ce  qui 
était  dû  au  trésor  public  , et  en  fai- 
sant brûler  dans  la  place  Trajauc 
toutes  les  obligations  relatives  à res 
dettes.  On  croit  qu’Atirc'lien  conser- 
vait de  la  partialité  en  faveur  de  l’or- 
dre des  plébéiens , auquel  il  avait  ap- 
partenu, et  qu’il  regardait  les  patii- 
riens  avec  jalousie  et  méfiance.  Son 
zèle  pour  la  réforme  tint  de  la  sévé- 
rité de  son  caractère , et  la  duretc  du 
soldat  se  mêla  souvent  aux  sollici- 
tudes paternelles  du  monarque.  Une 
sédition  eut  Keu  dans  Rome  ; clic 
commença  par  les  ouvriers  de  la 
monnaie,  qui  craignaient  d’être  pu- 
nis pour  leurs  malversations  ; ils 
eurent  l’audace  de  se  retrancher  sur 
le  mont  Cxlius , dans  l’intérieur  même 
de  la  ville.  Aurclien  les  y fit  attaquer , 
et  ils  furent  tous  massacrés  ; mais 
7000  hommes  des  troupes  de  l’empe- 
reur y périrent.  Ce  malheureux  évé- 
nement donna  beu  à une  punition 
terrible , dans  laquelle  plusieurs  sé- 
natçurs  et  patriciens  furent  envelop- 
pés. On  compta  parmi  ces  victimes 
le  fils,  ou,  selon  d’autres,  la  fille  de 
la  propre  sœur  d’Aurclien.  Un  voyage 
en  Gaule,  et  une  expédition  contre  les 
barbares , qui  avaient  fait  ntic  irrup- 
tion en  Vindélicie , ne  furent  que 
le  prélude  d’une  grande  entreprise 
militaire  contre  l’empire  des  Perses. 
Déjà  il  avait  commencé  à se  mettre 
en  marche  pour  l’Oricut,  et  attendait 
en  Tbracc  le  moment  favorable  pour 
sc  porter  plus  avant,  quaud  une  cons - 
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piration  termina  ses  jours.  11  soup-' 
çuiuiait  son  secrétaire  Mncsfbée  de 
concussion , et  l’avait  menacé  de  lui 
faire  rendre  compte.  !\1  résiliée  con- 
trefit la  main  de  l’empereur,  et  mon- 
tra aux  principaux  chefs  une  liste  de 
proscrits,  où  il  avait  réuni  leurs 
noms  et  le  sien.  I.a  sévérité  connue 
de  l’empereur  et  l’indignation  les  ren- 
dirent crédules;  et  lorsque  l’armée 
était  en  marche,  ils  attaquèrent  Au- 
rrlicn  près  d’un  lieu  nommé  Ctrno- 
phrurium  (le  nouveau  Château),  en- 
tre Byzance  et  Héracléc,et  le  tuèrent 
vers  la  fin  de  janvier  iç!j.  Il  périt, 
dit-on , de  la  main  d’un  chef  nommé 
Mitcapor.  Aurélicn  était  âgé  d’environ 
soixante-trois  ans,  et  en  avait  régne 
cinq.  Sa  muré  fut  vengée.  Ses  assjs  • 
sins  détrompes  livrèrent  Mneslhce 
aux  bêtes  féroces,  et  élevèrent  à Au- 
rélien  un  tombeau  et  un  temple  au 
lieu  où  il  avait  été  tue.  Ces  regrets 
tardifs  11e  sauvèrent  peint  leurs  jours. 
Une  partie  d’entre  eux  fut  massacrée 
par  les  soldats  ; les  autres  périrent 
dans  la  suite  par  les  ordres  de  Tacite 
ou  de  Probus.  Aurélicn  ne  laissa 
qu’une  fille.  Quoique  l’on  convint 
généralement  que  cet  empereur  avait 
été  sage , actif,  heureux  et  très  - utile  à 
l’empire,  dont  il  avait  arrête  la  dé- 
cadence, le  souvenir  de  ses  cruautés 
se  mêla  aux  justes  regrets  qu’il  inspi- 
rait. Apres  avoir  traite  les  ebréliens 
avec  douceur  au  commencement  do 
son  règne , il  avait  rendu  contre  eux 
des  édits  terribles;  mais  il  mourut 
avant  leur  publication.  Aurélicn  est 
le  premier  empereur  qni  ait  porté 
publiquement  un  diadème;  il  fut 
imité  en  cela  par  ses  successeurs; 
cependant,  Constantin  fut  le  premier 
qui  fit  habituellement  usage  de  cette 
marque  du  pouvoir  suprême.  D — T. 

AÜRÙÉLIO  , roi  des  Asturies , cou-, 
sin  germain  de  Froila  I".,  et  l’un  des 
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conjures  ijui  assassinèrent  ce  prince,  fut 
cl u roi  à s:i  place , par  les  grands  du 
royaume,  en  7G8;  il  renouvela  avec 
les  Maures,  la  trêve  qu’avait  conclue 
sun  prédécesseur,  apaisa  m e révolte 
des  esclaves  maures,  qui s'étaient  suu- 
Icvés  contre  lesclirélitns, leurs  maîtres; 
ouvrit  le  clicmin  du  trône  a Silo,  sun 
ami,  en  lui  faisant  épouser  Adosiuda , 
sa  parente,  et  mourut , eu  774 > après 
six  ans  de  ligne.  R — p. 

AURELIO  ( Louis  ),  néà  Pérouse, 
se  distingua  dans  la  carrière  des  lettres, 
vers  le  eoimneneement  du  1 70.  siècle. 
Étant  entré  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites , il  s’appliqua  avec  tant  d’ar- 
deur à la  philosophie  et  à la  théologie, 
qu’on  fut  obligé  c le  renvoyer  chez 
son  père  pour  rétablir  sa  sauté,  altérée 
par  l’excès  du  travail.  Après  trois  ans 
de  repos , il  s’adonna  à la  jurispru- 
dence , et  fut  reçu  docteur  en  droit , 
comme  daus  les  deux  antres  facultés. 
Il  fut  d’abord  nommé  bibliothécaire  à 
Pérouse;  il  alla  ensuite  à la  cour  de 
Vienne  , en  qualité  d’auditeur  du 
nonce  apostolique;  à son  retour,  il 
fut  fait  chanoine  de  Sl.-Jean-dc-La- 
trau,  et  mourut  à Rome,  en  1(157. 
Cet  auteur,  qui  joignait  à l’étude  des 
langues  latine,  grecque  et  allemande , 
une  connaissance  approfondie  de  l’his- 
toire, était  regardé,  par  1“  pape  Ur- 
bain VIII  , comme  le  premier  historio- 
graphe de  son  temps.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : T.  Bistrelto  dclle  sto- 
rie  dd  Monde  di  Orazio  Torsellino 
gcsuila  , col  supplimenlo  di  Lod. 
Aurelio  , tradultore  dit  Vopera , Pé- 
rouse, 1 f> vi5 , puis  Venise,  iG55, 
in-iu.  Cette  édition  a été  augmentée 
d’une  seconde  partie  , jusqu’à  l’an 
j 6 5o,  par  Bornardo  OlJoiui,  de  Gè- 
nes; 11.  Délia  Ribellione  de  Boemi 
contra  Matlhia , c Ferdinundo  Im- 
peradore,  I florin,  etc.,  Rome,  iGuO, 
et  '.lilan,  1G2G,  in-8\  ; 111.  Annales 
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Card.  Baronii  in  epitomen  redacti, 
Rome,  i65G, Paris,  1G07, a vol.in- 
1 a ; III.  Bzovii  continualio  in  epilo- 
men  rcdacla,  Rome,  1G41,  in-ia, 
traduite  eu  français  , par  Charles 
Chaulmcr,  historiographe  de  France, 
Paris,  iGG{,  en  G vol.  in-12,  puis 
réimprimée  en  8 vol.,  avec  un  supplé- 
ment, depuis  l’an  iG36  où  finit  Aure- 
lio, jusqu’en  16G}.  On  a encore  de 
cet  auteur  des  éloges , et  différents  au- 
tres discours.  11  écrivit  en  vers  latins, 
et  traduisit  lui-même  en  italien  deux 
tragédies  , Pompée  et  Germanicus , 
qui  n’ont  jamais  été  imprimées.  G — È. 

AL’RELIO(  Aurelio),  poète  véni- 
tien qui  florissait  vers  la  fin  du  17'  . 
siècle,  et  au  commencement  du  18'  ., 
fut  attaché  au  duc  de  Parme , et  se 
distingua  particulièrement  par  la  com- 
position de  drames  en  musique.  Maz- 
zuchclli,  Scrittori  ital.,  tom.  I,  p.  1 1 , 
rapporte  les  titres  et  les  dates  de  trente- 
six  de ecs  drames,  et  prévient  qu’il  lie 
les  indique  pas  encore  tous.  Le  pre- 
mier , intitulé  F.rguida , est  de  l’an  née 
i65a,  et  le  dernier,  Amore  e Ge- 
losia,  est  de  1729.  G — r. 

AURELIO  (Jean  Muzio),  Joan- 
nes  Mutius  Aurelïus,  poète  latin  , 
11c'  à Mantouc,  florissait  au  commen- 
cement du  16".  siècle.  11  fut  un  de 
ceux  qui  eurent  part  à la  faveur  de 
Léon  X.  Ce  pape  crut,  en  1 5ao,  con- 
tribuer à sa  fortune , en  le  faisant  gou- 
verneur d’une  ville  de  l’état  romain  ; 
mais  Aurelio  y commit  des  abus  d’au- 
torité et  des  vexations  qui  révoltèrent 
contre  lui  les  habitants.  Etant  sorti 
seul  un  jour  sur  nue  mtdo , il  disparut , 
et  fut  trouvé , plusieurs  jours  après  , 
au  fond  d’un  puits,  avec  sa  mule.  Le 
recueil  de  Math.  Toscauus  , intitulé  : 
Carmina  illustrium  Poëtarum  ila- 
lorùm,  contk-i.it  deux  de  scs  pièces  de 
vers  , un  hymne  à S.  Jcan-Rapliste  , 
et  une  élégie  adressée  à Léon  X, 
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Jules -César  Scaliger  , dins  !c  VI”. 
livre  <le  sa  Portique,  auijucl  i!  a donné 
le  litre  d’ffypercritique  j fait  un  grand 
clogc  d’Aurciio,  rt  particulièrement  de 
cette  élégie  , où  le  poète  se  plaint  de 
sa  pauvreté  et  implore,  pour  en  sortir, 
la  libéralité'  du  pontife.  «lia,  dit 
Scaliger , emprunté  toutes  ses  pein- 
tures de  Catulle,  mais  si  bien,  que  je 
n’oserais  assurer  que  Catulle  lui-même 
pût  mieux  faire,  s’il  vivait  aujourd’hui. 
Aussi  poli,  aussi  élégant,  il  est  beau- 
coup plus  soigné  que  lui,  etc.  » C’est 
sans  doute  la  tradition  de  cet  éloge 
qui  a fait  écrire , en  parlant  d’Aurelio  , 
qu’il  se  proposa  Catulle  pour  modèle, 
aux  obscénités  près.  Il  n avait  en  effet 
garde  d’en  mettre,  ni  dans  son  élégie 
au  pape,  ni  dans  sou  hymne  de  S. 
Jean.  G — e. 

AURELIUS  COTTA  (C.),  fut  con- 
sul avec  P.  Scrvilius  Gémiuus,  l’an 
5oa  de  Rome,  pendant  le  cours  de  la 
première  guerre  punique.  Après  avoir 
pris  Minière,  en  Sicile , il  tenta  de  s’em- 
parer de  l'île  et  de  la  ville  de  Lipari  ; 
mais , lorsqu’il  était  revenu  à Mes- 
sine, pour  consulter  les  augures,  scs 
lieutenants,  Q.  Cassiuset  P.  Auréliiis 
Pécumola , son  parent , attaquèrent  la 
place,  malgré  sa  défense.  Il  les  en  pu- 
nit avec  tonte  la  rigueur  qu’autorisaient 
les  lois  militaires.  Cassius  fut  privé  de 
son  grade,  et  Pécuinola , probable- 
ment plus  coupable  , passa  dans  le 
rang  des  simples  soldats,  après  avoir 
été  battu  de  verges.  Aurélius  Cotta  prit 
la  place  d’assaut , et  fit  massicrcr 
la  plus  grande  partie  des  habitants. 
D’accord  avec  le  grand  pontife  Tib. 
Comncanius,  il  fit  dégrader  treize  séna- 
teurs, et  rejeter  dans  les  plus  basses 
classes  du  peuple  4°°  chevaliers,  qui 
avaient  refusé  à Lipari  d’obéir  à ses 
ordres.  Aux  ides  d’avril , Aurélius  fut 
honoré  d’un  triomphe.  Onze  ans  plus 
lard,  à l’époque  où  la  première  guerre 
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punique  se  termina  glorieusement 
pour  les  Romains,  Aurélius  Cotta  fut 
nommé  censeur,  et  fit,  en  ectte  qua- 
lité, le  dénombrement  du  peuple, avec 
son  collègue  M.  Fabius  Butéo.  Depuis 
ce  temps,  l’histoire  ne  parle  plus  de 
lui.  D' — t. 

AURÉLIUS  VICTOR  ( Sextts), 
historien  romain  , vivait  au  ^.siècle, 
probablement  depuis  le  règne  de 
Constance  jusqu’à  celui  de  Théodose. 
11  parle  ( Ilist. , ch.  28.  ) de  la  1 1 00'. 
année  depuis  la  fondation  de  Rome, 
qui  était  la  348e.  de  J.-C.,  ou  la  12', 
du  règne  de  Constance , comme  s’étant 
passée  de  son  temps.  Il  fait  mention 
u’un  tremblement  de  terre  qui  eut 
alors  lieu  à Nicornédic,  sous  le  con- 
sulat de  Céréalis  , c’est-à-dire  , l’an 
1 1 to  de  la  ville,  ou  338'.  de  J.  - C. 
Aurélius  Victor  était  fils  de  parents 
obscurs  et  sans  éducation.  L’Afri- 
que fut  peut  - être  sa  patrie  ; car 
dans  ses  écrits,  il  donne  de  grandes 
louanges  à ce  pays  , qu’il  appelle  lu 
loire  du  monde.  Malgré  la  bassesse 
e son  extraction , ses  talents  l’éle- 
vèrent aux  honneurs  : en  3Gt , Julien 
le  nomma  préfet  de  la  ir.  Pannonie  ; 
et,  pour  récompense  de  scs  services , 
il  fut  honoré  d’une  statue  d’airain. 
Long-temps  après,  il  fut  préfet  de 
Rome  ( Atnm.  Marcellin,  liv.  XXI, 
chap.  1 8.  ),  et  eu  3(îg , consul  avec 
Valentinien.  Il  obtint  probablement 
cette  dernière  dignité  sous  le  règne 
de  Théodosc  ; car  il  nous  reste  une 
inscription  , que  Scxtus  Aurélius  Vic- 
tor, préfet  de  la  ville,  grava  sur  ua 
monument,  en  l’honneur  de  Théo- 
dose. Si  tous  ces  passages  ont  rapport 
au  même  Sextus  Aurélius  Victor, 
comme  cela  n'est  pas  improbable  , il 
oceifpa , sous  plusieurs  empereurs  , 
des  postes  d’une  grande  distinction  , 
et  vécut  jusque  vers  la  fiu  du  4'-  siècle. 
Il  nous  reste  sous  son  nom  quatre  ou- 
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vrages  : T.  Origo  gmtis  Romance  ; 
cette  histoire  allait , d'apres  sou  titre , 
depuis  les  temps  incertains  de  Janus 
jusqu’au  i o'.  consulat  de  Constance; 
" mais  ce  que  nous  eu  possédons  ne 
s’étend  que  jusqu’à  la  première  année 
de  la  fondation  de  Route.  II.  De  f'iris 
iünstribus  urbis  liorrtæ,  souvent  im- 
prime clsins  le  i (à*,  siècle  sous  les  noms 
de  Pline  le  jeune,  de  Suétone,  ou 
d’Æmilius  Probus.  Ce  livre,  qui  com- 
mence à Phocas  et  se  termine  a Pom- 
pée. a aussi  été  attribué  à Cornélius 
fiépos.  III.  De  Cipsaribus  hislvria, 
ali  .4 u gus lo  Oclavio , id  est , à fine 
Titi-Livii  usejue  ad  consul  aluni  de- 
cimum  Constantii  Augu<U  et  Ju- 
liani  Cesaris  tertium;  IV.  De  vila 
et  moribtts  i mpertllorum  llnmanorum 
excerpta , à Ccesare'  Attguslo  usqiie 
ad  Theodusiuin  imperatorem.  I.e 
troisième  de  ces  ouvrages  est  le  seul 
qu'oit  puisse  attribuer  avec  certitude 
à Aurélius  Victor.  La  première  édition 
de  cet  auteur  fut  donnée  par  André 
Schott . Anvers,  1 5-t),  in-8'1.  Auré- 
lius Victor  a été  réimprimé  dans  les 
collections  de  Svbttrge,  t588-i5()o, 
3 vol.  in-loI.;de  Griller,  tGi  t,  iu-fol.; 
de  Boxhorn , 1632,  in- ta.  Il  en  a 
paru  beaucoup  d’éditions  séparées  ; 
les  meilleures  sont,  t \ celle d’Amstcr- 
datn , t 733,  in-4".,  cum  notis  vario- 
rurn , curante  Joh.  Amtzenio  ; i". 
celle  de  Cobourg,  t"5y  et  1768, 
in-8°. , cum  notis , J.  h'r.  Gruneri ; 
5".  celle  d’Krlang,  ex  recensione , J. 
Fr.  Gruneri . cum  notis  selectis , cu- 
rante Chr.  ffarles.  Barbon  a imprimé 
Aurélius  Victor  a.  la  suite  A'Eutrope, 
1793, in- 12, édition  soignée,  par  M. 
Caperonnier.  Cet  auteur  se  trouve  en- 
core dans  les  Scriplores  histori  é Ro- 
mance minores , 178'!.  in-8". , faisant 
partie  de  la  collection  des  Deux- Ponts. 

D — T. 

AURÉLIUS  (Cornélius  ),  né  à 
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Gouda  en  Hollande  , vivait  vers  le 
commencement  du  iG".  siècle,  fut 
chanoine  à llrmsdonk  , près  Dor- 
drecht , et  précepteur  d’Erasme.  Il 
composa  deux  traités,  l’un  De.fensio 
gloriæ  Balavinee  , i’autre  Elucida- 
riwn  variarum  qitœstionum  super 
Dntavind  regione.  Ils  furent  réunis  et 
publiés  ensuite  par  Bonaventurc  Yul- 
eanius, sous  ee  litre:  De  situ  et  lau- 
dibus  Bataeite.  L’empereur  Maximi- 
lien lui  envoya  la  couronne  de  |>orte. 
Aurélius  composa  encore  d’autres  ou- 
vrages, et  on  lui  attribua  un  poème 
en  l’iioiinrur  de  l’empereur  Charlcs- 
Qttiuî , intitulé  : Prognosticon , seu 
Caroli  V Cæsaris  præconium.  On 
ignore  l’année  de  sa  mort.  K. 

AURENG-ZEY  R(Moniir  Èd-Dyi», 
c’est-à-dire,  le  Vivificatcur  de  la  reli- 
gion, ornement  du  trône,  surnommé 
dans  la  suite  Adlemgujrr , conqué- 
rant de  l’univers),  naquit,  pour  le 
malheur  de  son  faible  et  infortuné 
père,  Châli-Djéhân , le  11  dedzoùl- 
ràdéh  1038  ( 20  octobre  1G19). 
Son  aïeul,  Djéhângtiyr,  filsd’Akbar, 
occupait  encore  le  trône  de  l’ilindous- 
tàn,  et  s’estima  si  heureux  de  voir 
augmenter  sa  famille,  qu’il  donna  au 
nouveau-né,  le  nom  A’Anreng-Zerb, 
ornement  du  trône.  Élevé,  comme  tous 
les  princes  asiatiques  , dans  le  fond 
d’un  harem,  il  ne  fit  rien  de  remar- 
quable dans  son  enfance  , ou , du 
moins,  nous  ne  connaissons  de  lui 
aucun  trait  qui  semblât  présager  1a 
profonde  politique,  l’insatiable  ambi- 
tion et  les  grands  talents  qu’il  déve- 
loppa dans  la  suite.  Il  eut  le  même 
instituteur  que  ses  deux  frères  aines: 
c’était  un  docteur  musulman,  jouissant 
d’une  haute  réputation , et  nommé 
Mélik-Ssdleh , littérateur  distingué, 
comme  on  peut  en  juger  par  une  his- 
toire des  viugt  premières  années  du 
règne  de  son  élève,  qu’il  composa  eu 


Digitized  by  Google 


. A l R 

persan,  et  que  nous  possédons  à la 
IiibüotJittjuc  impériale,  en  un  volume 
in-fol. Cependant,  ce  choix  n’élait  pas 
heureux,  si  l’on  en  ju"c  par  les  ré- 
pudies qu'Aurèng-Zeyl»  adressa  dans 
a suite  à ce  savant,  qui,  eu  effet, 
parait  n’avoir  enseigné  au  jeune  prin- 
ce, que  la  langue  arabe,  et  s’être  borne 
à rilindoustàn,  pour  les  connaissan- 
ces géographiques,  sans  lui  parler  des 
autres  royaumes  de  l’Asie.  A peine  lui 
avait-il  indiqué  les  noms  des  royau- 
mes de  l’Iiurape.  Aurcug-Zcyb  répara 
l’imperfection  de  son  éducation  pre- 
mière, par  une  application  assidue  et 
par  la  force  de  son  génie.  Il  n’avait 
que  neuf  ans,  lorsque  le  sceptre  de 
rilindoustàn  passa  (en  i(r>y  ) des 
mains  de  son  aïeul  entre  celles  de  son 
père  Châh-Djchân  , et  il  annonçait 
dès-lors,  par  sou  maintien  composé, 
par  ses  fréquentes  prières  et  par  son 
goût  pour  la  solitude,  sa  profonde  hy- 
pocrisie, sa  prévoyance  et  ses  projets 
ultérieurs.  Bientôt,  on  le  vit  s’inscrire 

Itarmi  les  faqyrs,  prendre  presque 
cur  costume,  et  annoncer  l’intention 
de  se  retirer  à Médvne,  auprès  du 
tombeau  du  Prophète.  Cependant,  il 
saisit  avec  empressement  i occasion  de 
mettre  de  côté,  pour  quelques  instants, 
le  Koràn  , qu’il  portait  continuelle- 
ment sons  le  bras,  et  de  prendre  l’é- 
pée. Créé  à "l’âge  de  vinjÿ  ans  ( en 
iG58),  émyrpèndje  hazary , ou  chef 
de  quinze  mille  hommes,  il  obtint, 
presque  aussitôt,  le  commandement  du 
Dékelian.  Impatient  de  s’essayer  dans 
la  carrière  des  armes,  il  profita  de 
l’armée  qui  était  sous  son  commande- 
ment, pour  faire  une  invasion  dans  le 
pays  de  Baglcna.  Les  forteresses  fu- 
rent enlcyées,  et  les  chefs  réduits  h 
payer  le  tribut.  Après  cette  expédition , 
qui  fut  peu  avantageuse  pour  l’état,  à 
cause  de  la  pauvreté  du  pavs  conquis , 
Aurcng-Zcyb  demanda  et  obtint  la  per- 
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mission  de  se  rendre  à f.âlior.  où  l’om's 
pereur  son  peré  avait  fixé  sa  résiden- 
ce; mais  bientôt  il  • ut  ordre  de  rc3 
tourner  dans  son  gouvernement.  Il  y 
reprit  sa  vie  austère , s'occupa  de 
construire  des  mosquées , fonda  la 
ville  d’Aureng-Abâd , et  vécut  dans 
une  plus  grande  intimité  avec  des 
fàqyrs.  Voulant  un  jour  leur  donner 
un  témoignage  éclatant  d’amitié  et 
de  vénération , il  eu  invita  uti  grand 
nombre  à uu  modeste  festin , et  en- 
suite voulut  les  revêtir  d'habille- 
ments ueufs.  Ces  cénobites  refusèrent 
l’honneur  excessif  qu’on  prétendait 
leur  faire.  Le  vice-roi  insista,  cl , mal- 
gré leurs  refus  opiniâtres  et  même 
leurs  efforts,  car  on  alla  jusqu’à  la 
violence,  ils  se  retirèrent  vêtus  plus 
décemment  qu'ils  n’étaient  venus , et 
peut-être  aussi  un  peu  plus  légère- 
ment; car,  les  vieilles  robes  ayant  été 
brûlées  toutes  ensemble,  on  trouva 
dans  les  cendres,  une  énorme  quan- 
tité de  pièces  d’or  et  d’argent.  Celte 
somme  fut  d’nn  grand  secours  à Au- 
rcng-Zeyb,  quand  il  fil  la  guerre  à ses 
frères.  l)u  gouvernement  du  DcLchan, 
il  passa  ( en  t lï  j â ) à celui  du  Guza- 
rate,  et  fixa  son  séjour  à Ahhined- 
Abâd,  sans  changer  de  manière  de 
vivre,  et  attendant  avec  impatience 
l’occasion  de  satisfaire  l’ambition  dont 
il  était  intérieurement  dévore.  Sa  pre- 
mière expédition  ne  fut  pas  heureuse; 
chargé  par  son  père  (en  i(>.Jq  ),  de 
combattre  les  troupes  persanues , qui 
avaient  fait  une  invasion  dans  le  Can- 
dahar,  et  sortaient  emparées  , l’année 
précédente,  de  la  capitale  de  cette  pro- 
vince, il  ne  put  les  repousser.  Vaine- 
ment fit-il  aussi  le  siège  de  cette  place; 
il  fallut  le  lever  au  bout  de  trois  mois, 
et  retourner  dans  l’Hindoustân , apres 
avoir,à  la  vérité,  remporté  sur  les  Per- 
sans quelques  avantages,  et  même  une 
victoire  asscx  complète,  mais  qui  n’eut 
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aucun  résultat  heureux.  Deux  ans 
après,  il  fit  de  nouvelles  tentatives 
sur  la  même  ville,  établit  uu  siège 
dans  les  formes,  et  fut  encore  obligé 
de  le  lever.  A son  retour  dans  le  pays 
de  Kaboul  (en  iti  ra  ),  son  père  le  rap- 
pela dans  le  Dékehan.  Dàià-f.hékoùh . 
son  frère  aîné,  prince  recommandable 
par  sa  pie'té  filiale  et  par  son  amour 
pour  les  lettres , mais  aussi  présomp- 
tueux qu’imprudent , sollicita  et  obtint 
de  leur  trop  faible  père,  la  permission 
de  venger  la  gloire  des  armes  mogoles, 
et  de  se  mesurer  avec  ces  invincibles 
Persans.  Il  fit  le  siège  de  Candahâr,  et 
fut  également  oblige  de  se  retirer.  An- 
reng-Zeyb  triompha  en  secret,  et  jura 
à son  frère  une  haine  d’autant  plus  im- 
placable, que  Chàh-Djéhnn  avait  déjà 
désigné  publiquement  Dârâ  pour  lui 
suceéder.  L’unique  moyen  de  se  déli- 
vrer d’un  rival  aussi  redoutable  était 
de  l’exterminer,  et  de  s’assurer  de  la 
couronne  le  plus  promptement  possi- 
ble, et  à quelque  prix  que  ce  fût. 
Notre  jeune  ambitieux  s’occupa  forte- 
ment de  remplir  ce  double  but;  les 
circonstances  le  secondèrent.  Cliàh- 
Djcliàn  était  tombé  dangereusement 
malade,  en  10Ü7  de  l’hégire  ( ifiâG- 
j C)~>- );  Dârâ  s’empressa  de  sabir  les 
rênes  du  gouvernement , et  des  actes 
d’antoritc  arbitraires  le  rendirent 
odieux  à ses  trois  autres  frères.  Les 
deux  plus  jeuues  d’entre  eux,  Aureng- 
Zeyb  et  Mouràd-Bakheche,  se  liguè- 
rent contre  lui , et  accueillirent  avec  em- 
pressement l’cmyr  Djemlah , qui  avait 
rempli  le  poste  de  principal  vizyr  au- 
près de  Cbâh-Djéhin , et  qui  venait 
d’être  disgracié  par  Dàrâ , à cause  de 
son  attaclicmeut  pour  Aureng-Zeyb. 
Celui-ci  feignit  de  se  livrer  avec  plus 
d’ardeur  aux  exercices  de  piété,  et 
11c  se  mêla  des  affaires  mondaines 
que  pour  remplir  les  devoirs  imposés 
par  sa  place.  Il  excitait  secrètement 
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l’ambition  de  son  jeune  frère,  dont  la 
jalousie,  à l’égard  de  Dàrâ  piui  était 
favorable;  il  comptait  bien  eu  faire 
tourner  le  résultat  à sou  propre  avan- 
tage. Motirâd  éuonça  ouvertement  scs 
prétentions  à l’empire,  et  trouva  un 
puissant  appui  dans  Aureng-Zeyb.  Ils 
marchent  de  concert  vers  Agrah  , 
avec  une  armée  d’environ  4°<ot,° 
hommes.  Ctiâh-Djchân  veut  aller  lui- 
même  au-devant  de  ces  fils  rebelles  ; 
Dàrâ  parvient  à le  détourner  de  ce 
sage  projet , afin  d’cli'e  qjiargé  de  cette 
expédition.  Il  sc  met  enelfetà  la  tète 
de  l’armée  impériale , composée  de 
plus  de  1 00,000  chevaux  et  de  5o, 000 
fantassins , suivis  d’uue  nombreuse 
artillerie.  Après  plusieurs  marches  et 
contre-marches,  l’action  s’engagea  près 
de  Fclhh-Abàd , à cinq  lieues  d’ Agrah , 
le  6 juin  i658;  elle  fut  terrible;  Dârâ 
et  Mourâd  firent  des  prodiges  de  va- 
leur; la  conduite  d’ Aureng-Zeyb  fut 
peut-être  moins  brillante,  mais  plus 
adroite,  et  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille,  en  semant  la  zizanie 
parmi  les  chefs  de  l’armée  de  Dârâ  , 
et  surtout  en  gagnant  plusieurs  d’entre 
eux,  qui  restèrent  immobiles  pendant 
l’action  ; quelques-uns  même  aban- 
donnèrent le  champ  de  bataille,  dont 
ses  deux  frères  restèrent  maîtres. 
J/astucicux  Aureng-Zeyb  s’empressa 
de  faire  honneur  de  la  journée  à son 
jeune  frèr#;  après  quelques  heures  de 
méditation  et  de  prières,  il  vint  devant 
lui , le  Korân  a la  main  , lui  adresser 
ses  félicitations, en  lui  donnant  le  titre 
d 'empereur.  Il  le  traita  en  public  et  en 
particulier  avec  la  soumission  la  plus 
respectueuse  ; et  cependant  il  entrete- 
nait une  correspondance  très- active 
avec  les  ualtâb  , ou  vice-rois  , cl  au- 
tres gouverneurs  : il  donnait  aussi  au 
nouveau  monarque  un  ministre  chargé 
d’observer  toutes  scs  actions.  L’armée 
victorieuse  marcha  droit  sur  Agrah  ; 
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la  ville  ne  tint  pas  long-temps  ; mais 
Chàh-Djébân  s’était  retranché  dans 
son  palais  avec  une  assez  forte  garni- 
son. Aureng-Zeyb  entama  avec  lui  une 
négociation  qui  fut  si  adroitement 
rouduitc , que  le  vieux  monarque  sc  - 
décida  à renvoyer  ses  gardes  , et  se 
mit  ainsi  à la  discrétion  de  sou  petit- 
fils  Mohammed.  Celui-ci,  fidèle  aux 
iustriiclionsqu’ilavaitreçuesd’Aureng- 
Zevb , son  jière , le  ennfina  dans  l’in- 
térieur  du  harem.  Tandis  que  ses 
émissaires  portaient  leurs  mains  sacri- 
lèges sur  son  père  et  leur  légitime 
souverain  , Aurcug-Zryb  faisait  sa 
prière  au  tombeau  d'Akbar,  situé  dans 
le  voisinage  d’Agrali.  Les  heureuses 
nouvelles  qu’on  vint  lui  annoncer 
l'arrachèrent  àcelfe  pieuse  occupation; 
il  s’empressa  de  se  rendre  auprès  de 
IMouràd-Bakhchn;  du  plus  loin  qu’il 
le  vit:  o Vous  u’éticz  jusqu’à  présent, 

» s’écria-t-il , monarque  que  de  nom, 

» vous  l'êtes  maintenant  eu  réalité  ; 

» mes  voeux  les  plus  ardents  sont 
» accomplis;  je  n’en  forme  plus  qqp 
» deux,  c’est  de  faire  le  pèlerinage  de 
n la  Mckke , et  de  passer  ensuite  le 
» reste  de  mes  joursloiu  des  embarras 
» du  monde,  daus  la  prière  et  dans 
» la  retraite.»  Mourâd  entreprit  de  le 
détourner , au  moins  pour  le  moment , 
d’un  semblable  dessein , et  y réussit 
facilement.  Les  deux  princes  résolurent 
de  marcher  sur  Dchly,  où  le  fugitif 
Dârâavait  rassemblé  quelques  forces  : 
mais  au  moment  de  sc  mettre  en  mon- 
veraeut,  leur  année  se  souleva  ; la  paie 
étant  arriérée  de  quelques  mois.  Mou- 
râd  eut  recours  aux  banquiers  d’A- 
grah ; ils  furent  sourds  à ses  demandes 
et  à ses  propositions.  Le  prince  allait 
user  de  violence  envers  eux  et  même 
envers  les  habitants  les  plus  opulents  , 
lorsque  l’astucieux  Aureng-Zeyb  offrit 
d’acquitter  la  soldedes  troupes  avec  son 
propre  trésor  ; le  jeune  mouaique  «ut 
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l’iraprudenoe  d’accepter  un  service  qui 
recommandait  son  frère  A la  recou-  ‘ 
naissance  do  l’armée  et  de  la  capitale 
entière;  et  bientôt  les  dispositions  de 
pèlerinage  se  changèrent  en  prépara- 
tifs de  guerre , et  Mourâd  fut  arrêté 
au  milieu  de  son  camp,  eu  pré- 
sence d’Aureiig-Zeyb  , lié  et  envoyé 
à Agrah  , sous  1 tonne  garde.  Ce  der- 
nier lie  tarda  pas  à se  rendre'A  Dchly, 
où  il  exerça  ouvertement  seul  l'auto- 
rité suprême.  Il  sc  trouvait  alors  dans 
l’Hindoustàn  trois  souverains  vivants  ; 
savoir  : Chàh-Djéhân  , enfermé  dans 
la  citadelle  d’Agrah,  et  ses  deux  fils, 
Dârâ-Chékoùh  , qui  fuyait  alors  , et 
Aureng-Zeyb,  ou  plutôt  Adlcm-Cuvr, 
qui  avait  saisi  le  limon  des  affaires. 
Nous  pourrions  encore  en  citer  tin 
quatrième,  Châli-Soudjâh , autre  fils 
de  Cbâh-Djéhan.  Il  donna  de  vives 
inquiétudes  à sou  frère , et  lui  disputa 
énergiquement  la  couronne  ; mais  la 
perfidie  de  ses  officiers  , autant  que  sa 
propre  inexpérience,  causa  sa  ruine; 
il  sc  vit  perdu  sans  retour,  par  les 
suites  d’une  bataille  malbcurcusequ’il 
livra  le  ai  de  r.ibyi  a'.  lotit) ( 14 
janvier  iG5cj);  et  le  xt\  ramadhàu 
de  la  même  année,  Aureng-Zeyb  mon- 
ta sur  le  trône  avec  toutes  les  cérémo- 
nies accoutumées  ; son  nom  .changé  en 
celui  à’Aalem-  Gùjrr,  fut  profère  dans 
les  prières  publiques  , et  inscrit  sur 
les  monnaies.  Le  seul  compétiteur 
capable  d’inspirer  de  l'inquiétude  au 
nouveau  monarque,  était  Dârà-Ché- 
koùli,  qui  errait  dans  le  nord  del’fnde: 
il  le  poursuivit , un  traître  le  livra;  on 
lui  coupa  la  tête  aussitôt,  et  on  vint  la 
présentera  Aureng-Zeyb  lorsqu’il  lisait 
et  méditait  le  Curâu  ; il  ferma  le  livre, 
demanda  de  l’eau , et  fit  laver  le  visage 
de  Dâiâ,  pour  mieux  le  recounaitre; 
il  lui  ouvut  les  yeux,  et,  y ayant  dé- 
couvert une  taie  qui  ne  lui  laissait, 
aucun  doute,  il  versa  un  torrent  de 
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larmes  en  s’écriant  : « l'infortuné  ! » 
11  fit  embaumer  cette  tête,  et  l’envoya 
à leur  malheureux  père , qui  était  a 
table  quand  ou  lui  présenta  la  funeste 
boite  : il  sc  félicitait  de  recevoir  un 
témoignage  du  souvenir  de  scs  en- 
fants. Qu’on  juge  de  sou  effroi  et  de 
sou  horreur,  quand  il  reconnut  la 
tête  de  Dàrà,  son  fils  chéri.  Mouràd- 
lîakhchc,  quoique  enfermé  étroite- 
ment, troublait  quelquefois  le  repos 
de  son  frère , sa  mort  fut  résolue  ; niais 
« onrmpiunta.dit  Munucci,  le  masque 
delà  justice  pour  couvrir  celte  grande 
iniquité.»  Aurriig-Zeyb  sc  fit  d’abord 
conférer , par  le  chef  de  la  loi , une 
espece  de  consécration  qu’on  regarde 
parmi  les  Mogols  comme  le  sceau  de 
la  juridiction  impériale  ; le  premier 
usage  qu’il  fit  de  sa  nouvelle  autorité, 
fut  fVoter  la  vie  à Mouràd  - Baklichc. 
On  lui  suscita  une  fausse  accusation  , 
appuyée  par  de  faux  témoins,  qui  fu- 
rent secondes  par  les  astrologues.  Au- 
reng-Zcyb  voulut  être  long  - temps  et 
vivement  sollicité.  Il  céda , non  sans 
affecter  de  bien  vifs  regrets.  Des  lar- 
mes almndantcs  coulèrent  de  scs  yeux , 
quand  il  ordonna  aux  soldats  de  sa 
garde  de  faire  piquer  son  malltelireux 
frère  par  une  de  ces  couleuvres  dont  le 
venin  est  aussi  prompt  qu’infaillible. 
Ce  dernier  fratricide  assurait  an  cou- 
pable la  paisible  possession  de  la  cou- 
ronne. Son  |>cre , enfermé  et  soigneu- 
sement gardé  dans  la  forteresse  d’A- 
grah  , u’avait  aucun  moyen  de  res- 
saisir le  pouvoir.  Ce  fut  alors  qu’on  put 
reconnaître  dans  Aàlcm-Guyr  autant 
de  talent  pour  l’administration , qu'il 
en  avait  montré  pour  la  guerre  et  les 
intrigues.  Il  encouragea  l'agriculture  et 
le  commerce,  établit  une  garantir  pour 
les  propriétés  territoriales,  simplifia 
la  marche  de  1a  justice.  Pour  la  pre- 
mière fois , dans  l’empire  Mogol , on 
puuit,  comme  on  a ime  capital,  lesteu- . 
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tatives  faites  pour  corrompre  un  jugé. 
Lui-même  surveilla  les  décisions  des 
t:  ibunaux  , écouta  les  réclamations  des 
plaideurs,  et  destitua  plusieurs  magis- 
trats iniques  ou  ineptes.  Il  ne  donna 
pas  moins  d’attentiou  à la  réforme  des 
mœurs  et  au  maintien  des  préerptesde 
la  religion.  Les  musiciennes  et  les  dan- 
seuses publiques,  qui  s’c'taient  multi- 
pliées à l'infini,  sous  le  règne  du  faible 
et  voluptueux  Chah  - Djéhan , furent 
poursuivies  avec  activité,  et  contrain- 
tes , ou  d'abandonner  cette  scandaleuse 
profession  , ou  de  ne  l’exercer  qu’avec 
le  plus  grand  mystère;  on  défendit  sé- 
vèrement l’usage  du  vin.Tousccs  dé- 
tails ne  lui  faisaient  pas  néglige»  des 
objets  d’une  plus  haute  importance. 
Uuc  grande  partie  des  domaines  de  la 
couronne  avait  été  distribuée  par  Ak- 
bar  aux  mécontents  de  la  Perse  , qui 
étaient  venus  sc  réfugier  à la  cour 
d’Agrah.  Cette  mesure,  dans  le  prin- 
cipe, assez  adroite,  avait  fini  par  être 
funeste  à l’état , et  l’avait  appauvri  ; 
Aiircng-Zeyb  trouva  le  moyen  de  ren- 
trer dans  scs  domaines  aliénés , et  eu- 
voya  ces  familles  persanes  dans  le  paya 
de.  Kacliemyr.  Sou  élévation  à l’em- 
pire , et  surtout  scs  exploits , scs  pro- 
fondes, mais  atroces  combinaisons  , 
enfin,  sa  sage  administration,  attirèrent 
l’attention  de  plusieurs  potentats;  et 
on  vit  successivement  arrivera  la  cour 
de  Dcbly  des  ambassadeurs  du  chéryf 
de  la  Mckke,  du  roi  d’Ethiopie  , du 
roi  de  Perse,  du  prince  des  Ouzbèks. 
Toutes  ccs  jouissances  si  flatteuses  pour  . 
l'amour-propre  du  monarque  indien  , 
ne  furent  jus  sans  mélange.  Le  fameux 
Sevâdjy  , fondateur  de  la  puissance 
Marhatte,  faisait  de  fréquentes  et  san- 
glantes incursions  dans  dificrcntes  pro- 
vinces de  l'empire  ; plusieurs  ville* 
furent  pillées.  L’empereur  eut  encore 
la  douleur  d’être  obligé  de  condamurr 
à uuc  prison  perpétuelle  deux  de  se* 
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fils,  (les  jrnnes  princes,  dignes  imitn- 
teurs  de  leur  père , avaient  essaye  de 
sc  faire  un  parti  dans  iVtat  ; mais  ils 
manquaient  de  taleuts,  et  ils  n’avaient 
pas  affaire  4 un  Oliàli-Djeliàn.  On  les 
enferma  dans  la  ritadelle  de  (iualyour; 
on  leur  fitboirenn  poison  lent,  appelé 
poùst , qui  affaiblit  insensiblement  le 
corps  et  l’esprit , et  conduit  à l’imbé- 
cillité et  au  marasme.  Les  soins  multi- 
plies de  l’administration,  les  inquiétu- 
des et  les  tourments  involontaires 

d’uneconsricncebourreléoderrmords, 

juste  et  inévitable  punition  des  coupa- 
bles placés  parleur  rang  au-dessus  des 
lois  , affectèrent  la  santé  d’Aureng- 
Zcyb  , et  le  conduisirent  aux  portes 
du  tombeau  ; mais  sa  vigoureuse  cons- 
titution triompha  du  mal  et  de  l’igno- 
rance des  médecins.  >.a  convalescence 
fut  longue,  et,  quand  il  put  se  mettre 
au  courant  des  affaires , il  trouva  que 
les  sulthancs  avaient  déjà  ourdi  de 
puissantes  intrigues  eu  faveur  de  leur* 
enfants  respectifs.  Aurcste,  la  tranquil- 
lité de  l’empire  ne  fut  pas  troublée,  et 
aurun  des  grands  ne  conçut,  ou  du 
moins  ne  manifesta  des  projets  ambi- 
tieux , tant  était  profonde  la  terreur 
que  le  nom  d’ Aureng-Zryb  leur  ins- 
pirait. Les  travaux  auxquels  il  se  li- 
vra, avant  sa  parfaite  guérison,  et 
surtout  les  chaleurs  de  la  saison , s’op- 
posaient à son  parfait  rétablissement, 
ï.es  médecins  lui  conseillèrent  d’éviter 
les  chaleurs  de  l’été  suivant,  en  le 
passant  au  Kachcmyr,  pays  célèbre 
par  ses  beautés  pittoresques  et  par  la 
salubrité  du  climat.  La  soeur  bicn-ai- 
mée  du  monarque,  la  belle  Raùchen- 
Arà,  quiconscrvait  toujours  une  gra ode 
influencé  sur  sou  esprit , appuya  l’avis 
des  médecins  de  tout  son  pouvoir  ; les 
sulthancs  saisissent  toujours  avec  en- 
thousiasme les  occasions  de  changer 
de  demeure , et  de  sortir  de  leur  pri- 
son habituelle.  Le  voyage  de  Kachc- 
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mvr  fut  résolu.  La  cour  tonte  entière, 
et  une  armée  composée  de  55,ooo  ca- 
valiers , de  1 0,000  fantassins  ^vcc 
la  grosse  et  la  petite  artillerie,  «Sévi- 
rent le  monarque,  qui  sc  mit  en  mar- 
che le  ri  décembre  iriOi . Cette  date  ne 
s’accorde  pas  avec  celles  qui  sont  indi- 
quées par  le  docteur  Manucci  et  par 
Ferichtah  ; mais  on  ne  sera  pas  étonné 
que  nous  1 adoptions  ici,  puisqu’elle 
nous  est  fournie  par  le  médecin  Bcr- 
nier  , dont  1 exactitude  est  reconnue 
par  les  Anglais  même.  Il  fut,  comme 
on  le  sait,  du  voyage.  La  plus  grande 
partie  de  cet  immense  cortège,  qui  eût 
affame  le  petit  pays  de  Kachcmyr,  resta 
Uaus  le  Lâhor,  et  l’empereur  ne  con- 
serva aupresde  lui  que  le  moins  de  fem- 
mes qu’il  put,  les  meilleures  amies  de 
Raùchen-Arâ-Reygura . les  principaux 
otnrà  , et  un  petit  nombre  de  soldats 
pour  sa  garde.  I.a  fatigue  de  la  marche 
et  le  plaisir  de  la  chasse,  auquel  il  se 
livrait  volontiers  , n’interrompirent 
point  sestrav-ux  ordinaires.  Les  affai- 
res s’expédiaient  tout  aussi  régulière- 
ment qu’on  le  faisait  à Dchly.  Malgré 
cette  activité  inconcevable  ,’et  malgré 
les  précautions  qu’il  avait  prises , .les 
troubles  éclatèrent  dans  le  Cutirale. 
I.es  Radjepouts  descendirent  de  leurs 
montagnes  pour  fendre  sur  les  Mogols; 
mais  ils  furent  vigoureusc'mcul  re- 
poussés ; leurs  princes  perdirent  leur 
juridiction  héréditaire,  et  la  nation  hin- 
doue fut  soumise  à des  gouverneurs 
musulmans  , qui  recevaient  leur  pou- 
voir !mi  monarque  même.  Ses  arm.  s 
furent  moins  heureuses  du  cdté  d’A- 
cltav ; le  gouverneur  du  Rengale . le 
fidèle  Djemlah,  fit  une  expédition 
contre  ce  royaume  ; après  de  brillants 
succès  , il  eu  fut  chassé  pr  la  saisou 
des  pluies.  La  mort  de  re  grand  géné- 
ral , celle  du  fils  aillé  de  frniprrrur, 
et  de  Chah  • Djélia’n  . son  père;  qln  , 
toujours  soigneusement  gardé  dan»  fa 
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citadelle  d’Agrali,  périt  le  27  redjcb 
1 07Ü  (le  1 février  1 <3()6},  accablé  d’en- 
iilua,  et  par  une  rétention  d’urine, 
pAiiu-tro' 'par  le  poison  ; cnlin  les  ex- 
cursions et  l’arrestation  de  SevAdjy , 
ce  fameux  chef  inarhaltc , qui  fut  en- 
voyé à Dehly,  au  nioincnt  même  où 
Aurcug-Zcyu  arrivait  du  Kacberayr, 
sont  autant  d’événements  importants , 
sur  lesquels  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  des  détails  qui  excite- 
raient l’intérêt  de  nos  lecteurs  ; mais 
qui  excéderaient  de  beaucoup  les  bor- 
nes dans  lesquelles  nous  devons  nous 
restreindre.  Cnc  querelle  presque  ri- 
dicule , et  occasionnée  par  l’ineptie 
d’uu  secrétaire,  rompit  la  bonne  in- 
telligence qui  régnait  entre  Châh-Ab- 
bâs  11  et  Aureng-Zeyb  , et  la  guerre 
éclata  entre  ces  deux  souverains,  vers 
l’an  de  l’hég.  1077(1  G6G-7  ).Le  Mogol 
se  mit  lui-même  à la  tête  de  ses  trou- 
pes. Arrivé  dans  les  environs  de  f.àhor, 
.1  apprit  la  mort  de  Cliâb-Abbâs.  Cet 
événement,. dont  il  aurait  pu  tirer  un 
grabd  avantage , avec  des  dispositions 
plus  belliqueuses , ou  s’il  eût  eu  moins 
d’inquiétudes  de  la  part  de  ses  enfants 
et  des  gouverneurs  de  provinces , le 
détermina  à retourner  paisiblement 
dans  sa  capitale.  Peut-être  aussi  pen- 
sait-il,  avec  raison,  que  la  nature  sem- 
ble avoir  fait  de  la  Perse  et  de  l’Inde 
deux  contrées  très  - distinctes  et  tres- 
iudépeudantes  l’une  de  l’autre , et 
qu’il  y aurait  de  grands  inconvé- 
nients à vouloir  franchir  les  barrières 
qui  les  séparent.  La  paix  vciiufa’êlre 
conclue  entre  ces  deux  royaumes;  le 
monarque  s’occupait  de  d’extirpation 
du  brahmanisme,  et  surtout  de  la  des- 
truction des  pagodes , sur  les  ruines 
desquelles  il  ordonna  , au  mois  de  ra- 
ina cl  h 4 11  1080  (février  1Ü70),  dclc- 
ver  des  mosquées,  lorsqu’un  de  ses 
lils  troubla  la  tranquillité  de  l’empire. 
Oidh-Aâlera  , à qui  il  avait  confié  le 
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gouvernement  du  Guzarate,  essaya  de 
s’y  rendre  indépendant.  A peine  sou 
père  fut-il  instruit  de  scs  premières  ten- 
tatives, que  lYlendart  impérial  piil  la 
route  d’Agrsh  ;lc  jeune  princcintimidé, 
s’excusa  te  mieux  qu’il  put;  ses  excuses 
furent  agréées,  et  tout  rentra  dans 
l’ordre.  Son  père  fut  moins  heureux 
contre  Sevàdjv , qui  s’était  enfui  de  sa 
prison  de  Dehly,  et  qui  trouvait  tou- 
jours le  moyeu  d’édiapperaux  armées 
impériales, les  montagnes  des  Ghattcs 
lui  fournissant  un  asylb  presque  impé- 
nétrable ; mais  la  mort  île  Cet  audacieux 
aventurier,  arrivée  le  5 avril  if>8o, 
ne  calma  point  les  justes  inquiétudes 
qii’inspir  ient  les  Mai  battes;  Sambad- 
jv , son  fils  et  son  successeur  , marcha 
plusieurs  fois  contre  les  Mogols  , et 
obligea  ceux-ci  à se  concerter  avec  les 
Portugais  pour  le  repousser.  Pourcom- 
blc  de  malheur,  un  fils  d’Aiirong-Zevl» 
se  juignitàSainhàdjy.taudis  que  le  mo- 
narque faisait,  avec  très-peu  de  succès, 
aux  Radje pouls , une  guerre  qui  n’eût 
pas  été  beaucoup  plus  glorieuse , si 
Sombûdjy  eût  hérite  des  talents  de  son 
adroit  et  intrépide  père,  comme  de  scs 
états.  Mais  son  incapacité  causa  le  dé- 
couragement dcl’illusire  réfugié;  Akbar 
vit  bien  qu’un  pareil  apjmi  n’était  pis 
capable  de  le  porter  sur  le  trône  de 
l’Inde;  vaincu  par  un  de  scs  frères  , 
dans  une  bataille  livrée  le  5 mo- 
harrein  1092  ( i5  janvier  iGSt  ),  il 
résolut  de  passer  en  Perse,  et  de  de- 
mander asyle  et  secours  au  Châh-So- 
lcïraân  , alors  régnant.  Sa  retraite  ra- 
lentit les  hostilités,  qui  recommencè- 
rent en  iG84>  et  eontinnèrrntpi  nd.int 
plusieurs  années,  avec  des  succès  à 
peu  près  égaux  de  prt  cl  d’autre.  Au- 
reiig-Zeyb  se  contenta  donc  de  tenir 
contimieUcment  Samb.îdjy  en  échec, 
et,  tandis  auc  son  gouverneur  du  Ka- 
ebemyr  lui  conquérait  nue,  grande 
jwrtiç  dit  Tibet,  ü dirigea  son  atten- 
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tion  et  ses  forces  d’un  autre  côte'.  T/an 
» O1}"  fut  pour  lui  une  époque  glorieuse. 
Depuis  long -temps  les  richesses  du 
Yisâpour  et  «le  Goleoudc  avaient  ex- 
cité son  avidité.  Déjà  il  avait  fait  atta- 
quer ees  royaumes  par  un  de  ses  fils, 
il  résolut  de  maiclieren  pcrspupc , et, 
quoique  âgé  de  plus  de  soixautc-luiit 
ans  , on  le  vit  entrer  en  campagne 
avec  l’ardeur  d’un  jeune  homme.  Le 
Visa  pour,  gouverne  par  un  monarque 
slcquinzc  ans,  n’opposa  pas  une  longue 
résistance.  Ce  prince  fut  fait  prisonnier 
le  14  de  dtmd-eàdéh  10118  ( 1”.  oc- 
tobre 1 G87  ).  La  conquètedcGolcondc 
suivit  de  près  celle-ci  ; la  capitale  ou- 
vrit scs  portes  aux  Mogols  le  o.ç)  de 
ral>\  1 i'r.  1 oçiy  ( a février  1 088  J , 

< t,  malgréles  richesses  immenses  qu’on 
y trouva,  on  battit  indignement  !c  roi, 
'potir  le  forcer  d’indiquer  le  lieu  ou  il 
avait  earhé  scs  diamants.  (Cette  con- 
quête fut  le  signal  de  la  rupture  de  la 
l lève  Tondue  avec  Sambâd  jy  ; les  nom- 
breux mécontents  du  Yi  sa  pour  et  de 
Golconde  s’étalent  réfugiés  auprès  de 
lui , et  il  se  voyait  à la  têic  d’une  puis- 
sante armée  ; mais, au  déCiufdc  talents, 
il  joignait  1rs  passions  les  plus  basses 
et  les  plus  déréglées.  Elles  le  conduisi  - 
rent  à sa  perte.  Il  se  laissa  prcndic  par 
un  parti  mogol.  Un  de  ses  officiers, 
séduit  par  Aiireng-Zeyh , lui  suggéra 
le  projet  d’enlever  une  jeune  indienne, 
«•I,  sous  prétexte  de  lui  servir  de  guide, 
le  conduisit  dans  une  embuscade,  où 
un  détachement  ennemi  s’empara  fa- 
cilement du  prince  Mai  lutte  et  de  h 
petite  escorte.  On  le  conduisit  devant 
le  monarque  indien , qui  commença 
par  faire  arracher  la  langue  au  ministre 
perfide  qui  avait  livré  son  maître.  Ce 
misérable  fi  fl  bientôt  etOuflc  par  le  sang 
qui  jaillissait  de  cette  horrible,  plaie. 
On  proposa  ensuite  à Sauibâdjy  de 
changer  de  religion.  Il  s’y  refus»  cou- 
Yagcusemcnt;  alors,  ou  lui  ouvrit  le 
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côté  , pour  lui  arracher  le  cœur  ; son 
corps  , coupc  en  plusieurs  morceaux , 
fut  livré  aux  chiens.  Aureng-Zcyb 
voulut  être  témoin  de  cette  épouvanta- 
ble exécution.  Il  avait  alors  (en  iü8<))f 
plus  de  soixante-dix  ans.  La  mort  do 
Sambàdjy  répandit  la  consternation 
parmi  les  Marhattes  j ils  furent  har- 
celés , poursuivis  jusque  dans  leurs 
montagnes  par  les  Mogols,  (pu  leur 
enlevèrent  successivement  leurs  prin- 
cipales villes  , Saltarah  et  Puunah,  et 
un  grand  nombre  de  forteresses  du 
Dékelian  et  du  Mayssotir.  Cette  pé- 
nible expédition  occupa  les  dernières 
années  de  la  vie  d’Aurrng-Zoyb.  L*| 
1 1 1 h ( 1 -o5-<i  ) , il  tomba  dangereu- 
sement malade , cl  montra  une  coura- 
geuse résignation,  11  répétait  souvent 
ces  vers  persans  : , 

Loft.j-ir  lu  #»  armé  à H<>  nu  «p.  ans , 

Tn  as  iif»  (“pronVir  dis  nottiLrcni  rlngrio»; 

Mai»  lor*«|*ie  «Jr-lâ  lu  atsurn  ver»  la  , 

C‘e»t  1 1 mort  «Jui  prrml  alors  la  foruir  il«  fa  tic. 

Il  fui  assez  heureux  pour  recouvrer 
la  sauté,  et  quoiqu’il  rt.it  sa  guérison 
plutôt  a sou  excellent  tempérament 
et  à sa  sobriété,  qu'aux  soins  de  sou  mé- 
decin , il  le  fil  peser  avec  des  roupies 
d’or,  qu’il  lui  donna  ensuite.  Au  reste, 
cette  maladie  avait  sensiblement  altéra; 
sa  santé,  et  il  traîna  une  existence  lan- 
guissante, jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
(lui  arriva  le  »8dc  dzoul-càdéii,  1 1 18 
de  l’hég.( le  vendredi  z 1 février  l - 07); 
il  était  alors  âgé  de  qualrc-\iugt-dix 
années  lunaires  cl  treize  jours  j il  «n 
avait  légué  Cinquante , deux  mois  et 
vingOsept  jours.  L’époqir«  de  sa  mort 
fut  celle  de  la  décadence  de  l’empire. 
Mogol , porté  à un  si  haut  degré  de 
splendeur  par  Ai.bar , et  accru  encore 
par  Aurrng-Zcy  b , qui , entre  antres  ac- 
quisitions impôt  Utiles  , y ajouta  1<  s 
revaurnes  de  Y La  pour  et  de  Golconde, 
et  beaucoup  d’autres  t(  rritoircs  impor- 
tants. Les  guerres  civiles,  qu’il  avait 
eu  tant  clc  peine  à étoufièr  entre  ses 
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fils,  se  rallumèrent  avec  plus  d’acti- 
vité' que  jamais  après  sa  murt.  Les 
radjah  J on  piipccs  hindous  ),  tribu- 
taires , prolifèrent  de  ces  troubles  [tour 
se  reluire  indépendant*  ; les  nahtib , 
ou. gouverneurs  musulmans,  devin- 
rent bientôt  des  souverains , et , sur  les 
ruines  de  la  puissance  mogole , s’est 
ékvéc  la  puissance  colossale  des  An- 
glais, qui  prend  chaque  jour  de  nou- 
veaux accroissements.  Les  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  entres,  nous  pa- 
raissent caractériser  suffisamment  Au- 
rcng-Zeyb,  et  prouver  qu’il  unissait 
à la  fois  et  au  plus  liant  degré,  les  ta- 

fnts  politiques  et  militaires  à une  pro- 
nde  hypocrisie,  à de  vastes  concep- 
tions, et  au  caractère  sanguinaire,  com- 
mun à presque  tous  les  souverains 
musulmans.  Malgré  la  longueur  de  cct 
article-,  je  ne  puis  résister  à la  tentation 
d’j  ajouter  une  anecdote  qui  en  rap- 
pellera une  autre  asset  connue.  Au 
mois  de  dzoul-hrdjah  10SJ,  Aurcng- 
Zeybétant  campé  près  de  IJuçan-Abâd, 
dans  le  Dékchau  , ses  soldats  détour- 
nèrent un  ruisseau  qui  faisait  tourner 
lin  mouliu  , seule,  ressource  d’une 
femme  et  de  sa  famille.  11  en  fut  averti  ; 
non  content  de  faire  rendre  au  ruisseau 
son  cours  ordinaire,  il  envoya  cinq 
roupies  d’or  à celte  femme,  en  la 
p;i  nl.de  lui  pardonner  le  tort  qu’on 
lui  avait  fait  sans  qu’il  eu  fut  instruit. 
11  combla  de  bienfaits  le  mari  et  les 
quatre  enfants  de  cette  même  femme , 
lui  donna  en  prppriéieje  village  qu’elle 
habitai:,  et  alla  lui  rendre  visite,  ac- 
compagné de  toute  sa  cuur.  L— s. 

AURÉOLE  (Ma.mds  Acilil’s).  I’iiii 
de  ces  concurrents  éphémères  qui  se 
disputèrent  l’empire  romain.  Il  était 
JQacc  de  naissance,  et  avait  été  berger 
daj  s sa  jenuesse;  mais  lorsqu’il  sc  fut 
enrôlé  dans  l’année  romaine,  il  par- 
vint, j -ar  sa  bravoure,  à commander  un 

corps  de  cavalerie,  avec  lequel  U rèn- 
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dit  de  grands  services  à l’emperror 
Gallien,  datisuùc  bataille  ccSftrc le  re- 
belle Ingcnuus  : on  assure  îtiéme  qu’il 
eut  le  principal  honneur  de  celle  jour- 
née. Dans li  suite, étant  commandant 
en  chef  en  Itlvrie,  il  défit  Macriti  qui 
avait  pris  la  pourpre  iiiqiéiiale,  et  in- 
corpora dans  son  armée  les  troupes  de  *, 
cct  usurpateur,  qui  venaient  de  le  met- 
tre à mort  avec  sou  fils.  Auréole  de- 
meura pendant  quelque  temps  fidèle  à 
Gallien,  et  le  servit  contre  Posthumius 
qui  s’était  révoltédans  les  Gaules.  Gal- 
hen  fut  défait  dans  la  première  ba- 
taille, et  Posthumius  daus  la  serondc. 
Aitréoleqiii  pouvait  le  prendre,  le  laissa 
s’enfuir  et  recommencer  la  guerre.  A 
la  fin,  peu  coûtent  d’un  pouvoir  pres- 
que indépendant  dans  la  Rhœtic  et  sur 
les  bonis  du  Danube , il  accepta  ou- 
vertement la  dignité  impériale  que  ses 
soldats  lui  offraient,  et  marchacn  Ita- 
lie arec  des  furccs  considérables.  Quel- 
ques historiens  assurent  que  Gallien 
l’avait  alors  associé  i l’empire;  d’au- 
tres prétendent  que  les  années  abhor- 
raient Gallien,  et  ne  voulaient  obéir 
qu’à  des  empereurs  nommes  par  elles- 
mêmes'.  Gallien  le  reucontra , et  le  dé- 
fit près  de  Milan.  Aure'ole  se  réfugia 
dans  cette  ville,  et  y fut  assiégé  par 
l'empereur  l’an  uG8,  ifi'.du  règne  do 
Gallien.  Taudis  que  Gallien  était  de- 
vant la  place,  il  fut  massacre  par  des 
''Conjurés  qu’ Auréole  avait,  dit-on, 'ex- 
rites , en  faisant  circuler  dan»  le  camp 
une  liste  des  officiers  dont  l'empereur 
avait  l’intention  de  sc  défaire.  Toutefois 
cct  événement  ne  fut  point  avanta- 
geux à Auréole;  car  le  nouvel  empe- 
reur, Claude  11 , se  refusant  à lui  ac- 
corder aucune  capitulai  ion  , l’obligea 
de  livrer  la  ville  et  sa  personne  à la  dis- 
crétion du  vainqueur.  Claude  voidnt, 
ou  feignit  de  vouloir  lui  sauver  la  vie, 
mais  il  fut  à la  fin  mis  à mort,  à la  dc- 
rn.uide  de  Tannée,  lun  de  J.-C.  ufj& 
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€>n  raconte  la  mort  d’Auréole  d’une 
manière  un  peu  différente;  on  dit  qu’il 
était  campe  a peu  de  distant  de  Mi- 
lan, lorsque  Claude  le  défit;  on  ajoute 
que  l’empereur  lui  érigea  un  monu- 
ment , et  fit  bâtir  un  pont  sur  l’ Adda , 
au  Leu  où  il  avait  etc  tue.  Ce  pont  fut 
appelé  d’abord  Pons  Aureoli , et  c’est 
de  là , sans  doute  , que  le  village  de 
Pontirolc,  entre  Milan  et  Bergaroc, 
tire  son  nom.  D — t. 

AURÉOLUS.  V.  AURIOL  (Blaise 
d’ ),  et  ORIOL  (Pierre  ). 

AURIFABER  (AxDnÉ),  mc'decin, 
né  en  1 5 ■ ? à Breslau.  Il  fit  ses  études 
à Wittenberg , et  parcourut  ensuite 
l’Italie  aux  frais  drAlbert , margrave 
de  Brandebourg , qui , à son  retour , le 
prit  pour  son  médecin , et  le  nomma 
professeur  à l’université  de  Kœnigs- 
Lcrg;  il  a publié  : Phœmo  de  cura  ca- 
num  , avec  des  notes  et  des  variantes, 
Wiltcnbcrg,  1 , iu-8“.  On  lui  doit 
aussi  Succini  historia,  Kocnisbcr^, 
i5tii,  in-4".,  insérée  par  son  parent, 
Laurent  SclioUe,  dans  le  tf.  livre  : 
Consiliorum  et  Ef/istoLirum  Crato- 
nis.  Il  mourut  d’apoplexie,  le  l'i  dé- 
cembre îSùç).  Jean  Aurif.ibcr,  con- 
temporain d’André , lié  avec  Luther , 
fut  présent  à sa  mort,  et  eut  beaucoup 
de  part  à l’édition  de  scs  œuvres. 

G— T. 

AURIGNY  (Giu.es  d’ ) , né  à 
Beauvais,  était  avocat  au  parlcmentdc 
Paris  ; l’étude  des  lois  ne  le  détourna 
pas  de  son  goût  pour  la  poésie,  et  il 
trouva  assez  de  loisir  pour  composer 
un  grand  nombre  d’ouvrages.  Les  cu- 
rieux en  recherchent  quelques-uns; 
ce  qui  ne  doit  l ien  (aire  préjuger  en  fa- 
veur de  leur  mérite.  Dans  sa  jeunesse, 
il  publia  une  édition  du  Songe  du 
L'ergier,  cl,  si  l’on  s’en  rapporte  au  ti- 
tre , cette  édition  est  la  première  de  ce 
fameux  ouvrage  : Aurcus  de  ulrdque. 
potes  taie,  temporal  i sciliccl  et  spi- 
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rituali , libellas  in  hune  tisque  diem 
non  visus,  Somnium  f'iridarii  vid ga- 
rder luincupalus  , Parisiis,  Gnlcotus  à 
Prato,  i5i6,  iu-4“.  11  fit  imprimer 
ensuite  le  5i°.  Arrêt  d’amour , avec 
les  Ordonnances  sur  le  fait  des  mas- 
ques , Paris,  i5r8,  in-8°. , et  depuis 
dans  différentes  éditions  des  Arrêts 
d'amour.  J’aurai  l’occasion  de  parler 
de  Ce  singulier  ouvrage , à l’artidc  de 
Martial  de  Paris  , qu’on  en  regarde 
généralement  comme  l’auteur.  Suivant 
La  Croix  du  Maine,  d’Auriguy  a re- 
cueilli et  fait  imprimer  quelques  Or- 
donnances des  rois  de  France.  Le 
meme  bibliographe  lui  attribue  aussi 
quelques  ■ ouvrages  de  piété.  Ceux 
de  scs  écrits , dont  suivent  les  ti- 
tres, sont  les  seuls  qui  soient  recher- 
chés : I.  La  Généalogie  des  Dieux 
poétiques , composée  par  l’Innocent 
égare  ; la  Description  d’ Hercule,  de 
Gaule,  composée  en  grec  jiar  Lucien, 
et  traduite  en  français  par  ledit  Inno- 
cent égaré;  la  Peinture  de  Cupido , 
parle  même,  Poitiers,  Marnef,  1 5/(5, 
111-f  a.D’Aurigny  a pris,  à 1 1 tête  de  ces 
différentes  pièces  le  nom  de  l’Innocent 
égaré;  peut-être,  par  allusion  à legarc- 
inetil  où  il  semblait  ctre  en  composant 
des  ouvrages  un  peu  plus  gais  que  ne  le 
pci  mettait  la  sévéritedeson  état  : ilétait 
aussi  surnomme  le  Pamphile , autre 
allusion  qui  n’a  plus  rien  de  piquant 
pour  nous.  IL  Le  Tuteur  d'amour, 
auquel  est  comprise  la  fortune  de  V In- 
nocent en  amour,  ensemble  un  livre 
où  sont  : Epislres  , Elégies  , Com- 
plaintes, etc.,  Lyon,  iù47>  6-8*.; 
Jilrc  édition , augmentée  de  quelques 
pièces,  Paris,  i55ü,  in-ia,  réimpri- 
mé dans  les  Annales  poétiipics.  III. 
Contemplation  sur  la  mort  de  Jésus- 
Christ  , le  tout  en  rime  , Pans,  1 547 » 
in-8\;  IV’.  Psalmas  de  David,  trad. 
eu  rime,  Rouen,  sans  date,  il  a.  en 
outre , abrégé  le  livre  -de  Police  hu  - 
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inaine,  de  François  Patrice  de  Sienne , 
écrit  eu  latin  ; et  Jehan  Le  Blond  a tra- 
duit cet  abrège  en  français,  1 54 » et 
1 654  > >n  * 8°.  Auriguy  mourut  eu 
j 555.  W — s. 

AlJRIOL  (Bi.Aistn’),  né  à Castel- 
naudary,  et  chanoine  de  l’église  collé- 
giale de  cette  ville,  a composé  un  poè- 
me intitulé:  Le  Départ  d' Amour. Cie 
poème  est  imprimé  à la  suite  de  la 
Chasse  d’ Amour,  d’Octavieu  de  St.- 
firlais,  et  quelques  personnes  ont  con- 
clu dc-!à,  assez  légèrement,  que  c’en 
était  une  continuation.  Il  a été  réim- 
prime'à Paris,  en  i5o<),  in-fol.,  et  en 
i535,  in-4°.  Ces  éditions  sont  rares 
et  reehetchécs.  Cet  ouvrage  u’est  ce- 
pendant pas  très-estime,  et  des  criti- 
ques prétendent  que  l’auteur  y a inséré 
eu  entier  des  pièces  de  Charles,  duc 
d’Orléans,  sans  nommer  ce  prince.  Il 
ne  s’attendait  sans  doute  pas  à être 
convaincu  d’un  aussi  énorme  plagiat  ; 
et  cependant  rien  ne  serait  plus  facile, 
a u jourd’lmi  q uc  les  poésies  d u duc  d’Or- 
léaus  sont  imprimées.  Duvcrdier  dit 
qucd’Auriol  a traduit,  partie  en  prose 
et  partie  en  rime , les  Joies  et  Dou- 
leurs de  Notre-Dame,  et  d’autres  ou- 
vrages de  dévotjon , imprimés  a Tou- 
louse, par  Jean  Faure,  in-4". , i5uo. 
il  était  professeur  en  droit -ration  à 
l’université  de  cette  ville,  et  il  publia, 
pendant  qu’il  remplissait  cette  place, 
un  ouvrage  en  latin  : lnterprelalio  de 
capite , de  rescriplionc  in  antii/uis. 
François  l'r.,  à son  passage  à Tou- 
louse en  1 555 , ayant  anobli  les  pro- 
fesseurs de  l’université,  d’Auriol,  au 
nom  de  ce  corps , harangua  le  rnou.fr- 
que,  et  fut  fait  chevalier.  Bodin  dit, 
élans  sa  République,  que  d’Auriol  avait 
une  si  grande,  confiance  à l’astrologie, 
que,  sur  la  fui  de  quelques  astrologues 
qui  avaient  prédit  un  déluge  pour  l'an- 
née i 5j4  » d B*  construire  une  espèce 
d'arche,  à l’aide  de  laquelle  il  preieu- 
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dait  se  sauver;  il  se  démit  de  sa  chaire 
en  i 55q  , et  mourut  peu  de  temps 
après.  ’ W — s. 

AURISPA  (Jean),  l’un  de  ces  il- 
lustres érudits  italiens  du  1 5".  siècle 
qui  remirent  en  houncur  la  littérature 
grecque  et  latine,  et  l’élude  des  an- 
ciens, naquit  à Noto,  en  Sicile,  vers 
l’an  i 56ç).  Le  désir  de  s’instruire  et  le 
niauquc  absolu  des  objets  nécessaires 
à son  instruction  lui  firent  quitter  sa 
patrie,  d’où  il  resta  fort  luug-teraps 
éloigné.  Il  s’embarqua  vers  l’an  1 4 1 8 , 
pour  Constantiuoplc,  dans  le  dessein 
d’apprendre  le  grec  et  de  recueillir 
d’aucieus  manuscrits.  Il  y resta  plu- 
sieurs années;  ses  recherches  furent 
si  heureuses , qu'outre  un  grand  nom- 
bre d’écrivains  sacrés  qu’il  avait  en- 
voyés de  Constantinople  en  Sicile, 
il  repassa  en  Italie  avec  u58  manus- 
crits grecs  d’auteurs  profanes  , parmi 
lesquels  on  comptait  Y Histoire  de 
JVocope,  le  Traité  de  l’Equitation, 
par  Xétiophon;  les  Poésies  de  Calli- 
maque,  de  Pindare,  d’Oppicn,  celles 
qui  sont  attribuées  à Orphée,  toutes 
les  Œuvres  de  Platon,  de  Proclus , 
de  Plotiu  , de  Xénophon , de  Lucien  ; 
les  Histoires  d’Arricn  , de  Dion , de 
Diodurc  de  Sicile  ; la  Géographie  de 
Strabon , etc.  Aurispa  revint  d’abord  à 
Venise , puis  à Bologne , où  il  occupa 
une  chaire  de  littérature  grecque.  Nic- 
colo  Mcroli . illustre  florentin,  et  Am- 
broise le  Gunaldule,  se  réunirent  pour 
Pappeler  à Florence,  où  il  remplaça 
Guarino  deVérone;  mais  il  n’y  resta  pas 
long-temps  , et  quelques  mécontente- 
ments particuliers  l’eugagèrculà  en  sor- 
tir. Il  se  rendit  à Ferrarc , où  il  fut  ac- 
cueilli avec  toute  la  faveur  qu’il  méri- 
tait, par  le  duc  Nicolas  111.  11  y était 
eu  1 458 , lorsque  l’empereur  grec , 
Jean  Paléologuc,  s’y  rendit  pour  assis- 
ter au  concile  assemblé  par  le  pape 
Eugène  IV.  Ce  pape  ayant  eu  occision 
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'de  reconnaître  le  mérité  d’Aurispa , le 
nomma  sou  secrétaire  eu  i J4i  ; il  oc* 
cupa  six  ans  celle  place,  et  y fut  con- 
firmé par  Nicolas  V,  successeur  d’Eu- 
gène. Quoique  parfaitement  traité  pai- 
re pontife,  qui  lui  coûtera  plusieurs 
bénéfice» , Au rispa  quitta  Rome  deux 
ou  trois  ans  après,  pour  revenir  à Fer- 
rare.  Il  y mourut  vers  la  ûu  de  1 4üo, 
âgé  de  90  ans.  Ou  a de  lui  : 1.  Hitro- 
clis  liber  in  P%)  thaguræ  aurea  car- 
nn/M , latinitate  donatus , „Padôue , 
1474-.  iuÿr*}  Rome,  >475  et  ij{)_5, 
in-4".;  Lyon, iu-n,  et  Bâle,  i»>45, 
iu-8".  ; 11.  Pbilisci  consolatmia  ad 
Ciceroncm  dum  in  Macedunid  exu- 
laret , e Grœcn  Dionis  Cassii,  lib. 
XXXVIII,  I/ist.  ilum.  in  latinum 
versa , Paris,  «5io,  in-8'.;  III.  plu- 
sieurs autres  traductions  du  grec  eu 
latin  qui  n’ont  pas  etc  imprimées,  et 
dont  les  manuscrits  soûl  conservés 
dans  les  bibliothèques  d’Italie.  Gess- 
ncr,  dans  sa  bibliothèque,  lui  en  at- 
tribue aussi  une  des  OEus'i  es  d‘  Ar- 
chimède , niais  avec  si  peu  de  fonde- 
ment, qu’ Aurispa  lui-méme , dans  une 
de  ses  lettres  écrites  lorsqu’il  était  tbès- 
virux,  et  publiée  daus  la  Collection 
de  Marlène  et  Durand,  tom.  1 S 1 , pag. 

se  plaint  de  n’avoir  jamais  pu 
voir  les  OEnvres  d’Archimède,  ni 
trouver,  personuc  qui  lui  assurât  les 
avoir  vues.  ( 1 — ü. 

AL' RQG  AL LUS , M attii.el  s;,  phi- 
lologue du  1 fi',  siècle,  ne  à Commu- 
tau,  en  Bohème,  fut  un  des  eu -opéra- 
teurs de  Luther,  pour  sa  traduetioude 
la  Bible  en  langue  allemande  : il  mou-- 
ruteu  i545.  à VYittcnberg,  où  il  pro- 
fessait les  langues  hébraïque,  cal- 
que et  latine.  On  a de  lui  : I.  Ccrn- 
vientarii rerum  lUhemicapun.  Tho- 
mas tâtis  assure  que  dans  cet  ouvrage 
les  Rhapsodie:  seules  sout  d’Anrogal- 
lus  J' F , Jlalbini,  llohemia  docta . 
t.  a,  p.  yy }.  11.  Ve  Flirte:*  utT'inrnpp- 
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minibus,  a*,  édition , augmentée,  Bâle, 

1 55;-),  ii. -8’. ; I IL  Grammulica  liebr. 
chaldea  t/ue  linguœ , édition  augmen- 
tée, Bâle,  îjiïç),  in-8".;  IV.  Collec- 
tio  Gnomicorum  , cum  Callimachi 
hj  mnis , çra  cisi/ttc  in  illos  selwliis . 
Bile,  i5u3,  iu-4 '•  ( V.  John.  Bis- 
marri,  V ilœ.prmcip.  theologorum.  ) 
b— II. 

Al’SON  F. (Uecics  M ic.m's,',  le  poète 
le  plus  rélèbre  du  4''.  siècle,  naquit  à 
Boaleaux  vers  Fan  ôoij.  S n père  C Jr- 
lius),  qui  jouissait  de  la  faveur  de  IV111- 
jiemir  Valentinien , et  qui . de  son  mé- 
decin , était  devenu  protêt  d’HKi  ic,  1.0 
négligea  rien  pour  lui  doimer  une  édu- 
cation digne  de  sa  naissance.  Aiisone 
étudia  d’abord  sous  les  maîtres  les 
plus  distingués  des  écoles-,  déjà  fameu- 
ses, de  B»i  deaiix,  et  fut  ensuite  ruvoye 
sous  la -directif  U d’.Euiiliqs  Magnus 
Arborius,  son  oncle  matcrucl , qui  pro- 
fessait la  rhetorique.fi  Toulouse.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  suivit  tjiic'ipie 
iemps  le  barreau , avec  assez  d 'éclat  ; 
mais  son  goût  le  ramenant  toujours 
aux  belles-lettres , ü accepta  avec  em- 
pressement une  cliajrc  de  grammaire 
qu'on  lui  offrit  à l’école  de  Bordeaux. 
La  chaire  d’cloquencc  étant  venue  n 
vaqner,  quelque  temps  après,  elle  lui 
fui  donnée;  et  la  manière  dont  il  s’ac- 
quitta de  scs  nouvelles  fonctions,  en 
attirant  auprès  de  lui  nu  grand  nom- 
bre d’élèves  \ lui  fit  une  réputation  qui 
s’étendit  bientôt  dans  tout  l’einpire. 
Valentinien , sur  le  bruit  dé  son  mé- 
rite, lui  confia  1'cïluratiou  de  son  fils 
Gratien,  et  le  réconi|>cnsa  de  scs  soins, 
en  le  nommant  comte  tic  l'Empire, 
questeur  cl  piéfctdn  prétoire.  Lorsque 
Gratien  fut  monté  sur  le  trône,  il  ne 
se  montra  pas  moins  reconnaissant  en- 
vers son  maille.  Vêts  l’aunée  379, 
pendant  qu’AusoueétailàTrèves,  l’cnr- 
pÇreur  lui  conféra  la  dignité  de  consul 
dans  les  Gaulesjct  la  lettre  par  laquelle 


go  A 13  S 

il  lui  annonce  cette  faveur,  fait  un  hon- 
neur infini  à Graticn  ( V.  Gr-ATien). 
Tant  que  vécut  son  élève,  Ausonc  de- 
meura à la  cour;  mais  il  se  retira  en- 
suite dans  une  terre  quïl  possédait  aux 
environs  de  llordcaux  ; il  y vécut  en 
homme  que  la  fortune  n’avait  point 
abusé,  et  qui,  à la  cour  même,  avait 
su  se  garantir  de  la  corruption.  Parta- 
geant son  temps  entre  quelques  amis, 
la  culture  des  lettres  et  les  plaisirs  sim- 
ples de  la  campagne , il  parvint  à nue 
grande  vieillesse.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort  ; mais  les  critiques  les 
mieux  instruitsla  lisent  à l’année  5g4. 
Ausonc  avait  épousé  une  femme  digue 
de  lui  : il  la  perdit  peu  d’années  après 
son  mariage , et  la  regretta  toute  sa  vie  ; 
il  en  eut  deux  fils  et  une  fille.  Quelques 
biographes  ont  cru  qu’il  était  païen  ; 
mais  il  suffit  desavoir  que  Valentinien 
a été  un  des  empereurs  les  plus  atta- 
chés au  christianisme,  pour  sentirqu’il 
n'aurait  pas  confié  son  filsà  un  homme 
qui  (l’aurait  pas  professé  celte  rcligiou. 
Parmi  les  poésies  d’Ausone,  il  s’cn 
trouve  d’ailleurs  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  sa  croyance.  On  a reproché 
ù Ausonc  d’avoir  composé  des  vers 
obscènes , et  on  en  a conclu  que  ses 
mœurs  n’étaient  pas  pures.  La  pièce 
qui  a le  plus  révolté  dans  ce  gonre  est 
son  Cenlo  nuptialis , composé  de  vers 
de  Virgile  auxquels  il  douuc  un  sens 
bicnéloignédc  relui  qu’ilsont  dans  l’au- 
teur original.  Sans  prétendre  justifier 
Ausonc , nous  observerons  qu’il  com- 
posa cette  pièce  dans  une  cour  dont  les 
mœurs  étaient  tou  t au  moins  relâchées  ; 
qu’il  la  composa  pour  ainsi  dire  mal- 
gré lui , et  par  ordre  de  Valentinien  ; 
ctqu’cnfin,  prévoyant  le  tort  qu’elle 
ferait  à sa  réputation , il  s’en  excusa 
d’avance,  en  y insérant  ce  vers,  si 
connu  de  Martial , et  dont  l’applica- 
tion n’a  jamais  été  plus  heureuse  : 

l*ui\«  «fl  «obi» 
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Les  critiques  ne  sont  pas  d’accord  . 
sur  le  rang  que  mérite  Ausonc,  comme 
poète;  les  uns  l’ont  loué,  et  les  autres 
l’ont  filàmé  avec  excès.  Ou  ne  peut 
nier  qu’il  n’eût  iufiuiment  d’esprit,  des 
connaissances  variées;  que  parmi  ses 
épigrammes,  il  ne  s’cn  trouve  d’excel- 
lentes, et  que  sou  poème  de  la  Moselle 
lie  mérite  une  partie  des  éloges  que  ses 
contemporains  lui  ont  donnes.  Les  na- 
turalistes y ont  remarqué  une  Descrip- 
tion des  poissons  qui  sc  trouvent  dans 
ce  fleuve , aussi  exacte  que  l’homme  le 
plus  instruit  pourrait  en  faire  aujour- 
d’hui. D’un  autre  côté , on  est  forcé  de 
convenir  que  la  versification  d’Ausouc 
manque  de  facilité  ; que  sou  style  est 
dur  , et  a une  partie  des  défauts 
de  son  siècle  ; sa  laliuité  même  est 
moins  pure  que  celle  de  Glaudieu,  qui 
vécut  peu  de  temps  après  lui.  Ausonr, 
eu  un  mot,  ne  peut  pas  être  regarde 
comme  un  modèle  ; mais  les  hommes  . 
de  goût  n’eu  doivent  pas  moins  lui  con- 
server une  place  liouorablc  parmi  les 
poètes  latins.  On  a d’Ausone  des  épi- 
grammes,  des  idylles,  dont  le  poème  de 
la  Moselle  fait  partie  ; des  églogio  s,  dis 
lettres  en  vers,  un  discours  à Graticn  , 
pour  le  remercier  de  l’avoir  nommé  con- 
sul, où  l’esprit  brille  plus  que  l’éloquen- 
ce. Quelques  personnes,  se  fondant  sur 
une  mauvaise  iutrrprctatiou  de  sa  iü\ 
épitre,  croient  qu’il  avait,  en  outre, 
composé  une  histoire  qui  commençait 
à la  fondation  de  Rome,  et  sc  terminait 
à son  consulat , une  chronique  de  Cor- 
nélius r>Ypos , une  traduction  des  Fa- 
bles d’Ésope.  11  paraît  certain  qu’il 
avait  écrit  des  Fables,  qui  ne  compre- 
naient que  les  noms  des  magistrats. 
Ces  ouvrages  en  prose  sc  sont  perdus; 
les  autres  ont  été  réunis  en  partie , et 
imprimés , pour  la  première  fois,  à Ve- 
nise, 1 472.  in-fol.  Celte  édition  est  très- 
rare,  et  se  porte  dans  les  ventes  à un 
.prix  excessif.  Les  suivantes  sont  plu» 
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complétés , et  sont  fort  estimées , Bor- 
deaux, 1 58o,in-/|".,  avec  les  notes  de 
Vinct;  celle  de  Tollius , Heidelberg, iu- 
8 en  7 vol.,  dont  un  comprend  les  le- 
çons de  Joseph  Scaliger , et  Sc  termine 
par  une  Dutice  historique  sur  notre  au- 
teur, Ainsi.,  167 1,  in-8".  Elle  fait  partie 
de  la  Collection,  dite  sum  nolisvarior.,  ■ 
Paris , 1 730 , in-4°. , à l’usage  du  dau- 
phin, donnée  par  M.  Soucliaÿ.  L’abbc' 
Jaubcrt  a public  en  français  une  tra- 
duction estimée  des  poésies  d’Ausonc, 
Paris,  176e),  4 vol.  i'i-taj  P011  com* 
mune,  Outre  Bayle,  GonjetctBaillet, 
<|ui  ont  parlé  d’Ausone  avec  quelque 
étendue,  on  peut  consulter  les  Diatrib. 
in  A mon  de  M.  A.  Accorso  ; Y Histoire 
littéraire  de  F rance , et  la  Disserta- 
tion de  M.  de  Querlon , insérée  dans 
le  1 ir.  vol.  des  Ainmemenls  du  cieur 
et  de  l'esprit.  AV — s. 

■ A l)  S t ) N E ( S.  ) , premier  évêque 
cl’Augoulêmc.On  ne  rapportera  ici , de 
la  vie  de  ce  saint,  que  ce  qui,  parmi  un 
grand  nombre  de  faits rontrouves,  pa- 
raît le  plus  vraisemblable.  L’idolàtric 
régnait  encore  dans  les  Gaules,  lors- 
qii’Ausuue  y prêcha  la  foi  chrétienne. 
11  convertit,  dans  le  territoire  d'Angon- 
lème , un  grand  nombre  de  païens  , et 

Ecrit  par  les  ordres  des  magistrats  du 
en,  on  par  ceux  du  cbe/des  barl tares 
qui  avaient  fait  une  invasion  dans  le 
pays.On  Voyait,  près  d’Angoulcmc,  une 
abbaye  très-ancienne , dont  ce  saint 
fut  le  fondateur,  et  à laquelle  Charle- 
magne ot  les  princes  ses  fils  tirent 
dé  riches  donations.  Bans  la  suite , 
Louis  XIII  eu  fit  reconstruire  le  mo- 
nastère, ruiné  par  les  calvinistes,  qui 
avaient  brûlé  les  reliques  du  saint  mar- 
tyr, en  |5GS.  L’Église  célèbre  le  1 1 
juin  la  commémoration  de  S.  Ansonc. 

D— T. 

AUSSURD  ( Antoine)  fut  reçu  li- 
brairect  imprimeur,  à Paris,  eu  i5i{). 
Un  loue  k beauté  et  la  cor rectum  de  scs 
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c’ditions , parmi  lesquelles  on  remarque 
Justinus , Florus  , Sextus  Rufus  , 
l5ig,  in-fol.,  qu’il  imprima  sur  un 
ancien  manuscrit  tiré  de  la  bibliothè- 
quedu  college  de  Lisieux-; et  les  Joan. 
Raulin  sermojies  de  penilenlid,  i5i4* 
iu-4°.  Panier  ne  parle  d’aucun  des 
ouvrages  imprimés  par  Aussurd.  On 
croit  que  cet  imprimeur  est  mort  vers 
i5a4-  P— a. 

AUSTAU  D’ORLH  AC,  troubadour 
du  1 5*. siècle, dont  il  ne  nous  est  par- 
venu qu’une  pièce  de  vers  qui  contient 
de  violentes  imprécations  contre  le 
clergé,  au  sujet  des  croisades.  Austau, 
apres  avoir  déploré  la  mort  de  S. 
Louis,  maudit  tous  ceux  qui  ont  été 
les  promoteurs  de  la  guerre  dans  la-  , 
quelle  il  a péri;  il  dit  que , puisque 
Dieu  est  pour  les  infidèles,  les  chré- 
tiens devraient  se  faire  mahoinctans , 
et  que  l'empereur  devrait  se  croiser 
avec  les  Français  , pour  combattre  le 
clergé,  qui  a Lit  périr  la  chevalerie  et 
qui  ne  songe  qu’à  dormir.  Si  cette 
pièce  ne  donne  pas  une  grande  idée  du 
talent  poétique  d’ Austau  , clic  peut 
servir  à faire  connaître  à quels  excès 
les  troubadours  se  livraient  quelque- 
fois dans  leurs  écrits.  P — x. 

AUSTIN.  Voy.  Aircrsnn. 

AUSTIN  (Jean),  natif  de  Wal- 
pole , dans  le  comté  de  Norfolck , 
mort  à Londres  en  1669,  fut  regardé 
comme  un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  temps.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  Modérateur  chrétien, 

1 G Ji , in-4°.,  publié  sous  le  nom  de 
Guillaume  Birklcy.  L'objet  de  ce  traite 
est  de  prouver  que  la  persécution, 
pour  c-iusc  de  religion , est  contraire 
à la  raison , à b loi  divine  et  aux 
principes  de  la  constitution  britanni- 
que. 11.  Réflexions  sur  les  serments 
de  suprématie  et'  d'allégeance , par 
un  catholique,  enfant  obéissant  de 
l'Eglise,  et  loyal  sujet  du  roi,  iGG  1 j 
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III.  Lettre  d’un  cavalier  dit  York- 
shire,  à son  ami;  IV.  Dévotions  sui- 
vant l'ancienne  pratii/ue  , Paris  , 
lü^â,  in-8'\ , U vol. , ouvrage  pos- 
thume auquel  Kciglitlev,  ami  de  l'au- 
tour, ajouta  des  prières,  qui  furent 
attaquées  comme  contenant  l’opinion 
«le  Blacjjloc,  sur  l'existence  d’uu.  état 
niitdyen  j our  les  aines  entre  le  pa- 
radis et  l’enfer.  V.  Réponse  à la  Règle 
de  la  Foi , du  docteur  Tillutson. 
1. 'auteur  n’eut  pas  le  temps  d'v  mettre 
la  dernière  main.  11  n’y  en  a eu  que  six 
feuilles  d'imprimées.  Austin  avait  pu- 
blie, sous  le  protectorat  de  Cromwell, 
une  suite  de  pamphlets  anonymes, 
principalement  destinés  à faire  con- 
naître l’état- des  églises  réformées, 
d'après  l’assemblée  des  théologiens 
de  cent  vingt  sectes  difTe'ronles,  réunis 
à Westminster,  sous  l’autorité  du  par- 
lement.— Ou  ne  doit  pas  confondre 
Jean  Austin  avec  Guillaume  Aufruv, 
avocat  de  Lincoln’»  - Ion  comme  lui, 
de  qui  nous  avons  un  Traité  de  i ex- 
cellence des  femmes,  emprunté  en' 
grande  partie  de  celui  d’Agrippa , De 
Hobililate  et  prtèdellenUà  feeminei 
sexus.  Guillaume  Austin  a encore 
compose  des  Méditations  sur  les 
principales  fêtes  de  l’Eglise,  ou- 
vrage posthume,  tfiS'j.  T— d. 

A CS  IKIIGILDE , seconde  femme 
de  Contran , roi  «le  Bourgogne  «d’Or- 
léans , ne  devait  pas  prétendre  au 
trône,  puisqu’elle  était  née  dans  une 
condition  servile , et  que  Contran  était 
marié;  mais  les  mœurs  des  rois  de  la 
première  race  étaient  barbares  et  dis- 
solues, surtout  à cette  époque,  si  fer- 
tile en  crimes  et  en  perfidies  que,  des 
quatre  (ils  di  Clotaire  J r.qui  régnèrent 
après  lui,  Contran  a été  généralement 
loué  parce  qu’il  ne  fut  cruel  que  par 
faiblesse,  et  que  scs  frères  furent  mc- 
chantsarec persévérance.  Anstrcgildc, 
simple  suivaute  de  la  reine  Marcafru- 
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de , parviut  à la  làirc  répndfcr , et  h* 
remplaça,  en  l'aimée  55(3.  D’autant 
plus  vaine  de  la  place  qu’elle  occupait, 
qu’elle  avait  eu  plus  d'obstacles  à fran- 
chir pour  y arriver , elle  ne  put  sup- 
porter les  murmures  que  laissèrent 
éclater  deux  frères  de  la  reine  Marra- 
trude,  et  excita  contre  eux  la  colère 
de  Gontrau,  au  point  qu’il  les  poi- 
gnarda de  sa  propre  main.  Austrrgilde 
ne  goûta  pas  loué- temps  le  bonheur 
qu'elle  s’etait  promis  sur  le  trône  ; 
deux  fiis,  nés  de  son  mariage,  mou- 
rurent en  bas  âge;  clle-mêinc,  frap- 
pée d'une  maladie  de  langueur,  perdit 
la  vie  dans  sa  Su"  année.  Avant  de 
fermer  les  yeux , clic  pria  son  époux 
do  faire  égorger  sur  son  tombeau  les 
deux  médecins  qui  l’avaient  soignée , 
les  déclarant  coupables , puisqu’ils  n’a- 
vaient pas  su  la  guérir.  Gontran  lui  en 
fit  la  promesse,  et  l’acrumplii  scrupu- 
leusement. Pour  rendre  l'anecdote  plus 
c rocaille , on  a conservé’  le  nom  de 
ces  deux  médecins;  ils  se  nommaient 
Douât  et  Nicolas.  F — e. 

AOSTREMOINE  (S.),  en  latin 
Stremonius,  on  Slrjmonius  , un  des 
sept  missionnaires  qui,  vers  le  milieu 
du  3r.  siècle,  prccbcient  la  foi  dans 
les  Gaules.  Il  fonda  l’cglisc  d’ Auver- 
gne , nom  que  la  ville  principale  avait 
alors,  ainsi  que  la  province.  Ce  siège 
fut  depuis  transféré  à Clermont.  On 
assure  que  S.  Austrrmoiuc  fut  enterre 
à l'abbaye  d’Issoire.  Mabillon  a publie 
l'histoire  de  la  translation  de  ses  reli- 
ques à Mai) tac.  L’Église  célèbre  sa  fêle 
le  i novembre.  K. 

ATJTELZ  (Ctni.i.AuME  nrs),  eéà 
Ch  ami  les  , en  1 5rç) , possédait  une 
terre  à Montccnis , et  comme  il  date 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  cctttr 
ville , c’est  là  sans  doute  ce  qui  a fait 
croire  qu’il  y était  ne.  Pendant  qu'il 
étudiait  le  droit  à l'université  de  Valen- 
ce, .culraiuc  par  son  goût  pour  la  poésie 
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française  et  pour  les  romane,  il  en  com- 
posa un , à Fimi'atian  du  Pantagruel 
de  Rabelais , intitule  : Fanfreluche 
et  Guudichon  mythisloire  bara- 
gouine; mais  il  resta  bien  au-dessous 
de  son  modèle.  Un  certain  Louis  Mey-j 
prêt , de  Lvon  , avant  public'  un  ou- 
vrage sur  la  nécessite  «le  réformer 
l’prlhograpbe  française,  eu  la  confor- 
mant à la  prononciation,  Des  Autels 
fit  paraître  une  ra itique  de cct ouvrage. 
Meygnt  répliqua  avec  humeur;  Des 
Autels  lui  répondit  sur  le  même  ton;  les 
deux  champions  se  prodiguèrent  les 
noms  les  plus  injurieux,  (iliactin  prit 
parti  dans  cette  querelle;  il  y eut  les 
meygretistes  et  les  anti-meygrclistcs. 
Sans  examiner  ici  lesquels  avaient  rji- 
son,on  se  contentera  d’observer  que  les 
anti-meygretistes  out  été  justifiés  par 
l'événement.  Des  Autels  a composé  un 
grand  nombre  de  vers,  tant  français 
«pie  latins.  La  Croix  du  Maine  lui  attri- 
bue une  T" raduclion  en  ver*  du  poème 
de  Lucrèce  ; elle  n’a  point  été  impri- 
mée. On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
Rigoler  de  Juvigny,dans  ses  -Votes  sur 
la  Croix  du  Maine,  dit  que  Des  Autels 
mourut  environ  eu  i ü'jo , et,  par  nue 
contradiction,  dans  ses  Notes  sur  Du- 
verdier,  qu’il  vécut  environ  70  ans  : 
cequi  reculerait  sa  mort  jusqu’à  l’année 
i5«)Ç);  il  vivait  encore  en  1576.  Il 
s’est  caché  sons  le  nom  de  Glnumalis 
duT'ézelel,  anagramme  du  sirn,  «lans 
scs  écrits  contre  Mevgret  ; et  sous 
celui  de  G.  ’f'erhuult , dans  des  vers  à 
Ch.  Fontaine,  pocte  contemporain,  sr.11 
ami.  Ses  ouvrages  sont  : 1.  Le  Mois 
de  Mai,  Lvon,  Guiil.  Amoullet.  Cest 
un  recueil  des  poésies  qu’il  avait  com- 
posées dans  sa  première  jeunesse.  IL 
Traité  touchant  l'ancien  orthogra- 
phe fronça  h contre  l’orthograpkedes 
Mey  grévistes  , par  Cilaumalis  du  Vé- 
zelet,  Lvon,  1 548,  in;8''. ; Lyon,  1 55 o, 
jn-iti,  rare;  1L1.  Repos  du  plus  grand 
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travail  f recueil  de  poésies);  Lyon, 
Jean  de  Tournes,  i53o  , in-8'.  ; 1 V. 
Fanfreluche  et  Guudichon,  mrthis- 
loire  baragouine , de  la  valeur  de 
dix  a’.ûmes , pour  la  récréation  de 
tous  bons  Fanfreluchistes  , Lyon , 
Jean  Dtépi  (Jean  Pidié),  in-8.; 
Rouen,  in- 1 G ; Lyon , t574,in-iG; 
V.  Réplique  de  Guillaume  Des  Au- 
tels aux  furieuses  défenses  de  Louis 
Mevgret,  avec  la  suite  du  repos  de 
l’auteur,  Lyon,  1 55j , iu-8‘.;  VL 
Amouretix  repos  de  Guill.  Des  Au- 
telz,  Lyon,  i553,  in-8“.  Çé recueil 
est  divisé  en  trois  parties  ; la  première 
contient  des  pièces  galantes;  la'seconde 
des  odes: façons  lyriqués , et  la  troi- 
sième une  élégie  et  des  épigramiues  ; il 
y en  a une  seconde  éditiôn , Lyon  . 

1 5(io,  in-16;  VIL  Récréation  des 
Tristes  ( mélanges  de  poéries),  Lyon , 
in- 1 (j;  Vil I . la  Paix  venue  du  ciel, en 
vers  héroïques;  plus,  le  Tombeau  de 
l’empereur  C Itar! es- Quint , ermmze 
sonnets.  Paris,  1 558,  Anvers.  i55ç), 
in-4“.  ; IX.  Encomium  Galliic  Bclgi- 
cae,  accesserunt’ejusdem  alii  versi- 
culi,  Antucrpiæ,  Ch.  Plantin,  i55r>, 
in-4°.,  réimprimé  dans  les  Delicùe 
poëtar.  Gauor.  de  Gruter.  Il  a laissé 
quchpies  antres  ouvrages  m oin s impor. 
tants.  Papillon  Jiibl.  de  Bourgogne, 
lui  attribue  encore  une  traduction  de 
la  Philosophie  iT Amour  de  Léon, 
hébreu,  Lyoti,  1 55 1 , in-8".;  mais 
c'est  à tort;  elle  est  de  Pmilns  de 
Thiard.  W->-s. 

AUTEROCHIÏ  ( Gn appe  d' ).  F or. 
Chappe  d’ ÏUTERoenr.. 

AUTilARIS  , roi  des  Lombard'. 
Après  la  mort  de  Cléphis  ; cette  na- 
tion ne  voulut  point  lui  donner  de 
successeur.  Les  trente  ducs  qui  gou- 
vernaient les  trente  principales  villes 
d’Italie  crurent  pouvoir  sc  dispenser 
de  partager  leur  autorité  avec  nu 
supérieur.  Les  Lombards  demeurèrent 
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dix  ans  sans  chef,  et  neanmoins  les 
Grecs  ne  surent  point  profiter  de  cet 
état  d’anarcliie,  pour  recouvrer  les 
provinces  qu’ilsavaient  perdues  ; mais 
Cbildebert , roi  des  Francs  , ayant  été 
engage,  en  584  » P-v  l’empereur  Mau- 
rice, à envahir  la  Lombardie  , les 
ducs  se  réunirent  pour  décerner  la 
couronne  à Autharis , fils  de  Cléphis , 
leur  dernier  roi.  Ce  monarque  lit 
quelques  conquêtes  sur  l'exarque  de 
Savonne , qu’il  contraignit  à demander 
une  trêve  : il  repoussa  , en  588,  une 
seconde  invasion  des  Francs  , sur 
lesquels  il  remporta  une  grande  vic- 
toire. L’année  suivante,  il  épousaThéo- 
dcliudc , fille  de  Garibald  , duc  de 
Bavière.  11  avait  voulu  connaître  cette 
princesse  par  scs  propres  yeux , avant 
de  la  recevoir  pour  femme,  et  il  s’était 
mis  à la  suite  ues  ambassadeurs  qu’il 
envoyait  à son  père  pour  en  faire  la 
demande.  Il  ne  se  fit  point  connaître 
avantft’avoir  repassé  les  frontières  de 
Bavière.  La  priucessc  seule  sut  démê- 
ler un  amant  dans  les  regards  du  jeune 
roi , le  plus  bel  homme  de  sa  nation , 
et  plus  encore  dans  la  manière  pas- 
sionnée dont  il  avait  saisi  sa  tnaiu , en 
recevant  d’elle  une  coupe  hospitalière. 
ï)c  retour  en  Italie,  Autharis  continua 
la  guerre  contre  les  Grecs , et  l’on 
assure  que , pénétrant  jusqu’à  Krggio 
de  Calabre , il  poussa  son  cheval  dans 
les  flots , pour  atteindre  de  sa  lance 
une  colonne  plantée  en  avant  du  ri- 
vage , à cette  extrémité  du  continent. 
« Ce  n’est  qu’ici , dit-il , que  je  rc- 
» connais  la  limite  du  royaume  des 
i»  Lombards.»  Les  Francs, cependant, 
envahirent  une  troisième  fois  l'Italie 
en  5ç)o,  avec  des  forces  tellement 
supérieures  , qu'Auliiaris  ne  put  tenir 
la  campagne , et  qu’il  se  réduisit  à 
défendre  les  places  fortes  ; mais , au 
bout  de  trois  mois,  le  mauvais  air  et  la 
famine  forcèrent  les  Francs  à repasser 
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les  montagnes  , après  avoir  perdit 
plus  de  la  moitié  de  leur  armée.  Au- 
tharis mourut  à Pavic,  le  5 septembre 
de  la  même  année,  chéri  des  Lom- 
bards, mais  détesté  des  papes,  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas  de  professer 
l’arianisme,  ainsi  que  toute  sa  nation. 

S.  S— i. 

AUTHON.  Vry.  Ar-rutr. 

AUTISTAÏES ou  Antistates,  ar- 
chitecte grec,  vivait  à Athcucs,  vers  la 
55*.  olympiade.  Pisistrate  le  chargea, 
ainsi  que  trois  autres  architectes , Pori- 
uos,  Callæschros  et  Autimacbidcs,  de 
construire  un  temple  magnifique  en 
l'honneur  de  Jupiter  Olympien;  ils  en 
posèrent  en  effet  les  fondements  ; mais 
les  troubles  auxquels  Athènes  fut  en- 
suite livrée  , arrêtèrent  ces  travaux  j 
qu’on  reprit  et  qu’on  abandonna  plu- 
sieurs fois.  La  grandeur  de  l'entreprise? 
eflraya  ceux  qui  voulurent  tenterde  la 
continuer,  et  ce  ne  fut  quYnviron 
sept  siècles  après,  qtl’ Adrien  éleva, 
sur  les  fondements  bâtis  par  Pisis- 
tratc , un  temple  qu’il  acheva. 

I.——S— E. 

AUTOLYCUS , célèbre  mathéma- 
ticien , ué  à Pitanc , ville  éolienne  de 
l’Asie,  vivait  vers  l’an  5V>  av.  J.-C. 
Il  enseigna  les  mathématiques  à Arré- 
silas  le  philosophe.  Nous  avons  de  lui 
deux  om  rages  : I.  De  Sphœrd  (juæ 
movettir;  11.  De  varia  ortu  et  occusu 
Syilerum  inerrantiiim  libri.  Ils  ont 
été  imprime's  en  grec  et  en  latin,  parles 
soins  de  Conrad  Dasypodius,  Stras- 
liourg,  1 57a , in-8' .;  et  en  latin , seu- 
leipent  de  la  traduction  de  Joseph 
Auria,  napolitain  , qui  y a joint  la 
traduction  de  diverses  scolies  grecques 
qu’il  a trouvées  dans  les  manuscrits  , 
Borna-,  1 587<-t  1 588,  in-zj".  Les  deux 
ouvrages  d’Antnlycus  ont  été  trad.  en 
français  par  P:  Forcadtd , Paris,  1 57a, 
in-4“.  — U y eut,  au  secoud  siècle,  un 
autre  Actoltccs  , ami  de  Théophile 
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d’Antioche , et  que  ce  patriarche  con  ■ 
vertit  à la  foi  chrétienne.  C — b. 

AUTOMNE  ( Beumabd  ),  avocat 
au  parlement  de  Bordeaux  , naquit 
dans  l’Agénois,  en  1587.  Muins  porté 
à briller  au  barreau  par  ses  plaidoyers , 
u’à  se  distinguer  par  ses  écrits,  à peine 
.ms  sa  vingtième  année , il  avait  déjà 
fait  imprimer  à Paris , Perse  et  Juve- 
fiai,  avec  un  Commentaire  latin  très- 
étendu.  Ce  fut  en  itito  que  parut, 
pour  la  première  fois,  son  livre,  intitu- 
lé: Conférence  du  d roil  français  avec 
le  droit  romain ; en  162 9,  il  en  fit 
faire  une  troisième  édition,  Paris,  in- 
fol . , et  en  1 G44  > UIIC  4'-  > cn  deux  vol. 
in-fol.  Après  ce  premier  ouvrage  sur  la 
jurisprudence,  il  écrivit, en  161 1 , sur 
la  Pratique  d'Imbert,  et  donna  au 
public,  dans  le  cours  de  la  même  an- 
née, des  Commentaires  sur  l’ouvrage 
de  droit  ayant  pour  titre  : Jani  Lam- 
llœi  semestria  , Paris , in-4".  Us  sont 
pleins  de  recherches  très-cuiieusrssur 
les  antiquités  romaines , et  montrent 
l’étendue  des  connaissances  qu’Au- 
toniue  avait  puisées  dans  les  écrits  du 
profond  Hcineccius  et  du  savant  Bar- 
nabé  Bris  son.  En  1 6 1 5 , il  fit  paraître  : 
Censura  Gallica  in  Jus  civile  Roma- 
riorum , Paris , in-8°. , ouvrage  où  sont 
indiquées  , dans  le  plus  grand  détail , 
les  lois  romaines  abrogées  en  France, 
et  celles  que  son  code  a conservées. 
Automne  lit  encore  des  Commentaires 
sur  les  Pandectes  et  le  Code  Justinien, 
Ce  travail  qu’il  a intitule  scs  Para- 
tilles  , était  fort  estimé  à l’époque  où 
il  parut  ( 1 vol.  in- 12,  Paris,  1617); 
mais  depuis  les  Traités  de  Columbct , 
de  Domat  et  de  Ferrière , sur  le  même 
sujet , le  livre  d’ Automne  est  peu  con- 
sulté. Son  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume de  Bordeaux  est  à présent  le 
plus  connu  de  ses  divers  ouvrages.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Dupin  , 
<738,  in-fol. , avec  des  notes.  On  peut 
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dire  de  tontes  les  productions  de  Ber- 
nard Automne , qu’on  y trouve  plus 
d’érudition  que  de  jugement , et , dans 
ses  discussions , plus  de  citations  que 
de  logique.  Il  mourut,  en  1G66,  âgé 
de’ soixante-dix-neuf  ans.  M — x. 

AUTREAU  ( Jacquks  ) , né  à Pa- 
ris, en  tü5<i,  était  peintre  et  poète. 
Comme  peintre,  scs  ouvrages  ne  joui- 
rent pas  d’une  très-grande  estime  : on 
fit  pourtant  quelque  cas  d’un  tableau 
qui  représentait  Fontenellc , Lamotle 
et  Dauchct , écoutant  une  lecture  ; et 
d’un  portrait  du  cardinal  de  Fleury  , 
auprès  duquel  est  placé  Diogène , 
éteignant  sa  lanterne  : ce  portrait  a été 
gravé.  En  1718,8  l’âge  de  plus  de 
60 ans,  Antreau commença  à travailler 
pour  le  théâtre , et  donna  sa  comédie 
du  Port-à-l' Anglais  , dont  le  succès 
fixa  en  France  les  comédiens  italiens , 
qui  étaient  décidés  à retourner  dans 
leur  pays.  I.es  Amants  ignorants  et 
Démocrite  prétendu  fou  réussirent 
aussi  beaucoup  au  théâtre  italien  : 
Y Amante  romanesque  ou  capricieu- 
se ; la  Fille  inquiète , ou  le  Besoin 
d'aimer , et  Parutrge  à marier,  y 
furent  froidement  accueillis.  Autreau 
donna  au  théâtre  français  le  Chevalier 
Bayard  , qui  disparut  promptement 
de  la  scène , et  la  Magie  de  l'Amour, 
qui,  mal  reçue  d’abord,  fut 'ensuite 
jouée  quinze  fois  de  suite,  avec  beau- 
coup d’applaudissements.  On  a encore 
de  lui  un  opéra  de  Platée,  dont  Ra- 
meau fit  la  musique.  Ses  pièces  ont 
été  réunies  en  4 vol.  in-13  , Paris, 
1749,  par  Pessellier , qui  mit  en  tête 
une  fort  bonne  préface,  où  il  peint 
Autreau  comme  un  homme  d’une  hu- 
meur sauvage  et  d’un  extérieur  peu 
agréable,  mais  d’un  esprit  fin  , déli- 
cat, et  surtout  naturel  , à qui  il  n’a 
manqué  que  de  voir  meilleure  com- 
pagnie pour  mettre  plus  de  noblesse 
cl  (le  bienséance  dans  son  style.  Scs 


«si.-.-  -c,  ■«. 


agle 


Di 


• -v  , 


rjT>  A U T 

intrigues  sont  fort  simples  et  ses  dé- 
noùmrnts  trop  prevus  ; mais  l’ngrc- 
ment  des  details  rachète  ce  defaut. 
Aulreaii , en  sa  double  qualité  de 
peintre  et  de  poêle,  vécut  toujours 
pauvre  , et  mourut  aux  Incor, liées  , 
en  i745>  ûgé  <1°  quatre-vingt-neuf 
ans.  0ans  les  fameux  couplets  attribues 
à Rousseau  , il  est  appelé  ce  peintre 
jiulre.au  , toujours  ivre.  Soit  qu’il 
crût , ou  non  , Rousseau  auteur  de  ces 
couplets,  il  fit  contre  lui  la  chanson 
long-temps  célèbre  qui  continence 
ainsi  : 

Or . érnutr»  JM*  lit»  et  grand*  , 

l/bialnire  d'un  ingrat  enfant,  elr. 

A— g — n. 

AUTREY  (Hknby-Fabki,  comte  or). 
V.  Roui.Atsc.En. 

AUTL’N  ou  AlTTHON  (Jebais  d’), 
<[tte  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier 
nomment  à tort  Dduthon  ; naquit 
vers  l’an  d’une  famille  noble. 

I.cs  biogra|tltcs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  lieu  de  sa  naissance;  une  opi- 
nion assez  vraisemblable  le  fait  naître 
en  Saintonge  ( T'.  H shuehousse'.  En- 
tré fort  jeune  dans  l’ordre  des  Augus- 
tins,  d’Autuu  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaître  par1  son  goût  pour  la  poésie 
et  pour  l’histoire;  il  eut  même  assez  de 
réputation  pour  que  Louis  Xll  sci’at- 
tarhât  enqualitéde  chroniqueur,  c’est- 
à-dire  d’historiographe.  Ce  monarque 
le  pourvut  ensuite  de  l’abbaye  d’ An- 
gle, en  Poitou,  et  du  prieuré  de  C.lcr- 
niont-Lodève.  Dès  ce  moment , d'Au- 
tun  suivit  le  roi  dans  tous  scs  voyages, 
et , après  la  mort  de  ce  prince,  il  se  re- 
tira dans  son  abbaye,  où  il  termina 
scs  jours,  au  mois  de  janvier  i5u7, 
âgé  de  soixante  ans.  On  a de  lui  : Aes 
jf milites  du  roi  Louis  XII , depuis 
1 4f)f)  jusqu'en  1 5o8,  faites  en  1 5of>- 
1 Ô08  , qui  se  trouvent  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale, 
son*  les  u'”.  84oi  , 9700  et  970 1, 
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iu-fol.  Théodore  Godefroy  en  fit  im- 
primer les  quatre  premières  années, 
en  1 G i 5 , in*4  .,  à la  suite  de  Y His- 
toire de  Louis  XII,  par  Claude  Seys- 
sel,  et  puis  séparément,  en  îthao, 
in- j".  Les  quat  re  dern  ières  a n nées  sont 
restées  en  manuscrit.  Il  est  à regretter 
que  ces  Annales  n’ayent  pas  été  pu- 
bliées en  entier;  car  l'auteur,  témoin 
de  la  plupart  des  faits  qu’il  rapporte, 
s’élail  en  outre  procuré  d’excellents 
mémoires  sur  les  autres.  11  est  souvent 
entre  dans  des  détails  qui , pour  être 
longs,  n’en  sont  pas  moins  curieux. 
Cependant,  l’abbé  Garnier, «lans  son 
Histoire  de  France  (XXlï-543) , 
dit  que  Jehan  d'Autun  « n’est  qu'un 
» froid  bel  esprit,  fastidieux  dans  le 
» détail  des  petits  faits , stérile  ou  avni- 
» gle  dans  le  développement  des  cau- 
» ses».  Malgré  ce- jugement,  divers 
ailleurs  ont  loué  d’Autun  , pour  l’exac- 
titude , la  clarté  et  la  précision  de  son 
style.  Jehan  Bouchet,  ami  de  d’Autun, 
et  qui  a composé  sou  épitaphe,  lui 
donue  danscettépièce  le  litre  de  grand 
orateur,  tant  en  prose  qu’eu  lime,  II 
lui  attribue  une  traduction  des  Méta- 
morphoses d' Ovide.  Cet  ouvrage  s’est 
perdu , et,  malgré  ce  que  dit  Bouchet, 
les  vers  qui  uous  restent  de  d’Autim 
sont  au-dessous  du  médiocre.  On  a en- 
core de  cet  auteur:  1.  Deux  Epistres 
en  vers,  dont  l’une  est  le  pané"}  rie  dit 
Chevalier  sans  reproche,  Paris, 
sans  date;  IL  Epistres  edenrées  au 
roj  Irès-chreslien  de  là  les  monts  , 
par  les  estais  de  France s arec  cer- 
taines ballades  et  ronde  aulx,  sur  le 
faict  de  la  guerre  de  Fcnisc , Lyon  , 
1 5oj),  in-4 ITl.f*  Exil  de  Gcsnes  lu 
superbe , Lyon . 1 5n8.  d s.  d.  iu-4'1.  ; 
IV.  enfin  . deux  Pièces  de  vers  eu 
l'homieiirdc  la  belle  Génoise,  Tiiom.is- 
sineSpinola,  faites  par  le  commande- 
ment de  Louis  Xll , et  qui  n’ont  jamais 
été  imprimées.  I,  abbé  Goajct,  tome 
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T>1  , rapporte  l'épitaphe  «le  Joli  an 
d’Aulun.  R — t. 

AUVERGNE.  (Pierre  d’)  , trou- 
badour, qui  flcrissait  au  connu;  lier- 
ment  au  i5’.  siècle,  naquit  à Cler- 
mont,  et  prit,  sans  doute,  le  nom  de  la 

Îiroviucc  où  il  était  né.  Les  manuscrits 
e désignent  comme  le  meilleur  des 
troubadours  connus  avant  Giraud  de 
Borncil,  et  lui  donnent  le  surnom  de 
rieux.  Il  paraît  que  ce  poêle  joignait  à 
beaucoup  de  talent  une  figure  tics- 
agréable,  ce  qui  le  fit  traiter  avec  dis- 
tinction par  beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs et  de  dîmes.  Les  vingt-quatre 
pièces  qui  nous  restent  de  ce  trouba- 
dour roulent  sur  des  Sujets  de  galautc- 
rie,  de  dévotion  et  de  politique.  Dans 
presque  toutes , il  parle  de  lui  avec  peu 
de  modestie;  mais  ce  qui  dut  lui  faire 
beaucoup  d’ennemis,  c’est  un  sirvenle, 
ou  plutôt  une  satire,  dans  laquelle  il 
passe  eu  revue  les  truubadours  ses 
contemporains,  qu’il  nomme  et  cnra<£ 
térise  par  des  personnalités  révol- 
tantes. Auvergne;  dégoûté  du  monde, . 
embrassa  l'état  monastique , et  l’on 
peut  croire  que  c’est  dans  le  cloître 
qu’il  a composé  de  petits  poèmes  sur 
des  sujets  de  dévotion.  Millot  pense 
que  ce  troubadour  e.-l  le  même  qu’un 
jacobin  du  i3r.  siècle,  connu  sous  le 
nom  (le  Peints  de  Alvernia.  1’  — x. 

AUVERGNE  (Antoine n’),  musi- 
cien , ué  à Clermont-Ferrand , le oct. 
i 7 i5,mortiLyon,lc  1 x février  1797, . 
se  livra  de  bonne  heure  a l’élude  de  la 
musique,  et  fut  admis,  eu  1 7 3<j,  comme 
violon , au  nombre  des  musiciens  de 
la  chambre  du  roi  ; ses  sucrés , comme 
compositeur  au  Concert  spirituel,  dont 
il  eut  l’entreprise  , et  à l’Académie 
royale  de  musique , dont  il  fut  direc- 
teur, lui  valurent  la  place  de  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi.  Il  a publié 
un  œuvre  de  trio , et  divers  motets  exé- 
cutés au  Concert  spirituel  ; mais  scs 
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ouvrages  les  plus  remarquables  sont 
ceux  qu’il  fit  représenter  à l’Académie 
royale  de  musique,  à la  cour  et  à TO- 
péra-coniique  ; les  prilKqwiiix  sont  : 
Enée  et  Lavinie . les  Amours 
Tempe',  1rs  l'êtes  d’ Ç ulerpc,Polyxè- 
ne,  la  Vénitienne.  Les  Troqueurs , 
dont  Vadc  composa  les  paroles,  peu- 
vent être  considérés  comine  le  premier 
opéra  comique  français:  représenté  en 
17^3,  comme  l’ouvrage  d'un  comjHj- 
siteur  italien  , il  eut  le  plus  grand  suc- 
cès. Jusque-là  nos  opéras  comiques 
avaient  été  de  simples  vaudevilles. 
D’Auvergne  a laissé  en  manuscrit  la 
musique  de  Sémiramis , tragédie  en 
cinq  actes,  poème  de  Roy,  et  la  Mort 
d'Orpliéc,  tragédie  en  cinq  actes , de 
Marmoutrl,  non  représentées.  P — x. 

AUVERGNE  ( Latour  d ) Voy. 
Latour  «'Auvergne. 

AUVERGNE.  V.  Martial. 

AUYIGNY  ((  Jean  duCastred’), 
né  dans  le  Ilainault , en  171a,  était 
doué  d’une  imagination  singulière 
qui  "entraînait  tour  à tour  du  plaisir  A 
l’étude , et  de  l'élude  aux  projets  les 
plus  bizarres  d les  plus  hardis.  H vou- 
lait douner  le  récit  de  scs  propres  ex- 
ploits; mais  il  n’avait  pas  encore  traite 
ans  ; et  ne  pouvait  décrire  que  quelques 
actions  plus  périlleuses  et  téméraires 
que  dignes  de  mémoire.  Engagé  dans 
les  chev.10  - légers,  il  alla  chercher  à 
l’ai  mec  des  matériaux  plus  importants 
pour  son  histoire,  et  trouva  la  mort  à 
la  malheureuse  bataille  d'Eltingcn  , le 
27  juin  1 743.  D’Aqvigny  avait  publié  : 
I.  Amusements  historiques,  1 "33  , 
2 vol  in- 1 2 ; II.  Anecdotes  galantes 
et  tragiques  de  la  cour  de  Néron  , 

1 735,  in- 12;  cet  ouvrage  est  aussi  at- 
tribué à IVtlcrv;  III.  Voyages  et 
Aventures  d’ Aristce  et  de  Tèlasie , 
histoire  galante  et  héroïque,  1731,2 
vol.  in- 1 2 ; W .Histoire,  île  la  ville  de 
Paris  (jusqu’en  1720),  >735,  j 
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vol.  in-  « 2.  Les  quatre  premiers  vo- 
lumes sont  (le  d’Auvigny  et  (le  Des- 
fontaines, avec  qui  il  avait  demeure'; 
le  cinquième  a pour  auteur  Louis- 
Joseph  de  la  llarrc,  qui  a revu  tout 
l’ouvrage.  V.  Mémoires  de  madame 
de  Barnevelt,  175 1,  2 vol.  in- 12. 
Desfontaincs  travailla  aussi  à cet  ou- 
vrage, rempli  de  traits  satiriques  , et 
qu’on  range  dans  la  classe  des  ro- 
mans. VI.  L ‘Histoire  de  France  et 
i Histoire  romaine,  par  demandes 
et  par  réponses , t nfîg,  a vol.  in- 1 1. 
Cet  ouvrage  porte  le  nom  de  Desfon- 
tiines;  mais  la  Bibliothèque  histori- 
que de  France  nomme  d’Auvigny 
et  l’abbc'  Guyart  comme  collabora- 
teurs. VIL  Vies  des  hommes  illustres 
de  la  France  , 1 739 , et  ann.  suiv. , 
10  vol.  in- 12.  Les  deux  suivants  ont 
été  donnes,  sur  scs  mémoires,  par 
l’abbé  Pérau , qui  a travaillé  jusqu’au 
23°.  volume;  les  tomes  24 , 25  et  26 
sont  de  Turpin.On  joint  à cette  collec- 
tion la  Vie  de  l’abbé  Bignon  , par 
Pérau,  qui  forme  un  27e.  volume.  Au- 
vigny  a donné  les  Vies  de  soixante-dix 
hommes  illustres.  Les  onze  volumes 
de  l’abbc'  Pérau  ne  parlent  que  de 
quatorze  hommes  illustres.  Aussi  les 
volumes  de  ce  dernier  sont-ils  plus  in- 
téressants que  ceux  de  d’Auvigny.V  I U. 
La  Tragédie  en  prose , ou  la  Tra- 
gédie extravagante,  comédie  en  un 
acleetcn prose,  i73o,in-i2.  A. B — t. 

AUVRAY  (Jeaw  ),  né  en  Norman- 
die, vers  i5go.  Il  paraît,  d’après 
Goujet,  qu’il  avait  d’abord  étudié  la 
chirurgie , et  qu’il  y renonça  pour  le 
droit  ; la  plupart  des  compilateurs , qui 
le  copient  les  uns  les  autres,  assurent 
qu'il  était  avocat  ; mais  il  ne  prend  ce 
litre  à la  tête  d’aucun  de  ses  ouvrages. 
.Son  goût  l’entraînait  vers  la  poésie, 
et  étant  encore  fort  jeune,  il  remporta 
des  prix  à l’académie  de  Rouen,  connue 
sous  le  nom  du  Puy.  Il  était  âgé  de 
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dix-huit  ans  quand  il  publia  un  volume 
de  Poésies  diverses , avec  un  Dis- 
cours funèbre  sur  la  mort  de  Henri , 
duc  de  Montpensier,  Rouen  , 1608 , 
in  1 2.  L’année  suivante,  il  fitrcprc'scn- 
ter  nue  tragi-comédie,  intitulée Marfi- 
lie  ou  l’ Innocence  découverte.  Os 
deux  ouvrages  .n’annoncent  pas  de 
grands  talents  dans  leur  auteur  ; il  ne 
manquait  cependant  ni  de  grâce  ni  de 
facilité;  quelques-unes  de  ses  poésies 
étincellent  d’esprit;  il  réussissait  sur- 
tout dans  l’épigraramc  et  dans  la  satire, 
et  il  occuperait  un  rang  distingue  parmi 
nos  anciens  poètes , si  ses  meilleures 
pièces  n’étaient  pas  défigurées  par  des 
expressions  basses,  grossières,  et  par 
des  images  indécentes.  11  a aussi  com- 
posé, dans  sa  première  jeunesse,  des 
poésies  chrétiennes,  qui  sont  pour  la 
plupart  très-faibles;  il  pria,  en  mou- 
rant, le  libraire  Ferrand,  son  ami , de 
les  faire  imprimer.  Auvray  mourut , en 
iG53,  âgé  d’environ  quarante  - trois 
ah  s.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  déjà  cités  , on  a de  ce  poète  : I. 
le  Trésor  sacré  de  la  Muse  sainte  , 
Rouen,  »6t5,  in-8’.  ; II.  Poème  du 
sieur  Auvray , prtemiez  au  Pur  de 
la  Conception,  année  1G21,  avec 
les  Grâces  de  l’auteur  à la  Vierge  , 
Rouen,  1622,  in-8’.;  111. le  Triom- 
phe de  la  Croix,  Rouen,  1G22,  in-8'’.; 
IV.  le  Baïupietdes  Muses  et  le  Théâ- 
tre , contenant  V Innocence  décou- 
verte , la  Madonle  et  la  Dorinde. 
(ics  deux  dernières  pièces  sont  tirées 
duromau  à' M strée\\i  première  a seule 
été  représente’e , Rouen,  iGa8-5i  , 
in-8".  :ce  recueil  d’Auvray  est  recher- 
ché. Goujet  indique  une  nouvelle  édi- 
tion du  Banquet  des  Muscs , Rouen  , 
(635,  in-8'’.;  V.  OEuvres  saintes, 
recueillies  par  David  Ferrand , Rouen , 
1(534  , in-8».  W— s. 

AUXIRON  ( Jea*  -Baptiste  d’)  , 
médecin, né  à Baumc-Ies-Daïucs,  vers 
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iG8o,morl  à Besançon,  en  17G0, 
neigea  sa  profession  pour  les  scien- 
ces mathématiques.  O11  a tic  lui  : I. 
Démonstration  d’un  secret  utile  h la 
marine,  Paris,  1750,  in  -8".j  II. 
Nouvelle  Manière  de  diriger  la 
bombe,  Paris  , 1754,  in-8".  — Auxi- 
Hor*  ( Claude-François-Joseph  d’) , son 
frère,  né  en  1676  , avocat  au  parle- 
ment de  Besançon , fut  employé  par 
I empereur  d’Allemagne  dans  différen- 
tes occasions  importantes.  En  récom- 
pense de  ses  services  il  obtint  une  place 
déconseiller  atilique  à Vienne,  où  il 
est  mort  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. Il  a publié  un  traité  de  ['Educa- 
tion d'un  prince,  dont  le  gouverneur 
des  archiducs  voulut  •bien  accepter  la 

dédicace.  \\ S- 

ALXIRON  ( Claude- François- 
Joseph  d’ ) , ne  à Besançon , en  1 728, 
servit  pendant  quelque  temps  dans  le 
régiment  d Austrasie.  Ce  corps  ayant 
éprouvé  une  réforme  , il  revint  dans 
sa  famille,  où,  à l'exemple  de  son 
père , il  se  livra  à Ictudc  des  mathéma- 
tiques. Bientôt  après , il  fut  nommé  à 
une  place  de  capitaine  dans  un  régi- 
ment d artillerie;  mais  les  devoirs  que 
lui  imposait  cette  place,  ne  lui  per- 
mettant pas  de  suivre  ses  goûts  , il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  à Paris. 

U se  lit  d’abord  connaître  en  1 ~(ir>  par 
un  Mémoire  sur  les  moyens  àe  four- 
nir des  eaux  saines  à cette  ville,  qui 
en  manquait;  ce  premier  mémoire  fut 
suivi  d’un  second , dans  lequel  il  com- 
battit, mais  sans  succès,  le  projet  pré- 
senté par  M\  Drparcieux,  de  l'aca- 
démie des  sciences  , sur  le  même 
objet.  Il  publia,  en  17G6,  un  ou- 
vrage intitulé  : Principes  de  tous 
(gouvernements  , ou  Examen  des 
causes  de  la  faiblesse  ou  de  la 
splendeur  de  tout  étal,  considéré  en 
lui-me'me  et  indépendamment  des 
mteurs , Paris.  2 vol.  in- 12.  Il  a tra- 
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doit  de  l’allemand  de  Jean-Isaïe  Sil- 
bcrsrlildg,  pasteur  de  Magdebourg,  sa 
Théorie  des  Fleuves , avec  l’art  de 
bâtir  dans  les  eaux  et  d’en  prévenir 
les  ravages,  Paris  . Jombcrt,  1 ~fit. 
m-4".  Il  mourut  à Paris,  en  1778, 
âgé  de  cinquante  ans. — Pierre-Claude 
d Auxiron  son  frère,  exerça  la  méde- 
cine , et  publia  plusieurs  écrits  eu  fa- 
veur de  l’inoculation.  W s. 

AL  XI  BON  (Jean  - Baptiste  d’), 
né  à Besançon  , en  i-pG,  professeur 
endroit  français  à l’uuivcrsitcdc  cette 
ville.  Il  a publié  : 1.  Observations  sur 
les  juridictions  anciennes  et  moder- 
nes de  la  ville  de  Ilesançon  , 1 -~- 

iu-8'.;  I],  Projets  pour  les  Fontaines 

publiques  de  celteville,  1777,  in-80.; 
III.  Itéjlexions  sur  le  sujet  propose 
tPar  l’académie  de  Désuni  on  ( en 
5*7  j sur  les  Vertus  patriotiques  ), 
ijSâ,  in-8°.;  I V.  Mémoires  histori- 
ques et  critiques  sur  les  écluses  de  Be- 
sançon et  sur  la  navigation  du  Doubs, 
Genève  (Besançon),  1785,  in  -8°. 
Le  mémoire  qu’il  envoya  à l’académie 
de  Chàlons-sur-Marne,  sur  les  moyens 
d éteindre  la  mendicité  eu  Frauce,  ob- 
tint les  suffrages  de  cette  compaguic; 
il  a laissé , sur  ce  sujet , un  ouvrage 
important  qu’il  sc  proposait  de  faire 
imprimer.  Il  est  mort â Besançon,  ca 
1800,  âgé  de  soixante-quatre  ans. 

W—s. 

AUZANET  ( Barthelemi),  d’au- 
tres disent  Pierre  Ausannel , juris- 
consulte , naquit  daus  le  commence- 
ment du  1 7'.  siècle  , et  fut  un  des 
plus  célèbres  avocats  consultants  du 
parlement  de  Paris.  Ses  ouvrages , 
très -recherchés  de  son  temps,  sont 
encore  estimés.  Ou  distingue  dans 
la  collection  qui  eu  fut  faite,  eu  un 
volume  iti-fol. , Paris,  1 708,  ses  Notes 
sur  la  Coutume  de  Paris,  où  sc  trou- 
vent des  rcflexidns  neuves  et  profon- 
des au  sujet  de  la  rcfjrniation  qu’il  en 
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propose , Ainsi  que  scs  Observations 
et  Mémoires  sur  l'étude  de  la  juris- 
prudence. Son  intégrité  et  la  droiture 
de  son  jugement,  étaient  tellement  re- 
connues , que,  dans  les  procès  les  plus 
importants,  les  parties  s’en  rappor- 
taient d’ordinaire  à scs  conseils  où  à 
son  arbitrage.  Louis  XIV  lui  accorda 
le  brevet  de  conseiller  d’état.  Il  mou- 
rut, en  i(i83,’.igé  de  8-i  ans.  M — x. 

AUZEBY  (Pierre),  dentiste,  né 
à Nîmes,  en  i~jO  , étudia  la  chirur- 
gie à Toulouse  et  à Bordeaux , et  lut 
ensuite,  à Paris,  élève  de  Mouton  , 
dentiste  du  roi.  Il  fut  reçu  chirurgien- 
dentiste,  en  17G.1,  et  pratiqua  son 
art  à Lyon  avec  succès.  Il  a donne  un 
Traité  d'n  do  ni  algie , où  l'on  pré- 
sente un  nouveau  système  sur  l’ori- 
gine et  In  formation  des  dents , et 
une  description  de  différentes  ma- 
ladies qui  nffecicnt  la  bouche,  Lyon*, 
1771,  in- 1 j.  Auzeby.  est  mort  à Lyon 
en  1 7<)i . C.  et  A. 

AL’ZÜUT  (Adrien);  mathématicien, 
naquit  à limon,  dans  le  17e. siècle  , et 
fut  un  des  premiers  membres  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  On  doit 
le  regarder  comme  l’inventeur  du  mi- 
cromètre à fils  mobiles,  qui  sert  aujour- 
d'hui aux  astronomes  pour  mesurer 
les  diamètres  apparents  des  petits  ob- 
jets, particulièrement  ceux  des  corps 
célestes.  Avant  lui,  Hiiygcns  avait  ima- 
giné do  mesurer  l’espace  occupé  par  les 
astres  dans  le  champ  des  lunettes , et 
il  se  servait  pour  cela  de  lames  de 
métal  mobiles,  entre  lesquelles  il.com- 

Îircnait  l’objet  observé.  Malvasia  de 
ioiogiie  avait  substitué  à ces  lames  des 
fils  triangulaires , qui  divisaient  le 
champ  de  la  lunette  en  plusieurs  petits 
carrés  égaux  : cela  était  plus  facile 
pour  l’observation  ; et  l’on  évitait 
aussi  l'ellct  de  la  diGVgctiou  de  la  lu- 
mière qui  avait  lieu  sur  le  hord  des  la- 
mes daus  l'appareil  de  iiuygcns.  Mais 
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ccs  Gis  étant  fixes,  l’appareil  perdait  un 
de  ses  principaux  avantages.  Auzout 
imagina  de  rendre  l’un  drs  (ils  mobile 
parallèlement  à lui-mcme,  au  moyen 
d’une  vis  dont  les  mouvements  très- 
lents  mesuraient  la  marche  avec  nue 
grande  exactitude;  dès-lors  son  appa- 
reil réunit  tons  les  avantages  de  celui 
d’iluvgens,  sans  en  avoir  les  inconvé- 
nients. C’est  encore,  pour  le  fond, celui 
dont  sc  servent  aujourd’hui  les  astro- 
nomes. Auront  publia  sa  découverte  en 
i6<3<«,  et  la  lit  réimprimer  ensuite 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  des 
sciences  pour  itiyâ.  L’honneur  de 
cette  invention  a été  réclamée  par  les 
Anglais,  en  faveur  de  M.  Gascoigne', 
et  M.  Tounwley  a publié  à ce  sujet 
une  dissertation  dans  les  Transttc- 
. lions  philosophiques  ; mais  si , corn  me 
M.  Tounwley  l’assure , M.  Gascoigne 
était  en  possession  du  micromètre  à 
fils  moLilcs , du  moins  il  11c  l'avait  pas 
publié , et . par  conséquent,  l’honneur 
de  l’ii^ciition  doit  être  attribue  à .V.i- 
zout,  qui  le  premier  en  a fait  jouir  les 
savants.  Auront  partagea  aussi  avec 
Picard  l 'honneur  d’avoir  appliqué  les 
lunettes  aux  instruments  divises.;  et 
l’on  doit  regarder  cette  idée  comme 
une  des  plus  heureuses  que  l’on  ail  eues 
pour  l’avancement  de  l'astronomie  ob- 
servatrice , puisque  cette  invention, 
relie  du  micromètre,  çt  l'application 
du  pendule  aux  horloges,  qui  est  due  * 
à Buygens , sont  les  trois  causes  prin- 
cipales des  progrès  immenses  que  l’art 
de  l’observation  a faits  depuis  cinquante 
ans.  Auront  mourut  eu  1691.  On  Ini 
«luit  nu  Traité  du  Micromètre,  îGtjq, 
in-4®.,  et  quelques  autres  opuscules 
dont  Lalande  rapporte  les  titres  dans 
sa  bibliographie  astronomique.  Il 
a publié,  cti  outre . dans  Mémoires 
de  r académie  plusieurs  lettres  sur 
les  lunettes , et  sur  divers  autres  objets 
d'obsir ration.  11 — T. 
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AVAK,  prince  arménien,  fui  nom- 
me , en  , commandant  d’une 

année  géorgienne  que  la  reiue  Rou- 
zoutaji  envoya  contre  les  Tatars , qui 
menaçaient  son  royaume.  Après  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  en  combattant  eonrageuse- 
ment,  il  fut  oblige  de  se  renfermer 
dans  la  forlcrcssb  de  Gaëii , où  il  con- 
clut mi  traité  par  lequel . au  moyeu 
d’un  tribut  et  d’un  corps  d’auxiliaires 
qu'il  fut  obligé  de  fournir  aux  vain- 
queurs , il  resta  maître  de  l’Arménie. 
]1  obtint  ensuite  les  mêmes  conditions 
pourla  Géorgie,  et  dunna,  pendautle 
reste  de  sa  sic,  beaucoup  (le  preuves 
d’attachement  au  kliau  des  Tatars, 
nommé  Oukhala.  La  reine  Rou/.outan 
le  nomma  tuteur  de  son  lils,  et  il  mou- 
rut sans  enfants  en  i •>.  j y , laissant  les 
rênes  du  gouveruemeut  à sa  femme 
Vartoucb.  K. 

AVALOS  ( Ferdinand  - François 
»’)  marquis  de  Pescaire,  d’une  famille 
distinguée  du  royaume  de  Naples,  ori- 
ginaire d’Espagne,  lit  ses  premières 
arnn-s  , eu  1 5 1 n , sous  les  ordres  du 
vice- roi  Raymond  de  Girdoue,  et  fut 
fait  prisonnier  par  les  Français  à la 
bataille  de  Ravennc.  Il  était  alors  âgé 
de  vingt-un  ans,  et,  dans  sa  prison, 
il  composa  des  poésies  qu’il  dédia  à sa 
femme  Viuoria  (adonna , poète  comme 
lui.  Mais  Pescaire  ne  demeura  pas 
long -temps  prisonnier;  dès  Tannée 
suivante  , il  était  de  retour  à l’armée; 
il  commandait  l’avant-garde  de  Car- 
donc,  cl  ce  fut  lui  qui  réussit  à pro- 
voquer l’Alviano  , de  manière  a lui 
faire  ollVir  la  bataille  où  ii  fut  défait, 
près  de  Viccncc,  le  7 octobre  i5iô. 
Pescaire  acquit  plus  de  gloire  encore, 
le  1 ;j  novembre  1 5u  1 , par  la  prise  de 
Milan  sur  le  maréchal  de  Lautrec.  (le 
succès  fut  dû  à sa  valeur  c'.  à son  au- 
dace ; car  Prosper  Colouna,  sous  les 
ordres  de  qui  il  servait , n avait  pas 
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osé  tenter  cette  entreprise.  I!  prit  en- 
suite Como,  en  poursuivant  1rs  Fian- 
çais; mais,  après  avoir  promis  d’é- 
pargner celte  ville,  il  la  livra  au  pil- 
lage , cl  il  te nti  vainement  ensuite  de 
se  laver  de  ce  manque  de.  foi,  par  un 
duel  avec  celui  qui  le  lui  reprochait. 
La  campagne  de  1 âar  lin  brillante 
pour  Pescaire , quoiqu'il  ne  comman- 
dât point  en  cbef.  Il  secourut  j’avie, 
assiégée  parles  Français  : ii  se  signala 
dans  la  bataille  de  la  bicoque  , prit 
Lodi  et  Pinighittonc  ; il  contraignit 
le  maréchal  de  Lcscun , frère  de  Lau- 
trec , à capituler  dans  Crémone.  A la 
suite  de  cette  capitulation,  les  Fian- 
çais évacuèrent  le  Mil.iniz ; enfin,  il 
prit  Gênes  qu’il  livra  au  pillage.  Fcs- 
cairc , par  des  exploits  si  brillants, 
avait  acquis  la  réputation  d’un  des 
meilleurs  généraux  de  Cbarlcs-Quiut. 
11  eut  la  plus  grande  part  aux  victoires 
remportées  sur  l'amiral  Bénuivet  et 
à la  |ournéc  de  Pavic,  où  François  l"- 
fut  lait  prisonnier,  le  a4  février  1 âij. 
Ii  y fut  blessé.  Lannoy  ayant  conduit 
ce  monarque  en  Espagne,  Pescaire  de- 
vint généralissime  de  l’année  espa- 
gnole. Les  princes  italiens  , jaloux  du 
pouvoir  sans  bornes  qifavait  acquis 
l’empereur,  essayèrent  de  séduire  l’es- 
raire  par  les  offres  les  plus  magnifiques. 
11  lui  promirent  de  le  faire  roi  de  Sta- 
ples , s’il  les  aidait  à chasser  les  Alle- 
mands et  les  Espagnols  d’Italie.  Pcs- 
caire  parut  prêter  l’oreille  à leurs  pro- 
positions , et  Ton  ignore  s’il  Tut  d’obord 
tenté  de  les  accepter,  ou  si,  dès  le  com- 
mencement , il  n’avait  d’autre  but  que 
de  couuaîlrc  leurs  secrets  ; mais , après 
avoir  traité  assez  long-temps  avec  Je- 
rome Moronc,  conseiller  du  duc  de 
Milan,  ii  instruisit  Tenipereurdcs  pro- 
positions qu’on  lui  avait  faites,  et  lit 
repentir  le  duc  d'avoir  songé  à le 
corrompre.  Ceite  duplicité  acheva  de 
le  rendre  odieux  aux  Milanais , qui 
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lui  reprochaient  déjà  son  orgueil  et 
sa  déloyauté.  11  mourut  à Miiau , cctle 
même  année,  le  4 novembre  i5'j5, 
âge'  de  trente-six  ans.  Son  neveu , Al- 
phonse d’Avalos.  marquis  de  Vasto, 
lui  succéda  dans  le  commandement. 

S.  S — 1. 

AVAT.OS  ( Alphonse  d’ ),  marquis 
de  Vasto,  général  de  Charlcs-Quint,  en 
1 lalic , et  japitainc-général  du  duché  de 
Milan.  Alphonse  d’Avalos,  fils  d’ini- 
goll  d’Avalos  et  de  Laure  de  San  Sc- 
verino,  était  né  à Naples,  le  'i5  mai 
i5ox  Il  fit  scs  premières  armes  sous 
les  ordres  de  Ferdinand  d’Avalos  , 
marquis  de  Peseaire,  sou  oncle.  11  se 
distingua  au  siège  de  Pavie,  par  une 
valeur  brillante,  et  cette  même  année 
j5"z5,  sou  oncle  étant  mort,  il  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
années  de  Charics-Quiut.  En  1 , 
il  passa  en  Autriche,  comme  général 
d’infanterie,  pour  défendre  ce  pays 
contre  Soliman.  Il  suivit  l’empereur 
dans  presque  toutes  scs  expéditions, 
à Tunis  et  en  Provence;  partout,  il 
donna  des  preuves  do  grand  talent 
militaire  et  de  grande  bravoure  ; mais 
partout  aussi,  il  laissa  percer  son  ca- 
ractère dur,  vaniteux , faux  et  perfide. 
Après  la  mort  d'Antoine  de  Léva,  il 
fut  nomme  capitaine-général  du  d (telle 
de  Milan,  et  il  gouverna  et  défendit 
cette  province  avec  beaucoup  de  va- 
leur; mais  il  lit  assassiner  les  négocia- 
teurs que  François  Irr.  avait  envoyés  à 
Constantinople,  lorsqu’ils  traversaient 
le  Milancz,  après  avoir  conclu  un  traité 
d’alliance  entre  la  France  et  la  Porte. 
D’Avalos  montra  , dans  plus  d’une 
circonstance , que  les  crimes  ne  l’é- 
pouvantaient point , lorsqu’il  y trou- 
vait son  avantage.  Il  fil  lever  le  siège 
de  Nice,  en  i543,  au  duc  d’Enguien 
et  à Barberousse;  mais,  l’année  sui- 
vante, le  1 4 avril,  il  fut  défait  à Ceri- 
jolcs,  pr  ce  même  due  d’Enguien; 
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on  dit  même  qu’il  s’enfuit  des  pre- 
miers de  ce  combat,  où  son  armée 
perdit  i o,ooo  hommes.  Scs  bravades 
avant  cette  bataille,  dans  laquelle  on 
assure  qu’il  s’était  fait  suivre  par  des 
chars  remplis  de  menottes,  pour  les 
prisonniers  , rendirent  sa  disgrâce 
plus  cruelle  encore  pour  lui.  Cepen- 
dant, quoique  blessé,  il  rassembla  scs 
troupes  devant  Milan,  et  sauva  cette 
capitale,  en  sorte  que  les  Français 
tirèrent  pu  davantage  de  leur  vic- 
toire , jusqu’à  la  pix  de  Crépy , qui 
se  fit  la  même  année;  mais  les  Mila- 
nais, accablés  d’impositions,  et  tour- 
mentés par  la  dureté  et  l’arrogance 
d’ Alphonse  d’Avalos,  recoururent  con- 
tre lui  à la  justice  de  Charics-Quiut; 
ils  accusèrent  leur  gouverneur  de  pc- 
culat , et  un  ordre  avait  été  donné  de 
vérifier  ses  comptes,  lorsque  la  mort 
vint  le  délivrer  de  cette  humiliation , 
le  dernier  jour  de  mars  i TjC),  à Vige- 
vauo.  11  laissa  plusieurs  enfants  de 
Marie  d'Aragon  , sa  femme  , fille  de 
Ferdinand,  duc  de  Montaltc.  Ferdi- 
nand de  Gonzague  lui  succéda  dans  le 
gouvernement  du  duché  de  Milan. 

S.  S — i. 

AVALOS  ( Constance  d’ ).  J'oy. 

A M AL  FI. 

AVANCINUS  ( Nicolas  ) , jésuite, 
originaire  du  Tirol , /ut  professeur 
de  rhétorique,  de  morale  et  de  phi- 
losophie à Gratz  , et  professeur  de 
théologie  morale  et  scholastique  à 
Vienne.  Il  a écrit  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels 
on  remarque  : 1.  Imperium  Fomano- 
Geriiianicum , sive  Elogia  L.  Ccesa- 
rum  Germanumm,  Vienne,  1 06!» , 
in- 4".  ; IL  Vilci  et  iloclriua  J.-C., 
Vienne,  i GC7  , i6ç4>  in- iv.,  traduit 
en  français,  Paris,  1 7 i5;  111.  Poesis 
hrica.  Vienne,  1G70,  Ainsi.  171  1; 
IV.  Ppësis  ilratnalica , p.  I.-1V,  Co- 
logne, i G- 5-^9.  G— t. 
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AVANEI  (Jean-Marie),  célèbre 
jurisconsulte  et  poète  , né  a Rovigo  le 
ü5  d’août  i 54q , c'tudia  dans  sa  pa- 
trie la  littérature  grecque  et  latine, 
sous  Antonio  Riccoboni , qui  se  van- 
tait dans  la  suite  d’avoir  seul  découvert 
les  heureuses  dispositions  de  son  élève 
pour  la  poésie  et  l'éloquence.  Avanzi 
apprit  les  sciences  à Fcrrarc  il  se  lia 
d’amitié  avec  plusieurs  célèbres  litté- 
rateurs , parmi  lesquels  il  suffit  de 
nommer  Baptiste  Guarini  , et  le 
Tasse.  II  s’appliqua  ensuite  à la  juris- 
prudence, et  reçut  à Padotic  le  lau- 
rier doctoral.  Revenu  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  avocat  fiscal , et  remplit 
en  même  temps  les  fonctions  d'avocat 
civil  et  criminel.  Des  persécutions  que 
ses  ennemis  lui  suscitèrent , le  forcè- 
rent de  s’aller  établir  à Padotic.  Il  mou- 
rut en  cette  ville  le  2 mars-  iGaa.  On 
a de  lui  : I.  Il  Satiro  , favola  pas- 
torale, Venise,  1587,  in-ia;  cette 
espèce  de  comédie  en  vers , dans  un 
genre  qui  était  alors  fort  à la  mode, 
fut  représentée  à Rovigo,  devant  le 
podestat,  dans  une  occasion  solennelle; 
11.  la  Lucciola,  (le  Fer  luisant, 
poème  en  IX  chants  ),  Padoucj  1627, 
in- 12.  Scs  autres  ouvrages,  qui  ap- 
partiennent , tant  à sa  profession  qu’à 
('histoire  et  à la  simple  littérature  , 
ji’ont  pas  été  imprimés,  à l’exception 
de  quelques  poésies  qui  se  trouvent 
v dans  divers  recueils  ; ainsi , non  seule- 
ment scs  Consultations  sur  diffé- 
rentes matières  civiles  et  criminelles, 
et  son  Histoire  ecclésiastique  de  l’a- 
postasie de  Luther,  mais  son  poème 
jntitulc  : Le  Lagrime  di  Giacohbe , 
celui  des  Primi  Amori  d’Orlando, 
et  son  traité  De  parlu  hominis , qui 
était  écrit  en  latin  , et  que  la  mort  l'em- 
pêcha d’achever , n’ont  jamais  vu  le 
jour  que  dans  des  dictionnaires.  v ' 
G— K. 

AYAXZINO  ( Josepu-Marie),  de 
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Rovcrcdo , professeur  de  médecine  a 
Florence,  dans  le  18".  siècle , fut  dis- 
ciple du  célèbre  Antonio  Vallisnieri, 
et  soutint  le  sentiment  de  son  maître 
sur  l’origine  des  fontaines.  Vallisnieri 
ayant  publié,  en  1715,  une  Disserta- 
tion académique , dans  laquelle  il  dé- 
montrait que  les  sources  étaient  for- 
mées par  les  eaux  pluviales , le  doc- 
teur Niccolo  Gualticri  soutint,  dans 
une  autre  Dissertation  qu’il  publia  en 
1725  , que  les  eaux  des  fontaines  dé- 
rivaient de  la  mer , en  filtrant  par  de.» 
voies  souterraines.  Avanzino  défendit 
l’opinion  de  Vallisnieri,  et  réfuta  Gual- 
ticri dans  une  Dissertation  qu’il  lut  le 
17  mai  1725,  à l'academie  de  Flo- 
rence , et  qui  fut  imprimée , avec  la 
seconde  édition  de  la  Dissertation  do 
son  maître,  Veuise,  1726,  in-4*.  On 
a du  même  auteur  une  Dissertation  in 
Iode  délia  Cioccolala , lue  à l’acadé- 
mie des  Apatisti,  de  Florence,  et  im- 
primée dans  cette  ville  en  1728  e!  en 
1729,  in-4°- C'est  une  réponse  an  doc- 
teur Giov.  Bat.  Félin,  qui  avait  sou- 
tenu que  l’usage  du  chocolat  était  dan- 
gereux , dans  un  livre  intitulé:  Pa- 
rère intomo  all’uso  délia  cioccolala, 
Florence,  1728,  in-4°.  G — t. 

AVAUX.  V.  M*sme. 

AVAUX  (Claude  de  Mesme  , 
comte  d’ ) , surintendant  des  finances, 
futd’ahord  conseiller  au  grand-conseil, 
maître  des  requêtes  et  conseiller  d’état. 
Envoyé  en  ambassade  à Venise , en 
1627,  il  engagea  cette  république  à 
prendre  les  armes  pour  assurer  au  duc 
de  Ncvers  la  possession  de  Mantoue. 
11  rendit  birntôt  lui-même  aux  Véni- 
tiens un  service  signalé,  eu  étouffant 
des  scmeuces  de  division  qui  nais- 
saient entre  eu  1 et  le  pape  Urbain  VI II . 
Ce  pontife  fut  si  satisfait  du  négocie - 
tenr  français,  dans  les  entretiens  qu’il 
eut  avec  lui  à Rome , qu’il  le  demanda 
à la  cour  de  Frauce  pour  ambassa- 
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dcur;  mais  Louis  XIII  lui  destinait 
des  négociations  [.lus  importantes.  Il 
l’envoya  eu  Daneinarck,  puis  en  Suède 
et  en  Pologne , pour  ménager  un  rap- 
prochement entre  ces  deux  puissances. 
Le  comte  d’Avaux  remplit  l'attente  de 
sa  cour , et  conclut  la  fameuse  trêve  de 
26  ans,  entre  les  deux  royaumes.  Au 
moment  de  la  signature  du  traité,  il 
s’éleva,  cutrc  les  ministres  des  puis- 
sances médiatrices , une  contestation 
sur  la  préséance.  D’Avaux  prétendait 
signer  avant  Douglas,  ambassadeur 
d'Angleterre,  et  les  ministres  des  fitats- 
’Gcnéraux  refusaient  également  de  cé- 
der le  pas  à ceux  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg. Pour  terminer  ce  différend, 
il  fut  convenu  qu’aucun  des  ministres 
médiateurs  n’.appcscrail  sa  signature 
au  traité,  et  qu’on  se  bornerait  à les 
nommer  dans  le  préambule.  Douglas 
consentit  à ce  que  l’ambassadeur  de 
France  fût  nommé  le  premier  dans 
l’un  et  l’autre  instrument  de  rc  traité. 
D’Avaux  s’était  acquis  dès-lors  une 
telle  réputation  de  probité,  que  sa  pa- 
role, dans  les  négociations,  valait  un 
serment.  De  retour  en  France,  en 
i645,  ou  le  renvoya  presque  immé- 
diatement à la  Haye  et  à Munster,  en 
qualité  dé  plénipotentiaire  pour  la  paix 
générale,  il  ouvrit  les  négociations  à la 
Hâve,  avec  les  Provimes-Unics , et 
v nt  ensuite  à Munster , où  il  prit  le 
pas  sur  les  plénipotentiaires  espagnols. 
Pu  buté  cependant  des  manières  de  son 
collègue  Scrvien  a son  égard,  il  de- 
manda son  rap|>cl  ; mois  la  régente, 
et  surtout  Maznriu.  dont  Scrvien  était 
la  créature,  lui  ordonnèrent  de  conti- 
nuel' les  négociations.  On  fut  obligé 
néanmoins  d'envoyer  le  duc  de  Lon- 
gue vile  avec  ie  litre  de  premier  pléni- 
potentiaire, (tour  que  les  a flaires  ne 
souffrissent  pas  de  ertte  mésintelli- 
gence. Ou  lui  donna  ordre  de  s’éclairer 
des  lumières  et  de  l'expérience  «lu 
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comte  d’Avaux  et  de  Sendcn.  D'A- 
vaux ouvrit  un  avis  qui  termina  les 
différends  des  trois  colleges  de  l'Em- 
pire , sur  la  forme  de  leurs  délibéra- 
tions, et  parvint,  à Osnabrück,  à con- 
cilier les  intérêts  des  Suédois  1 1 de  l’é- 
lecteur de  Brandebourg.  1 1 fut  révo- 
qué tout  à coup,  après  vingt  ans  de 
services  signalés,  et  lorsqu’il  était  à la 
veille  de  conclure  un  traité  célèbre  au- 
quel il  avait  tant  contribué.  Celte  dis- 
grâce était  le  fruit  de  l’iutriguc  et  de  la 
jalousie  do  sou  collègue  Scrvien , qui 
l’accusa  d’avoir  tenu  des  discours  in- 
discrets et  peu  respectueux  contre  le 
cardinal  Mazarin.  Ce  ministre  tout- 
puissant  exila  le  comte  d’Avaux  dans 
scs  terres;  mais  bientôt  les  troubles  de 
Paris  ayant  rendu  nécessaire  à la  cour 
le  président  de  Mrsme,  frère  du  né- 
gceiateur  disgracié , le  comte  d’ A vaux 
fut  rappelé,  rétabli  dans  son  emploi 
de  surintendant  des  finances , et  con- 
sulté dans  toutes  les  affaires  délicates. 
Il  mourut  le  19  uovembre  iliôo,  à 
cinquante-cinq  au.s,  et  fut  enterré  aux 
Oands-AugUstius  de  Paris  , dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  Pénétration , 
jugement  net  et  solide , éloquence 
pcrsnasivcaappbcatiouet  activité,  telles 
sont  les  qualités  qui  placent  le  comte 
d’Avanx  parmi  les  plus  illustres  négo- 
ciateurs qu’ait  produits  la  France.  Il  sa- 
vait surtout  allier  le  cérémonial  et  la 
gravité  des  formes  diplomatiques  avec 
la  politesse  française.  A tant  de  qua- 
lités , il  joignait  encore  une  parfaite 
connaissance  de  l’histoire, des  langues 
et  des  belles-lettres.  \oituVo,  Balzac, 
et  tout  re  qui  brillait  alors  sur  le  Pal  - 
nasse  français  , lui  ri  narrent  b.iUi- 
mage.  Les  duchesses  de  Savoie  et  do 
Longueville  ne  pouvaient  se  lasser  de 
sa  correspondance.  Il  écrivait  avec  la 
ipetnc  facilité  et  la  meme  politesse , m 
allemand  , en  italien  et  eu  l.iüu.  Les 
seules  taches  que  l’histoire  ait  a repro- 
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cli or  à son  caractère  , sont  d’avoir 
montré  dans  sa  disgrâce  la  faiblesse 
d’on  courtisan , et  d’avoir  fait  éclater, 
dans  le  cours  uiènte  de  ses  négocia- 
tions, un  zèle  outre  pour  la  religion, 
zèle  qui  lui  attira  le  blâme  de  sa  cour 
pendant  son  ambassade  à la  Haye , où 
il  s’était  permis  de  faire  aux  États-Gé- 
néraux uni  discours  en  faveur  des  ca- 
tholiques. On  a de  Ini  : 1.  Exemnlum 
lilterarum  ad  serenissimum  Uauiw 
regem  scriptarum,  Paris,  164 a*,  iu- 
fol.  ; Amsterdam,  iG-jn,  iu*4  ".  ; II. 
Lettres  de  d' Avant  et  de  Servien  , 
i65o,  in-8".;  III.  Mémoires  louchant 
les  négociations  du  traite  de  paix 
fait  à Munster , en  l(>48,  Cologne, 

1 G74  ï Grenoble,  iG74,m-iu. 

B —p. 

AVAUX  ( Jean-Aktoixe  , comte 
d’),  petit-nèveu  du  précédent,  hérita 
i(i/u  seulement  de  son  nom  , mais  de 
scs  tu!cnts,de  sas  emplois  et  même  de 
sa  réputatiun  de  négociateur  habile.  Il 
fut  d’abord,  ainsi  que  son  oncle, con- 
seiller au  parlement , maître  des  re- 
quêtes, conseiller  d’état  et  ambassa- 
deur extraordinaire  à Venise.  I.c  roi 
le  choisit,  en  167a,  pour  son  pléni- 
potentiaire au  congrès  de  Nimègue  , 
dont  il  termina  heureusement  les  né-, 

f curations.  Il  fut  envoyé’  ensuite  en 
lollandc  avec  le  titre  d’ambassadeur, 
et  ménagea , en  1 G8  { , une  trêve  avec 
l’empereur,  par  laquelle  la  forteresse 
de  Luxembourg  fut  cédée  à Louis  XI V. 
Le  renouvellement  de  la  guerre  Tayaut 
rappelé  en  France,  en  1688,  le  roi 
le  nomma,  Tannée  suivante,  ambas- 
sadeur auprès  de  Jacques  II,  roi  d’An- 
gleterre, qui  était  alors  en  Irlande. En 
1690,  il  fuf  envoyé  en  Suède,  où  il 
coopéra  aux  préliminaires  de  la  paix 
qui  fut  conclue  dcpuisàRiswiek.  Après 
avoir  renouvelé  lesancieus  traités  entre 
les  princes  d’ Allemagne,  la  Suède  et  la 
France, il  remplaça,  en  1 70 1 , le  comte 
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de  Eriord , ambassadeur  auprès  des 
États-Généraux.  Ses  négociations,  ap- 
puyées par  la  présenc  e des  troupes 
françaises  sur  les  frontières  de  la  Hol- 
lande. déterminèrent  d’abord  les  États 
à reconnaître  Philippe  V , en  qualité-  « 
de  roi  d'Espagne;  niais  l'influence  de 
l’Angleterre  ayant  ensuite  prévalu,  le 
comte  d’Avaux  prit  rongé  de  Etats , 
en  1700.  annonçant,  dans  itflc  décla- 
ration publique, qu’on  ne  pouvait  rien 
attendre  de  satisfaisant  des  négocia- 
tions qui  avaient  été  commencées.  Il 
mourut  à Paris,  en  1709,  âgé  de 
soixante-neuf  ans.  Voici  re  que  dit  de 
ce  négociateur  le  duc  de  Si. -Simon  , 
dans  un  (le  scs  mémoires  qui  sont  res- 
tés inédits  : a Le  comte  d’AvauX  était 
» un  des  plénipotentiaires  à Nimègue, 

» où  , en  grand  courtisan  qu'il  était , 

» il  s’attacha  à Groissy,  son  collègue , 

» frère  de  Colbert.  Quelque  temps 
» après  la  paix  de  Nimègue,  d' Avaux 
» fut  ambassadeur  eu  Hollande.  Le 
» nom  qu’il  portait  lui  servit  fort  dans 
<>  tous  les  emplois,  et  le  persuada  qifil 
» en  était  aussi  capable  que  sou  oncle. 

» 11  faut  pourtant  avouer  qu’il  avait 
» des  talents  . de  l’adrcssc>  de  l’insi- 
» nuation , de  ta  douceur,  et  qu'il  elait 
«aussi  capable  que  son  oncle.  11^ 

» fut  toujours  partout  parfaitement 
• averti....  11  s’accpiit  en  Hollande,  une 
« amitié , une  considération  singu- 
» lier es.  « Les  lettres  et  négociations 
d‘ Estrades , de  Colbert  de  Croissy, 
et  de  d’Avaux,  pour  les  conléreuccs 
de  1Ü76  et  1G77,  out  été  imprimées  à 
La  Haye,  17  10,  5 vol.  in-rj.  On  a de 
d' Avaux  : 1.  Mémoire  présenté  aux 
Etats  - Généraux , le  5 novembre 
1G81  . in- 1 a ; 11.  Négociations  du 
comte  d" Avaux  en  Hollande.  1 7 5 a - 
55,  ti  vol.  iu-ia,  dont  Tabbé  Mallet 
fut  l’éditeur.  B — p. 

AVLl)  ( Jacques-André-Josepu  ), 
peintre,  naquit  à Douay , le  u janvier 
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1 7 02,  d'un  médecin,  et  fut  orphelin  dès 
l’enfance.  Un  de  ses  oncles,  capitaine 
dans  les  gardes  hollandaises , le  prit 
auprès  de  lui,  à Amstcrdam.il  le  desti- 
nait à l’ètat  militaire;  mais  les  ouvra- 
ges de  Bernard  Picart,  habile  dessina- 
teur et  graveur,  inspirèrent  au  jeune 
Avcd  un  goût  très-vif  pour  les  beaux- 
arts,  et  bientôt  il  leur  donna  la  préfé- 
rence surl’artde  la  guerre.  Il  parcourut 
les  Pays-Bas,  pour  se  perfectionner 
par  l’étude  de  s gra  n ds  mai  I res.  A rri  vé  à 
Paris,  en  1721,  il  reçut  les  leçons  du 
peintre  I.ebel,  et  eut  pour  amis,  Carie 
Vanloo , Boucher , Dumont  le  Romain , 
alors  élèves  comme  lui,  mais  qui, 
bientôt  (à  la  vérité  dans  un  temps  de 
décadence),  furent  à la  tête  de  l’école 
française.  Agréé  en  1729,  à l'acade- 
mie , Aved  en  devint  membre  en 
1754,  et  ne  tarda  point  à obtenir  de 
la  réputation  dans  le  genre  du  por- 
trait. Ce  n’est  pas  que,  comme  l’ont 
dit  quelques-uns  de  ses  contempo- 
rains , # Avcd  eût  le  secret  de  rendre 
dans  scs  portraits,  non  seulement  la 
figure,  mais  encore  le  génie,  le  carac- 
tère, les  talents,  les  habitudes  des  per- 
sonnes qu’il  peignait.  » S’il  eût  mérité 
de  tels  éloges,  que  l’abbé  de  Fonlcnai , 
, copié  par  d’autres  biographes,  n’a  pas 
manqué  de  répéter,  van  Dyck  et  Ti- 
tien eus -mêmes  ne  devraient  pas  lui 
être  préférés;  mais  il  suffit  de  dire 
qu’il  avait  une  touche  agréable,  nn 
coloris  assez  harmonieux,  et  qu’il  11c 
saisissait  pas  mal  la  ressemblance. 
C'en  était  sans  doute  assez  pour  qu’il 
méritât  des  éloges,  à une  époque  où 
scs  rivaux  n’avaient  pas  le  droit  d'être 
difficiles,  et  où  le  goût  du  publie,  ne 
pouvait  être  sûr.  Le  portrait  de  Me.be- 
jnet-Effcndi , ambassadeur  de  la  Porte , 
qu’Aved  fit  pour  être  offert  au  roi 
Louis  XV,  lui  procura  l'avantage  de 
peindre  ce  monarque  lui-même , ainsi 
que  plusieurs  personnes  de  la  cour. 
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Avcd  avait,  dans  le  caractère,  celte 
douceur  et  cette  complaisance  qui, 
dans  le  genre  de  peinture  qu’il  avait 
embrassé,  sont  peut-être  aussi  utiles 
que  les  talents,  pour  donner  à un  ar- 
tiste ce  qu’on  appelle  la  vogue;  aussi 
fut-il  très-employé.  11  mourut  d’apo- 
plexie, à Paris,  le  4 mars  *766»  A 
soixante-quatre  ans.  D — t. 

AVEIRO  (Don  Joseph  Mascabe- 
nn as  et  LANCASTnE,  duc  d’),  grand- 
maître  héréditaire  de  la  maison  du  roi 
de  Portugal , président  de  la  cour  du 
palais,  et  l’un  des  plus  grauds  sei- 
gneurs du  royaume.  Sa  maison  avait 
pour  tige  George  , fils  naturel  de 
Jean  II , dit  le  Parfait.  Le  duc  d'A- 
veiro  fut  tout-puissant  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Jean  V; 
mais  il  perdit  sa  faveur  à l’avènement 
de  Joseph  1er.,  eu  1750,  et  devint 
bientôt  l'ennemi  personnel  du  marquis 
de  Pornbal , alors  premier  ministre. 
11  se  lia  avec  les  seigneurs  mécon- 
tents du  nouveau  ministère,  et  avec 
les  jésuites,  qui  avaient  perdu  l’emploi 
de  confesseurs  de  la  cour.  Une  conju- 
ration contre  le  roi  et  son  premier  mi- 
nistre fut  ourdie  en  secret,  et  elle  éclata 
le  5 septembre  1 758,  à 1 1 heures  du 
soir,  le  roi , revenant  de  son  château 
de  Bélcm , dans  la  voiture  de  Tcxcira 
son  valet  de  chambre,  pour  se  rendre 
incognito  chez  la  jeune  marquise  de 
Tavora , sa  maîtresse , sortait  de  la 
porte  appelée  la  Guesla , lorsque 
deux  cou|urés  à cheval,  Joseph  Po- 
lycarpe  de  Azevedo  et  Alvarez  Fcrcira 
son  beau  - frère , tirèrent  en  même 
temps  sur  sa  voiture  deux  coups 
de  carabine  , et  le  blessèrent  griè- 
vement à l’épaule  et  au  bras  ; mais 
ce  prince  ayant  eu  la  présence  d'es- 
prit d’ordonner  au  cocher  de  re- 
brousser chemin,  évita  ainsi  le  gros 
des  conjurés  qui  l'attendait  sur  son 
passage.  De  sévères  et  promptes  re- 
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cherches , pour  découvrir  les  coupa- 
bles, suivirent  immédiatement  cet  at- 
tentat. Le  duc  d’Avciro  se  démasqua 
lui-même  par  des  propos  imprudents, 
et , quoique  prévenu  à temps,  il  négli- 
gea de  se  sauver.  Apres  l’avoir  ensuite 
essayé  inutilement , il  fît  une  assez  lon- 
gue défense  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne d’Azeitaô , sur  les  ho  rds  du  Tage, 
au-dessus  de  Lisbonne;  mais  enfin, 
arrêté  et  renferme,  ainsi  que  la  plu- 
part de  scs  complices,  dans  les  loges 
destinées  aux  bêtes  féroces,  à l’entrée 
du  jardin  du  roi , à Bélcm , on  le  traita 
avec  la  dernière  rigueur , pendant  toute 
l’instruction  du  procès.  Ayant  d’abord 
etc  dégradé  de  son  rang  et  de  ses  titres , 
il  fut  condamné,  par  la  junte  criminelle, 
à être  mené  la  corde  au  cou,  précédé 
du  cricur  public , à la  place  du  Caè'sdc 
Bélcm , pour  être  rompu  ensuite  sur 
une  roue,  et  brûlé  vif  avec  l’échafaud, 
et  ses  cendres  jetées  à la  mer.  D’Avciro 
subit  cette  terrible  sentence  le  1 3 jan- 
vier 1 759 , à 1 âge  de  5 1 ans.  Scs  ar- 
moiries furent  effacées , scs  biens  con- 
fisqués , scs  châteaux  et  palais  démo- 
lis , et  défense  fut  faite,  à qui  que  ce 
fût,  de  porter  son  nom.  Le  marquis 
de  Tavora  fut  condamné  aux  mêmes 
peines  ; le  marquis  d’Autoguia  , Bras 
Joseph  Romriro,  Jean  Miguel  Manuel 
d’Alvarcz , et  les  deux  fils  du  marquis 
de  Tavora, furent  étranglés,  puis  rom- 
pus et  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées 
à la  mer.  Ferreira  et  Azcvedo  furent 
condamnés  à être  brûlés  vifs,  mais  le 
dernier  avait  pris  la  fuite.  La  vieille 
marquise  Élconora  de  Tavora , après 
avoir  vu  périr  son  mari  et  scs  deux  fils 
dans  les  supplices,  fut  décapitée.  Sa 
belle-fille , la  jeune  marquise  de  Ta- 
vora, maîtresse  du  roi,  ne  fut  point 
impliquée  dans  cet  effroyable  procès  ; 
mais  elle  eut  ordre  de  sc  retirer  dans 
un  couvent.  La  cour  de  Lisbonne 
chassa  les  jésuites  du  Portugal,  comme 
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instigateurs  des  coupables  ( V.  Mala- 
grid  a ).  Telles  furent  les  suites  dccctte 
fameuse  conjuration , qui  excita  l’at- 
tention de  toute  l’Europe , et  dont  la 
véritable  cause  est  encore  l’objet  de 
quelques  doutes.  Quelques  personues 
croyent  que  les  coups  des  conspira- 
teurs n’c’taicut  pas  dirigés  contre  la 
personne  du  roi , mais  contre  le  mi- 
nistre qui  régnait  sous  son  nom.  La 
révision  du  procès  sous  le  dernier 
règne  a mis  le  crime  hors  de  doute. 

B — p. 

AVÉIS  I1'1’.,  second  prince  de  la 
dynastie  des  Ukhanicns,  était  fils  de 
liaçan-Buzurk,  à qui  il  succéda  en 
i556.  H se  rendit  recommandable 
par  scs  vertus  et  son  courage.  Maître 
du  trône,  il  songea  à étendre  l’empire 
très -borné  qu’il  avait  reçu  de  sou 
père.  Il  conquit  deux  fois  l’Adzer- 
bavdjan  , prit  Moussoul,  Marédyn  et 
tous  les  pays  voisins.  En  1070,  il 
chassa  du  Mazendérau  l’émyr  Vély, 
qui  s’en  était  emparé  après  avoir 
usurpé  la  couronne;  cc  fut  la  dernière 
expédition  remarquable  de  son  règne. 
Il  mourut  quelques  années  après,  l’an 
7 7O  de  lnég.  ( 1 074-5),  laissant  quatre 
fils.  Peu  avant  sa  mort,  scs  ministres 
le  prièrent  de  fixer  le  sort  de  l’état 
par  le  choix  d’un  successeur.  Il  leur 
désigna  son  fils  Hocc'in  ; ils  lui  repré- 
sentèrent que  cette  disposition,  con- 
traire à Haçan , pourrait  le  porter  à la 
révolte.  «Vous  savez,  leur  dit-il , ce 
» que  vous  avez  à faire.  » Sc  croyant 
autorisés  par  cette  réponse , ils  firent 
arrêter  Haçan;  et  Ave'is  ayant  perdu 
presque  aussitôt  la  connaissance  et  la 
vie,  ils  firent  mourir  ce  jeune  prince, 
et  le  mirent  dans  le  mérite  tombeau 
que  son  père.  Ce  menrirc  plaça  Hocéin 
sur  le  trône , dont  Ave'is  11  le  lit  bientôt 
descendre.  .1 — r*. 

AVÉIS  II,  ou  AHMED -DJÉSA1R, 
fils  du  précédent,  se  fit  proclamer  sul. 
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th.in,  après  avoir  ôté,  en  t38i,  le 
trône  et  la  vie  à son  frère  Hocéïn , 
prinre  vertueux  ; mais  il  trouva,  dans 
un  règne  malheureux  et  une  fin  tragi- 
que, le  juste  châtiment  de  son  crime. 
l)ès  qu’il  n’eut  plus  rien  à craindre  de 
Bayazydson  frère,  et  d*  Adcld-Aghâ,  gé- 
néral et  vengeur  de  Hocéïn,  il  s’aban- 
donna à toute  la  violence  de  son  carac- 
tère, se  livra  à la  brutalité  de  ses  pas- 
sions, et  devint  un  exécrable  tyran. 
Le  peuple,  lassé  de  ses  fureurs,  ap- 
pela à son  secours  Tamerlan.  Avcïs , 
trop  faible  pour  résister  au  conqué- 
rant tatar,  fut  dépouillé  rlc  scs  états, 
erra  quelque  temps,  revint  à Bagh- 
dàd,  y signala  son  séjour  par  des 
meurtres  nombreux,  et  s’unit  à Cara- 
Yousouf,  prince  de  la  dynastie  du 
mouton  noir,  marcha  avec  lui  vers 
Alep,  et  de  là  se  rendit  auprès  du  sul- 
than  Bajazcl.  Cependant,  Baghdâd  était 
tombée  au  pouvoir  de  Tamerlan  , qui 
s'avançait  vers  l'Asie  mineure,  sous  le 
prétexte  de  punir  ce  prince  d’avoir 
donne  un  asylc  à son  ennemi  ; Avcis 
rentra  encore  deux  fois  dans  sa  capi- 
tale , et  deux  fois  il  en  fut  chassé  ; en- 
fin, il  se  retira  auprès  du  sullhan  d’É- 
gvpte,  et  après  la  mort  de  Tainprlan , 
il  forma  une  ligue  avec Cara-Y ousbu f , 
qui  l’avait  chassé  de  Baghdâd  eu  der- 
nier lieu.  Abandonné  de  Barhuk,  qu’il 
avait  trahi,  il  prit  des  habits  de  men- 
diant , s’introduisit  dans  Baghdâd,  y 
suscita  une  sédition  ; et,  à sa  faveur,  re- 
monta sur  le  tronc,  et  sc  livra  de 
nouveau  à toute  la  violence  de  ses  pas- 
sions ; niais  scs  liaisons  avec  Yonsouf 
furent  de  courte  durée.  Il  lui  fit  la 
guerre , tomba  en  son  pouvoir , et  fut 
rais  à mort  par  le  conseil  des  officiers 
<ic  son  vainqueur , vers  l’an  i4io.  En 
lui  finit  la  dynastie  deslikbaniens,  qui 
fut  remplacée  par  celle  du  mouton 
noir.  ( Voy.  Caoa-Yousolf).  J — n. 
AVELINE  ( PirjuuE  ),  graveur, 
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membre  de  l’académie  de  peinture^  a 
produit  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages dignes  d’estime,  entre  autres, 
la  Mort  de  Sénèque,  d’après  Luc  Jor- 
dans,  qu’il  a gravée  pour  la  galerie 
de  Dresde;  un  grand  paysage  d’après 
Bcrghcm,  plusieurs  morceaux  d’après 
Vischer,  Valteau,  Jouvcnct,  Natoire, 
Oudry  , Boucher.  11  a gravé  aussi  d’a- 
près ses  dessins.  Né  à Paris  eu  1710, 
il  est  mort  dans  la  meme  vülccn  1 7Ü0. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  F. 
A.  Aveline,  son  parent,  qui  a gravé 
différents  sujets.  P — F.. 

AVELLANEDA  (Alphonse  Fer- 
nand de),  du  bourg  de  Tordesillas, 
en  Espagne,  dans  le  i(r.  siècle,  con- 
tinua le  Don- Quichotte.  Cette  con- 
tinuation, où  l’on  ne  retrouve  ni  l’i- 
magination féconde,  ni  la  critique  ju- 
dicieuse et  piquante  de  Cervantes,  est 
intitulée  : Lu  segunda  parte  del  in- 
genioso  hidalgo  V.  Quixote  de  la 
Moucha,  Tarragone,  1Ü14,  in-8'V, 
et  a été  traduite  en  français  par  Le 
Sage,  sous  le  titre  de  Nouvelles  Aven- 
tures de  Don-Quichotte  de  la  Man- 
che, 1704,  1 7x6, 2 vol.  in-ia.  Cer- 
vantes, piqué  de  ce  qu’on  continuait 
son  ouvrage , sc  décida  à le  terminer  ; 
et  dans  les  dernières  parties  de  son 
roman , on  trouve  plusieurs  traits 
mordants  contre  Avellaneda . — Av el- 
laneda  (Didacus),  jésuite,  né  à 
Grenade , mort  à Tolède,  le  a mars 
1 5t)B , a publié , sans  y mettre  son 
nom,  Tractatus  ulnon  in  confessions 
sacramentali  criminis  consors  no- 
minari  debeat , ouvrage  composé 
pour  la  défense  de  sa  société , à la- 
quelle on  reprochait  de  divulguer  la 
confession,  et  imprimé  à Borne  en 
1 5t)5.  — Un  autre  Didacus  Avklla- 
neda  , de  Tolède  , a laissé  Truiadu 
delà  casay familla  de  Avellaneda , 
1 G 1 5.  — Avellaneda  ( Didacus  Col- 
lantes de),  de  Guadalaxara,  en  Cas- 
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tille,  professeur  de  droit  à Siguenzâ  ,• 
y fut  aussi  avocat.  On  a de  lui  : Com- 
inentariorum  pragmaticie  in  favo- 
rem  r ei  frumentariæ , et  agricola- 
rttm , et  renm  quæ  agricidluræ  des- 
linalte sunllibri  1res , Madrid,  ltio(>, 
lp-4*.  A.  B — t. 

AVELLINO  ( François  ) , méde- 
cin de  Messine,  florissait  vers  l’an 
i()5o  , et  jouit  d’une  grande  réputa- 
tion. Il  a publié  : I.  Exposlulatio 
contra  chjrmicos  , qud  ecntm  para- 
Joxa , seu  rationis  ùmbrœ  ( si  quæ 
sinl ) enucleantur , cjectantur , ex- 
pcüunlur , Messanæ,  1 tiriq  , in-.j  ".  ; 
11.  un  antre  écrit,  aussi  en  laliu,  contre 
ceux  qui  condamnaient  l'usage  des 
vésicatoires  dans  les  fièvres  mali- 
gnes , Messine,  iWùj.  F,,  et  A. 

AVKNELLES  ( Audin  des  ^cha- 
noine de  Soissons  , né  vers  1 4 Ho , a 
composé  quelques  pièces  de  vers  assez 
libres,  et  qu’on  trouve  imprimées  à 
la  suite  d’une  traduction  française  de 
l 'Art  d'aimer  d’Ovide.  L’auteur  de 
rette  traduction  est  inconnu  ; elle  a 
été  imprimée,  pour  la  première  fuis, 
suivant M.  Barbier, à Genève,  in-8“. , 
sans  date.  Goujet  donne  ainsi  le 
titre  de  cette  édition  : Ovide , de  A rte 
amandi , translaté  de  latin  en  fran- 
çais , avec  le  Chief  d'amour  et  les 
sept  Arts  libéraux , Genève  , sans 
date,  in-4°. , gothique.  Si  rette  édition 
est  effectivement  la  première , elle  a 
paru  à la  fin  de  l5oc) , ou,  au  plus 
tard , en  1 5 1 o.  Il  y en  a une  seconde, 
Paris,  Nicolas  Bonfons  , in- 1 G,  éga- 
lement salis  date. C’est  la  seule  que  La 
Croix  dn  Maine  ait  connue.  Esticnne 
Groultcau  en  donna  une  nouvelle  à 
Paris,  i548  , in-8\  ; et  une  autre, 
iGGC,  in-iO.  M.  Barbier  en  cite  une 
d’Anvers,  Gérard  Spelman,  i556, 
in- 18.  Les  pièces  qui  suivent  la  tra- 
duction de  Y Art  d'aimer,  dans  ces 
différentes  éditions  , appartiennent 
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seules  à Des  Avenclles.  Ce  sont  la 
Clef  d'amour,  ou  le  Chief  d'amour', 
les  sept  Arts  libéraux  d’amour;  le 
Jiemède  d’amour , traduit  du  latm 
ei’/Eucas  Silvius  ( Pie  IL),  avec  les 
additions  de  Mantuan  ; la  Com- 
plainte d’Æneas  Silvius  sur  la  des- 
cription par  lui.  faite  des  amours 
d'Eurialus  et  Lucrèsse  ; et  enlin  , la 
Déclamation  morale  de  l’amant 
renonçant  à la  folle  amour.  La 
Monnoye  n'attribue  à Des  Avenclles 
que  les  trois  dernières  ’ pièces  ; mais 
M.  Barbier  lui  donne  toutes  celles  que* 
nous  venons  de  citer,  et  c’est  aussi 
l’ppiuiou  de  Du  Verdier  , écrivain 
presque  contemporain  de  Des  Avt- 
nclleg.  W-— s. 

AV  EN  PAGE.  V oy.  Abe^-Pace, 

A VENT  I NUS  (Jean  Tona- 
mayer  , plus  connu  sous  le  nom  i>’) , 
était  fils  d’un  cabareticr  d’Abcns- 
porg,  ville:  de  Bavière,  où  il  naquit 
vers  1 47G , et  où  l’on  montre  encore 
sa  maison.  Il  étudia  à Ingolstadt , puis 
à Paris,  où  il  fut  reçu  maîlre-ès-arts , 
alla  à Vienne  donner  des  leçons  de 
poésie  et  d’éloepicnec  , puis  à Craco- 
vie,  on  il  enseigna  le  grec  et  les  ma- 
thématiques. En  1 5 1 a,  il  fut  appelé  à 
Munich  par  le  duc  de  Bavière , pour 
présider  à l'éducation  des  jeunes  dm  s 
Louis  et  Ernest.  Ce  fut  par  l'ordre  de 
ces  princes  qu’il  composa  en  latin  les 
sent  livres  de  ses  Annales  de  Ba- 
vière.'M  vécut  dans  le  célibat  jusqu’à 
l’âge  de  soixante-quatre  ans  ; mais  , 
songeant  alors  «à  se  marier,  il  con- 
sulta ses  amis , et  compara  les  pas- 
sages de  PEcriture-Sainte  epii  repré- 
sentent les  avantages  et  les  inconvé- 
nients du  mariage,  pour  se  déterminer 
sur  le  parti  qu'il  prendrait*,! I se  dé- 
cida enfin,  en  disant  : «Je  suis  vieux, 
» j’ai  besoin  d’une  compagne  qui  me 
» serve.  » Il  fut  malheureux  dans  le 
choix  qu'il  fit , et  mourut  quatre  ans 
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apres,  le  9 janvier  iü54-  On  a de 
lui  : A nnalium  Boiortim  libri  sep- 
tem , ouvrage  classique  pour  ceux 
qui  ne  remontent  pas  aus  sources. 
On  avait  ouvert  à l’auteur , pour  ce 
travail,  les  archives  et  les  bibliothè- 
ques des  monastères.  La  première 
édition  fut  donnée  en  1 554  » in- fol., 
par  les  soins  de  Jérôme  Ziegler,  qui 
mit  en  tète  la  vie  d’Aventin.  L’éditeur 
fit  quelques  retranchements  qui  dé- 
plurent à plusieurs  personnes.  Nico- 
las Cisncr  les  - rétablit  dans  l’cdition 
qu’il  donna  en  i58o.  Elle  a etc  réim- 
primée plusieurs  fois , et  effacée  par 
celle  que  publia  Gundling  , Leipzig, 
l-io,  in-fol.  Il  faut  ajouter  à cette 
éi/ition  et  à celle  de  Cisner  Parali- 
pomena  ad  J.  Aventini  Annales 
Boiorum , que  Struve  a insérés  dans 
la  huitième  partie  de  scs  Acta  litte- 
raria.  Ce  qui  a contribué  à maintenir 
jnsqu’à  nous  la  grande  réputation  des 
Annales  de  Bavière,  c’est  que  Vcl- 
scr,  qui  entreprit  apres  lui  de  traiter 
le  même  sujet,  n’a  pas  eu  le  temps 
d’achever  son  ouvrage.  Il  existe  une 
traduction  allemande  abrégée  des 
Annales  de  Bavière , faite  par  Aven- 
tiu  lui-même , et  imprimée  à Franc- 
fort en  i56(î,  et  1 G-Jitx , in-ful.  Eric 
Olaiis  Tormius  a publié  Anliquilales 
Danicœ  ex  J.  Avenlino  seleclæ , cum 
Commenlario  Joh.  Lyscandri , Co- 
penhague, t64'i,  iu-4°.  IL  Chro- 
nicon  , sive  Annales  Schirenses  , 

1600,  i6a3,  1716,  in-4®.  111-  //«- 
toria  cœnobii  OEtingensis  in  B ava- 
ria cum  diplomatibus  , Nurem- 
berg, i5i8,  in  - 4“->  qu’ou  trouve 
aussi  dans  le  second  volume  de  Lu- 
dewig,  1718.  IV.  Numerandi  per 
digitos  manusque , quin  etiam  lo- 
quendi  vèterum  consuetudinis  aba- 
cus,  i5a5,  iif-4’’.;  et  à la  suite  des 
Annales  de  Bavière  ,1710,  Aventi- 
nus  avait  eu  l’idée  de  cet  ouvrage  par 
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des  Tables  représentant  l’ancienne 
manière  des  Romains  de  compter 
sur  leurs  doigts,  qu’il  avait  trouvées 
à Ratisbonne.  V.  Budimenta  gram- 
maticœ  et  Encyclopœdia  orbisoue 
doctrinarvm , 1 5 1 9 et  1 5uo , in- 
4”.;  VI.  un  Traité  des  causes  des 
malheurs  de  la  chrétienté , dans  la 
Chronica  Turcica  de  Londres.  VII. 
Fila  Ilenrici  quarti  imperaloris  . 
cum  ejusdem  imp.  epistolis.  Aug. 
Vind.  i5i8,  iu-4”.,  très-rare. 

A.  R — t. 

AVEN-ZOAR.  F.  Aben-Zouar. 

AYERANI  (Benoît),  né  à FJo- 
reucc  , le  19  juillet  1 64b  > d’une  hon- 
nête et  ancienne  famille , montra , dès 
sa  tendre  jeunesse,  la  plus  grande  in- 
clination pour  l’étude.  Au  lieu  de  par- 
tager les  amusements  des  jeunes  gens 
de  son  âge , il  lisait  continuellement 
l’Arioste  et  le  Tasse,  ou  étudiait  seul  et 
sans  maître  l’arithmétique.  Envoyé  à 
l’école  des  jésuites,  il  y lit  des  progrès 
surprenants.  Scs  compositions  , tant 
en  prose  qu’en  vers , étaient  des  mo- 
dèles que  son  professeur  donnait  à 
imiter  aux  antres  élèves.  A peine  avait- 
il  fini  sa  rhétorique,  qu’un  F.  domini- 
cain l’engagea  à faire  un  poème  en  l'hon- 
neur de  S.  Thomas  d’Aquin.  L’ouvrage 
fut  composé  eu  deux  jours  , quoiqu’il 
fut  de  plus  de  trois  cents  vers.  L’au- 
teur y expliquait,  avec  une  clarté  sur- 
prenante , les  mystères  les  plus  secrets 
de  la  théologie.  E11  philosophie , il  ne 
se  contenta  point  des  Içjons  qu’ou  lui 
donnait  ; il  voulut  recourir  aux  sources 
mêmes  , c’est-à-dire  aux  ouvrages 
d’Aristote  et  de  Platon  ; la  doctriuc  de 
ce  dernier  eut  pour  lui  un  attrait  par- 
ticulier , et  devint  dans  la  suite  le  sujet 
favori  de  ses  méditations  ; il  voulut 
avoir  aussi  des  connaissances  en  géo- 
métrie, en  astronomie,  et  dans  toutes 
les  parties  des  mathématiques  ; il  les 
apprit  sans  maître  et  par  la  seule  force 
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de  son  génie.  Il  étudiait  la  jurispru- 
| deucc  à Pisc , où  il  fut  ensuite  reçu 
docteur,  lorsque  le  cardinal  Léopold 
de  Toscane,  grand  protecteur  des 
lettres,  ayant  apprécie  son  mérite, 
1 engagea  à ne  pas  négliger  les  études 
purement  littéraires  , parce  qu’il  lui 
destinait  tuic  chaire  de  belles -lettres 
dans  cette  université.  Ce  fut  alors  qu’A- 
verani  apprit  le  grec,  sans  maître, 
uomme  il  avait  appris  tout  le  reste.  Au 
bout  de  sis  mois , il  fut  eu  état  de  l'en- 
seigner ; et  ayant  été  nommé , en 
167O,  professeur  de  littérature  grec- 
que , il  expliqua  l’Anthologie,  Euripide 
et  même  Thucydide.  Il  passa  ensuite 
à la  chaire  d’humanités,  et  donna  des 
leçons  sur  Tite-Li  ve,  Gcéron  et  Virgile. 
Toutes  ces  leçons  ont  été  imprimées. 

mourut  a Pisc , le  28  décembre 
• 707,  et  fut  enterré  solennellement 
dans  le  Cumpo  Santo.  Son  buste  fut 
placé  sur  son  tombeau , où  fut  gravée 
une  longue  inscription , contenant  l’é- 
loge de  son  savoir,  des  services  qu’il 
avait  rendus  aux  sciences  et  de  ses 
vertus.  Il  était  membre  de  l'académie 
des  Apatisli  de  Florence  et  de  celle 
de  la  Crusca.  Il  fut  aussi  de  celle  des 
. Arcades,  dès  le  commencement  de  son 
institution,  et  y prit  le  nom  de  Corileo 
JVassio.  Il  était  doué  d’un  esprit  éten- 
du et  d’une  mémoire  prodigieuse. 
Quoiqu’il  n’eût  point  fait  d'extraits  des 
auteurs  qu’il  avait  lus , il  les  citait  de 
mémoire  dans  ses  discours , ou  trou- 
vait avec  une  extrême  facilité  dans  les 
auteurs  mêmes  les  passages  dont  il 
avait  besoin.  II  cultivait  aussi  la  poésie 
latine  et  italienne,  et  improvisait  faci- 
lement dans  ces  deux  langues.  Il  s’était 
formé,  de  tous  les  systèmes  ancieus  de 
philosophie  morale,  un  système  par- 
ticulier qui  approchait  du  stoïcisme. 
Naturellement  taciturne  et  ennemi  des 
discours  inutiles,  il  n’avait  cependant 
rien  de  rude  dans  les  manières,  il  sa- 
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voit  jouir  d’une  conversation  intéres- 
sante, et  aimait  à rendre  les  soins  qu’il 
recevait  de  l’amitié.  On  a de  lui  : I. 
Dissertationes  habiUe  in  Pisandaca - 
demid , in  quibus  griecœ , latinceque 
eloquenüœ  principes  explicantur  et 
illustrantur , etc.  ; accesserunt  cjus- 
dem  orationes  et  carmina  omnia 
iterum  édita,  etc.,  Florcuce,  1716 
et  1717,  5 vol.  in-fol. • II.  Diecile- 
zioni  composte  soprn  il  quarto  su- 
nelto  délia  prima  parle  del  Canzo- 
niere  del Pctrarca , Ra venue,  170-, 
in-4“.;  III.  septLcçons  dans  le  vol.  lit 
de  la  seconde  partie  des  Prose  flo- 
rentine, et  quatre  autres  dans  le  vol. 
IV,  sur  différents  sujets,  tels  que  la 
théologie  des  païens  , la  doctrine  de 
Platon,  les  antiquités,  etc.  ; IV.  plu- 
sieurs compositions  en  vers  et  en  prose, 
restées  manuscrites  ou  publiées  dans 
divers  recenils.  Q k. 

AV  ERANI  (Joseph  ),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Florence  en  1G62 , fut 
professeur  de  droit  à Pise,  et  y mou- 
lut Ile  i\  août  1738.  Il- publia  011 
1 70V  : Disputaiio  de  Jure  belli  et 
pacis.  On  a de  lui  plusieurs  opuscules, 
eutre  autres , Disserlatio  de  calculo- 
rum,  seu  latrunculorum  litdo , im- 
primée dans  le  tome  VII  du  recueil 
intitulé  : Miscellanea  di  varie  ope- 
rette.  Il  a donné  en  latin  des  interpré- 
tations du  Droit  en  cinq  livres.  Les 
deux  premiers  parurent  A Leyde , 

* 7 ' <» , 1 7 36 , 2 vol.  in-8  '.  ; les  trois 
derniers  à Leyde,  1742-46.  L’ou- 
vrage entier  a été  réimprimé  à Lyon , 
1751,  2 vol.  iu-4«.;  à Leyde,  1753, 
a vol.  in-4  ’.,  ou  2 vol.  in-8°.;  à Lyon , 
1758,  2 vol.  in-4°.  0 Ces  interpréta- 
» lions  sont  savantes , dit  Camus.  L’ob- 
» jet  principal  de  l’auteur  est  de  faire 
» disparaître  les  contradictions  des 
» lois  ou  antinomies  apparentes  : sou- 
» vent  il  y réussit  avec  beaucoup  d’ha- 
» bücté.  » A.  B— t. 
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AVEUDY  ( Ci.emeht - Cn  ari.es- 
FranÇois  del’),  né  à Paris, en  171V 
Hait  conseiller  au  parlement , lorsque 
sa  réputation  de  probité , appuyée  de 
la  protection  de  M'-.de  Pompado.tr, 
le  lit  nommer  contrôleur -général, en 
jr§5,  à la  place  de  Berlin.  I. ar- 
pent était  rare,  les  disripalious  scan- 
daleuses, et  les  circonstances  diffi- 
ciles. Les  écrits  ou  couplets  satiriques 
sont  des  sources  où  l historien  peut 
puiser  plus  qu’on  ne  pense.  Le  A» cl 
fameux  qui  courut  sur  la  roue  de 
Louis  XV,  à l'époque  de  la  nomina- 
tion de  l’Averdy , peignit  sons  di  s 
couleurs  trop  vraies  Fapparition  d un 
homme  honnête  et  impuissant  dans 
le  ministère  des  finances  : 

N’ayant  d*  confiance 
O:  au  jxiup'in  nouveau-né^ 

De  l’Atcrtljr  «’avanec 
I»’ttii  air  Unit  con»tcr»é, 
lisant  : Puisqu’on  cr  jour 
Vuu»  t'Ui  notre  01-1 lr  . 

Jésus , je  me  livra  a vos  smni  X 
Pour  sulivetiir  * o*'S  liesotua 
U uous  faut  un  miracle. 


On  attendait  de  l’Averdy  des  refor- 
mes heureuses  et  de  sages  écono- 
mies • mats  on  ne  lui  donnait  pas  les 
moyens  de  les  cftcctucr.  Il  délivra  le 
commerce  des  grains  de  ses  entraves; 
mais  ce  principe  , qui  demande  a être 

contenu  dans  de  justes  bornes,  lie  tarda 

pas  à entraîner  des  abus  dans  son  ap- 
plication. Il  fallut  imaginer  de  nou- 
velles ressources , et  eu  revenir  au 
désastreux  moyen  de  l'augmentation 
des  impôts.  Laverdy  était  un  hon- 
nête homme  timide,  et  on  fiacetisa 
non  seulement  d’autoriser  ce  qu’il  11e 
pouvait  pas  empêcher,  mais  d’être  le 
complice  des  abus  sur  lesquels  il  av.dt 
la  faiblesse  de  fermer  les  yeux.  N'ayaut 
ni  l'es  prit  de  la  cour,  ni  l’esprit  de  sa 
place,  comme  ministre  il  fit  tout  mal, 
même  le  bien.  11  fut  remercié  la  même 
année.  Comme  il  c’avait  pas  répondu 
à l’attente  générale , et  qu  il  u avait 
pas  fait  de  miracles,  les  couplets  saü- 
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riqites  célébrèrent  sa  retraite,  de  mémo 
qu’ils  avaient  célébré  son  arrivée  au 
ministère  ; et  le  Français  léger  se  ven- 
gea et  se  COUS0I3  d’être  grevé  de  qiicl- 
qui  s impôts  de  plus , en  chaulant  ce 
refrain  qui  courut  dans  le  temps  : 

lie  roi  dimanche 

Dit  • rAiwlfi 

V*-t-t  u lundi.  v 

Voltaire  lui  a rendu  plus  de  justice 
dans  une  lettre  à Taboùrcau  : « Ce 
» ministre,  dit-il,  avait  fait  du  bien. 

» On  lui  devait  la  liberté  du  commerce 
„ des  grains  , celle  de  l’exercice  de 
» toutes  les  professions , la  noblesse 
» donnée  aux  commerçants,  la  sup- 
» pression  des  recherches  sur  le  cen- 
» tièmo  denier  après  deux  années , les 
» privilèges  des  corps  de  ville , 1 éta- 
it blisscinent  de  la  caisse  d’amortissc- 
» ment.  Trop  souvent  le  public  est 
t>  injuste  cl  ingrat.»  Retiré  dans  sa 
terre  de  Gambais , près  de  Monlfort- 
l’Amaurv , l’Averdy  se  livrait,  dans 
la  retraite,  à la  culture  des  lettres, 
et  s'occupait  du  bonheur  de  scs  vas- 
saux, lorsque  la  révolution  de  1789 
arriva.  Il  en  fut  une  des  victimes , et 
les  prétextes  ne  manquèrent  pas  pour 
le  perdre.  On  accusa  ce  vieillard  d u- 
voir  été  associé  au  monopole  qui  s c- 
tait  exercé  sous  son  ministère  qua- 
rante ans  auparavant  ; d’avoir . en 
1 789,  par  une  suite  de  cette  même 

haine  pourle  peuple,  fait  jeter  dcsgraiiis 

dans  un  des  bassins  de  son  parc  de 
Gambais,  cl  d’èue  ainsi  complice  de 
la  famine , dont  les  vraies  causes  et 
les  vrais  auteurs  n’ét.iient  déjà  que 
trop  connus..  L’A verdy  entendit  sou 
arrêt  de  mort  sans  aucune  émotiou 
ni  plainte  ; il  regretta  seulement  la 
peine  qu’il  avait  prise  de  prouver 
son  innoccnee  ; et , pour  que  rien  ne 
manque  à l'intérêt  de  tout  être  sen- 
sible sur  le  sort  de  cet  innocent  et  res- 
pectable vieillard  , nous  ajout*  i ons 
qu’eu  allant  au  supplice,  il  relevait , 
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[>ar  ses  consolations  et  son  exemple , 
c courage  abattu  d’un  de  ses  com- 
pagnons d’infortune.  Ce  fut  avec  ce 
calme  et  cette  fermeté  qui  n’appar- 
tiennent qu’à  la  vertu  , que  l'Averdy 
reçut  la  mort  à soixante-dix  ans , le 
-.>4  novembre  1793.  L’académie  des 
inscriptions  et  belles  - lettres  l’avait 
ftdmiscn  1 784  au  nombre  doses  mem- 
bres bnnoraircs , à la  place  du  rorntc 
d’Argcnson.  Il  a laissé  quelques  ouvra- 
ges, tels  que  : I.  Code  pénal,  i?52, 
in- 1 i ; II.  De  la  pleine  souveraineté 
du  roi  sur  la  province  de  Bretagne , 
i7<>5,  in-8’.  ; III.  Mémoire  sur  le 
procès  criminel  de  Robert  d'Artois, 
pair  de  France , dans  les  notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  IV.  Suite  des  expé- 
riences de  Gambais  sur  Us  bleds 
noirs  ou  cariés , 17B8,  in-8  .;  V. 

( avec  G.  Poirier)  Tableau  général, 
raisonné  et  méthodique  des  ouvrages 
contenus  dans  le  Recueil  des  Mé- 
moires de  F académie  des  inscrip- 
tions , depuis  sa  naissance  jusques  et 
compris  1788,  Paris,  1791,  in-4°. 

>'  S Y. 

AYEROLDI  ( Jules  - Antoine  ) , 
savant  antiquaire  du  17e.  et  du 
iB'.  siècle  , naquit  à Venise  le 
<i  janvier  i65t.  Après  avoir  etc  reçu 
docteur  en  droit  à Padoue  , il  se 
livra  à l’étude  des  antiquités  , et  se 
forma  une  riche  collection  «le  livres, 
d’inscriptions  et  de  médailles.  Son 
goût  le  porta  à traduire  en  italien 
le  Discours  sur  douze  médailles 
des  jeux  séculaires  île  l'empereur 
Domilieri , écrit  en  français  par  Rains- 
*ant  , de  Reims  , médecin  et  anti- 
quaire du  roi  de  France.  La  traduc- 
tion d’Avcroldi  parut  à Brescia  , 1(187, 
in-8'1.  Il  eut  aussi  de  grandes  con- 
naissances et  nu,  goût  très-exercé  eu 
peinture.  !l  eu  .donne  la  pieuse  dans 
le  Scelle  piUW't  dt  lirescia  addi- 


AVE  1 13 

lute  ajl  forestière. , Brescia,  1700, 
in-4°.  Il  n’y  traite  pas  s<  iileinent  de 
la  peinture  , il  y parle  aussi  des  anti- 
quités et  des  monuments  remarqua- 
bles que  renferme  Brescia  ; il  réla- 
blit  quarante  inscriptions  qui  avaient 
été  publiées  d’une  manière  incorrecte 
par  Rossi  et  Viuaresi.  Averoldi  mou- 
rut à Brescia,  le  5 juin  1717.  * «titre 
les  deux  ouvrages  cités,  cet  autour' 4 
laisse  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  des  objets  «m  ieux  et  intéressants, 
conservés  en  manuscrit  dans  sa  fa- 
mille. G— E. 

AVERRHOES  ( Aboul- Vj'lyd- 
Mobammed,  ou  régulièrement  !on- 
Rochd),  philosophe  et  médecin  arabe, 
naquit  à Cordoue,  au  1 -a  . siècle.  Sa 
grande  réputation  vient  surtout  de  ce 
qu’il  est  le  premier  tiadurtcur  des 
Œuvres  d’Aristote.  Il  étudia  succes- 
sivement la  jurisprudence,  les  mathé- 
matiques et  là  médecine.  8é  avec, 
d’heureuses  dispositions,  et  subtil  dia- 
lecticien, on  le  surnomma  le  Commen- 
tateur, à cause  du  grand  nombre  eh; 
volumes  qu’il  composa  pour  expliquer 
Aristote.  Il  fut  plus  philosophe,  ou 
médecin'  spéculateur  , que  médecin 
praticien , et  plusieurs  fois  il  exprima 
cette  vérité  trop  peu  sentie  et  si  sou- 
vent oubliée  dans  le  monde,  qu’un 
honnête  homme  peut  se  plaire  à la 
théorie  do  cette  science  , mais  doit 
tremblerquand  il  veut  eu  faire  la  moin- 
dre Application  pratique,  tant  il  est 
difficile  tl  délicat  de  préciser  1rs  cas. 
Cependant , à la  prière  du  prhiVçj 
de  Maroc,  il  écrivit  un  ouvrage  de 
médecine  intitulé  : Collygel,  d;visc; 
en  sept  livres,  où  il  «'attache  plus  à 
la  partie  spéculative  qu’à  la  partie  pra- 
tique : if  introduit  . dans  celte  science, 
plus  qu'aucun  autre  écrivain  de  sa  na- 
tion, la  pliflosopliie  péripatéticienne, 
et  professe  une  grande  estiû'c  pour 
Galien.  Avcnhoès  «est  pas  nioi.i» 
8 - 
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fameux  comme  philosophe.  Ses  enne- 
mis, jaloux  de  sa  réputation,  cher- 
chèrent à lui. enlever  la  faveur  de  l'em- 
pereur de  Maroc,  en  l'accusant  d’hé- 
rèsic,  et  celui-ci  força  le  savant  à sc 
iclraeter  à la  porte  de  la  mosquée,  et 
à recevoir  sur  le  visage  les  crachats 
de  tous  cens  qui  y entraient , acte  bien 
digne  du  despotisme  oriental.  Je  ne 
sais  si  les  divers  jugements  sur  les  re- 
ligions chrétienne,  juive  et  mahomé- 
tane,  qu’on  lui  attribqc,  sont  vrais; 
il  disait  la  religion  chrétienne  impos- 
sible , à cause  du  mystère  de  l’Eucha- 
ristie; il  nommait  celle  des  juifs  une 
religion  d'enfants , à cause  de  ses  dif- 
ferents préceptes  et  observations  le- 
gales; il  avouait  que  la  religion  de 
Mahomet,  borne’eau  plaisir  des  sens, 
était  une  religion  de  pourceaux;  et, 
dans  son  indignation , il  s’écriait  : Mo- 
riatur  anima  mea  morte  philoso- 
pliorum.  Je  ne  sais  non  plus  si  le  re- 
proche d’athc'ismc  qui  lui  a été  intenté 
repose  sur  des  fondements  plus  réels  ; 
le  fait  est  qu’à  la  fin  de  l’empire 
des  Arabes,  leurs  écoles  ne  suivirent 
plus  que  sa  philosophie,  et  que  , de 
son  vivant  même,  il  fut  regardé,  par- 
les mahométans,  comme  un  raison- 
neur hardi  et  dangereux  qui  sapait 
les  fondements  de  toutes  les  religions, 
et  que  la  lecture  de  scs  écrits  fut  in- 
terdite aux  chrétiens  par  plusieurs  eo- 
rèdes.  Avcrrhoës  mourut  à Maroc, 
l’an  59f»  de  l’hég.  ( 1 1 98  de-  l’èrc  ch  re- 
tienne), selon  Abou-Osaibnh,  qui  lui 
a consacré  un  article  dans  sa  Biogra- 
ph  ie  des  Médeci  ns.  Son  Comment  a ire 
sur  Aristote  parut  à Venise, en  1 4<j5, 
iii-fol. , et  a été  réimprimé  plusieurs 
fois.  Son  Collrget , en  sept  livres, 
a eu  de  nombreuses  éditions  à Venise, 
à Lyon , etc.  11  a aussi  publié  des  Com- 
mentaires sur  les  Canons  d’ Avi- 
cenne , Venise,  1 484  - in-fbl- j un 
Traité  do  la  thériaque,  rcuui  à sou 
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Collrget;  un  livre  sur  les  poisons , 
Lyon,  1 5 1 7 , iu-4".;  un  Traité  sur 
les  Jièvrvs.  Dans  le  livre  d’Averrhoës, 
intitulé  : Coll)  gel , il  y a quelques  pas- 
sages sur  les  plantes  médicinales , mais 
qui  sont  de  très- peu  d’importance. 
Ct  pendant,  Linné  lui  a consacré,  sous 
le  nom  iVAverrhoa  , un  genre  de 
plantes  qui  comprend  des  arbres  de 
l'Inde  dont  les  fruits  sont  estimés  ; ce 
sont  le  Carambola  ct  le  Eilimbi.  On 
trouvera  la  liste  des  ouvrages  d’Aver- 
rhoes  dans  la  Bibl.  arab.  hisp.  de 
Casiri.  J — rc.  G.  et  A. 

AVERSA  (Thomas),  poète  italien 
du  1 -je.  siècle,  ét  itd’Auiistrato,  ville 
de  Sicile;  mais  s'établit,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  à Païenne , où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie , livré 
à l’etudg  des  lettres.  11  fut  d’abord  at- 
taché au  cardinal  Gianuettino  Doria  , 
archevêque  de  Païenne , puis  à Louis 
de  Moneade , duc  de  Montaltc  ; enGii 
à Diego  d’Aragon,  duc  de  Tirra-Nuo- 
va,  qui  l’emmena  en  Espagnp  , où  il 
se  fil  estimer  par  son  savoir.  Le  duc 
ayant  été  nommé  ambassadeur  auprès 
de  l’empereur  Ferdinand  111 , puis  au- 
près du  pape  Alexandre  VI , Avcrsa 
eut  l’occasion  de  sc  faire  des  aoiis,  tant 
à Vienne  qu’à  Rome,  parmi  les  littéra- 
teurs les  plus  di-tingués  ; étant  de  re- 
tour à Palerme,  il  y mourut  d’une  at- 
taque d’apoplexie,  le  5 avril  iGt>3. 
On  a de  lui  les.  ouvrages  suivants  : I. 
Piramoe  Tisbe,  idylle  eu  langue  si- 
cilienne , Païenne,  1 1 7 , iu-S”.;!!. 
g/l  Avventurosi  inlrichi,  comédie  ru 
prose,  Païenne,  , in-8".;  111. 
la  xYotte  di  Palermo,  première  co- 
médie eu  langue  sicilienne  ( en  vers  ) , 
Païenne , 1 G38 , in-8°.  ; 1 V . il  Pcllc- 
grino , ovvero  la  SJinge  debellata  ; 
il  Sebasliano , il  Eariolommeo , tra-” 
gédies  sacrées  , Païenne  , 1641  ct 
tG45 , in-80.;  V.  il  primo  tomo  delV 
E acide  de  Pirgilio,  tradotlo  in  rima 
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siciliiina  , Pairrmc  ,’  ifia  { , in  - 12. 
Le  premier  volume  contient  les  1"., 
a'. , 5‘ . et  livres  ; le  a’’,  volume, 
i|iii  parut  en  i(i5-j;  in  - ia,  roulient 
les  5,  <>,  7 et  8 . Ii\  les;  enfin  le  5'. 
et  dernier,  imprime  en  itilio,  in-ia, 
contient  le  reste  del ’Êfléide:  Yl.  Lu 
Carte.  nellc  selve , tratlenimenti  mo- 
desti  ed  utili , etc.,  Rome,  i(ir>r  ' 
iu-12.  Ces  Amusements  sont  parta- 
gés en  plusieurs  veillées , pour  les  der- 
niers jours  du  carnaval;  l’anteur  s’y 
est  dégrisé  sous  le  nom  de  Tomino 
tf 'Amislrato  ; il  y a joint  une  de  ses 
comédies  , intitulée  : Aofte,  Falo  ed 
Amore , et  des  observations  sur  cette 
pièce.  Il  a encore  compose'  d’autres 
comédies  , des  tragi  - comédies  , des 
chansons  siciliennes  et  des  poèmes  , 
qui  sont  imprimés  à part , ou  insérés 
dan;  divers  recueils.  Pi — r„ 

AVBSUUKY  ( Kodf.rt),  historien 
anglais  du  i4'.  siècle.  On  ne  connaît 
rien  de  sa  vie,  sinon  que,  d’après  le 
titre  de  son  ouvrage,  il  dut  être  gref- 
fier de  la  cour  de  l'archevêque  de  Cm- 
lorbérv.  Son  llVoirc  intitulée  : Mi- 
rai ilia  pesta  magnijici  repi  s Angliip 
Domini  Edwardi  terril , contient  le 
détail  de  loutre  qui  s’est  passé  peudant 
la  vie  d'Édouard  III , depuis  sa  nais- 
sance jusqu'en  i556,  époque  où  l’ou- 
vrage resta  incomplet,  sans  doute  par 
la  mort  de  l’auteur.  Ce  morceau  esti- 
mable de  l'histoire  il’  Angleterre  est  un 
récit  des  faits,  justifié  par  des  copies 
fidèles  des  actes  publics.  L'auteur,  plus 
exact  que  la  plupart  des  écrivains  de 
ce  temps  , a donné  les  dates  des  évé- 
nements. Si  son  style  a la  rudesse  de 
celte  époque,  ce  défaut  est  amplement 
compensé  par  la  candeur  et  t’I  in  partia- 
lité de  l'historien.  Cet  ouvrage  < pileux 
resta  long-temps  inconnu,  même  des 
savants  anglais.  En  1720,  Thomas 
1 le, 11  ne  le  fit  imprimer  à Oxford , après 
avoir  collationné  trois  manuscrits  , 
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qn’on  croit  être  du  temps  de  l’àuteuj'W 
Tyri  el,  dans  la  préface  du  5 . vol.  de 
so n Histoire  générale  d’Angleterre 
dit  q u’A  vesbury  était  un  écrivain  reeoml 
mandahie  pour  son  temps  , et  très- 
exact  dans  le  compte  qu{i|  rend  des 
actions  du  roi  Édouard  au-delà  de  la 
mer , ayant  consulté  plusieurs  lettres 
originales-  écrites  par  des  personnes 
distinguées.  L’édition  quTlrarne  a 
donnée  de  eette  IJ -Voire  est  accom- 
pagnée d mi  apppendix  contenant  plu- 
sieurs pièces  curieuses  d’antiquités. 
On  y trouve,  entre  autres , une  copie 
de  la  correspondance  de  Henri  \ fil 
avec  Anne  de  Bonlcn.  D t. 

A\  kSNE.  / oj\  Pavesne. 

AYIANO  (JrnÔMé),  Vicentm  , fut 
un  des  poètes  de  sou  temps  qui  réus- 
sirent le  mieux  dans  le  genre  plaisant 
011  burlesque.  Il  florissait  en  1G1 0 ; ou 
trouve,  daus  le  3*.  livre  du  recueil  des 
Rime piacevoli , Yiccncc,  1610,  in- 
t a , et  dans  un  autre  recueil  de’  ces 
mêmes  Rime,  1G.17,  in  - ia,  trois  eu- 
piioliy  ou  chapitres  sériques  dont  il 
est  l’auteur  : le  premier,  adresséà  une 

dame,  pour  se  plaindre  de  l’amour;  le 

second  à un  seigneur  vicentin  , .,ôur 
le  féliciter  de  son  mariage;  le  troisième 
a la  louange  dés  cervelas  et  des  hou - 

diusde  Milan.  Ce  dernier  est  tmit-àrtàit 
dans  le  genre  des  cdjntoli  du  Rcrni 
du  Mauro,  du  Lasca  1 1 des  antres  poè- 
tes burlesques , qui , soit  pour  se  mo- 
quer des  éloges  que  l’on  faisait  sou- 
vent de  gcus  et  de  choses  p,  11  |olw_ 
hlos,  soit  par  pure  plaisanterie,  sc 
mirent  à faire  1 éloge  des  fruits,  des 
viandes,  des  anguilles,  de  la  salade 
des  lèves , de  la  soif,  et  même  de  la 
peste.  G— é. 

AVICENNÉ,  on  correctement 
I R N-S I N A (Abol  - Ai.v  rloctuv  j lc 
plus  célébré  des  1- édecins  arabes  ’ua- 
•r!" ,n  .!<■  n.e'-iiv 

septembre  r,8o  de  J,-C.  ) , à Atciba- 
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nah  , bourg  dépendant  de  Chym  et 
dont  son  père  était  gouverneur.  11 
avait  reçu  cle  la  nature  des  dispositions 
si  heureuses , que , dès  l’Age  de  cinq 
ans,  il  commença  scs  études  à Uokhara, 
où  sou  |)ère  le  conduisit , et  apprit  en 
cinq  an*  les  principe»  du  droit  , les 
belles-lettres  et  la  grammaire.  Toutes 
les  branche»  des  connaissances  cul- 
tivées de  son  temps,  furent  ensuite 
successivement  l’objet  doses  c'tudcs.  11 
apprit  les  sciences  physiques  et  natu- 
relle», la  logique,  la  métaphysique,  et, 
à dix-huit  aus , il  était  assez  instruit 

imur  entrer  en  lice  avec  ses  maîtres, 
a médecine  avait  été  particulièrement 
l’objet  de  ses  études  ; il  n’était  encore 
qu’élève  à Bokhara , dont  la  riche  bi- 
bliothèque lui  offrait  tous  les  moyens 
de  s’instruire,  lorsqu’il  guérit  lcmyr 
ÏÎQub  d’une  maladie  grave.  Cette  cure 
jeta  les  fondements  de  sa  réputation 
et  lui  mérita  la  faveur  du  prince.  De 
retour  auprès  de  son  père,  il  sc  forma 
sous  ses  yeux  à l’administration  et  à 
la  conduite  il*j  affaires.  La  mort  lui 
ravit  ect  appui  à Tige  de  M ans , et, 
depuis  te  premier  malheur,  la  vie  d’A- 
virenilc  n offre  plus  qu’un  tableau  de 
vicissitudes.  Les  princes  satnaukles , 
ses  protecteurs , s’avançant  à grands 
pas  vers  leur  ruine,  il  sc  retira  auprès 
du  roi  du  Khart7.ni où  Alfarabius  , 
Abou-Uvh.m,et  plusicursantr.-sgrauds 
hommes  avaient  déjà  cherché  un  as  vie. 
Rlihmuud-Scbektéguy,  conquérant  cé- 
lèbre , qui  joignait  à la  gloire  des 
armes  l’amour  des  lettres , et  dont  la 
cote'  était  une  académie  de  savants  et 
de  poètes,  écrivit  au  roi  du  Kliarizm 
Je  lui  envoyer  ce*  illustre»  savants. 
Atf.iraluus  et  Abuu-Rvhan  obéirent  ; 
mais  Avicenne,  qui  craignait  leurs  in- 
ti  ignés  cl  les  caprices  des  grands,  pré- 
féra prendre  la  fuite  avec  Abou-Sahaj. 
Il  se  dirigea  vers  \byvcrd,  cl  erra  long- 
r temps  dan»  le  désert  qui  séparé  celte 
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ville  du  Kharizm,  sans  guide,  son* 
vivres , et  exposé  aux  ardeurs  d'un 
soleil  brûlant.  Abou-Sahal  succomba , 
et  Avicenne,  plus  heureux  , arriva  à 
Abyvcrd , malade  et  dénué  de  tout. 

De  là,  il  alla  à Djordjan.  Une  guérison 
désespérée  qu’il  fit  dans  un  carnvan- 
sérai , lui  fit  une  grande  réputntiou  ; 
mais  ce  qui  contribua  surtout  à sa  for- 
tune en  ce  pays,  fut  la  guérison  du 
neveu  de  Cabous  ( Voy.  C A nous).  Co 
jeune  homme  était  attaqué  d’une  ma- 
ladie de  langueur  qui  avait  résisté  à 
tous  les  remèdes.  Avicenne , plus 
adroit  , soupçonna  qu’elle  n’avait 
d’autre  cause  que  l’amour.  Pour  s’en 
assurer , il  amena  un  jour  la  con- 
versation sur  les  diverses  femme» 
de  la  ville,  et  il  reconnut,  à l'agitation 
que  le  nom  de  la  femme  préférée  dé- 
termina dans  le  pouls  du  jeune  prince , 
et  la  vraie  nature  du  ma),  et  celle  qui 
le  produisait.  Ce  succès  le  mit  en 
grande  faveur  auprès  de  Cabous  ;■ 
bonheur  dont  il  jouit  peu.  Cabous 
passa  du  trône  dans  une  prison. 
Avicenne,  prive  de  son  bienfaiteur  , 
poursuivi  par  le  ressentiment  de  Mah- 
mouh-.Schcktcgui  qui  avait  envoyé  son 
portrait  dans  tons  les  pays  soumis  •<  j 
son  influence,  afin  qu’on  arrêtât  celui  .- 
qui  le  représentait , se  retira  à Rey , 
où  il  acquit  une  grande  faveur  auprès 
de  Madj-Eddaulali,qui  y régnait,  en  le 
guérissant  d’une  grande  maladie.  Il 
devint  son  premier  médecin  et  son 
vizyr.  La  marche  de  Mahmoud  vers 
l’Irac  le  força  d’abandonner  encore 
ses  dignités.  Il  alla  à Ihmadan,  où 
1a  guérison  de  Chains-Eddaulah  lui 
valut  la  dignité  de  \ir.yr  de  ce 
prince.  Au  bout  de  quelque  temps  , 
les  troupes  s’étant  révoltées,  sa  mai- 
son fut  pillée , et  peu  s’en  fallut  qu’il  • 
ne  perdît  la  vie.  Dégoûté  alors  des 
lionuèur.s , il  sc  cacha  , et  résolut  ' 
de  ne  plus  reparaître  à la  cour}  mais 
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Chams-F.Jd.iukilj , attaque  (Tune  nou- 
•j.  vcllc  maladie  , le  fit  chercher  avec 
tant  de  sein , qu’il  découvrit  sa  re- 
traite, et  le  força  à reprendre  ses 
dignités.  Cependant  les  affaires  de 
létal  ne  lui  lirait  point  ouliiier  ses 
travaux.  Il  consacrait  le  jour  aux  pre- 
..  niicrcs , et  la  nuit  à ses  plaisirs  et  à la 
composition  de  scs  ouvrages.  Ce  fut 
dans  cc  poste  éminent  qu’il  conçut  le 
plan  de  son  traité  de  métaplivsique,  in- 
titulé: Kt-lrib el- Chèfci, et  qu’il  compo- 
sa la  première  pat  li<  de  se»  Canons  A la 
mort  de  Ghains-Eddnulah , il  se  démit 
de  sa  place  de  vizy  r , et  se  retira  chez  un 
, de  scs  amis , pour  s<  livi  er  tout  entier 
' , à la  composition  de  ses  ouvrages; 
niais  un  des  iniuistres  du  successeur 
de  ce  prince,  le  soupçonnant  d’entre- 
tenir des  intelligences  avec  Ala-Ed- 
s daulali,  sullliân  d’Ispahan,  le  fit  en- 
fermer dans  un  chàtcau-fort , d’on  il 
ne  sortit  ipie  lorsque  cc  prince  eut 
vaincu  le  successeur  de  Ghams-Eddau- 
lah.  Avicenne  rcvinlalor.sà H.nnadan , 
y composa  sou  traité  de  philosophie, 
intitulé:  Ailouyeh-Fcltisyfih , et  se 
rendit  ensuite  à Ispahan.  Lorsqu’il 
, approcha  de  cette  ville , les  courtisans 
d’Ala -Eddaulah  vinrent  en  grande 
pompe  à sa  rencontre,  et  le  cnnduisi- 
-i  rent  dans  un  hôtel  richement  décoré 
qu’on  lui  avait  préparé.  Le  prince  le 
combla  de  bienfaits , et  l'éleva  à la  di- 
gnité de  viivr.  Dans  cette  place  émi- 
nente, il  cul  besoin  de  toute  sa  politi- 
que pour  conserver  les  états  de  son 
prince,  et  le  défendre  contre  Maçoud, 
fils  de  M.ihniourkSehrktcguy.  Cepen- 
dant, les  soins  de  la  politique,  ses  excès 
avec  les  femmes  et  à la  table,  avançaient 
lo  terme  de  sa  vie.  Ou  de  ses  esclaves, 
qui  voulait  s’emparer  de  ses  richesses, 
- ayant  mêlé  une  Jorte  dose  d’opitun  à la 
potion  qu’il  prenait  pour  calmer  ses 
attaques  d'cpilcpsic , lai  porta  le  coup 
mortel.  U rat  bien  la  force  de  rcsistra 
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(Tahord  àla  violence  du  poison  ; mais  sa 
santé  ne  put  se  rétablir.  Il  mourut  en 
ramadan  dei’bég.(l  0J7  deJ.-C.), 
à liam.ol.iu,  ou  il  avait  été  forcé  d’aC- 
compagner  Ala-Eddaulah.  On  Voit  en- 
core dans  ccttc  ville  les  ruines  de  son 
tombeau.  Si  quelque  chose  peut  excu-  »•  . 

ser  la  passion  d'  Avicenne  pour  le  vin, 
c’est  l’origine  qu’ii  lui  donne,  o Jamais 
» je  ne  donnais  , dit-il , une  nuit  en-  * 
» Uére.  Je  travaillais  continuellement, 

» et  je  connus . au  dérangement  de  nia 
» santé  et  à l'afl.iiMissdiicnt  de  mes 
» organes,  que  j’avais  besoin  de  forti- 
» lier  la  nature.  Je  préférai  le  vin, 

» celte  liqueur  salubre  , au  sommeil 
» qui  m’aurait  ravi  un  temps  pnk 
» deux;  o ajoutons  que  les  malheurs 
qu’il  éprouva  contiibuèrcnt  bi  nu- 
coup  à le  jeter  dans  cc  fâcheux  cîcè*. 
Aviccr.nc  est,  sans  contredit , un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  qu'ait 
produits  i’Oricut.  Donc  d’une  mémoire 
prodigieuse  et  d’une  rare  facilité , il 
s’appliqua  à toutes  les  Sciences  , et,  ; 
malgré  ses  malheurs,  ses  emplois  et 
ses  excès , il  composa  sur  jtoutes  des 
ouvrages  dont  chacun  semble  avoir 
dû  remplir  toute  entière  la  vie  d'un 
homme  laborieux.  L'étendue  de  ses 
connaissances  11c  l'avait  point  garanti 
de*  travers  de  l'ignorance.  11  composa 
plusieurs  Traites  d'alchimie.  La  mé- 
taphysique l’avait  egalement  égaré , 
et , à force  de  raisonnements,  il  était 
devenu  sceptique.  On  dit  que,  vers  la 
fin  de  sa  vie , il  reconnut  ses  erreur!. 

Ce  mélange  de  bien  et  de  mal  sc  re- 
trouve dans  tous  scs  ouvrages,  et,  si 
l’on  en  croit  Abdallatif . le  mal  rem- 
porte; car  cet  écrivain  dit  qu'il»  sent 
dangereux  et  qu’ils  ont  perdu  beaucoup 
de  gens.  En  Europe,  scs  principes 
philosophiques  sont  presq n’ignorés  ; 
il  n’y  est  connu  que  comme  médecin. 

Sous  ce  rapport,  son  mérite  est  snrtOHt 
de  compilation,  et,  maiuleuaut  que  l’o» 
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possède  les  monuments  précieux  de 
/a  médecine  grecque , Avicenne  est 
oublie  connue  tout  ce  qu’a  produit 
l’école  arabe  ; mais  il  n’en  fut  pas  tou- 
jours de  même.  Aucun  homme,  depuis 
Galien  et  Aristote,  n'a  exercé  dans  la 
science  un  empire  aussi  absolu  qu’A- 
vicenne.  Fendant  près  (le  six  siècles, 
scs  Canons  furent  suivis  exclusive- 
ment en  Europe  dans  les  écoles.  Ce 
n’est  guère  que  depuis  un  siècle  qu’ils 
ont  clé  abandonnes  par  les  universités 
de  Montpellier  et  de  Louvain , et  c’est 
une  justice  à rendre  aux  universités 
d’Italie  et  de  Paris  que  d’avancer  qu’el- 
les quittèrent  les  premières  la  doc- 
trine des  Arabes , pour  revenir  aux 
médecins  grecs  ; mais  il  faut  convenir 
aussi  que,  d’un  excès,  on  est  passé  à 
l’autre,  et  qu’au jourd’hui  Avicrnne  est 
trop  négligé.  Si  s Canons  ont  été  tra- 
duits et  imprimés  plusieurs  fois,  en 
tout  on  en  partie.  I. a pri  inicrcde  toutes 
c.cs  traductions  latines  est  celle  qu’en 
fit  Gérard  de  Crémone,  vers  le  iae. 
siècle,  à Tolède,  d'après  le  manus- 
crit arabe  qui  existe  encore  dans  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  Cette  tra- 
duction fut  imprimée  à Paris,  en  5 
vol.  in-fol. , avec  les  commentaires  de 
J.  de  Partants.  Cette  édition  est  sans 
date;  mais  J.  de  Partibus  nous  ap- 
prend qu’il  commença  scs  commen- 
taires en  i452,  ft  qu'il  les  finit  en 
i454.  Tout  porte  à croire  qu’elle  pa- 
rut peu  après  cette  dernière  époque  , 
c’est-à-dire  vers  l’an  1 460.  Les  princi- 
pales éditions  des  ouvrages  d’ Avicenne 
sont  : I.  Canon.  Avic.  libri  C,  lai. 
versi  à G.  de  Creinond.  Tract Mus 
de  viribus  cordis,  Amaldo  de  Cilla- 
nova  interpr.,  Ven.,  i'483  ; II.  Canon. 
Avic.  , hcbraicè,  Ncapoii,  1 4 <)'.>.  Les 
jiiifs  ont  beaucoup  étudié  Avicenne, 
dont  ils  possèdent  plusieurs  traduc- 
tions. Tout  porte  à croire  que  celle-ci 
est  du  rabbin  Nathan  Amatlii.  1 1 1 ..Qpe- 
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ra  philosoph ica, c asti  gala per  cano-  » 
nés  régulâtes  S.Aug.  de  viridario r J 
Ven.,  1 4<p,  in-fol.  ; I Y . Metaphysica, 
sive  prima  Pliilosophia , caslig.  per  . 
F.  de  Macerata  ctAnt.  Fracanlia-  - 
mm,  Ven.,  i.jip.  ; Y.  Tcxlus fen  • 
Avic. , cl  Canlica  lal.cum  Jsagoge  * 
Juannilii , Ven. , i5or;  Yl.  Canon., 
cum  explan.  Genlilis  Folgin  et  sup- 
plementis  J.  à Partibus  et  Malh.  de-. 
Grado,  Ven.,  t5aoj  VII.  Quarta 
fen.  libri  primi  rte  universali  ra- 
lione  medendi , Jac.  Mantino  rnedico 
hcbrœo  interprète , Paris,  1 53a.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  de  nouveau  par 
Gratiolus,  et  publié,  avec  des  notes,  à A 
Venise,  en  i58o;Ylll .Compendium 
de  anima,  lat.  fact.  ah  Alpaga  cum 
expos. , V en. , i54f>-  IX.  Primafcn 
quarti  Can.  de  Febribus  , Paris , 

1 549-  X.  Canlica , cum  comment.  » 
Averrhoes. , dans  le  tome  Xilcs  Œu- 
vres d'Aristote,  c'd.  de  1 56a.  XI.  Libri 
lerlii  fen  secunda,  derrgritudine  lier - 
vurum  , ex  hebrœo  in  lat.  versa  , 
Parisiis,  1 5-jo,in-b  ’.;ejusd.  libri  fen,. 
prima  iractatus  quarti  in  quo  scribit 
de  (ppriludinibus  capilis  et  nota 
limita  illannn  in  ftinclionibus  sensus 
et  moderaminis  ; ex  hebr.  in  lat. 
translaiio , Parisiis , 1 , in-8  ".  Ces  . 
deux  ouvrages  sont  traduits  par  Cinq-  • 
Arbres,  professeur  d’bébrcu  au  col- 
lege loyal  de  Franco.  XI i.  Canonis  li-$ 
bri  quinque , cum  preemissd  autoris 
vilti , accedil  index  J.  Palamcdis  in 
A vie.  libtos,  Yen .,  i58'2  ; XI 11.  Libri 
quinque  Canon,  mcdic.,  quibus  additi 
sunt  libri  logicœ,  pbjrs.  mciaph. , Ro- 
mpe , in  typis  Medicis , 1 5i)”>,  in-fol. 
Cette  édition  est  lin  chef-d’œuvre  de  ty- 
pographie arabe.  XIV.  Libri  quinque 
Canon.  Avic. , ex  vers.  Ger.  de  Cre~ 
mondet  Alpaga,  castigat.  à J.  Costco 
et  Mos. annotalionibiis;pra,missacst  • 
vita  A vicennæ  ex  Jorjano  arabo  ejus 
discip.,  àff.  Massalat.scripla,  Yen. . 


Digitizq^by  t^oogle 


% _ 


•à 

■ l 


•i  ' 


AVI 

« 608 . a vol.  iu-fol.  Celle  édition , quoi- 
que fmtivc , est  celle  qu’on  cite  le  plus 
soiiv  nt.  XV.  Lihri  duo  Cnn.  Avic. 
arah.  et  lut.  h P.  Kirstenio,  cum  notis, 
Wratislaviæ , iG  .9;  XVI.  Deconge- 
lalinne  et  conglulinatione  lapilli  s,  se 
trouve,  i.  dans  le  i".  tome  de  VArs 
aurifera , c'ditiou  de  llàlc,  1G10;  1". 
dans  le  Gjmnas.  chymic. , de  iG5f), 
et  flans  le  Gebri  magislerium , c'dit. 
de  1 682.  XVII.  rs  ch  y mica,  Perna, 

1 5 7 i . X V 1 1 1 . A d rcgein  H dsen  épis- 
tnlu  de  re  rectd , imprime  dans  le 
Tiicalrinn  chemic,  On  trouve  dans  le 
même  volume  le  petit  Traite',  intitule: 
Decliiralio  lapidis  physicæ  ; mais 
plusieurs  personnes  croient  que  ces 
deux  ouvrages  ne  lui  appartiennent 
point.  XIX.  h'hothbah  Uni  Si  ntl , 
prière  d’Avicenne  , imprimée  à la 
suite  des  Proverbes  d’Aly,  Lcyde , 
i<>2<).  Vatlier  l’a  traduite  en  fran- 
çais, sous  le  titre  d’ Hymne  d'Avi- 
cenne, et  l’a  donnée  à la  suite  des 
mêmes  Proverbes,  Paris,  1G60.  XX. 
Canticii  Avicennæ  ex  arah.  lit. 
redd.  h J.  Fauchero,  Ncinausi,  iGôo. 
XXI.  De  morbis  mentis  Iraclatus 
ex  arab.  in  lut.  vers,  à P.  Vallerio , 
Paris,  iG5f).  XXII.  Canon.  Avic. 
lib.  primas , secumlus , alque  ex  lib. 
quarto,  tractatus  de  febribut,  inter- 
prêt,  et  scholiis  Vospico  fortunata  et 
Plemblio,  Lavauii,  iü58;  XXIlI./a 
Logique  d'Avicenne  , traduite  en 
français  par  Dattier , Paris,  i G-jtt. 
Vatlier,  médecin  et  professeur  d’arabe, 
avait  une  prédilection  particulière  pour 
l’école  arabe.  Il  avait  achevé,  et  remis 
au  célèbre  Boiviu,  son  beau-frère, 

, une  traduction  complète  d’Avicenne. 
Depuis  la  mort  de  ce  savant  académi- 
cien , ce  manuscrit  s’est  perdu.  XXIV. 
De  tincturis  metallorum , Francfort, 
1 ">3o  , in-4". , cl  dans  le  recueil  de 
Alchimia , Francfort,  i55o,  in-.».".; 
XXV.  Porta  elementorum , liâle , 
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1572,10-8’.;  XXVI.  Tractatulus  de 
Alchimid , dans  le  •»'.  vol.  de  l 'Ars 
aurifera,  et  dans  le  1e'.  de  M.ingct  ; 
XX Vil.  De  Mineralibus , dans  le 
Magisterium  de  Gebcr  ; XXVIII. 
Ex  pas  ilia  epiftolœ  Alex  and  ri  ma- 
gni,  dans  les  deux  memes  recueils. 
Linné  a donné  le  nom  d'Avicennia  à 
un  genre  qui  renferme  des  arbres  sin- 
guliers qui  croissent  sur  les  bords  de 
la  mer  , dans  les  pays  situés  entre  les 
tropiques.  On  trouvera  des  détails 
très-étendus  sur  Avicenne  dans  V His- 
toire pragmatique  de  la  médecine  , 
de  M . Sprengel,  tome  II,  pag.  401, 
dans  la  Libliollieca  Arab.  H isp.  de 
Casiri,  tom.  Irr.  pag.  268,  et  dans 
l’ Histoire  de  la  philosophie  hermé- 
tique. Ce  dernier  ouvrage  donne  une 
nomenclature  détaillée  des  différentes 
parties  de  scs  Traités  d’alcliimic  qui 
ont  été  publics , et  qu’il  aurait  etc'  trop 
long  de  transcrireici.Nousavous  puisé 
nos  détails  biographiques  sur  Avicenne 
dans  \' flabj  bul  - Séir  du  célèbre 
Kbondémir,  historien  persan. 

J — es.  C.  et  A. 

AVIENUS(Bufus  Festus  ) vécut 
vers  l’an  400 , et  se  livra  à la  traduc- 
tion d’auteurs  grecs  en  vers  latins.  Il 
a fait  passer  dans  cette  langue  les 
Pluenomena  d’Arfitus,  et  le  Perie- 
gesis  de  Denys  , sous  le  titre  de 
Descriptio  orbis  terne.  Il  est  encore 
auteur  d’un  poème  intitulé  : Ora  ma- 
ritima , en  vers  ïambes.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  décrit  les  mers  intérieu- 
res, paraît  n’ètre  qu’une  traduction  de 
quelques  écrivains  carthaginois.  Le 
premier  livre,  renfermant  la  descrip- 
tion des  côtes  de  la  Méditerranée  , 
depuis  le  détroit  des  Colonnes  jusqu’à 
Marseille , est  le  seul  qui  nous  soit 
parvenu.  A ces  différents  ouvrages,  011 
doit  ajouter  une  petite  pièce  de  vers  , 
adressée  à Flavius  Murmérius  , et 
une  allégorie  des  sirènes.  Ou  lui  atliî- 
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bue  encore  une  traduction  de  qua- 
rante deux  fables. il  Ésope  r en  vers 
élé;iaqui;s  ; mais  llatlcs,  et  avant 
lui,  Camiiegetor,  ont  prétendu  que 
cette  pièce  est  d’un  Flavius  Avinius, 
anterieur  à ce.lni-ri  de  u/jO  ans.  D'au- 
tres savants^Vasnius , et,  de  nos  juurs , 
VnTUSdorf , frappes  de  la  ressem- 
blance de  style  qui  existe  entre  les 
ouvrages  d’Avienus  , dont  nous  avons 
parle-,  ont  cru  pouvoir  allumer  qu’ils 
sont  tous  du  même  II,  F.  Avicous. 
I.’èdilion  Priùccps  d’Avienus  est  de 
Venise,  1488,  iii~4nM  elle  ne  contient 
d’Avicuus  que  ses  traductions  d’Aratns 
et  de  Denis.  L’édit.  de  Madrid , 1 654  > 
contient  de  plus  les  fables  de  cet  au- 
teur. H.  Fricsemann  a donne  une  édi- 
tion «le  là  Description  de  lu  terre 
avec  des  notes  deSehrader,  Heiusins , 
«Saumsise,  etc.,  Amsterdam,  178 G, 
in-S  '.  Les  meilleures  éditions  des  Fa- 
bles sont  celles  d’Amsterdam  i^5t , 
in-S'.,  avec  les  notes  de  Canncgicicr; 
et  d’Amstt  rdam  . 1 78',  in-S". , avec 
les  notes  de  Nodrll.  Les  meilleures 
éditions  de  la  traduction  d’Aralus  se 
trouvent  (lins  les  S/nlagma  Ara- 
taeorum  de  Grotius,  Leydc,  1600, 
iu-8\,  et  dans  le  second  volume  de 
l’ Aratus  de  M.  Buhle.  Les  deux  ou- 
vrages géographiques  d’Avienus  sont 
insérés  dans  le  tome  IV  îles  Petits 
Géographes , Oxford  ; et  dans  le  tome 
Y des  Poétm  latini  minores  , de 
WernsdorfT,  dont  le  commentaire  est 
Excellent.  L.  lî — e. 

AVI  LA  Y ZL'N1CiA(don  Louis  u’), 
grand-commandeur  de  l’ordrcd’Alcan- 
t.ara,  natifde  Plaçentia.  dansl’Estrama- 
doure,  à la  fois  diplomate  , général  et 
historien,  fut  honoré  de  l’estime  et  de 
la  faveur  de  Charles-Quint , qui  l’en- 
voya en  ambassade  auprès  des  papes 
Peul  IV  et  Pie  IV,  pour  presser  les 
opérations  du  concile  de  Trente. 
D’Avila  accompagna  ensuite  ce  mo- 


narque dans  la  guerre  contre  les  pep- 
testants  d’Allemagne,  et  au  siège  de 
Metz,  en  i55a,  où  il  commanda  la 
cavalerie.  On  a de  lui  tics  Coinmen-  ù 
tairas  de  la  guetre  d'Allemagne , ' T 
faite  par  Charles  F,  pendant  les 
années  i54<>  et  1 5| ■ÿ  , Madrid, 
i54g,  iu-8".,  en  espagnol , dont  on 
fit  deux  éditions , l’année  suivante  , u 
Tolède  et  à Anvers.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  depuis  en  plusieurs  langues  ; jS 
l’auteur  en  douna  lui-même  une  tra- 
duction italienne  , à Venise, en  1 54g,  h 
in-8”.  La  traduction  latine , publiée  à 
Anvers,  i55o,  in-8".,  est  de  Gui!- 
lautne  Malinæus  j et  la  traduction  aile- 
mande, de  Philip pc  Magims,  due  de  L*» 
Bruuswick  , Wolfçtibutcl  , ■ 557  > C- 
in-4°.  Il  existe  aussi  trois  traductions 
françaises  de  cet  ouvrage  , l’une  par  fl 
Mathieu  Yanlrhier , héraut  d’armes  L'y 
de  Charles-Quint,  Anvers,  i55o,  ' 

in-8".  ; la  seconde , par  Gilles  Boy- 
leau, contrôleur  à Cambray,  Paris,  ' 

1 55 1 , in-8". ;el  la  troisième  intitulée: 
Histoire  de  la  guerre  civile  d' Aile  - 
magne  sous  l’empereur  Charles-  tA 
Quint,  Paris,  1 G1;  2,  in- 12.  Quoique 
d’Avila  ait  été  taxé  de  partialité  par  In 
iresident  de  Thon  , ses  Commcntaii 
’ont  placé  au  premier  rang  des  jtistd-  , ■. 
riens  espagnols.  Métaïuorus  le»  re- 
gardé comme  une  heureuse  imitation  K? 
des  Commentaires  de  César;  et  Char- 
h-s-Quiut  en  faisait  tant  de  cas  qu'il  .m 
s’estimait  plus  heureux  qu’ Alexandre  i 
d’avoir  un  tel  historien.  Le  style  U 
d’Avila  est  clair  et  rapide,  quoique*  , 
dur  et  quelquefois  incorrert  ; ses  sei.-  - 
leiices  sont  précises  et  profondes  ; scs  gi 
descriptions  rapides  et  énergiques.  J 
D’Avila  axait  écrit  aussi  des  Comm,  ;;-jjU 
tuires  sur  la  guerre  faite  en  Afrique  , 
par  Charles-Quint  ; mais  eet  en, 
vrage , resté  en  manuscrit , n’a  pu  »<  1 

retrouver.  Il — i*.  4 ; 

AV  IL  A (Jea.x  a),  ne  à Almoiio-  , 
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var  delCampo,  dans  la  NouvoUc-Cas- 
tillc,  vers  l’an  1 5oo,  fit  sa  théologie  à 
Alrala  de  Uenarez,  et , après  avoir  reçu 
la  prêtrise,  se  destinait  à aller  prêcher 
la  foi  dans  les  Indes  Occidentales  ; 
mais  il  alla  d’abord  à Séville,  oit  U 
fut  retenu  par  l'évêque  Alphonse  Mau- 
riqae.  A l’âge  de  trente  ans  ; il  com- 
mença donc  à parcourir  non  seulement 
les  vdles  et  les  bourgs,  mais  les  mon- 
tagnes et  les  forêts  de  l’Andalousie, 
enseignant  le  bien  par  ses  préceptes  et 
par  scs  exemples.  Ce  fut  dans  ces 
fonctions,  qui  lui  méritèrent  le  nom 
à' ii fiôtre  de  l’Andalousie,  qu’il  passa 
quarante aunées.  11  mourut  le  ■ ornai, 

1 5fig.  Sa  vie  et  scs  œuvres  ont  été  pu- 
bliées par  Martin  Ruiz,  sous  ce  titre: 
tUa  X obras  de  Jiutn  de  Avila , 
predicadnr  aposlalico  del’  Andalu- 
ziit , Madrid,  » G 1 8 , a vol.  in-/»”. 
Elles  ont  été  réimprimées  en  r’j.ÜT. 
C’est  sur  la  première  édition  qu  Aru.iufd 
d'Andilly  donna  sa  traduction  fran- 
çaise, Paris,  1G75,  in-fol.  Les  Èpitres 
spirituelles  avaient  été  traduites  par 
Gabr.  Chappuys , Paris , t .088 , 2 vol. 
in- 12.  Cette  ü'aduction  retouchée,  ou 
une  nouvelle  traduction , fut  donnée 
par  Simon  Martin  , minime,  iG53, 
a vol.  in- 12.  Nicolas  Antonio , dans 
sa  Bibliolheca  Ilispana  .Voe/z, a con- 
sacré un  très-long  article  à d’ Avila. 

A.  B — t. 

A VIL  A (Saxchf.  d’),  né  à Avila, 
en  1 à 4 G , fut  évêque  de  Murcie,  puis 
de  Juin,  eut,  en  1 G i :> , l’évêché  de 
Sagontc,  et,  sept  ans  après,  celui  de 
Placrntia , où  il  mourut , le  G décembre 
i6a5.  On  a de  lui,  en  espagnol  : I.  De 
ht,  vénération,  que  l’on  doit  aux 
corps  des  Saints  et  à leurs  reliques , 
etc.,  Madrid,  161 1 , in-fol.;  11.  des 
Sermons , Baeza , iGi5,  in-4°.;  HT. 
quelques  autres  ouvrages  de  piété.  11 
a traduit  du  latin  en  espagnol  les  Sou • 
pirs  de  S.  Augustin,  Madrid , 1G01, 
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1626,  in- 16.  Il  a laissé  en  manuscrit 
les  f 'ies  de  S.  Augustin  et  de  S. 
Thomas.  A.  15— -t. 

AVILA  ( Alphonse  ) , né  à Bcl- 
monte  en  Espagne,  en  i54G,  entra, 

A l’âge  de  vingt  ans,  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  fut  supérieur  des 
collèges  de  Scgovie  et  de  Palencia,  1 1 
mourut,  selon  les  nus,  à Valladolid, 
le  1 2 janvier  1 6 1 5 ; selon  les  autres , à 
Malaga,  le  21  mai  1 G 18. C'était,  dit- 
on,  un  éloquent  prédicateur.  Il  a laisse 
eu  latin,  deux  volumes  de  sermons, 
Anvers,  iGto,  in-4”.  — Alphonse 
Avila,  aussi  jésuite,  mais  qui  pa- 
raît être  different  du  précédent , et 
qu’on  croit  né  à Avila  , écrivit  en 
1 585,  en  espagnol , un  Traité  sur  le 
bienheureux  S.  Second , évêque  AA- 
1 ùla.  — Etienne  d’AviLA , Espagnol 
et  jésuite , né  à Avila  en  1 54i) . mort 
à Lima,  le  1.4 avril  1601 , a laisse:  1.  " 
De  ccnsuris  ecelesiasticis  (ractatus , 
Lyon,  t6o8,  in-4°.  ; IL  Compen- 
dium stinwue,  seu  Manualis  doctoris 
Navarri  in  ordincm  alphabeticum 
reditclum,  Lyon,  160Q,  et  Paris, 
1G20,  in-  j 6.  A.  B — t. 

AVILA  ( Gillf-s-Goîïzai.ès  d’  ), 
né  en  Espagne,  vint , dans  son  en- 
fance , à Rome , où  il  fut  élevé  dans  la 
maison  du  cardinal  Deza  : il  y acquit 
des  connaissances  dans  la  société  de 
plusieurs  savants.  A l’âge  de  vingt  ans, 
il  retourna  dans  sa  patrie,  et  s'établit 
à Salamanque  , où  il  composa  Y/Iis- 
loire  des  Antiquités  do  la  ville  de 
Salamanque,  publiée  dans  celle  ville 
en  iGoG,  in-4®*  C®t  ouvrage,  dans 
lequel  ii  y a beaucoup  de  recherches 
et  une  contêiun  assc2  rare  chez  les 
historiens  espagnols  , avait  été  précé- 
dé d’une  petite  dissertation  sur  le 
taureau  en  pierre  qui  se  trouvait  au- 
trefois sar  le  pont  de  Salamanque , cl 
qui  parait  être  de  la  plus  liante  anti- 
quité. Il  est  à regretter  que  l'auteur, 
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nu  lieu  d'examiner  plus  atlenlivemcnt 
les  monuments  de  ce  goure  qui  se 
trouveut  disséminés  dans  l'Espagne, 
»e  suit  jeîë  d.ms  l'histoire  f.ibulcnse 
d l/eicule,  qui  fécai  te  de  sa  route,  et 
laisse  iude’cise  la  question  sur  l’origine 
de  ces  antiquités.  En  1612,  d’Avila 
fut  appelé  à Madrid  , et  nomme  histo- 
riographe du  roi  de  Castille , à la 
place  de  Tainajtts.  Dans  cette  nou- 
velle charge,  il  composa  : I.  le  Théâtre 
des  grandeurs  de  la  ville  tic  Ma- 
drid . i6i5 , in-fol.  ; H.  X Histoire  de 
la  vie  et  des  gestes  du  roi  D.  Hen- 
ri III  de  Castille,  Madrid  , i658, 
in-fol.  ( ouvrage  que  quelques-uns  at- 
tribuent à I*.  llarraut  Maldonadus  ) ; 

I I I . le  Théâtre  des  églises  (F Espapie, 
Madrid  , iG.J'j  5o  , 4 vol.  in-folio; 

IV.  enfin,  le  Théâtre  des  églises  des 
Indes , a volumes  , dont  le  premier 
contient  l’Amérique  septentrionale  , 
Madrid,  i(>4<);et  l'autre, l’Amérique 
méridionale , ibid. , 1656.  Il  mourut 
plus  qu'octogénaire,  en  iG58.  D— g. 

A\  1LER(  AvGUSTiw-CnsRi.r.sn’  ), 
architecte,  né  à Paris, en  1 65 3,  d’n  ne 
famille  originaire  de  Nancy,  fit  de 
tels  progrès  dans  son  art,  qu’à  vingt 
ans,  il  fut  envoyé  à l’académie  de  Rome. 
Embarqué  à Marseille,  avec  l’archi- 
tecte Desgodets  cl  l’antiquaire  Vaillant, 
il  fut  pris  par  les  Algériens , et  fait 
esclave  avec  tout  l’équipage.  Sa  capti- 
vité, qui  dura  seize  mois  , ne  l'empê- 
cha point  de  cultiver  sou  art  : il  des- 
sinait sans  cesse,  cl  donna  même  le 
plan  d’une  mosquée  construite  dans 
la  grande  rue  de  Tunis  . on  assure 
que  cet  édifice  est  d’un  bon  goilï  d’ar- 
chitecture. Lorsqu'on  iG'G,  Louis  XIV 
lui  fit  rendre  la  liberté,  aiusi  qu’à  ses 
compagnons  d’infurtuuc,  ii  se  rendit  à 
Rome,  et , pendant  nu  séjour  de  cinq 
ans , il  y étudia  avec  zèle  les  princi- 
paux bâtiments.  De  retour  en  France, 
il  travailla  sous  Mansard  ; et , mal- 
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gré  scA  nombreuses  occupations , il 
traduisit  de  Htahcii , et  enrichit  de 
notes  le  sixième  livre  de  1 ’Hrchitec- 
ture  de  Scamozzi.  Cet  ouvrage , qui 
rontient  les  ordres,  uii  volume  in- 
fol. , à Paris,  i685,  et  l.tydc  , 
1713,  in-fol.,  fut  suivi  «l’un  très-bou 
commentaire  sur  Vignole , qui  devint , 
par  les  additions  de  d’Avi'cr , un  cours 
complet  d’architecture,  et  d’un  Dic- 
tionnaire de  tous  les  termes  de 
T architecture  civile,  et  hydraulii/ue , 
dont  les  définitions  claires  et  |iis:cs 
furent  adoptées  dans  les  meilleurs 
dictionnaires  de  la  langue.  En  faisant 
travailler  d'Avilér,  Mansard , selon 
un  usage  assez  ordinaire  , obligeait 
cet  artiste  à n’exécuter  rien  que  d’a- 
près lesdessius  qu’il  lui  fournissait.  Dé- 
sirant se  soustraire  à ce  joug,  d’Avilér 
se  rendit  à Montpellier  pour  y exé- 
cuter une  porte  triomphale , appelée 
aujourd’hui  Porte  du  Peirou.  M.  de 
Râville,  intendant  de  la  province  , sc 
déclara  son  protecteur,  cl  les  villes 
de  Niines,  Carcassonc,  Ilézicrs , Mont- 
pellier , Toulouse  , furent  ornées  d’é- 
difices qui  attestèrent  les  talents  de 
d’Avilcr  ; dans  cette  dernière  ville  , un 
remarque  surtout  le.  magnifique  palais 
archi-épiscopal.  Les  Etats  récompen- 
sèrent d’Avilcr , en  créant  pour  lui , 
en  i6çp,  la  place  d’architecte  de.  la 
province.  Fixé  dans  le  pays  où  il 
trouvait  ces  avantages , d’Avilcr  se 
maria  à Montpellier,  mais  il  ne  jouit 
que  peu  d’années  de  la  situation  heu- 
reuse qu’il  avait  méritée , et  mourut , 
dans  celle  ville,  en  1700,  n’ayant 
encore  que  quarante-sept  ans.  8011 
Cours  d'architecture  lui  imprime  à 
Paris  cil  1691 , 2 vol.  iti-4". , avec 
figures,  et  eut  plusieurs  autres  édi- 
tions, dont  la  plus  remarquable  est 
celle  de  Jean  Mariette,  avec  de  nou- 
velles planches,  de  nouveaux  des- 
sins et  un  graml  nombre  de  rcmar- 
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cjucs.  EUc  parut  à Paris,  en  r}38, 
avec  une  préface , et  les  Vies  de  d’A- 
viier  et  de  Berniu , par  l’cditeur. 

• ■ ii— t. 

AVIRON.  Voy.  Batelier  (le  J. 

; AVIS.  Voy.  Aveis. 

'"«Br'  ^°.y-  Bov sel. 

Mm8SK  ( Etiekne  ),  mort  en 
i*?4/  î3  donne'  au  théâtre  français,  le 
Divorce  , ou  les  Epoux  mécontents t 
1 7î3  j au  théâtre  italien,  la  Réunion 
forcée , 1 0 3o  ; la  Gouvernante,  i "3e; 
le  Valet  embarrassé,  i ~ \i  ; les  Pe- 
tits - Maîtres , 1 1 45.  Les  Vieillards 
intéressés  qu’on  lui  attribue,  sont  de 
AGuyot  de  Merville , et  ne  sont  autre 
' que  le  Dédit  inutile.  Long-temps  apres 

• la  mort  d’ A visse , une  circonstance 
singulière  a tiré  son  nom  de  fin  juste 

‘ Oubli  où  il  était  tombé.  Collin-d’Har- 
■clevillc  ayant  donné,  en  son 

Vieux  Célibataire  , un  journaliste 
prétcudit  qu’il  avait  de  grandes  obli- 
gations à la  Gouvernante  d’Avisse. 
On  voit,  en  e Ilot,  dans  les  deux  pié- 
tés , une  gouvernante  rusée  qui  as- 
- pire  à la  main  de  son  maître,  et  un 
‘ neveu , long-temps  écarté  par  cette 
^ femme,  à force  de  mensonges,  de  let- 
-tfes  mut  couvées  et  interceptées,  qui 
‘parvient  à s’introduire  auprès  de  son 
-v  Oncle , déguisé  en  domestique.  Col- 

• iiii-d’Harlcville  protesta  qu’il  ignorait 
vtjiisqti’à  l’existence  de  la  comédie  d’A- 
Sésrisse.  Sa  candeur  bien  connue  ne 
permet  pas  de  croire  qu’il  ait  voulu  en 

imposer;  mais,  d’un  autre  roté,  les 
■ rapports  entre  les  deux  ouvrages  sont 
*3#  nombreux  et  si  frappants,  qu’il  est 
Qvieii  difficile  d’imaginer  que  l’un  n’ait 
5.  pas  servi  à l’auteur  de  l'autre.  Ne 
-^peut-on  pas  tout  concilier,  en  pensant 
qucCollin-d’Ilarleville,  ayant  lu  dans 
sa  jeunesse  la  Gouvernante  d’Avisse, 
l’idc'e  seule  de  la  pièce  lui  était  restée 
dans  la  mémoire,  et  que,  long-temps 
après,  lorsqu’il  voulut  faire  le  Vieux 
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Célibataire,  il  prit  pi»ur  une  concep- 
tion qui  lui  appartenait  en  propre,  ce 
qui  n’était  au  fond  qu’une  réminiscen- 
ce? Le  Valet  embarrassé  d’Avisse  a 
aussi  fourni  bien  évidemment  le  sujet 
àeMaTante  Aurore, otj>ér»-comu\uv, 
joué  avec  succès  dans  ces  derniers 
temps.  A — G— n. 

AV' ISS  R,  né  â Paris,  vers  i pci , 
s’embarqua  à Nantes , à l’âge  de 
quinze  ans,  pour  la  traite  des  nègres. 
Parti  comme  mousse,  il  se  fit  distin- 
guer dans  la  traversée,  et  le  capitaine 
du  vaisseau  le  prit  pour  son  secrétaire. 
Le  voyage  de  France  eu  Afrique,  et 
d’Afrique  en  Amérique,  fut  heureux; 
Avissc  revint  en  France,  et  se  rembar- 
qua.Ce  fut  dans  ce  second  voyage  que, 
sur  les  côtes  d’Afrique,  à l’âge  de  dix- 
sept  ans , il  perdit  la  vue.  Après  deux 
années  de  tiaitcments  inutiles,  il  prit 
son  parti  avec  résignation,  et  se  livra 
tout  entier  à l’étude.  Montaigne, Sénè- 
que , Horace,  étaient  ses  auteurs  favo- 
ris. Mr.  Ilaiiy  venait  de  créer  l’institut 
des  aveugles  travailleurs;  Avissc  y fut 
admis  comme  pensionnaire,  et, lors- 
que l’assemblée  législative  eut  déclaré 
national  cet  établissement,  it  en  fut 
nommé  professeur  de  grammaire  et  de 
logique.  11  est  mnrtcn  tftoa.  Mr.  Del- 
pici re(Dutremh!ay),a  public  les  Œu- 
vres d’Avisse,  Paris, in-rs, de  tpp., 
non  compris  l 'errata , sans  date,  mais 
imprimé  en  1 8 ou  ; a*',  édition  , i Bo3. 
On  y trouve  une  traduction  assez 
plate , et  en  prose , de  l ’Epilre  de  Pé- 
nélope à Ulysse,  d’Ovide;  dcS  ré- 
flexions morales , quelques  vers , des 
fables,  la  Ruse  d' aveugle,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  médiocres.  A.  B — t. 

AV  I T ( S.  T , Alcuuüs  EcniTiüS 
Avitus  , archevêque  de  Vienne,  na- 
quit en  Auvergne  , au  milieu  dn  cin- 
quième siècle , d'une  famille  patri- 
cienne et  sénatoriale.  11  succéda,  en 
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/,r,o  , « son  père  Isirius  , dans  le 
siégé  de  Vienne,  et  devint  un  des 
plus  illustres  prélats  des  Gaules , par 
sun  savoir , ses  talents  et  ses  vertus 
pastorales.  Son  mérite  le  fit  respeeter 
Ut:  Clovis,  enrore  idolâtre , et  dé  Gon- 
dchaud,  roi  de  Bourgogne,  quoique 
arien.  Ce  dernier  prince  le  chargea 
d’ccrirc  contre  1rs  eutychéens,  et  il  le 
fit  avec  succès.  Dans  la  célèbre  confé- 
rence de  Lyon,  entre  les  évêques  ca- 
tholiques et  les  évêques  ariens  , en 
présence  du  roi  de  Bourgogne,  il  con- 
fondit les  hétérodoxes , les  réduisit  an 
silence,  et  ramena  un  grand  nombre 
d’hérétiques  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Goudebuud,  retenu  par  des  considé- 
rations politiques,  persista  dans  ses 
erreurs;  mais,  après  sa  mort,  son  fils 
Sigisinond  se  rendit  aux  pressantes 
soUicil'itions  de  S.  Avit.  Ce  prince 
ayant  trempé  scs  mains  dans  le  sang 
de  son  fils,  sur  de  fausses  accusations, 
le  saint  lui  fit  sentir  l’indignité  de  son 
rriine,  et  l’engagea,  pour  le  réparer, 
à rebâtir  le  fameux  monastère  d’A- 
gaunc,  où  il  se  relira,  et  mourut  dans 
les  exercices  de  la  plus  sévère  péni- 
tence. On  ne  sait  autre  chose  du  reste 
do  la  vie  de  notre  saint , si  ce  n’est 
qu’il  présida  au  concile  d’Epaune,  et 
qu’il  eut  la plusgrandc  part  aux  régle- 
ments salutaires  qui  y furent  Cuits.  11 
mourut,  selon  la  pins  commune  opi- 
nion, le  5 février  5-i5.  Cependant, 
l’église  collégiale  de  Vienne,  qui  porte 
son  nom , ne  célèbre  sa  fête  que  le 
ao  août  La  plupart  des  ouvrages  qu’il 
avait  composés  sont  perdus; ceux  qui 
nous  restent  de  lui  annoncent  qu’il 
était  très-versé  dans  l’Ecriture  Saiutc, 
la  théologie,  et  qu’il  avait  quelque  con- 
naissance de  l'hébreu  et  du  grec  : on  y 
remarque  de  belles  pensées , mais  le 
style  en  est  dur,  obscur  et  embarrassé; 
c’étaient  les  défauts  de  son  siècle.  Ses 
vers  valent  mieux  que  sa  prose  ; il  y 
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a de  l'invention , de  la  facilité;  les  plans 
île  ses  poèmes  sont  bien  tracés  et  bien 
conduits.  11  y en  a cinq  sur  la  création,  3 
le  péché, et  la  punition  d’Adam,  le  Dé- 
luge, et  le  passage  de  ta  Mer  Rouge; 
cl  un  sur  la  virginité,  eu  l’honneur  de 
Stc.  Fuscine,  sa  sœur.  Les  fragments 
qui  nous  restent  de  ses  Traités  contre 
les  ariens  font  regretter  la  perte  de 
ceu x que  nous  n'avons  pln£  ScsJettres,  * 
adressées  pour  la  plupart  à des  souve-  , 
rains , à des  évêques,  à des  laïipies  tic 
distinction  , sont  précieuses  par  di-  f 
vers  points  de  discipline , de  morale  et 
d’histoire,  qui  y sont  traités  et  éclair-  » 
cis.  Ony  trouve  des  traces  de  la  J'i  ière 
pour  les  morts ; des  détails  curieux  sur 
les  Rogations,  rt  la  véritable  signifi- 
cation du  mot  messe , qu’il  nous  ap- 
prend venir  de  ce  que,  dans  les  salles 
du  pretoireet  dan>  les  églises,  onemplo-  T 
yait,  comme  aujourd'hui , la  formule: 

Ite,  niissa  est.  Le  P.Sirmond  recueillit 
tous  scs  écrits  épars , Paris , i (>43,  in- 
8".;  mais  l'édition  la  meilleure  et  la  plus 
complète  est  dans  la  collection  des  œu- 
vres de  ce  père,  accompagnée  de  savan- 
tesnotcspouréclaircirlesendroilsobs-  •" _ 
cnrs  et  difficiles.  Donr  Martenne  a pu- 
blié depuis , dans  le  cinquième  volume 
dit  Thésaurus  A necdot.  , une  nou- 
velle Romélie  qui  u’a  été  découverte 
que  depuis  l'édition  de  Sirmotid. 

T— d.  T’ 

AYITABILE.  L’histoire  littéraire 
d’Italie,  compte,  daus  le  17'.  siècle, 
trois  Napolitains  de  ce  nom  : — 1°, 
Pierre  Avitabile,  missionnaire  théa- 
tin,  entra  dans  cet  ordre,  en  1607,  et 
fut  envoyé  à Messine  pour  achever  ses 
éludes  en  théologie  : là , son  goût  pour 
les  missions  étrangères  s’étant  déclaré,  C 
il  fut  nommé,  le  \ mai  162.fi,  par  la 
congrégation  de  la  propagande,  préfet  '. 
des  missions  dans  la  Géorgie  et  dans 
les  Indes.  Après  avoir  rempli  avec 
beaucoup  de  scie  les  fonctions  de  cette 
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place  , il  mourut  à Goa , en  i65o.  On 
a de  lui  une  relation  intitulée  : De  ec- 
clesiaslico  Georgiæ  statu , ad  ponli- 
ficem  Urb, mu:  a f^lll , historien  re- 
luth  , imprimée  à Rome  après  sa 
mort.  — a”,  ('.orneillc  Avitadilf. , do- 
minicain, vicaire -general  et  provin- 
cial de  son  ordre,  mort  en  odeur  de 
sainteté  à Naples,  en  itiôG,  n’a  laissé 
qu’un  ouvrage  sur  la  fie  religieuse , 
suivi  de  quelques  Sermons , imprimes 
à Naples,  en  ifioâ. — 5’.  Biaise  Ma- 
joli  (IWvitauilk,  qui  florissait  dans 
le  même  temps  , fut  jurisconsulte  , 
philosophe,  théologien  et  porte.  Scs 
poésies  lyriques  sont  répandues  dans 
plusieurs  recueiîs.  On  a de  lui  des 
Lettres  apologétiques  sur  la  Théolo- 
gie morale , et  He>  f'ies  de  plusieurs 
académiciens  des  A rendes.  L’AHarci, 
dans  sa  Dramaturgie , cite  de  lui  nue 
tragédie  en  prose , intitulée  : Il  Tor- 
zone , Naples,  1701,  iu-13.  Uu 
dictionnaire  italien  a mis  Torgone , 
au  lieu  de  Torzone , faute  qui  a passé 
dans  des  Dictionnaires  français,  où  l’on 
copie  , sans  examen  , 1rs  ouvrages 
étrangers.  G — t. 

A V I T U S , empereur  d’Ocridcnt , 
auquel  les  médailles  donnent  les  pré- 
noms de  Flavius  Mœcilius , tandis 
que  , sur  quelques  inscriptions , ou 
trouve  ceux  de  Flavius  Eparchius , 
naquit  en  Auvergne , d’une  famille 
considérée  parmi  les  Gaulois.  Son 
règuc  fut  un  des  plus  courts  et  des 
plus  obscurs  de  la  fin  de  l’empire 
u Occident  ; et  les  années  de  sa 
jeunesse,  qu’il  passa  dans  ta  Gaule, 
offrent  seules  quelques  faits  que  l’his- 
toire aurait  peut-être  uégligés,  mais 
dont  la  plupart  ont  été  conserves  par 
Sidoine  Apollinaire  son  gendre.  Avant 
qu’ Avitus  songeât  à monter  sur  le 
. trône,  sa  valeur,  sou  éloquence  et  la 
con-idciaüoii  doul  il  jouissait  k ven- 
dirent quelquefois  utile  aces  Romains, 
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qui  11c  savaient  plus  défendre  leur  cin- 
)irc  délabré  que  par  des  négociations 
louteuses , ou  en  soudoyant  ces  bar- 
bares que  leurs  bras  énervés  ne  pou- 
vaient plus  combattre.  Avitus  leur 
ménagea  plusieurs  fois  ces  tristes  res- 
sources ; scs  talents,  fruits  d’une  édu- 
cation soignée  , sa  force  prodigieuse 
et  son  adresse  dans  les  exercices , con- 
tribuèrent à scs  succès.  11  commença 
sa  carrière  publique  en  4*i;  scs  com- 
patriotes le  députèrent  vers  l’empereur 
linuoriiis  pour  obtenir  le  redresse- 
ment de  quelques  injustices  ; sa  de- 
mande lui  ayant  été  accordée,  il  se 
rendit  à Toulouse,  près  de  Théodoric , 
roi  des  Visigoths,  pour  réclamer  la 
liberté  de  quelques  otages;  celui-ti, 
charmé  par  les  manières  et  par  la  no- 
ble assurance  du  jeune  Avitus , lit  des 
efforts  inutiles  pour  le  retenir  à sa 
cour  ; mais  il  lui  promit  une  amitié 
qui  ne  sc  démentit  point.  korsqu’Aë- 
tius  rétablit  dans  1rs  Gaules  la  gloire 
des  armes  roinaiues , Avitus  apprit 
l’art  de  la  guerre  sous  ce  chef  babilr. 
Eu  4”Ù>>  Avitus  vivait  paisiblement 
dans  l’Auvergne,  lorsqu’un  corps  de 
Huns,  soldés  par  les  Ruuiaius,  tra- 
versa cette  province  pour  marcher 
contre  les  Visigoths,  et  commit  sur 
sa  route  d’horribles  ravages.  Avitus , 
voulant  s’opposer  à ces  excès , tua  i’uu 
de  ces  étrangers , favori  du  chef  des 
Huns  ; ce  dernier,  pour  venger  son 
compatriote,  défia  Avitus.  et  fut  tué 
à sou  tour  : ees  auxiliaires  indisciplinés 
savaient  mieux  piller  les  provinces  ro- 
maines que  les  défendre  ; ils  furent 
tailles  en  pièces  par  les  Visigoths , qui 
mirent  le  siège  devant  Narbonne , et 
poussèrent  leurs  succès  avec  vigueur. 
Avitus  employa  le  crédit  qu’il  avait 
acquis  suri  esprit  de  Théodorir  pour 
faire  consentir  ce  prince  à la  paix,  et 
reçu*.,  à la  même  époque,  en  43i),  le 
titre  de  préfet  des  Gaules  que  lui  dé- 
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cerna  Valcntinie  n.  Lorsqu’  Attila,  quel- 
ques années  après , fondit  sur  la  Gaule 
et  s’avança  jusqu’à  Orléans , re  fut 
Avilus  qu’Aètius  employa  pour  déter- 
miner Thcodoric  à s’unir  à lui  contre 
le  redoutable  conquérant.  Toute  la 
Gaule  regardait  Avilus  comme  son 
appui,  et  le  sceptre  d'Occident  étant 
tombe  entre  les  mains  d’un  Gaulois , 
Pétrone-Maxime,  en  455,  celui-ci  se 
hâta  de  confier  le  commandement  de 
toutes  les  milices  gauloises  à son  com- 
patriote ; Avitus , aussitôt  se  mit  à leur 
tête,  repoussa  les  Saxons  et  les  peu- 
ples du  nord  de  la  Germanie,  et  re- 
vint dans  la  Gaule  Narlionnaise  pour 
contenir  les  Yisigolhs  qui  menaçaient 
d’une  nouvelle  attaque.  Ce  fut  là  qu’il 
apprit  la  mort  de  Maxime;  les  Gau- 
lois le  proclamèrent  empereur;  Tliéo- 
doric  11  lui  offrit  son  appui;  Rome  et 
l’Italie,  que  Genscric  venait  de  rava- 
ger, l’appelèrent  à grands  cris.  Tant 
de  suffrages  et  l’éclat  du  trône  sédui- 
sirent Avitus,  qui  fut  proclamé  à Tou- 
louse , en  455 , et  qui  ne  reçut  le 
sceptre  que  pour  le  porter  sans  gloire 
et  sans  celât  pendant  quatorze  muis. 
Étant  parti  pour  Rome  avec  Sidoine 
Apollinaire , il  se  fit  reconnaître  em- 
pereur d’Occident  par  Martien , em- 
pereur d’Oiient;  mais  il  se  reposa  sur 
Tliéodoric  du  soin  de  reconquérir  les 
provinces  d’Espagne,  que  Requiairc, 
chef  des  Suèvcs , venait  d’envahir.  La 
meme  année,  il  lit  un  voyage  en  Fran- 
conie  pour  conclure  on  traité  avec  les 
Ostrogotlis.  Ce  fut  à celte  époque  que 
les  Erules , qui  depuis  devinrent  si  fu- 
nestes à r empire  romain , commencé» 
relit  à y faire  des  incursions.  Avitus  sc 
vit  bientôt  forcé  de  combattre  Gensc- 
ric , roi  des  Vandales.  Le  comte  Rici- 
iner.  qui  commandait  la  flotte  romaine, 
défit  celle  de  Gcnséric,  en  4 5l>;  mais 
son  ambition  , excitée  par  cette  vic- 
toire, 


lui  lit  regarder  Avitus  avec  un 
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mépris  que  la  conduite  de  cet  empe- 
rem4 parut  justifier. Rit  imer,  de  retour 
eu  Italie,  y fut  reçu  comme  un  libé- 
rateur. Il  profita  île  la  faveur  publi- 
que pour  fomenter  une  révolte  géné- 
rale, fit  déposer  Avitus,  le  combattit 
près  de  Plaisance,  et  le  lit  prisonnier  ; 
on  laissa  la  vie  au  prince  détrôné,  en 
l'obligeant  à se  faire  évêque  de  Plai- 
sance. A\  itus  apprit  bientôt  que  le  sé- 
nat romain  voulait  le  faire  mourir;  il 
prit  le  parti  de  se  rcliigirr  en  Auver- 
gne; mais  il  mourut  eu  ebrmin,  et 
fut  enterré  à Brioude.  Il  laissa  une  fille 
nommée  Papianilla , qu’avait  épousée 
Sidoine  Apollinaire,  et  un  fils  uom- 
mé  Eccidiiis , qui  fui  préfet  des  Gaules. 

Ij— S — r. 

AV1TY.  Davity. 

AVOGADRO  (Albert),  poète  la- 
tin, né  à Y erceit,  florissùt  au  tS*-. 
siècle,  et  passa  nue  partie  de  sa  vie  à 
Florence,  au  temps  du  célèbre  (Vaine 
de  Médicis,  père  de  la  patrie,  et  non 
pas  de  Cosmc  L grand-dur  de  Tos- 
cane, dignité  qui  ne  fut  eréée  qu’un 
siècle  après.  Avogadro  est  auteur  d’un 
ouvrage  en  vers  élégiaqiics,  divisé  en 
deux  livres,  et  intitulé  : De  r ligioi te 
et  magnificcntid  Costni  Médicis , 
resté  en  malinscrit  jusqu’au  i8\  siècle, 
dans  la  bibliothèque  Laurenticnnè,  et 
imprimé,  pour  la  première  fois,  par 
le  savant  Lami,  dans  ses  D<  licite 
eruditorum,  loin.  XII,  1 ç4'A-  L’au- 
teur y traite  des  églises , des  palais  et 
autres  monuments  élevés  par  Cosme 
de  Médicis.  Il  lui  donne  de  grands  et  de 
justes  éloges , mais  «laits  un  style  qui 
n’est  ni  poétique  ni  élégant.  G — \ . 

AVOGADRO  ( M.stoii  - Denis  ), 
pstrire  nova  rois,  entra  dans  l'ordre 
des  frères  mineurs,  où  il  sc  rendit 
célèbre,  sous  le  nom  de  Nestor-De- 
nis du  Novarra.  Il  Dorissail  dans  la 
dernière  moitié  du  1 5'. siècle,  et  pu- 
blia un  Lexicon , ou  Dictionnaire  la. 
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un,  dont  la  dédicace,  en  vers  hexa- 
mètres adressée  à Louis. Sforc- , dur  de 
Milan,  fait  mention  du  pape  Sixte  IV , 
comme  encore  existant.  Ce  lexique, 
qui  jouit  d’une  grande  réputation,  pa- 
rut pour  la  seconde  fois,  à Venise,  eu 
1 488.  iu-fol.  Il  a cte  réimprimé  dans 
le  même  format,  à Milan,  i jip:  à 
Paris  et  Venise,  i Slrjsbourç, 

1 5oi;à  Venise,  i5o(3;et , finalement, 
à Strasbourg , i Ho'] , in-fol.  I)  ms  celle 
dernière  e'dilion,  ou  a ajoute'  les  traites 
suivants,  du  même  auteur  : De  ncto 
partibus  orntio.nis  ; Quarnndam  die- 
tionum  et  orationum  exposition  De 
if unnt itate  sjrUubatum  ; Emendalio 
Sulpitii  de  quanlilale  syllabarutn. 

G— £ 

AVOGADRO  ( Lu  et  a ),  fcinine- 
poète  italienne , qui  florissait  vers 
l’an  i.â6o,  était  fille  du  chevalier 
.1.  Jerome  Albauo  de  Bergaine,  qui 
fut  ensuite  cardinal  ; elle  se  distingua, 
dés  sa  jeunesse , par  son  talent  poéti- 
que, et  reçut  les  plus  grands  éloges 
des  poètes  ses  contemporains  ; elle  en 
ob'.int  même  du  Tasse.  Elle  épousa 
en  i56r>  le  chevalier  Faustin  Avo- 
g.sdro,  de  l’une  des  familles  nobles 
les  plus  distinguées  de  Brescia.  De- 
venue veuve  huit  ans  après,  elle  mou- 
rut dans  le  ronrs  de  la  même  année 
t 56B.  11  n’est  resté  d’elle  que  quel- 
ques poésies  lyriques , dans  le  recueil 
de  Diversi  eccellenli  parti  Breseiani, 
Venise,  1 553 ot  i 35.J,  in-8'.,ctdans 
d’autres  recueils.  Crcscimbcui,  ( Zi  for. 
deUâvolg.poes.)iroàvcq\ic  celte  muse 
se  di  lingiia  par  des  inventions  vives 
et  par  la  douceur  et  la  facilite  do 
son  style.  Il  cite  d’elle  plusieurs  mor- 
ceaux qui  ne  démentent  point  ret 
eloge.  11  y en  a aussi  quelques-uns 
dans  la  première  partie  des  Compo- 
/ii menti  poetici  délié  pin  illustri 
Jïirnatrici  d'ogni  secolo , Venise,. 
1 -yx6,  i«ri  a.  G — l. 
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AVOGADRO  1 le  comte  Louis  ',  était 
un  gentilhomme  de  Brescia  , qui  se 
montra  fidèle  aux  Vénitiens,  s<s  an- 
ciens souverains,  pendant  la  guerre 
de  ligne  de  Cambrai.  Les  français  s’é- 
taient emparés  de  Brescia  eu  i üoç)  ; 
ils  furent  attaqués  dans  cette  ville  au 
eommenremeut  de  l’année  i5i2,  par 
André  Gretti,  procurateur  de  St.- 
Mare.  Avogadro  saisit  ce  moment  pour 
déterminer  ses  compatriotes  à sigua- 
1 r leur  loyauté,  en  chassant  les  en- 
nemis du  milieu  de  leur  ville  : il  pro- 
clama le  nom  de  St. -Marc,  et  força  le 
comte  du  l.ude  à s’enfermer  d ms  la 
citadelle;  mais  Gaston  de  Fois  étant 
arrivé  de  Bologne,  par  une  marche 
forcée,  pour  secourir  du  Lude,  entra 
dans  la  ville,  le  ig  février,  par  la 
citadelle.  Le  comte  Avogadro , à la 
tête  de  deux  cents  citoyi  ns , voulut 
s’ ouvrir  un  passage  au  travers  des  en- 
nemis ; mais  accablé  par  le  nombre , 
et  fait  prisonnier,  il  fut  écartelé.  Ses 
deux  fils  eurent  la  tête  tranchée.  La 
conjuration  d’ Avogadro,  pour  délivrer 
sa  patrie , a été  représentée  par  Du  Bel- 
loy , dans  sa  tragédie  de  Gaston  et 
Bayard , comme  une  ]>erfidic  atroce. 

S.  S — i. 

A VOGRADO  (J  chôme),  ne  à Bres- 
cia, d’une  noble  famille,  fils  d’Am- 
broise Avogrado  , jurisconsulte  de 
quelque  célébrité,  florissait  vers  l’an 
i4BG.  Il  ne  se  borna  pas  à cultiver  les 
ldtres  avec  succès,  il  lut  encore,  dans 
sa  patrie,  l’appui  et  le  Mécène  de  ceux 
qui  les  cultivaient,  titre  qui  lui  conve- 
nait parfaitement,  dit  le  savant  Maz- 
zuchclli,  étant  également  favorise  des 
dons  de  l’esprit  et  de  cens  de  la  for- 
tune. On  lui  a attribué  la  gloire  d’avoir 
clé  le  premier  à corriger  et  à publier 
en  entier  les  œuvres  d architecture  de 
Vitruve.  Peut-être,  eu  effet,  fit-i!  celte 
correction  sur  quelques  anciens  ma- 
nuscrits, et  en  prépara-t-il  l’édition; 
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mais  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit, 
soit  sur  les  livres  imprimes  à Brescia 
en  particulier,  soit  sur  l’imprimerie  en 
general,  n’ayant  jamais  eu  connais- 
■.ance  de  cette  édition,  il  est  peu  vrai- 
semblable qu’elle  ait  existe'.  G — r. 

WOND  ! Jacques),  originaire  de 
Die  .dans  le  Dauphiné,  d’après  Goujet 
et  Chaivet.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui, 
ces!  que,  né dans  la  religion  réformée, 
et  a\  anl  embrassé  le  culte  romain , il 
prit  l’étal  ecclésiastique.  11  défendit  le 
célibat  des  prêtres,  dans  un  ouvrage, 
intitulé  : Poème  à P honneur  du  sacré 
vœu  de  virginité  et  de  continence , 
etc. , Grenoble,  Pierre  Fronton,  t(>5 1 , 
iu-4  '-  Goujet  convient  que  cct  ouvrage 
prouve  plus  de  aile  que  de  talent. 

W— s. 

AVOST  (J£romf.  d’),  né  à Laval, 
en  ijjS  ou  i 55ç>  , avait  une  charge 
dans  la  maison  de  Marguerite,  pre- 
mière femme  du  roi  Henri  IV.  Il  a 
traduit  de  l'italien  , de  Louis  Domcni- 
clii , une  comédie,  intitulée:  Les  deux 
Cour  lis  armes. CcUcyilvce  n’était  point 
encore  imprimée  en'  1 58^.  Beau- 
champs,  qui  en  parle  d’après  nos  an- 
ciens biographes,  n’avait  pas  étendu 
scs  recherches  plus  loin.  Si  l’on  s’en 
rapportait  à La  Croix  du  Maine,  on 
-serait  tenté  de  regarder  Jérôme  d’.A- 
vost  comme  l’un  des  meilleurs  poètes 
de  son  temps;  mais  l’on  cil  jugera  bien 
différemment,  si  l’on  prend  la  peine 
de  lire  le  troisième  chant  de  sa  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée , que 
Ditvcrdier  a inséré  en  entier,  comme 
l’un  des itous , dans  sa  Bibliothèque,  .te 
ne  sais  pas  si  cette  traduction  a été  im- 
primée à Lyon , par  Barthélemy  Ho- 
norât , entre  les  mains  de  qui  Dttver- 
dier  en  avait  vu  tuie  copie.  Si  elle  est 
imprimée,  elle  est  fort  rare,  ainsi  que 
les  autres  ouvrages  de  d’Avost,  dont 
voici  les  titres:  1.  Les  Amours  d'is- 
i/tè/u’  et  tle  la  chaste  Istnrne,  écrits 
T^reryj* 
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premièrement  en  grec  par  Eustatbius  ; 
traduits  du  grec  en  italien  , par  J.clio 
Carassi , et  de  l'italien  eu  français . |>ar 
d’Avost , Paris, Nicoli Bonfons,  1 58a, 
in- 1 fï  ; II.  Dialogues  des  grâces  et 
excellences  de  l'homme , et  de  ses 
misères  et  disgrâces , trad.  de  l’ital., 
d’Alphonse  Uj!oa,eu  français,  Paris  , 
Robert  Gelombot,  i58â,  in-8°.  ; 111. 
Poésies  de  llièrome  d' AvosX  de  La- 
val , en  faveur  de  plusieurs  illustres 
et  nobles  personnes , Paris , Abri  Lan- 
gelicr,  in-, S".  ; I V.  Essais  sur  les  Son- 
nets du  divin  Pétrarque , avec  quel- 
ques autres  poésies  de  l'invention  de 
l'auteur , Paris , Abel  Langclicr,  1 584, 
in-8°.  ; V.  des  Quatrains  de  la  vie  et 
de  la  mort , imprimés  à Paris  , chez 
Jean  LcClcrc.  LaCroix  du  Maine  nous 
apprend  que  d’Avost  sc  proposait  de 
continuer  la  traduction  de  Pétrarque , 
et  l’abbé  Goujet  dit  que  ec  qu’il  en  a 
traduit  est  assez  bon  pour  soi»  temps. 
On  sera  surpris  qu’un  homme  qui 
avait  une  place  à la  cour  ait  pu  trou- 
ver le  loisir  de  traduire,  avant  l’àgc  de 
•j(i  ans,  tous  les  ouvrages  que  nous 
venons  d’indiquer  ; mais  on  le  sera 
davantage , quand  on  saura  qu’à  rrtte 
époque,  il  avait  en  poitefeuille  la  tra- 
duction du  4'.  volume  des  Êpilres 
île  Cuevara,  et  un  autre  ouvrage, 
intitulé  : Les  Élites  et  plus  belles 
Pleurs,  recueillies  de  toutes  les  Œu- 
vres spirituelles,  de  Louis  de  Gre- 
nade , qui  devait  fournil'  six  parties. 

W — . 
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n’),  lté  à Laon,  en  i6q5 . entra  rhci 
les  jésuites  en  1(191.  Sa  sanie  naturel- 
lement délicate,  ayant  beaucoup  souf- 
fert dans  la  régcucc  des  humanités  , 
0:1  le  fît  procureur  du  college  d'Alen- 
çon, emploi  peu  relevé  dans  la  société, 
et  dans  lequel  on  reléguait  ordinaire- 
ment les  sujets  qui  n’annonçaient  aucu- 
ne capacité  pour  les  sciences  ou  pour  le 
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gouvernement.  C’est  dans  celte  place 
obscure  que  le  P.  d'Avrigny  mourut  in- 
connu en  171g,  laissant  en  manuscrit 
deux  ouvrages  qui  lui  ont  Lit  une  répu- 
tation distinguée  parmi  les  historiens 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  premier 
est^nlitulè  : Mémoires  chronologi- 
ques et  dogmatiques , pour  servir  à 
l’histoirv  ecclésiastique , depuis  1 Goo 
jusqu’en  171G,  avec  des  réjlexions 
et  des  remarques  critiques , impri- 
rae's  ( à Paris,  1 620,  riiez.  Guéri  11) 
sans  nom  d’auteur , de  ville  et  d’im- 
primeur, 4 vol.  iu-12,  réimprimes 
trcs-incorrcctement  à Lyon  età  Rouen, 
lie  second  ouvrage  a pour  titre  : Mé- 
moires pour  servir  à‘l’ histoire  uni- 
verselle de  l’Europe  , depuis  1G00 
jusqu’en  1716,  Paris,  1 70.J , \ vol. 
in- ta,  réimprimés  en  1757,  en  5 vol., 
par  les  soins  du  P.  tiriflet,  avec  des 
adoptions  et  des  corrections.  Nous 
n’avons  point  ces  deux  ouvrages  tels 
qu’ils  sont  sortis  de  la  plume  de  l’au- 
teur. Il  fut  obligé  par  scs  supérieurs 
de  les  soumettre  à là  révision  du  P. 
Lallemant , qui  y fit  des  changements 
si  considérables,  qu’on  assure  que  le 
P.  d’Avrigny,  a litige'  de  les  voir  ainsi 
défigurés,  en  mourut  de  chagrin.  Ils 
se  recommandent  tons  les  deux  par 
lclcgante  précision  du  st  vie,  par  l’exac- 
titude des  dates,  par  des  anecdotes 
curieuses,  par-  des  remarques  critiques 
poussées  souvent  jusqu’à  la  satire , 
par  le  développement  des  faits  , plus 
ingénieux  que  fidèle.  Les  défauts 
qu’on  leur  reproche  tombent  princi- 
palement sur  les  Mémoires  ecclésias- 
tiques. Aussi  furent- ils  supprimés  à 
Rome  par  un  décret  du  a sept.  1727. 
M.  de  Tourouvre , évêque  de  Rhodez, 
publia  l’année  suivante,  une  lettre  pas- 
torale contre  ces  mémoires  , qui  de- 
puis ont  fourni  quelques  propositions 
répreliem-iblcs  au  recueil  des  Asser- 
tions. Les  mémoires  sur  l’histoire  uui- 
111. 
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vcrselle  n’annoncent  pas  moins  de 
partialité  contre  les  protestants  que  les 
mémoires  dogmatiques  contre  les  écri- 
vains de  Port-Royal.  Les  retranche- 
ments qu’ils  subirent  par  ordre  des 
supérieurs  de  l’auteur , eurent  princi- 
palement pour  objet  les  cruautés  exer- 
cées dans  le  Palatinat,  qui  sont  justi- 
fiées dans  l’imprimé,  et  les  mystères 
qui  couvrirent  les  mauvais  succès  de 
la  France,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession, que  le  P.  d’Avrigny  dévoi- 
lait avecbcaucoupde franchise.  T — n. 

AVRI L ( Jean  ),  sieur  de  La  Roche , 
prieur  de  Curzé,  né  au  Poiit-dc-Cé, 
dans  l’Anjou,  vivait  à la  fin  du  iGe. 
siècle.  La  Croix  du  Maine  loi  donne  la 
qualité  de  poète  latin  et  français  ; mais 
il  uc  cite  de  lui  aucun  ouvrage  écrit  en 
latin.  .Suivant  ce  bibliothécaire.  Avril 
avait  traduit  du  latin,  en  vers  fran- 
çais , les  deux  premiers  livres  du  Zo- 
diaque de  la  vie  humaine , de  Marcel 
Palingènc  (Pet.  Ang.  Manz.oli);  mais 
il  n’osa  pas  publier  sa  traduction, 
ayant  en  connaissance  de  celle  que  Scé- 
voledcSte.-Marthc  préparait  du  même 
poème. O11  a de  Jean  Avril  les  Regrets 
sur  la  rupture  de  la  paix , en  j 5G8; 
Ode  sur  les  victoires  obtenues  par 
Mr.  le  duc  d’Anjou , imprimés  en- 
semble, en  1 .'>■70  ; le  Bienveigne- 
ment  ( l’heureuse  arrivée  ) , à Monsei- 
gneur (le  duc  d’Anjou,  ) Angers,  René 
Troismailles , iSçB.  On  voit,  par  les 
titres  de  ces  pièces,  que  Jean  Avril  ne 
laissait  passer  aucune  cii  constance  de 
donner  aux  grands  des  louanges  qui 
pouvaient  bien  n’etre  pas  tnut-à-fait 
désintéressées.  W — s. 

AVtlILLON(jEAN-BAPTISTfc-Éu*), 
religieux  minime,  né  à Paris , en  iG5i, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1729.se 
distingua  dans  sou  ordre,  par  ses  ser- 
mons et  par  scs  écrits  ascétiques,  qu’on 
lit  encore  aujourd’hui,  parce  qu’ils  sont 
pleins  d’onction . tels  sont  : I.  les  Me’- 
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dilations  sur  la  sainte  Communion , 
in- 1 2 ; II.  Retraite  de  dix  jours  pour 
tous  les  étals , iu-  « a ; 111.  Conduite 
pour  passer  saintement  le  temps  de 
V Averti , in  - i a ; IV.  idem , pour  le 
temps  de  Carême  , in-i  2.  ; V.  idem , 
pour  les  octaves  de  la  Pentecôte  , 
du  St.-Sacremcnt , de  l’Assomption, 
in-i'js  ; VI.  Commentaire  ajj'eclif  sur 
le  Miserere , pour  servir  de  prépara- 
tion à la  mort;  Vil.  Traité  de  l’a- 
mour de  Dieu  ; V 1 11.  liéjlexions  pra- 
tiques sur  la  divine  enfance  de  J.-  C.  ; 
IX.  Pensées  sur  divers  sujets  de  mo- 
rale, etc.  Le  P.  Avrillou  connaissait 
le  cœur  humain , cl  avait  le  talent  d’en 
pénétrer  les  plus  secrets  replis.  Sa  piété 
a quelque  chose  d’attachant , qui  su 
communique  à ses  lecteurs,  et  son 
style,  clair  et  touchant,  se  rapproche 
quclqucfoisdcctlui  de  Massillon.G — s. 

ÀVfilLLOX  ( Lîauul ),  plus  .con- 
nue sous  le  nom  de  M““'.  A carie,  qui 
était  celui  de  son  mari,  ou  de  Sieur 
Marie  de  l’Incarnation  , qu’elle  prit 
en  entrant  en  religion , naquit  à Paris , 
le  i,!  . février  1 565 , de  Nicolas  Avril- 
lot,  seigneur  de  Champlâtreux , maî- 
tre des  comptes.  Elle  montra,  dès  son 
enfance,  une  vertu  au-dessus  de  son 
âge  , et  voulut  se  faire  religieuse.  Ses 
pirents  s’y  opposèrent,  et  lui  firent 
épouser  , eu  1 58  a , Pierre  Acarie , 
maître  des  comptes.  Sou  mari , zélé 
ligueur , sortit  de  Paris  lorsque  Hen- 
ri IV  y entra,  et  la  laissa  dans  la 
misère,  avec  six  enfants  eu  bas  âge. 
Elle  soutint  ccttc  épreuve  avec  une 
fermeté  d'aine  qui  lui  fit  beaucoup 
d’honneur.  Sa  piété,  son  zèle  pour  la 
religion , lui  acquirent  une  telle  consi- 
dération, qu’elle  était  consultée  dans 
toutes  les  entreprises  religieuses  qui 
avaient  pour  objet  de  réparer  les  dé- 
sordres causés  par  les  troubles  civils. 
S’étant  crue  inspirée  du  ciel  pour  tra- 
vailler à l'établissement  des  carmc- 
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h'es  en  France , elle  s’en  ouvrit  & 
Dora.  Bcaucousin,  vicaire  des  char- 
treux de  Paris,  qui  avait  été  son  di- 
recteur, et  au  P.  de  Bcrullc  qui  l’était 
alors.  Celte  pensée  ayant  été  jugée  ve- 
nir de  Dieu,  dans  une  conférence  te- 
nue entre  ces  deux  personnages, 
S.  François  de  Sales , les  docteurs 
Du  val  et  Gallemant,  il  y fut  arrêté 
qu’on  ferait  venir  d’Espagnp  des  re- 
ligieuses formées  par  Ste.  Thérèse, 
morte  depuis  vingt  ans,  pour  exécu- 
ter le  pieux  dessein  de  M™c.  Acarie , 
qu’on  regarde  en  quelque  sorte  comme 
la  fondatrice  de  cet  ordre  en  France.1 
Devenue  veuve  en  i6t5,  elle  y en- 
tra eu  qualité,  de  soeur  converse  à 
Amiens.  O11  voulut,  par  la  suite,  Fy 
faire  supérieure;  elle  refusa  constam- 
ment cette  dignité , se  retira  dans  le 
couvent  de  Pontoise  , qui  lui  devait 
son  etablissement,  y vécut  dans  la 
pratique  exemplaire  de  toutes  les 
vertus , et  y mourut  saintement  le 
18  avril  1618.  On  rapporte  que  son 
tombeau  fut  honoré  de  plusieurs  mi- 
racles. Pie  VI  l’a  mise,  en  1791  , au 
nombre  des  bienheureux.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  le  docteur  Duval , par 
le  P.  Morin  , barnabite  , et,  en  der- 
nier lieu,  par  l’abbé  de  Montis,  Pa- 
ris, 1778.  — Marguerite  Acarie  sa 
fille  se  fit  aussi  carmélite , vécut , 
comme  sa  mère , d’une  manière  très- 
sainte,  sous  le  nom  de  samv  Margue- 
rite du  Saint-Sacrement , et  mourut 
à l’âge  de  soixante-dix  ans.  M.Tron- 
son  a écrit  sa  vie.  T— d.  , 

AXAJACATL  , 7'.  empereur  des 
Mexicains  on  Aztèques,  second  fils  de 
Moutczuma  1".,  monta  sur  le  trône 
eu  1464.  Sa  première  expédition  fut 
dirigée  contre  les  Indiens  de  Quatulco 
etdcTccomptipique,  situés  àuoomil- 
h-'s,  au  sud  de  Mexico.  Après  avoir  défait 
l’ennemi  en  bataille  rangée,  il  revint  en 
triomphe  dans  sa  capitale,  suivi  d’une 
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foule  de  captifs  qui  furent  sacrifie's  à 
la  cérémonie  de  son  couronnement.  11 
lit  ensuite  la  conquête  de  Tlatélolco, 
ville  .située  sur  des  ilôts , au  nord-ouest 
du  temple  de  Mexitli  (dieu  de  la  guerre), 
et  qui  avait  un  roi  indépendant.  Tlaté- 
lolco fut  réunie  dès-lors,  par  des  ponts, 
à la  ville  de  Tcnochlitlan , ou  l’an- 
cienne Mexico.  J.e  reste  du  règne 
d’Axajacatl  fut  heureux  et  pacifique. 
Ce  prince  mourut  en  1 477»  et  eut 
pour  successeur  Ahuitzol , l’un  des 
électeurs  de  l’empire.  Il  avait  employé 
douze  ans  à soumettre  ses  ennemis,  à 
étendre  les  limites  du  Mexique,  et  à 
cueouragcr  l’agriculture  et  les  arts. 

B— p. 

AXELSON  (Ébic),  de  la  famille 
Toll;  né  vassal  du  Dancmarck,  il  se 
déclara  contre  Éric  XIII , et  passa  en 
Suède  pour  y soutenir  le  parti  mécon- 
tent de  l’union  de  Calmar.  Il  devint 
très-puissant  dans  le  pays , ct  en  fut 
inèmequelque  temps  le  souverain,  sous 
le  titre  d’administrateur.  Jaloux  de 
Charles  Canutson,  qui  était  pat  venu  à 
la  dignité  royale , Axelson  se  joignit  à 
scs  ennemis,  et  contribua  à la  révo- 
lution qui  plaça  sur  le  trône  Chris- 
tian l,  r. , roi  de  Danemarck.  Mécon- 
tent de  nouveau  du  gouvernement  da- 
nois , il  rappela  Charles,  et  lui  Ct  ren- 
dre la  couronne.  Charles  étant  mort 
en  1 4 "o,  Axelson  appuya  de  tout  son 
crédit  l’clection  de  Stcn-Sture,  eu  qua- 
lité d’administrateur.  Sture  lui  céda  la 
Finlande,  où  il  commanda  en  souve- 
rain jusqu’en  1 48o , année  de  sa  mort. 
La  famille  Toth  resta  en  Suède , où  elle 
fit  des  alliances  illustres.  Henri  Totl 
épousa  Siçride,  fille  du  roi  Eric  XIV, 
et  son  petit-fils,  Claude  Toth , joua  un 
rôle  brillant  à la  cour  deCliristine. Cette 
princesse  se  proposait  de  l’élever  au 
rang  de  duc,  et  de  lui  fiin:  assurer  le 
droit  de  succéder  au  trône  de  Suède, 
dans  le  cas  où  Charles  Gustave,  nommé 


AXT  i3r 

prince  royal,  mourrait  sans  enfants; 
mais  le  chancelier  Oxensticrn,  ct  d’au- 
tres grands  du  pavs , s’opposèrent  à 
l’exécution  de  ce  projet.  C — au. 

AXiOTHÉE.  fr.  Iri coci.es. 

AXTEL  ( Daniel),  officier  anglais 
au  service  du  long-parlement,  avait 
été, dans  sa  jeunesse, garçon  de  bou- 
tique riiez  un  épicier.  D’tm  caractère 
sérieux , ct  imbu  de  bonne  heure  des 
principes  des  puritains,  il  achcvad’clre 
exalté  par  les  prédications  de  leurs 
chefs;  ct,  ayant  pris  du  service  dans 
leur  armée , il  parvint  au  grade  de 
lieutenant-colonel , et  s’opposa  forte- 
ment à toute  réconciliation  avec  Char- 
les 1".  Quand  ce  prince  fut  conduit 
devant  ses  juges,  Axtel  commandait 
le  détachement  charge  de  l’escorter. 
L’cpousc  du  général  Fairfux  ayant 
parié  hautement,  ainsi  que  d’autres 
femmes,  en  faveur  du  roi,  Axtel  s’é- 
cria : « Chassez  ces  coquines , fusillcz- 
» les.  » Sur  le  chemin  du  roi , quel- 
ques personnes , touchées  de  compas- 
sion , crièrent  : a Dieu  sauve  le  roi!  » 
les  soldats  d’Axtcl  crièrent:  « Justice! 
justice!  » Et  lorsque,  le  dernier  jour 
du  jugement,  quelques-uns  crièrent: 
« Dieu  préserve  votre  majesté  ! » les 
soldats  crièrent  a « Exécution , cxécu- 
» tion  ! » Quand  la  semence  de  mort 
fut  prononcée , le  roi  fut  transporté 
dans  une  chaise  à porteurs  au  milieu 
de  la  rue  Royale.  Les  deux  hommes 
qui  le  portaient  ôtèrent  leiirschapeaux 
par  respect , .mais  les  soldats  d’Axtcl 
les  forcèrent  à les- mettre  sur  leur  tète. 
On  vérifia  dans  la  suite  qu’Axlcl  avait 
été  jusqu’à  battre  ses  soldats  pour  leur 
faire  tenir  une  pareille  conduite;  que, 
pendant  le  proc  ès , il  riait  et  plaisantait 
avec  eux , et  qu’il  les  avait  excités  à 
brûler  devant  le  visage  du  prince,  de 
la  poudre  qu’il  leur  avait  donnée.  Il 
passa  ensuite  en  Irlande  avec  Crom- 
well , obtint  le  gouvernement  de  Kil- 
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tcuny,  et  poursuivit  rigoureusement 
les  partisans  de  la  monarchie.  Lorsque 
Cromwell  sc  fut  emparé  ouvertement 
du  pouvoir,  Axtel  et  plusieurs  antres 
officiers  donnèrent  leur  démission  à 
Henri,  fils  du  protecteur,  envoyé  par 
lui  en  Irlande  comme  major-général; 
et  Axtel  surtout  montra,  dans  cette  cir- 
constance, beaucoup  d’emportement. 
Depuis  cette  époque,  il  vécut  en  simple 
particulier,  de  la  fortune  qu’il  avait  ac- 
quise; mais  il. se  vit  toujours  surveillé, 
jusqu’ils  mort  du  protecteur.  Lclong- 
parlcment  reprit  alors  son  autorité, 
et  A\tcl  fut  nommé  colonel  par  le  lieu- 
tenant-général Ludlow.  Quoiqu’il  eut 
changé  d’idées  en  matières  religieuses, 
et  quede puritain  il  fût  devenuanabap- 
tiste,  il  ne  varia  jamais  dans  ses  idées 
politiques.  La  réputation  qu’il  s’etait 


faite  à cet  égard 


et  son  courage  bien 


prouvé,  le  firent  placer  à la  tète  d’une 
division  d’Irlandais,  chargée  de  défen- 
drcleparicmcntcontreCharlcsII;  mais 
lorsque  cette  division  fut  arrivée  dans 
l’Yorkshire,  Munk  lui  fit  congédier 
Axtel,  ainsi  que  ceux  qui  pensaient 
comme  lui,  et  choisir  d’autres  officiers. 
Axtel  tenta  ensuite,  avec  le  general 
Lambert  et  quelques  troupes , de  ré- 
tablir les  affaires  de  son  parti;  mais  il 
n’y  réussit  point,  et  sc  tint  caché, 
prévoyant  bien  que  le  rôle  qu’il  avait 
joué  dans  le  procès  du  roi  l’exposerait 
à être  poursuivi,  lîn  effet,  après  la 
restauration , il  fut  du  nombre  de  ceux 
qneCliarles  1 1 excepta  formellement  de 
l’amnistie  générale.  Mis  en  jugement, 
il  se  défeudit  sur  tous  les  chefs  d’ac- 
cusation avec  une  grande  présence 
d’esprit.  11  fut  condamné  à mort , ainsi 
que  le  colonel  Hacker , et  soutint  son 
supplice  avec  fermeté.  On  exerça  sur 
son  cadavre  d'inutiles  cruautés;  mais 
on  ne  priva  point  sa  veuve  et  ses  sept 
enfants  du  bien  qu’il  avait  amassé  dans 
Je  temps  de  sa  prospérité,  i) — T. 


AXTIUS  (Jf.an  Coniurd-),  médé» 
cin  allemand,  a public  un  petit  traité 
sur  1rs  arbres  résineux  conifères,  tels 
que  les  pins,  les  cèdres,  les  sapins, 
les  cyprès  , etc. , dont  on  extrait  la  té- 
rébenthine et  la  poix.  11  fait  connaître 
les  differentes  sortes  d’utilité  que  l'on 
retire  de  ces  arbres,  et  cite  plusieurs 
] tassages  des  poètes.  Scs  descriptions 
sont  animées  et  intéressantes,  cl  sou 
style  a de  l’agrément.  11  y a joint  une 
lettre  sur  l’antimoine,  dans  laquelle 
il  accuse  calomnieusement  Guy-Patin , 
grand  ennemi  de  ce  remède , de  l’avoir 
donné  à son  propre  fils  pour  s’en  dé- 
faire. L’université  d'Icna  exigea  d’Ax- 
tius  une  rétractation  publique , consi- 
gnée dans  une  petite  feuille  réunie 
quelquefois  à sou  ouvrage  intitulé  : 
Tractatus  de  arboribus  coniferis , 
et  pice  conficiendd , aliisque  ex  illis 
nrboribus  provenienlibus  ; accessit 
Epistola  de  anlimonio:  Jenœ,  ijpis 
Samuclis  Krebsii,  1679,  in-12. 

D— P— s. 

AYALA  ( PiiAire  Lopez  de  ),  né 
dans  le  royaume  de  Murcie  en  1 552  , 
d’une  famille  distinguée,  servit  sous 
quatre  rois  de  Castille.  Il  s’attacha  d’a- 
bord à Picrrc-lc-Crucl  ; mais  la  con- 
duite de  ce  prince  ayant  fait  révolter 
ses  sujets  en  1 566,  Ayala  prit  le  parti 
de  Henri  de  Transtamare.  Pierre  étant 
revenu  dans  scs  états  à la  tctc  d’une 
armée  d'anglais  et  de  navarrois,  livrq 
bataille  à Henri , le  5 avril  1 36 7,  au- 
près de  Naxara  ou  Navarcttc.  Ayala  y 
fut  fait  prisonnier  ( ainsi  que  Dugucs- 
clin  ),  emmené  en  Angleterre,  et  ren- 
fermé dans  un  cachot  dont  il  fait  I a 
description  dans  son  poème  intitulé  : 
ilimudo  de  Palacio , et  fut  racheté 
pour  une  grosse  somme  d’argent. 
Henri,  victorieux  à son  tour  de  Pierre, 
et  maître  du  royaume , nomma  Avala 
son  conseiller  et  son  ambassadeur  au- 
près de  Charles  Y,  rui  de  France. 
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Jean  Ier. , fils  do  Henri , lui  avant  suc- 
cède, garda  auprès  de  lui  Ayala,  qui 
dans  la  guerre  de  Portugal , porteur 
de  l’ètemiard  de  l’ordre  de  la  Vanda 
à la  bataille  d’Aljubarrata,  en  i3R5, 
y fut  encore  fait  prisonnier,  quoiqu’il 
eut  agi  eu  vaillaut  soldat  et  eu  habile 
capitaine.  Jean  Ier.  le  nomma  sou 
grand  chambellan,  et  grand  chancelier 
de  Castille.  Henri  111,  successeur  de 
Jean,  garda  auprès  de  lui  Ayala,  qui 
mourut  à Calahorra,  en  1 407,  sous  le 
règne  de  Jean  II.  Ayala  était  l’homme 
le  plus  savant , le  pins  cloquent  et  le 
plus  brave  de  toute  l’Espagne,  et  se 
faisait  distinguer  dans  les  conseils 
comme  à l’armée.  Il  aimait  beaucoup 
les  lettres , cl  fut  presque  le  seul  cs- 

Sagool  qui  les  cultivât  de  son  temps. 

es  auteurs  favoris  étaient  S.  Grégoire 
et  Titc-Livc.  11  avait  apporté  d’Italie 
ce  dernier  auteur , jusqu’alors  inconnu 
en  Espagne , et  le  traduisit  en  espa- 
gnol. Celte  traduction  fut , au  rapport 
a’ Antonio  , imprimée  à Salamanque, 
sans  nom  d’auteur,  1 4ü7 , in-fol. , et 
réimprimée  à Cologne,  chez  Arnould 
Hirchmann.cn  i55aou  1 553.  Il  avait 
aussi  traduit  les  Commentaires  de  S. 
Gregoire-le-  Grand  sur  le  livre  de 
Joli;  le  traité  d’Isidore,  De  summo 
Porto;  la  Consolation  delà  philoso- 
phie de  Boëce,  et  V Histoire  de  Troie 
de  Guy  Columna.  Il  avait  composé  en 
espagnol  un  Traité  de  Fauconnerie , 
et  la  Généalogie  de  la.  maisonrnyalc. 
Il  paraît  que  ces  ouvrages  et  traductions 
n’ont  pas  vu  le  jour;  mais,  outre  le 
Tile-I.  ive  d’ Ayala , on  a encore  im- 
primé de  lui , I.  une  traduction  du 
traité  de  Boccace,  De  Casibus  viro- 
rum  illuslrium , Séville,  i4q5,  in- 
fol., Alcala  de  Henarcz,  i5:»2,  in-fol. 
Ayala  n'avait  traduit  que  les  huit  pre- 
miers livres  et  le  chapitre  du  g".,  con- 
sacré à Artus , roi  d’Angleterre.  La  tra- 
duction fut  achevée  par  Alphonse 
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Garzias  de  Ste.  - Marie , doyen  des 
églises  de  Compostclle  et  de  Ségovic. 

1 1 . Cronicas  de  los  reges  de  Caslilla , 
D.  Pedro,  D.  Ilenrique  H,  D.  Juan 
cl  primero  ,y  ü.  Ilenrique  lcrccro  , 
Pampclunc,  i5t)i , in-fol.  Cette  pre- 
rnière édition  ne  contient  que  les  règnes 
de  Pierre,  Henri  11 . et  Jean  1er.  L’ou- 
vrage entier  a été  i oiprimé  À Sara- 
goce , if>8z  : il  y a une  édition  de 
Madrid,  177g,  4 V°L  iu-J°.  Ayala 
avait  été  témoin  des  événements  dont 
il  parle.  « Il  est,  dit  Antonio,  historien 
» fidèle,  et  son  style  est  élégant  pour 
» le  temps  où  il  écrivait.  » A.  B — t. 

AYALA  (Diego  Lopez  de),  cha- 
noine de  Tolède , vers  le  milieu  du 
if)',  siècle , traduisit  en  castillan , avec 
beaucoup  d’élégance  et  de  pureté , le 
Philocopo  de  Boccace , sous  le  titre 
de  El  Laberinto  de  A inor , et  X Ar- 
cadie , de  Sannazar.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  imprimés  in-4°.  , le 
premier  en  1 555,  le  second  en  1 £>47  î 
ils  jouissent  de  l’estime  des  littérateurs 
espagnols.  C— S-— a. 

ÀYAL  A ( Gaiuuei.  ),  médecin  de  la 
faculté  da  Louvain , et  médecin  pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Bruxelles , mort 
vers  1 56z , a laissé  un  recueil  de  vers 
latins  , imprimé  à Anvens  , en  i56a  , 
in  - 4°-  > contenant  quatre-vingt-neuf 
épigrammes  qu’il  avait  déjà  fait  impri- 
mer sous  le  titre  de:  Popularia  epi- 
rrrvnmala  mcdica , un  livre  d’É- 
légies,  etc.  L’auteur  convient  lui- meme 
que  ses  cpigramines  sont  un  peu  trop 
longues  et  peu  piquantes;  niais  il  prie 
le  lecteur  de  faire  attention  qu’elles 
sont  Mcdica  et  Galcnicayion  Catul- 
liana.  — Balthazar  A y u.a  , cousin 
de  Gabriel , et  né  à Anvers , en  1 548 
environ  , jurisconsulte  et  auditeur  gé- 
néral des  troupes  de  Philippe  II  dans 
les  Pays-Bas,  adonné:  De  jure,  of- 
Jiciis  belhcis , ne  militari  disciplina 
libri  très , Douai,  i58a,  in-8°.;  Au- 
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vers,  i5<)7,  iu-8".  — Nicolas  An- 
tonio, dans  sa  Bibliotheca  Hhpana 
Nova  , parie  de  beaucoup  d’autres 
Avala  , qui , la  plupart,  u’ont  composé 
que  des  ouvrages  de  dévotion. 

A.  JJ— T. 

AYAMONTE  (le  marquis  d’),  sei- 
gneur espagnol  de  la  ni. tison  de  Guz- 
man , dans  laquelle  ce  marquisat  sub- 
side encore,  naquit  vers  les  premières 
années  du  r 7".  siècle , et  suivit  la  car- 
j ière  des  armes.  Ji  était  proche  parent 
<le  Louise  de  Guzman , dont  le  mari , 
Jean,  duc  de  Bragance,  venait  d’être 
proclame'  roi  de  Portugal  ( 1 ()4o).  Ava- 
montc, fl  itte'd’unctellealliance,  oublia 
la  fidélité  qu’il  devait  à sou  propre  sou- 
verain , cl  ebercha  à susciter  une  révo- 
lution dans  la  province  d’Andalousie , 
qu’il  voulut  rendre  indépendante  de  la 
couronne  de  Castille,  d’accord  avec  le 
nouveau  roi  de  Portugal.  Le  duc  de 
Médina  Sidonia,  beau-frère  de  celui-ci, 
sc  trouvait  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, où  il  possédait  des  biens  im- 
menses. L’Espagne  était  dans  un  état 
de  décadence  sous  le  règne  du  pusil- 
lanime Philippe  1Y;  tout  concourait 
a séduire  l’ambition  du  duc  de  Mé- 
dina Sidonia , elles  circonstances  four- 
nirent au  marquis  d’Ayamontc  des  ar- 
guments assez  forts  pour  ébranler  sa 
fidélité.  Mais  l’indiscrétion  du  moine 
Vclasco,  qui  fut  trahi  par  le  confi- 
dent qu’il  avait  choisi , lit  avorter  la 
conspiration,  au  moment  où  elle  allait 
être  exécutée.  Le  comte  d’OIivarcz 
fut  instruit  de  tout,  et  le  roi  Philip- 
pe vou’ut  bien  laisser  ù son  ministre 
le  soin  d’une  affaire , dont  les  détails  et 
la  recherche  alarmaient  encore  plus 
sa  paresse,  que  le  danger  n’effrayait 
son  imagination.  Soit  que  le  duc  de 
Médina  Sidonia  ne  fût  coupable  d'au- 
cun acte  positif  de  rébellion , soit  que 
le  iniuistre  voulût  préserver  la  ficrc 
maison  de  Guzman,  dont  il  était  lui- 
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même,  de  la  honte  de  voir  traîner  à 
l’échafaud  celui  qui  en  était  le  chef,  il 
jiaraît  que  le  marquis  d’Ayamonte  fut 
la  seule  victime  sacrifiée,  et  encore 
voulut-on  jeter  une  espèce  de  voile  sur 
la  nature  du  crime  qui  lui  fut  impute'. 
On  le  flatta  de  l’espoir  d’obtenir  sa 
grâce , jusques  au  moment  où  ia  bâche 
du  bourreau  allait  faire  tomber  sa  tête. 
11  avait  pourtant  avoue'  tout , persuadé 
qu’il  11e  serait  pas  moins  favorable- 
ment traité  que  le  duc,  à qui  le  roi 
s'était  contenté  d’ôter  le  gouvernement 
de  l’Andalousie.  Mais  ou  sc  servit  de 
sa  propre  confession  pour  lui  faire  son 
procès  ; il  fut  condamne  à perdre  la 
tête.  Scs  juges  lui  prononcèrent  sa  sen- 
tcncele  soir.  Il  l’écouta  avec  une  tran- 
quillité surprenante,  et  sans  sc  plain- 
dre ni  du  duc  ni  du  ministre;  il  soiipa 
ensuite  à l’ordinaire,  et  passa  toute  la 
nuit  dans  un  profond  sommeil.  II  fallut 
que  scs  juges  le  fissent  éveiller  pour 
aller  au  supplice  : il  y marcha  sans 
dire  un  mot,  et  mourut. avec  une  fer- 
meté digne  d’une  meilleure  occasion. 
( l'or.  les  articles  Médina  Sidonia 
( Guzman  , duc  de  ),  Nicolas  Velas- 
co,  Louise,  etc.,  Guzman,  Bra- 
gance, etc.  J.  B.  E — d. 

AYDER-ALY.  Vay.  Hider-Aly. 

AYESHA,  femme  de  Mahomet,  f. 
Al  eu  A 11. 

AYGUEBERRE  (Jacques  Dumas 
d’ ).  AlGVElir.RRE. 

AYLESBURY  (Thomas),  né  à 
Londres  en  1 h 7 6 , fut  créé  baronet  en 
10.17. Il  était  très-instruit,  surtout  dans 
les  mathématiques  ; mais  il  mérite  plus 
particulièrement  d'être  cité  pour  le 
noble  usage  qu’il  fit  de  sa  fortune  en 
faveur  des  savants  et  des  gens  de  let- 
tres. Non  seulement  il  les  recherchait 
et  les  réunissait  liiez  lui , mais  il  fu- 
sait encore  des  pensions  à plusieurs 
d’entre  eus.  Son  attachement  à Charles 
,1er. l’obligea,  eu  îG.Ja,  d’aller  chercher 
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»in  asyledans  les  Pays-Bas , où  il  mon- 
rnt,  en  iGSq,  à l’âge  de  81  ans,  lais- 
sant une  fille  qui  épousa  Édouard 
Hydc  de  Perton  , depuis  le  fameux 
comte  de  Clarendon,  et  un  fils  (Guil- 
laume), qui  fut  choisi  par  Charles  lrr. 
our  être  gouverneur  du  due  de  Buc- 
inghametdeson  frère.  Guillaume  par- 
rmirut  avec  ses  élèves-  les  differents 
paumes  de  l’Europe.Cc  monarque  le 
chargea  du  soin  de  traduire  de  l’italien 
en  anglais  l’ Histoire  des  guerres  civi- 
les de  France,  par  Davua.  Cette  tra- 
duction, oii  il  eut  pour  collaborateur  sir 
Charles  Cotterel , parut  à Londres , en 
1647,  in-fol.  Dans  une  seconde  édi- 
tion , publiée,  en  1 G78 , on  attribue 
presque  tout  l’ouvrage  h sir  Charles 
Cotterel.  Guillaume  Aylcsbury  mou- 
rut à la  Jamaïque,  dans  un  âge  peu 
avancé.  X — s. 

AYLETT  (Robert),  auteur  an- 
glais, né  au  commencement  du  17'. 
siècle , a publié  deux  ouvrages  en  vers , ~ 
intitulés,  l’un  : Contemplations  di- 
vines et  morales;  l’autre  : Suzanne, 
ou  le  Procès  des  deux  vieillards, 
Londres,  itiau  , in-81.  On  lui  attribue 
la  Britannia  antiqua  illuslrata , pu- 
bliée sous  le  nom  d’Aylelt  Satmncs, 
son  neveu.  X — s. 

AYL1N  (Jf.ax ),nu  plutôt  Aimno , 
surnommé  de  Maniaco,  du  nom  d’un 
château  du  Frioul,  où  il  était  né,  flo- 
1 issait  au  i4c.  siècle.  Il  écrivit  en 
latin  l'histoire  de  la  guerre  du  Frioul, 
J/istnria  Belli  Forojuliensis.  On  croit 
que  Maniaco,  lieu  de  sa  naissance, 
avait  été  bâti  à la  place  où  était  ancien- 
nement la  ville  de  Célina,  dont  parle 
Pline,  et  qui  depuis  long  temps  nesub- 
sisle  plus.  Ayliu  était  notaire,  et  ses 
aïeux  l’avaient  été  au  même  lieu , de 
père  en  fils,  depuis  l’an  1277.  *^on 
Histoire  de  la  guerre  du  Frioul , 
qui  s'étend  depuis  i5G6  jusqu’en 
i388,  a été  insérée,  par  Muratoii, 
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dans  ses  ,4nti(/uitates  Italiæ  medii 
cevi,  tom.  111,  pag.  1 187.  Ce  savant 
critique  avoue  qn’Avlin  n’écrit  pas 
comme  Salluste  ni  comme  Tilc-Live  ; 
mais  c’est  ce  qu’on  ne  peut  exiger  d'un 
écrivain  du  i4".  siècle.  Cette  histoire 
contient,  relativement  à la  guerre  qui 
en  est  le  sujet , des  particularités  qui 
ne  se  trouvent  point  ailleurs.  G — i. 

AYLMER  (Jean),  prélat  anglais, 
né  à Aylmer-Hall,  en  Norfolk,  vers 
1 5-2 1 , d’une  famille  distinguée.  Ayant 
dû  le  bienfait  de  sou  éducation  à la 
protection  de  Henri  Grcy , marquis 
de  Dorsct,  et  depuis  duc  de  Suflulk, 
il  fit  à son  tour  l’éducation  des  cii- 
fintsdc  ce  seigneur,  et  entre  autres 
de  lady  Jeanne  Grey,  si  célèbre  par 
sa  fin  tragique  : guidée  par  lui  , 
elle  fit  des  progrès  rapides  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  et  lui  té- 
moigna beaucoup  d’affection.  L’atta- 
chement qu’il  montra  pour  le  pro-4^ 
testantisme  l’obligea  de  sortir  du 
royaume  sous  le  règne  de  Marie.  Il  y 
y rentra  à l’avènement  d’Elisabeth  au 
trône;  mais,  malgré  son  zcle^sos  pro- 
tecteurs et  ses  talents,  s’étant  élevé 
dans  ses  écrits  contre  la  richesse  et  le 
faste  des  ecclésiastiques , il  resta  long- 
temps sans  avancement.  Il  crut  devoir 
se  justifier  par  la  suite,  en  disant  que  *■ 
« lorsqu’il  était  un  enfant , il  parlait 
» et  pensait  comme  un  enfant.  » Ce  ne 
fut  qu’en  1^76,  qu’a  vant  été  élu  évêque 
de  Londres,  il  commença  à déployer  la 
plus  grande  magnificence,  entretenant 
quatre-vingts  personnes  pour  le  ser- 
vice de  son  palais.  L’amour  de  l’ar- 
gent, l’ambition  du  pouvoir  et  l’into- 
lérance religieuse  faisaient  le  fonds 
dominant  de  son  caractère.  Ses  pro- 
cédés tyranniques  à l’égard  des  puri- 
tains lui  attirèrent  des  reproches  de 
la  part  meme  du  gouvernement,  et 
le  rendirent  tellement  odieux  qu’il 
demanda  plusieurs  fois  à résigner  son 
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évêché.  11  mourut  très-riche  en 
à l'Age  de  soixante  - treize  ans , et  fut 
enterre  à S.  Paul.  Parmi  plusieurs 
traits  de  sa  vie,  on  cite  le  courage  avec 
lequel  il  sc  fit  extraire  une  dent,  pour 
engager  la  reine.  Elisabeth  à se  sou- 
mettre à la  même  operation.  Avlmcr 
avait  du  talent  pour  l'éloquence  de  la 
chaire,  ec  qui  n’empêchait  pas  qu’il 
ne  fil  bailler  quelquefois  son  auditoire. 
S'apercevant  un  jour  en  prêchant  que 
la  plupart  de  ses  auditeurs  étaient  en- 
dormis, il  tira  de  sa  poche  une  Bible 
hébraïque , et  se  mit  à la  lire  tout  haut. 
La  nouveauté  des  sons  réveilla  ceux 
qui  dormaient , et  ils  y prêtèrent  d’au- 
tant plus  d’attention  qu’ils  n’y  com- 
prenaient rien.  Alors  il  reprit  la  suite 
de  sou  sermon , après  avoir  fait  ob- 
server à ses  auditeurs  combien  il  était 
déraisonnable  de  prêter  si  peu  d’at- 
tention à la  parole  de  Dieu , et  de  la 
^réserver  pour  un  langage  dont  ils 
•’neuteiulaicnt  pas  un  seul  mot.  11  est 
auteur  d’une  Béponse  au  livre  de 
Knnx , contre  le  gouvernement  des 
femmes , et  il  a aidé  Fox  dans  la  tra- 
duction, latine  de  V Histoire  des  Mar- 
tyrs. S— n. 

AYLOFFE  (sut  Joseph),  anti- 
quaire anglais,  né  vers  1708,  d’une 
bonne  famille  du  comté  d’Essex  , a 
publié  : Calendriers  des  anciennes 
Chartres , etc. , et  des  Archives  gal- 
loises et  écossaises  existantes  a la 
lourde  Londres , 1772,  in-4'1.  Il 
avait  entrepris  la  traduction  de  Y En- 
cyclopédie française,  avec  des  ad- 
ditions relatives  à son  pays  ; mais  la 
première  livraison  ayant  reçu  peu 
d'accueil,  l’ouvrage  ne  fut  pas  conti- 
nué. Il  a eu  part  aux  éditions  des  Col- 
lectanea  de  Leland,  en  g vol.  in- 
B".,  1770;  du  Liber  niger  Scacca- 
rii,  1771,  en  2 vol.  iu-8'.,  et  il  a 
revu  l’éJition  de  1771  des  Discours 
curieux  j de  Ilcarnc.  11  est  aussi  l’au- 
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tenr  de  l’ Universal  librarian  ( le 
Bibliothécaire  universel),  et  de  plu- 
sieurs articles  intéressants  de  XAr- 
cfurologia  Britannica  { Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres). Il  mourut  en  17S1  , âgé  de 
soixante-douze  ans.  S u. 

A Y L O N ( Luc  Vasquez  d’ ). 
V or.  Febitahd  Cobtès. 

A YM.  Voy.  JIaym.  ^ 

AYMAR  ou  ADEM  \R,dci  •nier  rc- 

jeton  male  des  comtes  d’Angouiême  , 
qui  régnaient  depuis  8fi<3,  que  Wul- 
grain  reçutcecomlé  de  Charlcs-lc-Chau- 
ve  îioii  parent,  mouruten  1218.  Aymar 
et  sou  frire  Guillaume  s’étaient  empa- 
rcsd’uncpartiedel’Aiigoumois,  au  pré- 
judice  de  Mathilde  , leur  nièce  , qui 
cependant  se  maintint  dans  l’autr# 
partie  sous  la  protection  de  Richard , 
duc,  et  depuis  roi  d’Angleterre.  Guil- 
laume mourut;  Aymar  recueillit  sa 
succession,  et,  en  1191,  profitant  de 
I absence  de  Richard  qui. était  à la 
croisade,  acheva  le  dépouillement  de 
Mathilde;  puis,  apprenant  la  capti- 
vité du  roi  d’Angleterre,  se  jeta  suc 
ses  terres  avec  quelques  confédérés. 
Richard  , de  retour  dans  ses  états , en 
119^,  les  reprend,  et  fait  la  conquête 
(lc  l Angoumois.  Aymar  implora  sa 
générosité,  et  rentra  dans  ses  terres 
par  un  arrangement  au  moyen  duquel 
il  fiança  Isabelle,  sa  fille  unique,  avec 
Hugues,  fils  de  Mathilde  et  de  Hugues 
lXdc  Lusignan,  comtede  La  Marche. 
Jean , successeur  et  fils  de  Richard , 
enleva  Isabelle  en  1200,  cl  l’épousa. 
Après  la  mort  du  roi  Jean , Isabelle 
épousa,  en  1217,  le  même  Hugues  à 
qui  elle  avait  été  promise.  A la  mort 
de  son  père,  Isabelle  apporta  à son 
mari  le  comté  d’Angoulême.  En  j|)o8, 
Philippc-lc-Bcl,  par  une  transaction 
avec  les  petites-filles  de  Hugues  et 
d Isabelle,  réunit  le  comté  à sa  cou- 
remue.  Louis,  second  fils  de  Charles. 
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V , créé  duc  d’Orlc'ans  rn  1 3f)9. , eut 
ensuite  le  comté  d’Angoulême;  il  échut 
par  succession  à Charles  d’Orléans  , 
père  de  François  1".;  ce  dernier,  en 
■ îâiG,  érigea  ce  comté  en  duché,  en 
faveur  de  sa  mère;  et  après  la  mort  de 
cette  princesse , en  1 51 1,  le  duché  fut 
réuni  à la  couronne.  F.n  i58'i,  Henri 
111  le  donna  à Diane,  fille  naturelle  et 
legiliméede  Henri  II,  qui  mourut  sans 
postérité  en  1619.  Ce  fut  alors  que  ce 
duché  fut  donné  à Charles  de  Valois 
( f'ojr.  Anaoulkme  ).  A.  B — r. 

AYMAR.  F.  Ademau  et  Aimar. 

AYMOiN  , comte  de  Savoie.  Foy. 
Savoie  ( maison  de  ). 

AYMON  ( Jean  ),rt  non  Aymoive, 
né  en  Dauphiné , y fut  curé  pendant 
quelque  temps,  suivit  à Rome  i’évêque 
de  Maurienne,  se  fit  recevoir  protouo- 
taire,  alla  à Genève  où  il  abjura  le  ca- 
tholicisme , puis  à Berne,  et  à la  Haye, 
où  il  se  maria  Après  quelques  années, 
il  obtint  la  permission  de  rentrer  en 
France , et  le  cardinal  de  Nouilles , qui 
lui  fit  avoir  une  pension,  le  plaça  au 
séminaire  des  Missions  étrangères  , 
en  1 706.  Clément,  sous-bibliothécaire 
du  roi,  avait  été  son  premier  protec- 
teur , et  le  laissait  souvent  seul  dans  la 
bibliothèque  confiée  à scs  soins  : Av- 
inon  vola  plusieurs  manuscrits  . rn 
mutila  plusieurs,  et  s’enfuit  en  Hol- 
lande eu  mai  1 707.  Parmi  les  manus- 
crits volés  était  l’original  des  actes  du 
concile  tenu  à Jérusalem  ru  1(173  et 
1673,  qu’il  fit  imprimera  la  Haye, 
avec  les  lettres  de  S.  Cyrille  Lucar  et 
d’autres  écrits , sous  le  titre  de  Monu- 
ments authentiques  de  la  Religion 
grecque,  etc-,  1718,  in-4'.  ; repro- 
duit ( sans  avoir  été  réimprimé)  sous 
le  titre  Je  Lettres  anecdotes  de  Cy- 
rille Lucar,  Ainsterd.,  1718,  in-40. 
Aytnon  croyait  les  actes  de  ce  ennuie 
inédits  ; cependant  Ant.  Michel  Foii- 
gtière  en  avait  donné  une  traduction 
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latine,  1G7G,  in- 1 3 ; une  autre  tra- 
duclini^latine  avait  paru  en  1678,  iu- 
8".  L’abbé  Benaudol  releva , dans  sa 
Défense  de  la  perpétuité  de  la  foi,  les 
raisonnements  absurdes,  h s Lcvucs 
grossièresetles  calomnies  d’Aymon.  Eu 
1701),  les  états  de  Hollande  obligè- 
rent Aymon  de  se  dessaisir  de  l’original 
des  actes  ; mais  quelques-uns  des  autres 
ouvrages  qu’il  avait  volés  ont  été  per- 
dus. On  ignore  l’époque  de  la  mort 
d’Aymon,  duquel  on  a encore  : I.  Tous 
les  Synodes  nationaux  des  Eglises 
réformées  de  France,  1710,  3 vol. 
in-40.;  i636,  3 vol.  in-4°.  Qu  y 
trouve  la  traduction  dé  cinquante  let- 
tres de  Prusp.  de  S te. -Croix  au  cardi- 
nal Charles  Borromée.  II.  Tableau 
de  ht  cour  de  Rome , dans  lequel 
sont  représentés  au  naturel  sa  poli- 
tique et  son  gouvernement , tant  spi- 
rituel que  temporel,  ouvrage  satirique 
et  curieux,  dont  il  existe  trois  éditions, 
également  bonnes  , la  Haye,  1707, 
1736,  1739,  in-13.  On  trouve  à la 
fin  du  volume  la  Prophétie  de  l’élec- 
tion des  papes , attribuée  à Malacliie. 
111.  Métamorphoses  de  la  Religion 
romaine, h Haye,  1700,  in-ia;IV. 
de  mauvaises  traductions  des  Lettres 
et  Mémoires  du  nonce  Fisconli , 
Amsterdam,  1719,  3 vol.  in-13,  et 
celles  de  l’ambassadeur  Mcndosa  , 
171G,  in-13.  Il  a été  éditeur  des 
I-ettres , Mémoires  et  Négociations 
du  comte  d' Estrades , depuis  iGG3 
jusqu'en  16G8,  Bruxelles,  (la  Haye) 
1709,  5 vol.  in-13;  édition  tronquée, 
cl  qu’a  fait  oublier  celle  que  Prospcr 
Marchand  donna  à Londres  ( la  Haye), 
1743,9  vol.  in- 1 3 ; des  Mémoires  et 
Négociations  de  lu  cour  de  France, 
touchant  la  paix  de  Munster,  1718, 
in  fol.  C’est  Nicolas  Clément  qui  avait 
mis  en  ordre  eet  ouvrage.  A.  B — t. 

A Y 01,  AS  (Jvais  d’),  gouverneur 
du  Paraguay,  accompagna  donPédio 
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de  Mendoza  dans  la  conquête  de  la 
riviçre  de  la  Plata  , fut  change',  en 
1 556  , du  gouvernement  provisoire 
de  Buenos- Ayres,  et  continua  la  dé- 
couverte du  pays,  il  remonta  les  ri- 
vières de  Paraua  et  du  Paraguay  , 
combattit  les  Indiens , les  força  à la 
paix,  en  obtint  des  vivres  et  de 
jeunes  indiennes  pour  peupler  la  co- 
lonie naissante,  et  fonda  la  ville  de 
l’Assomption.  Confirme'  dans  son  gou- 
vernement par  la  cour  de  Madrid,  il 
voulut  ouvrir  une  communication  avec 
le  Pérou,  entra  dans  l’intérieur  des 
terres,  vers  le  nord-ouest,  avec  aoo 
Espagnols;  et,  après  avoir  pénétré  par 
le  Chaco  et  la  province  de  Cliiquitos 
jusqu’au  Pérou  , il  revint  au  port  de 
Candélaria,  où  d ne  trouva  plus  sa 
flottille,  qui  venait  d’eu  partir.  Il 
s’établit  sur  le  territoire  dis  Paya- 
guas-Sarigucs , qui , s’étant  réunis  aux 
Mbayas,  autre  peuplade  d’indiens 
sauvages,  le  surprirent  et  le  tuèrent 
avec  toute  sa  suite,  en  1 558.  B — p. 

AYRAUT (Pierre),  PetmisÆro- 
nius,  uéà  Angers,  eu  i556,  fut  en- 
voyé à Paris  pour  y faire  scs  huma- 
nités, et  alla  ensuite  étudier  le  droit 
à Toulouse  et  à Bourges  , afin  de 
prendre  des  leçons  de  Duarcus  , 
de  Doucllus  , de  Cujas,  les  trois  ju- 
risconsultes alors  les  plus  estimés. 
Apres  avoir  pris  à Bourges  scs  degrés 
de  bachelier,  à l’âge  de  vingt-un  ans, 
Ayraut  revint  dans  sa  patrie,  et  v en- 
seigna le  droit  civil  J il  y plaida  aussi 
plusieurs  causes  qui  firent  remar- 
quer son  éloquence  et  son  érudition. 
Revenu  à Paris  , bientôt  après , il  y 
acquit  la  réputation  d’un  des  plus  cé- 
lèbres avocats  du  parlement.  Ses  Plai- 
doyers, imprimés  à Paris,  en  i5<)8, 
in-8".,  et  Rouen,  1G1 4,  prouvent  que 
sa  réputation  n’était  pas  usurpée.  Il 
publia,  en  t 565,  neuf  nouvelles  Dé- 
clamations de  QuinliUcn , qu’il  ajouta 
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aux  cent  trente-six  du  même  auteur  , 
déjà  publiées;  il  corrigea  le  texte  en 
plusieurs  endroits  , et  l’enrichit  de 
notes  estimées.  Bientôt  après,  il  fit  pa- 
raître l’ouvrage  du  Retrait  lignager, 
composé  par  François  Grima  udrt,  avo- 
cat du  roi,  à Angers,  et  il  y ajouta 
nue  préface,  dans  laquelle  il  traite  de 
io  nature,  de  la  variété  et  mutation 
des  lois.  Cette  préface  annonce  une 
plume  exercée  et  une  connaissance  ap- 
profondie du  droit  civil  et  du  droit 
canonique.  Appelé  à exercer,  à Angers, 
la  charge  de  lieutenant  criminel , Ay- 
raut  fit  paraître  , avant  de  quitter 
Paris , un  troisième  ouvrage , qui  a 
eu  plusieurs  titres , et  dont  la  dernière 
édition  , imprimée  à Paris , in-fol. , en 
1 588 , est  intitulée  : Rentm  ab  Om- 
ni antiquitate  judicalarum  pandec- 
hr.  Ce  fut  en  i5()i  qu’il  fit  imprimer 
un  livre  singulier,  intitulé  : Des  pro- 
cès faits  aux  cadavres , aux  cendres, 
à l a mémoire , aux  bêles  brutes , aux 
choses  inanimées  et  aux  conlùmax  , 
in-4".  U donna,  en  i5i)8,  des  Opus- 
cules et  divers  Traités  ,in-8“.;  et  la 
même  année,  un  livre,  qui  mit  Je  sceau 
à sa  réputation , sous  ce  titre  : De 
l’ordre  et  instruction  judiciaire  dont 
les  anciens  Grecs  et  ftomains  ont 
usé  en  accusations  publiques  , con- 
féré à l’usage  de  notre  France, 
Paris,  in-4°. , réimprimé  cil  1610 
et  î f> ■ a.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
divisé  cil  quatre  livres  , on  reconnaît 
le  magistrat  éclairé,  le  lion  citoyen,  et 
l’homme  courageux  qui  ne  rraint  pas 
de  signaler  les  vires  de  l’administra- 
tion. Convaincu  de  cette  vérité  qu’on 
ne  saurait  trop  répandre,  vérité  con- 
signée dans  le  préambule  de  l'Ordon- 
nance de  i45j,  « que  les  royaumes 
sans  bon  ordre  de  justice , n'ont  ni 
durée  ni  fermeté  aucune,  » Ayraut  fit 
connaître  le  danger  des  nouvelles  pro- 
cédures établies  par  le  chancelier 
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Foyct  ( vny.  ce  nom  )•  Pierre  Ayrant 
remplit  la  charge  de  lieutenant  crimi- 
nel, dans  sa  patrie  . avec  tant  d'équité 
et  d’exactitude , qu’il  fut  appelé  Y écueil 
lies  accusés.  Angers  s’honora  de  lui 
avoir  donne'  naissance , et  lui  témoi- 
gna son  estime,  en  lui  accordant  la 
charge  d'échcvin  perpétuel.  Pendant 
les  désordres  de  la  ligue,  il  exerça, 
par  intérim,  la  charge  de  président 
nu  présidial  de  cette  ville,  partageant 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
charge  et  l’cditcation  de  ses  enfants  ; 
ce  qui  n’émpceha  pas  qu’il  ne  fût  ac- 
cusé de  servir  le  parti  de  la  ligue;  mais 
la  place  de  maître  des  requêtes  qu’il 
obtint  près  du  duc  d’Anjou , depuis 
Henri  III , prouve  la  confiance  qu’on 
avait  dans  ses  principes.  Le  discours 
qu’il  prononça  , en  1 58ç>,  sur  la  mort 
de  Henri  III , et  la  lettre  qu’il  écrivit 
ensuite  à Henri  IV  , pour  le  détermi- 
ner à embrasser  la  religion  catholique, 
prouvent  mieux  encore  combien  il 
était  attaché  à son  souverain.  Celui  de 
tous  scs  ouvrages  qui  a le  plus  contri- 
bué à le  faire  connaître  des  étran- 
gers, et  surtout  des  protestants,  est 
le  traité  qu’il  fit  en  français  et  en 
latin,  intitulé  : De  jure  palrio,  ou 
De  la  puissance  paternelle  , Paris  , 
iSqS,  in-B".,  ouvrage  où  l’on  remar- 
que avec  plus  d’intérêt  encore  l’instruc- 
tion, l’éloquence  et  la  chaleur  de  sen- 
timent d'un  père  au  désespoir.  Pas- 
quicr,  Bodin  parlent  de  ce  traité  avec 
le  plus  grar.u  éloge;  Ménage , petit- 
fils  d’ Ayrant,  et  lïui  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps , qui  a 
écrit  la  Vie  de  son  aïeul,  en  latin  , le 
compare,  dans  cette  occasion,  à la 
plaintive  Pliilomcle,  qui  pleure  ses 
petits  qn’oa  vient  de  lui  ravir. 
PiciTc  Ayrant  avait  épousé  Anne 
Dcsjardins,  fille  du  médecin  de  Fran- 
çois Irr.  Oui iuc  enfants  , dont  il 
laissa  dix  vivants  à sa  mort  , furent  le 
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fruit  de  cet  heureux  mariage.  Parmi 
cette  nombreuse  famille , Pierre  Ay- 
raut  distingua  dans  son  fils  aîné,  dès 
son  bas  âge,  un  esprit  vif,  pénétrant, 
et  il  se  glorifiait  de  trouver  en  lui  un 
digne  successeur.  11  l’envoya  à Paris , 
clic/.  les  jésuites , qui , charmés  des 
heureuses  dispositions  du  jeune  René, 
^pmit  tout  en  usage  pour  le  fixer  par- 
mi eux,  et  le  déterminèrent,  en  1 58G, 
à prendre  l’habit  de  Jour  ordre.  Ay- 
raut,  indigné,  leur  fit  sommation  de 
lui  rendre  son  (ils.  Les  jésuites  le  firent 
évader , et  répondirent  qu’ils  11e  sa- 
vaient cc  qu’il  était  devenu.  Ayrant 
demande  une  enquête,  obtient  arrêt 
du  parlement,  qui  ordonne  aux  jésuites 
du  college  de  Clermont  de  11e  point 
recevoir  René  Ayraut , et  de  coiumu- 
niquer  cet  ordre  à tous  les  autres  col- 
lèges. Les  jésuites  n’ayant  point  obéi 
à cet  arrêt , Ayraut  parvient  à le  faire 
appuyer  par  son  souverain  , et  il  pré- 
sente iuic  requête  au  pape.  Le  souve- 
rain pontife  cède  à ces  pressantes  sol- 
licitations , et  se  fait  présenter  le  rôle 
où  était  le  nom  de  tous  les  jésuites; 
mais  celui  de  René  Ayraut  11e  s’v 
trouve  pas.  Les  jésuites  l’avaient  auto- 
risé prendre  un  autre  nom.  Le  secret 
futinviolabiemcnt gardé,  et , malgré  la 
protection  de  son  souverain  et  celle 
du  chef  même  de  l’Église,  Pierre  Ay- 
raut  11c  put  rien  obtenir.  C.c  fut  alors 
qu’après  trois  ans  de  peines  et  de  re- 
cherches inutiles , cc  père  infortuné . 
espérant  de  sa  plume  ce  que  n’avaient 
pu  lui  procurer  scs  sollicitations , com- 
posa sou  livre,  De  la  puissance  pa- 
ternelle. Ce  moven  ne  lui  réussit  pas 
davantage , et  la  douleur  qu’il  en 
éprouva, 'abrégea  scs  jours.  Il  mourut 
en  ifioi,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 
Huit  ans  avant  sa  mort,  il  avait  pris 
la  résolution  de  priver  son  fils  de  sa 
bénédiction  , par  acte  passé  devant 
notaire,  en  j5q5;  mais  cette  meme 
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tendresse  paternelle  dont  il  avait  don- 
ne tant  de  preuves,  surmonta  encore 
son  juste  ressentiment  ; car , a sa  mort, 
on  trouva  parmi  ses  papiers  un  écrit 
dans  lequel  il  donnait  à son  Ris  sa 
bénédiction.  Ce  fils,  au  surplus,  ne 
paraît  pas  avoir  justifie  les  espérances 
«[lie  les  jésuites  avaient  conçues  de  IuL 
D’un  caractère  ardent,  obstiné,  saejP 
fiant  tous  les  sentiments  de  la  nature 
à l’enlhousiasflgc  qu’on  lui  avait  ins- 
piré pour  son  nouvel  état,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  réfuter  son  père , qui  lui 
avait  adressé  sou  livre.  Les  jésuites, 
contents  de  leur  succès,  mais  peut- 
être  honteux  de  leur  conduite,  ne  ju- 
gèrent pas  à propos  de  publier  cette 
réfutation  de  l’ouvrage  de  Pierre  Ay- 
raut,  «fous  le  nom  du  véritable  auteur. 
Ils  la  firent  paraître  sous  celui  du 
Provincial  des  jésuites  de  Paris.  On 
a attribué  leur  conduite  envers  Ayratit 
à un  plaidoyer  qu’il  avait  fait  contre 
eux  pour  les  cures  de  Paris , et  dans 
lequel  il  les  avait  fort  mal  traités.  Ce 
plaidoyer  fait  partie  de  la  Collection 
déjà  citée.-— Son  fils  René,  successive- 
ment régeni,  et  enseignant  la  rhétori- 
que, la  philosophie,  la  théologie  dans 
différentes  villes;  recteur  à Reims,  à 
Sens  , à Besançon , procureur  de  la 
province  de  Champagne, puis  de  celle 
de  Lyon , mourut  à la  Flèche,  en  1 644, 
après  avoir  passé  par  les  premiers  em- 
plois de  son  ordre.  M — x. 

AYRER  (Jacques  J.  l'or.  F.ïer. 

AYRER  (George -Henri),  juris- 
consulte distingué , né  à Mcimingen , 
le  i5  mars  170a,  mort  le  a5  avril 
1774,0  Gneltingue  , où  il  était  profes- 
seur de  droit  et  doyen  de  la  faculté  de 
jurisprudence  ; il  avait  fait  ses  études  à 
Jéna  , et  la  première  période  de  sa  vie 
avait  été  consacrée  à l’éducation  de 
quelques  jeûnes  seigneurs.  A l’exemple 
«l’Hcincccius , il  avait  joint  l’étude  des 
classiques  à celle  du  droit , et  écrivait 
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en  latin  avec  une  élégance  remarqua  • 
blc.  Il  a traduit  de  l’anglais  et  enrichi 
de  notes  intéressantes , la  Dissertation 
de  Blackwell , sur  la  prééminenca  des 
anciens.  Ses  nombreuses  Dissertations, 
dont  Adelungadonnélcs  titres  dans  son 
Supplément  au  Dictionnaire  des  Sa- 
vanfs  de  Jœrhcr , prouvent  l’étendue 
de  son  érudition , et  la  solidité  de  sa 
logique.  La  plupart  d'entre  elles  ont 
été  recueillies  sous  le  litre  de:  Opus~ 
ctdavarii argument!,  1 vol.,  Gœltin- 
gue,  1 746-47,  in-8".  ,*et  de  : SjUogo 
nova  opusc.  min.  varii  argum  , ibid., 
1 7fia.  G — t. 

ÂYRMANN(CnRisTnrnE-FRÉDÉRic), 
savant  historien  , né  le  5 mars  1 t>ç>5  , 
à Leipzig,  fit  scs  études  à Witteubcig 
et  fut  nommé,  en  1 72 1 , professeur 
d’histoire  à l’université  de  Gigssen:  il 
s’était  occupé  de  cette  science  et  de 
celle  du  droit,  depuis  que  la  faiblesse 
de  sa  sauté  l’avait  forcé  d’abandonner 
la  carrière  de  la  théologie.  Ses  dis- 
positions hypocondriaques  et  les  dif- 
ficultés qu’il  rencontra  dans  les  di- 
verses fonctions  académiques  qu’il  eut 
à remplir  , rendirent  sa  vie  peu  heu- 
reuse ; mais  il  n’en  travailla  pas  avec 
moins  d’ardeur:  la  philologie,  l’éru- 
dition, et  en  particulier  l’histoire  de 
la  Hesse,  doivent  beaucoup  à scs  re- 
cherches; il  a publié,  sous  le  nom 
à’ Emmanuel  Sincelus,  plusieurs  édi- 
tions d’auteurs  classiques,  entre  autres, 
Velléius  Paterculus , Jules-César  et 
Suétone  : il  y a joint  des  notes  sa- 
vantes. Ses  principaux  ouvrages  sont 
d’ailleurs  : I . Diss.  hist.  chroiwl.  de  Si- 
culd  Dionrsiorurn  tj  rannide , Gies- 
sen,  1726,  in-4’.;  II.  Introduction 
à t Histoire  de  la  Hesse , pendant  les 
temps  anciens  et  le  moyen  âge  ( en 
allemand),  Fraucf.  et  Leipz.,  17Y1, 
in-80.;  111.  Disp,  de  originibtts  Ger- 
manicis  , sive  lemporibus  Germa- 
nitc  priscis , obsçuris  maximum  par- 
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tem  et  falulosis , Gicsscn  , 1 72.4  , 
iii-4*.,  etc.  G — t. 

• AYSCOUGH  ( Samuel  ),  laborieux 
écrivain  anglais,  né  à Noltinghain,  ou 
il  commença  à c'tudier  sous  M.  John- 
son. Son  père  ayant  éprouvé  des  re- 
vers de  fortune,  le  jeune  Ayscougli  fut 
retiré  de  l’école,  et  devint  domestique 
d’un  meunier.  En  1770,  un  homme 
généreux  qui  avait  été  sou  condisciple, 
apprenant  sa  misère,  le  fit  venir  à 
Londres  pour  lui  procurer  un  emploi 
au  Musée  britannique.  Là,  scs  talents 
commencèrent  à être  remarques , et 
scs  appointements  augmentèrent  jus- 
qu'à ce  qu’il  fut  nommé  adjoint  biblio- 
thécaire. Tous  ceux  qui  s’adressaient 
à lui  pour  des  recherches,  s’accordent 
à louer  sa  complaisance.  Il  entra  dans 
les  ordres  , et  obtint  le  bénéfice  de 
St.-Gilcs-des-Charaps.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort , arrivée  en  1 8o5 , le 
lord-chancelier  lui  donna  le  bénéfice 
de  Cudham,  dans  le  comté  de  Kent. 
Ayscough  eut  l’honneur  de  prêcher 
pendant  quinze  ans,  à St.- Léonard , 
un  sermon  annuel  devant  la  Société 
royale.  On  a de  lui  en  anglais:  I.  Re- 
marques sur  les  lettres  d’un  fermier 
américain,  de  St.- Jean  de  Crève- 
cœur;  II.  Catalogue  des  manuscrits 
du  Musée  britannique , Londres  , 
1 78 1,  2 vol.  in-4“.,  et  le  Catalogue 
des  livres  du  même  Musée,  1788, a 
vol.  in-fol. ; III.  Table  de  5G  vol.  du 
Gentleman  s magazine,  celles  du 
Monlhly  Reviesv,  du  Brilish  critic, 
des  OF.uvres  de  Shakspeare,  etc.  Avs- 
cough  eut  part  au  classement  des  ar- 
chives de  la  lourde  Londres.  — AïS- 
cough  ( George -Edouard  ) , officier 
anglais  , fils  du  docteur  Ayscough  , 
doyen  de  Bristol,  et  d’une  sœur  de 
lord  Lyttlcton,  a publié:  I. Sémiramis, 
tragédie,  1777,  in-8".;  Il . Lettres  d’un 
o fficier  dans  les  gardes,  à son  ami  en 
yïngletcrre,  contenant  quelques  rc- 
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marques  sur  la  Frdnce  et  l’Italie , 
i778,in-8J.,  et  une  édition  des  OEu- 
vrcs  mêlées  de  son  oncle , lord  Lyttle- 
tou,  1775,  in-8“.  B — n j". 

A Y SC  UE.  F.  Asqoucn. 

AYTA  (Van  Zuicuem  Vict.ius 
de),  jurisconsulte  hollandais,  ne  dans 
la  Frise,  en  1507  , fit  ses  études  à 
Deventer  , Leyde  et  à la  Haye  , et 
sc rendit,  en  1Î22,  à l’univcrsitc  de 
Louvain , pour  étudier  les  lettres  grecs 
qites.  Après  y avoir  passé  quatre  ans, 
il  alla  contlhuer  scs  études  à Dole , où 
il  commença  une  correspondance  avec 
le  fameux  Erasme.  En  i5iq,  Ayta 
s’établit  à Avignon,  pour  suivre  les 
cours  d’André  Alciat.  J1  obtint  ensuite 
les  degrés  du  doctorat  à Valence,  en 
Dauphiné,  et  suivit  son  maître  à Bour- 
ges, où  il  avait  été  appelé.  Il  rempla- 
ça Alciat  dans  çette  ville  pendant  deux 
ans,  lorsque  celui-ci  fut  retourné  eu 
Italie.  Ayta  visita  ensuite  les  écoles  de 
Fribourg,  Bâle  et  Ttibinguc,  passa  en 
Italie,  et  arriva, en  1 532,  à Padoue.Lié 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
son  temps  , et  très-instruit  lui-même 
dans  la  science  qu’il  avait  étudiée  sous 
tant  de  maîtres  fameux,  Ayta  ajouta 
encore  à sa  réputation , par  les  cours 
qu’il  donna  à Padouc , oii  il  fut  nommé 
professeur  l’année  même  de  son  ar- 
rivée. La  suite  de  sa  a ie  u’est  qu’une 
succession  d’honneurs  et  de  dignités. 
Il  commença  par  être  official  de  l’évê- 
que de  Munster;  passa  ensuite  à Spire, 
en  qualité  d’assesseur  de  la  cham- 
bre impériale  de  justice  ; de  là , il  alla 
occuper,  à l’université  d’Ingolstadt,  la 
rhairc  de  droit.  Charles-Quint  l’attira 
d a us  les  Pays-Bas,  elle  chargea  d’abord 
d’appuyer,  par  un  écrit,  ses  préten- 
tions sur  les  duchés  de  Gueldic  et  de 
Zutphcn.  En  1 544  > Ayta  fut  nommé 
membre  du  conseil  intime  de  Malines. 
En  cette  qualité , il  fut  député  à Spire, 
aveele  cardinal  de  Granvellc  et  d’autres 
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hommes  d’etat , pour  conclure  la  paix 
avec  le  roi  de  Danemark , Christiem 
III,  et  les  ducs  de  Slcswik-Holstcin , 
Jean  et  Adolphe.  Ayant  termine  celte 
négociation  à la  satisfaction  de  l’empe- 
reur, Ayta  reçut  une  autre  mission 
pour  les  afl aires  de  l’empire  d’Allema- 
gne. Philippe  , charge'  par  son  père 
du  gouvernement  des  Pays  - lias  , 
nomma  Ayta  , eu  1 556 , coadjuteur 
de  l’abbaye  de  St.-Bavon  à Gand, 
puis  membre  du  Raad  van  Staaten. 
î I reçut  aussi  une  mission  pfmr  la  cour 
de  Franco  ; mais  il  n’en  put  atteindre  le 
but,  qui  était  la  conclusion  de  la  paix, 
et  il  retourna  à Bruxelles.  Philippe  , 
irrite  des  entraves  qu’il  e'prouvait  dans 
scs  démarches  de  la  part  des  membres 
du  conseil  des  Pays-Bas,  tenta,  vers 
ce  temps,  de  réformer  ce  conseil,  ou , 
du  moins  ,’  de  diminuer  sou  autorité. 
Ayta  prévit  les  troubles  que  l’esprit 
remuant  de  Philippe  occasionnerait 
dans  sa  patrie,  et  demanda  sa  démis- 
sion; il  ne  l’obtint  qu’après  plusieurs 
sollicitations , en  1 565.  Les  craintes 
d’Ayta  ne  furent  que  trop  réalisées 
dans  les  années  suivantes.  Philippe 
exerça  sur  les  Pays-Bas  un  despo- 
tisme, dont  il  eut  à se  repentir  dans 
la  suite.  Ayta  osa  faire  des  représenta- 
tions auducd’Albe,  et,  lorsque  celui- 
ci  le  menaça  de  le  dénoncer  comme  un 
rebelle,  Ayta  répendit:  « J’espère  que 
* le  roi  m’écoutera  plus  que  vous; 
b mais  sachez  que  je  ne  crains  rien 
u pour  ma  tête , déjà  couverte  de  che- 
» veux  blancs.  » Ce  n’est  pas  seule- 
ment dans  cette  occasion  qu’il  défendit 
les  intérêts  de  sa  patrie.  Les  preuves 
qu’il  avait  données  de  son  attachement 
à la  cause  de  l’Ægfisc  romaine  et  du  roi 
d'Espagne,  dit  f historien  llool't,  fai- 
! aient  qu’on  l’écoutait  patiemment  lors- 
qu’il s’exprimait  avec  franchise  et  har- 
diesse sur  les  affaires  d’état  et  de  re- 
ligion. Avant  d’être  nomme  coadjuteur 


AZA 

de  fabhc  de  St.-Bavon,  il  avait  été 
marié  avec  Jatoba  d’Amant , qui  mou- 
rut sans  laisser  d’cnlants.  Dans  sa  via 
ecclésiastique , il  fit  un  noble  usage  des 
richesses  que  lui  avaient  procurées  ses 
postes  honorables  : il  fonda  un  hôpital 
à Ztiichem  en  Frise,  et  il  dota  riche- 
ment, à Louvain,  un  collège  qui  fut 
nommé,  d’après  lui,  le  Collège  de 
Figlius.  Il  mourut  à Bruxelles,  en 
t f»77 , âgé  de  soixante-dix  ans.  Son. 
corps  fut  enseveli  à Gand,  dans  l’é- 
glise de  St.-Jean  ,,où,  de  son  vivant , 
il  avait  fait  préparer  sa  sépulture.  Ou 
y a érigé  un  monument, avec  une  épi- 
taphe qui  rappelle  les  services  essen- 
tiels qu’il  a rendus  à sa  patrie.  Ou  a 
frappé , en  sou  honneur , plusieurs 
médailles  avec  son  portrait,  dont  on 
peut  voir  la  description  chez  Fan 
Toonvederl.Hist .,  loin.  Ier.  Il  a écrit 
beaucoup  d’ouvrages,  dont  une  partie 
est  encore  manuscrite , et  a passé  de 
sa  bibliothèque  dans  celle  de  Louvain. 
Voici  les  titres  de  ceux  qui  ont  été 
imprimés  : I.  fnslilutiones  D.  Justi- 
niani  ùi  græc.  ling.  per  Theophilum 
vlim  Iraductte , Louvain  , 1 556  , 
iu-4°.;  H.  Juslificatio  ralionumob 
ijiias  regina  Hungariœ,  Belgii  guber- 
natrix , contra  ducem  Cliriæ  arma 
sumpsit,  Anvers,  i543,  in-8'.;  III. 
Comment,  in  lit.  X.  lib.  II.  instit.  de 
lestamentis , llàle , Louvain , etc.  ; IV. 
Comment,  in  lit.  digest.de  rebus  cre- 
dilis , etc. , Cologne,  i585,  in-8'.  ; 
V.  Epislolœ  polilicœ  et  hisloricœ  ad 
Joacli.  Hopperum , etc. , cura  Sim. 
Abbes  Gabbema , Louvain,  1661  , 
iu-8".  D— o. 

AZALALS  DE  PORCAIRAGUES , 
femme  poète,  du  iîr.  siècle,  a été 
mise  daus  la  classe  des  troubadours  : 
ses  poésies,  dont  il  ne  nous  reste  qu’une 
seulepiècc,  assez  bien  écrite,  roulaient 
sur  l’inépuisable  sujet  qui  occupait  les 
poètes  de  ce  temps , et  l’on  conçoit 
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qu’Azal.ïis  ne  fut  pas  plus  injuste,  en 
sc  plaignant  de  l'infidélité  des  hommes, 
tpie  les  troubadours  , en  maudissant 
l’inconstance  des  femmes.  Il  parait 
qu’elle  eut  surtout  à sc  plaindre  du  peu 
de  fidélité  de  Raïubaud  , comte  d’O- 
range  , troubadour  , qui , faisant  l’a- 
inour  en  grand  seigneur,  avait  fort  peu 
d’égards  pour  les  femmes  d’une  classe 
inférieure  : Azalaïs  tenait  cependant 
à une  famille  distinguée  de  Montpel- 
lier. 1‘ — s. 

AZÀMBUZA  (Diego  d’)  , Portu- 
gais. Depuis  la  mort  du  prince  Henri , 
à qui  l’on  est  redevable  des  pre- 
mières découvertes  qui  ont  été  faites 
à la  côte  occidentale  d’Afrique , le 
commerce  des  Portugais  avait  reçu 
des  accroissements  considérables. 
Jean  II,  petit-neveu  de  ce  prince, 
qui  connaissait  les  profits  immenses 
que  l’état  retirait  du  commerce  de  la 
côte  de  Guinée , parce  que  son  père 
Alphonse  Y les  lui  avait  accordés 
pour  l’entretien  de  sa  maison , résolut 
d’y  former  un  établisseraeut.  11  fit 
choix  de  l’endroit  d’où  l’on  appor- 
tait le  plus  d’or  , et  qui , par  cette  rai- 
son , avait  été  appelé  la  Mine.  Diego 
d’Azambnza,  chargé  de  l’exécution 
de  ce  projet,  partit  en  i/j8i , ayant 
douze  vaisseaux  sous  ses  ordres , avec 
des  forces  suffisantes  pour  soumettre 
les  habitants  , et  un  nombre  d’ou- 
vriers assez  considérable  ; il  avait 
aussi  amené  avec  lui  des  mission- 
naires. Son  premier  soin  en  arrivant 
fut  de  cimenter,  par  des  négociations , 
la  bonne  intelligence  qui  avait  existé 
entre  les  Portugais  et  les  habitants; 
ensuite,  il  débarqua  saus  difficulté  à 
la  tête  de  sa  troupe.  Le  roi  de  ces 
contrées , nommé  Attsamansa  , vint 
le  recevoir , accompagné  d’un  très- 
graud  nombre  de  scs  sujets.  Azam- 
Luza  lui  exposa  publiquement  1rs  mo- 
tifs de  son  voyage  ; proposa  à tous* 
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ceux  qui  étaient  venus  au-devant  de 
lui  de  les  instruire  de  la  foi  chré- 
tienne, et  demanda  la  permission  de 
former  un  etablissement.  La  pic- 
mûre  proposition  fut  acceptée  sans 
répugnance;  mais  leshistoriensdisent 
que  la  seconde  fit  éclater  des  marques 
générales  de  désapprobation.  Azain- 
buza  appuya  cependant  avec  tant 
d’instances  sur  ce  second  article,  que 
le  roi  finit,  malgré  le  mécontentement 
de  ses  sujets,  par  lui  permettre  de 
former  son  établissement.  Les  Portu- 
gais travaillèrent  aussitôt  à la  cons- 
truction du  fort  St. -Georges  de  la 
Mina.  Ce  fort  fut  bàli  sur  un  rocher 
dont  les  habitants  faisaient  lin  des 
objets  de  leur  culte  ; les  ouvriers  furent 
souvent  troublés  dans  leurs  travaux 
par  des  attaques  imprévues  ; mais 
Azambnza  parv  int  toujours  à les  apai- 
ser sans  effusion  de  sang.  Lès  que  le 
fort  fut  achevé,  il  renvoya  sa  flotte 
on  Portugal , et  resta  encore  pendant 
trois  ans  pour  consolider  son  établis- 
sement, qui,  depuis,  est  devenu  le 
plus  considérable  de  cette  côte  ; en- 
suite, il  revint  dans  sa  patrie.  Les  his- 
toriens portugais  donnent  de  grands 
éloges  à la  douceur  et  à l’intégrité 
d’Azambuza  ; ils  le  rangent  parmi  ce 
petit  nombre  d’hommes  qui , sans 
violence  et  sans  concussions  , sont 
parvenus  à s’établir  au  milieu  des 
nations  sauvages.  Les  mêmes  histo- 
riens prétendent  que  o’est  le  premier 
établissement  européen  de  la  côte  de 
Guinée;  scion  l’opinion  la  plus  géné- 
ralement reçue  , la  côte  elle-même'  a 
été  découverte  par  les  navigateur* 
de  leur  nation  , sous  la  direction  du 
prince  Henri.  On  a cependant  voulu 
contester  cet  honneur  à leurs  com- 
patriotes , et  attribuer  la  découverte 
des  côtes  occidentales  d’Afrique  à 
des  navigateurs  du  port  de  Dieppe. 
( Voy.  Lauat.  ) R — 1.. 


Digitized  by  Google 


i44  AZA 

AZARA  (don  Jüseph-Nicoi.as  d' ), 
naquit,  en  rj3i  , à Barbuualcs , en 
Aragon , fit  ses  éludes  à Huesca , et 
ensuite  à l'université  de  Salamanque, 
avec  tant  d’éclat , qu’il  attira  l’atten- 
tion de  don  liieardo  VVal.Ce  ministre 
de  Ferdinand  VI  lui  offrit  une  place 
dans  la  magistrature,  dans  l’armée  ou 
dans  le  dc'parteraent  des  affaires  étran- 
gères; don  Nicolas  , c’est  ainsi  qu’on 
l’appelait  alors , se  dérida  pour  cette 
dernière  carrière.  11  s’était  familiarisé 
de  bonne  heure  avec  les  auteurs  ro- 
mains, et  il  les  possédait  assez  bien 
pour  écrire  en  latin  avec  élégance.  Il 
apprit  aussi  le  grec , qu’il  avait  d’a- 
bord négligé,  l.’liistoire  moderne  , cl 
particulièrement  celle  de  son  pays , 
lixa  son  attention;  mais  soit  goût  do- 
minant l’entraînait  vers  les  beaux-arts, 
et  ce  goût  fut  justifié  par  l’amitié  qui 
s’établit  entre  lui  et  le  priutre  Raphaël 
Mengs,  amitié  qui  devint  encore  plus 
intime  pendant  leur  séjour  à Rome. 
Le  chevalier  d’Azara  débuta , en  i n65, 
ilans  la  carrière  diplomatique  ; il  fut 
envoyé  à Rome,  sous  Clément  XIII , 
en  qualité  d’ageut  du  roi  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques  auprès  de  la  da- 
terie.  Il  obtint  bientût  toute  la  con- 
fiance de  sa  cour;  il  seconda  ensuite 
efficacement  don  Joseph  Monino,  ap- 
pelé depuis  Florida  Bianca.  Lorsque 
celui-ci  fut  élevé  au  premier  ministère, 
le  chevalier  d’Azara  fut  de  même 
chargé  des  affaires  , et  il  ménagea  ha- 
bilement les  intérêts  de  sa  cour  ; il  eut 
part  anx  négociations  relatives  à l’ex- 
pulsion des  jésuites.  Florida  Rianca  fut 
remplace  par  le  duc  Grimaldi , qui  n’a- 
vait ni  les  mêmes  talents , ni  la  même 
fermeté  que  lui.  Au  surplus,  le  duc 
Grimaldi  n’avait  que  le  titre  d’ambas- 
sadeur; le  chevalier  d’Azara  en  exer- 
çait véritablement  les  fonctions.  11  se 
montra  toujours  l’ami  de  Pic  VI , à 
qui  il  donna  d’utiles  conseils.  Aussitôt 
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apres  la  mort  du  duc  Grimaldi , d’A- 
zara  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Pen- 
dant près  de  vingt  ans,  le  chevalier 
d’Azara  elle  cardinal  de  Bcrnis  eurent, 
auprès  de  la  cour  de  Rome , le  plus 
grand  crédit.  Azara  se  lia  avec  tout  ce 
que  celte  ville  réunissait  de  plus  célè- 
bre et  de  plus  distingué  : les  cardi- 
naux de  Bcrnis,  Albaui  clBorgia,  le 
rélèbre  antiquaire  VVinckclmann,  Féa, 
Dagincourt,  Marini,  Visconti,  Du- 
tlicil , Artéaga,  Gasti , etc. , et  aussi  les 
grands  artistes  Pickler , Canova  , Vol- 
pato  , Angeltca  Kaufmann  , Gawit  , 
Harailton , etc. , ont  été  ses  amis.  D’A- 
zara se  montra  le  protecteur  zélé  des 
artistes  et  des  gens  de  lettres  : il  leur 
rendait  accessibles  les  bibliothèques  et 
les  musées;  il  leur  faisait  obtenir  du 
travail  ou  des  places , et  il  le  garantis- 
sait des  abus  de  l’autorité.  Mengs  re- 
çut par  lui , du  roi  d’Espagne , la  per- 
mission de  rester  à Rome  , en  conser- 
vant son  traitement  de  G,ooo  piastres, 
comme  premier  peintre  du  roi.  Apiès 
la  mort  de  cet  artiste  , le  chevalier 
d’Azara  obtint  de  sa  cour  des  pensions 
pour  ses  enfants , et,  pendant  son  long 
séjour  à Rome , après  s’êtrc  montré 
le  père  de  la  famille  de  son  ami , il 
voulut  encore  élever  un  monument  à 
sa  gloire,  en  faisant  publier,  chez  le 
célèbre  imprimeur  llodoui,  et  par  les 
soius  de  Milizia,  une  magnifique  édi- 
tion de  ses  Œuvres,  en  tête  de  la- 
quelle il  plaça  loi-même  une  élégante 
notice  sur  sa  vie  ( f'.  Menc.s  ).  Quoi- 
qu'il u’aimât  pas  les  jésuites,  et  qu'il 
eût  contribué  à leur  suppression , plu- 
sieurs membres  distingués  de  cet  or- 
dre, tels  qu’Andrès,  Rcqm.no  , FaÎ- 
meno  , Clavigero , Ortiz  , et  surtout 
Arteaga  , entretinrent  avec  lui  des  liai- 
sons d’amitié  , et  curent  part  à ses 
bienfaits.  Azara  eut  aussi  plusieurs  oc- 
casions de  donner  lui-même  des  preu- 
ves de  son  goût  pour  les  beaux-arts. 
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A la  mort  de  Charles  III,  en  1788,  il 
fit  erigrr,  dans  l'église  de  Sf.- Jacques 
de  la  nation  espagnole  , un  temple 
monoptère  d’ordre  dorique  , dans  le- 
quel fut  placé  le  cénotaphe  du  roi  : 
l'urne  était  copiée  d’apres  le  superlie 
cénotaphe  de  porphyre  , connu  à 
Home  sous  le  nom  de  Tombeau  d’ A - 
grippa.  Ce  monument  éprouva  quel- 
ques critiques  ; on  n’avait  encore  au- 
cun exemple  d’un  monoptère  carre. 
Uu  ami  du  chevalier  d’Azara  ptiblia 
une  notice,  dans  laquelle  il  faisait  men- 
tion d!un  édifice  semblable  , qu’éleva 
Pausanias  dans  Olympie,  à la  mé- 
moire d’Oxylos  , et  cependant  les  ad- 
versaires du  chevalier  d’Azara  ne  fu- 
rent pas  pour  cela  convaincus.  Il  en- 
treprit, avec  le  prince  Santa-Crore, 
des  fouilles  à Tivoli , dans  la  villa  des 
Pisons;  On  y découvrit  iid  grand  nom- 
bre de  tètes,  la  plupart  sans  bustes, 
auxquelles  le  chevalier  d’Azara  imposa 
des  noms  trop  arbitrairement.  Plu- 
sieurs de  ces  têtes  ont  été  gravées 
pour  l’édition  de  sa  belle  traduc- 
tion espagnole  de  la  rie  de  Cicéron 
par  Middlelon,  Madrid,  1790,  4 
vol.  in- 4°.,  qui  est  principalement 
remarquable  pr  la  noblesse  et  la  cor- 
rection dn  style.  Sa  principale  décou- 
verte a été  le  buste  autheutique  d’A- 
lexandre,  dont  il  a fait  hommage  à 
l'empereur  Napoléon,  et  qui  est  au- 
jourd’hui un  des  ornements  dn  Musée 
de  Paris  ; il  trouva  encore  de  jolies 
peintures  à fresque,  qui  ont  été  co- 
piées par  Mengs , et  gravées  par  Vol- 
|iato,  et  deux  curieuses  mosaïques , 
don',  les  élégantes  descriptions,  pu- 
bliées par  M.  Yisconti,  out  été  impri- 
mées par  Bodoui.  Il  avait  aussi  forme' 
une  belle  collection  de  tableaux  et 
une  suite  de  pierres  gravées,  qui  ont 
paru  en  K'-pagne,  et  dont  Mr.  Milliu 
a publié  les  plus  intéressantes.  Le 
long  crédit  du  chevalier  d’Azara  cotu- 
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mença  à s’afTaiLlir  à l’époque  de  la  ré- 
volution française;  il  se  soutint  cc- 
peiid.uit  encore  jusqu’en  1 796.  Les 
armées  occupaient  alors  le  nord  de 
l’Italie,  et  étaient  pi  es  de  se  porter  sur 
houx-,  où  l’ambassadeur  français  avait 
été  insulté;  d’Azara,  envoyé  pour  im- 
plorer la  clémence  du  vainqueur,  ne 
put  atteindre  entièrement  le  but  de  sa 
mission.  Depuis  ce  moment , il  11’é- 
protiva  plus  que  des  amertumes , jus- 
qu’à ce  qu’eofin  les  Français  s’étant 
rendus  maîtres  de  Home,  il  se  relira  à 
Florence.  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à Palis.  Mais  le 
calme  dont  il  cri. v’air  jouir  fut  bientôt 
troublé  par  une  alternative  de  faveurs 
et  de  di  -grâces.  âjprès  avoir  deux  fois 
perdu  et  recouvre  sa  pince,  par  des  in- 
trigues de  cour,  elle  lui  fut  enfin  ôtée 
pour  la  dernière  lois,  et  il  mourut  bien- 
tôt après,  le  -at)  janvier  i8«»4>  au  mo- 
ment où  il  se  propo^it  de  retourner 
en  Italie  pour  reprendre  ses  études 
chéries.  Ses  funérailles  furent  suivies 
d’un  nombreifx  concours.  Best  mort 
sans  postérité , et  a laissé  une  collec- 
tion considérable  de  meubles  précieux, 
de  bustes,  de  pierres  gravées  et  d’.m- 
très  productii  ns  des  arts.  Le  cheva- 
lier d’Azara  écrivait  dans  sa  langue 
avec  grâce  rt  énergie;  il  écrivait  aussi 
en  italien  et  en  français  avec  facilité. 
Outre  la  PîidtipeinUe  Mengs , ou  lui 
doit  un  Éloge  funèbre  du  roi  Char - 
les  III , écrit  en  espagnol;  nue  tradnc- 
tion  espagnole  de  l’ouvrage  de  lîowles, 
sur  l’ Histoire  naturelle , et  la  Géo • 
graphie  physique  de  l'Espagne,  qui  a 
été  imprimée  deux  fois  à Madrid,  et 
traduite  ensuite  en  italien , sur  la  secoq- 
<le  édition , par  ?.li  i/ia , Parme.  1 185, 
in-4”. , 1 vol.  D’.Azai  a avait  aussi  sai- 
gné le  texte  de  la  belie  édition  d 'Ho- 
race, imprimée  )>ar  Bodoni.  Parme, 
1791 , a vol.  in-ftd.,  et  la  publication 
du  poème  posthume  du  cardinal  Je 
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Bcrnis,  intitulé  : la  Religion  vengée, 
i <jo5  ,in-fol  ( l'oy- Beehis  ).  Le  pér- 
irait d'Azara  a été  gravé  < n camée  par 
Pickler,  et  peint  par  Alênes,  H avait 
traduit  dans  sa  langue,  le  sixième  livre 
de  Pline , qui  traite  des  arts,  et  com- 
mencé la  traduction  des  OE livres  de 
Séncqne  le  Philosophe  ; mais  ces  émis 
n’ont  pas  vu  le  jour.  M.  Bourgoing  a 
composé  une  notice  sur  sa  vie,  1804, 
in-8". 

AZVRIAS.  prophète.  Foy.QuM. 

AZ ARIAS  de  Rubéis  , .savant 
ralibm  d’Italie,  dont  les  ouvrages  fu- 
rent imprimés,  en  1 5'  \ , à Mantoue, 
iu-fol. , t vol.psotis  le  titre  de:  La 
Lumière  des  yeux.  11  avait  Fu  les  livres 
des  chrétiens  avec  pfci  s de  soin  que  ceux 
des  auteurs  juifs,  et  en  avait  acquis 
une  connaissance  plus  ét«  «due.  Il  s’é- 
tait aussi  appliqué  a l’étude  de  l’histoire 
et  de  la  critique.  Son  ouvrage  rentèr- 
mc  une  Histoire  delà  version  des  sep- 
tante. d'après  celle  d’Ariste'e.  Il  y pré- 
tend que  cette  version  n’a  point  été 
faite  sur  le  texte  hebrru , mais  sur 
une  paraphrase  cbaldaïque  remplie  de 
fautes.  Nous  savons  cependant  que  les 
paraphrases  cbaldaïques  sont  posté- 
rieures » la  version  des  septante. 

T— n. 

AZARIO  ( Pierre  ) , notaire , né  à 
Novarc,  écrivit  une  histoire  des  évé- 
nements arrivés  de  son  temps  en  Ixun- 
bardie;  elle  est  intitulée:  Liber  gesto- 
rum  in  Lombardid  et  prateipuè  per 
Dominos  Mediolani  ; elle  commence 
eu  iu5o,  et  finit  en  rifia,  temps  où 
il  paraît  que  l’auteur  écrivait.  Cette 
histoire  ou  rhroniqnc  a etc  imprimée, 
pour  la  première  fois , dms  le  tom.  IX , 

S art.  V 1 du  Thesaur.  anliquit.  Italie- , 
c Pierre  Burmann , ensuite  dans  le 
tom.  XVI. , des  Scriptores  Rerum  lia- 
licarum , de  Muratori.  Un  a encore 
du  nic-mc  auteur:  De  bello  Canapi- 
citmo  et  comitatu  Masini , qui  sc 
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trouve  dansle  même  volumedu  recueil 
de  Muratori , à la  suite  du  premier 
ouvrage.  G— É. 

AZKVFDO  (Don  Jérôme  n’\  vice- 
roi  des  Indes,  d’abord  commandant- 
général  des  Portugais  dans  l’ile  de 
Ccylan,  reconnut  Philippe  II , après 
la  conquête  du  Portugal  par  ce  prince, 
et  lui  fit  prêter  serment  par  ses  offi- 
ciers, en  i ; mais  1 île  s étant  ré- 
voltée, en  î (> ta,  Aïévédo  fut  contraint 
de  se  réfugier  à Malvana.  Ayant  en- 
suite rassemblé  quelques  trounrs , il 
força  les  Chingulais  A rentrer  dans  le 
devoir  , et  commit  d’horribles  cruau- 
tés dans  cette  île.  Élevé  peu  de  temps 
après  A la  viec-royauté  ues  Indes,  il 
gouverna  avec  vigueur , fit  plusieurs 
armements,  et  fut  néanmoins  sotip- 
çouné  de  favoriser  les  Anglais.  Sa  vice- 
royauté  expirée,  il  revint  en  Portugal , 
en  1617,  et  y fut  aussitôt  arrêté.  Ac- 
cusé de  concussion , de  cruauté  et  de 
trahison , il  mourut  dans  les  fers. 

IJ — P. 

AZEVF.DO  (IcwAck)’,  issu  d’une 
des  plus  illustres  familles  du  Portugal, 
naquit  A Porto,  l’an  ybï’].  Destiné  à 
jouir  de  tous  les  avantages  qui-  lui  don- 
nait sa  qualité  de  fils  ami,  il  en  fit  le 
sacrifice  en  faveur  de  son  frère  Fran- 
çois, et  rnlra  dans  l’ordre  des  jésuites, 
à Coïmbre,  en  1 548.  H poussa  si  loin 
les  abstinences  et  les  mortifications  , 
que  scs  supérieur-  furent  obligés  de. 
l’exhorter  A être  moins  sévère  envers 
lui-même.  Ou  ouvrit  dans  ce  temps . à 
Lisbonne,  le  nouveau  college  de  St.- 
Antoine.  Arévodo  en  fut  noihmé  rec- 
teur, quoiqu’il  u’eût  paS  cneore  vingt- 
six  ans.  Le  zèle  qu’il  développa  dans 
cette  charge , même  dans  les  fonctions 
les  plus  pénibles , étonna  tons  ceux 

2 ni  en  furent  témoins.  Passant  un  jour 
ans  la  rue  auprès  de  trois  malheu- 
reux dont  la  maladie  dégoûtante  , 
suite  de  leurs  débauches,  avait  fait 


Digitized  t 


AZE 

fuir  tous  les  p.issauls,  et  même  leurs 
parents , Azévédo , touche'  de  leur  sort, 
et  ne  consultant  que  son  zèle,  les  char- 
gea l’un  après  l'autre  sur  ses  épaules , 
et  les  porta  àê'hospiee,  où  il  resta  au- 
près j’eus  jusqu’à  leur  dernier  mo- 
ment , en  leur  prodiguant  tous  les  se- 
cours, et  en  les  préparant  à la  mort, 
par  la  confession  de  leurs  fautes.  L’ar- 
chevéqua  de  Braguc,  informé  de  la 
sainteté  des  nrams  d’ AZc'védo  , le  fit 
demander  pour  l’accompagner  dans  la 
tournée  qu'il -était  sur  le  point  de  faire 
dans  son  diocèse.  Nommé  recteur  des 
-jésuites  de  Hragne,  et  fatigué,  dit  sou 
historien,  des  marques  de  vénération 
dont  il  était  l’ohjet,  il  demanda  à être 
envoyé  aux  missions  des  Indes.  11 
s'embarqua  pour  le  Brésil , n'empor- 
tant avec  lui  qu’un  zèle  ardent  pour 
la  religion  et  pour  le  Bonheur  de  scs 
semblables.  Sa  mission  dura  trois  ans, 
et  eut  le  succès  qu’on  en  devait  atten- 
dre. Il  travailla  sans  reldçhcà  civiliser 
les  sauvages-,  et  à donner  à ses  confrè- 
res l’exemple  d’un  vrai  missionnaire. 
A peine  de  retour  à Lisbonne , il  songea 
déjà  à une  seconde  mission  ; il  alla  à 
Rome  pour  rendre  compte  de  son  voya- 
ge au  chef  de  I^Églisc , et  il  obtint  l’ap- 
probation de  scs  nouveaux  projets. 
Azévédo  retonrna  en  Espagne  et  en 
Portugal,  avec  la  permission  de  choi- 
sir pour  compagnons  tous  les  jeunes  jé- 
suites qu’il  jugerait  propres  aüx  mis- 
sions. Aprcsâvoir  parcouru  les  collèges 
de  ces  royaumes,  et  emmené  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  pour  l’accom- 
pagner aux  Indes , il  s’embarqua  avec 
trente- neuf  jésuites  à Lisbonne,  en 
1 5qo  , sur  un  vaisseau  marchand, 
laissant  les  autres  sur  une  escadre 
qui  devait  suivre  le  convoi.  Aux  en- 
virons de  l’Ilc  de  Palme , le  vaisseau 
ortugais  fut  attaqué  par  Jacques 
ouric  de  la  Rochelle , vice-amiral  de 
l«  raine  de  Navarre,  et  zélé  calviniste. 


Le  capitaine  portugais,  croyant  qui* 
son  équipage  ne  suffisait  pas  pouf- 
la  défense  de  son  vaisseau , voulut 
armer  les  jeunes  jésuites.  Azévédo 
s’y  opposa  ; mais  il  ne  cessa  d’ex- 
horter les  matelots  au  combat,  et  d’em- 
ployer les  religieux  aux  divers  besoins 
du  vaisseau  que  Jacqurs  Sourie  avait 
déjà  entouré  de  son  escadre.  Trois 
Français  tentèrent  l'abordage  J mais 
n’élant  pas  smvi<Cdes  autres,  ils  furent 
pris  par  les  Portugais,  décapités  et 
jetés  dans  la  nier  en  présence  dç  Sourie, 
qifi  ri’cii  devint  que  plus  furieux , et 
lit  sans  relâche  tirer  sur  le  vaisseau. 
Le  capitaine  et  plusieurs  matelots  fu- 
rent tués,  ce  qui  obligea  le  reste  de 
se  rendre.  Sourie  n’assouvit  sa  rage 
que  sur  les  jésuites,  tant  par  esprit  de 
secte  , que  parce  qu’il  les  regardait 
comme  les  auteurs  de  !j  mort  des  trois 
hommes  de  son  équipage.  Azévédo  et 
les  trente-neuf  missionnaires  huent 
massacrés  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare, et  leilrscorps,  mutilés  étjctésdans 
la  mer.  Cette  cruauté'  fit  beaucoup  de 
bruit  en  Europe.  En  Espagne,  on  ré- 
véra dès-lors  les  victimes  de  Sourie 
comme  martyrs.  Jacques  Courtois , 
dit  le  Bourguignon,  peintre  et  jésuite, 
fit  de  leur  mort  le  sujet  d’un  tableau. 
En  1 74'Z, l’Eglise  publia  enfin  la  bulle 
qui  proclamait  Azévédo  et  scs  compa- 
gnons martyrs.  Deux  jésuites  , Jules 
de  Cordara  et  le  Père  de  Beauvais , 
ont  écrit  la  Vie  d’Azévédo.  C’est  de 
l’ouvrage  du  dernier  que  sont  extraits 
les  détails  qu’on  vient  de  lire.  Il  a fallu 
cependant  tes  dépouiller  du  ton  mer- 
veilleux qui  caractérise  les  récits  du 
jésuite , toujours  empressé  de  relever 
la  gloire  de  son  ordre.  D— g. 

AZEVEDO  ( Lotus  d’ ) , né  à 
Chaves  en  Portugal,  l'an  i5q3,  entra 
dans  l’ordre  des  jésuites,  l’an  lAjdf) , 
et,aprèsavoir exercé,  pendant  quelque 
temps,  les  fonctions  dé  recteur  àTayuc. 

10.. 
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il  fut  envoyé,  l’an  i (io4 , avec  d’antres 
missionnaires , en  Éthiopie.  Pendant 
trente  ans , il  y convertit  un  grand 
nombre  de  naturels , et  il  y mourut 
en  lOV^  11  s'était  tcllenient  familia- 
risé, pendant  ce  long  scieur,  ave • les 
langues  du  pays , qu’il  fut  en  état  de 
traduire,  roi.juiiitrmeut  aver.  Louis  l.a- 
Jeira,  l v Nouveau  Testament  et  I.  (la- 
tédjîsme,  en  l ingue  ainhaiique,  et  de 
faire  une  version  éthiopienne  des  ou- 
vrages rctlési  tst  qnes  de  Tuiètc,Y  ibci  a 
et  S'atalis.  Azévédo  composa  aussi  une 
grammaire  de  la  langue  ainliariipir. 
— AzEVEDo'Sylvesth.  d’),' dominicain, 
autre uiissionairc  poitngai>,eutre|  rit, 
en  1 58o  . le  voyage  de  Camboje , et  y 
prêcha  l’Évangile  avec  tant  de  succès , 
qu’un  grand  nombre  de  naturels , et 
plusieurs  personnes  do  la  cour  du  roi 
de  ce  pa\  s , se  firent  baptiser.  Le  sou- 
verain favorisa  lui -même  le  zèle  du 
.missionnaire,  et  l’engagea  .V écrire, 
dans  la  langue  du  pays,  un  traite  sur 
la  religion  chrétienne:  De  mrsteriis 
firiei  christiarur.  Azévédo  mourut , en 
i58t),  quatre  ans  après  avoir  achevé 
cet  ouvrage.  D — g. 

AZNAK  , comte  de  la  Vasconie 
française  (Gascogne),  chargé  en  8 >4  > 

Îiar  Pépin,  roi  d’Aquitaine,  d’éioulKr 
a révolte  des,  Yajcons  navarrois  , réus- 
sit , lut  ensuite  attaqué  par  les  Maîtres, 
fjit  prisonnier  , et  délivré  par  ces 
tnêmrs  Yascons . qui  le  désii  aient  pour 
chef.  Mécontent  de  Pépin,  Aznar  re- 
passa les  Pyrénées  eu  85 1 , s’empara 
d’une  partie  de  la  Navarre . et , à la 
faveur  des  troubles  qui  agi'aient  la 
France  à cette  époque,  il  se  .maintint 
dans  son  usurpation  jusqu’à  sa  mon, 
en  83(>.  Manche , son  frcre  , lui  ayant 
succédé,  conserva  la  souveraineté  de 
la  Navarre,  sons  le  titre  de  comte , et 
la  transmit  à son  fils  Gardas,  dont  le 
successeur  ( don  Gardas  ) paraît  avoir 
porté  le  premier  le  titre  de  roi  eu  857. 
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Aznar.  dont  i’oiigiue  est  inconnue, 
fut  ainsi  la  tige  des  souverains  de  1% 
Navarre , la  plus  ancienne  monarchie 
des  Espgncs , apres  lis  Asturies. 

. 1’ — p. 

AZO,  ou  AZON,  jurisconsulte  dti 
1 ir.  siècle.  Lorsqii’aprcs  le  recouvre- 
ment des  Pandectes,  ) rnerins  vint  en- 
seigncrle  droit  à Bologne,  rette  éeolo 
devint  très-fameuse; Martin,  Bulg  re, 
Pi:cus,  ses  disC'pics,  consolidèrent  la 
réputation  de  celte  académie,  et  \zo, 
qui  suivit  les  leçons  de  Piléus,  sur- 
passa bientôt  son  maître,  et  devint 
le  chef  d’une  école  estimée.  Il  rom- 
nu  nça  | ar  enseigner  le  droit  à Bo- 
logne sa  patrie.  Obligé  de  quitter  celte 
ville  par  les  vexations  que  loi  firent 
éprouver  ses  rivaux,  envieux  de  sa 
çpoire,  il  vint  à Montpellier,  cl  on 
lui  donna  la  chaire  que  venait  d'oc- 
cuper l'Iaeen’io , jurisconsulte  fian- 
çais. Azu , violent  par  caractère , dur 
dans  la  dispute,  tranchant  dans  la 
discussion  , mais  savant  commenta- 
teur et  profond  jurisconsulte,  n’en 
augmenta  pas  moins  tellement  sa  ré- 
putation à Montpellier . que  les  habi- 
tants de  Bologne  fur»  nt  obligés  de  le 
rappeler  dans  leur  ville.,  afin  de  re- 
peupler leurs  écoles,  devenues  dé- 
sertes depuis  son  absence.  Pa-quier, 
dans  ses  Recherches  sur  la  France , 
livre IX, chap,  5ç>,  donne,  sur  la  mort 
d’Azon , une  version  fabuleuse,  démen- 
tie et  réfutée  par  Patuirolc  et  Tira- 
bo.schi.  Azftn  mourut  < n 1 aoo.  On  lui 
érigea  à Bologne  un  stipèrhe  monu- 
ment en  ■ 4.  < G , pour  remplacer,  dit 
l'inscription,  «clui  qui  lui  avait  été 
élevé  eu  1 u o o , et  que  Je  temps  avait 
détruit;  c’est  dans  cotte  inscription 
qu’on  l'appelle  la  lumière  des  juris- 
consultes. Scs  ouvrages  , appelés 
Rumina  ittzonif,  ses  Gloses  sur  le 
Digeste  et  sur  le  Code,  imprimés  à 
Spire,  eu  i48  1,  iu-folio,  quoique  cou»- 
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,!»<(•'*  dans  un  sicclc  encore  In rlure, 
sont  encore  utiles  à consulter,  en  mi- 
son  de  la  profonde  érudition  de  ce  sa- 
raul  jurisconsulte.  ( y.  Fr.  Accurse.  ) 

ÎÇm  t ^ Iv 

AZP!I.CÜÉT\.  ray.  Navarre. 
A’Z  Y M ftT-GU  ls  K A ( , 50".  kliàn, 
fils  de  Fclldi-Gncïaï,  Lhàn  de  Cri- 
mée pendant  la  guerre  des  Russes 
avec  les  Turks  , fut  choisi  par  le 
dyvàu  pour  remplacer  Crym-Gucraï, 
au  coituneucenu  ut  d’octobre  1 7G4. 
La  conduite  des  Russes  à l'égard  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avait 
indispose'  A’iymet , et  il  voulut  .ren- 
voyer le  consul  qu’ils  entretenaient  à 
Jîâghtchch  - Ser.'i.  Ceux  - ci  cher- 
chèrent à se  concilier  sim  amitié  par 
des  présents;  ils  lui  offrirent  de  ma- 
gnifiques pelleteries  et  mille  roubles. 
L’avidité  et  le  goût  du  repos  détermi- 
nèrent le  kliàn  à recevoir  ces  pré- 
sents et  à vivre  en  bonne  intelligence 
avec  ses  voisins.  Au  mois  de  mars 
1763,  il  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
Constantinople  pour  prêter  le  ser- 
ment acroutiimé , et  pour  se  concerter 
avec  le  dyvàu  sur  différentes  affiires 
importantes.  On  imagina  aussitôt 
qu'd  allait  être  dépose  ; l’invitation 
faite  à l’ancien  kbln  de  se  rapprocher 
de  la  capitale  donnait  un  nouveau  de- 
gré de  probabilité  à cette  supposi- 
tion ; cependant  A’zyract-Gueiaï  fit 
une  entrée  très-pompeuse  le  uq  juin 
1 765 , reçut  le  meilleur  accueil  du 
grand-seigneur,  et  s’en  alla  très-mé- 
content des  ministres  et  des  officiers 
de  la  cour.  11  eut  les  plus  grandes 
peines  à obtenir  d’eux  une  vaine-  pro- 
messe d’obliger  les  Russes  à détruire 
les  forts  de  Kabarlah  , extrêmement 
incommodes  et  dangereux  pour  la 
Crimée.  Ces  utiles  représentations  lui 
devinrent  funestes , et  il  fut  déposé 
au  mois  de  mars  1767.  Nous  iguo- 
rons  l’époque  de  sa  mort.  L — s. 
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A7YZ-T5TT.LAH  ( Auor-MAtvsora. 
Né.car),  5 . k haï  y le  lalhernile , na- 
quit à Mahdyeh,  le  1 4 d-  IilohulTi  ra 
54 > ( 10  mai  rp.î  de  J.-C.  ) , et  suc- 
céda à son  père  , Muer*-  Lédinillah, 
Fan  565  ( 975-6  Ce  prince,  l’uu  des 
plus  di.tingiiés  de  sa  maison , ajouta 
à son  héritage  Finesse,  Halep,  lia- 
mah  et  Ché'i/.rr.  La  prière  se  lit  en 
son  nom  à Moussoul  et  dans  le  Yé- 
men , et  ses  armes  et  ses  vertus  in-pi- 
rèrent  aux  peuples  voisins  ta  crainte 
et  le  respect,  li  se  proposait  d’ache- 
ver la  complète  de  h Syrie,  lorsque 
la  mou  le  frappa  à Biibéis,  le  28  de 
ramadhan  586  ( 1 4 octobre  996  de 
J.-C.),  après  nu  règne  de  vingt-un 
ans,  qu’il  signala  par  la  construction 
d’un  giand  portique  dans  le  palais  des 
khalyfes  au  Caire,  de  plusieurs  mos- 
quées et  autres  édifices.  Ce  fut  lui  qui 
dirigea  les  études  d’Ibn-Y  ounis  vers 
l’astronomie,  et  lui  fournit  les  instru- 
ments nécessaires  à ses  observations. 
A un  grand  amour  pour  les  sciences , 
à la  générosité  envers  ceux  qui  les  cul- 
tivaient , il  joignait  un  courage  à toute 
épreuve  , une  démence  rare  élira  les 
princes  d’ Orient,  et  la  trndresse  d’un 
père  pour  ses  sujets.  O11  rapporte 
qu’un  poète  ayant  fait  des  vers  inju- 
rieux ron’rc  sou  vizyr,  dans  lesquels 
il  était  liii-mcme  attaqué,  le  ministre 
vint  lui  demander  vengeance.  Azyz, 
après  avoir  lu  les  vers , lui  dit  : a Coin- 
» me  j’ai  part  à l’injure , je  désire  que 
» vous  preniez  part  avec  moi  au  raé- 
» rite  du  pardon  que  je  lui  acto.de.  » 
C'a;  khalyfe  avait  épousé  une  femme 
chrétienne  qu’il  chérissait,  et  dout  il 
lit  les  deux  frères  patriarches , Fini 
d’ Alexandrie  et  Fautre  de  Jérusalem, 
— Sou  lüs  , liakcm  Ka  .un  liai:  , lui 
succéda.  J-—». 

azz- r.rmvuL ah  rokhtyar  , 

E'ince  Dou'idc , succéda  à Moézz- 
ddaulali , sou  père , le  1 7 de  riiiy 
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3'.,  356  de  l’jjég.  ( i".  avril  967  ), 
et  régua  , comme  lui , sur  l’Ahwàz, 
le  Kliouzistan  et  Baghdàd.  Moczz- 
Eddaulah , avant  de  mourir,  lui  avait 
donne  de  fort  bons  conseils  ; mais  il 
s’abandonna  à la  déb .niche , s’entoura 
de  bouffons  et  de  chanteurs.  J1  s’enga- 
gea bientôt  de  violentes  guerre:-  entre 
lcsTurkset  les  Dédémytçs,  ses  parti- 
sans. Les  deux  partis  se  battirent  peu 
darit  cinquaute  jours  sur  les  frontières 
de  Wâcitli , et  le  plus  souvent  la  vic- 
toire resta  aux  Turks.  Adliad-Eddau- 
l.'dt,  instruit  de  leur  succès,  marcha 
vu  diligence  contre  eux,  et  joignit 
Azz-Eddaulali  dans  Wacith.  L’arri- 
vée de  ce  prince  fit  changer  la  for- 
tuue.  Les  Turks  prirent  la  fuite  vers 
Baghdàd,  où  Adhad  - Eddaulah  vint 
les  assiéger  ; il  attaqua  la  ville  à 
l’orient  , tandis  que  Azz  - Eddaulah 
l’altaquajt  à l’occident  : enfin , il  la 
prit',  et  songea  aussitôt  à s’assurer  le 
fruit  de  sa  .victoire.  T, a révolte  des 
troupes  lui  en  fournit  l'occasion.  Elues 
exigeaient  d’Azz-Eddanlah  la  paie  de 
leur  solde.  Ce  prince,  dans  l'impos- 
sibilité de  les  satisfaire,  eut  recours  à 
Adhad-ËdJanlah.  qui  hiiconseilla  d’ab- 
diquer. Azz-  Eddaulah  obéit , et  son 
a-tucicHx'coiisin , après  avoir  publié 
que,,  pénétré  lui-même  de  sou  incapa- 
cité , il  s’était  demis  de  son  a'ntoritc , 
le  fit  jeter  dans  les  fers.  Morzéban , 
fils  d’Azz . -Eddaulah  , instruit  de  cette 
perfidie  ; écrivit  à Rokn-Eddaulab 
pour  lui  demander  justice. Ec  prince, 
irrité  contre  Adhâd-Eddaulali , lut  or- 
donna de.  remettre  en  liberté  Azz- 
Eddaulali  de  lui  restituer  ses  pos- 
sessions. Adhad-Eii.Unl.ili  proposa  en 
vain  do  lui  céder  le  tarés  pour  PI  rie  ; 
il  fallut  obéir  ou  combattre  contre  un 
père.  Dès  que  Bokn-Eddsiilali  fut 
mort,  Adhad-Eddniilah  renouvela  ses 
propositions  à Azz-Eddaulali;  et  celui- 
ci,  trop  laible  pour  résister,  prit  la  fuite 
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vers  Ta  Syrie,  laissant  à son  adver- 
saire la  libre  possession  de  Baghdàd. 

II  rencontra  dans  sa  retraite  flanidin 
Bcy  Nissir  - Eddaulah , qui  le  per- 
suada de  s'emparer  de  Moussoul,  où 
régnait  Abou  - Tagbleb  Beu  Nâssir- 
Eudaulan,  son  frère.  Ce  dernier,  ins- 
truit  du  conseil  de  Harndàn,  offrit  à 
Azz. -Eddaulah  de  l’aider  à rentrer 
dans  Baghdàd , s’il  voulait  lui  livrer 
Hamdàn.  Azz- Eddaulah,  séduit  par 
cille  promesse,  remit  son  hôte  entre 
les  mains  d’Abou  - Taghlcb.  Délivré 
d'un  ennemi  qui  l’inquiétait , Abou- 
Tagbleb  sc  dirigea  vers  Baghdàd  ; 
mais  Adhad  marchait  déjà  a sa  rca- 
contre  , et  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent près  de  Tckryt,  le  18  de 
rliawàl  567  de  l’hég.  (5o  mai  978.) 
Après  une  résistance  opiniâtre,  l’ar- 
mée cPAbou-Taghlcb  fut  mise  en 
lui  le,  et  Azz-Eddau'ali  tomba  au  pou- 
voir du  vainqueur,  qui  le  fit  périr  le 
.même  jour.  Ainsi  finit,  à Page  de 
treute-rix  ans,  un  prince  faible,  et 
qui  s’était  souillé  par  la  plus  infâme 
trahison.  Assimilé  aux  an  unaux  par 
l'aVcuglcmcut ‘avec  lequel  il  suivait 
ses  passions,  la  nature  lui  avait  en- 
core donné,  par  ses  forces  physiques , 
un  autre  trait  de  ressemblance  avec  les. 
plus 'forts  d’entre  eux.  Il  prenait  un 
taureau  par  ses  cornes,  et  le  terras- 
sait. Adiiad-Eddaulah , non  content 
de  s’être  débarrassé  de  Azi-Eddau- 
lab,  fit  emprisouucr  scs  six  fils.  Ils 
trouvèrent  moyen  de  rompre  leurs, 
fers , et  se  mirent  en  campagne  contre 
Samsara  - Eddaulah  ( JT.  ce  nom); 

III  ais  ayant  été  défaits , ils  furent  faits 
prisonniers.  Le  vaiuquciir  fit  mourir 
deux  d’entre  eux , qui , par  leur  âge 
et  leurs  talents , lui  paraissaient  les 
plus  dangereux  t enfin,  dans  une  sé- 
dition élevée  parmi  les  troupes  de 
Sauisam-Eddaulab  . un  des  quatre 
captifs  lut  proclamé  suit bau  par  la  mi-. 
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lice  , et  tua  Samsam-Eddaulah , l’an 
588  (le  l’hég.  (998  de  J.  CL),  près 
de  Chyràz,  Cependant,  aucun  des 
quatre  fils  d’.Vzz- Eddaulah  n’a  oc- 
cupe' le  trône;  car  Bolid- Eddaulah. 

( f'ojr.  ce  nom)  succéda  à Samsam- 
Eddaulah.  J- — N. 

AZZANF.LLO  (Ghecoibe),  ne  à 
Crémone,  vivait  à la.  coiiï  de  Jcan- 
Galéas  Visconti,  premier  duc  de  Mi- 
lan ; il  a l.lissé  un  recueil  de  Irtlres, 
conservées  en  manuscrit  ù la  biblio- 
thèque Arabrosicune.  La  première  de 
ccs  lettres,  datée  de  Milan,  le  10  sep- 
tembre 1 jrp , a clé  publiée  par  Arisi , 
dans  le  tom,  I r,de  la  Cremtma  litte- 
rvi/rt.  L’auteur  décrit  les  cérémonies  qui 
eu:  cul  lieu  lorsque  l'empereur  Vcnccs- 
las  accorda  à Jean  - Gaféas  le  titre  de 
duc  de  Milan.  Azzamilo  eut  un  frère, 
nommé  Pierre,  dont  Arisi  cite  deux 
ouvrages  dans  le  livre  ci-dessus,  savoir  : 
1.  Cnmmuntaria  in  Calcnumel  Avi- 
Cennam;  IL  Çompciulium status  pa - 
tria , anni  1 ; mais  saus  dire  s’ils 

sont  imprimés  ou  non.  G — L. 

AZZARl  ( Fulvio),  né  à Reggin  , 
eu  Lorubardiç  , (lufissgit  vers  "l’an 
; il  prit  le  parti  des  armes,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine.  Il  a écrit , 
en  latin  , nue  histoire  de  sou  pays,  di- 
visée en  plusieurs  livres.  Guasco,  dans 
sou  l/isloire  littéraire  île  Reggio , et 
Ycdpani,  dans  ses Dottori  Mvdanesi, 
la  citent  souvent , quoiqu’elle  n’ait  ja- 
mais été  imprimée  ; il  en  a seulement 
parti  un  abrégé  , publié  par  Octave 
A/jütri,  frère  de  l'auteur  , à Reggio  , 

i.Gaô,  iu*4°-  - G— e. 

AZZI  ( Fbançok-Maice  Dec.u),' 
gentilhomme  d’Arezzo , et  chevalier 
de  St.-Etipnuc,  naquit  le  G mai  tG55. 
il  fut  eu  grand  crédit  dans  sa  patrie,  et 
revêtu  de  tous  les  emplois  honorables, 
qui  ne  s’accordait  qu’aux  citoyens, 
les  plus  distingués.  Il  faisait  scs  délas- 
sements de  la  poésie,  et  fut  non  seu- 
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lement  membre  d’une  académie  à Arez- 
zo , mais  l’un  des  fondateurs  de  la  co- 
lonie arcadicune  qui  s’y  établit , et  oi» 
il  prit  le  nom  à1  Orenio  Bnlilliano.  H 
a laissé  le  recueil  suivant  : Genesi,  con 
alcuni  sonetti  morali  , Florence , 
1700,  ii i-8°.  Ce  n’est  point,  comme 
on  pourrait  le  penser  d’après  le  titre, 
une  traduction  de  la  Centre,  mais  un 
abrégé  mis  en  sonnets,  dont  chacun 
est  précédé  d’une  exposition  en  prose  : 
ces  sonnets  sont  suivis  de  poésies  mo- 
rales sur  diirércnls  sujets.  Cet  au- 
teur, qui  mourut  Ic8  septembre  1707, 
avait  cntrcpiis  une  traduction  d’Ho- 
mère eu  octaves.  Il  n’eut  pas  le  temps 
de  l’achever.  G — 1:. 

AZZI  Ne’foiiti  , Favstisa  degli), 
née  à Arczzo  le  i ’.  mars  i65o,sœur 
de  François-Marie  dcgli  Azzi , fut  une 
des  femmes-poètes  Iss  plus  illustres 
du  17''.  siècle;  cite  fut  reçue  à l'aca- 
démie des  Arcades,  sous  le  nom  do 
Selvaggia  Eurmomia , et  à celle  des 
F 01  Mt  i d’ A rezzo,  sous  cel  ni  de  la  Confu- 
se. Elle  a publiéun  volume  de  poésies,- 
sous  le  titre  de  Serto  Poelico , Artzzo,. 
1 G94  et  1G97,  iti-4°-  Ce  recueil , dédie- 
à la  gi  ande  - duchesse  de  Toscane  , 
Beatrix  de  Bavière,  contientdcs  odes,, 
des  sonnets , des  égloghes , des  madri- 
gaux, etc.  L’auteur,  qui  mourut  dans.- 
sa  [latrie,  le,  4 mai  , appartenait 
à presque  toutes  les  academies dTtaiie. 
Ses  autres  productions,  sont  éparses» 
dans  divers  recueils,  tels-quc  ceux  des. 
Bimatrjci-vivcnti , publiés  par  Rrcana- 
ti  .Venise,  1 7 1 G iu-8’.;  des  Rimalriri 
d’ogui secolo , par  la  comtesse  Bcrgali , 
Venise,  i-jiG.in-irx,  etc. Ce  dernier, 
reern  il  ne  contient  d’elle  qu’une  ode 
et  deux  sonnets;  ou  trouve  dans  l’autre, 
six  de  ses  sonnets, tous  sur  des  sujets, 
de  piété.  G— e;.  -, 

AZZO-(Atjierto)  , seigneur  de 
Cauossa,  feudataire  de  l’cvèque  de 
Ri  ggio,  construisit  sur  le  rocher  de 


r Jt 


A Z Z 

Cmossa  une  forteresse  presque  inex- 
pugnable, où  il  donna  mi  refuge  à 
la  reine  Adélaïde  , veuve  de  Lolbahe, 
et  depuis  femme  d’Oihon  l*'r.  ( V d 
Aru’ laidf..  ) Il  y fut  assiège'  par  Bé- 
renger 11  eu  i)5G.  Ludolfe,  fd-  d’O- 
thou , viut  le  délivrer.  Cet  empeieur, 
pour  le  recoin penser  , lui  donna  , 
en  f/j?,  les  villes  de  Reggio  et  de 
îdodcnc,  et  l’éleva  an  rang  de  mar- 
quis. 11  paiait  qu’il  vivait  emore 
en  978.  11  fut  Bisaïeul  de  la  f intense 
comtesse  Mathilde.  Deux,  branches 
collatérales  de  rette  illustre  cl  antique 
maison  subsistaient  encore  le  siècle  der- 
nier, l’une  à Vérone,  l’autre  à Reggio 
de  M'jdènjc.  Cette  dernière  s’est  éteinte 
dans  la  personne  de  CallierincCanossa, 
mariée  en  1735  au  comte  Cliristofano 
Torclli,  de  la  famille  des  comtes  de 
Guastalla,  et  morte  le  19  mars  1785. 
bille  et  son  époux  se  signalèrent  par 
leur  munificence  et  leur  charité  fors 
de  la  grande  inondation  du  Po,  en  no- 
vembre 1 t<55  ; ils  recueillirent  dans* 
Guastalla  tous  les  habitants  de  la  rive 
droite,  dont  les  demeures  étaient  sub- 
mergées; ils  les  logèrent  et  les  nourri- 
rent jusqu’à  ce  que  les  eaux  fussent 
retirées.  S.  S— 1. 

AZZOGUIDÏ  (Taddeo  ) , Bolo- 
nais chef  du  parti  de  f échiquier,  et 
t’iionune  le  plus  considéré  de  Bolo- 
gne, fit  recouvrer  la  liberté  à sa  pa- 
trie le  30  mars  1 3^6 , et , en  chassaul 
les  troupes  de  l’Église  qui  occupaient 
cette  ville  et  ses  forteresses , il  dé- 
ploya autant  de  modération  et  de 
générosité  que  de  prudence  et  de  cou- 
rage ; cep  ndant  lui-même  fut  exilé  dès 
l’auuée  suivante , pour  avoir  voulu 
étendre  l’amnistie  accordée  aux  re- 
belles jusqu’aux  Pcpoli , qui  avaient 
etc  autrefois  seigneurs  de  Bologne. 

N.  S— 1. 

AZZOGUIDÏ  (Vai.ùæ-Feux),  Bo- 
louais  qui  üorissait  vers  le  cumuenec- 
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ment  du  1 8'.  siècle,  a | .ublic'les  deux  ou- 
vrages suivant  s.  1.  Aie  origine  elvelus- 
hitf  civil, .tis  Eovoniæ , regum  priscæ 
Etruscorum  sedis,  chronologica  dis- 
quiiitio , B'if  gnc , 1716,  in-4".  : il 
prétend  y dcïm.utrer  que  l’origine  de 
Bologne  est  plus  ancienne  de  sept 
siècles  que  celle  de  Rome  ; II.  Chro- 
twlogica  et  apologclica  dissertatio 
super  quœstiones  in  sacræ  Genesis 
hiilorium  excitalas , etc.’,  Bologne, 
1 730 , in-4°.  Dans  cette  dissertation , 
dont  011  trouve  un  extrait  dans  les 
,/cta  eruditorum,  de  Leipzig,  année 
1731  , page  ?4G,  l’auteur  cherche  à 
fixer  les  années  précises  de  la  nais- 
sance et  de  la  moi  t des  premiers  pères 
et  patriarches  nommés  dans  la  Ge- 
nèse, en  appuyant  scs  assertions  et 
scs  preuves  sur  le  texte  sacre*  de  la 
Vulgate , et  eu  soutenant  la  leçon  de  cc 
même  texte.  — Kntre  plusieurs  autres 
littérateurs  qui  ont  porté  le  même  nom, 
l’on  distingue  les  deux  suivants:  Pierre 
Az/oguidi  , Bolonais , chanoine  de  St- 
Pctione,  en  1 4 71) , écrivit  en  vers  une 
f ie  de  Ste.  Catherine  de  Bologne. 
Le  Livre  de  la  canonisation  de  celte 
Sainte.  Rome , 1 679.  iu-fol. , nous  ap- 
prrndque  cette  vie  est  imprimée. — Ail* 
toiue-Mdrie  Axzogcidi,  mineur  con- 
veutuil  de  l’oidre  «le  St.-1'rançois , lié 
à Bologne  en  169^  , et  mort  <n  1770, 
sc  distingua  dans  ia  prédication , et  fut 
bibliothécaire  de  soit  couvent,  li  fit  pa- 
raître, en  1757,  les  sermons  de  S.  An- 
toine de  Patlouc , sur  les  Psaumes  , 
d'après  un  manuscrit  autographe,  avec 
une  préfiiw  et  des  notes;  il  y joignit 
l'histoire  de  la  vie  cl  des  miracles  du 
saint,  écrite  par  üicco  Polentonc.  Le 
volume  est  intitulé  Sancti . intonii 

Lljssiponensis , cognomento  Patavi- 
ni,  serinuncs  in  Psalmos  Cf  uulogra - 
pho  nunc primum  in  lucein  editi,  ele. 
Bologne  1757  , m-4^.  Gi-iL 
AZZOLiM  , txuws}, Muuotumô 
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le  jeune, pour  le  distinguer  du  cardi- 
nal Décins  Azzolini , son  parent,  qui 
m ou  ni  t en  1Ü87,  naquit»  Ferm<>,  le 
1 1 avril  iGï5,  tut  aussi  nommé  car- 
dinal, le  3 mars  i654-  »t  mourut  à 
Rome  en  1G89.  Il  publia,  en  italien, 
des  réglements  pour  la  tenue  du  con- 
clave, qui  furent  ensuite  traduits  en 
latin,  sems  le  titre  suivant  : Aphorismi 
jiolitici  , ffiue  in  conclavi  obser- 
vanda  habeal  rardinulis  pontiJi,ium 
arioma  ambiens , hujusque  deside- 
riis  fnvens.  Opus  incomparabile , ex 
italico  in  latmum  translatum  à Joa- 
chimo  Henningio , Osnabrugh  ,1691, 
iri-4“.  Il  eut  du  talent  pour  la  poé- 
sie , comme  le  prouve  une  canzone , 
imprimée  d’abord  daus  les  rceneils  du 
temps,  et  réimprimée,  par  Crescim- 
beni . daus  le  tome  IV  de  son  Histoire 
de  la  Poésie  vulgaire.  Muratori  lui  a 
aussi  donné  le  titre  d’excellent  poète, 
dans  sa  Fie  du  poète  François  Le- 
jnene , dont  le  cardinal  Azzolini  fut  un 
des  principaux  protecteurs.  G — t. 

AZZOLINI  (Laurent),  né  à 
Fermo,  d’une  famille  noble,  fut  un 
des  poètes  italiens  les  plus  di  lingués 
du  17'.  siècle;  il  était  neveu  du  ; ardi- 
nal  De'cius  Azzolini,  dit  le  vieux,  et 
oncle  de  l’autre  cardinal  du  même 
nom , qui  est  l’objet  de  l’article  précé- 
dent, Il  embrassa  comme  eux  la  car- 
rière ecclésiastique  ; Urbain  VIII  le 

B 

BaAN  (Jean  de),  peintre,  naquit 
à Harlem,  le  30  février  i63!>.  Privé, 
dès  l’cnfauce,dc  son  père  et  de  sa  mère, 
il  fait  élevé  par  son  oncle  Picmnns, 
peintre  peu  connu.  Baan  qui  avait  an- 
noncé pour  les  arts  un  goût  très-vif, 
étudia  sous  Jacques  de  Jbirker , lors- 
qu’il eut  perdu  i’icwans,  et,  à dix-huit 
ans,  il  s’adonna  au  portrait,  prenant 
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nomma  son  secrétaire  et  le  fit  conseiller 
d’état.  Le  talent  et  le  zèle  qu’il  déploya 
dans  ces  deux  places  engagèrn  t le 
pontife  à lui  donner , en  itiâo.  revê- 
che île  Ripa  Transona , et  celui  de 
N arni,  en  i65a;  il  allait  l’elever  au 
cardinalat , quand  une  mort  prématu- 
rée l’enleva,  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année.  Ou  a de  lui  : I . St  onze 
nelle  nozze  di  Taddeo  Barberini , 
edi  D.  Anna  Colonne,  Rome,  1G2Q, 
in-8“.;  II.  Salira  comro  la  lussuria, 
imprimée  dans  uu  choix  do  poésies 
ita'icnnes,  Venise,  i(>8G , in-8°.  Cres- 
rimbeni,  danrson  Histoire  delà  Poé- 
sie vulgaire,  et  Bianehini,  dans  son 
Traité  de  la  Satire  italienne,  mettent 
l’auteur  au  rang  des  poètes  satiriques 
les  plus  célèbres  qui  ont  écrit  dans  le 
genre  sérieux.  Cette  satire,  où  il  y a 
rn  effet  des  beautés , parmi  beaucoup 
de  défauts  qui  tiennent  au  mauvais 
stvle  de  ce  temps-li , est  sous  la  forme 
d’un  dialogue  entre  Apollon  et  l’auteur. 
Le  poète  et  le  dieu  sont  du  même  avis 
sur  le  vice  qi  ’ils  attaquent,  et  le  sujet 
est  si  fertile  que  la  pièce  est  de  neuf 
cents  vers.  Les  stances  d’ Azzolini , sur 
les  noces  de  Taddéc  Birbeiini  , se 
trouvent  dans  le  même  recueil.  Scs 
autres  productions,  que  l’on  dit  fort 
nombreuses,  sont  restées  manuscrites, 
et  sont  conservées  daus  différentes  bi- 
bliothèques d’Italie.  G — é. 


pour  modèle  VanDycL.  En  t6Go,  il 
se  rendit  à la  Haye,  où  il  peignit  plu- 
sieurs personnages  de  la  cour.  Le  mé- 
rite de  scs  ouvrages  le  Gt  appeler  en 
Angleterre , où  il  donna  de  la  jalousie 
au  peintre  Lélv.  Il  retourna  ensuite 
en  Hollande  , et  envoya  son  portrait 
au  grand-duc  de  Toscane , qui  le  lui 
paya,  et  le  fit  placer  dans  sa  galerie, 
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parmi  ceux  des  peintres  célèbres.  M.in-, 
de  à Ut  recht  par  Louis  XIV,  alors 
(naître  d’une  partie  de  la  Hollande  , 
çt  qui  voulait  avoir  son  portrait  de  sa 
main  il  s’en  excusa , et  le  monarque 
frauçaissiil  apprécier  les  motifs  de  sou 
refus.  Baan  refusa  aussi  le  titre  de  pre- 
mier peintre  de  I électeur  de  Brande- 
bourg, rt  une  pensé  n de  6,000  florins. 
L’amour  de  la  tranquillité  lui  fit  pro- 
poser, pour  celle, plarc  honorable  , 
Jean  van  Swel,  sou  neveu,  et  le  plus 
habile  de.  ses  élèves.  Parmi  les  nom- 
breux portraits  de  personnages  dis- 
tingues que  Baau  Ct  ensuite,  ou  re- 
marque ceux  du  prince  d’Ürangc , 
depuis  roi  d’Angleterre , et  de  son 
frère  le  duc  d’Yorek.  Cet  artiste,  qui 
faisait  un  noble  emploi  de  la  furtune 
qu’il  devait  a ses  talents  , qui  tenait 
table  ouverte  pour  scs  amis  ct  surtuut 
pour  scs  confrères , aurait  dû  être  res- 
pecté par  l’envie  : il  ne  le  fut  poiul. 
Le  premier  pciutie  delà  cour  de  t/isc 
avait  vu  avec  peine  que  de  Baan  fût 
venu  foire  des  portraits  dans  cette 
contrer  : il  le  suivit  secrètement  à la 
llaye , ct  attenta  deux  fois  à ses  (ours. 
De  Baan  fui  d’abord  sauvé  par  son 
(bien  qui  le  suivait  partout,  et  cusuitc 
par  un  ami  qui  entra  chez,  lui  au  mo- 
ment où  l’assassin  avait  déjà  le  poi- 
gnard levé'  sur  lui.  Dans  une  autre 
circonstance,  de  Baan  uc  put  échapper 
à scs  ennemis  qu’en  perdant  tin  doigt 
de  ta  main  droite.  En  i(û)i,  ou  ré- 
pandit le  bruit  qu’il  avait  perdu  la  vue; 
pour  prouver  la  fausseté  d-  rc  bruit , 
j fit  le  portrait  du  grince  d’Ansmieh- 
fuaiideboiirg.  Baan  mourut  a la  Haye, 
*11  i.^oa.^La  plupart  de  scs  portraits 
sont  eu  Hollande,  Celui  du  prince  de, 
Massait- Ziëgen  , que  le  roi  de  Prusse 
jcquit  de  la  fi  Ile  de  Baau , est  regardé 
Comme  son  chef-d’œuvre.  Il  fut  père 
Je  huit  cnfu\ts;  Jacques  de  Baau,  qui  , 
jyant  suivi  la  même  carrière,  y avait 
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déjà  obtenu  de  grands  succès,  nioumt 
à Rouie,  en  1700,  âgé  seulement  de 
vingt-sept  ans.  D — t. 

B A AH  DT  (Piebbe),  médian  et 

Soète  fLanu.qd  du  17'.  siècle  , a laissé 
eux  pleines,  dont  l’un  , intitulé  Iq 
Triton  de  Frise , qu’il  composa  à 
l’occasion  de  la  prise  d’OIinda , capi- 
tale du  Fernambouc,  et  l’autre,  l’_V- 
griculturé pratique  de  Frise  ; ce  der- 
niir  est  estimé,  ct  il  a été  compare 
par  quelques  personnes  aux  Gcorgi- 
ques  de  \ irgile;  d’autres  il’or.t  regardé 
cet  ouvrage , écrit  en  plois  frison , 
que  comme  un  travestissement  ridi- 
cule du  poète  latin.  Baardt  a encore 
publié  un  volume  sur  la  morale.  Pros- 
per  Marchand  accuse  Baardt  d’avoir*, 
dans  son  Aelulo  nebulonum , iüf  3, 
in-8’. , copié  infidèlement  et  sans  lo 
citer,  l’ouvrage  de  Murnrr,  portant  le 
même  titre. — Ba  ibot  ( Arnold),  ju- 
risconsulte à Bruxelles,  dans  le  iG'. 
siècle , a laissé  quelques  dissertations 
sur  la  jurisprudence  , imprimées  à 
Cologne.  K. 

BAASA,  fils  d’ Allias,  de  la  tribu 
d’issacbar,  était  général  des  armées 
de  Nadal» , roi  d’Israël.  Après  avoir 
tué  ce  prince  en  trahison , au  siège  de 
Géliétbon , il  usurpa  je  trône.  Le  pre- 
mier usage  qu’il  fil  de  sa  puissance  , 
fut  d’extci  miner  toute  la  race  de  Jé- 
roboam, afin  de  n’avoir  aucun  coin-, 
pctitcur  qui  pût  lui  disputer  la  cou- 
ronne. H imita  néanmoins  Ii  s impiétés 
qui  avaient  attiré  cette  terrible  vçn-w 
gcaiicc  du  ciel  sur  la  malheureuse 
famille  qu’il  remplaçait.  Le  praiibètc 
John , chargé , par, le  Seigneur,  d’alleg 
lui  reprocher  son  idolâtrie  , lui  an- 
nonça que  sa  postérité  subirait  la  môme 
sort  que  celle  de  Jéroboam;  que  scs 
descendants,  sejoieut  dévorés  par  les,  , 
chiens  dans  les  villes, et  que,  dans  les 
campagnes , ils  deviendraient  la  proii^  1 
des  oiseaux.  Celte  qicnace  , au  lieu  dg  * 
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le  faire  rentrer  en  lui-même,  le  rendit 
furieux,  et  il  dérhargea  sa  colère  sur  le 
prophète  qu'il  fit  aussitôt  périr.  Baasa 
fut  toujours  en  guerre  avec  Asa , roi 
de  Judo,  qu’il  chercha  à bloquer  dans 
son  royaume , en  construisant  la  for- 
teresse de  Rama  ; mais  Bénadab,  roi 
de  Syrie , ayant  clé  appelé  au  secours 
d’Asa,  fit  une  puissante  diversion,  et 
conquit  tout  le  pays  occupé  par  la  tribu 
de  Nephtali.  Dès-lors,  Rama  fut  dé- 
truite de  fond  en  comble  par  le  roi  de 
Juda.  Baasa  avait  fait  de  Thersa  la 
capitale  de  son  royaume.  Son  règne 
fut  de  vingt-quatre  ans.  Il  mourut  en- 
viron l’an  ya6  av.  J.-G.  Son  fils  Ela 
lui  succéda.  T— n. 

BAAZIUS(Jeam), évêque  suédois, 
naquit  en  1 58 1 . Ayant  fait  de  bonnes 
études  en  Allemagne,  d fut  appelé  à 
professer  la  théologie  en  Suède,  et  il 
s’éleva  ensuite  surçessi  ventent  à la  di- 
gnité d’archidiacre , et  à celle  d’évêque 
de  VVexiœ.  La  douceur  de  son  carac- 
tère et  la  modération  de  ses  principes 
le  firent  estimer  autant  que  scs  cou- 
naissances.  II  mourut  en  i64<).  Entre 
les  ouvrages  qu’il  publia,  il  faut  remar- 
quer l’ Histoire  ecclesiastique  de 
Suède,  qu’il  fit  imprimera  Linkceping, 
ni  i 64  a,  in-40.,  par  ordre  du  gouver- 
nement , pendant  la  minorité  de  Chris- 
tine, sonsletitrcd’/zmentarium  ccclc- 
siiv  Sueco-Golhorum , etc.  Cette  histoi- 
re , qui  s’étend  depuis  lesanciens  temps 
jusqu’à  l’a  once  id.Ja,  a du  mérite,  sur- 
tout pour  les  époques  plus  modernes, 
quoiqu’elle  ail  été  surpassée  par  les. 
ouvrages  sur  le  même  sujet , publiés 
depuis  par  OErnhielm  et  Celsius.  L’é- 
vêque Haanus  eut  trois  (ils  , qui  sa 
distinguèrent.  — Jean  devint  arche- 
vêque d’Lpsal. — Eric,  anobli  sous  le 
©ont  de  Leionhielm , sc  fit  connaître 
avantageusement  dans  la  carrière  des 
armes.  — Benoît  , anobli  smis  le 
nom  A’Ekcschild , fut  instituteur  du 
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prince  Charles  Gustave , depuis  roi  de 
Suède,  et  composa  eu  latin  plusieurs 
ouvrages  de  littérature  et  d’histoire. 

C — AU. 

BABA , sectaire  turk,  parut  dans 
la  ville  d’Amaséc,  l’an  638  de  l’hégire, 

I »4°  de  J.-C. , exigeant  de  ceux  qui 
croyaient  en  lui,  cette  profession  de  foi: 

« Il  u’yj  qu’un  Dieu , et  Baba  est  l’en- 
» voy^  de  Dieu.  # Les  mahométanS 
firenud’abord  de  vains  efforts  pour 
s’empter  de  cet  enuemi  de  leur 
croyance.  Ses  sectateurs  étaient  si, 
nombreux  qu’il  se  vit  bientôt  en  état 
de  lever  une  nombreuse  armée , dont 
il  se  servit  pour  ravager  une  grande 
partie  de  la  Natolio  ; mais  les  maho- 
uiétans , aidés  par  les  Francs,  le  com- 
battirent avec  vigueur , le  mirent  en 
déroute,  et  parvinrent  enfin  à anéantir 
sa  secte.  D — t. 

BABEK(KnqnREMY,  ou  Harramv), 
célèbre  imposteur,  parut  en  l’erse  vers 
la  fin  du  u'.  siècle  de  l’hégire , et  fut  le 
chef  d’une  secte , dont  l'histoire  et 
les  dogmes  nous  sont  peu  connus, 

II  parait  cependant  que  sa  doctrine  sc 
composait  ne  nouveaux  principes  sur 
la  transmigration  des  aines  , et  de 
quelques  erreurs  puisées  dans  le  111a- 
gisqie,  et  dans  la  secte  des  Ismacly, 
et  qu’ellè  avait  pour  base  le  liberti- 
nage et  l’impiété  ; c’est  ce  qu’indique 
le  surnom  de  klmrretnjr  ou  harran\yx 
donné  à Babel,.  La  signification  du 
ccs  deux  mots  n’est  pas  la  ravine , cÇ 
dépend  de  la  manière  dont  ou  les  écrit. 
Si  l’on  adopte  le  mol  khnrremy , 
il  désigne  un  homme  livré  aux  plai- 
sirs des  sens.  La  plupart  des  auteurs 
S’accordent  à dire  qu’il  (ut  donné 
à Babel.  , parce  qu’on  appelait  sa  re-, 
figiun  A horrem-dyn,  religion  de  plair 
sir  ; çcs  deux  mots  sont  persans.  La 
seconde  épithète  harramyc st  un  mot 
arabe  qui  signifie  voleur,  criminel 
Cette  courte  digression  fait  connaîtra. 
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que  I,i  licence  ou  le  meurtre  était  an 
nombre  di  s principes  de  ceitc  «prie 
abominable  yii  il  est  bien  rarequ’mi  li- 
brrlitiage  effréné  ne  soit  point  suivi  du 
crime.  Onc'qn’absnrde  que  fut  la  doc- 
t.inc  de  cil  imposteur,  eonunc  elle 
favorisait  les  passions,  elle  trouva  un 
fii’.ind  nombre  de  partisans  en  Azer- 
baïdjan , eu  Arménie  et  dans  mute  la 
Perse.  Bain  k la  soutint  cl  la  prAagea 
les  arm.  s à la  miin  , résista  p«daut 
vingt  ans  aux  generaux  des  kli  ilyfes  , 
entretint  des  correspondances  avec  les 
empereurs  grees  , et  jeta  la  terreur 
jusquedan»  Baghdld,  siégé  dn  kh.dv- 
fat.  Lutin,  il  lut  vaincu,  pom  suivi  et  pris 
par  lorec,  selon  quelques  auteurs,  et 
p-.r  ruse,  selon  d’antres,  l'an  non  de 
l’Iiégirr  ( 8.Î7  de  J.-C,*),  et  conduit  h 
Jkighdad  avec  un  de  ses  frères , ses 
«lix-sept  enfants, et  55oode  ses  pro- 
sélytes. Le  jour  de  son  entrée  dans 
cette  ville  fut  un  jour  de  fête  publique. 
I.e  peuple,  à peine  revenu  de  sa  frayeur, 
s’abandonna  à tous  les  exrès  de  la  joie. 
I,e  kiialyfc  Mutassent , alors  régnant , 
avait  promis  fio'.ooo  durais  à celui  qui 
le  tu.  rail , et  le  double  à relui  qui  le 
lui  livrerait  vivant.  Lorsqu'il  l’eut  en 
son  pouvoir,  i!  lui  fit  couper  les  bras 
et  les  jambes,  et  son  cadavre,  ainsi 
mutilé,  resta  plusieurs  jours  exposé 
sur  la  place  publique.  La  mort  de  Bâ- 
tai1 desbnit  son  pat  ti,  mais  uc  l'anéan- 
tit point.  Plusieurs  de  ses  partisans 
passèn  nt  sur  le  territoire  grec:  le  reste 
se  dispersa  dans  i . inpirr  musulman , 
«t  se  rouf, audit  ensuite  averties  dif- 
férentes sectes  nées  dans  Pi-latmsme. 
Btiske dit,  dans  ses  notes  snrAbuùl- 
bctld  (tum.  Il,  p.  G8(i),  que  cette 
secte  fut  surnomyiée  Mohammnrah 
(rouge),,  ou  |iar,e  que  ses  partisans 
portaient  des  vêtements  de  rette  roit- 
Ieur,  ou  parer  qu’ils  giMtiniien!  les  mu- 
sulmans de  f épithète  d’une  ( hamyr). 
Le  même  orientaliste  ajoute  i cette  rc- 
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marque  un  passage  d’un  auteur  arabe 
T1  ü croit  regarder  les  Babeky , et 
d’après  lequel  la  secte  de  Babrk  au- 
t iit  paru,  la  première  fois,  en  16  a de 
l’hégire  ( 778  de  .l.-C),  dans  le  Tha- 
baristan ; la  seconde  en  181  ("07), 
dans  le  Djordjan  ; et  la  troisième  fois 
on  •2i8(855)  dans  le  Djeb.il.  Cette 
remarqua  et  la  citation  dont  elle  est 
suivie  pourraient  donner  lieu  à la  cri- 
ti  pie  de  s’exercer , si  l'étendue  de  eet 
article  le  permettait  ; mais  nous  ne  de- 
vons présenter  que  les  Lits  lis  plus 
importants,  et  si  Balxk  n’a  point  été 
' le  fondateur  de  sa  secte,  comme  il  |*a 
propagée  avec  le  plus  de  succès  et  d’é- 
< lai , c est  de  lui  seul  que  nous  avons 

dû  nous  occuper.  J w. 

B IBE  L'y  ( François  Noël  ),  ne' 
à St.-Quent:ir,  d’un  aiiricn  militaire, 
fut , dans  sa  jeunesse,  laquais  , clerc, 
commissaire  à terrier,  condamné  aux 
f,  rs  comme  faussaire  , et , ' dès  le 
comment  ment  de  la  révolution,  s’en 
montra  l’un  des  plus  chauds  parti- 
sans. Nommé  administrateur  du  dis- 
trict de  Mouldidier,  il  fut  accusé  d’un 
faux , mis  en  prison  , s'échappa  , et 
vint  se  cacher  à Paris,  où  il  publia 
un  pamphlet  contre  les  jacobins  ,iutitu- 
lé:  Pu  système  de  dépopulation -,  ou 
la  / ie  et  les  C rimes  de  Carrier,  1 vol, 
in-8  .Changeant bientôt  de  système  ,il 
rédigea  iinjomnal  incendiaire,  intitule*: 
le  Tribun  du  Peuple , p3r  Gracc/uis 
Babeuf , écrivit  tour  à tour  pour  et 
contre  le-,  jaci  bios  , et  fut  arrêté  plu- 
sieurs fois , comme  voulant  avilir  la 
rcprcsint-ition  nationale.  De  retour 
dans  la  capitale,  après  l’organisation 
de  la  constitution  de  l’an  5 de  la  ré- 
piiblique( , 791),  il  reprit  son  journal , 

V pou -sa  jusqu’à  la  frénésie  les  prin- 
cipes de  la  démagogie,  et  fut  accusé 
d’avoir  tramé  un  complot  contre  le 
gouvernement  directorial.  Condamné  à 
mort,  en  1797,  par  la  haut*  cour 
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nationale,  assemblée  à Vendôme  pour 
le  juger  ainsi  que  ses  complices,  il 
voulut  prévenir  i’cxérulion  de  ce  juge- 
ment; mais  les  coups  de  stylet  qu’il  sc 
donna  ne  furent  pas  mortels , et  il  fut 
exécuté  le  u5  mai  i 797.  Les  débats  de 
son  procès  forment  G vol.  in-8  . L’ou- 
vrage publié  en  1 790,  sous  le  titre  de 
Cadastre  perpétuel,  est  de  MM.  Au- 
difred  et  Barbeuf.  N — n. 

RABIN  (FaAKÇots),  professeur, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie,  et 
grand -vicaire  d'Angers,  sa  patrie  , 
cil  il  était  né  , le  G décembre  iG5i  , 
mourut  le  il)  du  même  mois,  1754. 
RI.  Poucet  de  la  rivière,  sou  évêque, 
lui  procura  le  prieuré  de  Pommier- 
Aigre,  rt  une  pension  de  a.ono  fr.  sur 
l’abbaye  de  8t.-Floreot*-Ie-Saumur , 
et  le  chargea  de  rédiger  les  confé- 
rences du  diocèse.  Il  en  publia  i8volu- 
mes  qui  roulent  sur  les  sacrements , 
le  déealogne,  les  censures,  les  tno- 
nitoires,  les  il  régularités,  les  contrats, 
les  bénéfices  , etc.  Cet  ouvrage  mé- 
thodique, d’un  si'  s simple  et  clair, 
a eu  beaucoup  d cours.  Babin  était 
consulté  de  lousttités  sur  les  matières 
ecclésiastiques.  Il  avait  publié , en 
1G79,  une  Relation  de  ce  qui  s’était 
passé  dans  1’univerf  ité  d’Angers , au 
sujet  du  jansénisme  et  du  cartésia- 
nisme. L’auteur  u’y  est  point  favo- 
rable aux  jansénistes,  mais  l’ouvrage 
reuferme  des  pièces  intéressantes. 
Vautier , chanoine  d’Angers  , ajou- 
ta un  19".  vol.  sur  les  états,  au  tra- 
vail do  Babin,  et  Audebuis  de  la 
Cbalit.ière , grand  - péuitender  de  la 
même  ville  ( mort  en  ijSy),  5 nou- 
veaux volumes  sur  la  grôre,  qui  exci- 
tèrent de  vives  réclamations,  tant  pour 
la  partie  historique  que  pour  la  partie 
dogmatique , dont  les  disciples  de 
S.  Augustin  sc  trouvèrent  offensés. 
L’abbé  Gotelle  de  la  Blandinière,  an» 
tien  curé  de  Soulaiucs,  eu  Anjou,  et 
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second  supérieur  des  prêtres  d iMont- 
Vaiéri'  n ( mort  < n 1 7<)5  ),  fut  chargé 
p;ir  l’a sm  mblée  du  clergé  . avec  ncc 
pension  de  cent  pislnles,  de  continuer 
les  Conférences  d'Angers , dont  il 
publia  dix  notiviaux  volumes.  On  lui 
reproche  de  s’y  être  montre  trop  fave- 
r.ible  aux  CS  uistes  reWcbés , et  trop 
partisan  de  la  domination  épiscopale. 
Il  fut  vivement  attaqué  sur  celte  par- 
tie par  le  savant  Maultrot,  dans  l’ou- 
vrage intitulé  : Défense  (lu  second 
ordre, etc..  1787.  5 vol.  in-i t».  Le 
travail  de  ces  différents  auteurs  a été 
réuni  en  'i\  vol.  in- fi.  C’est  l'ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  générale- 
ment répandu  qu’on  ait  en  ce  genre. 
Il  faut  y joindre  celui  de  Chatiscl 
de  la  Néronière,  prieur  de  Magnÿ, 
cil  Anjou,  intitulé  : Traité  du  pou- 
voir des  éveipies  de  France , sur  les 
empêchements  du  mariage  , pour 
servir  de  supplément  à la  nouvelle 
édition  d ’J  Conférences  d’ Angers  , 
dédié  à Pic  VI , Avignon,  1 "8a.  L'au- 
teur y soutient  que  les  é\  eques . ru 
aucun  temps,  n’nut  dispensé,  de  dr  it 
commun,  des  empêchements  du  ma- 
riage, et  qu’ils  ue  peuvent  s’cii  attri- 
buer le  pouvoir.  Il  a été  réfïi'é  par 
M.  Maultrot,  dans  une  Dissertation 
sur  les  dispenses  matrimoniales , 
Paris,  1789,  in-i a.  T — d. 

BABIAGTON  (Gkrvais),  cvcqite 
anglais  du  iG".  sièrle.  Après  avoir 
étudié  à Cambridge,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  fat  successivement  chapelain 
de  Hem  i,  comte  de  Prmbroic , évêque 
de  Landaff , cil  i5qî  , puis  évêque 
d’Exeler  rt  de  Worcestér.  Il  réunis- 
sait une  piété  solide  à beaucoup  de  sa- 
voir, et  prêchait , dit-on  , d’une  ma- 
nière très  - pathétique.  Scs  œuvres  , 
publiées  en  iGt5,  in-4“-»  et  réimpri- 
mées en  |GT>7  , in -fol.,  routienir  ut 
des  Remarques  sur  le  Pentaleuque; 
xmeExposition  du  Symbole,  des  Coin - 
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mandements  de  Dieu  et  de  l’Oraison 
dominicale  ; une  Conférence  entre  la 
faiblesse  humaine  cl  la  religion , et 
trois  Serinons.  Ces  ouvrages  , écrits 
dans  le  style  pédantesque  du  temps, 
sont  peu  estimés  sons  le  rapport  litté- 
raire. Babiugton  mourut  le  17  mai 
ïGio.  S — n. 

IUBINGTON  (Antoine).  Voy. 
Elisabeth  , reine  d'Angleterre , et 
Marie  Stuart. 

BAULNOT  (Albert),  ne  dans  le 
Poitou , fut  un  des  premiers  disciples 
de  Calvin  dans  cette  province.  11  était 
lecteur  en  droit  a l’universitc  de  Poi- 
tiers. La  Monnoye  rapporte , d’après 
Florimotid  de  liai  moud,  que  Rabiuot 
donnait  scs  leçons  dans  nne  salle  nom- 
mée la  Minislrerie , et  que  de-lâ  on 
l'appelait  M.  le  Ministre  ; il  ajoute  que 
ce  fut  ce  qui  fit  penser  Calvin  à donner 
le  110m  de  Ministres  aux  pastrurs  de 
son  église.  Comme  il  est  facile  de  trou- 
vera ce  nom  une  étymologie  plus  natu- 
relle, on  peut  rejeter  celle-ci  sans  scru- 
pule. Bahinotest  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : la  Christitrde,  contenant  plu- 
sieurs sonnets  chrétiens,  avec  quel- 
ques odes  et  cantiques,  Poitiers,  1 5Üo, 
in-B'. , dans  lequel  ou  aperçoit  sou 
penchant  pour  les  opinions  nouvelles, 
il  mourut  dans  un  état  si  pauvre, 
qu’il  était  obligé,  dit-on  , pour  subsis- 
ter, de  vendre  des  caques  de  harengs. 

VV—s. 

B ABON,  seigneur  d’Abcnsberg  et  de 
Rohr,  bourgrave  de  Ratisbonnc,  vivait 
du  temps  de  l’empereur  Henri  11.  Ce 
monarque  invita  un  jour  à une  chasse 
tous  les  gentilshommes  qni  se  trou- 
vaient à Ratisbonnc  , en  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  amener  une  suite 
considérable.  Babonqui  avait,  selon  les 
uns,  trente,  et.  selon  les  autres,  trente- 
deux  fils  et  huit  filles , s’en  fit  accom- 
pagner au  rendez-vous  : l’empereur 
lui  ayant  tait  des  reproches  sur  le 
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grand  nombre  de  ses  gens  : « Ce  sorti 
» mes  fils,  répondit  Iiahou , et  chacun 
» d’eux  n’a  avec  lui  qu’un  domesti- 
» que.  » L’empereur , charmé  de  leur 
force  et  de  leur  adresse , les  retint  à sa 
cour  et  les  dota  richement  : ils  ont  été 
ln^igc  de  beaucoup  de  maisons  nobles 
en  Allemagne,  telles  que  celles  des 
comtes  d’Abcnsberg  et  des  comtes  de 
France,  mais  la  plupart  sont  éteintes 
aujourd’hui.  Bubon  mourut  en  1 o5o. 

G— T. 

BABOTIR,  ou  BABR  ( Zebvr  kdoyx 
Mohammed).  Cet  arrière  petit-fils  de 
Tamcrlgn,  digne  héritier  d’une  panée 
des  immenses  conquêtes  de  son  aïrul , 
occupe  une  place  importante  dans  1rs 
annales  de  l'Asie.  Ses  opérations  mili- 
taires et  politiques,  moins  brillantes 
que  solides  et  durables,  mériterai*  iH 
d’exercer  la  plume  d'uu  habile  écri- 
vain  européen  , et  nous  regrettons 
d’être  réduits  à n’en  tracer  ici  qu’une 
faible  et  rapide  esquisse.  Bubour  na- 
quit à litdidjah,  le  (Idc  mohharrrin 
888  ; 1 4 février  1 485;. Oir.erClieykh  . 
son  père,  régnait  sur  les  provinces  si- 
tuées entre  Samarcande  et  l’indus  ; les 
deux  principales  villes  <le  ce  royaume, 
formé  d’une  paitie  <l<s  débris  dés 
conquêtes  de  ’i’ymour  ( TamcrUn  ) , 
étaient  Indidj  ;h  et  Ferghanah.  Le 
jeune  prince  montra  des  dispositions 
si  extraordinaires  et  si  prématurées, 
que,  dès  l’âge  de  t •>.  ans , il  fut  chargé 
du  gouvernement  d’Indidjali.  Son  pcic 
étant  mort  le  4 ramadhân , 899  ( fj 
juin  1 494  ) , il  fut  proclamé  par  les 
grands,  et  d’un  aveu  unanime , sou- 
verain de  l’empire  moghuî , dans  la 
Tatarie  occidentale  et  dans  le  Koraçan. 
Nous  suivons  ici  l’opinion  de  Féricb- 
tah  , relativement  à la  date  de  cctf? 
inauguration,  qui,  sclun  le  Tarykhi 
mnnlekhcb  luhcib , n’eut  lieu  qu’en 
<>oi.  Ce  fut  alors  qu’il  prit  le  litre  de 
Zehyr  éd-dyn  ( protecteur  de  la  ri-R  * 
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gion').  Dès-lors . il  conçut  le  projet, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même 
dans  ses  Commentaires , de  conquérir 
l'Hindoùstan;  il  fit  même  quelques  ten- 
tatives; mais,  parmi  les  frères  de  son 
père,  plusieurs  voulurent  profitordela 
jeunesse  et  de  l’inexpérience  de  leur 
hovetl  pour  s’emparer  de  ses  états.  A 
peine  eut-il  extermine  ces  injustes 
«gresseurs , que  les  rois  «le  Kacligar  et 
de  Klioten,  descendants , comme  lui , 
de  Tvînour  , lui  tombèrent  sur  les 
bras.  Après  avoir  repousse  avec  avan- 
tage ces  différentes  attaques,  il' voulut 
prendre  l’offensive,  et  raarelia  sur  Sa- 
marcande. Cette  ville  ne  tarda  pas  à 
Capituler , afin  de  se  soustraire  aux 
horreurs  du  pillage.  Les  soldats  de 
Babour,  irrités  de  se  voir  privés  d’une 
si  belle  proie , l’abandonnèrent  : la 
ville  nouvellement  soumise  se  révolta, 
et  le  vainqueur  sc  trouva  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Secondé  d’une 
poignée  de  braves,  il  recouvra  ses 
états  , envahis  en  son  absence,  et  sc 
ressaisit  deSamarcandc, en  go0(  1 5oo- 
l5oi),  autant  par  la  ruse  que  par 
la  force  de  ses  armes  ; car  il  joignait 
l'astuce  h la  bravoure.  Nous  ne  devons 
même  "pas  dissimuler  qu’on  pourrait 
*lui  reprocher  de  la  perfidie;  uous  ci- 
terons pour  preuve  sa  conduite  à l'é- 
gard du  roi  de  Kandoz , qui  l'avait  ac- 
cueilli avec  ctnprcssemcnt , et  qu’il 
paya  de  sesbons  offices,  enprovoquant 
iiue  insurrection  dans  la  capitale 
t»cmc  de  ce  petit  souverain , qui  fut 
obligé  d’abandonner  ses  étals  pour 
sauver  ses  jours.  B ibmir  s’en  empara , 
et  poursuivit  sa  marche  vers  le  Kabott- 
listan,  qu’il  eut  aussi  bientôt  rangé  sons 
son  obéissance.  En  9 1 o ( 1 üo/f-ù),  line 
conduite  bien  différente  de  celle  qu’il 
avait  tenue  à l’égaid  du  roi  de  Kaudoz, 
lui  valut  l’acquisition  du  Gmdahar.  Eu 
»)i3  ( j5o7-8),  au  moment  de  livrer 
bataille  à des  rebelles  du  Kaboul , il 
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s’élança  en  avant  de  son  armée,  défiant 
les  plus  braves  de  ses  ennemis  à un 
combat  singulier.  Cinq  officiers  supé- 
rieurs se  présentèrent,  et  mordirent 
successivement  la  poussière.  Leur 
armée,  pénétrée  d’admiration  et  de 
terreur  , refusa  de  combattre , et  mit 
bas  les  armes.  La  conquête  du  Ka- 
boulistan  ct  du  Candahar  procurait  à 
Babour  des  renseignements  fréquents 
et  exacts  sur  l’état  de  l*f  lii  idoustan , et 
lui  facilitait  même  faciès  de  cette 
contrée.  Il  prit  la  résolution  d’en  p re- 
fit! r.  Les  troublis  survenus  dans  la 
cour  de  Déhty , pendant  le  règne  du 
faillie  lbrahym  l.ody  , étaient  très- 
favorables  pouf  l’exécution  de  ce  grand 
projet  , formé  depuis  long  - temps  , 
mais  dont  Babour  ne  .s’occupa  sériée-1 
sèment  qu’en  f)x{  ( r 1 1 8 ).  A cette 
époque,  il  lui  naquit  un  fils  , qu’il 
nomma  Ifirtdol , comme  un  heureux 
présage  de  la  conquête  de  l’I lindous- 
tan  , dit  Férichtah.  En  r)->lj , il  passa 
l’Attock( c'est  un  des  noms  de  l’indiis); 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  revenir 
sur  ses  pas,  |iout'  calmer  des  séditions 
qui  avaient  éclaté  dans  ses  états  en  son 
absence.  Le  1 raby  1 , ( i (3  décent1 

bre  r5ï5  ),  Babour,  suivi  seulement  de 
dix  mille  cavaliers  d’élite,  passa  l’I  ndus, 
dansl'intention  d’attaquer  le monarqué 
au  centre  de  scs  états.  Quelques  officiers 
de  ce  dernier  firent  mine  de  lui  rcsi$-> 
ter,  dans  le  l'endj.lh  ; mais  ils  n’ntten1 
direntpasmême  l'arrivée  des  Moghuls, 
Le  conquérant  n’éprouva  donc  qu’untf 
bien  faible  résistance;  il  poursuivit  <a 
njarrhe  victorieuse  jusqu’aux  environs 
de  Débly.  Uh  de  scs  postes  avancés 
s’étant  emparé  d’im  grand  nombre  de 
prisonniers,  Babour  eut  la  ernautede 
les  (aire  tous  égorger,  afin  de  répandre 
la  terreur  parmi  les  Indiens.  Ensuite , 
IL  alla  camper  dans  la  plaine  de  Banni- 
bet , où  devait  sc  décider  le  sort  de 
l’iiiudousun.  Le  ' icdjcb  jpa  ( 
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avril  1 5'Ji6),lesdcux  armées  sc  trouvè- 
* relit  en  présence.  B.ibour  rangea  scs 
dix  mille  hommes  sur  deux  lignes, 
formant  quatre  , 'irisions,  munies  cha- 
cune d’un  corps  île  réserve  : il  avait 
eu  soin  de  faire  amarrer  ses  [nèces  de 
canon  les  unes  avec  les  autres , pour 
qn’i  Iles  ne  fussent  pas  démontées  par 
les  éléphants.  Pour  Ibrahvin,  qui  u’a- 
yait  aucune  i lée  de  l’art  de  la  guerre, 
il  n’adopta  aucun  ordre  de  bataille  : 
plein  de  confiance  dans  scs  cent  mille 
combattants  et  ses  mille  éléphants,  il 
espérait  écraser  les  Mogbols  par  le 
nombre  seul  de  ses  troupes  ; mais  leur 
déroute  fut  complète , elle  malheureux 
Ibrahym,  plus  brave  qu’expérimenté, 
se  fit  tuer  dans  l’action.  Le  mardi  i a 
redjeb,  le  vainqueur  fit  sou  entrée 
triomphante  dans  Délily.  Le  prône  fut 
fait  en  son  nom.  parle  ssedr.  ou  pontife, 
Zeiu  êil-dyn.  Il  ne  garda  pis  pour  lui 
une  seule  pièce  d’or  du  trésor  impé- 
rial ; une  partie  fut  distribuée  à l'ar- 
mée ; il  envoya  l’autre  à ses  sujets 
du  Kaboul  et  de  Samarcande.  Il  sc 
rendit  pende  jours après( le  1 1 redjeb  ) 
à Aura  h ; cette  capitale  ouvrit  scs 
ortes  et  sc  soumit.  La  prise  de  ces 
eux  villes  importantes,  et  la  mort  du 
monarque  indien  uc  suffisaient  pas 
pour  assurer  à Labour  la  paisible  pos- 
session de  son  nouveau  royaume. 
Guitinuellemcnt  oreupé  à réduire  des 
factieux,  ou  à étonHcr  des  factions  nais- 
santes, il  passa  dans  de  continuelles 
agitations  les  cinq  années  qui  s’écou- 
lèreut  entre  la  conquête  de  l’Inde  cl  sa 
mort  tics-prématurée.  Nous  ignorons 
si  cc  furent  les  (alignes  ou  quelque 
breuvage  perfide  qui  le  conduisirent  au 
tombeau,  (fans  fa  quarante-neuvième 
aimée  de  sou  âge  ; mais  nous  savons 
qu’ a la  suite  d'une  maladie , qui  fit 
d"  rapides  progrès , «arriva  pour  lui 
» le  raument  de  répondre  : me  voilà, 
» à l'interpellation  du  Très-Haut.  Le  G 
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» de  djomady  irr.  «p-j  ( 08  décembre 
■>  i53o),  l’aigle  du  souffle  de  ce  monar- 
» que , modèle  de  piété , s’envola  dans 
» les  jardins  délicieux  du  paradis.  » 11 
laissa  quatre  fils  et  trois  filles  : l'aîné, 
nommé  Ifumayoun , lui  succéda.  A 
de  grands  talents  politiques  et  mili- 
taires , Labour  joignait  le  goût  des 
lettres, et  même  des  talents  littéraires. 

Il  composa  lui-même,  en  lauguc  mo- 
ghote,  fa  relation  de  ses  conquêtes,  et 
l’histoirede  sa  vie. Ces  Commentaires , 
augmentés  [lar  Djilian-guyr,  ont  été 
traduits  en  persan  par  Abdoul-rah- 
hyra.  | f'oj.ve  nom ).  Il  a eu  1a  gloire 
d'avoir  fondé  une  dynastie  qui  a régné 
sur  l’Hindoustau  , pendant  plus  de 
deux  siècles  et  demi.  Gtte  dynastie, 
illustrée  par  des  souverains  justement 
célèbres  , tels  que  Akbar  et  Aureng- 
Zeyb  , vient  d’être  anéantie  dans  la 
pcisoune  de  l’iufortuué  Chah- Aàlcm. 

( V.  ce  nom.  ) L — s. 

B\BRlUS,que  d’autres  nomment 
Bauhias  , avait  mis  en  vers  ebori.. tu- 
bes g ecs  les  Fables  il" Esope  ; sa 
collection,  divisée  en  dix  livres  , sui- 
vant Suidas,  ou  eu  deux  seulcnu  nt , 
comme  le  dit  Aviénus,  fut  extrême- 
ment répandue  , et  fit  tomber  toutes 
les  précédentes.  Elle  méritait  ce  suc*, 
cès  , à en  juger  par  les  fragments  que 
Suidas  lions  eu  a conservés?  scs  fables, 
mises  en  prose  sous  te  llus-Etupii c, 
sont  le  fonds  de  la  plupart  des  collec- 
tions qui  portent  le  nom  d’Ésope;  et 
ces  paraphrases , écrites  d’un  style 
barbare,  nous  ont  fait  perdre  l’ori- 
ginal. Il  parait  certain  que  Babrins 
vivait  avant  Phèdre  : Tyrwhitt  croit 
qu’il  (lori-sftit  un  peu  avant  Au- 
guste, et  M.  Coray  ue  bnnuce  pas, 
d’après  l’élégance  de  scs  vvrs  , à le 
reculer  jusqu’à  l’époque  de  lîion  et 
Mosclms,  vprs  Pan  iâo  av.  J.-C. 
Tynvhitt,  savant  anglais,  a .donné 
uuccxccllcutc  disse  nation  sur  ltabn» 
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«t  sur  ses  Fables,  Londres,  1776  , 
w-8".,  que  M.  Maries  a fait  réimprimer 
i Erlmg , i “H5  , in-8".  M.  Coray, 
dans  son  excellente  édition  d 'Esope, 
Paris  , 1810,  111-8“. , a mis  au  bas  de 
chaque  table  les  fragments  de  Bahiius 
qu’il  a pu  recueillir.  C — r. 

BaBUjR.  roy.  Babour. 

B VBYLAS(S-),  évoque  d'Antioche, 
succéda  à ZcLin,  vers  0.37  ou  58,  et 
gouverna  cette  église  pendant  treize 
ans , avec  autant  de  zèle  que  de  vertu. 
On  dit  que  l’empereur  Philippe,  qui 
faisait  profession  du  christianisme  , 
s'étant  présente'  à l’église  la  veille  de 
Pâques  , S.  Babylas  s’avança  sur  le 
seuil  de  la  porte,  lui  en  refusa  l’entrée, 
jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  misait  rang  des 
pénitents,  pour  expier  le  meurtre  de 
Gordien  , dont  il  s’c'tait  rendu  cou- 
pable , et  que  l’empereur  obéit.  S. 
Chrysostôme  rapporte  ce  fait , sans 
élever  le  moindre  doute  sur  son  au- 
thenticité; maisEuscbe  u’en  parle  que 
comme  d’un  bruit  qu’on  racontait  de 
son  temps , et  qu’il  n’avait  trouvé 
écrit  nulle  part.  Environ  six  ans  après, 
S.  Babylas  lut  mis  eu  prison  , chargé 
de  chaînes , par  ordre  de  l’empereur 
Dèce,  et  mourut  des  mauvais  traite- 
ments qtt’on  lui  fit  essuyer  en  a5i.  11 
voulut  être  enterré  avec  ses  chaînes , 
qu’il  regardait  comme  l’iustrmneiit  de 
sou  triomphe.  Un  siècle  après,  le  César 
Gallus  fit  transporter  scs  reliques , 
d’Antioche,  dans  le  bourg  de  Daphné, 
à deux  lieues  de  cette  ville,  y éleva  une 
église  sous  sou  invocation , à côté  du 
tcwplcd’Apollon.  Le  voisinage  du  mar- 
tyr fit  cesser,  dit-011,  les  oracles  du 
dieu,  auquel  J ulien-i’Apostal  entreprit, 
en  56a,  de  rendre  la  parole.  Il  n’épar- 
gna ni  les  victimes,  niies  libations  pour 
en  tirer  quelque  réponse  favorable  sur 
son  expédition  de  Perse.  Le  dieu , après 
être  resté  long-temps  insensible  aux 
prières  et  aux  sacrifices  de  l’empereur, 
ut. 
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rompit  enfin  le  silence,  pour  le  re- 
jeter sur  les  corps  des  chrétiens  qui 
environnaient  son  temple.  Gimme  ce 
silence  datait  surtout  de  la  translation 
en  ce  lieu , des  reliques  de  S.  Babyla-', 
Julien  ordonna  aux  Galitérus  de  re- 
tirer les  cendres  ci  les  ossements  du 
S.  Patriarche,  l.a  piété  îles  fidèles 
donna,  à cette  nouvelle  translation  , 
l’appareil  d’une  pompe  triomphale,  l.a 
châsse  qui  renfermait  les  reliques  du 
Saint  était  portée  sur  un  char  ; les 
prêtres  chaulaient,  pendant  tout  le 
chemin,  les  endroits  des  psaumes  qui 
peignent  l’impuissauce  des  idoles,  et 
le  peuple  faisait , à chaque  verset , re- 
tentir l’air  île  ce  refrain  : « Que  tous 
» ceux  qui  adorent  les  ouvrages  de  la 
n main  des  hommes  , et  qui  se  glori- 
» fient  eu  leurs  faux  dieux,  soient  cou- 
» verts  de  confiisioti.  » La  nuit  sui- 
vaute,  la  foudrÿ  du  ciel  tomba  sur  le 
temple  d’Apollon , réduisit  en  cendres 
l’autel  et  le  dieu  qui  y était  adoré,  et 
ne  laissa  subsister  que  les  murs , dont 
les  débris  attestèrent  loug-temps  la 
vengeance  céleste.  Julien  , furieux  , 
fit  tourmenter  les  prqtres  de  l’idole  , 
pour  savoir  si  ce  désastre  venait  de 
leur  négligence  ou  de  la  vengeance 
des  chréiicus;  mais  les  prêtres  et  tous 
les  habitants  des  environs  déclarèrent 
qu’ils  avaient  vu  tomber  la  foudre  du 
ciel.  Ce  prince  n’osa  rétablir  ni  l’idole  , 
ni  le  temple,  de  peur  d’attirer  la  fou- 
dre céleste  sur  sa  personne.  11  se  pro- 
mettait de  décharger  toute  sa  colère 
sur  les  chrétiens , au  retour  de  son  ex- 
pédition , où  il  périt.  Les  reliques  de 
S.  Babylas  furent  depuis  transférées 
au-delà  de  l’t  Ironie,  où  S.  Flavitn  bâtit 
une  église  en  son  honneur , et  iustilua 
une  fête  soh'unçije.  Ce  fut  à cette  occa- 
sion que  S.  Chrysostôme  prononça  un 
de  ces  discours  qui  ont  rendu  son  nom 
si  célèbre.  II  composa  même  une  his- 
toire de  S.  Babylas.  Le  judicieux  Tille: 
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inont  avoue  que  l’histoire  de  S.  Babylas 
est  sujette  à de  grandes  difficultés. 
Bayle  i^a  pas  manque  de  les  faire  va- 
loir. On  peut  voir,  à ce  sujet , une  dis- 
sertation du  P.  Merlin  dans  le  Journal 
de  Trévoux , de  juin  «737.  T — n. 

BACCALAK  Y SANNA.  f'oy.  St.- 
Philipce  (marquis  de). 

BACCFLLl  ( Jérôme),  d’uuc  fa- 
n;i!lc  noble  de  Florence,  naquit  en 
i5t40u  i5i5.  Il  joignit  à l’élude  de 
la  littérature  celle  delà  médecine,  et 
v devint  très  - habile.  Son  mérite  lit- 
téraire le  fit  recevoir  dans  l'académie 
fiorcutiuc;  il  y récita,  selon  l’usage  de 
cette  académie,  plusieurs  leçons,  et  en 
fut  créé  consul  en  1 55».  Il  mourut  à 
Florence  en  i58i.  Il  a laissé  nue  tra- 
duction italienne  de  V Odyssée , pu- 
bliée après  sa  mort  par  son  frère  Bac- 
cio  Baccelii,  sou*  ce  titre:  MOdis- 
sra  di  Oinero,  trailvtta  in  volgar 
Jiurentino , Florence , 1 58»  , in-8°. 
Oetic  traduction,  qui  est  en  \crs  sciolti, 
libres  ou  non  rimés,  est  dédiée,  pat  l’é- 
diteur, au  grand-duede  Toscane,  Fran- 
çois F r.  L’e'pîtrc  dédicaloire  nous  ap- 
prend que  Baccelii,  surpris  |iar  la  mort, 
né  put  mettre  la  dernière  main  à celte 
traduction  : qu’il  avait  reçu  ordre  du 
graud-duc  de  traduire  aussi  l 'Iliade , 
mais  qu’il  n’en  avait  pas  encore  achevé 
le  7".  livre  lorsqu’il  mourut.  Baccio 
dédia  au  meme  grand-duc  cc.coiu- 
irténcuuénl  de  traduction  de  \’ Iliade , 
niais  ne  le  fit  ]>•  .iut  imprimer.  Cette  dé- 
dicace et  les  premiers  vers  de  la  tra- 
duction ont  été  insérés,  par  le  doitcur 
Lnmi.dans  le  Catalogue  des  manus- 
crits de  Ut  bibliullwquc  Riccardi.On 
conserve , dans  cette  même  bibliothè- 
que.le  manuscrit  original  des  sept 
livres,  et  celui  de  l’ Odyssée  entière. 
Ce  qu’on  a prétendu  dans  une  note 
du  troisième  volume  de  la  Bibliulhè- 
f/ue  des  traducteurs  ( Bibliothrca 
de  / vigarU^ijori',,  que  la  traduo- 
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linn  de  l' Iliade,  par  notre  Barcelli , 
existait  entière  eu  manuscrit  dans  la 
Bibliothèque  valicaue t est  dépourvu 
de  tout  fondement,  G — e. 

BACCETT1  (Nicolas),  florentin, 
naquit  vers  l’an  1567.  11  prit  l’habit 
dans  l’ordre  dcCitcaùx , et  fut  succes- 
sivement abbé  de  plusieurs  couvents 
de  cet  ordre.  11  le  fut , inlr’aiitrcs , de 
celui  de  la  Miséricorde  de  Scltimo , 
hors  de  Florence,  dont  il  écris it  sa- 
vamment l'histoire.  Il  mourut  âgé  de 
près  de  quatre-vingts  ans , eu  1 
Sun  principal  ouvrage  est  celte  Histoire 
de  l'abbaye  de  Seltiino,  publiée  long- 
temps après  sa  mort,  par  le  P.  Mala- 
chic  dTnguiniberl.deCarpontras,  re- 
ligieux du  même  ordre,  théologien  du 
grand-duc  de  Toscane,  et  depuis’ ar- 
chevêque de  Théodosic.Ceftc  llistoi  rc\ 
remplie  de  recherches  curieuses , et  ao- 
couipaguée  de  uotes  et  d’une  préfacé 
de  l’éditeur, est  intitulée  -.IS’iculai  Bac- 
cetti,  Florentini , ex  online  Cister- 
ciensi  abbatis , Septirniance  DislorUe 
lib.VII , etc.,  Home,  1724.  in -fol. 

G— E. 

BACCHAHELLI,  appelé  aussi 
BACCANELCIÜS  (Jea.v),  mé- 
decin, né  à Kcggio,  et  qui  florissait 
dans  le  iG‘.  siècle,  ne  mérite  les  sou- 
venirs de  la  postérité  que  pour  deux 
ouvrages  : 1.  lie  consensu  medicoruin 
iu  curandis  morbis  libri  quatuor  ; 
II.  De  consensu  medicorutn  in  co- 
gnoscendis  simplicibus  liber , impri- 
més ensemble.  Lutetia;,  1 554 - in- il»; 
Ycnetiis,  i558,in-S°.,  i558,  in-iti; 
Lugduni , 1 5ÿvi , in- 1».  L’auteur  y 
rapproche  les  sentences  aphoristique» 
des  anciens  médecins  grecs  et  arabes , 
sur  1rs  principaux  points  de  pratique 
médicale;  et,  sous  ce  rapport,  il  a 
laissé  une  source  assez  précieuse  et 
curieuse  à consulter.  C.  et  A. 

B ACCHIDÈS.  T.  Judas  Mac  ah  rie. . 

BACClilM  (Bsaoix),  Jeiigieux 
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bénédictin , rt  l’un  des  plus  savants  lit- 
térateurs italiens  de  sou  temps , naquit 
de  parents  honnêtes,  à San-Doniuo, 
dans  le  Parmesan,  le  5 1 août  iG5i.ll 
étudia  d’adord  à Parme,  sous  les  jé- 
suites , prit  ensuite  l'habit  de  Saint- 
Benoît  , et  fit  profession  en  1668.  De 
nouvelles  études  le  rendirent  très-sa- 
vant dans  toutes  les  parties  de  la  théo- 
logie et  de  l’histoire  ecclésiastique.  La 
place  qui  lui  fut  donnée,  de  secrétaire 
de  l’abbé  de  St-Benoît,  à Frrrarc,  lui 
fournit  l’occasion  de  passer  successi- 
vement , avec  cet  abbé,  à Venise,  à 
Plaisance,  à Pavic  et  à Parme;  il  se 
lia,  dans  toutes  ces  villes,  avec  les  plus 
célèbres  littérateurs.  Ce  fut  aussi  alors 
qu’il  se  livra  avec  succès  à la  prédica- 
tion ; mais,  étant  revenu  à Parme,  il 
obtint  de  quitter  la  chaire  et  le  secré- 
tariat , pour  se  donner  tout  entier  à des 
études  littéraires.  Il  apprit  le  grec  et 
l'hébreu.  Il  commença,  peu  de  temps 
après,  uu  journal,  devenu  célèbre  sous 
le  litre  de'  Lellerali  d’Italia.  1 1 ne  put 
cependant  se  refuser  à remplir  dans 
son  ordre  , plusieurs  emplois  ; mais , 
dans  toutes  ses  fonctions  et  dans  tous 
scs  voyages , il  ne  perdait  aucune  oc- 
casion d’augmenter  ses  connaissances 
et  ses  relations  avec  les  hommes  cé- 
lèbres dans  les  lettres.  Lorsqu’il  était  à 
Modèuc,  le  duc  le  choisit  pour  sou  bi- 
bliothécaire; et  ce  fut  Baceuini  qui  com- 
mença à mettre  de  l’ordre  dans  les 
manuscrits  de  cette  nombreuse  biblio- 
thèque , où  ils  avaient  clé  jusqu’alors 
entassés  et  confondus.  11  mourut  à 
Bologne  le  i".  septembre  17m  , le 
lendemain  du  jour  où  il  avait  atteint 
sa  70'.  année.  Il  était  de  la  plupart  des 
academies  italiennes,  et  prenait , dans 
celle  des  Arcades,  le  nornd ’Ereno  Pa- 
normio.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Giornale  de'  Lilteruli,  9 vol.  iii-4°.  » 
les  5 premiers  à Parme,  de  ifiBG  à 
1G90,  les  4 autres  à Mudèue,  îGya, 
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iGq3,  1G9G  et  1G97  : entreprit  cct 
ouvrage  à la  prière  et  aux  frais  du 
P.  Gaudeqce  Robcrti , de  l’ordre  des 
carmes,  qui,  de  plus,  lui  ifiurmssait 
tous  les  livres  dont  il  avait  besoin.  Les 
sept  premiers  volumes  furent  faits 
ainsi , et  ne  portent  point  le  nom  de 
l’auteur  ; après  la  mort  du  P.  Robcrti , 
le  libraire  Gappopi,  de  Modène,  se 
chargcadcsdépensrsdu  journal, mais  il 
manqua  bientôt  aux  engagements  qu’il 
avait  pris,  et  ce  fut  ce  qui  empêcha 
Barrit  iu  i de  continuer  ce  travail.  Il  .De 

sistrorum  figuris  ne  differentia 

ob  iistri  romani  e/figiein  comnmni- 
catam,  disserta  tio,  Bologne , 1691 , 
in-.f".  : cette  dissertation  , qui  ne  fut 
d’jtbord  tirée  qu’à'  5o  exemplaires  , 
a été  réimprimée  par  Jacques  Tullius, 
avec  des  notes  et  une  disset  talion  nou- 
velle, Ulrccht,  1Ü9G,  in-40-;  Grævius 
l’a  insérée  dans  le  tome  VI  de  son 
Thésaurus  anliijuitatum  romana- 
rum,  p.  4°7-  III.  .Jnonj  tni  Dialogi 
ires  : de  constantid  ,■  de  dignitate 
tuendd  ; de  amore  erga  rem/iubli- 
cam,  Modèuc,  1G91,  in-iu;  l’auteur 
n’a  point  mis  son  nom  à ces  trois  dia- 
logues ; celui  de  l’éditeur  est  Jacques 
'Cautello,  géographe  du  due  de  Mo- 
dène : le  P.  Bacchini  les  écrivit  pour 
se  consoler  , lorsqu’il  fut  obligé  do 
quitter  Panne,  eu  1690.  IV.  Dell ' 
ïstoria  del  monastero  di  S.  Bene- 
dello  di  Polirone  nello  statu  di 
Mantova  , lihri  cin^fe  , Modène  , 

1 GijG , in-4°.  ; celte  histoire  remonte 
à l’an  1 007  ; l’auteur  y donne  dans  le 
plus  grand  détail  la  vie  de  la  célèbre 
comtesse  Mathilde,  bienfaitrice  de  ce 
monastère,  et  il  finit  à l’époque  de  sa 
mort,  en  iu5,  la  première  partie, 
la  seule  qu’il  ait  publiée.  Quelques  vé- 
rités éuoncées  dans  le  premier  volume, 
ayant  déplu , dit  le  savant  Mazzuclieüi 
( Scriltori  ilaliani , toni.  111,  p.  10), 
à quelques-uns  de  tes  hommes  qui 
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.-liment  à n’être  pas  détrompes  , cela 
empêcha  la  seconde  partie  de  paraître, 
mais  dles’cst  conservée  eu  manuscrit. 
V.  De  ecclesiaslicœ  hiernrehue  uri- 
f’inibus  disserlalio , Mort  eue,  i-o5, 
iu-4°.  : dans  cette  dissertation  , rem- 
plie de  savantes  recherches  , le  P. 
Baciliini  se  propose , selon  le  même 
savant , de  prouver  que  le  gouverne- 
ment ecclésiastique  fut  anciennement 
réglé  sur  le  modèle  du  gouvernement 
civil  ; c’est-à-dire  , qu’on  établit  les 
métropoles  de  l'un  daus  celles  de 
l’antre;  le  P.  iNiceron  l'avait  dit  le  pre- 
mier , et  le  témoignage  d’un  savant 
aussi  exact  que  Mamiçhclli  semblerait 
confirmer  cette  upinion.  Cependant,  le 
système  du  P.  liacchiui  y est  entière- 
ment contraire.  Il  réfute  , dans  son 
premier  chapitre,  ceux  qui  ont  sou- 
tenu que  les  apôtres  placèrent  les  mé- 
tropoles épiscopales  dans  les  villes 
qui  étaient  métropoles  du  gouverne- 
ment civil.  Il  établit,  dans  le  second, 
que  les  apôtres , croyant  d’abord  que 
c’était  aux  bébrenx  seulement  qu’était 
destinée  la  prédication  de  l’Évangile, 
choisirent  les  villes  d’Orient  où  se  trou- 
vait le  plus  grand  nombre  de  juifs , 
pour  y placer  les  principales  églises , 
et  que,  dans  leurs  premières  institu- 
tions , ils  conformèrent  la  juridiction 
des  évêques  à celle  des  sanhédrins 
judaïques.  L’auteur  approfondit,  dans 
ces  deux  chapitres,  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  foru^i , aux  divisions  et  sub- 
divisions du  {Puverncmcnt  civil  des 
Romains  et  du  gouvernement  religieux 
ou  théocraliquedes  juifs  à cet  te  époque. 
Il  y déploie , comme  dans  le  reste  de 
l’ouvrage  une  érudition  prodigieuse, 
et  conduit  par  un  fil  chronologique , 
très-bien  suivi , de  ce  premier  temps  à 
celui  où  le  chef  des  apôtres  établit  dans 
Rome  le  siège  principal  de  la  précb- 
cationdc  l’Évangile. De  là,  il  démontre, 
dans  sa  seconde  partie , que  le  gouver- 
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nement  hiérarchique  des  églises  en  Ita- 
lie ne  fut  non  plus  réglé  sur  le  gou- 
vernement politique,  ni  dès  le  temps 
de  Constantin  , ni  aux  quatrième  et 
cinquième  siècles. Cesyslême, contraire 
aux  idées  le  plus  généralement  reçues, 
a etc  fortement  combattu  ; mais  il  est 
tel , et  on  le  trouve  très-clairement 
analysé  dans  les  tomes  XXII  et  XXlil 
du  Giornale  de'  Letterati  d’italia  , 
de  Venise,  iyi5  et  171Ü.  Il  est 
singulier  que  le  I*.  Niceron  , qui  a 
tiré  de  ces  deux  articles  celui  qu’il  a 
donné  du  P.  Barchini , ail  pris,  au  su- 
jet do  cet  ouvrage , le  contrepied  de  ce 
que  disent  les  journalistes  d’Italie;  et 
il  l’est  plus  encore,  que  Mazzuchclli  , 
qui  ne  croit  pas  ordinairement  sur  pa- 
role, et  qui  cite  dans  son  article  les 
journalistes  d’Italie  et  Niccron  , ait 
aveuglément  suivi  ce  dernier.  Nous 
nous  sommes  étendus  sur  cet  article, 
pour  faire  voir  avec  quelle  attention 
et  quelle  défiance  il  faut  s’appuyer  sur 
les  témoignages  les  plus  authentiques 
et  sur  les  plus  respectables  autorités. 
Le  P.  Bacchiui  a laissé  plusieurs  autres 
ouvrages  imprimés  et  un  très-grand 
nombre  qui  sont  restés  inédits.  On  dis- 
tingue, parmi  les  premiers , sa  propre 
vie,  écrite  en  latin,  imprimée,  pour  la 
première  fois,  dans  le  tom.XXXI  V du 
Giornalede' Letterati,  année  1 7 ■> ü , 
et  ensuite  avec  les  Lellere  /wlemiche , 
du  meme  P.  Barchini,  centra  il  s ig. 
Giacomo  Picenino,  etc.,  Altorf  ( Mi- 
lan), 1 -/»8.  G — é. 

BAC.CHIUS,  écrivain  grec  sur  la 
musique,  dont  l’époque  est  absolu- 
ment inconnue  : on  11e  le  croit  cepen- 
dant pas  très-ancien.  Nous  avons  de 
1 ui  des  Eléments  de  Musique , par  de- 
mandes et  par  réponses , dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Mribomins. 
Fcd.  Morel  a traduit  eu  latin  Bac- 
chius,  in-8’. , sans  date,  de  a4  pages 
( F'oy.  Abistoxènu  ).  C — n. 
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BACGHYLIDES , lyrique  grec,  de 
Julis,  dans  l’île  de  Cens,  était  neveu  du 
fumeux  Simonidcs,  et  llnrissait  vers 
Pan  second  de  la  8?.'.  olympiade , sui- 
vant la  chroniqued’Eusèkc  ( 45oavant 
J.-C.).  H composa  des  odes,  des  hym- 
nes et  des  épigrammes , dont  les  fra- 
gments se  trouvent  re'nnis  dans  le  tome 
1er.,  p.  /tf),  des  Analectes  de  Brunek, 
et  dans  quelques  c’difions  de  Piudare. 
l e scholiastedc  Pindare  nous  a pprend, 
dans  un  endroit  de  sou  Commentaire 
sur  les  Pythiques,  qn’Hie'ron  préferait 
les  poésies  de  Bacchylides  à celles  de 
Fiudare  lui-même;  et  l’empereur  Ju- 
lien faisait  un  cas  particulier  de  sa 
morale.  Comme  poète,  il  incrita  l’hou- 
ncur  d’être  imité  par  Horace , qui  lui 
doit,  entre  autres,  l’idée  de  sa  belle 
ode  Pastor  cùm  traherel,  etc. 

A — I) — R. 

BACCI  ( Avoué),  médecin  et  phi- 
losophe célèbre , né  à Sant’  Elpidio , 
dans  la  marche  d’Ancône , florissait 
vers  Ip  fin  du  i (i\  siècle.  U fut  mé- 
dc  eindu  pape  Sixte-Quint, et  professa 
publiquement  la  botanique  à Rome , 
depuis  i3(jq  jusqu’en  itioo.  11  passe  - 
pour  avoir  cté  très-savant  dans  la 
théorie  de  son  art,  mais  peu  exercé 
dans  la  pratique.  Rarement  appelé  par 
les  malades , il  gagnait  si  peu  de  sou 
état, qu’étant  accablé  de  dettes,  il  fut 
enfin  recueilli  dans  la  maison  du  car- 
dinal Ascagne  Colonne  , qui  voulut 
sans  doute  s’attacher  un  érudit,  plutôt 
qu’un  médecin.  On  croit  qu’il  mourut 
dans  les  premières  années  du  iG*. 
siècle.  Il  a laissé  les  ouvrages  suivants: 
I.  Del  Tcvcre , délia  nalurti  e bontà 
dell’actjue.e  delü  inondazioni,  lih.  1 1 , 
Rome,  1 538,  in-8".  ; le  même  ouvrage, 
en  trois  livres,  Venise,  Aide,  tS-jl», 
in-4".  ; Rome , 1 5f)Ç) , in-4".  II.  Dis- 
corso  dell’acque  Albule , Baçni  ili 
Cesare  Augusto a Tivoli,  etc.,  Rome, 
1 584  ibidem,  i5(j-;,  in-4".  111- 
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Discorso  deU  A ticonio , délia  n aluni 
delT  Alicomo  e de! te  sueeccellentis- 
sime  virlù  ; ce  discours,  dont  la  se- 
condeédition  parut  avec  d’autres  opus- 
cules , Rome , 1587,  avait  cté  imprimé 
seul  long-temps  auparavant,  puisqu’il 
eu  fu  t publié  n ne  traduction  latine,  Ve- 
nise. 1 5(5(5  et  1 586,in-4“.,ct  qu’ily  en 
eut  deux  éditions  en  italien , Florence , 
1573,  in-4".,  et  1 58a,  >n-8".  IV.  Du 
Thermis ,lib.  Vil, Venise,  1 57 1 , in- 
fol. ; rc  savant  ouvrage  a été  réimprimé 
plusieurs  fois;  le  septième  livre,  qui 
traite  de  Thermisveicrum,  aété inséré 
pa  r Gra'vins,  tom.  X 1 1 de  son.  Thésau- 
rus antiquil.  roman.  V.  Tabula  sim- 
plicium  medicamemorum  , Rome  , 

1 57  7,  in-4”-;  VI.  Tabula  in  qudordo 
u ni  vers  i et  humanarum  scienliarum 
prima  monumenUi  conlincntur , Ro- 
me, 1 58 1 ; V II.  Celle  1 1 Pietre  pre- 
siose  che  risplcndcvano  nella  veste 
sacra  del  sommo  sacerdote , Rome, 
i58i,  in-4".;  VIII.  De  naluràli 
vinorum  historid,  devinis  ftaliæ,  et 
de  convmis  antiquorum.lib.V II;  ac- 
cessit de  facliliisac  cerevisiis , deque 
lihmi,  Galliœ,  Uispitniœclde loiius 
Europœ  vinis , etc. , Rome , 1 5</i 
io-fol. , ouvrage  réimprimé  plusieurs 
fois  , et  cependant  asse*  '/are  ; IX. 
Délia  Gran  Bcstia  detta  dagli  anti - 
ebi . -/ Ice  e delle  s ue  propriété,  Rome , 
1587,  in-4".  > avec  plusieurs  autres 
opuscules  du  même  auteur  ; X.  Tral- 
tato  dcllc  gernme  e pietre  preziose ,, 
nella  sacra  scriltura  riferite  : on 
ignore  la  date  de  l’édition  italienne  de 
cet  ouvrage  ; il  fut  traduit  en  latin  et 
imprimé,  Francfort,  i6o3,  in-8°.; 
ibidem,  j(>45;  XI.  De  venenis  et 
anlidotis  prolegotnena,  Rome,  1 38(3, 
in-4".  j XII.  V Origine  dell’antica 
cilla  Cl/tana,  che  oggi  è la  nobil 
terra  di  Sont'  Elpidio.  Cet  ouvrage 
ne  fut  imprimé  qu’après  la  mort  de 
l’auteur,  dans  un  recueil  de  mémoires 
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historiques  sur  l’ancienne  ville  tic 
Cluauu  , Macerata  , i tîç)-a  et  r <i  i (i , 
in-4°.  H a c'tc'  réimprime'  depuis  avec 
plus  d’exactitude  et  de  suiu  , sous  le 
titre  de  Nolizie  rlelV  milieu  Cluana, 
etc.,  1716,  in-  4".  G — é. 

BACCIO  DA  MONTE-LUI‘0,  étu- 
dia la  sculpture  sous  Laurent  Ghiberti. 
Dans  sa  jeunesse,  livre'  à tous  les 
plaisirs,  il  s’occupait  fort  peu  de  son 
ait;  mais,  arrivé  à l’âge  mûr,  il  tra- 
vailla avec  ardeur,  et  réussit  contre 
toute  espérance.  On  cite,  parmi  ses 
ouvrages,  une  belle  statue  de  S.  Jean- 
Baptiste  , qu’il  coula  en  bronze  pour 
l’église  ri’ Or  San  Michèle , à Floren- 
ce; elle  lui  fin  payée  5.jo  florins; il  est 
surtout  connu  par  un  nombre  infini  de 
crucifix  ciselés  en  bois,  d’une  grande 
proportion  , et  qu’il  euvovait  dans 
tous  les  pays.  A l’occasion  de  l’entrcc 
du  pape  Léon  X à Florence,  Baccio 
construisit  un  arc  de  triomphe  en 
charpente , avec  des  ornements  et  des 
ligures  en  terre  cuite.  Il  alla  ensuite 
se  fixer  à Lurq.ies,  où  il  exécuta  beau- 
coup d’ouvrages  de  sculpture  et  d'ar- 
chitecture. 11  mourut  dans  cette  ville, 
à l’âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  vers 
l’an  1 533 , et  fut  cnlri  ré  dans  l’c'glise 
de  San  Paulino,  qu’il  avait  construite 
et  ornée  avec  beaucoup  de  goût  et  do 
richesse.  Baccio  laissa  plusieurs  en- 
fants.—Son  (ils,  Raphaël  de  Monte- 
ï.npo,  eut  aussi  de  grands  succès  dans 
la  sculpture, et  surpassa  même  son  père. 
Il  travaillait  U cire,  la  terre,  le  marbre 
et  le  lirouze.  Il  fut  employé,  par  An- 
toine de  San  Gallo,  pour  les  ornements 
de  la  Santa  Casa  de  I.orctte,  et  par 
Michel-Ange,  à St.-Pierre  de  Rome, 
et  à la  librairie  de  St. -Laurent , à Flo- 
rence. Il  exécuta  aussi  à Rome,  et  sur 
les  dessins  de  Michel-Ange  , deux  fi- 
gures du  mausolée  de  Jules  11 , qu’on 
voit  dans  l’église  de  St.-Picrre-aux- 
Licus.  Raphaël  de  Mentc-Lupo  Uavoil- 
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lait  avec  la  plus  grande  (hérité;  lors 
du  voyage  de  Chai les-Quiut  en  Italie, 
il  modela  en  terre,  dans  l’espace  de 
cinq  jours,  deux  figures  colossales  de 
fleuves,  pour  décorer  l’cxtrémitc  du 
pont  de  la  Triuitc,  à Florence;  et, 
pour  le  même  sujet,  il  avait  déjà  orné 
le  pont  St.-Ange,  à Rome,  de  qua- 
torze figuresde  stuc.  11  exécuta  la  statue 
de  l 'singe,  de  neuf  pieds  de  propor- 
tion , qui  surmontait  la  tour  carrée  du 
milieu  du  château  St.-Ange , faite  en 
mémoire  d’un  miracle  du  temps  de 
S.  Grégoire,  qui  obtint  de  la  clemence 
divine  la  cessation  de  la  peste  qui  ra- 
vageait Rome.  La  statue  de  Baccio 
était  en  marbre  ; ayant  été  frappée 
plusieurs  fois  de  la  foudre,  elle  a été 
coulée  de  nos  jours  en  bronze,  par  un 
nomme  Giordaui.  Baccio  érigea  ensuite 
le  tombeau  du  pape  Léon,  avec  sa 
statue,  dans  l’église  de  Sic. -Marie 
délia  Mincrva.  Enfin , après  avoir 
exécuté  une  quantité  d’autres  travaux, 
tant  de  sculpture  que  d’architecture, 
il  se  retira  à Orvictte,  où  il  termina 
sés  jours  d«ins  un  repos  philosophi- 
que. Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
peu  étudiés,  et  l’ou  y remarque  trop 
l’imitation  de  Michel-Ange.  G-—  w. 

BACCIO  DELLA  PORTA  , plus 
connu  sous  le  nom  de  Fra  Barto- 
lomeo  di  San  Mahco,  ou  du  Frate, 
né  en  1 469  , à Savignauo , près  de 
Prato  en  Toscane , vint  fort  jeune  à 
Florence , chez  des  parents  qui  demeu- 
raient à la  porte  St.-Pierre  Gattoliuo  , 
d’où  lui  vint  le  nom  de  Baccio  délia 
Porta.  Il  étudia  d’abord  dans  l’attr- 
lier  de  Cosiino  Rossrlli  ; eu  peu  de 
temps , il  y fit  de  grands  progrès , se 
lia  d’amitié  avec  Albcrthielli , sou  con- 
disciple. qui  avait  saisi  parfaitement 
sa  manière,  et  avec  laquelle  i!  exécuta 
beaucoup  de  petits  tableaux  tics- ter- 
minés, pour  des  tabernacles  et  des 
oratoires.  L’élude  des  ouvrage*  le  Léo- 
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nard  de  Vinci  lui  donna  rette  belle  et 
grande  manière  , celte  puissance  de 
coloris  et  de  relief,  qui  distinguent 
ses  autres  ouvrages.  Ce  fut  à cette  épo- 
que qu’il  entreprit  In  célèbre  fresque 
du  cimetière  de  l'hôpital  de  Ste.-Maiie* 

Ntiova,  représentant  le  jugement  der- 
nier, et  qui  fut  achevé/  par  Allirrtinelli. 
Séduit  par  les  prédications  du  fana- 
tique S.ivonnrole , il  quitta  tonfpour 
le  suivre,  et  s’enferma,  avec  un  grand 
nombre  de  ses  partisans,  dans  le  cou- 
vent deSt.-Marc,  lorsque  ce  fougueux, 
prédicateur,  qui  les  avait  excités  a ta 
révolte,  fut  poursuivi  par  la  justice;  les 
moitiés  refusant  de  le  livrer,  on  fit  le 
siège  do  couvent.  Baccio,  épouvanté, 
lit  vœn  d’entrer  en  religion,  s’il  échap- 
pait à un  si  grand  danger,  et  Savona- 
role  ayant  clé  enlevé  de  vive  force  et 
mis  à mort, le  peintre  scrupuleux  prit, 
eu  1 5oo  , l’habit  de  S.  Dominique, 
dans  le  même  couvent,  et  se  fil  appe- 
ler Fra.  Bariulomeo.  Cet  évènement 
avait  tellement  ébranlé  son  imagina- 
tion, qu’il  resta  qu.itreaus  sans  vouloir 
toucher  ses  pinceaux , et  ne  les  reprit 
même,  à la  prière  des  religieux,  que 
pour  les  consacrer  à des  objets  de  dé- 
votion. Dès-lors,  et  pendant  treize  ou 
quatorze  ans  qu’il  vécut  encore,  il  fit 
des  progrès  si  rapides  , que  ses  der- 
niers tableaux  ont  été  attribués  à B*' 
pbaët.  Ce  prince  de  la  peinture  était 
venu , en  i 5o.j , à Florence  ; il  con- 
tribua en  c filet,  par  son  exemple  et  ses 
conseils,  aux  succès  du  è rate  ; ils  fi- 
xent meme  un  noble  échange  de  leurs 
connaissances;  celui-ci  apprit  la  pers- 
pective de  son  jeune  ami  et  lui  donna 
des  leçons  de  colpris.  Quelques  années 
apres , Fra  B irtolomco , attiré  à Home 
par  la  renommée  de  Michel-Ange  et 
de  Riphaél,  rendit  justice  aux  talents 
de  ces  rivaux,  et  eut  la  modestie  bien 
irare  de  reconnaître  l’infériorité  des 
siens.  De  retour  à Florence,  ilcxéçuta 
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plusieurs  tableaux  dcglise,  et,  pour 
répondre  à ses  .détracteurs  , qui  pré- 
tendaient qu’il  ne  savait  pas  faire  la 
figure  en  grand , il  exécuta  son  5. 
Mare , doul  le  caractère  est  tellement 
grandiose , indépendamment  de  sa 
proportion  colossale,  qu’on  1 a compa- 
ré, pour  le  style, à un  ouvrage  antique 
grec.  Le  1m1.ee  Napoléon  possède  cet 
étonnant  tableau.  Se*  envieux  le  dé- 
fièrent encore  défaire  uue  figure  nue, 
et,  contre  leur  attente,  ils  mirent  le 
sreai.i  sa  réjiutation,  en  lui  faisant 
produire  son  S.  Sébastien  , dont  le 
dessin  , le  coloris  et  la  vérité  étaient 
fi  parfaits,  que  cette  figure,  placée  dans 
l’cglisc  de  Sl.-Marc  , devenant  l’ob- 
jet spécial  de  l’admiration  des  femmes , 
tant  de  ferveur  alarma  les  religieux 
qui  enlevèrent  ce  tableau,  et  l’envoyé- 
relit  en  France  à François  l"r.  On 
peut  appeler  Fra  Bartolmnco  le  pré- 
curseur de  Raphaël , et  il  serait  peut- 
être  devenu  son  émule,  s’il  eût  eu  les 
mêmes  occasions  de  faire  valoir  ses 
talents.  Son  style  a de  la  sëvërité  et  de 
l’élévation  ; il  est  néanmoins  Irès-gra- 
rieux  dans  scs  figures  jeunes.  Son  co- 
loris a beaucoup  de  force  et  d’éclat;  il 
approche  de  celui  du  Titien  et  du 
f.iorgion , et , pour  l’cipnàtement  et  le 
fondu  ( sfumatezia  ) , il  le  ccde  à peine 
aux  meilleurs  coloristes  Lombards.  Il 
est  surtout  le  créateur  de  la  belle  ma- 
nière de  draper , et  les  artistes  lui 
doivent  une  éternelle  reconnaissance 
pour  leura  voir  montré  l’usage  du  man- 
nequin à ressorts.  Aussi,  personne, 
avant  lui , ne  sut  jeter  les  draperies 
avec  autant  de  vérité , mieux  accuser 
le  nu  sans  sécheresse,  et  donner  aux 
piis  autant  de  souplesse  et  d’abandon. 
Baccio  aimait  aussi  beaucoup  la  mu- 
sique. Aussi  laborieux  que  désinté- 
ressé, il  abandonnait  le  fruit  {le  scs  tra- 
vaux  à }on couvent,  11  mourut  en  1 5 1 7, 
à quarante-huit  ans,  c!  sou  dernier  ta- 
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bleau , qui  n’etiit  qu’une  ébauche  en 
grisaille,  est  un  exemple  de  sa  manière 

d opérer  cliinckef-d’œurredc  l’art.  On 


second , en  bon  latin , par  Alexis  Col- 
loirs  de  Jautillet.  Baccllar  mourut  A 


peut  le  comparera  ces  modèles  de  terre 
dans  lesquels,  selon  VVinckeluiann , 
on  reconnaît  l’empreinte  du  génie  des 
grands  sculpteurs,  mieux  qu’on  ne  peut 
le  faire  lorsque  le  marbre  est  terminé. 
Fra  Bart  ilomeo  eut  pour  élèves  Cec- 
chino  del  Frate , Qenedetto  Ciamfa- 
niui,  Gabriel  Rustici,  et  Fra  Paolo  de 
Pistoie,  qui  hérita  de  ses  dessins. 

C— #1V. 

GVCF.I.I.AR  (Antoine  Rarbosa), 
célèbre  jurisconsulte,  historien  et  poète 
portugais  , né  à Lisbonne , en  i fi  i o. 
Les  poésies  qu’il  publia  eu  iGô5,  lors- 
qu’il ne  comptait  pas  encore  vingt-cinq 
ans , lui  firent  une  très-grande  répu- 
tation p armi  ses  compatriotes , et  fou 
voit,  par  les  ouvrages  de  ses  contem- 
porains , qu’ils  s’attendaient  à avoir  en 
loi  un  poète  du  premier  ordre.  Peut- 
être  aurait-il  satisfait  leur  attente,  si  la 
révolution  de  Portugal  n’eût  éclaté  cinq 
a 11s  après.  Cou  tre  l’ordinai  re  des  jeunes 
gens  qui  décèlent  un  génie  poétique , 
il  s’était  adonné  avec  ardeur  à l’étude 
de  la  jurisprudence;  et  immédiatement 
après  la  révolution  , en  if>4 1 , il  pu- 
bUa  une  très-ljonnc  défense  du  droit 
de  la  maison  de  Bragancc  au  trône  de 
Portugal.  Ces  sortes  d’allégations  de 
droit  jouaient  un  grand  rôle  dans  la 
diplomatie  du  17'.  siècle.  Son  livre 
plut  à U cour  et  lui  ouvrit  la  carrière 
des  dignités  et  de  la  forluuc.  Dès-lors 
les  espérances  qu  il  avait  données  pour 
la  poésie  s’évanouirent.  Il  publia  seu- 
lement deux  ouvrages  historiques,  qui 
ne  manquent  pas  de  mérite;  l'un  sur  la 
guerre  du  Brésil  et  l’expulsion  des 
Hollandais  de  cc  continent  ; l’antre,  sur 
la  belle  campagne  du  marquis  de  Ma- 
rialva, contre  les  Espagnols, eu?  iGû  ). 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a été  tra- 
duit en  italien,  par  un  anonyme  ; le 


Lisbonne,  eu  1 f>t>5 , à l’âge  de  cin- 
quante-trois ans . généralement  re- 
grette. Il  a laissé  des  ouvrages  manus- 
crits d’histoire  et  de  jurisprudence, 
imparfaits,  qui  font  voir  que,  si  sa  vie 
ne  se  fut  pas  terminée  sitôt,  il  aurait 
laissé  une  bien  plus  grande  réputation. 
Lest  Ce  qui  a lait  graver  sur  son  tom- 
beau les  paroles  de  l’Écriture  : Dmri 
adhùc  ordirer,  succidil  me.  Ses  poé- 
sies ont  été  toutes  recueillies  par  Pe- 
reira  da  Silva,  qurlques  aunées après 
sa  mort.  Elles  sont  presque  toutes  dans 
le  genre  lyrique.  On  y trouve  parfois 
des  tournures  et  meme  des  niées  re- 
cherchées ; niais  les  expressions  en 
sont  toujours  pures  et  poétiques.  La 
pièce  principale  est  intitulée  : Sonda - 
des  de  Ljdia.  O— S a. 

BACH  ( Jean-Sébastien  ),  né  à Ei- 
smiacli  , le  21  mai  1G8Ô  , mort  en 
17?>4,  fit  ses  études  à Luncbourg,  fut 
successivement  musicien  du  duc  de 
Weimar,  organiste  à Mulliausen,  et 
niaitre  de  chapelle  du  prince  d’Auh-alt 
Cœlhcn,  jusqu’en  1 737,011  il  obtint  à 
Leipzig  le  titre  de  compositeur  de  la 
tour  de  l'électeur  dcSaxc,  roi  de  Po- 
logne. Comme  organiste  et  claveci- 
niste , Sébastien  Bach  11’avait  de  son 
temps  aucun  rival.  Son  père,  «aussi 
musicien , avait  été  forcé,  pour  cause 
de  religion,  de  quitter  Presbourg,  sa 
ville  uatalc,  et  était  venu  s’établir  en 
Allemagne  , où  il  fut  la  lige  d’une  fa- 
mille d’où  sont  sortis  plus  de  eiu- 
q'M'ile  musiciens  distingués.  Jeau-Sc- 
basticn  Bach  devait  uu  jour,  en  1 7 1 7, 
à Dresde,  lutter,  sur  le  forte-piano  ’ 
avec  le  célèbre  pianiste  français , Mar- 
chand; celui-ci,  pressentant  sa  défaite, 
quitta  la  ville  avant  le  concert,  jiour 
en  éviter  la  publicité.  Bach  excellait 
dans  le  contre-point  : ses  compositions, 
sont  pleines  d originalité  et  d’éucrgicj 
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son  harmonie  est  savante,  sa  mélodie 
neuve  et  riche,  mais  souvent  peu 
agréable  ; il  a laissé  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  d’église,  et  beau- 
coup de  musique  de  piano.  Il  eut  onze 
fils  , tous  distingués  dans  leur  art , 
tuais  dout  quatre  surtout  s’y  sont  ac- 
quis un  grand  nom.  — i°.  Guil- 
laume Frikdimann,  l’ainé,  né  en 
1710,  à Weimar,  maître  de  chapelle 
titulaire  du  duc  de  Hesse-Darmstadt, 
mort  à Berlin  le  1",  juillet  1784,  pas- 
sait pour  un  des  harmonistes  les  plus 
‘ savants  et  des  organistes  les  plus  ha- 
biles del’Allemagne  ; il  publia,  eu  1778, 
six  Fugues  pour  le  piano  : c’était  aussi 
un  bon  mathématicien. — a0. Charles- 
Philippe-Emmanuel,  né  en  1714» 
entra,  en  1738,  dans  la  musique  du 
priitce  royal  de  Prusse,  depuis  Frédé- 
ric Il , et  fut  appelé  à Hambourg,  en 
1767,  pour  y remplir  la  place  de  di- 
recteur d’orchestre  , vacante  par  la 
mort  de  Tcienumn  : il  s’en  acquitta 
avec  succès, jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
1 4 décembre  1 788.  Ses  compositions, 
pleines  d'originalité  et  de  science , sout 
fort  goûtées  par  les  Allemands,  qui  y 
admirent  un  caractère  vraiment  na- 
tional ; il  exécutait  sur  le  piano  avec 
u 11  rare  talent , et  ce  qu’il  a écrit  sur  ce 
sujet  est  fort  estimé  : Essai  sur  la  vé- 
ritable manière  de  jouer  du  piano , 
avec  des  exemples  et  six  sonates , 
deux  parties  in-4". , 1755-61  et  87. 
1 1 a composé  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique , entre  autres  des 
(irs  pour  les  cantiques  sacrés  de 
Ceilerl,  Berlin,  1759;  5'.  édition, 
Leipzig,  3784.  — 3“.  Jean-Crris- 
topue-Fréderic,  né en  1 732,  maître 
de  chapelle  de  Guillaume,  comte  de 
la  Iàp|ie-.Sc,haumbourg,  passa  sa  vie 
entière  à Buckcbourg , où  il  mourut  le 
26  février  1 795 , après  avoir  joui  de 
toute  la  faveur  de  ce  prince,  qui  ai- 
mait et  estimait  avec  raison  sou  talent 
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et  son  caractère.  Une  simplicité  noble 
et  ferme  est  le  caractère  des  composi- 
tions de  Jean- Christophe- Frédéric 
Bach  : il  l’a  déployée  surtout  dans  sa 
musique  d’église,  où  un  sentiment  pro- 
fond et  énergique  biillesans  cliarlata- 
neric,  et  qui  reiifeniK^me  grande  ri- 
chesse de  motifs  originaux;  il  avait  sur 
le  piano  un  doigter  excellent.  Plusieurs 
de  scs  ouvrages,  qui  ont  eu  un  grand 
succès  lors  de  leur  exécution , n’ont 
pas  encore  été  publiés.  Pjjfcni  ceux  qui 
l’ont  été,  on  remarquc^L  Cantiques 
sacres  de  Miinlcr,  deux  collections, 
Lci|>zig,  1773-74,  in-4°-  ; 11.  sir  So- 
nates pour  clavecin , violon  et  basse , 
Riga,  1777  ; IJ  I.  h ois  grands  Con- 
certos pour  l » clavecin , Franrfurl- 
sur-le-Mein , in-fol. , etc. — 4"-  dr. an- 
Christian  , surnommé  K Anglais , né 
à Leipzig,  en  1755,  fit  ses  études  en 
musique  à Berlin , auprès  dr  son  frère 
Charles-Pbilippc-Émnianuel.  Il  s’y  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  plu- 
sieurs compositions  pleines  de  grâce  : 
s’étant  lié  avec  des  chanteuses  italien- 
nes, il  alla,  en  1 754,  à Milan,  où  il  ne 
tarda  pas  à obtenir  nue  place  d’orga- 
niste dans  une  église.  En  1 759,  il  se 
rendit  à Londres,  où  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  reine,  avec 
tin  traitement  de  1800  éens,  fonction 
qu’il  remplit  avec  succès  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1780.  : il  avait  été 
comblé  des  bienfaits  de  la  cour.  Tan- 
dis que  ses  autres  frères  se  distin- 
guaient surtout  comme  harmonistes, 
.lean -Christian  chai  niait  ses  auditeurs 
par  une  mélodie  gracieuse,  spirituelle, 
neuve,  et  par  des  accompagnements 
fort  agréables.  H a composé  plusieurs 
opéras,  Caton,  Orion,  Orj>hée,  Thé - 
misloclc  ,•  etc. , et  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  musique  qui  out  été 
gravés,  soit  à Berlin,  soit  à Amster- 
dam, soit  à Paris,  entre  autres,  quinze 
‘Symphonies  pour  huit  voix,  dix-ltuU 
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Concertos  pour  le  piano,  avec  accom- 
pagnement , trente  Sonates , etc. 

G-— t. 

BACH  (Jean -Auguste),  profes- 
seur de  droit  à Leipzig,  ne  à llolicn- 
dorp,  en  Misnie,  le  i;  mai  1721,  fit 
ses  études  à®,eipzig  sous  Gcsner , 
Ernesti  et  Ritter.  Après  avoir , pendant 
quelques  années,  donne  des  cours  par- 
ticuliers d'histoire,  d’antiquités  et  de 
droit,  il  fut  nomme,  en  1700,  profes- 
seur cxtraojÉfcairc  de  jurisprudence 
ancienne  da^W  université  de  Leipzig, 
et,  en  1 753 , assesseur  du  consistoire 
ecclésiastique.  Bach  se  concilia,  dans 
l'exercice  de  ces  deux  places,  l’estime 
générale.  C’était  un  homme  d’une 
grande  érudition,  non  seulement  dans 
la  jurisprudence,  qui  était  le  principal 
objet  de  scs  travaux,  mais  dans  toutes 
les  parties  des  belles  lettres.  11  écrivait 
en  latin  avec  beaucoup  de  pureté  et 
d'élégance  : il  cultiva  même  la  poésie, 
et  l’on  connaît  de  lui  un  éloge  de  l’im- 
primerie en  vers  grecs  et  lalius , com- 
posé durant  le  cours  de  ses  premières 
études,  et  quelques  élégies  pleines  d’im 
talent  très-agrcable.  Sa  modestie  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs  étaient  extrê- 
mes. 1 1 mourut  prématurément  le  fi  dé- 
cembre 1759.  Son  premier  ouvrage 
est  une  dissertation  curieuse  sur  les 
Mystères  d’Éleusis,  ladpzig,  1745, 
in-4".  H donna  ensuite  un  savant  com- 
mentaire snr  les  lois  de  Trajan , sons 
le  titre  de  Comment,  de  dira  Tra- 
jnno,  sire  de  legihus  Trajani.  Leipzig, 
1747,  iu-8".  Son  Ilisloria  jurisprtt- 
dentitt  Romanæ  est  deveuuc  clas- 
sique. On  en  connaît  plusieurs  édi- 
tions ; la  meilleure  est  celle  que  M. 
Stockmann  a donnée  avec  beaucoup 
d'observations,  Leipzig,  1806, in-8". 
On  doit  à Bach  une  excellente  édition 
de  l’ OEconpinique  , de  l 'Apologie , 
de  l 'Agésilas,  de  1 ’ /Héron  et  du  Bat  1- 
fjuel  de  Xénophon  , Leipzig,  17491 
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in-8’.  Ses  notes  ont  reparu  dans  l’édi- 
tion des  mêmes  Traités  de  Xénophon , 
publiée  par  Zeunc  , Leipzig.  178a, 
in -8°.  Bach  a etc  l’éditeur  du  grand 
ouvrage  de  Brisson  de  Fornndis , 
Leipzig , 1754,  in-fol.,  et  (le  YQEco- 
nomia  juris  de  Berger.  Leipzig,  1 755, 
in-4“.  Son  traité  de  Mysteriis  Eleu- 
siniis , et  onze  autres  dissertations  sur 
des  sujets  de  jurisprudence  ont  été  re- 
cueillis par  Klotz,  sous  le  titre  d ’Opus- 
cula  ad  hisioriam  et  jurispruden - 
tiam  spectantia,  Halle,  17Ü7,  in-8’. 
Klotz  a joint  à cette  collection  l’cloge 
de  Bach  par  Platuer.  11  y a une  pre- 
mière édition  de  cet  éloge,  Leipzig, 
1 759 , in-8  ’.  On  a encore  de  Bach  un 
recueil  allemand  en  6 vol.  in-8’.,  in- 
titulé : Vnpartheyische  critik,  etc., 
c’cst-a-dire , Critique  impartiale  des 
ouvrages  de  Droit , etc.  B — ss. 

BACHAUMOîJT  (Füançoi*  lx 
Coigneux  de),  né  à Paris, en  1G24, 
de  Jacques  le  Coigneux,  président  à 
mortier , au  parlement  de  Paris , en- 
tra de  bonne  heure  dans  cette  compa- 
gnie , eu  qualité  de  coiiscillcr-cleie. 
Il  figura  dans  le  parti  de  la  fronde , et 
c’est  à lui  que  cette  faction  dut  son  nom, 
qui  a fourni  plusieurs  dérivés  à notre 
langue.  Il  dit  un  jour  qne  le  parle- 
ment faisait  comme  ces  ceoliers  qui , 
s'amusant  à fronder  dans  les  fossés  de 
Paris , se  séparent  dès  qu’ils  aper- 
çoivent le  lieutenant-civil  , et  se  ras- 
semblent de  nouveau  lorsqu'ils  ne  le 
voient  plus.  La  comparaison  fut  trou- 
vée plaisante  ; de  ce  moment  , les 
ennemis  de  Mazarin  prirent , pour 
signe  de  ralliement,  des  cordons  de 
ehapeau  en  forme  de  fronde  , et 
furent  appelés  frondeurs.  Dans  cette 
guerre , oùlesépigrammes  se  mêlaient 
aux  coups  de  fusils , 011  peut  croire 
que  Baehaumont,  ne  awee.  le  goût  et  le 
talent  des  vers  .exerça  plus  d’une  fois 
sa  verre  contre  le  parti  de  hcutir.  Les 
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troubles  finis , il  sc  retira  des  affaires, 
et  se  démit  de  sa  charge  pour  ne  plus 
s’occuper  que  de  jouir  et  de  chanter 
ses  plaisirs.  Nombre  de  bagatelles  in- 
génieuses , échappées  à son  esprit  fa- 
cile et  délicat,  ont  etc  insérées,  sans 
nom  d'auteur  , 'dans  les  recueils  du 
temps , on  il  est  impossible  de  les  dis- 
tinguer. Lefèvre  de  St- Marc  n’a  pu 
rassembler  sous  sou  nom  que  quatre 
pièces  ; encore  n’assurc-l-il  pas  qu’elles 
soient  toutes  de  lui  : ou  les  trouve  à la 
suite  des  Poésies  de  Chapelle , i vol. 
i»-i8,  Paris,  i^55.  Ami  intime  de 
Chapelle , 

Il  lui  ««rvit  d«*  compagnon 
Dans  I#  récil  tic  ce  virage  , 

<>u»  du  pim  r barman t Im  ilia  âge 
tulle  plut  charma  a le  leçon.  ^VoitO 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  part  il 
eut  dans  la  composition  de  ce  joli  ou- 
vrage; mais  il  paraît  constant  que  c’est 
lui  qui  a fiait  ecs  vers  si  connus  : 

Souâ  un  Urrcrau  qu'amour  rcprèc 
fil  puur  charmer  quclqu'iohuiuaiue , e le. 

Devenu  vieux,  il  songea  à faire  une  fin 
chrétienne.  Il  disait  à ses  amis,  étonnes 
du  changement  de  sa  conduite  : «Un 
’ > bouuêtc  homme  doit  vivre  à la  porte 
» de  l’cglise  et  mourir  dans  la  sacris- 
» tie.  » 11  mourut  en  i ioa  , âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Il  avait  épousé 
la  mère  de  M t'w.  de  Lambert,  connne 
par  d’excellents  ouvrages  de  morale, 
et  n’avait  pas  peu  contribué  à cultiver 
les  heureuses  dispositions  de  sa  belle- 
fille.  , A— c — R 

BACHAUMONT(Louis  Petit  de), 
ne  à Paris, à la  fin  du  17''. siècle,  était 
un  paresseux  aimable.  Depuis  long- 
temps, il  vivait  chez  M'“r.  Dmiblet, 
(morte  en  1771  à quatre-vingt-qua- 
torze ans),  qui  rassemblait  dans  sa 
maison  grande  compagnie.  On  v faisait 
un  journal  de  tout  ce  qni  se  disait  dans 
le  monde.  La  politique  , les  belles- 
lettres  , les  jris , les  détails  et  aven- 
tures de  société,  tout  était  de  son  rcs- 
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sort  ; c’est  ce  qui  donna  naissance  aux 
Mémoires  secrets , pour  sen'ir  à 
V histoire  de  la  république  des  lettres. 
Bachaumont  en  rédigea  les  quatre 
premiers  volumes  et  la  moitié  du  cin- 
quième. L’ouvrage  fut  continue  par 
Pidansat  de  Mairolwrt  et  antres; il  a été 
imprimé  plusieurs  fois  en  56  vol.  in-i  a. 
La  meilleure  édition  est  relie  qui  est 
imprimée  en  gros  caractères.  M.  Cho- 
pin a donné , en  1 7 HH , uu  ( 'hoix  des 
Mémoires  secrets,  1 vol.  in- 1 a.  M. 
Merle,  en  1808,  en  adonné  un  autre 
abrégé,  très-mal  fait,  sous  le  titre  de 
Mémoires  historiques,  littéraires  et 
critiques  , a vol.  in-8®.;  et  dont  la  se- 
conde édition, qui  ne  vaut  pas  mieux, 
parut  en  iHo<|,  5 vol.  in-8"’.  Tous  ces 
abrégés  ne  peuvent  remplacer  l’ou- 
vrage de  B ’chaumont  et  de  ses  conli- 
nuatrurjC,  dans  lequel  on  trouve  ( de- 
puis le  i,r.  janvier  1767  jusqu’au  1". 
jauvi^-r  1788)  les  analyses  de  toutes 
les  pièces  de  théâtre;  les  relations  des 
assemblées  littéraires  ; les  notices  des 
livres  nouveaux  clandestins,  prohibés; 
les  pièces  fugitives , rares  ou  manus- 
crites, en  prose  et  eu  vers;  les  vaude- 
villes sur  la  cour  ; les  anecdotes  et 
bons  mots;  les  éloges  des  savants,  des 
artistes , des  hommes  de  lettres  morts , 
etc.  ; mais  quelquefois , dit  M.  de  La- 
harpe,  « c’est  un  amas  d'absurdités, 
» ramassées  dans  les  ruisseaux , où  les 
» plus  honnêtes  gens  et  les  hommes 
» les  plus  célèbres  en  tout  genre  sont 
» outragés  et  calomniés,  avec  l’iinpu- 
« dence  et  la  grossièreté  des  beanx 
» esprits  d’antichambre.  » Il  est  bon 
d’observer  que  Laharpe  est  fort  mal- 
traité dans  plusieurs  passages  de  ces 
Mémoires.  On  a encore  de  Rnebaii- 
motit  : I.  Essai  sur  la  peinture, 'la 
sculpture  et  l'architecture , 1761, 
,n-8°.  ; If.  Mémoires  sur  le  Louvre, 
P Opéra,  la  Place  Louis  XP , les 
salles  de  spectacles , la  Bibliothèque 
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du  Roi , i ^5o,  in- 1 a,  réimprimés  à la 
suite  de  l’ouvrage  précèdent  ; 111.  Vers 
sur  l'achèvement  du  Ijouvre  , i*55; 
IV.  la  Vie  île  l'abbé  Gédoyn , son 
pircnt , à la  tête  des  Œuvres  diverses 
de  l’abbé  Gèdoyn  , publiées  par 
d’Olivct , 1745 , in- 1 •>.  ; V.  une  édition 
du  Quinlilien  de  Gédoyn , 1733,4 
vol.  in-T3  , en  tète  de  laquelle  on  a 
reproduit  la  vie  de  ce  traducteur.  Ba- 
eliaumont  mourut  le  28  avril  1771. 

A.  B— t. 

B ACHELIER  (Nicolas),  sculpteur 
et  architecte,  né  dans  le  16'.  siècle , à 
Toulouse , d’une  famille  originaire  de 
Lacques,  alla,  dans  sa  jeunesse,  à Home, 
où  il  eut  l’avantage  d’entrer  dans  l’é- 
cole de  Michel-Angr.I,egrand  goût  qu’il 
y puisa  lui  donna  un  juste  éloignement 
pour  la  manière  mesquine  et  gothique, 
alors  répandue  dans  le  midi  de  la 
France,  comme  dans  presque  toute 
l’Europe;  mais  Bachelier  11e  pouvait 
opc'rer , au  fond  de  sa  province , un 
changement  subit  dans  les  arts.  On  en 
çit  la  preuve,  lorsqu’après  sa  mort, 
plusieurs  de  scs  sculptures  fuient  do- 
rées, opération  qui  fait  disparaître  pres- 
que totalement  aux  yeux  la  grâce  des 
contours  et  la  finesse  du  travail.  Efic 
n’a  presque  jamais  été  employée  qu’à 
ces  époques  de  décadence,  où,  selon 
un  mot  connu  d’Apelles,  on  s’efforce 
de  faire  riches  les  ouvrages  qu’on  ne 
peut  faire  beaux.  On  ignore  l’époque 
précise  de  la  mort  de  Nicolas  Bache- 
lier; on  sait  seulement  qu’il  travail- 
lât encore  en  i555.  O — t. 

BACHELIER  (J. -J.)  peintre  fran- 
fûs,  né  en  1724.  Il  aurait  peu  de 
droits  au  souvenir  de  la  postérité,  s’il 
n’eût  été  qu’artiste  ; car  scs  talents  ne 
s’élevèrent  point  au-dessus  du  mé- 
diocre ; mais  ou  lui  doit  un  établisse- 
ment utile.  En  176”» , il  consacra  une 
fortune  d’environ  60,000  fr. , qu’il 
avait  amassée,  à l’établissement  d’une 
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école  gratuite  de  dessin , pour  les  ar-  - 
tisons.  Après  avoir  éprouvé  quelques 
obstacles  , il  sc  vit  protégé  par  le  gou- 
vernement : les  secours  qu’il  en  reçut , 
des  souscriptions  volontaires  et  nom- 
breuses, et  une  taxe  légère  à laquelle 
les  corps  de  métiers , pénétrés  de  l’uti- 
lité de  son  projet  , s’assujétircut , le 
mirent  en  état  de  consolider  cct  eta- 
blissement. Bachelier  fut  aussi  direc- 
teur de  la  manufacture  de  porcelaine 
de  Sèvres , et  contribua  à en  bannir  le 
mauvais  goût.  C’est  cucorc  à lui  qu’on 
doit  l’invention  d’une  espèce  d’cncaus- 
tiquc  pour  préserver  les  statués  de 
marbre  de  l’impression  de  l’air,  pro- 
cédé qui  a été  connu  des  anciens , puis- 
qu’on en  trouve  une  recette  dans 
Pline.  Unissant  scs  recherches  à colles 
du  comte  de  Caylus,  il  aida  cet  ami 
des  arts  à retrouver  aussi  la  peinture 
encaustique  ou  à la  cire,  et  peignit 
même  de  cette  manière  plusieurs  ta- 
bleaux. Ce  ne  pouvait  être  que  l’objet 
d’une  expérience  curieuse  ; car , mal- 
gréquelques  ineonvénirntsinévitakles, 
la  pciulure  à l’huile  est  bien  préférable  • 
à toutes  ces  manières  de  peindre  des 
anciens , qu’ils  eussent  abandonnées 
sans  doute,  s’ils  avaient  connu  celle 
que  le  hasard  découvrit  à Jean  van 
Eycli  ( Vr.y.  ce  110m  ).  Bachelier  mou- 
rut en  1803,  à quatre-vingt-un  ans. 
On  a de  lui  : Le  Conseil  de  famille , 
proverbe  en  un  acte,  1774,  in-8°.  ; 

H.  Mémoire  sur  l'éducation  des 
filles , présenté  à l’assemblée  natio- 
nale , 1789,  in-8ü.  D — t. 

B ACHER  ( Gf.orge-Fhédlhic), 
médecin , né  à B’otshcim , dans  la 
liante  Alsace , le  26  octobi'e  1709, 
fut  reçu  docteur  à l’université  de 
Besançon  en  1 7 35.  Quoique  géné- 
ralement bon  médecin , toute  sa  cé- 
lébrité repose  sur  la  composition  de 
pilules  particulières  qui  portent  son 
nom , dont  la  base  est  l’hellébore , «F 
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dont  il  avait  fait  une  heureuse  appli- 
cation à certaines  hydropisies.  Il  com- 
posa sur  celte  matière  : I.  Précis  de 
la  méthode  d’administrer  les  pilules 
toniques,  dans  les  hydropisies , Pa- 
ris , 17G5,  1767  , in-ia,  et  1771 , 
avec  des  augmentations  ; 1 1 . Observa- 
tions faites  par  ordre  de  la  cour,  sur 
les  hydropisies , cl  sur  les  effets  des 
pilules  toniques  , Paris,  17G0  , in- 
13;  III.  Exposition  des  différents 
moyens  usités  dans  le  traitement 
des  hjdropisies,  176$,  iu-ïa;  IV. 
Recherches  sur  les  maladies  chro- 
niques , 177G,  in-8".;  V.  Traité  des 
incorporations,  vertus  et  propriétés 
des  eaux  minérales,  177a,  in- ri; 
VI.  Seconde  lettre  à M.  Boue  art, 
sur  les  maladies  chroniques,  1776, 
in-8'.  — Son  fils  ( Alcxandrc-André- 
Pliilippe-  Frédéric  ) } ne  à Thann 
vers  1730,  a parcouru  la  même 
carrière  à Paris,  et  roulinne  les  ob- 
servations de  son  père.  Il  a coopéré 
à la  rédaction  du  Journal  de  mé- 
decine , avec  M.  Demangin , depuis 
le  mois  d’octobre  1 7 7G  jusqu’en  1 790 , 
et  l’a  continué  seul  depuis  1791  jus- 
qu’en juillet  1 793 , où  ce  journal  fut 
interrompu.  Ce  médecin  est  mort  à 
Paris,  le  19  octobre  1807.  M.  Barbier, 
dans  la  table  de  gon  Dictionnaire  des 
Anonymes , rapporte  que  M.  Baehcr 
(qu’il  a confondu  avec  son  père  ) avait 
conçu  le  plan  d’un  Cours  de  droit 
public,  qui  devait  paraître  en  plusieurs 
vol.  ih-8’’.,  et  être  divisé  en  5 parties. 
M.  Bâcher  fit  imprimer,  en  l’an  XI 
(ifJo3),  deux  volumes  de  cet  ouvrage; 
le  premier  contenant  un  dictionnaire 
des  mots  employés  par  les  publicistes, 
et  qui  n’ont  point  été  rigoureusement 
definis , avec  leur  explication  ; et  le 
second  traitant  des  propriétés  et  du 
système  social,  et  eu  résultat,  de  l’ins- 
truction. «Ces  deux  volumes,  ajoute 
» M.  Barbier,  n’ayant  point  été  veu- 
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# dus , sont  fort  rares , et  l’ouvrage 
» peut  être  mis  au  nombre  des  biznr- 
» rerics  littéraires.  » Si  le  remède  des 
Bâcher  n’est  pas  un  spécifique  des  hy- 
dropisies, comme  ils  le  prétendaient, 
c’est  qu’il  ne  peut  s en  avoir  un  coutre 
une  maladie  qui  reconnaît  souvent  des 
causes  opposées,  et  le  plus  souvent  une 
destruction  matérielle  des  organes  ; 
mais  au  moins  il  a été  souvent  utile 
dans  les  hydropisies  causées  par  la  dé- 
bilité du  système  absorbant  ; et  d’ail- 
leurs , les  Bâcher  méritent  des  éloges , 
pour  n’avoir  pas  fait  de  leur  remède 
un  objet  de  charlatanisme , et  avoir  de 
suite  procédé , comme  de  vrais  philo- 
sophes, en  le  mettant  publiquement 
au  jour.  Ou  trouve  les  détails  de  sa 
préparation  dans  le  [firtionhairc  de 
Carrère,  daus  celui  d’Éloy,  et  sur- 
tout dans  le  Recueil  des  observations 
faites  dans  les  hôpitaux  militaires , 
année  1 77a,  in-4’’.  W — s et  C.et  A. 

BACHE!  DE  MEZIRlAC.  Voy. 

Meziruc. 

B ACH1ÉNE(Guii.laume  Albert), 
né  à I.ccrdam , en  1 7 1 3 , fit  scs  études 
à Utrccht,  et  fut  nommé,  en  t7~i3, 
prédicateur  de  la  garnison  de  Namen  , 
et,  en  1737 , ministre  de  l’Évangile  à 
Kuilenhurg , où  il  resta  jusqu’en  1759, 
Vers  cette  époque,  il  fut  appelé  a 
Maastricht , et  y obtint  une  chaire  d’as- 
tronomie et  de  géogra pbic.  Rendant  les 
dix-neuf  ans  qu’il  occupa  cette  place 
il  publia  plusieurs  ouvrages  géogra- 
phiques et  théologiques.  Ceux  qui  ont 
rapport  à la  géographie  méritent  d’être 
cumins;  ce  sont:  I.  une  description 
géographique  de  la  Terre-Sainte,  soui 
ce  litre,  Aardrijkshnndige  Beschrij- 
vin " van  hel  Joodsche  Land....  y 
1 765,  9 cahiers  , avec  »3  cartes  ; cet 
ouvrage,  qui  traite  de  tous  les  lieux; 
dont  U est  question  daus  la  Bible 
est  d’un  grand  secours  pour  l'intel- 
ligence de  ce  livre  ; 11.  une  géo* 
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grapluc  ecclesiastique  , Kerkelijke 
géographie , etc. , >778,  5 cahiers, 
avec  des  cartes  ; or.  y trouve  un  peu 
moins  d’exactitude  que  dans  l’ouvrage 
precedent  ; III.  une  topographie  de 
la  1 1 olla ode , Aieuwe  géographie  van 
de  vereenigde  Aedcrlanden , en  plu- 
sieurs volumes,  pour  faire  suite  à la 
géographie  de  Buscbiug  ; IV.  une 
nouvelle  édition  de  la  Géographie  de 
Habiter,  17G9,  G vol.  Uachiène  fut 
nommé , eu  1758,  membre  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  Harlem.  Il  mou- 
rut en- 1783,  après  unç  longue  ma- 
ladie.— Son  frère,  Jean-Henri  I1a- 
chiÈne,  né  en  1708,  fut  également 
prédicateur  et  ministre.  Il  se  distin- 
gua dans  la  littérature  sacrée,  et  fut 
appelé  successivement  à Driel,  Almclo, 
Amcrsfort,  et  à Utrccht.  Il  mourut  eu 
1 78(1,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Scs 
ouvrages  roulent  sur  la  morale  et  la 
théologie  ; ils  sont  écrits  en  hollandais; 
en  voici  les  titres  : 1.  Eerste  Begin- 
zelen  der  goddelijke  iFaarheden , 

1 75ç/;  Il . Leerreden  over  zenhanja ; 
111.  De  Leer  der  sacramenten.  etc., 
1771.  — Sou  fils,  Philippe-Jean  15a- 
chiÈme  , marcha  sur  les  (rares  de  son 
père  ; il  fut  pasteur  à Jutphaas  , puis 
à Ltrecht.où  il  enseigna  aussi  la  théo- 
logie , avec  beaucoup  de  succès  .depuis 
177G  jusqu’en  > 707  > époque  de  sa 
tuolt.  D-g. 

fcACIHM.  For.  Bacchini. 

BACH  1US.  (J.-A.)  Foy.  Bach. 

BACHMANN  (Jean-Henri  ) , con- 
seiller intime  et  archiviste  du  duc  de 
Deux- Ponts,  né  à Feuchtwangen,  le  1 5 
janvier  1 7 it;,  mort  à Deux-Ponts,  le 
1 5 juillet  1 7 8G, s’est  livré  à des  travaux 
utiles  et  étendus,  sur  la  généalogie  de 
la  maison  de  Dcux-Pouts , sur  le  droit 
politique  de  ce  duché,  et  sur  ses  ar- 
chives qu’il  avait  mises  en  ordre , 
d’après  une  classification  consignée 
dans  sou  Droit  politique  du  pal  ali- - 
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nat  de  Deux-Ponts, Tnbingen,  178'), 
iu-8  '. , avec  dix  tableaux  synchronis- 
tiquesde  la  généalogie  de  la  maison  de 
Deux-Ponts,  f.et  ouvrage  est  fort  es- 
timé en  Allemagne  , comme  éclaircis- 
sant beaucoup  de  questions  sur  l’his- 
toire et  le  droit  politique  d'une  partie 
de  cette  vaste  contrée.  Bachmann,  7.élé 
défenseur  des  intérêts  de  la  maison 
qu’il  servait , s’c'tait  déjà  fût  connaître 
par  un  ouvrage  polémique , intitulé  : 
Exposition  des  droits  parfidéicom- 
mis , de  la  maison  palatine  en  gé- 
néral , et  du  duc  régnant  de  Deux- 
Ponts  , sur  les  pays  et  les  sujets 
laissés  par  feu  Maximilien-Joseph  , 
électeur  de  Bavière , avec  (>4  docu- 
ments et  une  table  généalogique  , 
Deux-Ponts , 1778,  in-4°.  11  a aussi 
publié  Douze  Chartes  .pour  sennr  à 
i histoire  de  la  captivité  de  Philippe- 
le-Généreux,  landgrave  de  Hesse , 
tirées  des  atchives  de  Deux-Ports  . 
et  accompagnées  de  notes , Mâuhritrt, 

1 7G7  , iu-8° , et  quelques  autres  écrits 
de  circonstances. — Bachmann,  pro- 
fesseur d’histoire  et  de  poésie  à Mar- 
bourg,  dans  le  16'.  siècle,  a compose 
plusieurs  ouvrages  pour  f éducation  . 
et  entre  autres  : Compendium  prte- 
ceptiouum  poëticàrum . ibid. , 1 G 1 o , 
in-8-’.,  long-temps  «1  usage  dans  les 
écoles  .et  souvent  réimprimé.  G — T. 

J3ACHM  F.GYBI  ( Eïienne-Paul  ■ , 
médecin,  né  à Frantsr.hin  en  Hongrie, 
à la  fin  du  17'.  siècle  , avait  fait  de 
bonnes  études  daus  les  universités 
d'Allemagne, et  exerça  la  tnédecinedans 
divers  endroits  de  la  Hongrie.  11  con- 
naissait .outre  la  médecine,  la  théolo- 
gie, les  mathématiques,  la  physique  et 
la  chimie;  il  mêlait  cependant  à l’étude 
dccellc-ci  des  opérations  alchimiques, 
qui  lui  occasionnèrent  de  grandes  dé- 
penses. Un  vase,  qu'il  voulait  retirer 
du  feu , ayant  éclaté , il  en  eut  le  visage 
blessé,  cl  cet  accident  lui  donna  un 
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cancer,  dont  il  mourut , en  1 7 35.  Se» 
ouvrages  sont  : 1.  Obscrvationcs  de 
moroo  Cscemttr  flungariœ  ende- 
tnico,  dans  les  Disp,  med.,  de  Jean 
TSIilletcr , Leyde,  1717;  11.  Obser- 
vationes  divers <e,  dans  les  Observ. 
med.  Uratilav.,  VU  I — XV,  et  dan» 
le  Commère,  litler.  Noricum,  1 -7 3^  ; 
III.  Olia  Bachmegj  hiana  , docu- 
menta veril.fidei  roman,  catltol.  for- 
ma colloquii,  Tirnau,  1753.  C — au. 

BACHüV  (RirNHABO,  ou  Rkimer), 
jurisconsulte , ne  à Cologne,  en  1 544  » 
fut  long-temps  négociant  à Leipzig , 
où  il  cultiva  aussi  les  lettres , et  en  par- 
ticulier l’étude  des  langues.  Soupçonne 
de  calvinisme , il  11e  put  obtenir  aucune 
grande  place,  jusqu'à  l’avènement  de 
l’électeur  Christian  Ier. , qui  le  filéchc- 
vinen  1 585,  et  bourgmestre  cm  588. 
A la  mort  de  ce  prince,  ou  somma  Ba- 
cliov  de  faire  profession  de  luthéra- 
liismc;ils’y  refusa , et  pcrditscs  place». 
Un  tumulte  populaire  survenu  à Leip- 
zig , en  1 5;)3 , pour  cause  de  religion , 
lui  fit  perdre  encore  ses  bien» , et  le 
força  de  s’éloigner.  Reçu  à Heidelberg, 
par  l’électeur  de  Bavière , il  y retrouva 
des  richesses  et  des  honneurs  dont  il 
jouit  jusqu’à  sa  mort,  ai  rivée  le  7 fc’v. 
1 6 1 4--  lia  laissé  un  manuscrit  intitulé: 
Calechesis  Palatinatds  lestimoniis 
Scriptarte  ac  senlentiis  Patrum  qui 
primis  5oo  à C.  N.  aimis  in  ec- 
clesid  clameront  exomata.  — Sou 
fils,  né  à Leipzig,  en  1 J75,  fut  d'abord 
professeur  de  politique  et  de  droit  à 
Heidelberg.  Forcc’dc  quitter  cette  ville, 
en  1 G is  , à cause  des  malheurs  du 
Palalinat,  il  se  rendit  à Heilbronn,ct 
revint  à Heidelberg  l’année  suivante: 
comme  l’université  était  dans  une  en- 
tière déeadcucc,  il  11c  s’occupa  long- 
temps qu’à  étudier  et  à écrire.  S'ôtant 
rendu  à Strasbourg,  daus  l’espoir  d’y 
gagner  sa  vie,  eu  donnant  des  leçons , 
il  uc  retira  aucuu  fruit  de  ce  voyage  ; 
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et,  complètement  ruiné,  il  se  décida  à 
embrasser  la  religion  catholique. Cette 
conversion  lui  fit  rendre,  par  l’élcc-  p 
teur  Maximilien,  sa  place  de  profes- 
seur à Heidelberg.  Cette  ville  ayant 
été  prise  par  les  Suédois , en  1 G35 , il 
embrassa  de  nouveau  le  luthéranisme, 
et  en  fit  profession  publiquement.  On 
ignore  l’année  de  sa  mort.  On  a de  lui  : 

1.  Disputalionum  de  variis  jttris  ci- 
vilis  materiis  liber  unus,  i6o4,  in-8°.; 

IL  Observations  adJo.Paponis  ar- 
resta,  1628,  in-ful.;  111.  A'otæ  in 
paratitla  h'esembeccii  super  Pan - 
dectas,  161 1,  in-4°.  C — t- 

BACIIiTllOM  ( jEitv-Fnr'ufcntc) , 
savant  dont  la  vie  a été  singulièrement 
errante  et  agitée  : il  était  ué  eu  Silésie , 
à la  fin  du  17'.  siècle,  d’un  père  per- 
ruquier, et  qm  voulait  que  sou  fils  le 
iïitdusM.  A lage  de  vingt  ans,  Baclis- 
tro»,  sur  l’ordre  d’un  songe  miracu- 
leux, se  rendit  à Halle,  pour  étudier 
la  théologie  ; il  y fit  de  rapides  pro- 
grès; mais  de  retour  en  Silésie,  sou 
piétisme  l’cmpccha  d’obtenir  une  place 
de  prédicateur  à OEIs.  Eu  171 7 , on 
le  trouve  professeur  extraordinaire  au 
gymnase  de  Thorn,  d’où  il  fut  banni 
peu  après  , pour  un  sermon  hétéro- 
doxe. De  1720  à 1728,  il  fut  aumô- 
nier d’un  régiment  saxou  à Varsovie. 

11  fit  des  études  de  médecine , et  fut 
reçu  membre  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Londres.  En  172g,  il 
fonda  une  imprimerie  à Constanti- 
nople , fit  circuler  chez  les  Turks  des 
livres  de  piété,  et  entreprit  une  traduc- 
tion de  la  Bible  en  turk.  Les  intrigues 
des  copistes  mahouiétaus  le  forcèrent 
d’aliaudonncr  tous  ses  projets.  On  n’a 
sur  le  reste  de  sa  vie  que  des  censci- 
guemeuts  peu  authentiques.  Voici  les  « 
titres  de  quelques-uns  de  ses  écrits  .- 
1.  De  pliai  Polonicà , Copenhague, 
1725;  IL  Nova  testas  marini  thec- 
ria,  etc.,  Leyde,  1734,  in-8’.;  HL 
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Art  de  nager,  ou  Invention  à l'aide 
de  laquelle  on  peut  toujours  se  sauver 
du  naufrage,  Amsicrdam,  1 74  * » in- 
8 etc.  On  lui  a attribue!  le  Democri- 
tus  redivivus , mais  il  n'a  jamais  voulu 
l'avouer.  G — t. 

BAC1CC10  (Jean-Baptiste  Gaül* 
Lt  ),  peintre,  ne'  à Gènes  en  i(>5y, 
alla  de  lionne  lieure  à Borne,  où  les 
conseilsdu  Berninlui  furent  très-utiles. 
Il  a peint  dans  cette  ville  la  voûte  de 
l’église  du  Jésus  , remarquable  par 
l’accord  des  teintes , l’unité  de  l’action, 
le  relief  des  objets  et  l’exactitude  de 
la  perspective.  Il  faut  cependant  plutôt 
examiner  cet  ouvrage  dans  sou  ensem- 
ble que  le  juger  trop  sévèrement  dans 
quelques  parties  ; le  dessin  n’y  est  pas 
toujours  correct.  Baciccio  fit,  à 8t.- 
F rançois  à Ripa , une  Fiergc  avec  son 
fils  dans  ses  bras , dont  le  probes  t 
très-soigné.  Ce  tableau  a de  l’cxpi  eJPon 
et  de  la  couleur;  mais  les  figures  11c  sont 
pas  bien  dessinées.  Baciccio  a fait , 
pour  la  première  chapelle  à droite  eu 
entrant  dans  l’église  «le  St.-Andié  de 
Monte-Cavallo , un  S.  François  Xa- 
vier mourant , d’un  très-bel  effet.  On 
doit  à cet  artiste  les  portraits  des  sept 
pontifes  sous  lesquels  il  a vécu.  C'est 
surtout  dans  le  genre  du  portrait  qu’il 
a réussi^  11  avait  l’habitude  de  prier  les 
personnes  qui  se  faisaient  peindre  par 
lui , de  gesticuler  et  de  parler  libre- 
ment , disant  qu’il  ne  voulait  pas  re- 
présenter des  statues.  Le  caractère  de 
Baciccio  était  ardent  et  violent.  On  as- 
sure qu’il  s’emporta  un  jour  jusqu’à 
donner  un  soufflet'à  son  fils,  devant 
une  nombreuse  compagnie,  et  que  le 
jeune  homme , au  désespoir , alla  se 
jeter  dans  le  Tibre.  Baciccio  mourut  en 
1-09,  âgé  de  soixaute-dix  ans. 

A— D. 

BACK  (Abraham) , V.  Bæck. 

BACKKH.  Plusieurs  peintres  de 
l’école  des  Pays-Bas  ont  porté  ce  nom. 
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Jacques  de  Hacker,  le  plus  ancien  , 
naquit,  en  f55o  , à Anvers,  d’uu 
pci  litre , qui  alla  en  Fronce  où  il  mou- 
rut. Son  fils,  se  tronvaut  dans  une 
situation  pénible  j fut  obligé  de  travail- 
ler pour  un  marchand  de  lableaux, 
qui  le  surchargea  d’ouvrages,  et  qui, 
vendant  très-bien  tout  ce  qui  sortait 
du  pinceau  de  Hacker,  lui  disait  sau* 
cesse  qu’il  ne  pouvait  s’en  défaire. 
Hacker  le  quitta  enfin , mais  trop  tard. 
L’excès  du  travail  avait  anéanti  ses 
forces.  Il  mourut  en  i5(io,  âgé  seu- 
lement de  trente  ans.  On  vante  le  bon 
goût  de  cct  artiste  pour  la  disposition 
des  sujets,  et  sou  talent  pouraccordcr 
les  fonds  avec  les  figures.  On  le  re- 
garde aussi  comme  un  des  bons  colo- 
ristes d’uuc  école  où  cette  partie  de  l’art 
a été  portée  à un  liant  degré  de  per- 
fection. — Hacker  , nommé  aussi 
Jacques,  naquit  a Harlingen , ch  1 (ioS 
ou  i(jo<j.  I;  s’adonna  surtout  aux  por- 
traits , qu’il  peignait  avec  beaucoup  de 
facilité:  il  dessinait  très-bien  les  aca- 
démies , surtout  les  corps  de  femmes, 
et  fit  des  tableaux  d’histoire,  dont 
quelques-uns  tnt  été  célébrés  par  le 
poète  Vondel.  On  cite  surtout  un  Ju- 
gement dernier , fait  pour  l’cglisc  des 
(larmes  d’Anvers.  Cct  artiste  mourut 
à Amsterdam,  le  iq  août  t G4  * - — 
Adrien  Backir, neveu  du  précédent, 
naquit  à Amsterdam , en  1 645. Le  bon 
goût  de  dessin  de  scs  figures  porte  à 
croire  qu’il  étudia  en  Italie,  bon  ou- 
vrage le  plus  considérable  est  un  Ju- 
gement dernier , fait  pour  l’hôtel  de 
ville  d’Amsterdam.  11  mourut  dans 
cette  ville  en  1686. — Enfin,  un  autre 
Hacker  , né  à Anvers,  eu  1648, 
travailla  en  Angleterre , sous  la  direc- 
tion et  à ia  pension  de  Kneller  ; on  as- 
sure que  plusieurs  jiOrtrails  de  sa 
main  ne  le  cédaient  pas  a ceux  de  son 

iiatron  ; mais  la  situation  précaire  où 
Jackcr  fut  placé  n’a  pas  permis  qu’on 
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recueillit  des  details  sur  sa  personne , 
ni  sur  ses  ouvrages.  D — t. 

HACKER  (George)  , ué  au  com- 
mencement du  18  . siècle,  fut  tréde- 
cin  ordinaire  de  la  reine  d’Angleterre, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  sur  son 
art  : I.  De  catarrho  et  dysenteries 
Loiulinensibus  evidemicis  utrisque 
arum  176a,  Londres,  1764;  fl.  Re- 
cherches sur  les  avantages  de  l’ino- 
culation, Londres,  1 77O , in-8'“. ; 
111.  O/mscula  me  die  a , Londres  , 
1771,  iu-8".  ; IV.  et  enfin  un  Essai 
sur  les  causes  île  la  colique  endémi- 
que du  Devonshire , 1 7Ü7,  in-8  ’.  K. 

BaCMEISTER  ( 1 1 ahtm a>  Louis- 
Curistian),  chevalier  de  l’ordre  de 
St.-Wlodiiuir,  et  membre  de  l'aca- 
demie de  Pète rsbourg , était  né  à 1 lern- 
bourg.eu  1 736,  et  fit  scs  études  dans 
les  universités  d’Allemagne.  Ainsi  que 
plusieurs  autres  savants  de  son  pays, 
il  se  rebdit  à Pétersbourg,  et  contri- 
bua aux  progrès  des  lettres  et  des 
sciences  en  Russie.  Il  dirigea  long- 
temps le  college  allemand  de  cette 
ville , et  seconda  le  développement  de 
plusieurs  autres  institutions  utiles.  Scs 
ouvrages , tous  écrits  en  allcinaud,  ne 
sont  pas  aussi  célèbres  que  ceux  de 
Pallas,  Güldenstedl,  Muller,  Gcorgi; 
mais  ils  servent  à faire  couiiaitre  la 
Russie  sous  plusieurs  rapports  inté- 
ressants, et  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce 
pays  les  citeut  souvent. On  lui  doit:  I. 
un  Abrégé  de  Géographie  de  l’em- 
pire russe, Pétersbourg,  17?5;  II. un 
Recueil  de  mémoire'-  et  de  pièces  au- 
thentiques surChistoirede  Pierrel". , 
Riga,  1785  ; 1IL  une  Bibliothèque 
russe , en  1 1 volumes,  1777  à 1788, 
contenant  des  extraits  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  publiés  en  Russie, 
dans  la  langue  du  pays  et  en  langues 
étrangères  ; la  description  des  princi- 
paux monuments  d’architecture  et  de 
sculpture , des  anecdotes  historique* 
111. 
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et  littéraires , et  des  précis  sur  les  ins- 
titutious  remarquables.  Cet  ouvrage  a 
été  utile  à Storch  et  à l’riebe , qui 
ont  publié,  l’un  et  l’autre,  une  statis- 
tique de  la  Russie.  On  a aussi  de  Bac- 
meister  un  ouvrage  historique  sur  la 
Suède,  qui  est  peu  connu.  Ce  savant 
mourut  à Pétersbourg  , en  i8ofi.  — 
Bacmeister  ( Luc  ) , théologien  de 
Rostock , dans  le  16".  siècle , a public 
un  grand  nombre  de  dissertations 
tbévlogiques,  qui  sont  aujourd'lmicom- 
plètcmcnt  oubliées.  C — au. 

B VCO  ( de  la  Cbapelle  ) , maire 
de  Nantes,  en  179A,  était  auparavant 
procureur  du  roi  dans  cette  ville.  Dc’- 
pnté,  en  1 789 , aux  états-généraux , 
il  s’y  montra  partisan  zélé  des  innova- 
tions, et  uc  se  fit  néanmoins  remar- 
quer qu’une  seule  fois  à la  tribune, 
>uur  signaler  l’abbé  Maury  comme 
'auteur  des  troubles  qui  agitaient  cette 
assemblée.  Devcuu  maire,  après  la 
session , il  rontribua  h la  défense  de 
Nantes  contre  les  Vendéens.  Accusé 
ensuite  de  tenir  an  parti  fédéraliste , 
il  fut  mis  en  prison  à l’abbave,  et  n'cu 
sortit  qu’après  le  g thermidor  ( iq 
juillet  1 7<)(i  ).  Envoyé  par  le  directoire 
aux  lies  de  France,  en  qualité  do  com- 
missaire , les  colons  refusèrent  de  le 
reconnaître , et  il  passa  à la  Guade- 
loupe, où  il  est  mort  en  1801.  K. 

BACON  (Robert), théologien  an- 
glais, naquit  vers  la  fin  du  ta',  siècle. 
On  ne  sait  précisément  ni  l’époque  ni 
le  lieu  de  sa  naissance.  Quelques-uns 
l’ont  confondu  avec  le  moine  Utiger 
Bacon  ; d’autres  font  regardé  comine 
son  frcrc  : cette  opinion  paiaît  peu 
probable  Après  avoir  étudié  à Oxford, 
il  vint  achever  sou  éducation  à Paris , 
retburna  ensuite  à Oxford , où  il 
professa  la  théologie,  et  se  fit  une 
grande  réputation  comme  prédicateur. 
Sous  le  règne  de  Henri  111.  les  barons 
anglais  s étant  coalisés  pour  résister  à 
: * * 1» 
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la  tyrannie  du  ministre  Pierre  Des- 
roebes,  natif  de  Poitou,  et  éveque  de 
Winchester , ainsi  qu’à  l’influence  des 
étrangers , particulièrement  des  Poite- 
vins , que  ce  ministre  avait  mis  en 
possession  de  tous  les  emplois , le  roi , 
pour  faire  cesser  ces  troubles , convo- 
qua , dans  l’étc  de  1 a33, un  parlement 
à Oxford.  Les  barons  refusèrent  d’y 
assister  ; niais  le  roi  s’y  étant  rendu  , 
Bacon  fut  choisi  pour  prêcher  devant 
lui  : ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  dé  li- 
berté, déclarant  que  le  renvoi  de  Des- 
roches  pouvait  seul  apaiser  le  juste 
mécontentement  de  la  nation.  Ce  dis- 
cours fit  une  grande  impression  sur 
le  roi , et  le  prépara  à prêter  l’oreille 
aux  représentations  que  vint  lui  faire 
l’archevêque  de  Cantorbéry , à la  tete 
d’un  grand  nombre  d’eveques,  et  qui, 
soutenues  de  menaces  d excommuni- 
cation , décidèrent  enfin  le  renvoi  de 
Pierre  Desroches  et  des  étrangers.  Ce 
sermon  avait  été  prononcé  à l’instiga- 
tion d’Edmon  ou  S.  Edmond , ami  et 
protecteur  de  Robert  Bacon,  qui  écrivit 
sa  vie.  S n. 

BACON  (Roger),  moine  anglais 
du  1 3e. siècle,  qui,  parla  force  seule 
de  son  génie , s’éleva  au-dessus  des 
connaissances  comme  des  erreurs  de 
son  siècle , et  fit  , dans  plusieurs 
sciences, des  découvertes  qui  out  ob- 
tenu l’admiration  des  nations  les  plus 
éclairées. Il  naquit  en  i‘2i4,àllcues- 
ter,  dans  le  comté  de  Sommerset , où 
sa  famille  était  ancienne  et  considé- 
rée.*ll  était  commun  alors  de  voir  des 
jeunes  gens  des  meilleures  familles  se 
vouer  à l’état  monastique  jctc  est  dans 
son  sein  que  se  sont  formés  presque 
tous  les  hommes  qui , dans  le  moyen 
.•î-»e,  se  sont  distingués  par  des  talents 
extraordinaires.  11  est  intéressant  de 
rechercher  quels  moyens  un  simple 
religieux  a pu  trouver  dans  les  lu- 
mières de  sou  siede , pour  exciter  et 
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mettre  en  activité  cet  esprit  d’inven- 
tion qu’il  avait  reçu  de  la  nature  , et 
en  même  temps  quels  obstacles  il  eut 
à vaincre  pour  suivre  les  mouve- 
ments de  son  génie , cl  n’être  pas  ar- 
rêté dans  ses  travaux  par  les  persécu- 
tions que  lui  suscitèrent  l'ignorance 
et  la  superstition.  Après  les  études  élé- 
mentaires, Roger  fut  admis  à 1 univer- 
sité d’Oxford , d’où  il  passa  à l’univer- 
sité de  Paris  , où  la  réputation  des 
professeurs , leur  zèle  et  leurs  talents 
pour  l'enseignement , attiraient , de 
toutes  les  parties  de  F Europe , une 
grande  affluence  de  disciples  : c était 
surtout  un  usage  commun  en  Angle- 
terre. Roger  y suivit  avec  ardeur  les  le- 
çons des  plus  habiles  maîtres,  fit  dans 
tuutes  ses  éludes  des  progrès  qui 
furent  remarqués,  et  ÿ reçut  le  degré 
de  docteur  en  théologie.  Revenu  en 
Angleterre  en  iu4°’’l  y P1”*1  l’habit 
monastique  dans  l’ordre  ue  St-Fran- 
çois,  et  alla  se  fixer  à Oxford.  Il  pa- 
rait que  la  physique  fut  d’abord  le 
principal  objet  de  scs  travaux  ; mais 
cette  étude  demandait  des  secours  qu« 
sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  de 
se  procurer.  11  trouva  de  généreux 
amis  de  la  science  , qui  , par  des 
contributions  volontaires  , le  mirent 
en  état  d’acheter  les  livres  , de  cons- 
truire les  instruments  , et  de  faire  les 
expériences  dont  il  avait  besoin.  Il  dit 
lui-même  que , dans  le  cours  de  vingt 
années , il  employa  à cet  usage  uooo  I. 
sterlings  , qui  représenteraient  au- 
jourd’hui près  de  100,000  fr.  Eu  re- 
cherchant avec  application  les  secrets 
de  la  nature,  il  parvint  à découvrir 
certaines  propriétés , certaines  combi- 
naisons des  corps , dont  il  tira  des 
eflèts  nouveaux , qui  en  firent  admirer 
l’auteur  par  ceux  qui  étaient  assez 
éclairés  pour  en  saisir  l’explication 
naturelle  ; mais  qui  parurent  assix 
merveilleux  aux  iguoiauts,  pour  les 
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attribner  à des  opérations  magiques, 
«t  à la  communication  de  l’auteur  avec 
les  esprits  infernaux.  Cette  opiniou 
extravagante  fut  encouragée  par  la  ja- 
lousie et  la  haine  que  sa  supériorité 
et  ses  opinions  lui  avaient  suscitées 
parmi'  les  religieux  de  son  couvent. 
Roger  d’ailleurs  était  lié  d’amitié  avec 
Robert  Grcatbcad,  évêque  de  Lincoln , 
ennemi  du  pape  Innocent  IV,  qu’il 
déclara  publiquement  être  l'Antc- 
Christ  ; et  lui-même  censurait  haute- 
ment, de  vive  voix  et  par  écrit , l’igno- 
rance et  les  mauvaises  mœurs  des  ec- 
clésiastiques , et  surtout  des)  moines; 
il  avait  même  écrit  une  lettre  au  pajle, 
pour  lui  exposer  la  nécessité  d’une  ré- 
forme du  clergé.  On  dénonça  à 1a  cour 
de  Rome  les  opinions  dangereuses  et 
suspectes  qu’il  manifestait,  ainsi  que 
les  opérations  extraordinaires  qu’on 
regardait  comme  Poeuvrc  du  démon. 
Le  pape  défendit  d’abord  à Roger  de 
professer  dans  l’université  ; mais  on 
ne  s’en  tint  pas  là  : il  fut  bientôt  ren- 
fermé dans  une  prison , où  il  ne  pou- 
vait communiquer  avec  personne,  et 
où  il  u’avait  pas  même,  dit-il,  une 
nourriture  suffisante.  Il  trouva  cepen- 
dant des  protecteurs  dans  quelques 
personnages  des  plus  éclairés  et'  des 

S lus  respectables  de  son  temps.  Le 
igné  cardinal , évêque  de  babina  et 
légat  du  pape  en  Angleterre,  admirait 
le  génie  et  plaignait  le  sort  du  malheu- 
reux Roger.  Ce  cardinal  ayant  etc 
élevé  à la  chaire  pontificale,  sous  le 
nom  de  Clément  IV,  lui  rendit  la  li- 
berté , et  le  prit  sous  sa  protection.  Il 
lui  avait  demandé  un  recueil  de  tous 
les  écrits  qu’il  avait  composés;  c’est 
ce  recueil  , imprimé  sous  le  titre 
d’ O pus  ma  jus,  que  Bacon  fit  remettre 
au  pape  , par  Jean  de  Paris,  son  élève 
favori , qu’il  avait  instruit  Ue  tout  ce 
que  contenaient  ces  divers  écrits.  C’est 
à ce  sujet  que  Bacon , dans  la  préface 
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de  Y Opus  majus,  remarque,  comme 
un  exemple  des  forces  naturelles  de 
l’esprit  humain , qu’un  jeune  homme 
ait  été  en  état,  dans  l’espace  d’une 
anuée , de  se  rendre  propre,  à force 
d’intelligence  et  d’application,  tout  ce 
qu’un  observateur  zèle  de  la  nature  a 
pu  acquérir  ou  découvrir  dans  l’espace 
de  quarante  ans.La  tranquillitédont  Ba- 
con jouit  sous  la  protection  d’uu  pape 
généreux  et  sage,  ye  fut  pas  de  longue 
durée.  Sous  le  pontificat  de  Nicolas  III, 
successeur  de  Clément  IV,  le  général 
des  franciscains,  Jérôme  de Esculo , 
sc  déclaracontrc  Roger",  défendit  la  lec- 
ture de  scs  ouvrages,  et  rendit  contre 
lui  une  scutcucc  d’emprisonnement, 
qui  fut  confirmée  par  le  pape.  Cette 
nouvelle  détention  dura  aix  ans  en- 
tiers. Jérôme  de  Esculo  ayant  été  fait 
pape,  sous*  le  nom  de  Nicolas  IV, 
Roger  essaya  de  le  fléchir,  en  lui 
adressant,  comme  une  preuve  de  l’in- 
nocence et  de  l’utilité  de  ses  travaux , 
un  traité  intitulé:  Des  moyens  d’évi- 
ter les  infirmités  de  la  vieillesse. 
Cette  démarche  n’eut  pas  un  succès 
bien  efficace.  Ce  ne  fut  qu  a la  fin  de 
ce  pontificat,  et  à la  sollicitation  de 
quelques  nobles  anglais  , que  Roger 
obtint  sa  liberté.  Il  retourna  à Oxford, 
et  publia , vers  l’an  1 29  r , un  Abrégé 
de  théologie.  Il  mourut  bientôt  après, 
en  1193  , suivant  quelques  auteurs; 
en  1 294 , suivant  d’autres.  Son  corps 
fut  enterré  dans  l’église  de  son  cou- 
vent, où  l’on  a conservé  long-temps 
une  cellule  qu’on  appelait  le  Cabinet 
du  frère  Bacon , lieu  de  retraite  où 
il  allait  se  réfugier  pour  méditer  en  re- 
pos , et  où  il  oubliait  les  sottises  du 
monde  et  les  calomnies  de  ses  enne- 
mis. 11  fut  pendant  sa  vie  admiré  et 
persécuté;  mais  l’admiration  était  à peu 
près  stérile , et  la  persécution  eut  des 
effets  trop  cruels.  Tandis  que  des 
moines  auraient  voulu  le  faire  brûler 
IX. 


v 


>Ro  BAC 

comme  magicien,  quelques  savants  lui 
donnaient  le  litre  de  docteur  admi- 
rable, comme  on  a donne  à peu  près 
dans  le  même  temps  , à Scot , le  titre 
de  docteur  subtil , et  à S.  Thomas 
d'Aquin , celui  de  docteur  angélique. 
La  postérité,  plus  juste  et  plus  éclairée, 
en  le  comparant  à ses  contemporains, 
le  regarde  comme  un  homme  extraor- 
dinaire et  bien  supérieur  à son  siècle. 
Cependant,  il  n’a  pu  s'affranchir  de 
plusieurs  des  préjugés  qui  arrêtaient , 
de  son  temps,  la  marche  de  la  raison  ; 
il  croyait  à la  pierre  philosophale  et  à 
l’astrologie  judiciaire  : c’était , dit  Vol- 
taire, de  l' or  encroûté  de  toutes  les 
ordures  de  son  siècle.  La  principale 
decouverte  de  Roger  liacon  est  la  con- 
naissance du  télescope  ou  des  lunettes 
à longue  vue.  Les  passages  sur  les- 
quels est  fondée  cette  prétention  sont 
tirés  de  l' Opus  ma  jus , page  35  7 , et 
de  son  Traité  de  perspective,  cliapilre 
de  la  vision  rompue.  Bacon  y exa- 
mine les  effets  de  la  réfraction  des 
rayons  de  lumière  tombant  sur  une 
surface  sphérique  , et  il  prouve  fort 
bien  que,  si  la  surface  du  milieu  le 
plus  dense  dans  lequel  l’objet  est 
plongé  , est  couvcxc  vers  l’oeil  , cet 
objet  paraîtra. plus  grand,  et  au  con- 
traire : c’est  ce  qui  lui  a fait  concevoir 
que  l’interposition  d’un  milieu  dense , 
figuré  spbcïiquement , grossirait  les 
objets  qui  seraient  au-delà,  et  il  n’en 
fallait  pas  davantage  à un  homme  doue 
d’une  fuite  imagination  , comme  il 
Tétait,  pour  lui  faire  annoncer  toutes 
ces  merveilles  comme  possibles.  Les 
paroles  mêmes  du  texte  de  Bacon 
prouvent  qu  il  n’a  jamais  fait  usage  du 
télescope  : il  dit  qu’au  moyen  de  cet 
instrument  ,011  peut  apercevoir  les  ob- 
jets éloigné»  comme  très-proches , et 
les  plus  proches  comme  trè.véloigués; 
qu’un  homme  peut  paraître  comme 
une  moutaguc,  et  qu'il  est  possible  de 
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compter,  h une  distance  incroyable y 
les  grains  d’un  monceaude  sable.  TJoqt 
cela  est  impossible,  et  surtout  ne  peut 
être  l'effet  du  télescope.  Il  ajoute  qu’on 
peut  faire  descendre  en  apparence 
le  soleil  et  la  lune  sur  la  télé  de 
ses  ennemis , ce  qui  n’a  jxiiot  de  sens. 
Wood,  qui  a écrit  l'histoire  de  l’uni- 
versité d'Oxford  ; Jebb , édit*  ur  de 
Y Opus  ma  jus;  Molyneux  et  quelques 
autres  écrivains,  ont  établi  l’opinion 
que  Uoger  Bacon  avait  connu  le  téles- 
cope ; mais  les  uus  et  les  autres  11e 
s'étaient  laissés  entraîner  à crtte  opi- 
nion que  par  l’effet  de  la  préveution 
nationale , si  commune  .aux  Anglais. 
Smith,  plus  impartial  et  meilleur  phv- 
siiicn,  a réfuté  crtte  prétentiou  par 
des  raisons  qui  paraissent  sans  ré- 

«iqnc.  On  ne  peut  nier  que  Roger 
acon  n’ait  eu  sur  l'optique  des  vues 
intéressantes  et  nouvelles.  Ou  trouve 
daus  Y Opus  majus  des  observations 
judicieuses  sur  la  réfraction  astrono- 
mique, sur  la  grandeur  apparente  des 
objets,  et  la  grosseur  extraordinaire 
du  soleil  et  ne  la  lune  observés  à 
l’horizon;  mais  sur  d'autres  points  de 
la  science,  il  a commis  des  erreurs 
graves,  et  l'on  voit  rlairement , dans 
ce  qu’il  dit  des  verres  concaves  et  con- 
vexes , que  ce  n’est  point  d’après  dçs 
expériences  pratiques  qu’il  raisonne, 
mais  d’après  des  conjectures  hasardées 
et  une  théorie  très-imparfaite.  L’in- 
vention de  la  poudre  à canon  lui  est 
attribuée  avec  beaucoup  plus  de  fonde- 
ment. On  voit  qu’il  possédait  plusieurs 
secrets  chimiques  très-nouveaux  pour 
ses  contemporains.  Il  parle  d'une  es- 
pèce artificielle  de  feu  inextinguible  , 
qui  était  probablement  une  sorte  de 
phosphore.  Dans  un  autre  endroit,  il 
dit  qu’avec  du  salpêtre  et  d’autres  in- 
giediuits,  011  peut  former  un  feu  ar- 
tificiel qui  brillera  à la  plus  grande 
distance  , et  au  moyeu  duquel  ou 
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pourra  produire  dans  l'air  l’effet  du 
tonnerre  et  de  l’éclair,  et  même  avec 
plus  deforce<juc  la  nature  n’en  produit; 
car,  ajoutc-t-i) , une  petite  portion  de 
matière  de  la  grosseur  du  pouce , con- 
venablement préparée , peut  détruire 
une  armée  et  une  ville  entière  avec  un 
bruit  terrible , accompagné  d’une  vaste 
illumination.  Dans  un  autre  endroit, 
il  dit  positivement  qu’avecdu  salpêtre , 
du  soufre  et  du  charbon , on  peut , si 
l’on  eu  connaît  la  préparation , imiter 
le  tonnerre  et  l'éclair.  Roger  Bacon 
n’était  étranger  à aucune  science.  11 
regardait  les  mathématiques  , appli- 
quées à l’observation , comme  la  seule 
route  qui  pût  conduire  sûrement  à la 
connaissance  de  la  nature.  Il  étudia 
plusieurs  langues , et  il  écrivait  en  la- 
tin avec  un  degré  d’élégauce  et  de 
clarté  peu  commun  de  son  temps.  Il 
fit  des  travaux  utiles  sur  la  géogra- 
phie. L’une  des  choses  qui  honore  le 
plus  sa  mémoire , et  qui  prouve  l’éten- 
due et  la  solidité  de  ses  connaissances 
en  astronomie,  t'est  la  sagacité  avec 
laquelle  il  découvrit  et  démontra , sans 
autre  secours  que  ses  propres  obser- 
vations, les  erreurs  qui  existaient  dans 
le  calendrier.  Dans  une  lettre  au  ppc 
Clément  IV , il  expose  clairement  les 
causes  de  ces  erreurs,  et  indique,  avec 
un  degré  d’exactitude  qui  approche 
de  la  vérité,  la  méthode  propre  à les 
corriger.  Il  forma  ensuite  un  calen- 
drier correct,  dont  il  existe  encore 
nne  copie  daus  la  bibliothèque  Bod- 
léienne.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la 
construction  prétendue  d’une  tète  de 
bronze,  qui  parlait  distinctement  et 
même  prophétisait  : ce  conte  absurde 
ne  mérite  pas  d’être  réfuté.  Nous  ne 
dirons  pas,  comme  l’a  fait  un  des  pa- 
négyristes de  Roger  Bacon,  qu’il  fut 
le  génie  le  plus  brillant  et  le  plus 
universel  que  le  monde  ait  jamais 
vu i mais  nous  croyons  qu’on  peut  le 
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regarder  comme  uu  homme  extraor- 
dinaire , d’un  génie  aussi  étendu  que 
pénétrant , et  dont  l’exemple  fait  voir 
jusqu’où  un  grand  amour  de  la  vérité, 
un  travail  opiniâtre  et  l’ambition  delà 
gloire  peuvent  élever  un  esprit  supé- 
rieur, malgré  les  préjugés  de  son  siècle, 
et  les  persécutions  de  l’ignorance  et  de 
l’envie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Epistolaj'ralris  Roger  ii  Baconis  de 
secretis  operibus  artis  et  na  turœ,  et  de 
mdlitate  magiœ , Paris,  in-4°.,  1 54?; 
Bâle,  in-8'.,  < 5y3;  Hambourg,  in-8°., 
i5y8, 1 608 et  1618; II. Opus  majus , 
iu-fol.,  Londres  1 q33:  ce  recueil  étant 
l’ouvrage  sur  lequel  se  fonde  particu- 
lièrement la  réputation  de  Roçer  Ba- 
cou,  il  est  utile  de  faire  connaître  les 
divers  écrits  dont  il  est  composé  : dans 
les  deux  premiers  livres  sont  compris 
trois  traités  ; 1 °.  De  impedimentis  sa- 
pienliæ ; 2°.  De  cousis  ignorant ite  hu  ■ 
manie  ; 3°.  De  utililale  scientiarum  ; 
le  troisième  livre  contient  le  traité  De 
utilitate  linguantm;  le  quatrième , les 
tuiles  De  centris  gravium  , de  pon- 
deribus , de  valore  musices , de  ju- 
diciis  aslrologiœ , de  cosmographie  t 
de  situ  orbis,  de  regionibus  mwuli , 
de  situ  Palestine,  de  locis  s a cris . 
descriptiones  locorum  mnndi,  pro- 
gnostica  ex  siderum  cursu  ; dans  le 
cinquième  livre,  se  trouvent  divers 
traités  de  perspective , et  le  traité  De 
specierum  mulliplicatione  ; le  sixième 
livre  enfin , renferme  les  trois  traites , 
i°.  De  arle  expêrimentali , 2°.  De 
radiis  solaribus  ,5".  De  coloribus  per 
artem  Jiendis.  III.  Plusieurs  traités 
sur  la  chimie,  imprimés  dans  le  Thé- 
saurus chantais,  Francfort,  in-80 , 
i6o3  et  1620;  IV.  De  rctardandis 
senectulis  accidentibus , publié  pour 
la  première  fois  à Oxford,  en  r5yo,  et 
traduit  ensuite  en  anglais,  avec  des 
notes,  par  le  docteur  Richard  Browne, 
sous  le  titre  de  Remède  contre  la 


iSa  BAC 

vieillesse , et  conservation  de  la  jeu- 
nesse, Londres,  in-8".  1 685.Quelques 
autres  traites  de  Roger  Bacon , qui 
n’ont  point  été  imprimes  , tels  que  le 
Liber  naturalium , le  Computus  Ro- 
peri  Baconis , l’ Opus  minus , l’ Optts 
tertium,  ont  etc’ conserves  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  l’univer- 
sité de  Leydc  , et  dans  les  biblio- 
thèques royale  et  cottonicnnc , en 
Angleterre.  Le  traité  Spéculum  alche- 
miæ , et  celui  De  potestate  mirabili 
artis  et  naturæ,  qui  n’est  qu’un  cha- 
pitre de  l’ouvrage  intitulé  Epistola 
fratris  R.  Baconis , etc. , ont  été  tra- 
duits en  français,  par  Jacques  Girard 
de  Tournus,  et  publiés,  le  premier, 
sous  le  titre  de  Miroir  d’ alchimie , 
Lyon,  1 55^, in- 1 2 ; Paris,  1 6 1 2, 1627, 
in-8’.  ; le  deuxième , sous  le  titre  de 
Y Admirable  puissance  de  l'art  et  de 
la  nature , Lyon , 1 557,  in-8".,  très- 
rare  ; Paris , 1 629 , in-8’’.  S — n. 

BACON  (Nicolas),  célèbre  juris- 
consulte anglais  , et  père  du  fameux 
François  Bacon,  baron  de  Verulam  , 
naquit  en  1 5 1 o , d’une  famille  an- 
cienne , à Chisleliurst , dans  le  comté 
de  Kent.  Il  étudia  à Cambridge  et  à 
Paris,  et  s’attacha  principalement  à 
l’étude  du  droit.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  obtint  la  faveur  de  Henri  VIII, 
qui , lors  (Je  la  réformation  d’Angle- 
terre, lui  donna,  dans*  le  comté  de 
SuflblL,  plusieurs  domaines  provenant 
du  monastère  de  St.-Edmund’sbury  , 
et  le  nomma  procureur  de  la  cour  des 
tutèles.  Il  conserva  cette  place  sous  le 
règne  d’Edouard  VI  ; et , malgré  la  fa- 
veur de  Henri  VIII,  sa  prudence  le  sau- 
va de  la  persécution  sous  le  règne  de  la 
reine  Marie.  La  reine  Elisabeth  le  créa 
chevalier , et  le  nomma  , en  1 558 , 
garde  du  grand-sceau  , et  membre  de 
son  conseil  privé.  Il  eut  une  grande 
part  à l’établissement  de  la  religion 
protestante  en  Angleterre,  et  s’attira 
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par-là  la  haine  des  catholiques.  Malgré 
son  7.èlc  et  les  services  éminents  qu’il 
avait  rendus,  ayant  osé, dans  les  dé- 
bats concernant  la  succession  an  trône, 
se  montrer  d’un  avis  opposé  à celui 
du  favori,  le  comte  de  Leicester,  il 
lui  fut  défendu  de  reparaître  à la  cour 
et  dans  le  conseil  ; mais  il  parvint  en- 
suite , par  la  médiation  de  Cecil , à 
rentrer  en  grâce  auprès  de  la  reine, 
et  fut  de  nouveau  lame  du  conseil.  11 
futnominé,  en  1 568  et  en  1 5^  v , pour 
présider  les  commissions  chargées 
d’examiner  les  plaintes  réciproques  de 
la  reine  Marie  d’Ecosse  et  de  scs  su- 
jets rebelles.  Il  mourut  en  1579,  âge' 
de  69  ans  , après  avoir  occupé  vingt 
ans  la  place  de  garde  du  grand-sceau , 
avec  la  réputation  d’uu  homme  égale- 
ment sage  et  habile.  H se  montra 
constamment  fidèle  à la  devise  de  ses 
armes  : Mediocria  firma.  La  reine 
Elisabeth  étant  allée  le  visiter  à Red- 
grave , lui  dit  que  sa  maison  était  trop 
petite  pour  lui  : « Non,  madame,  ré- 
» pondit-il,  mais  V.  M.  m’a  fait  trop 
» grand  pour  ma  maison.  » Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  avait  pris  un  embonpoint 
excessif,  ce  qui  fil  dire  à Elisabeth, 
que  « l’ame  de  sir  Nicolas  était  bien 
» logée.  » Il  a laissé  quelques  traités  de 
politique  et  de  législation , et  un  com- 
mentairesur  les  douze  petits  prophètes; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  n’a  été 
imprimé.  — Sa  femme,  Anne  Bacon, 
joignait  à beaucoup  de  savoir  une  piété 
solide  et  les  vertus  de  son  sexe.  Elle 
a traduit  de  l’italien  en  anglais  vingt- 
cinq  sermons  de  Bernardin  Ochin  , 
sur  la  prédestination , etc. , publiés 
en  i55o;  et,  du  latin  , de  l’évêque  Je- 
wcl,  une  Apologie  de  l'Eglise  angli- 
cane , imprimée  en  i564,  in-4°. , 
réimprimée  en  1600  , in-12.  — Se* 
deux  fils  , Antoine  et  François, 
durent  à ses  soins  leur  première  édu- 
cation. S— -D. 
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BACON  (François),  fils  du  pré- 
cèdent, grand-chancelier  d'Angleterre, 
l’un  des  génies  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  paru  dans  aucun  siècle,  se- 
rait, après  Newton,  le  philosophe  dont 
l’Angleterre  aurait  le  plus  à se  glorifier, 
si  les  faiblesses  de  son  caractère  et 
quelques  actions  de  sa  vie  n’avaient 
terni  la  gloire  que  scs  taleuts  e!  ses  tra- 
vaux lui  an  tassurée.Néà  Londres  le  aa 
janvier  1 56 1 , dès  son  enfaucc,  il  dou  na 
des  preuves  d’un  esprit  supérieur. 
Avant  été  présenté  à la  reine  Elisa- 
beth , elle  lui  demanda  quel  âge  il 
avait;  il  répondit  sans  hésiter  : « Juste 
» deux  ans  de  moins  que  le  règne 
» heureux  de  votre  majesté.»  Cette  ré- 
ponse frappa  la  reine,  qui  depuis  s’a- 
musait à le  faire  parler-,  et  l’appelait 
en  plaisantant  sou  petit  garde  des 
sceaux.  A treize  ans  , il  fut  envoyé  à 
l'université  de  Cambridge  , où  il  fit , 
dans  toutes  les  sciences , des  progrès 
dont  la  rapidité  étonna  scs  maîtres 
et  scs  condisciples.  Il  n’avait  pas  en- 
core seize  ans,  que,  frappé  de  la/futi- 
lité de  la  philosophie  d'Aristote , il  fit 
un  écrit  pour  la  combattre.  11  vit  dès- 
lors  quelle  était  plus  propre  à pro- 
duire et  à perpétuer  des  disputes,  qu’à 
éclairer  l’esprit  : cette  observation 
semble  avoir  dirigé  tous  ses  travaux. 
C’était  alors  un  usage  établi  en  Angle- 
terre, d’envoyer  dans  les  pays  étran- 
gers,', et  particulièrement  en  France , 
les  jeunes  gens  destinés  à entrer  dans 
les  araires  publiques.  Le  jeune  Bacon 
vint  à Caris , à la  *uitc  de  l’ambassa- 
deur sir  Amias  Powlet,  qui,  de  bonne 
heure,  conçut  une  telle  estime  pour  lui, 
qu’il  le  fit  partir  bientôt  après  pour 
l’Angleterre,  avec  un  message  qui  de- 
mandait du  secret  et  de  la  célérité. 
Après  avoir  rempli  sa  mission  de  ma- 
nière à mériter  des  rcmcrcîraenls  de 
la  prt  delareiuc.il  reviut  eu  France, 
pt  parcourut  différentes  provinces  , 
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pour  s’instruire  des  mœurs  et  des  lois 
du  pays.  A l’âge  de  dix-neuf  ans  , il 
composa  un  écrit  intitulé:  De  l’état  de 
l’Europe , dans  lequel  on  trouve  des 
marques  frappantes  de  la  maturitépré- 
cocc  de  sou  jugement.  La  mort  de  sou 
père  le  rappela  dans  sa  patrie , où  la 
médiocrité  de  son  héritage  le  força  à 
chercher  les  moyens  de  se  procurer  un 
état  conforme  à sa  naissance.  Il  se  dé- 
cida pour  la  jurisprudence,  et  se  livra  à 
l’étude  des  lois , avec  tant  d’ardeur  et 
de  succès,  qu’il  fut  nommé , n’ayant 
encore  que  vingt-huit  ans , conseil  ex- 
traordinaire de  la  reine.  Au  milieu  des 
travaux  qu’il  entreprit  pour  l’avance- 
ment de  sa  fortune , il  ne  perdit  jamais 
de  vue  l’idée  qu’il  avait  conçue  de 
bonne  heure,  de  réformer  le  plan  des 
éludes  sc  holastiques,  et  d’en  créer  un 
plus  propre  à conduire  les  hommes 
dans  les  routes  d'une  saine  philoso- 

Idiic.  La  place  qu’il  avait  auprès  de 
a reine  était  plus  honorable  que 
lucrative  ; scs  talents , et  son  alliance 
avec  le  grand-trésorier  Burlcigh  et 
son  fils,  sir  Robert  Cecil , principal 
secrétaire  d’état,  semblaient  l’appeler 
aux  plus  grands  emplois.  Malheu- 
reusement Cecil  était  ennemi  déclaré 
du  comte  d’Essex , ami  et  protecteur 
de  Bacon  ; et  cette  inipailié  de  deux 
courtisans  retarda  long-temps  la  for- 
tune de  ce  dernier.  En  t 5q4  j Esscx 
employa  tout  son  crédit  pour  le  faire 
nommer  solliciteur  général  ; mais  Ce- 
cil représenta  Bacouconune  un  homme 
tellement  livréaux  études  spéculatives, 
qu’il  lui  paraissait  incapable  de  cette 
place.  Elisabeth  céda  à cett^bjcction. 
Le  comte  d’Essex  , pouc^BdofUma- 
ger  Bacon  de  ce  refus,  InWy présent 
d’une  terre , qu’il  accepf|^-ec  les 
démonstrations  de  «la  plus  vive  re- 
connaissance ; mais  il  oublia,  peu  de 
temps  après,  ce  qu’il  devait  a un  si 
généreux  bienfaiteur , qu’il  abandonna 
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d ms  sa  disgrâce,  avec  une  lâcheté  que 
rien  lie  |K'Ut  excuser.  Tout  le  monde 
sait  que  le  comte  d’Essex  pprit  sur 
l'échafaud,  accusé  de  liante  trahison. 
Dans  l'instruction  du  prftrès , Bacon 
plaida  lui -même  contre  le  comte, 
sans  y être  ob:igé  ; et  après  l'exé- 
cution de  la  sentence,  il  chercha  a jus- 
tifier la  conduite  du  gouvernement , 
dans  un  appel  au  public  , intitulé  : 
Déclaration  des  trahisons  tic  Hobert, 
comte  d'Essex.  il  est  vrai  que  celte 
déclaration  était  rédigée  avec  des  mé- 
nagements si  frappants  et  un  intérêt 
si  marqué  pour  l'honneur  de  l’accusé, 
qu’Elisabelh  ne  put  «'empêcher  de 
dire  à Bacon  : « Il  est  aise  de  voir  que 
» vous  n'avez  pas  oublié  votre  an- 
» cienneafliTtioü  pourle comte  a. Cette 
circonstance  prouve,  qu’en  exécutant 
la  lâche  qui  lui  avait  été  sans  doute 
imposée  par  sa  souveraine  , il  sacri- 
fiait I. . » sentiments  de  son  loeur  aux 
intérêts  de  son  amhttiou.  Son  ingrati- 
tude n’eut  pas  le  sucres  qu’il  en  atten- 
dait. La  voix  publique  s’éleva  contre 
lui  avec  tant  de  force,  qu’il  se  crut 
obligé  d’écrire  une  longue  apol  igie  de 
sa  conduitr;  mais  sou  éloquence  n’eut 
aucun  effet;  Elisabeth  ne  lit  lien  pour 
lui,  et  Bacon,  flétri  dans  l’opinion,  fut  à 
lacour  l'objet  de  La  haine  d’un  partictde 
la  jalo.isie  de  l’autre.  Après  avoir  mon- 
tré unécorapLiisance  honteuse  et  ser- 
vile dan-  l’allai rc  du  comte  d’Essex  , il 
sembla  reprendre  sa  probité  et  sa  di- 
gnité dans  sa  rondui>  au  parlement. 
Il  avait  été  choisi,  en  i5«(5,  pour  re- 
présenter le  comté  de  Miihllescxdans 
la  cha'nlnai  des  communes.  Dans  les 
dclms  qm eurent  lieu  .sur  des  ques- 
tions pJfc™  lies  , il  vota  avec  le  parti 
p'  putaiMJbontrc  les  inesurcs  des  mi- 
nistres . quoiqu’il  fût  toujours  au  ser- 
vice de  la  couronne.  Si  quclqu  ■ chose 
peut  atténuer  les  fuites  graves  qu’on 
lui  reproche,  c’est  sa  pauvreté.  Eiisa- 
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beth , h qui  il  avait  sacrifié  son  hon- 
neur, ne  fit  rien  pour  sa  fortune,  et  il 
sc  trouva  dans  de  tels  embarras  que, 
deux  fois,  il  fut  arrêté  pour  dettes. 
Le  règne  de  Jacques  I,r.  lui  fut  plus  fa- 
vorable : ce  prince , qui  sc  piquait  de 
prniéger  les  lettres , accueillit  Bacon 
avec  distinction , et  lui  conféra , en 
iGo3  , les  honneurs  de  la  cheva- 
lerie. Bacon  se  montra  digne  de  cette 
faveur, par  sa  conduite  au  parlement. 
Il  fut  chargé  de  porter  au  pied  du 
trône  des  représentations  solennelles 
sur  les  vexations  qu’exerçaient,  en  son 
nom,  les  pourvoyeurs  de  sa  majesté; 
il  s’acquitta  de  cette  commission  déli- 
cate avec  tant  de  talent  et  de  bonheur 
qu’il  satisfit  à la  fois  le  parlement  et  le 
roi.  La  chambre  des  communes  lui 
vola  des  rcincrcîmcuts  publics  , et 
Jacques  Ier.  le  nomma  un  de  scs  con- 
seillers, avec  un  traitement  annuel  de 
4o  liv.  sterl. , et  cette  grâce  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  nouvelle  pension  de 
tioliv.  sterl.  En  1G07.il  fut  nommé 
solliciteur  général.  Sa  fortune  s’accrut 
alors  considérablement  par  le  produit 
de  sa  pratique  au  barreau  , et  par  le 
mariage  qu’il  contracta  avec  Alix  de 
B irnham , fille  d’un  riche  aldcrman  de 
la  cité.  Il  obtint  successivement  plu- 
sieurs autres  places  jusqu’en  1G17, 
qu’il  obtint  celle  de  garde  des  sceaux, 
lai  1619,  il  fut  créé  lord  grand  chan- 
celier d’Angleterre,  avec  le  titre  de 
baron  de  Nc'rulam  , qu’il  échangea 
l’année  .suivante  pour  celui  de  vicointo 
de  St.-Albau.  S.»  fournie  était  telle 
alors,  qu'il  aurait  pu  vivre  avec  la  ma- 
gnifie mee  dont  il  avait  le  goût , sans 
dégrader  son  caractère  par  les  actes 
d’avidité  qu’on  eut  à lui  reprocher 
avec  trop  de  raison.  Des  plaintes  graves 
furent  portées  contre  lui.  On  l’accusa 
d’avoir  reçu  des  sommes  d argent  pour 
des  concessions  de  places  et  de  pri- 
vilèges qu’il  avait  expédiés  sous  lu 
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grand-sceau.  Ces  plaintes  furent  ren- 
voyées à la  chambre  des  pairs.  Bacon, 
hors  d'etat  de  se  justifier,  voulut  évi- 
ter  l'éclat  d'une  recherche  judiciaire, 
et  adressa  à la  chambre  une  lettre  de 
repentir  et  de  soumission , par  laquelle 
il  invoque  la  clémence  de  ses  pairs, 
et  demande  que  la  peiuc  qu’on  pro- 
noncera contre  lui  se  borne  à lui 
ôter  la  place  éminente  qu’il  a désho- 
norée. Les  lords  exigèrent  de  lui  une 
confession  circonstanciée  sur  cliacuu 
des  griefs  allégués  contre  lui.  Il  en- 
voya un  mémoire  dans  lequel  il  re- 
connaissait la  vérité  de  presque  toutes 
les  imputations  de  corruption  portées 
routre  lui,  en  implorant  de  nouveau 
la  clémence  de  la  chambre.  Malgré 
l'intérêt  que  le  roi  témoigna  pour  lui, 
et  celui  que  prenait  la  chambre  meme 
à la  situation  d’un  de  ses  membres , dis- 
tingué par  de  si  grands  talents,  elle  ne 
pul^s’cmpêchcr  de  rendre  un  jugement 
sévère;  il  fut  condamné  à payer  une 
amende  de  40,000  liv.  sterl.,  et  à être 
emprisonne  à la  Tour,  pendant  le  bon 
plaisir  du  roi  ; il  fut  en  outre  déclaré 
incapable  d’occuper  aucun  emploi  ou 
office  public , de  siéger  au  parlement, 
et  d’approcher  même  du  lieu  où  rési- 
derait la  cour.  On  ne  peut  nier  que  ce 
jugement  ne  fût  juste,  tout  rigoureux 
qu’il  était;  cependant,  il  est  sûr  que,  si 
Bacon  sc  uioulra  avide,  ce  ne  fut  point 
par  avance;  car  il  fut , au  contraire , 
prodigue  jusqu’à  l’excès.  Comme  garde 
des  sceaux  , il  reçut  de  l’argent  pour 
l’expédition  des  brevets  ou  patentes 
de  plusieurs  places , obtenues  par  le 
crédit  du  duc  de  Buckingham , favori 
de  Jacques  1er. , auquel  Bacon  devait 
une  graude  partie  de  sou  avancement; 
mais  il  parait  constant  que  ce  fut  par- 
ticulièrement pour  servir  lacupidité  du 
protecteur  que  le  protégé  sc  prêta  à ces 
manœuvres  coupables , dont  il  doit  ci  - 
pendant  partager  le  blâme,  puisqu’il  en 
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partageait  le  honteux  bénéfice.  Comme 
chancelier,  il  reçut  aussi  de  l’argent 
pour  expédier  des  affaires  portées  à 
son  tribunal  ; mais  on  convient  qu’à 
cette  bassesse  si  indigne  de  son  rang, 
il  ne  joignit  pas  du  moins  le  crime  de 
trahir  la  justice  dans  les  jugements 
qu’il  rendit  sur  ces  mêmes  allaites  ; il 
a toujours  passé  pour  un  juge  aussi 
équitable  qu’éclairé.  U montra  une  fai- 
blesse excessive  à l’égaid  de  scs  do- 
mestiques , qui  s’enrichissaient  eu  ven- 
dant la  protection  de  leur  maître , et 
en  rengageant  dans  des  actes  de  cor- 
ruption dont  ils  recevaient  le  profit. 
On  raconte  qu’en  rentrant  un  jour 
cher  lui , ses  domestiques  se  levèrent 
en  le  voyant  paraître,  et  qu’il  leur  dit  : 
a Reste*  assis,  mes  maîtres  , .c’est 
» votre  élévation  qui  a fait  ma  chute.  » 
Le  jeu  de  mots  qui  est  dans  l’original 
ne  peut  se  rendre  en  français,  parce 
que  le  terme  anglais,  traduit  par  celui 
d 'élévation , exprime  également  l’ac- 
tion de  se  lever  et  de  s'élever.  Après 
s’être  abaissé  par  des  actes  honteux 
d’une  complaisance  servile  et  d’uue 
basse  vénalité,  on  le  voit  quelquefois 
se  relever  par  des  traits  dcuoblcssect 
de  fermeté  qui  prouvent  qu'il  avait  le 
sentiment  de  la  justice  et  de  la  liberté, 
alors  mcmcqu’il  les  outrageait;  et  Pou 
aime  à croire  que  les  crimes  qui  ont 
flétri  sa  mémoire , tenaient  plus  à une 
extrême  faiblesse  de  caractère  qu’à  uue 
perversité  naturelle.  Le  seul  tort  de 
Bacon  qui  ne  comporte  aucune  ex- 
cuse, c’est  son  ingrate  et  lâche  con- 
duite envers  son  bienfaiteur,  le  comte 
d’Ksscx.  Il  est  temps  de  détourner  ses 
regards  du  tableau  affligeant  des  fautes 
de  l’homme  d’état , pour  les  porter  sur 
les  ouvrages  immortels  de  l’homme  de 
génie;  mais  ces  travaux  sont  d’une 
telle  étendue , et  embrassent  des  objets 
si  divers  et  si  multiplies,  qu’il  serait  im- 
possible d’en  donner  une  idée  à peu 
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Eres  complète,  sans  outrepasser  de 
eaitcoup  les  bornes  qui  nous  sout  im- 
posées. Nous  sommes  donc  obligés  de 
nous  restreindre  aux  traits  principaux 
qui  caractérisent  ses  écrits.  On  a vu 
que,  dès  ses  premières  études,  il  avait 
été  frappé  de  l’absurdité  de  la  méthode 
qu’on  suivait  dans  les  écoles  pour  l’en- 
seignement public.  Dès  ce  moment , il 
conçut  le  projet  hardi  d’une  refonte 
entière  dans  le  système  des  sciences. 
Toutes  ses  études  rt  toutes  ses  pensées 
se  dirigèrent  vers  ce  but.  11  embrassa, 
dans  scs  vues,  le  cercle  de  toutes  les 
connaissances  buniaiucs  ; il  observa 
les  rapports  qui  les  unissent  entre 
elles  , et  commença  par  en  former  la 
classification  , suivant  les  diverses  fa- 
cultés de  l’esprit  Humain  auxquelles 
chacune  des  sciences  ap|iartenait.  De- 
là cette  divisiou  en  trois  classes,  de 
la  mémoire,  de  la  raison  et  de  l’ima- 
gination ; divisiou  qui  a été  parfai- 
tement développée  par  d’Alembcrt 
et  Diderot , dans  le  discours  prélimi- 
uairede  ï Encyclopédie. (je  n’est  qu’en 
lisant  les  grands  ouvrages  de  ce  génie 
extraordinaire,  qu’on  peut  se  mettre 
en  état  de  le  juger;  mais  ce  n’est  pas 
assez  de  les  lire  , il  faut  les  étudier  ; 
et  il  faut  avoir  un  esprit  déjà  muni  de 
beaucoup  de  connaissances  et  capable 
d’une  forte  attention  , pour  cire  en  clat 
de  suivre  l’auteur  dans  toutes  les  routes 
qu’il  parcourt,  et  d’apprécier  jusqu'à 
quel  point  ses  vues  ont  pu  être  utiles 
et  peuvent  l’ètrc  encore  aux  progrès 
des  sciences.  11  a été  appelé  le  père  de 
la  philosophie  expérimentale  : il  est  en 
effet  le  premier  qui  ait  bien  senti  et 
qui  ait  parfaitement  montré  que,  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  posi- 
tives, il  n’y  a qu’un  moyen  de  parve- 
nir à quelques  vérités  et  de  s’assurer 
qu’on  y est  parvenu  : c’est  celui  d’obser- 
ver la  nature , non  seulement  daus  les 
phénomènes  quelle  présente  à nos  re- 
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gards,  mais  encore  dans  ceux  qu’on 
peut  découvrir  par  la  voie  de  l’expé- 
rience. 11  ne  suffit  pas  d’avoir  des 
yeux  pour  observer  la  nature  ; il  faut 
un  art  pour  diriger  les  observations  ; 
il  eu  faut  un , plus  difficile  eucore  , 
pour  interroger  la  nature.  C’est  pour 
parvenir  à ce  double. but  qu’il  a créé 
des  méthodes , dont  il  a fait  des  appli- 
cations satis  nombre  à toutes  les 
branches  des  sciences.  C’est  là  l’objet 
du  vaste  plan  qu’il  appelait  la  grande 
instauration  des  sciences , plan  qu’il 
n’a  jamais  exécuté  dans  son  entier , 
mais  dont  on  peut  prendre  une  idée, 
dans  les  deux  ouvrages  qui  ru  faisaient 
la  base  ; l’un , De  dignitale  et  aug- 
menlis  scienliarum ; l’autre,  Novum 
organum  scienliarum.  ftacon  avait 
étudié  toutes  les  sciences;  il  avait  mar- 
qué le  point  où  chacune  était  parvenue., 
les  fausses  directions  qui  avaient  égaré 
les  esprits  dans  la  marche  qu’oD  avait 
suivie,  et  la  véritable  méthode  qui 
pouvait  les  ramener  dans  la  route  de 
la  vérité.  Si  on  le  considère  comme 
métaphysicien,  il  montre  autant  de  sa- 
gacité ‘que  de  profondeur  dans  ses 
vues  sur  les  opérations  de  l’esprit;  sur 
l’association  des  idées,  principe  fé- 
cond de  nos  sentiments  et  de  nos  opi- 
nions; sur  les  préjugés  qui  nous  en- 
vironnent dès  le  berceau  et  troublent 
l’exercice  de  la  raison.  II  expose  très- 
clairement  ce  principe  , aperçu  par 
Aristote,  et  si  bien  développé  par 
Locke,  qu’il  n'y  a rien  dans  l’entende- 
ment qui  n’ait  les  sensations  pour 
base.  Comme  physicien , il  a eu  des 
aperçus  très-ingénieux , et  a été  sur  ia 
route  de  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes. H avait  imaginé  une  espèce  de 
machine  pneumatique , au  moyen  de 
laquelle  if  parait  avoir  soupçonné  l’c'- 
lasticité  et  la  pesanteur  de  Pair,  que 
Galilée  ctTorricelliont  eu  la  gloire  de 
découvrir  après  lui  ; mais  on  ne  peut 
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lui  contester  d’avoir  indique'  asse*  clai- 
rement l’attraction  newtonienne,  en 
regardant  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière comme  mues  par  une  force  cachée 
qui  les  fait  graviter  l’une  vers  l’autre. 

« 11  faut,  dit-il , ou  que  les  corps  graves 
» soient  pousses  vers  le  centre  de  la 
» terre  , ou  qu’ils  en  soient  nnituelle- 
» ment  attires;  et  dans  ce  dernier  cas , 

» il  est  évident  que  , plus  les  corps 
» en  tombant  s’approcheront  de  la 
» terre,  plus  fortement  ils  seront  atti- 
» rés.  — Il  faudrait , «ajoute-t-il,  expé- 
» cimenter  si  la  même  horloge  à poids 
» ira  plus  vite  sur  lediaut  d’une  men- 
ti tagne  qu’au  fond  d’une  mine.  Si  la 
» force  des  poids  diminue  sur  la  mon- 
» tagne  et  augmente  dans  là  mine,  il 
» y a apparence  que  la  terre  a une 
» vraie  attraction.  » Il  serait  difficile 
de  s’exprimer  plus  nettement  sur  ce 
grand  phénomène  de  la  gravitation 
réciproque  des  corps;  mais  ce  que 
Bacon  n’avait  fait  qu’entrevoir,  New- 
ton l’a  établi  sur  l’observation  , et  il 
l’a  démontré  par  le  calcul.  Or,  la  gloire, 
d’une  découverte  appartient , non  à ce- 
lui qui  aperçoit  une  vérité  nouvelle, 
mais  à celui  qui  la  prouve.  Bacon  a 
aussi  traité  de  l’histoire  naturelle  , 
mais  d’une  manière  abrégée , dans  son 
ouvrage  , intitulé  : Sylva  sylvarum 
or  a natural  History,  etc. , Londres, 
i635,iu-fol.,  traduit  en  latin  par  Jac, 
ques  Grutcr  : Sylva  sylvarum,  sive 
Ilistoria  naturalis  latine  transcrijita, 
Lug.  Batavor.,  in-16,  Klzevir, 

1661,  in- tu.  H avait  particulièrement 
étudié  la  médecine , sur  laquelle  il  a 
composé  plusieurs  ouvrages , et  entre 
autres  un  Traité  de  la  vie  et  de  la 
mort , où  l’on  trouve  des  vues  cu- 
rieuses ; mais  la  pbysiologie  et  la  chi- 
mie, qui  font  la  base  de  cette  science , 
étaient  encore  trop  peu  avancées  pour 
que  Bacon  ne  tombât  pas  dans  beau- 
coup d'erreurs.  Il  croyait  qu’au  moyen 
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d'un  certain  régime , on  pouvait  pro- 
longer la  vie  humaine  fort  au-delà  des 
bornes  que  l’opinion  commune  lui  as- 
signe. Livré  de  bonne  heure  à l’étude 
des  lois,  les  pbces  qu’il  remplit  l’obligè- 
rent à en  faire  la  principale  occupation 
de  sa  vie;  il  les  étudia,  non  eu  simple 
jurisconsulte,  mais  en  législateur  et 
en  philosophe.  O11  a de  lui  des  Apho- 
rismes , aussi  remarquables  par  la 
profondeur  des  idées  que  par  l’éner- 
gie et  la  précision  du  style , et  l’on  a 
lieu  de  croire  que  Montesquieu  les 
avait  lus  avec  attention,  lin  homme 
d’un  géuic  aussi  étendu  ne  pouvait 
avoir  négligé  l’étude  de  la  morale  : un 
de  scs  premiers  et  de  ses  plus  beaux 
ouvrages , est  un  recueil  de  réflexions 
sur  divers  sujets , intitulé , en  latin, 
Sermones  fideles  ; et  en  anglais  , 
Essays  or  counsels  civil  and  inoral  : 
on  y remarque  également  et  la  finesse 
des  observations  , et  la  connaissance 
approfondie  de  l’homme  et  des  af- 
faires; on  y admire  les  couleurs  d’une 
imagination  brillante  dont  la  pensée 
s'embellit , et  l’cclat  d’un  style , toujours 
énergique,  précis  et  animé.  Bacon  fut 
aussi  historien  ; mais  ce  n’est  pas  le. 
côté  le  plus  brillant  de  son  mérite  lit- 
téraire. Il  a composé  une  Histoire  de 
Henri  VII , qui  n’est  remarquable, 
ni  par  la  fidélité  dans  le  récit  des  faits , 
ni  par  le  style , qui  manque  souvent  de 
naturel , de  dignité  et  de  bon  goût. 
Bacon  avait  une  grande  connaissance 
de  l’antiquité. Il  a fait  un  Traité  de  la 
sagesse  des  anciens , dans  lequel  il 
explique  les  fables  antiques  par  des 
allégories  très-ingénieuses.  Ainsi,  mon- 
trant partout  un  esprit  supérieur,  éga- 
lement tfteudu  , flexible  et  original , 
créateur  dans  plusieurs  branches  de 
la  philosophie , il  fut  encore  mora- 
liste profond , antiquaire  érudit , écri- 
vain souvent  élégant,  toujours  éner- 
gique et  brillaut.  Ou  regrette  que  ce 
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génie  transcendant , qui  avait  si  pro- 
fondément analysé  les  causes  des  er- 
reurs humai  nés,  et  démêlé,  avec  tant 
de  sagacité , les  vraies  méthodes  qui 
doivent  conduire  l’esprit  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité , ait  combattu  le 
système  de  Copernic,  qui  commençait 
à se  propager;  mais  Bacon  avait  étu- 
dié toutes  les  sciences , excepté  les 
mathématiques , et  il  ne  pouvait  ap- 
pliquer à l'astronomie  ni  l’observation, 
ni  le  calcul , procédé  nécessaire  alors 
pour  v enfler  par  soi-même  la  nouvelle 
théorie  du  système  du  moude.  C’est 
sur  ce  point  seul  qu’il  est  resté  au- 
dessous  des  esprits  éclairés  de  son 
temps.  Sur  toutes  les  autres  parties  de 
la  philosophie,  il  se  montra  si  supé- 
rieur à tous  ses  contemporains,  qu'il  ne 
put  guère  trouver  de  juges  eu  étal  d’ap- 
précier la  force  de  son  génie,  la  justesse 
île  ses  vues  et  l'importance  de  ses  tra- 
vaux. Les  preuves  d’une  vérité nouvelle 
ont  une  tout  antre  force  pour  celui  qui 
les  a trouvées  que  pour  ceux  à qui  ou 
les  offre  pour  la  première  fois.  Le  roi 
Jacques  I*r.,  en  lisant  le  Novum  or- 
ganurn , lorsqu’il  parut , dit  que  ce 
Jivrc  était  « comme  les  voirs  de  Dieu , 
» au  -dessus  de  l'entendement  hu- 
» main.  » Jacques  n’était  pas  sans 
connaissances  ; mais  il  avait  plus  de 
savoir  que  de  philosophie,  et  plus  de 
pédanterie  que  de  véritables  lumières. 
Bacon  pouvait  seul  être  son  propre 
juge  : c’est  ce  qu’il  a bien  senti  lui- 
memc,  et  ce  qu’il  a exprimé  avec  un 
noble  orgueil , dans  ce  passage  de  son 
testament  : a Je  lègue  mon  nom  et  ma 
» mémoire  aux  nations  étrangères,  et 
» à mes  propres  concitoyens  lorsque 
» quelque  tems  encore  se  sera  écoulé.  » 
Dans  une  lettre  adressée  à un  de  ses 
amis,  il  s’appelle  le  serviteur  de  la 
postérité.  Ce  qu’il  avait  prévu  a été 
confirméparrévénement.  La  postérité 
a été  plus  juste  que  son  siècle,  et  il  a 
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trouvé  parmi  les  étrangers  plus  d’ad- 
mirateurs que  parmi  ses  compatriotes. 
Le  docteur  Shaw,  qui  a donné  une 
édition  des  œuvres  de  Bacon  , rédigée 
sur  un  plan  qui  en  rend  la  lecture  plus 
l’ai  ile  et  plus  inslrnrtivc,  observe  lui- 
même,  dans  sa  préface , que  les  étran- 
gers ont  exalté  à l’cxeès  le  mérite  de 
ce  philosophe.  David  Hume  semble 
placer  Baron  au-dessous  de  Galilée  et 
même  de  Kepler , ses  contemporains; 
opinion  étrange  de  la  part  d’un  écri- 
vain aussi  éclairé  Pt  aussi  impartial 
daus  ses  jugements.  Il  y a plus  d'équité, 
sous  une  forme  heureuse,  dans  ce  mot 
d’Horace  Walpolc:  a Baron  » cté  le 
» proplirtedcs  vérités  que  Newton  est 
» venu  ensuite  révéler  aux  hommes.  » 
C’est  surtout  eu  France  q ne  se  sont  trou- 
vés les  plus  dignes  appréciateurs  des 
travaux  de  ce  philosophe.  On  ne  peut 
trop  s’étonner  que  Biyle  n'ait  consa- 
cré qu  e quelques  lignes  à Bacon  dans 
son  Dictionnaire , tandis  que  le  sage 
Gassendi  exaltait  avec  enthousiasme 
scs  écrits,  comme  devant  donner  une 
face  nouvelle  à la  philosophie.  Dans  le 
même  temps,  Sallo,  daus  un  Journal 
des  Savants, de  1 666,  rendait  le  même 
liommageaugrand-chancelierd’ Angle- 
terre. Malgré  tousccs  éloges,  les  ouvra- 
ges de  Bacon  étaient  peu  lus  en  France, 
lorsque  Voltaire  écrivit  ses  Lettres 
sur  les  cinglais  11  y«rappelle  en  peu 
de  mots  les  principaux  ouvrages  de 
Bacon , dont  il  trace  avec  justesse  le 
véritable  caractère,  et  dont  il  relève 
le  mérite  et  l’importance , avec  la  ma- 
nière spirituelle,  brillante  et  rapide 
qui  lui  est  propre.  11  rite  ce  mot  de 
Bolingbroke,  qui , interrogé  sur  le  ca- 
ractère du  chancelier  Bacon , répon- 
dit : « C’était  un  si  grand  homme.,  que 
» j’ai  oublié  ses  vices  » : mot  qui  ex- 
prime un  sentiment  généreux  dans  un 
admirateur  du  génie,  mais  qui  ne  peut 
pas  conveuir  à la  sévérité  de  l’bistoLre, 
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Condillac,  dans  Y Essai  sur  l’origine 
des  cmndissances  humaines,  pré- 
sente Bacon  comme  le  créateur  ilq  vrai 
principe  de  la  bonne  métaphysique. 
Diderot  rtd’Alembrrt,daii$  le  prospec- 
tus de  l’ Encyclopédie , ajoutèrent  un 
nouvel  éclat  à la  renommée  de  Bacon , 
et  donnèrent  plus  de  poids  à leurs 
doges  , par  l’analyse  savante  qu’ils 
tracèrent  du  plan  et  des  vues  de  ce 
grand  homme.  Dans  toute  l'Europe, 
l’opinion  à cet  egard  est  unanime,  et 
la  gloire  de  Bacon  serait  |>arfaitc , s’il 
n’avait  été  qu’un  homme ae lettres,  et 
si  les  faiblesses  de  l’homme  d’état 
n’avaient  imprimé  à sa  mémoire  une 
tache  ineffaçable.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  Bacon  ont  été  écrits  par  lui 
en  anglais,  d’autres  ear latin,  quelques- 
uns  dans  les  deux  langues.  Nous  nous 
conformerons  à l’ordre  qu’on  a suivi 
dans  la  belle  édition  de  1 7 05 , 5 vol. 
jn-4“.(la  réimpr.  de  Londres,  1778, 
étant  trcs-incorrccte),  eu  commençant 
par  les  ouvrages  anglais , et  en  les  clas- 
sant par  ordre  de  matières.  Ouvrages 
philosophiques  : 1 °.  Du  progrès  et  de 
la  dignité  des  sciences  divines  et  lut- 
maines , eu  deux  livres;  2".  Histoire 
naturelle  , en  dix  centuries  ; 5”. 
Fragments  de  physiologie'.  — Ou- 
vrages de  morale:  1”.  Fragment 
sur  les  apparences  du  lien  et  ilu  mal; 
2°.  Essais , ou  Maximes  civiles  et 
morales  ; 3°.  Recueil  d'apoplt- 
thegmes  anciens  et  modernes.  — 
Ouvrages  politiques,  composés  d'é- 
crits sur  le  procès  du  comte  d’Essex , 
de  discours  au  parlement  et  d’autres 
opuscules. — Ouvrages  historiques: 
i°.  Histoire  du  règne  de  Henri  V II; 
2°.  Histoire  du  règne  de  Henri  HUI; 
5°.  Commencement  d’une  Histoire 
de  la  Gratule  - Bretagne.  — Ou- 
vrages religieux  , comprenant  des 
prières  et  autres  écrits,  et  la  traduc- 
tion eu  vers  de  quelques  psaumes.  — 
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Mélangés,  comprenant  des  lettres, 
discours,  etc. — Les  ouvrages  écrits  en 
latin , par  Bacon , sont  : 1.  Inslaura- 
tio  magna , divisée  en  quatre  parties;  j 
i°.  De  dignitate  et  augmentés  scie n-t 
tiarum,  }ibri  novern , Leyde,  1602, 
in- 12;  2°.  Novum  organum  , sire 
indicia  vera  de  interpretatione  na- 
tnræ,  libri  duo,  Lcydc,  i65o,  in-l  2; 
3°.  Parasceve  ad  Ilistoriam  natu- 
ralem  et  experimcntalem , etc.  ; 
Historiaverdorum;  IL  Historia  vite  t 
et  mvrtis ; 111.  Historia  densi  et  rari , 
Londres,  1623,111-8°.;  I*cydc,  i656, 
in-  su;  IV.  Historia  gravis  et  levis 
aditus  sympathiœ  cl  antipathiæ  re- 
ru m ; WStilfuris,  mercurii  et  salis; 
VI.  Historia  et  inquisilio  de  sono  et 
auditu  ; VIL  Quœstioncs  circa  mi- 
neralia  ; VIII.  1 nquisitio  de  Magnele; 

IX.  Cogitaliones  île  naturd  rerum; 

X.  Prodomus  , sive  anticipationes 
philosophât  seconder  ; XL  Cogitata 
et  visa  de  interpretatione  naluræ  ; 
XTL  Dcscriptio  globi  intellcclualis  ; 
XlII.  Impetus  philosophici  ; XIV. 
Parmenides , Telesii  et  Democrili 
philosophât  ; XV.  Historia  regni 
Henrici  septimi,  Amsterdam,  Elzcvir, 
1662,  in- 1 2 ; XVI.  Sermoncs Jideles, 
sive  interiora  rerum,  Leyde,  1 66.4 , 
in-12;  XVII.  De  sapientid  veterum, 
Leyde,  i633,  in-ia;  XV III.  Nova 
Atlantis  (ouvrage  resté  imparfait); 
XIX.  Imago  Julii  Cæsaris  ; XX. 
Imago  Augusti  Cæsaris;  XXL  Dia- 
logus  de  bello  sacro;  XXII.  Medita- 
lianes  sacræ;  XXIII.  Varice  Epislo- 
læ.  Bacon  s’était  proposé  d’écrire  en 
latin  tous  scs  ouvrages  philosophiques  ; 
mais  il  n’a  exécuté  ce  projet  que  pour 
le  Novum  Organum,  l ‘Histoire  des 
vents , celle  de  la  vie  et  de  la  mort,  le 
Traité  de  la  sagesse  des  anciens , et 
quelques  opuscules.  Il  a écrit  en  an- 
glais, et  traduit  ensuite  en  latin,  le 
graud  ouvrage  sur  le  Progrès  et  la 
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dignité  des  sciences  , et  les  Essais 
de  morale.  Ceux  qui  sont  écrits  par 
l’auteur  dans  les  deux  langues,  se  lisent 
avec  plus  d’intérêt  dans  la  leçon  latine. 
Les  ouvrages  de  Bacon  qui  n’ont  pas 
été  traduits  par  lui-même  de  l’une  des 
deux  langues  dans  l’autre,  l’ont  été  par 
d’autres  écrivains  ; mais  ces  traduc- 
tions sont  regardées  comme  inélé- 
gantes et  défectueuses.  Voici  l'indica- 
tion des  traductions  françaises  : 1.  Le 
progrès  et  avancement  aux  sciences 
divines  et  luimaines , trad.  par  Mau- 
gars , Paris,  1624 1 in-ra;  II.  L/e  la 
dignité  et  de  l'accroissement  des 
sciences , trad.  par  le  Sr.  de  Goicfcr , 
l’aris,  1 63 i , in-4’.;  III.  Histoire  du 
règne  de  Henri  VU,  trad.  par  La 
Tour  Hotmau  , Paris,  1G27,  in-8'1.; 
Bruxelles , sans  date,  in- 1 2 ; IV.  His- 
toire naturclle(a\’cc  !a  vie  de  Bacon), 
trad.  par  Pierre  Amboise , Sr.  de  la 
Madelainc.,  Paris,  iG3i , in-8".;  V. 
Considérations  politiques  pour  en- 
treprendre la  guerre  contre  l’Es- 
pagne, trad.  par  Maugars  , Paris , 
iG54,  in-4"-  ; VI.  les  Œuvres  mo- 
rales et  politiques  de  F.  Bacon,  trad. 
par  J.  Baudoin,  Paris,  1626,  iG55, 
in-8".;  iG36,  iu-i  •>. -,  Vil . l’Artisan 
de  la  fortune  , les  antithèses  des 
choses , les  sophismes  et  les  carac- 
tères de  l'esprit,  trad.  par  J.  Baudoin, 
Paris,  iti.{o.in-ri;VHL  Essais  sur 
divers  sujets  de  politique  et  de  mo- 
rale ( publiés  par  l’abbé  Goujet  ) , 
Paris,  1 724,  in- 1 2;  et  Londres  (Paris), 
1 74°i  i"-1  sous  le  titre  de  Politique 
du  ch.  Bacon  ; 1 X.  Histoire  de  la  vie 
et  de  la  mort , trad.  par  J.  Baudoin  ; 
Paris,  1647,  >»-&”•;  X.  Histoire  des 
Fents,  où  il  est  traité  de  leur  cause 
et  de  leurs  effets,  trad.  par  J.  Bau- 
doin, Paris,  iG5o,  in -8“.;  XL  la 
Nouvelle  Atlantide , trad.  par  l’abbc 
llaguct,  Paris,  i7oi,iu-i2;XIL£s- 
sai  sur  la  justice  universelle,  ou  les 
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Sources  du  droit , etc. , Paris  , Didot 
jeune,  1806,  in-i 8 ; XIII.  QEuvres 
complètes  , trad.  par  M.  Ant.  Basalte  h 
avec  des  notes  critiques  et  littéraires, 
Dijon,  1799-1802,  i5  vol.  in-8°.  j 
c’est  à l’occasion  de  cette  traduction  , 
que  M.  de  Luc  publia  le  livre  intitulé  : 
Bacon  tel  qu'il  est,  ou  Dénonciation 
d’une  traduction  française  des 
Œuvres  de  ce  philosophe,  1800  , 
in-8".  M.  Mary-du-Moulin  a traduit, 
de  l’anglais  de  Shaw , des  Fragments 
extraits  des  Œuvres  de  Bacon,  1 762, 
in- 1 2.  Dclevre  a donné  une  Analyse 
de  la  philosophie  de  Bacon,  1755, 

5 vol.  in-12;  on  y trouve  jointe  1a 
Vie  de  Bacon , traduite  de  l’anglais, 
de  David  Mallet , par  Pouillot.  Dans 
son  Analyse , Deleyre  a souvent 
substitué  ses  propres  idées  A celles  du 
philosophe  anglais.  Naigcon  a inséré 
l’ouvrage  de  Deleyre,  presque  en  en- 
tier , dans  le  Dictionnaire  de  la  phi- 
losophie ancienne  et  moderne  de 
\‘ Encyclopédie  méthodique  ; mais  il 
a remplacé  toutes  les  idées  de  Deleyre 
par  des  citations  de  Bacon.  La  Fie  de 
Bacon,  par  Mallet,  a aussi  été  tra- 
duite en  français,  par  Bertin  , 1788, 
in-12;  on  trouve  à la  suite  quelques 
Maximes  de  l’illustre  chancelier.  Le 
Christianisme  de  Bacon  , 1 799 , 2 
vol.  in- 1 2,  est  l’ouvrage  de  M.  Lmcry. 

* M.  de  Luc  a donné,  en  1802,  un 
Précis  de  la  philosophie  de  Bacon 
et  des  progrès  qu’ont  faits  les  scien- 
ces naturelles,  etc. , s vol.  in-8°.  On 
a publié  à Londres,  Baconiana,  or 
certain  gemiinc  remains  of  Francis 
Bacon,  1G79,  in-8°.  Bacon  mourut 
le  9 avril  1626.  S — o. 

BACON  (Nathanaël),  fils  de  Ni- 
colas , et  frère  consanguin  de  François,  , 
se  distingua  dans  la  peinture.  Quoique  ! 
sou  talent  se  soit  formé  en  Italie , son 
style  se  rapproche  de  l’ccole  flamande. 
On  a conservé,  en  Angleterre  , qucl- 
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qnes-nnx  de  ses  tableaux , où  l’on 
trouve  beaucoup  de  naturel  et  d’élé- 
gance, et  uu  coloris  brillant.  II  excellait 
surtout  dans  le  paysage.  X— s. 

BACON  ( Joui* ),  sculpteur  anglais, 
né  eu  rj4°  > à Soutliwark , appelé 
bourg , mais  qui  u’est  plus,  depuis 
long-temps  , qu’une  partie  de  I im- 
mense ville  de  Londres  , exerça  pen- 
dant sa  jeunesse  le  métier  de  peintre 
en  porcelaine.  Les  statues  qui  se  trou- 
vaient dans  la  manufacture  où  il  tra- 
vaillait, lui  donnèrent  l’idéede  s’essayer 
à modeler.  Comme  il  avait  des  dispo- 
sitions pour  la.sculpture , il  fit  de  tels 
progrès  dans  cet  art,  qu’en  17G6,  il 
obtint  le  prix  de  la  Société  d'encoura- 
gement. 11  gagna  encore  le  premier 
prix  qui  ait  été  donné  par  l’Académie 
royale,  instituée  au  mois  de  décembre 
1 7685  bientôt  après , il  fut  élu  membre 
de  cette  academie , et  il  mit  à l’expo- 
sition annuelle  de  Somraerset-house , 
une  statue  de  Mars , qui  lui  fit  beau- 
coup d’Iionneur.  11  exécuta  depuis,  à 
Westminster , les  monuments  de  lord 
Chatham , de  lord  Halifax  et  du  ma- 
jor Pearsou  , et  à Bristol , celui  d’É- 
lisa  Draper,  si  connue  par  les  lettres 
de  Sterne.  Le  monument  de  lord 
Chatham,  qui  est  uu  des  plus  grands 
ouvrages  de  Bacon , a essuyé  bien 
des  critiques,  méritées  pour  la  plupart  ; 
mais  qui  ne  tombent  pas  toutes  sur 
Bacon , puisque  l'idée  de  ceraonnraent 
11’est  pas  de  lui,  mais  d’un  auteur 
dramatique,  sur  le  plan  duquel  il  a 
travaillé  ; aussi  ncdoit-ou  pas  être  sur- 
pris d’y  trouver  la  vainc  prétention 
d’exprimer  ce  qu’il  n’est  pas  donné  à la 
sculpture  de  rendre.  Bacon  a montré 
l’ignorance  de  ce  principe  dans  les 
compositions  qui  lui  appartiennent  en- 
tièrement , et  où  il  règne  le  même 
abus  de  l’allégorie  , là  même  incohé- 
rence et  la  meme  obscurité.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  des  figures  i»o- 
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lécs , et  surtout  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  lançant  la  foudre,  et  uu 
Enfant  orphelin , suppliant  pour 
(fuon  fui  accorde  un  asyle.  Dans 
presque  tous  ses  ouvrages , on  re- 
marque un  style  peu  correct  et  dé- 
pourvu de  noblesse , l’emploi  le  plus 
ridicule  des  costumes  modernes , des 
draperies  qui  sont  travaillées  avec 
soin,  mais  qui  manquent  de  grâce, 
et  une  absence  totale  de  ce  grandiose , 
qu’il  eût  peut-être  acquis,  s’il  eût  reçu 
une  éduéation  académique,  cl  s’il  eût 
étudiéeu  Italie  d'après  rantique.Toiite 
son  assiduité  au  travail  ne  put  sup- 
pléer à ces  deux  avantages.  La  facilité 
de  son  ciseau , la  grâce,  et  même  quel- 
quefois l’expression  de  ses  figures , 
font  regretter  qu’il  en  ait  été  privé. 
Bacon  n’était  pas  étranger  à la  lift-ra- 
ture; on  a de  lui  des  fables  et  des  épi- 
taphes, médiocres  il  est  vrai.  Il  mou- 
rut en  1 79g  , après  avoir  exécuté  une 
très-grande  quantité  d’ouvrages  ré- 
pandus dans  toute  l'Angleterre.  Sa  vie 
a été  écrite  par  Itichard  Cecil , qui 
était  comme  lui  de  la  secte  des  métho- 
distes. V.  S.  M. 

BACONTHORP,  ou  BACON 
( Jean)  , moine  anglais  du  1 4'.  siècle, 
né  à Baconthorp,dans  la  province  de 
Norfolk  , étudia  avec  distinction  à 
Oxford  et  a Paris.  11  fut  nommé  pro- 
vincial des  carmes  anglais  dans  une 
assemblée  générale  de  cet  ordre , à 
Londres,  en  i3-A9.  C’était  un  homme 
d’un  esprit  actif  et  d’un  caractère 
ferme  qui  loi  valut  le  surnom  de  doc- 
teur résolu.  Cependant , après  avoir 
mécontenté  l’Église  romaine,  en  sou- 
tenant à Rome,  où  il  se  trouvait  alors, 
la  légitimité  des  mariages  «ux  degrés 
prohibés,  il  se  rétracta,  etsoutint  que, 
pour  les  degrés  de  parenté,  défendus 
par  la  loi  divine,  le  pape  u’avait  pas 
le  droit  d’accorder  des  dispenses,  lia 
été  célébré  en  prose  et  eu  vers,  comine 
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un  7.cîo  défenseur  de  la  foi  catholique 
contre  lcsJuifs,  les  Turks  et  1rs  héréti- 
ques. On  a de  lui,  en  latin  : 1 . Commen- 
taires , ou  Questions  sur  les ’ quatre 
livres  des  Sentences , Milan , 1 5 1 o et 
jGi  t ; Crémone,  i Cm  B ; IL  Abrégé 
de  la  loi  de  J.-C.,  Venise,  1 5-»-7-  il 
mourut  à Londres,  en  1 3J6.  X — s. 

BAGOU  E (Leoît),  ne'  en  1G08,  à 
Castelgeloux  , en  Gascogne,  de  pa- 
rents protestants , embrassa  la  religion 
catholique  , lit  profession  chez  les 
récoilcls , devint  évêque  de  Glan- 
deves  en  1671  , de  Paniers  en 
1G8G,  et  mourut  en  iGq'(.  On  re- 
marque qu’il  est  le  seul  huguenot 
converti  qui  soit  parvenu  à l'épiscopat, 
sous  I<ouis  XIV.  Bacoue  s’était  fait 
connaître,  en  iG55,  par  une  traduc- 
tionjfrançaisc  de  la  Théologie  morale 
de  Villaloho.  11  avait  du  talent  pour 
la  poésie  latine  , et  publia,  en  1GG7, 
à Toulouse  , iu-4'’.  , un  poërnc  , 
sous  rc  titre  : SS.  et  D.  Patri  dé- 
menti IX  , carmen  panegjricum , 
mais  il  est  surtout  conuu  par  un  autre 
poème  sur  l’éducation  d’un  prince, 
rendu  public  dans  le  temps  qu’on  al- 
lait donner  des  précepteurs  au  dau- 
phin. Ce  poème , auquel  il  dut  son 
élévation,  est  intitulé:  Delphinus,  seu 
de  pi  imà  prôtcipis  instilutione,  libri 
sex , Toulouse,  iG7o,in-4°.  ; Paris, 
i G85,  iu- 1 ?..  ; Albi , 1 685,  in-8  avec 
des  notes  et  quelques  odes  de  l’auteur. 

T— D. 

RACUET  (Paul),  professait  la 
philosophie  à Genève  en  iG3i.  11 
publia  , à cette  époque , différentes  dis- 
sertations, fut  nommé  en  1O4  r pasteur 
de  l’Église  réformée  , et  envoyé  en 
A 654,  à Grenoble,  pour  y remplir  les 
devoirs  de  son  ministère.  11  ne  sc  con- 
tentait pas  de  porter  des  secours  spi- 
rituels aux  malades  de  son  Eglise  ; il 
s’occupait  aussi  du  soulagement  de 
leurs  infirmités.  Ce  fut  dans  le  dessein 
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de  donner  une  publicité  pins  grande 
aux  remèdes  dont  son  expérience  lui 
avait  fait  reconnaître  l’efficacité  qu’il 
fit  imprimer  en  1670 , un  ni.  in-8"., 
intitulé  : Hoséas  , ou  V Apothicaire 
charitable.  On  a encore  de  lui  : I.  Dis- 
putatio  logica  de  cousis  , Genevæ , 
iG34,  in-4°.;  II.  Dispulatio phjsica 
de  materid;  111.  Dispulatio  physicA 
de  mundo , inédits.  W— s. 

B ADAKHCHY,  poète  persan,  natif 
de  la  province  de  Badakbchyan , vi- 
vait vers  le  milieu  du  1 o*.  siècle  de 
notre  ère,  et  était  contemporain  du 
khalyfc  abbacydc  Moctafy.  Il  est  au- 
teur d’un  recueil  de  poésies  asses 
agréables.  Quelques  seigneurs  de  la 
ebur  où  il  vivait  étant  tombés  dans 
la  disgrâce,  cette  chute  fut  l’objet  de 
scs  chants.  Parmi  les  vers  qu’il  com- 
posa à ce  sujet,  on  remarque  le  dis- 
tique suivant  : « 11  ne  faut  pas  s’éton- 
» 11er  de  l’alternative  de  bien  et  de 
» mal  qui  se  trouve  dans  les  choses 
» humaines,  puisque  la  viedeshommes 
» sc  mesure  toujours  par  une  horloge 
» de  sable,  où  il  y a l'heure  d’en  haut 
» et  1’lteure  d’en  bas , qui  se  suivent.  » 
J— ir. 

B ADALOCCHIO,  on  ROS  \ SÏSTO, 
peintre  et  graveur,  naquit  à Parme, 
en  i58i.  U suivit  le  style  d’Aimibal 
Carracbe,  son  maître,  et  vécut  avec 
lui  familièrement  à Rome.  11  fut  aussi 
ami  fidèle  de  Lanfranc,  et  rechercha 
sa  manière.  Badaloccliio  dessina  avec 
correction.  Il  fut  souvent  préféré  par 
Annihal  à tous  les  autres  élèves  de 


l’école,  particulièrement  pour  le  des- 
sin. Il  a gravé  les  Loges  île  Raphaël  , 
de  concert  avec  Lanlianc,  et  il  a pu- 
blié six  grandes  feuilles  de  la  coupole 
du  Cortège , à Parme.  O11  regrette  que 
ce  dernier  ouvrage,  on  il  y a de  la 
force  et  de  la  vérité,  n’ait  pas  été  ter- 
miné. Badaloccliio  avait  peu  d’inven- 
tion; mais,  connue  artiste  du  second 
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ordre , il  a pointa  vec succès,  à Sl.-Gré- 
goirc,  sûus  le  Guide  et  le  Unininiqmji  ; 
au  palais  Vérospi,  sous  l’Albaue.  La 
Galalée  qu’il  exécuta  dans  ce  palais 
serait  digue  des  beaux  jours  de  l’Al- 
banc  lui-même.  Quand  Badalocchio 
luttait  avec  d’autres  que  les  grands 
maîtres  qu’on  vient  de  nommer  , il 
avait  l’avantage.  C’est  ainsi  qu’à  Saiut- 
Sébastien  de  Home,  il  a lait  mieux 
queTacconi,  son  rival.  A Rccgio,  il 
a laissé,  en  petit,  la  copie  du  dôme  de 
Panne.  La  plupart  de  scs  autres  ou- 
vrages soûl  dispersés  dans  l'état  de 
Modcnc,  au  palais  ducal,  et  au  palais 
Gualticri.  Le  musée  Napoléon  a de  lui 
deux  tableaux  d’un  bon  goût  pour  les  fi- 
gures, etqui  rappellent  le  style  des  Car- 
ra clics.  Badalocchio  mourut  à Rome, 
en  164".  Cet  artiste  était  d’uu  carac- 
tère doux  et  alluble.  Il  se  fit  constam- 
ment cliérirpar  sa  modestie  et  son  dé- 
sintéressement. A — D. 

R ADCOCK  (Samuel),  savant  cri- 
tique et  théologien  anglais,  était  fils 
d’un  bouclier,  et  naquit  à Soulli-Mol- 
ton.daus  le  comté  de  Devon,  tu 
1743-  Se*  parents,  qui  étaient  dis- 
senters , le  destinèrent  à l’état  ecclé- 
siastique. Dans  l’école  où  il  fit  ses 
premières  études , il  sc  lia  avec  quel- 
ques condisciples  imbus  des  principes 
du  méthodisme , et  ne  put  se  défendre 
d’entrer  dans  les  erreurs  de  ec  sombre 
fanatisme;  mais  il  revint  par  la  suite  à 
des  idées  plus  justes  et  plus  rassu- 
rantes sur  le  culte  qu’exige  le  Dieu 
des  chrétiens.  La  lecture  de  quelques 
écrits  du  docteur  Priestley  opéra  ce 
changement  ; mais  peut-être  , en  s’é- 
loignant des  idées  étroites  et  Supers- 
titieuses des  méthodistes , Badeock 
alla-t-il  trop  loin  dans  un  sens  opposé. 
Il  parutadopter  la  doctrine  des  unitai- 
res, et  s’approcher  du  socinianisme. 
JBadcock  est  auteur  de  quelques  mor- 
ceaux de  critique,  qui  se  trouvent  daus 
tu. 
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diflérentsonvragcs  périodiques  anglais, 
notamment  dans  le  MonÛdy  Bevieu'. 
Un  des  principaux  est  la  critique  d’uu 
ouvrage  qui  a lait  beaucoup  de  bruit, 
sous  le  litre  de  Tlmlyplithora , publié 
par  ou  ministre  nommé  Madiin.  lia 
publié  aussi  un  examen  de  l'authen- 
ticité dus  poèmes  de  Rovvley , et  ‘celui 
de  quelques  ouvrages  du  docteur 
Priolley.  Ou  reconnaît,  dans  tous  les 
ouvrages  de  Badcuek,  beaucoup  d’éru- 
diliou,  et  un  esprit  juste  et  étendu. 
Il  mourut  A Londres,  en  1788.  — 
Radcock  î Richard  ) a observé  au 
microscope  la  structure  des  un. hè- 
res, leur  développement , et  rémis- 
sion du  pollen  dans  plusieurs  espè- 
ces de  plantes.  En  1740.  il  a donné 
à la  société  royale  de  Londres  : Ob- 
servations microscopiques,  sur  h s 
Jleurs  du  Houx  et  de  la  Grcna- 
dille.  ( Transact.  philosopha,  vol. 
XL1V, N".  4 79), et,  Lettre  à M.  Bar- 
ker,  sur  la  poussière  jécundante  de 
l'If,  (ibid.,  vol.  XL1V,  N".  480). 

iv— *Ü. 

BADE  (Hermvn  Pr.  de  j,  fils  de 
Berthold  l,  r.,  duc  de  Zæhringen  et 
de  Lanoline,  épousa  Judith,  fille 
d'Adelbert , comte  de  Calw,  ou  Calb , 
qui  lui  apporta  eu  dot  les  biens  du 
comté  d’ÜlTgau , pays  qui  forme  Je 
territoire  de  Bade.  On  le  trouve  men- 
tionné dans  les  chartes  d’Allemagne , 
en  1 oü'.i,  sous  le  titre  de  marquis. 
11  se  retira,  à la  fin  de  sa  vie,  dans 
l’abbayc  de  Cluny,  et  y mourut  le 
avril  Î07.4.  — Son  fils,  Hir- 
mvm  II  , prit,  pour  la  première  fois, 
le  titre  de  margrave , ou  marquis 
de  Bade,  à In  diète  de  Bâle , tenue  au 
mois  de  février  1 ijo.  C’est  de  celte 
époque  que  datent  ce  titre  et  le  nom 
illustre  île  U maison  de  Bade.  Her- 
man II  mourut  en  1 i3r>. — Son  fils, 
Heiïiiax  111 . servit  avec  distinction 
dans  les  armées  de  l'empereur  Conrad 
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111,  contre  Wc'ff,  duc  de  Bavière,  et 
assista,  en  n4o,  au  siège  de  Wcins- 
berg.  11  accompagna  Conrad  à la  se- 
conde croisade,  et  mourut,  en  i i(io. 
— Herman  IV  fut  du  nombre  des 
Seigneurs  qui  se  croisèrent  avec  Fré- 
déric I*r.,  dit  Barberousse  ; il  com- 
battit vaillamment  dans  les  rencontres 
qui  eurent  lieu  entre  les  impériaux  et 
les  troupesdusullban  d’Icouium  ,dans 
les  défilés  de  l’Asie  mineure,  et  mou- 
rut en  Cilicie,  vers  la  fin  de  l'an  1 190. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale d'Antioche , avec  celui  de  l'em- 
pereur Frédéric  I".  — Herman  V 
lui  succéda  dans  le  marquisat  de  Bade, 
et  son  second  fils  Henri  fut  la  tige  des 
margravcsdcHoehbcrg,  ou  Hachberg. 
(l'oy.  lIoCHBEnr.). Hcimau  V assista, 
en  iai5,  au  courouiicmcnt  de  l’em- 
pereur Frédéric  II,  à Aix-la-Chapelle, 
et  servit  ce  prince  avec  une  fidélité 
exemplaire  dans  scs  démêlés  avec  un 
fils  rebelle  , Henri,  roi  des  Romains. 
11  mourut  le  iG  janvier  x -,>4 — Son 
fils,  Herman  VI,  épousa,  vers  l’an 
1 9.48,  Gertrude,  petite-fille  de  Léo- 
pold VI,  dit  le  Glorieux,  duc  d’Au- 
triche et  de  Slyrie , et  héritière  du 
duché  d’Autriche.  Herman  fit  valoir 
les  droits  de  sa  femme  à la  succession 
de  ce  duché,  et , par  l’intermédiaire  du 
pape  Innocent  IV,  il  en  reçut  l’inves- 
titure des  mains  de  Guillaume , roi  des 
Romains  ; mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps d’une  si  brillante  acquisition  ; 
car  il  mourut  deux  ans  après,  laissant 
pour  héritier  son  fils,  Frédéric  I"., 
âgé  d’un  an.  G— t. 

BADE  (Frédéric  I".,  margrave 
de  ).  A la  mort  de  Herman  VT,  le  duché 
d’Autriche  fut  enlevé  à la  maison  du 
Bade.  Gertrude,  sa  veuve,  se  réfugia , 
avec  son  fils  Frédéric,  à la  cour  de 
Louis  II , dit  le  Sévère , duc  de  Ba- 
vière. Ce  fût  là  que  le  jeune  Frédé- 
ric se  lia,  de  l’amitié  la  plus  tendre, 
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avec  son  cousin  Conradin , dernier  re- 
jeton de  la  maison  de  Souabc-Hobens- 
taufen,  et  petit-fils  de  l’empereur  Fré- 
déric IL  Conradin  avait  été  dépouillé 
par  son  oncle  Mainfroi , fils  naturel 
île  Frédéric  II , de  la  couroune  de  fe 
Naples  et  de  Sicile , dont  il  avaithéritc 
de  son  père  Conrad  1 V,  mort  en  1 aô  j. 
Charles  d’Anjou  , soutenu  par  les  pré- 
dications d’Urbain  IV,  avait  usurpé 
cette  couronne  sur  l’usurpateur  Main- 
froi;  mais  ses  nouveaux  sujets,  irrites  4 
de  ses  cruautés  et  de  ses  exactions , 
engagèrent  Conradin  à venir  recon- 
quérir un  trône  qui  lui  appartenait 
de  droit.  Le  jeune  prince  se  détermina 
sans  peine  à celle  entreprise  hasar- 
deuse, et  Frédéric  de  IJadc  résolut  de 
l'accompagner.  Privés  de  la  plupart 
des  secours  sur  lesquels  ils  avaient 
compté,  les  deux  amis,sc  fiant  sur 
leur  union  et  sur  leur  courage,  quit- 
tèrent Rome  le  1 o août  1 u(>8 , et  le  | 
a3  août  se  trouvèrent  dans  la  plaine 
de  Tagliacozzo , en  prdsenre  de  Par-  f 
méc  de  Charles.  Frédéric  engagea  fac- 
tion , en  attaquant  un  pont  défendu 
par  les  Provençaux  : sa  valeur  y ren-u 
contra  une  résistance  opiniâtre  ; mais 
Henri  de  Castille,  ayant  passé  la  ri- 
vière au-dessus  du  pont,  rompit  les 
ennemis , les  poursuivit  dans  leur  dé- 
route : et  la  bataille  paraissait  gagnée, 
lorsque  Charles,  s’apercevant  du  de‘- 
sordrcdes  Allemands,  fondit  sur  eux  , 
fit  changer  la  face  des  affaires , et. 
remporta  une  victoire  complète.  Fré- 
déric accompagna  son  ami  fugitif  , 
comme  il  l’avait  accompagné  à La  cen-- 
quete  d'nn  royaume;  ils  s’embar- 
quèrent sur  un  bateau  de  pêcheur; 
mais  Jacques  Frangipani , comman- 
dant d’Astura,  envoya  un  brigantiu  à 
leur  poursuite , les  fit  prisonniers',  et 
les  livra  à Charles  d’Anjou,  qni  les 
fit  décapiter  à Naples , le  aG  ortobre 
12G8.  Le  jeune  uurgrave  de  Dadc . 
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qui  avait  tout  sacrifié  pour  servir  un 
arm  malheureux,  eut  le  bonheur  de 
ne  pas  voir  sa  mort,  car  il  fut  exécuté 
le  premier.  Conradin  ramassa  la  tête 
de  son  ami , la  baisa;  et,  donnant  à 
leur  affection  fraternelle  les  derniers 
sentiments  d’un  errur  qui  devait  bien- 
tôt cesser  de  battre,  se  reprocha  amè- 
rement d avoir  enlevé  à la  tendresse 
de  sa  mcrc  ce  jeune  prince  , fils 
unique,  et  dont, sans  lui,  l’existence 
eut  peut-ctre  etc  longue  et  heureuse, 
hodolphe  I". , second  fils  de  Hcr- 
Mau  V et  oncle  de  Frédéric,  luisuccéda 
dans  le  margraviat  de  Hade.  G— T 

iP®  < fJE,l!VA,,n  I"-,  margravcl 
, l > fi,s  Rodolphe  III  , dit 
le  Long , succéda  à son  père,  en 
•^7 a,  avec  sou  frère  Rodolphe.  En 
i oao , les  deux  jeunes  princes  se  par- 
lèrent les  états  paternels , nuis  Ro- 
dolphe étant  mort  sans  culmits,  en 
1 ■’!) 1 , laissa  sa  succession  à son  frère, 
benurd  passa  sa  vie  entière  en  guerres 
^ms  cesse  renouvelées  , contre  les’ 
fttrasbo.ii-geois,  le  duc  d’Autriche,  les 
'!  es  llbrcs  J’ Allemagne,  et  plusieurs 
seigneurs , q„c  Ic  voisinage  de  leurs 
elats  et  I incertitude  de  leurs  droits  ré- 
ciproques entraînaient  tantôt  à des  al- 
liances , tantôt  à des  querelles  dont  la 
dévastation  delcur  territoire  était  pres- 
que toujours  la  suite.  «entra, en  .4o5, 

«•ans  la  confédération  que  lia  Jean  de 
J^assau,  archevêque  de  Mayence,  pour 
«ire  monter  sou  neveu  Adolphe  sur  le 
roue  impérial,  occupe  alors  par  Ro- 
bert, comte  palatin  du  Rhin,  bernard 
mourut  le  5 mai  14Ô1  , laissant,  au 
>cm  meme  des  pays  qu’avaient  ruines 
les  guerres  auxquelles  il  avait  pris 
part,  une  grande  réputation  de  pru- 
dence , de  justice  et  d’économie. 

P G— x 

f BADE  (.D<.qu,:s  I-.,  margrave 
d' fils  du  precédcut.  Sa  sagesse  et 
pistice  lui  firent  donner  Je  surnom 
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de  Salomon  « Lorsqu’on  lm  rapnor- 
» tait  qu il  serait  commis  un  vol  sur 
» ses  terres  (ditdiueas  Sylvius,  depuis 
“ pipe  , sous  le  nom  Je  Pic  II  ; jj 

“ ia‘.salt  v«»ir  qui  avaient  été 
» voles,  et  leur  Jaisait  rembourser  par 

» le  fisc  tout  ce  qu’ils  affirmaient  avec 

» serment , leur  avoir  été  pris  : se 
” m,;,,ant  5.su‘«e  « la  poursuite  des 
* v.°  ' 1,1  S ’ S,'1  rarve“âit  à les  arrêter 
“ “ fcs  «“"damnait  au  supplice  de  la 
» roue;  par-la,  il  vint  à lmut,  en  peu 

» de  temps,  d elahlir  dans  ses  domaine.; 

» une  parfaite  tranquillité.  » (]  xex-vit 
avec  fidélité  et  dévouement,  René’ 
comte  de  Provence,  dans  sa  querellé 

•IVlT  Anlmiiii  /!«  \T.  ..  1 
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avec  Antoine  de  Vaudçmont , pour  le 
duché  de  Lorraine.  Et,  , 4 44. , ,|  four. 
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ml  des  secours  à Frédéric  II I , empe- 
reur d Allemagne  , dans  la  guerre 
contre  les  Suisses,  et  fut,  eu  ,446 
un  des  médiateurs  du  traite  qui  ter- 
mina  ces  différends.  Il  mourut  eu 
1 45a. _ Sou  troisième  fils,  Jean,  né 
Je 9 février  .43/,, fut  archevêque  de 
Ircves  et  se  distingua  par  sa  libéra- 
lite  . il  fut  le  premier  qui  prit  le  titre 
d électeur, dans  ses  lettres , quoique  les 
empereurs  l’eussent  donné,  avant  lui 
aux  archevêques  de  Trêves.  G— T ’ 
B ADE  ( CmiisropuK  I". , niargra  ve 
de),  ne  le  i5  novembre  14 55,  fi|s 
aine  du  margrave  Charles  p*.  |,„ 

1Si^at\'/*75.En,477,i,a^om- 
pa0na  1 archiduc  Maximilien, dan*  |e 

voyage  que  ce  prince  fit  en  Flandre 

pour  épouser  rbéritière  de  Bourgogne 

et  en  «479,  d se  distingua  dans  la 
campagne  qu’entreprit  Maximilien 
contre  Louis  XI , qui  s’etait  emparé 
des  provinces  de  Bourgogne,  de  Pi- 
cardie de  Flandre  et  d’Artois,  comme 
étant  des  fiefs  dévolus  a sa  couronne. 

Les  Flamands  s étant  révoltés  , en 
1 400,  contre  Maximilien  qui  les  gou- 
vernait , et  ce  prince  ayant  été  retenu 
prisonnier  a Bruges , Cliristophearma 

.5. 
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pour  le  délivrer.  La  mort  de  son  frère 
Allici  t , marquis  de  Bade-Hôchbcrg , 
cl  tic  Philippe,  marquis  dcBade-Iioch- 
bei  g-Sauscuberg-Rhctcln  , le  mit  on 
possession  de  ccs  marquisats,  qu’il 
réunit  ainsi  au  margraviat  de  Bade.  11 
mourut  le  1 ()  avril  i5ag,  après  avoir 
partage'  ses  e'tats  entre  scs  trois  fils, 
Philippe,  Bernard  ctF.rnest.  Philippe 
Jîeroaldc  de  Bologne,  son  contempo- 
rain, dit  de  lui  : o Le  marquis  de  Bade, 
» Christophe,  surpasse  tous  les  autres 
» princes,  par  sa  grandeur  d’aine  et 
» par  ses  autres  belles  qualités  ; l’il- 
» lustre  Maximilien  n’a  fait  aucun  cx- 
» ploit  mémorable,  sans  qu’il  n’y  eut 
» part.  Les  Allemands  s’accordent  h le 
» mettre  a la  tctc  de  tous  les  grands 
» capitaines  de  sou  temps.  » G — r. 

B \DE(PiiiurrEl‘'., margrave  de), 
fils  du  precedent.  11  prit  part  aux  con- 
férences et  aux  querelles  qu’occa- 
sionna, en  Allemagne,  la  réformalion 
de  Luther;  ii  assista,  en  i5ai , à la 
diète  de  YVorms  , convoquée  par 
Charles-Qnint . et,  en  i5aG,  a la  diète 
de  Spire  , en  qualité  de  commissaire 
principal.  Ce  titre  lui  donnait,  en  l’ab- 
sence de  l’cmpercur,  l’administration 
des  affaires  de  religion , et  c’est  sans 
doute  ce  qui  a fait  dire  à quelques  au- 
teurs, qu’il  gouvernait  en  l’absence  de 
Charlcs-Quint.  Philippe  avait  couclu 
avec  ses  frères,  Bernard  et  Ernest,  un 
acte  de  succession  mutuelle,  quicta- 
lissait  entre  eux  un  ordre  d’hérédité 
tnâlc,  à l’exclusion  des  filles:  le  14 
mai  1 555 , se  voyant  sans  héritier , il 
fit,  à Muhlberg , un  testament  par  le- 
quel il  partageait  ses  états  entre  ses 
frères.  Il  mourut  le  17  septembre  de 
la  même  année.  La  maison  de  Bade  se 
divisa  alors  en  deux  branches.  Ber- 
nard 1 1 , qui  établit  la  religion  protes- 
tante dans  scs  états,  fut  la  ligede  la  bran- 
rhe  de  Bade-Bade , et  Ernest  I*r.  fut 
Celle  de  U branche  de  Badc  Dotuiach, 
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qui  se  trouve  maintenant  en  possessiofi 
de  tous  les  états  de  Bade.  G — r. 

BADE-BADE  ( Gotllavme  l,r. , 
margrave  de),  né  à Bade,  le  i5 
juillet  1 5ç)5  , succéda  à son  père  , 
Edouard  1'  r.,dit  le  Fortuné. Ce  prince 
s’efforça  de  rétablir  dans  ses  états  1a 
religion  catholique,  ce  qui  lui  valut 
la  faveur  de  l’empereur  Ferdinand  III, 
qui  lui  confia  , en  iG5i  , le  com- 
mandement de  l’armée  drstincc  à dé- 
fendre le  centre  du  haut  Rhin  contre 
Gustave- Adolphe  . qui , opes  avoir 
gagné  la  bataille  de  Leipzig , s’avan- 
çait vers  le  Danube.  Guillaume  n’eut 
aucun  succès  contre  un  si  redoutable 
adversaire;  son  margraviat  fut  envahi 
et  dévasté.  Eli  1 G.jo , il  ouvrit  la  diète 
de  Ratisbonuc,  rotnmc  plénipotentiaire 
de  Ferdinand  II  I ; mais  les  bonnes 
intentions  qu’il  manifesta  pour  amener 
la  paix  entre  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques, furent  infructueuses.  Ce  ne 
fui  qu’en  iG.jS,  que,  par  le  traite  de 
YVesiphalie , il  vit  ses  étals  à l’abri  de 
nouvelles  incursions,  et  les  contesta- 
tions qu’il  avait  avec  Frédéric  P'r.,- 
margrave  de  Bade-Dourlacli , termi- 
nées ( Voy,  Frédéric  Ier.).  Il  mou- 
rut le  ut»  mai  1G77.  G — t. 

BADE-BADE  ( Lovis-Glii.- 
7. av si e 1er.,  margrave  de),  petit-fils 
du  précédent , naquit  à Paris , le  8 
avril  iG55.  Il  fut  tenu  sur, les  fonts 
de  baptême  par  Louis  XIV.  La  prin- 
cesse de  Ganglion,  sa  mère,  voulait 
l'élever  à Paris,  mais  son  père  et  son 
aïeul  le  lui  firent  enlever  furtivement  , 
à l’âge  de  trois  mois , pour  qu’il  passât 
son  enfance  nu  milieu  des  peuples 
qu’il  devait  gouverner.  Apres  avoir 
parcouru  l’Europe,  pour  perfectionner 
sou  éducation , il  fit  ses  premières 
armes  sous  Montccuculli  , et  contre 
ïnrçnuc,  dans  la  campagne  d’Alsace, 
où  lut  Uiéce'grând.  homme.  Le  prince 
de  Bade  fut  chargé  de  harceler  i’anuec 


B AD 

française  dans  sa  retraite,  et  y réussit , 
jusqu'au  moment  où  le  grand  Coude 
vint  en  prendre  le  commandement. 
Montccueulli  donna  sa  démission  ; le 
duc  de  Lorraine  prit  sa  place , et  le 
prince  Louis  se  vit  sous  scs  ordres , 
jusqu’à  la  paix  de  Nùnèguc,  qui  le 
rendit  à son  margraviat,  en  1G78.  La 
guerre  qui  éclata  entre  la  Porte  Otho- 
înane  et  l’Autriche,  ne  tarda  pas  à 
l'en  arracher;  il  se  jeta  dans  Vienne  , 
avec  un  corps  de  troupes  , pendant 
que  les  Turks  en  faisaient  le  siège.  Le 
duc  de  Lorraine  et  le  roi  de  Pologne, 
Sobieski,  marchèrent  au  secours  de 
cette  capitale  ; le  prince  de  Bade,  par 
une  vigoureuse  sortie,  opère  sa  jonction 
avec  les  Polonais  ; les  Tnrks  sont  bat- 
tus , et  sc  retirent  en  désordre  ; l'ar- 
mée impériale  les  suit  ; et,  dans  les 
campagnes  qui  sc  succédèrent  alors 
rapidement,  le  prince  Louis  de  Bade 
sc  couvrit  de  gloire,  sous  les  murs  de 
Barckan,  de  Wiregradccl  de  Budc.  11 
distingua  le  mérite  du  prince  Eugène 
de  Savoie , qui  commençait  sa  brillante 
carrière  , et  contracta  avec  lui  une 
liaisou  aussi  honorable  que  solide.  La 
guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre 
la  France  et  l’Autriche , l’électeur  de 
Bavière  et  le  dne  de  Lorraine  furent 
appelés  sur  le  Rhin  ; le  piinçc  Louis 
resta  seul  chargé  de  la  défense  du  Da- 
nube; il  remporta  sur  les  Turks , le 
>.4  septembre  iG8g,  la  victoire  de 
Nissa  , et,  le  19  août  1Ü91  , celle  de 
Salcnckcmeii.  En  iGg5 , il  lut  appelé 
en  Souabc,  pour  s’opposer  aux  Fran- 
çais qui  y faisaient  des  progrès  ra- 
pides , établit  son  camp  avec  tant  d’art, 
que  le  Grand-Dauphin  et  le  duc  de 
Lorges  ne  purent  l’y  forcer;  reprit 
Heidelberg,  et  sc  rendit  ensuite  en 
Angleterre , pour  concerter  avec  le  roi 
Guillaume  les  opérations  de  la  guerre 
contre  la  France.  La  campagne  s’ou- 
vi il  au  printemps  de  1694.  Le  prince 
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de  Bade  fit  une  irruption  on  Alsace, 
trompa  la' vigilance  du  duc  de  Lorges; 
et,  malgré  uue  goutte  violente  qui  l’cm- 
pèohaii  de  se  tenir  à cheval,  déploya 
une  activité  qui  lui  fit  le  plus  grand 
honneur.  En  1 G97  , il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  la  couronne  de  Pologne  ,■ 
que  la  mort  de  Sobieski  laissait  va- 
cautc  ; tuaii  l’électeur  de  Saxe,  F’ré- 
dcrie-Auguste  II , l’emporta,  et  après 
la  paix  do  Rysvvirk , conclue  la  meme 
année,  le  prince  de  Bade  viutsc  re- 
poser, dans  son  margraviat,  de  srs 
longues  fatigues.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne  ne  lui  permit  pas 
de  goûter  un  long  repos  : il  reparut  à 
la  tète  de  l’armée  impériale,  et  prit 
Landau,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance de  IU.  (le  Mélac.  Mais  l’activité 
du  marquis  , depuis  duc  de  Villars  , 
et  rbabÛcté  du  maréchal  de  Câlinât , 
lui  firent  éprouver  plusieurs  c'chccs  : 
il  fut  battu  à Fricdliiigen.  En  1705, 
il  fit  construire  les  fameuses  lignes  de 
Stollhnfen , qui  s’étendaient  depuis  la 
forci  Noire,  par  Biibl , jusqu’à  Stol- 
Ihofeu  et  au  Rhin  , et  qui  liront  ad- 
mirer son  talent  pour  les  fortifications 
elles  retranchements.  Cependant  Vil- 
lars poursuis  it  scs  avantages  , et  rem- 
porta uue  nouvelle  victoire  à Ilochs- 
tiedt,  près  de  Donavcrth , où  l’armée 
française  essuya  bientôt  ap/ès  , en 
170/j , la  plus  rnicllc  défaite.  Les  der- 
nières cainpagucs  du  prince  de  Bade 
furent  moins  brillantes  que  les  pre- 
mières; il  n’eut  plus  que  des  succès 
isoles,  trop  tôt  tflàcés  par  des  revers  ; 
mais  sa  gloire  militaire  n’cu  fut  pas 
diminuée,  et  son  vainqueur,  le  maré- 
chal de  Villars  rendit  justice  à son  ha- 
bileté. Après  avoir  lait  vingt-six  cam- 
pagnes, commandé  à vingt-cinq  sièges, 
et  livré  treize  batailles , il  mourut  à 
Rasladt,  le  4 janvier  1707  , laissant 
scs  états,  que  la  guerre  avait  ruinés  , 
à son  fils  Louis-George  I". , sous  h 
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tutelle  de  si  mère , Françoise-Sibylle- 
Augusto,  fille  du  dernier  duc  de  Saxc- 
Laucnbourg , qui,  par  sa  bonne  admi- 
nistration , ramena  l’abondance  dans 
le  margraviat  de  Bade.  Cl — t. 

BADE-DOURUCH  (George-Fré- 
déric 1er.,  margrave  de),  ne'  le  5o 
janvier  i 5^3  . succéda  à son  frère 
Ernest-Frédéric  1".  Il  prit  chaude- 
ment la  de'fcnse  des  protestants  contre 
le  duc  de  Bavière , Maximilien  I*r. , 
et  entra , en  ifiio,  dans  Fanion  évan- 
gélique , conclue  à Ilallc , sous  les 
auspices  de  Henri  IV,  et  destinée  à 
combattre  la  maison  d'Autriche.  La 
mort  du  roi  de  France  jeta  quelque 
ineertitudedans  les  démarches  de  cette 
ligue.  Le  traite  de  Munich  la  suspen- 
dit un  moment  ; mais  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  trente  ans  , et 
l'élection  de  Frédéric  V , électeur  pa- 
latin , au  trône  de  Bohème,  renouve- 
lèrent les  troubles.  Le  margrave  de 
Bade  embrassa  le  parti  de  Frédéric; 
malgré  la  défaite  de  Prague , et  les 
échecs  qu’essuya  sa  cause , il  lui  de- 
meura constamment  fidèle;  et  comme 
l’électeur  palatin  fut  mis  an  ban  de 
l’empire  . le  prince  George- Frédéric  , 
voulant  éviter  les  suites  de  cet  arrêt , 
mais  nou  abandonner  son  ami,  ab- 
diqua, en  itto.i,  en  faveur  de  son 
fils,  Fréfiéric  l'1'.,  à qui  il  fit  prêter 
serment  par  la  noblesse  badoise;  tira 
«le  ses  coflrcs  l’argent  qu’il  avait 
amassé , et  leva  une  aimée  de  seize 
mille  hommes  , avec  laquelle  il  ouvrit 
la  campagne.  Le  comte  Ernest  de 
Mansfcld.  ayant  remporté  sur  TiHv, 
général  de  l’électeur  de  Bavière , un 
succès  assez  impoi  tant , eût  pu  opérer 
sa  jonction  avec  le  margrave  de  Bade, 

« t poursuivre  ses  avantages  ; mais 
George-Frédéric , voulant  battre  seul 
les  ennemis,  leur  présenta  la  bataille, 

’ près  de  \\  iinpfcn,  et  fut  complètement 

défait.  Les  malhrnfs  s'accumulèrent  sur 
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la  tête  de  l’électeur  palatin  et  de  ses 
alliés.  Au  mois  d’août  iGa4 , le  mar- 
grave de  Badc-Donrlach  vit  scs  états 
envahis  par  une  armée  de  Bavarois, 
et  fut  forcé  de  se  réfugier  à Genève, 
et  bientôt  après  à Thonon  eu  Cha- 
înais. Il  entretint  de  là  une  corres- 
pondance avec  Charles  I".,  roi  d’An- 
gleterre, pour  l’engager  à favoriser 
la  réintégration  de  l’électeur  Frédéric 
dans  scs  domaines.  En  ayant  obtenu 
de  l’argent , il  leva  des  troupes , et 
rentra  en  campagne,  en  >6917;  mais 
totalement  défait  par  Wallcnslcin  , 
il  quitta,  sans  retour,  une  carrière  où 
son  habileté  n’cgalaitpas  sa  valeur,  rt 
se  retira  à Strasbourg , où  il  mourut , 
le  a/j  septembre  i658.  G— t. 

BADE-DOURLACH  ( Frédé- 
ric I”’.,  margrave  de),  fils  du  pré- 
cédent , né  le  6 juillet  1 5g4  > P'us 
sageque  son  père  dans  ses  entreprises 
guerrières.  Aprèsavoir  vainement  tenté 
tic  concilier  son  attachement  à la  cause 
du  protestantisme  avec  son  désir  de 
préserver  ses  états  des  maux  de  la 
guerre,  en  s'efforçant  de  sc  maintenir 
en  paix  avec  l’empereur,  il  s’unit  avec 
Gustave -Adolphe  , et  fit  la  guerre 
avec  vigueur.  Après  la  mort  du  roi  de 
Suède , U se  renuit  à rassemblée  d’Heil- 
Lronn  , fut  chargé  de  traiter  d’un  em- 
prunt avec  le  marquis  de  Fcuquières , 
ministre  de  France,  et  continua  de 
servir  courageusement  le  paili  des 
protestants,  jusqu’à  la  paix  de  VVcst- 
phalie  qui  le  remit  en  possession  de 
ses  états  que  les  Autrichiens  avaient 
envahis.  Son  attachement  à la  France 
cl  à la  Suède  lui  valut  la  protection  de 
ces  deux  puissances.  Les  articles  XIX 
et  XX  du  traité  réglèrent  avantageu- 
sement ce  qui  concernait  le  margrave 
de  Bade.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
«le  la  paix  qu’il  avait  conquise;  car  il 
mourut  A Dourlach  , le  8 septembre 
164$. — Son  fils.  Frédéric  II,  qui 
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lui  sucocda/commaudà  les  années  du 
roi  de  Suède,  Charles-Gustave,  que  la 
reine  Christine,  en  abdiquant,  avait 
appelé  potir  la  remplacer , et  servit 
contre  la  France  sous  Montccuculli , 
et  sous  le  prince  Louis-Guillaume  de 
Bade-Bade.  G — t. 

BADE-DOURLA.CH  (Cuam.Es 
Guillaume  J'%,  margrave  de),  ne  le 
28  janvier  1 , succéda  à Frédé- 

ric 111  , dit  le  Grand,  son  père.  Il  fit 
ses  études  savantes  à Genève,  à Lau- 
sanne , à Ut/echt,  et  scs  études  mili- 
taires sous  le  prince  Louis-Guillaume 
de  Bade.  Après  la  paix  de  Rastadt,  il 
entreprit,  en  1.7 1 5,  de  bâtir  un  palais 
et  de  fonder  une  ville  à Carlsrulie , 
dans  une  foret,  à une  lieue  de  Dour- 
lach.  Ce  palais  et  cette  ville  furent 
construits  avec  beaucoup  de  simplicité 
et  d’économie.  L’ordre  de  la  Fidélité 
fut  iuslituc  en  mémoire  de  cette  fon- 
dation. Charles-Guillaume  cultivait  les 
sciences,  et  surtout  la  botanique;  il 
enrichit  scs  jardins  d’un  grand  nombre 
de  plantes  étrangères,  Il  mourut  le  1 1 
mai  1 --38  , laissant  pour  héritier  sou 
petit-fils  Charles -Frédéric  ï". , mar- 
jgrave  aujourd’hui  régnant , qui  a réuni 
à sa  couronne  les  biens  de  la  maison 
de  Bade-Bade.  G — t. 

> BADEN  (Jacques),  professeur 
d’éloquence  à l’université  de  Copen- 
hague, l’un  des  fondateurs  de  la  lit- 
térature danoise.  Il  naquit  à Vording- 
borg,  en  Sélandc , en  1735,  d’une 
famille  peu  fortunée.  Les  stipendia, 
ou  bourses,  que  possède  l’université 
de  Copenhague , le  mirent  à même  de 
faire  un  voyage  en  Allemagne;  il  passa 
plusieurs  aunées  à Gœttingue,  où  il  se 
lia  avec  le  célèbre  Hcyne.  De  retour  à 
Copenhague,  en  1780,  il  ouvrit  le 
premier  cours  de  belles-lettres  qu’on 
y eût  encore  donné  dans  la  langue  du 
pays.  Il  occupa  diverses  places  dans 
l’instruction  publique,  et  fut  nommé, 
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en  1 767 , membre  de  l’académie  des 
belles-lettres.  Iloluint, en  1 780,  la  place 
honorable  et  assez  lucrative  de  pro- 
fesseur ordinaire,  qu’il  a remplie  avec 
un  zèle  admirable  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée en  1804.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I .Le  Journal  critique, 
commence  en  1788,  et  terminé  en 
>779  ! c’es^  un  des  recueils  critiques 
les  plus  estimables  et  les  plus  utiles 
ue  le  18".  siècle  ait  vu  naître.  Ba- 
cn  s’y  montre  juge  sévère , mais 
impartial  ; en  relevant  des  erreurs , il 
indique  les  moyens  de  mieux  faire  ; 
il  conserve  partout  le  tou  de  dignité 
qui  convient  à un  ouvrage  littéraire. 
Ce  qui  rend  le  Journal  critique  en- 
core plus  intéressant,  c’est  l’époque  à 
laquelle  il  fut  rédigé;  ce  fut  celle  de 
la  naissance  du  bon  goût , de  la  poé- 
sie noble  et  de  la  véritable  éloquence, 
en  Daucmarck  et  «n  Norwège.  Le 
génie  poétique  et  historique  des  Is- 
landais avait  brillé  dans  le  n*.  cl  le 
iu*.  sièdc;après  une  barbarie  de  deux 
à trois  cents  ans,  la  noblesse  et  le  clergé 
danois  commencèrent  , dans  la  der- 
nière moitiedu  1 6r.  siècle  ctla  première 
du  17".  siècle,  à cultiver  la  littérature 
classique  et  la  langue  des  Romaius  ; 
mais , depuis  l’établissement  de  la  sou- 
veraineté, la  noblesse,  à l’instar  de  la 
cour,  dédaignait  toute  étude,  et  mé- 
prisait surtout  la  langue  de  la  na- 
tion. Au  commencement  du  18*. 
siècle , Holbcrg , norwégien , de  retour 
de  son  voyage  de  France  , créa  un 
théâtre  comique , où  il  fit  briller  la 
gaîté  de  Plaute  et  la  philosophie  de 
Molière  ; mais  son  goût  n’était  pas 
sur;  il  laissa  sa  langue  telle  qu’il 
l’avait  trouvée,  défigurée  par  le  mé- 
lange des  termes  allemands , et  dc- 
pouilléc  de  son  caractère  original.  En- 
tre les  années  1 780- 1 780 , la  nation , 
animée  d’un  nouvel  enthousiasme  , 
sc  ressaisit  de  sou  propre  idiome,  et 
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l’enrichit  en  peu  d'années  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  estimables  : ou  vit 
TuÜin  épurer  la  langue;  comme  Mal- 
herbe; Ëwald  rréer  l’ode  et  l'élégie  ; 
Wcssel  exceller  dans  le  conte  ; Nor- 
dal-Brun  donner  deux  tragédies  con- 
çues dans  le  système  du  théâtre  fran- 
çais; Guldbçrg  composer  une  histoire 
universelle  , dans  un  style  noble  et 
élégant  ; l’orateur  Bastholm  s’annon- 
cer comme  l'heureux  disciple  de  Sân- 
riu.  Tous  ces  talents , sc  dévelop- 
pant à la  fois,  offrirent  à ta  critique 
de  Baden  une  ample  matière  ; il  les 
guida,  les  encouragea , les  porta  sur- 
tout à reconnaître  des  règles  fixes  ; il 
fut,  en  un  mot , l'Ari-tarque  de  sa  na- 
tion. II.  Journal  de  T Université , pu- 
blie en  i -Ç)â  - 99.  D’autres  talents 
avaient  succédé  aux  contemporains  de- 
là jeunesse  de  Baden  ; les  poètes  qui , 
encore  aujourd’hui , font  le  charme  du 
public  danois,  jouissaient  de  toute  leur 
ce'ldbrité  : le  vieux  critique , reparais- 
sant dans  la  lice,  et  voulant  encore  sc 
mêler  de  tout , même  d'opinions  phi- 
losophiques, éprouva  des  chagrins  et 
des  défaites.  Sun  journal , éclipse  pat- 
dix  ou  doute  feuilles  plus  goûtées , 11c 
fit  que  végéter.  III.  Diverses  Gram- 
maires dès  langues  grecque,  latine, 
allemande  et  danoise,  accompagnées 
de  Chrestomathics , ou  Extraits  choi- 
si i4V. Dictionnaire  latin  et  danois, 
1786,  2 vol.  111-8".  ; idem  -danois  et 
latin  : ils  ne  sont  pas  tics-complets; 
mais  ce  qu’on  y trouve  est  passe’  au 
creuset  d’une  saine  critique.  V.  An- 
nales de  Tacite , traduites  en  danois , 
a vol.,  1773-1778:  c’est  un  des 
chefs  - d’œuvre  littéraires  du  Daniio- 
inarck.  VI.  Œuvres  d'Horace , tra- 
duites en  danois,  avec  le  texte  en  re- 
gard et  nu  commentaire , 2 vol.  , 
r 79  t.  La  traduction,  qui  est  en  prose, 
manque  de  grâce  et  d'harmonie;  le 
cütonrenuiie  csl  utile.  VU.  La  Cyn- 
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jtédie , traduite  en  danois,  1 
YIll.  Les  livres  X et  XI  des  Institu- 
tions de  Qnuitilien,  traduits  eu  danois: 
c'est  un  de  scs  meilleurs  ouvrages. 
I\.  Opuscula  lalina,  1 vol.  Il  était 
très-lien  latiniste  ,-il  a traité  avec  suc- 
cès ; losicili'S  sujets  d'érudition  philo- 
logique. On  a une  biographie  de  lui, 
par  le  savant  professeur  Nyerup. 

M— B— y. 

BADF.SSA  (Paul).’ de  Messine, 
pocle  ijnlicn , jouissait  d’une  grande  ré- 
putation, en  1 !5{5o.  Il  publia  une  tradtiCf 
lion  de  cinq  livres  de  \' Iliade  d’Ho- 
mère. en  vers  libres;  $jtioïa\  Padouc, 
1 J tï 4 , in-4°.  Mongitore  ( Bîhliolheca 
sicula , tom.  Il),  rapporte  qu’il  traduisit 
de  même  V Odyssée  et  la  pins  grande 
partie  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
Il  ajoute  qu’il  existait  à Naples  une 
copie  manuscrite  de  cette  dernière 
traduction  , dans  la  riche  bibliothèque 
du  jurisconsulte  V allctta.  Cependant^ 
ce  manuscrit  u’est  mentionné,  t<i  dans 
le  catalogue  que  Monüaueon  a donné 
de  ceux  de  celte  bibliothèque  , dans 
son  Jharium  italictim  , ni  dans  le 
24*.  vol.  du  Giornale  de'  Lelleratyj 
où  re  catalogue  est  copie  avec  des.id- 
ditiuns , à la  fin  de  l’éloge  de  Yallcltu. 

G — ri. 

BADÏ-ÉL-ZF.MAN,  le  dernier  des- 
cendant de  Tamcrhin,  qui  ait  régné 
en  Kluiraràii , était  fils  de  Hoccitt , 
arrière-petit-fils  d’Oinar-C.hcikh.  Lu 
dernier  était  fils  de  Taincrlan.  ËD  pos- 
session d’un  trône  chancelant  et  me- 
nacé de  tontes  parts , et  peu  capable 
de  le  raflertnir  , il  fut  défait  par  Lhaï- 
brk  , kliati  des  Libres , et  sc  refugi  » 
en  Perse,  auprès  d’Linaël  Séi'y,  qui 
le  reçut  avec  distinction  , lui  assigna  la 
ville  de  Tatiris  pour  sa  résidence,  et 
lui  entretint  une  maison  digne  de  son 
rnug:  Mais  lorsque  Séliin  I'  r. . empe- 
reur turk , s'empara  de  cette  ville . ù jje 
rendit  maître  de  la  personne  de  Badi- 
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^él-Zemân,  et  le  fit  conduire  à Cons- 
tantinople , où  ce  malheureux  prin  c 
mourut,  en  gi5  de  l’hégire  ( 1 5 1 7 de 
J.-C.  ) J— N. 

■<  • RADIA  (Thomas),  cardinal,  néà  Mo- 
dsuc,  vers  l'an  1 485,  entra  jeune  dans 
l’ordre  des  dominicains. Clément  Vil 
le  fit  maître  du  sacré  palais,  et  Paul  III 
le  députa  au  colloque  dcWorms,  con- 
voqué par  l’empereur  Charles-Qnmt , 
en  1 54o.  Badia  s’y  distingua  par  son 
zèle  pour  la  foi.  Il  en  fut  récompensé, 
en  1 54i , par  le  cardinalat,  et  mourut 
à Rome,  le  6 septembre  1 547-  Bcs 
auteurs  ecclésiastiques,  qui  ont  parlé 
de  lui,  lui  attribuent  plusieurs  traités, 
restés  inédits.  On  n’a  imprimé  de  lui 
que  sa  lettre  sur  le  colloque  de  Wonns, 
adressée  au  cardinal  Conlariui,  et  in- 
sérée, par  le  cardinal  Quirini , dans 
les  prolégomènes  de  la  troisième  par- 
tie des  épitres  du  cardinal  Polus.  Il 
eut  aussi,  selon  Rchard  ( Script,  or 3. 
Præd.,  tom.  II),  la  plus  grande  part 
à la  rédaction  du  Consilium  delec- 
torum  cardinalium  cl  aliorum  jirte- 
lalorum  de  emendandd  ecclesid,  S. 
D.  N.  D.  Paulu  III  ipso  jubente 
conscriptum  et  exhibition  , Rome , 
1 558,  in-4".  Ce  livre  a été  réimprimé 
plusieurs  fois.  G— -É. 

BADIA  ( CnARLES-FnAtfçois),  cé- 
lèbre prédicateur  italien , né  à An- 
cône, ale  parents  honnêtes,  le  20  juin 
167J,  fut  elevé  chez  son  oncle  ma- 
ternel, ecclésiastique  attaché  à la  cour 
du  duc  de  Parme.  II  se  destina  d’a- 
bord au  barreau  ; mais  ayant  ensuite 
préféré  l’éloquence  sacrée  à la  pro- 
fane , il  se  fit  prêtre  , cl  prêcha  dans 
1 toute  l'Italie,  avec  le  plus  grand  éclat, 
v pendant  trente-huit  ans.  On  voulut 
t aussi  l’entendre  à Vienne,  où  il  n’eut 
pas  moins  de  succès.  Apostolo  Zenoen 
parle  avec  admiration,  dans  une  de  ses 
lettres,  vol.  II,  p g.  214.  I/cvêquo 


de  Panne,  pour  le  fixer  dans  celte 


ville,  lui  conféra  un  bénéfice;  il  y fut 
ensuite  abbé  de  St.-Nir.olas.  Victor 
Atnédce  , roi  de  Sardaigne  , devant 
qui  il  avait  prêché,  lui  donna,  en 
1 727,  la  riche  abbaye  de  la  Novalèse. 
Appelé  avec  instaure  à Turin,  pour 
prononcer  l’oraisun  funèbre  de  la  reine 
Anne,  en  17*18.  il  se  fixa  dans  cette 
ville  ; le  roi  le  fit  président  de  l’univer- 
sité, qu’il  venait  de  rétablir.  Dès  1727, 
la  ville  de  Turin  lui  avait  donné  le 
droit  de  cité;  Ancône  l’inscrivit,  en 
1 74*J  , sur  l’etat  de  sa  noblesse.  Il  fut 
mis,  en  1747»  sur  celui  de  Fossom- 
bronc , où  il  avait  prêche  pour  la  der- 
nière fois,  II  mourut  à Turin,  le  8 
niai  1751.  II  était  né  faible  , et  le  fut 
toute  sa  vie  ; il  avait  surtout  une  si 
grande  faiblesse  de  jambes , que , dès  sa 
jeunesse , il  marchait  difficilement.  11 
vécut  pourtant,  comme  on  voit,  jus- 
qu’à un  âge  assez  avancé.  La  régularité 
de  sa  vie,  et  la  gaîté  naturelle  de  son 
humeur,  qu’il  conserva  jusqu’au  der- 
nier moment  , furent  sans  doute  ce 
qui  le  conserva.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  quelqu’un  lui  disait , pour  le 
flatter  , que  le  printemps  le  rétablirait; 
il  répondit,  d’un  air  serein  : n Je  n’ai 
» pas  le  tourment  de  l’espérance.  » 
On  a imprimé  de  lui  deux  traductions 
d’ouvrages  français  , quelques  traités 
ascétiques  . mais  surtout  scs  sermons  : 
I.  Prediche  Qnaresimali , Turin  , 
de  l’imprimerie  royale,  1749,  grand 
in-4". , réùupr. , la  même  année  a Ve- 
nise, in-40.  ; IL  Pnnegiiici , rngiona- 
menli  ed  orazinni  diverse,  Venise, 
1750,  in-4“.  11  a de  plus  laissé  nu 
assez  grand  nombre  d’autres  sonnons, 
discours  , etc.,  conservés  manuscrits 
dans  sa  famille.  G — É. 

RADIUS  (Josse),  surnommé  As- 
cessius  , du  village  d’ Asschc , pics  de 
Bruxelles  , où  il  vit  le  jour . en  i fôl , 
fit  de  bonnes  études  en  Flandre  et 
en  Italie,  et  professa  les  belle  s-lettres 
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it  Lyon,  depuis  1 4<)J  jusqu’en  i5t  i, 
que  Robert  Gaginn  l'attira  à Paris. 
Trcschcl , imprimeur  dans  la  première 
de  ces  villes,  l’avait  fait  correcteur  de 
son  imprimerie,  et  lui  avait  donne' sa 
Gilc  eu  mariage.  II  monta,  à Paris, 
cette  fameuse  imprimerie  , connue 
sous  le  nom  de  l’roelunx  Ascensia- 
num,  d’où  l’on  vil  bientôt  sortir  un 
grand  nombre  de  livres  classiques , 
ornes  de  scs  notes,  ainsi  que  les  meil- 
leurs livres  modernes  et  les  siens 
propres.  Mais  le  besoin  de  pourvoir 
a la  nourriture  de  sa  famille  le  força 
de  suspendre  scs  travaux  littéraires  , 
pour  se  consacrer  uniquement  à sou 
état  d’imprimeur  , jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  en  1 555.  Scs  trois  filles  épou- 
sèrent trois  imprimeurs  célèbres , Mi- 
chel Vascosan , Robert  Etienne  et  Jean 
de  Roigny.  Ce  dernier  continua  à faire 
valoir  les  presses  de  son  beau-père. 
Badins  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages , dont  les  suivants  méritent 
une  mention  particulière  : I.  Navicula 
stultarum  mulierum,  traduit  en  fran- 
çais par  J.  Droyn , Paris , sans  date, 
et  j5oj  , in-4°.  : il  y attaque  les 
vires  des  femmes , par  opposition  à 
la  Nef  des  fols,  dans  laquelle  Sebas- 
tien Brandi  avait  fait  la  satire  des 
hommes.  Les  peintures  licencieuses 
que  Badins  y fait  ne  sont  guère 
propres  à inspirer  la  chasteté , 
comme  il  parait  se  l’être  propose. 
II.  N avis  siulliferæ  colleclanea , en 
vers  latins,  presque  tous  tires  des  au- 
teurs anciens , avec  un  commentaire 
en  prose,  1 5 1 3 , rare.  C’est  mal  à 
propos  qu'on  a cru  que  Badius  avait 
introduit , le  premier  , en  France  , 
l’usage  des  caractères  ronds,  vers  l’an 
i5oo,  où,  jusque-là,  on  ne  s’était 
servi  que  de  caractères  gothiques.  Il 
est  certain  que  les  premiers  litres  im- 
primés en  Sorbonne,  en  pt 

\47<>,  l»*v  Ulric  Géring,  le  furent  en 
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caractères  ronds.  III.  Une  f ie  de 
Thomas  à Kempis.  T — D. 

BADIUS  (Conrad  ),  fils  du  préce'- 
dent , né  à Paris  , vers  1 5 1 o , était 
encore  jeune  lorsqu’il  perdit  son  père. 
11  embrassa,  comme  lui,  l’état  d’impri- 
meur. Lps  premières  éditions  qu’on 
connaît  de  Conrad  sont  datées  de 
Paris,  i546.  Trois  ans  après,  il  se 
retira  à Genève  , pour  se  soustraire 
aux  persécutions  qu’on  commençait  à 
exercer  contre  les  protestants  , dont 
il  avait  embrassé  les  opinions.  II  s’as- 
socia d’abord  à Jean  Crespin  , impri- 
meur célèbre  ; mais  il  rompit  cette  so- 
ciété, pour  en  former  une  nouvelle  avec 
Robert  Etienne,  son  beau-frère,  qui  était 
venu  le  rejoindre;  ils  out  public  ensem- 
ble un  grand  nombre  d 'éditions  esti- 
mées , tant  pour  leur  beauté  que  pour 
leur  correction.  Conrad  Badius  a tra- 
duit du  latin  en  français  l’ouvrage 
d'Erasinc  Alber,  intitulé  : Alcoraix 
des  Cordeliers  , Genève  , 1 55G  , 
in- 12.  ( Voy.  Ai.nr.n.)  On  a encore  de 
Badius  : Les  lrertus  de  noire  mailre 
Noslradamus  , en  rime,  Genève, 
i5Ga,  in-8“.  La  plupart  des  éditions 
sorties  de  scs  presses  sont  enrichies 
de  préfaces  de  sa  façon,  remarquables 
par  le  goût  et  la  précision.  Prosper 
Marchand  rapporte  celle  qu’il  avait 
mise  au  devant  du  Kreophagia , ou 
Cyclops  , de  Théod.  de  Bèr.e,  comme 
un  exemple  d’une  extrême  modes- 
tie : elle  mérite  d’être  lue  en  entier. 
Sénebicr , lui  attribue  une  comédie 
contre  Castalion , sans  en  faire  con- 
naître le  foi-mat  ni  l’édition,  sans 
dire  meme  si  elle  a été  imprimée  : 
Joly  ( Item  arques  sur  le  Diction- 
naire de  Tarie  ) attribue  aussi  à Ba- 
dius les  Satires  chrétiennes  de  la 
cuisine  papale,  Genève , 1 5Go,  in-8*. , 
de  l'imprimcriede  Radius. Gel  ouvrage 
est  fuit  rare.  Quelques  bibliographes 
l'ouf  attribué  à P,  Viret  mais  sans 


R AD 

fondeme nt , puisqu’il  n’a  jamais  fait 
de  vers.  D'ailleurs  , Se'ueliicr , très- 
instruit  de  ce  qui  concernait  Virct , 
ne  fait  aucune  mention  de  Cet  ou- 
vrage dans  la  liste  de  ceux  de  cet  au- 
teur. Le  même  Scnebier , et  quel- 
ques autres  biographes  placent  la 
mort  de  Conrad  Badius  à l’année 
1 56a  ; mais  les  conjectures  les  plus 
probables  sont  qu’il  mourut  à Genève, 
vers  1 568,  âge' d’environ  cinquantc- 
huit-ans.  W — s. 

B ADO  A RO  (Frédéric),  noble  vé- 
nitien, fils  de  l’illustre  sénateur  Alvise 
Badoaro,  naquit  en  i5i8.  Il  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  des  lettres  et 
dans  celle  des  affaires  publiques.  J1 
fut  deux  fois  ambassadeur  de  la  ré- 
publique,auprèsde  Charles-Quint  etde 
Philippe  1 (.  Aidé  de  son  ami  Dominique 
Veniero,  il  institua,  en  i558,  la  fa- 
meuse académie  vénitienne.  Elle  était 
composée  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  ce  temps  ; et , ayant  pris  pour 
emblème  une  Renommée , elle  prit 
aussi  le  titre  d’académie  délia  Fama. 
Elle  devait  imprimer  avec  soin  une 
collection  des  meilleurs  auteurs  ; il  en 
était  déjà  sorti  plusieurs  des  presses 
de  l’académie  , et  Badoaro  y avait  la 
plus  grande  part , lorsqu’une  affaire 
désagréable  arrêta  cette  utile  entre- 
prise. Badoaro  fut  mis  en  prison,  par 
ordre  du  sénat,  le  1 g août  1 55 1 ; et , 
par  un  autre  décret,  l’aeadéinie  fut 
•supprimée.  On  n’avait  rien  de  certain 
sur  la  cause  de  cette  disgrâce  ; seule- 
ment, une  lettre  de  Lura  Conliie , 
!om.  I. , pag.  1 8 j , portail  que  Badoaro 
aVjtit  fait,  sous  le  nom  de  l’académie  , 
'quelque  chose  qui  devait  lui  coûter 
l’honnenr  et  peut-être  la  vie;  mais, 
selon  ce  qu’un  patricien  lics-iustruit 
de  l’histoire  littéraire  de  Venise  fit  con- 
naître au  savant  Mazuichclli  pendant 
■■mi  séjour  dans  rütte  ville  ( V . Scritt. 
irai,  fontelll  ). Badoaro  avait  commis 
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une  infidélité  grave  dans  l'administra- 
tion de  la  caisse  de  l’académie.  On 
ignore  s’il  parvint  ensuite  à sc  justifier  ; 
il  survécut  long-temps  A cette  hon- 
teuse affaire,  et  ne  mourut  qu’en  1 5t)5. 
On  lui  attribue  plusieurs  ouvrages,  la 
pl  upart  historiques  et  relatifs  à scs  deux 
ambassades  , qui  n’ont  point  été  im- 
primés ; un  recueil  de  ses  harangues 
latines  et  italiennes,  l’a  été,  scion  quel- 
ques auteurs;  mais  ils  ne  citent  ni 
le  lieu  de  l’édition , ni  la  date. 

G — é. 

BADOARO  (Lauro),  noble  de 
Venise , et  poète  italien , naquit  vers 
l’an  i5tj6.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  frères  de  la  Croix , de ‘ Cru - 
ciferi,  et  y obtint  les  premiers  rtn- 
plois.  Il  sc  distingua  dans  la  prédica- 
tion , et  fut  nommé  évêque  d’Albe  ; 
mais  il  ne  fut  point  installé  dans  cet 
évêché.  Il  mourut  d'hydropisic  à 47 
ans,  et  fut  enterré  dans  l’église  de 
Sle.-Maric , dont  il  était  prieur.  On  a 
de  lui  : 1.  une  ode,  ou  canzone,  al 
sommo  ed  ottimo  pontifice  Sistù  V , 
Rome  i58q,  in-46.  ; 11.  Rime  spiri- 
tuali,  Bologne,  sans  date.  in-4®.  W. 
T set  te  $ilnti  Pcnitenziali  ridntti  in 
rime  ilalianc  , Mantotie,  i5gt  et 
i5g4,  in-4".  > l’auteur  y prend  le 
titre  de  l'Agitato.  G — É. 

BADOARO  (Pierre),  l’un  des 
principaux  avocats  vénitiens  de  son 
temps,  florissait  en  1570  et  mourut 
en  1 5g  1 . Agostino  Michèle , son  élève 
dans  l'éloquence  du  barreau , fit  im- 
primer son  oraison  funèbre,  Venise 
i5gi,  in-4*.  On  y peut  apprendre  plu- 
sieurs particularités  de  sa  vie.  Il  était 
fils  de  Daniel  Badoaro,  noble  véni- 
tien; mais  n’étant  pas  fils  légitime,  il 
ne  fut  point  inscrit  parmi  les  patri- 
ciens. Resté  dans  l’ordre  des  simples 
citoyens , il  s’y  distingua  par  son  élo- 
uence  et  son  savoir.  Ce  n’est  point 
n patricien  son  père,  comme  on  l’a  dit 
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dans  des  dictionnaires  oîi  l’on  confond 
ce  que  l’on  copie,  à plus  forte  raison 
ce  qu’on  traduit,  c’est  de  lui,  Pierre 
Badoaro  , que  l’on  a un  recueil  de 
cinq  plaidoyers , sons  ce  titre  : Ora- 
zioni  civili  seconda  la  stile  di  Vene- 
zia , etc. , Venise,  i5 Qo  , in-4".  La 
meme  édition  rcpaïut  avec  un  nou- 
veau frontispice , en  1 5q5.  U en  a etc 
fait  une  seconde  à Bologne,  * 744 » 
iu-8".  G — e. 

BADOARO  (Jacques  ) noble  véni- 
tien, et  poète  de  (piclqnc  réputation, 
florissui  vers  le  milieu  de  1 7'.  siècle. 
]l  fut  ami  du  célèbre  frà  Paolo  Sarpi. 
On  a de  lui  les  truis  drames  suivants  : 
1.  le  Nozze  di  Enea  con  Lavinia  , 
Venise,  1640,  in- 1 3 ; 11.  Ylflisse 
errante , ibid. , 1 <>44  1 in-iaj  111. 
V El  en  il  rapita  da  Teseo  , ibid., 
i655,  in-ia  : tous  trois  furent  repré- 
sentés dans  cette  ville,  sur  le  théâtre 
de  Saint-Jean  et  Saint-Paul.  O11  y re- 
présenta aussi,  en  1 (>4 1 , un  autre 
drame  du  meme  auteur , Il  Ritorno 
d Ulisse  in  patria  ; mais  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  imprimé.  G — é. 

BADOERÜ  ( Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, succéda,  en  g3c),  à Pierre Can- 
dianoll. Détail  fils d’Orco Particiaccio, 
qui  avait  précédé  Pierre  Caudiauo  II 
dans  la  dignité  ducale;  et  sa  famille, 
dont  il  changea  le  nom  de  Parliciac- 
cio  en  celui  de  Hadoero,  avait  déjà 
donne  six  doges  à la  république  de 
Venise.  Bérenger  II,  roi  d’Italie,  lui 
accorda  une  charte  qui  confirmait  les 
libertés  de  la  république  de  Venise , 
et  reconnaissait  sou  droit  de  battre 
des  monnaies  d’or  cl  d’argent,  droit 
.réservé , dans  ce  siècle,  aux  seuls  sou- 
verains. Badoero  mourut  en  et 
eut  pour  successeur  Pierre  Gandia- 
nolll.  S.  S — 1. 

BADOLET (Jean),  reçu  ministre 
«le  l’Église  réformée , et  citoyen  de 
Genève,  en  1 655,  professa  pendant 
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plusieurs  années  les  humanités  an 
collège  de  celte  ville.  Il  a publié  quel- 
ques ouvrages  , qui  prouvent  qu’il 
avait  des  connaissances  dans  plus  d’un 
genre.  Sénebier , dans  son  Histoire 
littéraire  de  Genève , cite  : 1 .la  Ha- 
rangue de  Frédéric  Spanheim  (Ge- 
neva  restituta  ),  traduite  en  français  , 
i635,  iu-4°.  ; II.  Conscienlice  hu- 
mante analomia,  Genev*  , i65q  , 
in-4".  ; 111.  l’Excellence  de  l’horlo- 
gerie , in- ta.  ; IV.  Secrets  curieux 
sur  diverses  choses  de  la  nature  et 
de  l’art,  in -8°.  W — s. 

BADUEL  (Claude), nc'à  Mîmes, 
à la  fin  du  1 5*.  siècle , dans  une  con- 
dition médiocre  , dut  son  éducation 
aux  bienfaits  de  la  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  Irr. , ainsi  que  l’at- 
teste une  lettre  de  cette  prinresse  , et 
en  profita  si  bien  qu’il  s’éleva  de 
bonne  heure  à un  rang  distingué , 
parmi  les  professeurs  de  l’université 
do  Paris.  Lorsqu'on  i55<),  le  roi  éta- 
blit un  collège  des  arts  à Nîmes , la 
place  de  recteur  fut  offerte  à B '.duc! , 
et , quoique  les  honoraires  en  fussent 
de  moitié  moindres  que  le  traitement 
dont  il  jouissait , il  ii’bésila  pas  à se 
rendre  aux  vœux  de  scs  concitoyens. 
En  i555,  il  se  relira  à Genève  pour 
pouvoir  professer  en  paix  le  cal- 
vinisme qu’il  avait  embrassé  l’un 
des  premiers  et  auquel  il  était  très- 
attaché.  11  sc  fit  même  recevoir  mi- 
nistre : on  lui  donna  une  église  à des- 
servir et  une  chaire  de  philosophie  et 
de  mathématiques.  Là , comme  à Nî- 
mes, il  partagea  son  temps  entre  ses 
devoirs  et  la  composition  d’ouvrages 
d’éloquence  i.t  de  littérature.  Tous  scs 
ouvrages  sont  éflrils  en  latin  ; on  en 
vante  la  pureté  et  l'élégance  du  style  : 
la  liste  s’eu  trouve  dans  Y Histoire  litt. 
de  Genève . parScnebier;  les  princi- 
paux sont  : 1.  Oratio  funçbris  in  fu- 
ture Florettx  Sarrasiu  habita  ; epi - 
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lapida  nonnulla  de  etidem , l 54'i.Ce 
discours futdcclicà Li  reiucde  Navarre. 
Kllc  avait  honore  Florette  de  Sarra 
d’une  affcctiou  particulière, et  l’orateur 
saisit  celte  occasion  d'offrir  nu  hommage 
public  de  sa  reconnaissance  à la  prin- 
cesse qui  l’avait  comble  de  bienfaits. 
Son  ouvrage  a etc  traduit  en  français 
par  Rozel. 11  .De  ratione  vilm  sludio- 
sæ  ac  litteratœ  in  matrimonio  cnllo- 
candæ  ac  degendœ,  i544»  ,'*77» 
in-l". , et  i5Ht,  in-8'. , avec  une  pré- 
face de  Grégoire  Brcstnaun  , profes- 
seur à Leipzig  ; traduit  en  français  par 
Guy  de  la  Garde,  Paris,  1 5/(8,  in-8’. 
Baduel  mourut  à Genève  en  1 5ü  t . 

V.  S-i.. 

B \ECK  (Aon  inâM),ncen  Suède  en 
1 7 1 5 , et  mort  en  1 795.  Des  connais- 
sances profondes  en  médecine  et  une 
conduite  toujours  dirigée  par  la  pru- 
dence et  le  désir  d’être  utile,  lui  firent 
obtenir  une  grande  considération.  Il 
devint  premier  médecin  du  roi,  prési- 
dent du  conseil  de  médecine,  ebevalier 
de  l’étoile  polaire,  et  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences dcStockboIm. Cette 
société  le  chargea  de  faire  les  éloges 
d’Hasscîquist , d’Olaüs -Celsius  , et  de 
Linné,  avjc  lequel  il  avait  eu  des  re- 
lations étroites  , et  qu’il  était  en  état 
de  juger  sous  tous  les  rapports. 
Bacrk.  a publié  plusieurs  mémoires  sur 
différents  sujets  d’Iiistoirc  naturelle: 
i.  sur  la  couleur  des  nègres,  dans  les 
Mémoires  de  V académie  de  Suède , 
1748,  réimprimé  dans  les  Analccla 
Transalpina.  II.  sur  un  poisson  (le 
Narwh.il  ),  dont  la  corne  s'était  implan- 
tée dans  la  carène  d’un  vaisseau,  et 
Tarait  percée,  dans  le.  tom.  VIII  des 
Mém.  Acad.  nation, curios  ; 1 U.  sur  le 
Picfiurim , espère  de  plante  du  Brésil, 
dans  les  Mémoires  de  Vacad.  de  Suè- 
de , 1759;  IV.  sur  le  genêt  à balai 
( sparl'uim  seoparùun  ),  ibid. , 178;». 
V.  Oiatio  de  memorabilibus  insec- 

t * >Jkl  -A4l, -» **rs- 
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lis  : c’cst  la  traduction  en  latin  d’un 
discours  de  Linné.  Ce  dernier  lui  a 
dédié  un  genre  de  plantes  , et  l’a 
nommé  Bacckca  ; il  appartient  à la 
famille  des  salicaircs.  IV— -au. 

BAELI  (François),  naquit  d’une 
famille  doblc , à Milaz/.o  en  Sicile , le 
i5  décembre  1609.  Des  études  sé- 
rieuses ne  l'empêchèrent  point , dès  sa 
jeunesse,  de  sc  livrer  à son  goût  pour 
les  belles-lettres.  Il  partit  à vingt  ans 
de  sa  patrie , vint  à Paris  ; et  y resta 
sept  ans  ; il  y acheva  de  s’instruire , 
surtout  dans  les  mathématiques;  il  de- 
meura sept  autres  années  à Madrid  , 
et  parcourut  ensuite  presque  tontes 
les  autres  contrées  de  l’Europe.  De 
retour  dans  sa  patrie , où  il  vivait  cu- 
' corc  en  1 707 , lorsque  Mongitore  écri- 
vait  sa  Tibliotbèque  sicilienne,  il  vcom- 
posa  les  ouvrages  suivants:  I .laSta- 
lista  ristrello,  Venise,  1G7G,  in- ta; 
II.  la  Polissena , comédie  en  vers, 
Venise,  1G76,  in-ta;  III AaCorona, 
ovvero  il  giuoco  degli  Asili , miova 
invenzione  , Venise  , «877  , in-12  ; 
IV.  il  Siciliano  veridico,  ovvero  ris- 
posta  e liera  dimostrazione  del  pré- 
sente e sussequenle  stato  délia  cilla 
di Mesiinà,  Francfort,  167G,  hi-ia. 
1 1 est  assez  remarquable  que  ces  quatre 
ouvrages  aient  paru  la  même  année., 
un  à Francfort,  troisà  Venise, et  tous 
chez  différents  libraires.  Mongitore 
n’annonce  que  comme  encore  inédits 
ces  derniers  ouvrages.  V.  Tempe  Pa- 
najo  ovvero  la  N in  fa  linfata  , o il 
Uilamo  alteralo , tragicomedia  pas- 
torale-, VI.  Tratti  lirici,  che  com- 
prendono  odi , e sonelli.  (i — é. 

BAERERISTE,  roi  des  Daccs,  fut 
contemporain  de  Sylla  , de  César  et 
d’Auguste.  Ce  prince  rendit  plusieurs 
lois  pour  remettre  la  sobriété  en  hon- 
neur chez  scs  sujets  , et  pour  ac- 
croître leur  ardeur  belliqueuse.  U leur 
interdit  l’usage  du  vin , leur  ordonna 
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d'arracher  les  vignes,  et  son  pouvoir 
était  si  absolu  qu’ils  s’empressèrent  de 
lui  obéir.  César  voulait  venger  dans 
le  sang  des  Parlhes  l’opprobre  dont 
le  uoin  romain  avait  été  couvert  en 
Orient,  par  la  défaite  de  Crassus.  11 
comptait  aussi  réprimer  les  Daccs 
qui  menaçaient  la  Tkracc  ; mais  il 
fut  assassiné  , et  scs  grands  desseins 
périrent  avec  lui. Quoique  délivre  d’un 
si  redoutable  adversaire,  Bacrébiste 
ne  se  crut  poiut  encore  assez  puissant 
pour  se  mesurer  avec  les  Romains  ; 
1rs  Sarmates  avaient  passé  le  Tatiaïs 
( le  Don  ) , et  attaqué  les  Scythes  d'Eu- 
rope ; ce  fut  contre  eux  qu’il  tourna 
scs  armes.  Le  monarque  Üacc  arrêta 
leur  marche  victorieuse  sur  les  rives 
du  Borysthènc  (le  Dnieper),  et  les 
força  de  se  diriger  vers  la  Lithuanie. 
Le*  Boïcns  , nation  gauloise  établie 
dans  la  Pannonie,  ayant  déclaré  la 
guerre  à Bacrébiste  , leur  armée  fut 
détruite , cl  ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  furent  forcés  d’aller  au  loin 
chercher  une  retraite.  On  nomma  dé- 
serta Boiorum  (déserts  des  Boicns  ) , 
le  vide  qu’ils  laissèrent  dans  la  Pan- 
nonie. Bacrébiste  fut  l’un  des  héros 
de  son  siècle.  Actif,  vigilant,  labo- 
rieux, habile  guerrier  et  grand  poli- 
tique, il  releva  le  courage  de  sa  na- 
tion que  plusieurs  défaites  avaient 
aflaiblie.  11  contraignit  les  Scordisccs  et 
les Bastarues à lui  fountirdes  troupes, 
et  à se  rendre  ses  tributaires.  La 
Tliracc  , la  Macédoine  furent  égale- 
ment contraintes  de  se  soumettre  à sa 
domination.  Se  voyant  à la  tète  d’une 
armée  nombreuse,  il  s’avança  dans 
rillyric.  Les  peuples  celtes  et  ger- 
mains, qui  essayèrent  de  lui  résister, 
furent  dispersés  ou  anéantis  ; et  la  re- 
-nomniéc  porta  .jusqu’à  Rome  elfrayéc , 
la  nouvelle  de  ses  exploits.  Auguste , 
qui  était  sorti  vainqueur  des  guerres 
civiles,  Et  marcher  scs  légions  contre 
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ce  dangereux  ennemi;  mais  déjà  Bae- 
rébiste  u’existait  plus.  I.es  services 
qu’il  avait  rendus  à sou  peuple  n« 
purent  le  soustraire  aux  poignards  de 
quelques  séditieux , peut-être  soudoyés 
par  les  Romains.  D.  N — l. 

BAERHOLZ  (Daniel), poète  alle- 
mand de  la  fin  du  1 7°.  siècle,  naquit 
à Elbing,  et  alla,  en  1670,  étudier 
à Giessen  avec  un  jeune  comte  de 
■Salin.  11  fut  reçu,  la  même  année, 
membre  de  la  société’  de  Pregnitz , où 
il  porta  le  nom  A'f/ylas.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  fait  secrétaire, 
et  ensuite  membre  du  sénat.  Il  mou- 
rut eu  1 088.  On  a un  recueil  de  scs 
poésies,  publié  à Lubeck,  en  1674. 
sous  le  nom  de  Balhys , dont  le  troi- 
sième volume , qui  renferme  cent  son- 
nets , porté  le  titre  A' f/y  las.  Ou  a en- 
core de  lui , le  Mois  d'octobre  mémo- 
rable , imprimé  à Hambourg  , en 
1678,  in-8".  G — t. 

B A ER  LE  (Gaspar  va»),  plus 
connu  en  latin  sous  le  nom  de  Bar- 
læus,  naquit  le  12  février  i584,  à 
Anvers.  Son  père,  greffier  de  cette 
ville,  la  quitia,  lorsqu’elle  fut  tom- 
bée au  pouvoir  des  Espagnols,  cl  s’é- 
tablit en  Hollande.  Gasnai  , après 
avoir  fait  scs  cours  en  théologie,  à 
Leyde,  devint,  en  1608,  ministre  de 
l’église  réformée,  dans  un  village  de 
l’isle  d’Orcr-Klacquè  ; ensuite,  il  ob- 
tint, en  1617,  la  sous-régence  du 
collège  de  théologie  des  états  de  Hol- 
lande, à Leyde,  et,  en  1G17,  il  fut 
créé  professeur  de  logique  dans  l'u- 
niversité de  celte  ville.  Pendant  les  dis- 
sensionsentre  les  partisan»  de Gomar 
re  et  d’Arminius,  en  Hollande,  van 
Baerle,  s’étant  déclaré  en  faveur  des 
derniers , et  les  ayant  défendus  par  ses 
c’arits,  perdit  ses  emplois  en  1 G 1 9,  lors- 
que la  doctrine  arménienne  fut  publi- 
quement condamnée.  Il  s’adonna  alors 

à l’étude  de  la  médecine,  et  rérut  le 
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(-rade  doctorat  à Caen  , eu  Norman- 
die , continuant  neanmoins  sa  de- 
meure â Leyde  , et  y instruisant 
quelques  jeunes  gens  dans  la  philoso- 
phie. En  i63i  , il  obtint  la  chaire  de 
professeur  de  philosophie  et  d’élo- 
quence à l'université  d’Amsterdam,  où 
il  mourut  le  14  janvier  16  i8,  après 
avoir  répandu  un  grand  éclat  sur  cette 
école  naissante.  Les  poésies  latines  de 
van  Liacrle  ont  reçu  de  grands  éloges 
de  son  temps  ; mais  ou  les  a sûrement 
exagérés,  en  le  comp  irant  aux  meil- 
leurs poètes  de  l’antiquité.  Ses  vers 
hollandais  sont  moins  connus,  parce 
qu’on  ne  les  a pas  réunis  en  collection  ; 
ils  le  méritaient  néanmoins.  Ecrits  d’un 
style  pur  et  facile,  ils  renfermeul  des 
idées  neuves,  spirituelles,  et  quelque- 
fois sublimes.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges : 1.  Oraliones , iG5a,  iu-fbl.;  11. 
Anliputeanus  , Cosmopoli,  iü35,  in- 
4".  ; 1 1 1.  Mcdicea  hospes.  etc..  Ainsi. , 
lîlaeii,  iG38,  in-fol.j  IV.  Marie  de 
Médicis  entrant  dans  Amsterdam  , 
trad.  du  latin,  Hlaeu , i653,  iu-fol., 
V.  Brisacum  capta  {en  vers  latins), 
Hlaeu,  iü5y,  în-ful.;  VI.  Poéinata, 
Amsterd.,  if>45,in-»'jt,  a vol.;  Vil. 
Epislola »,  Amst.,  iGG7,iu-8'.,  a vol.; 
VIII.  Lettres  de  J.  de  Ficquefort , 
avec  les  réponses  de  liarlée  (lat.  fr.), 
Amst.,  169G,  in-ià  ;(  fr.  seulement), 
Utrccbt,  i^iaè  in-i  a;  IX.  Berum 
in  Brasilia  gestarum  historia,  Amst., 
Jîlaeti,  1G47;  iu-lbl.  ; ('lèves , *GGo, 
iu-8".  ; X.  Faces  Augustœ  ( en  vers 
lat.),  avec  Corn.  Bi^ns,  iG45,  in- 
8 ".;  i65G,  in-4".;  XI.  Ens  ralionis, 
dans  les  Admiranda  reruin  cncomia, 
1(176,  iu-ra. — Son  frère,  Lambert 
Bari.æus,  aumônier  de  l’auibassadc 
lioll mdaise  eu  France,  et  ensuite  pro- 
fesseur de  grec  à l’académie  de  Leyde , 
a donué  un  Commentaire  sur  lu 
Théogonie  d' Hésiode,  et  le  Timon 
île  Lucien,  avec  des  notes  qui,  selon 
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Bayle,  n’ont  rien  de  fort  profond, 
mais  qui  peuvent  être  utiles  à la  jeu- 
nesse. V.  W. 

BAERMANN  (George-Frédéric), 
docteur  de  philosophie , et  professeur 
ordinaire  de  hautes  mathématiques  â 
W’iltenberg , naquit  à Leipzig , où  son 
1ère  était  avocat.  Après  avoir  étudié 
es  langues  dans  lecole  secondaire,  il 
entra,  en  1730,  à l'école  supérieure 
de  cette  ville,  et  s’y  voua  à l'étude  de 
la  théologie , mais  surtout  à celle  des 
sciences  mathématiques.  Sou  amour 
pour  ces  sciences  l’engagea  à aller  voir 
Wolf,  à Marbourg.  A son  retour,  il 
disputa  publiquement,  sous  Ilcinvus, 
sur  la  longueur  la  plus  convenable  à 
donner  aux  canons.  Quand  il  fut  de- 
venu maître  ès-nrls , il  défendit  des 
thèses  en  latin , sur  les  leviers  curvi- 
lignes. 11  obtint,  en  1745»  la  chaire 
de  mathématiques  à Wittenberg , fut 
reçu  de  la  société  allemande  de  Leip- 
zig , et  mourut  subitement,  le  10  fé- 
vrier 1 769.  On  a de  lui:  l.  uue  édition 
des  Eléments  d'Euclide , sous  le  titre 
de  Elementorum  Euclidis  libri  XF, 
ad  gr.eci  contenus  fidem  recensiti . 
Leipzig,  j 740  , in-S*.  ; IL  le  Maître 
d' éloquence , traduit  du  grec,  de  Lu- 
cien, en  allemand,  Leipzig,  1745, 
in-8’.;  III. un  ouvrage  intitulé.  Courte 
Introduction  à la  grammaire  alte- 
rnante , publié  long-temps  après  sa 
mort,  à Leipzig,  en  1776,  iti-8°.  ; 
IV.  diverses  thèses  renfermées  dans 
les  Acta  erudilorum.  G— t. 

BAERSDOUP  ( Corbeille  v.vt*), 
médecin,  issu  de  l’illustre  famille  de 
BorseQe,  naquit  dans  la  Sélande,  au 
village  de  Racrsdorp,  dont  sa  fa- 
mille, qui  date  de  tuoo,  portait  alors 
le  nom.  Charles-Qniiit  le  nomma  sou 
médecin,  et  il  devint  aussi  celui  de.-- 
l’impératrice  Eléonore,  son  épouse,  et 
de  la  reine  Marie  , sa  soeur;  il  fut 
même,  par  la  suite.,  promu  aux  digni- 
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tes  de  conseiller  d’e'tat  et  de  chambellan 
de  l’empereur  ; il  mourut  à Bruges,  !c 
•j.\  nov.  i5t>3,  et  fut  enterre  dans  la 
cathédrale  de  celte  ville.  O»  a de  lui  : 
I.  Methodus  universœ  artis  medicœ, 
Bruges,  i55B,  iii-fol. ; II.  Consilium 
de  A rthrUide , Francfort,  i ôya , iu- 
8".  : ouvrages  aujourd'hui  parfaite- 
ment ignorés.  V — t. 

BAI  FA, BAFFI  ( Frasçoise), 
Vénitienne  célèbre  par  son  taleut 
„ poétique  , Hérissait  en  1 543.  Parmi 
les  lettres  imprimées  de  Boni , il  y 
en  a trois  qui  lui  sont  adressées,  et 
où  elle  est  comblée  d'éloges  , ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  écrits  de  ce 
temps.  Ses  poésies  sont  éparses  dans 
quelques  recueils.  Elle  est  an  nombre 
des  interlocuteurs  , et  l’on  trouve 
quatre  de  ses  sonnets,  dans  un  Dia- 
logue amoureux  de  lictussi,  imprimé 
à Venise,  en  i543,  in-8'’.;  il  n’y  en 
a qu’uü  seul,  à la  fin  d’un  recueil  des 
Madrigali  dcl  Cav.  Luigi  Cassola, 
donne  par  Gio’ito  , Venise,  1 541 , 
in-80.  , et  deux  dans  les  /lime  di- 
verse, etc.,  publiées  par  Qomcuiclii , 
ibid. , i54‘)>  etc.  La  comtesse  Bergalli 
en  a réimprimé  trois  dans  la  première 
partie  de  son  recueil  intitulé  : De’ 
compdrumçnti portici  dclle  più  illus- 
Ui  rimalrici  d'ogni  secolo , Venise, 
i no.B , in- 1 a.  G — t. 

B AF  FA  (N),  savant  napolitain,  et 
l’un  des  érudits  italiens  le  plus  pro- 
fondément versés  dans  la  langue  grec- 
que. vers  la  fin  du  1 8e.  siècle,  fut 
une  des  victimes  immolées  par  la  cour 
de  Naples,  lorsqu’elle  revint  de  Sicile, 
après  la  retraite  des  Français  en  i -g»). 
Pour  juger  cet  événement , il  faut  se 
rappeler  qu  il  n’y  avait  eu  à Naples 
ni  sédition , ni  révolte  ; que  le  roi  était 
parti  clandestinement,  lorsque  scs  su- 
jets lui  offraient  de  mourir  jusqu’au 
dernier , pour  le  défendre  contre  les 
Français  ; que  ceux-ci  étant  entrés 
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aussitôt  à Naples  , personne  même 
n’avait  pu  fuir,  et  que  tout  le  crime 
des  Napolitains,  distingués  dans  tous 
les  genres , qui  périrent  après  le  re- 
tour du  roi , avait  été  de  céder  à la 
force,  cl  d’accepter  des  fonctions,  ou 
de  prendre  une  part  quelconque  dans 
un  ordre  de  choses  qu’ils  n’avaient 
nullement  contr  ibué  à établir.  G — b. 

BAFFJN  (William),  célèbre  pi- 
lote anglais,  né  vers  i584>  s’est  lait 
connaître  eu  cette  simple  qualité,  daus 
les  navigations  entreprises  pour  trou- 
ver un  pacage  qui  devait  conduire, 
pat  le  nord  de  l'Amérique,  dans  les 
mers  de  Tatarie  et  de  Cliiue.  11  ac- 
compagna Hudson , Thomas  Button 
et  le  capitaine  Gihbius.  Purclias , dans 
sa  compilation  de  voyages,  intitulée: 
Durchas  lus  pilgrimes , nous  a con- 
serve quelques-uns  de  ses  journaux. 
On  y trouve,  tome  111,  livre  IV,  le 
journal  de  la  campaguc  que  Badin  fit, 
en  i(ii  2,  avec  le  capitaine  James  Hall, 
qui  périt  de  la  main  des  sauvages,  et  re- 
lui de  la  rampagne  de  ililS,  qu’il  lit 
sur  une  flotte  de  six  navires.  Scs  deux 
dernières  campagnes  vers  le  pôle  sout 
de  i0i5et  iGiti.  Robert  Biicth , avec 
lequel  il  avait  fait  ses  voyages  précé- 
dents , r<  minaudait  le  vaisseau,  et 
Badin  était  son  pilote.  Ils  parv  inrent, 
en  iGiü,  au  78”.  degré  de  latitude 
nord,  et  trouvèrent  une  baie  qu’ils 
nommèrent  Thomas  - Smith  -Sound, 
la-  journal  de  Badin  nous  apprend 
que,  après  avoir  pa-sé  dans  le  détroit 
de  Lavis,  il  se  trouva  obligé  de  lutter 
contre  les  vents  do  nord-nord-est  et 
nord-nord-ouest  pair  remonter  au 
nord , et  fut  souvent  arrêté  par  les 
glaees;  enfin  il  parvint  a la  baie  appe- 
lée Tliojnas-SmiiL-Sound , de  là  il  fit 
route  à fouesl,  pour  trouver  le  pas- 
sage qui  était  l’objet  de  scs  recherches; 
mais  toutes  les  fois  qu’il  voulut  airvrc 
celle  Mute,  il  fut  arrêté  par  U côte  . 
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ou  par  dos  glaces  impénétrables,  au 
milieu  desquelles  le  vaisseau  se  trouva 
souvent  engage'  : c’est  en  suivant  cette 
côte,  allant  du  nord  au  sud,  qu’il 
jwrvint  aux  dernières  terres  de  Davis, 
dont  il  avait  pris  connaissance  avant 
de  commencer  ses  découvertes.  Les 
cartes  de  Bafïin  ont  été  perdues  ; les 
géographes  ont  supposé  que  les  terres 
qu’il  avait  visitées  étaient  jointes  à la 
côte  occidentale  du  Groenland , et  ont 
formé  une  vaste  baie  qui  porte , dans 
toutes  les  mappemondes , le  nom  de 
Badin  , mais  son  existence  n’est  pas 
certaine.  I.cs  journaux  de  Balïin  sont 
remplis  de  remarques  utiles;  il  était 
astronome , et  nous  a transmis  les  ré- 
sultats d’un  grand  nombre  d’observa- 
tions sur  la  déclinaison  de  l’aiguille 
aimantée.  Au  fond  de  la  baie  qui  porte 
son  nom,  où  fut  le  terme  le  plus  reculé 
deses  courses,  il  observa  la  plus  grande 
déclinaison  connue  ; elle  était  de  56' 
du  nord  vers  l’ouest.  On  trouve  aussi 
dans  ses  journaux  plusieurs  observa- 
tions du  passage  de  la  lune  au  méri- 
dien, qu'il  avait  faites  dans  l’intention 
d’eu  conclure  la  longitude.  Améric 
Vcspucc  avait  essayés  près  d’un  siècle 
auparavant , de  déterminer  la  posi- 
tion des  côtes  du  Brésil  par  une  obser- 
vation de  ce  genre.  Il  ne  nous  reste 
de  BalBn  que  les  relations  dont  on 
vient  de  parler , et  une  lettre  adressée 
à John  Wostenholmc,  dans  laquelle  il 
dit  positivement  qu’il  n’y  a pas  de  pas- 
sage au  nord  du  détroit  de  Davis,  ni 
espoir  d’en  trouver.  Badin  avait  eu  le 
projet  de  tenter  s’il  serait  possible  de 
découvrir  ce  passage,  enallanl  d’abord 
dans  les  mers  de  Tatarie  et  de  Chine , 
et  en  contournant  ensuite  le  nord  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  ; mais  il  ne  trouva 
personne  qui  voulût  sacrifier  des  fonds 
à cette  grande  entreprise.  C’est  en 
cherchant  ce  dernier  passage , et  eu 
suivant  la  route  indiquée  par  Badin  , 
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que  Cook  fut  arrêté  par  les  glaces,  entre 
les  terres  de  Tatarie  et  celles  du  nord 
de  l’Amérique.  Badin  navigua  ensuite 
aux  Indes,  où  il  fut  tué,  au  commen- 
cement de  l’année  itii-i,  pendant  le 
siège  de  la  ville d’Ormus, qui  fut  prise 
le  a 3 mai  de  la  même  année,  par  les 
anglais , réunis  à une  armée  du  roi  do 
Perse.  ' R — t.. 

BAFFO  (Georges),  patricien  de 
Venise, poète  licencieux  du  i8'\  siècle, 
mort  en  r 768  , a obtenu  la  triste 
gloire  d’être  le  l imeur  le  plus  obscène 
et  le  plus  sale  de  son  temps.  Ses  poé  - 
sies,  écrites  en  langage  vénitien } ont 
été  publiées  à Venise , en  1789,  sous 
le  titre  de  Cosmopoli , en  quatre  vo- 
lumes in-8".  : ce  sont  des  canzoni , 
des  sonnets  et  des  madrigaux , tous 
sur  le  même  sujet , et  où  les  choses 
sont  partout  nommées  en  toutes 
lettres.  Les  Vénitiens  louent  beaucoup 
l’originalité  de  son  esprit,  l’élégance 
et  la  naïveté  de  son  style.  Les  mœurs , 
peut-être  plus  libres  à Venise  que  par- 
tout ailleurs,  y permettent  de  lire  et 
de  citer  BafTo  comme  un  autre  poète , 
dans  cette  langue  molle  et  efféminée, 
qui  est  parfaitement  d’accord  avec  les 
moeurs.  Par  une  singularité  tfès-remar» 
quablc , ce  poète , si  licencieux  , si 
dissolu  dans  ses  vers,  était  très -décent 
dans  sa  conduite,  et  d’une  telle  réserve 
dans  scs  disrours,  qu’ri  ne  s’y  permet- 
tait même  aucune  de  ces  libertés  qui 
échappent  aux  hommes  dos  mœurs  les 
plus  sévères.  Il  parlait  comme  une 
Vierge  et  écrivait  comme  un  satyre. 

G— K. 

BAFFO.  Celte  sulthane  était  une 
jeune  chrétienne  , de  la  famille  des 
Baffo,  nobles  vénitiens;  elle  fut  faite 
esclave , dans  son  enfance , par  les 
Turks , sur  un  vaisseau  qui  transpor- 
tait son  père  à Corfou  , dont  il  avait 
le  gouvernement.  Douée  d’une  rare 
beauté,  elle  fut  à peine  entrée  dans  le 
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sérail , qu’Amurath  11 1 en  devint  épris, 
et  elle  donna  le  jour  à Mahomet  111. 
11  est  sans  cxempleqn’uiiesullhane  ait 
conservé  aussi  long-temps  l’amour  et 
la  confiance  de  son  maître.  Les  nom- 
breux enfants  qu’elle  en  eut  ne  firent 
qu’ajouter  à ret  attachement.  On  assure 
qu’elle  était  d’une  beauté  achevée.  La 
suit  h a ne  mère,  jalouse  du  long  empire 
qu’elle  exerçait  sur  son  fils,  parvint  à 
persuader  à ce  prince  crédule  que  la 
mère  de  Mahomet,  et  de  treize  autres 
princes  morts  en  bas  âge  , avait  du 
employer  des  sortilèges  pour  se  faire 
aimer  si  long-temps.  Cette  suggestion 
absurde  suffit  pour  porter  Araurath  111 
à livrer  aux  toitures  les  esclaves  at- 
tachées à la  sulthane,  qui  jusque-là 
lui  avait  été  si  chère.  Cet  odieux  moyen 
de  trouver  une  cause  monstrueuse  à 
un  ascendant  qui  devait  être  fondé  sur 
l’esprit , la  beauté , la  patience  et  la 
douceur,  n’aboutit  qu’à  ramener  le 
faible  Amurath  aux  pieds  de  la  sédui- 
sante Baffe* , dont  l’adresse  n’alla  pour- 
tant jamais  jusqu’à  se  faire  déclarer 
impératrice,  comme  y était  parvenue 
Boxelaue.  L’amour  d’ Amurath  cessa 
cependant  d’être  exclusif  ; car  on  as- 
sure qu’iront  plus  de  cinquante  princes 
ou  princesses  delà  foule  d’Odalisques 
qui  habitaient  sou  sérail.  Il  niourm  de 
débauchés  à cinquante  ans  ; et  la  sul- 
thane Bafio  jouit  d’uiicantoritéabsoluc, 
sous  le  nom  de  Mahomet  II  I , jusqu’à 
ce  que  cet  empereur  étant  mort,  en 
iüo3,  son  fils,  Achinet,  à son  avène- 
ment au  trône,  relégua  son  aïeule  dans 
le  vieux  sérail , où  elle  mourut  oubliée. 

J* — Y. 

B A GARD  ( Charles  ) , médecin  , 
lié  à Nancy,  le  a janvier  î 696 , 
mort  eu  cette  ville,  le  7 décembre 
1772,  fut  reçu  docteur  en  la  faculté 
de  Montpellier,  en  1715.  Par  de 
grandes  connaissances  dans  son  art , 
il  mérita  la  cwifiauce  de  Stanislas , 
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roi  de  Pologne , devenu  duc  de  Lor- 
raine, fui  nommé  son  premier  méde- 
cin , et  décoré  de  i’ordre  de  St.- Michel , 
en  1 753.  Quoiqu’il  ait  beaucoup  écrit, 
ses  ouvrages  , spécialement  relatifs 
à la  matière  médicale,  ne  reuferment 
aucune  observation  nouvelle  , et 
sont  absolument  sans  intérêt  de  nos 
joins.  Ce  sont  : I.  Mémoire  sur  la 
petite  vérole  ; II.  Histoire  de  la 
thériaque,  1725,  in-ij". ; III.  Mé- 
moires sur  les  macrobies  et  les  cen- 
tenaires ; IV.  Explication  d'un  pas- 
sage d' Hippocrate  , louchant  les 
Scjtlies  qui  deviennent  eunuques , 

1 769 , in -8°.  ; V.  Mémoires  sur  les 
eaux  de  ContrcxeviUe , en  Lorraine, 

1 760,  in-4°.;  Al.  les  Eaux  minérales 
de  Nancy,  1 765,01-8’.;  Vil.  Disser- 
tations sur  la  cause  physique  des 
tremblements  de  terre,  et  les  épidé- 
mies qu’ils  occasionnent;  A’III.  Dis- 
pensa torium  pharmaceul ico  -chi mi- 
cum , 1771,  in-fol.  ; IX.  Pinax  mate- 
riei  medicinalis , 1771,  in-8°.;  X. 
Quiestio  medica  an  vomitus  fcecu- 
lentus  inpassione  iliacd  ab  anti-peris- 
taltico  inlestinorum  motu,  1715,  in- 
4°.  Bagard  se  servit  de  son  influence 
auprès  de  Stanislas,  pour  faire  établir 
dans  sa  patrie  un  jardin  de  botanique 
et  un  collège  royal  de  médecine. 

G et  A. 

BAGDED1N  (Mahomt.t),  mathé- 
maticien arabe , communément  place 
parmi  les  auteurs  du  ior.  siècle.  Ou 
lui  attribue  divers  traités  de  géométrie, 
dont  un , sur  la  Division  des  superfi- 
cies , a été  traduit  eu  latin  , par  John 
Dee,  de  Londres,  et  par  Frédéric 
Commaudini,  d’Urbin.  Ce  dernier  le 
publia,  en  1 ono , à Pc'saro,  avec  un 
autre  sur  le  même  sujet  , et  dont  il 
était  l’auteur.  Quelques  écrivains  pen- 
sent que  cet  ouvrage  fut  seulement 
traduit  du  grec  en  arabe , par  Bagde- 
diu , et  qu’il  avait  étc  écrit  par  Euclidc, 
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Ou  par  quelqu’autre  mathématicien  de 
l'antiquité.  K. 

B\GE  ( Robert),  ne  en  1728,  à 
Darley , village  du  comté  de  Derby , 
en  Angleterre.  Sun  pèic  y dirigeait  une 
papeterie  , dans  laquelle  Robert  le 
remplaça;  mais  son  goût  le  portait  aux 
études  littéraires.  Quoiqu’il  eût  assez 
de  talents  et  de  eonnaissances  pour  se 
distinguer  dans  d’autres  genres  , il  n’a 
public  que  des  romans , qui  ont  eu  , d 
est  vrai , beaucoup  de  succès,  et  dont 
plusieurs  ont  été  traduits  en  différentes 
langues. Les  principaux  ont  pour  titres: 
I.  le  Mont  Henelli ; 11.  la  Belle  Sy- 
rienne ; III.  James  IVallace  ; IV. 
Barham  Downs  ; V.  l'Homme  tel 
quil  est  ; VI.  l’Homme  tel  qu'il  n'est 
pas. On  y trouve  de  la  sensibilité  dans 
le  développement  des  passions,  et  de 
la  vérité  tlans  les  caractères  et  dans 
la  peinture  des  mœurs.  Robert  Bage 
est  mort  en  1801.  X — s. 

BAGFORD  (Jean),  antiquaircan- 
glais , né  à Londres,  en  lG5i  , fut 
d’abord  cordonnier,  et  devint  ensuite 
libraire.  11  avait  un  goût  particulier 
pour  former  des  collections  de  livres 
rares  , et  il  parcourut  plusieurs  fois 
les  pays  étrangers  pour  s’en  procurer. 
Il  publia,  en  1707,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques , le  prospectus 
d’une  Histoire  générale  de  i imprime- 
rie, pour  laquelle  il  avait  rassemblé  de 
nombreux  matériaux.  On  n’a  pu  lui  re- 
fuser beaucoup  d’inteliigcnce,  d’activité 
et  de  grandes  connaissances  biblio- 
graplnquesjl  était  d’ailleurs  fort  igno- 
rant, et  ne  savait  pas  mciue  l'ortho- 
graphe de  sa  langue.  Il  mourut  en 
1 7 iG,  âgé  de  65  ans.  X — s. 

BAGGAKRT  (Jean),  né  à Fles- 
singuc , vers  1657,  pratiqua  la  mé- 
decine en  cette  s ille  avec  beaucoup  de 
succès,  et  y mourut  en  1710.  Dans  la 
crainte  de  céder  trop  à l’influence  du 
dogme  , il  voulait  à peine  admettre 
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une  expérience  raisonnée,  et  il  exagéra 
ce  qu’on  doit  entendre  par  expérience , 
qui  sans  doute  repose  primitivement 
sur  des  faits  simples  et  isolés  , mais 
dont  une  rationelle  coordination  rend 
seule  possible  l’application.  On  a de 
lui  deux  ouvrages  écrits  en  flamand, 
un  sur  l’hygiène  , combattant  i’an- 
ciennc  théorie  des  chimistes,  succes- 
seurs de  Willis,  sur  les  acides  et  les 
alkalis  : I.  la  Péri  té  dégagée  des 
préjugés  par  un  raisonnement  juste 
sur  les  six  clmses  non  naturelles , 
avec  un  discours  préliminaire  sur  ia 
petite  vt;ro!e  , etc.  , Middelbourg  , 
ifh)6,  in-12;  IL  un  Traitéde  lape- 
tite  vérole  et  de  la  rougeole , Ams- 
terdam, 1710,  in-12  : il  combat, dans 
cet  écrit,  la  vieille  méthode  de  tenir 
les  malades  chaudement,  et  que  .Sy- 
denham , le  premier  , avait  combat- 
tue. C.  et  A. 

BAGGER  (Jean)  , naquit  a I.un- 
den  , en  ifi/jG , d’Olaiis  Bagger,  rec- 
teur en  théologie.  Il  fit  ses  études  à 
» Copenhague , et  voyagea  ensuite  en 
» Allemagne , dans  les  Pays-Bas  et  en 
» Angleterre  , s’appliquant  surtout  à 
» la  théologie  et  aux  langues  orien- 
» taies.  Revenu  dans  sa  patrie  , il  fut 
» professeur  de  ces  langues  A London  ; 
» mais,  en  1674,  il  demanda  et  ob- 
» tint  la  place  de  premier  pasteur  dans 
» le  temple  de  la  Stc.-Viergc  , à Co- 
penhague.  En  1675,  il  fut  reçu  doe- 
» tcur,  et  n’ayant  encore  que  vinct-neuf 
» aus , devint  évêque  de  Copenn  igue. 
» Il  mourut  eu  1693, à quaraute-sept 
» ans.  » Si  toute  la  vie  de  Bagger  était 
comprise  dans  les  lignes  qu’on  vient  de 
citer , et  qui  se  trouvent  dans  plusieurs 
dictionnaires  biographiques,  son  nom 
n’eût  certainement  pas  mérité  une  place 
dans  cet  ouvrage  : il  doit  cette  distinc- 
tion à une  circonstance  qui  honore  peu 
sa  mémoire,  et  que  nous  allousrappûr- 
ter.  Parvenu,  sans  aucun  taluit  mar- 
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quant , et , grâce  à l’iuducnce  des  pa- 
rents de  sa  femme,  à la  première  place 
parmi  le  clergé  danois,  Baggcr  fut  con- 
sulté , en  î <304 1 Par  Ie  gouvernement 
danois  , sur  la  question  suivante  : 
a L’intérêt  de  la  religion  évangélique 
» luthérienne  permet-il  que  les  réfor- 
» niés  calvinistes,  expulsés  de  France 
» par  Louis  XIV,  viennent  s’établir  en 
» Dancmarck?»  Remarquons  qu’il  s’a- 
gissait de  trente  à quarante  mille  fa- 
bricants , manufacturiers  et  savants 
qui  auraient  porté  en  Dancmarck  leur 
industrie  et  leurs  lumières.  L’indigne 
évêque,  âgé  alors  de  58  ans  et  livré  à 
tous  les  plaisirs  de  la  société,  répondit 
gravement,  « qucl’admission  dcscalvi- 
» uistes  exposerait  les  aines  de»  fidèles 
» luthériens  aux  dangers  de  la  tenta- 

* tiou , aux  risques  de  la  damnation 
» éternelle  ; que  les  calvinistes  , 
» pleins  de  principes  de  rébellion  , 
» étaient  les  auteurs  du  régicide  com- 
» mis  sur  la  personne  de  Charles  I"r. , 
» et  qu’ils  avaient,  en  quelque  sorte, 
» provoqué  et  nécessité  la  St-Barthé- 
» lemi;  que  leur  fausse  religion , abo- 
» minable  aux  yeux  de  Dieu  et  de  sa 
» sainte  Eglise  , n’est  que  le  voile 
» d’une  ambition  politique,  qui  a pour 
» but  de  bouleverser  le  monde  entier  ; 

* enfin  , qu’en  leur  qualité  d’Iiow- 

» mes, ils  sont  tios  prochains,  et  ont 
» droit  à notre  charité  ; mais  que  le 
» meilleur  service  de  chanté  à leur 
» rendre,  ce  serait  de  chercher  à les 
» convertir.»  Le  mémoire  de  l’évêque, 
qui  depuis  a été  imprimé,  fit  l’elTct 
qu’il  avait  désiré  ; un  gouvernement 
faible  et  peu  ^éclairé,  perdit  à jamais 
l'occasion  d’attirer  dans  son  pays  l’in- 
lércssantc  colonie  qu’on  venait  de  re- 
pousser avec  une  intolérance  aussi  ex- 
travagante. M — B — n. 

BAGLIONE  (CtssR),  pciutrc,  na- 
quit à Bologne,  au  commencement  du 
siècle,  et  mourut  vers  1 5yo.  II 
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fut  compétiteur  dcCremotdni,qui  s’é- 
lait  fait  une  réputation  par  ses  décora- 
tions de  théâtre  et  ses  ornements  île 
plafond.  Baglione  entendait  mieux  le 
paysage  nue  Crémouini , et  avait  un 
pinceau  plus  hardi  et  plus  prompt,  et 
des  idées  plus  étendues  et  plus  variées. 
César  travailla  beaucoup  à l’arme.  On 
remarque  les  peintures  qu’il  laissa  dans 
le  palais  ducal  ; elles  sont  toutes  en 
rapport  avec  le  lieu  qu’il  devait  orner 
de  fresques.  Dans  mi  Gante-manger, 
il  a peint  toutes  sortes  de  comestibles, 
et  des  hommes  qui  les  préparent  pour 
un  repas  ; daus  un  Four,  tous  les  us- 
tensiles de  la  boulangerie  ; au-dessus 
d’un  fjavuir,  des  blanchisseuses  de 
tout  âge , troublées  par  mille  accidents 
singuliers.  Baglione  aurait  dû  ne  pas 
abandonner  ce  genre , dans  lequel  il 
était  supérieur  ; mais  il  voulut  se  li- 
vrer à l’étude  des  ornements  en  grand 
rt  des  arabesques,  qu’il  ne  savait  ni 
bien  concevoir,  ni  bien  exécuter.  Ses 
essais  en  ce  genre  lui  attirèrent  beau- 
coup de  sarcasmes  de  la  part  des’Car- 
racnes,  qui  florissnicnt  dans  le  même 
temps.  Cet  artiste  fut  le  maître  de  Lio- 
ncllo  Spadrf,  de  Dentone  et  de  Pisa- 
nrlli.  Spada  est  celui  de  ses  élèves  qui 
s’est  acquis  le  plus  de  gloire.  A— i>. 

BAGLIONE  (Gio),  peintre  et  écri- 
vain  , naquit  vers  1 5^5  , a Rome, 
d'une  famille  originaire  de  Pcrouse. 
Ayant  montré,  des  son  enfance,  le  dé- 
sir de  suivre  la  carrière  des  arts , ses 
parents  le  mirent,  à onze  ans,  chez 
François  Morelli , florentin,  peintre 
assez,  médiocre  ; aussi , le  jeune  Ba- 
glione y resta-t-il  peu  de  temps  , et  ne 
dut  ses  progrès  qu’a  l’étude  des  grands 
maîtres.  11  parvint  ainsi  de  lui-même 
à s’élever  au  raugdes  meilleurs  peintres 
dccctteépoquc.Admis,àrâgedcqninze 
ans,  à travailler  pour  les  décors  de  la 
bibliothèque  du  Vatican , le  pape  Sixte- 
Quiul  remarqua  scs  essais,  et  lui  confia 
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plusieurs  grands  ouvrages.  Son  ar- 
deur pour  le  travail  ayant  altéré’  sa 
santé,  Ji.iglione,  pour  se  rétablir,  fit 
le  voyage  de  Naples , et  ne  revint  à 
Home  que  lors  de  l'avènement  de  Clé- 
ment VIII.  En  1600,  il  exécuta,  à 
l’occasion  du  grand  jubile,  un  tableau 
dans  la  basiiiqur  de  St-.Tean  de  La- 
tran.  Il  travailla  pour  plusieurs  autres 
papes,  pour  le  duc  de  Mantouc,  et 
d’autres  personnes  de  distinction.  Ou 
voit  de  scs  ouvrages  à Pérouse  , à 
Lurette,  et  dans  la  chapelle  I’aolina, 
à Sle.-Marie- Majeure.  Il  opérait  or- 
dinairement à fresque,  et  il  y a peu 
de  tableaux  de  chevalet  de  sa  main  ; 
il  imita  particulièrement  leCigoli,  et  fut 
presque  aussi  bon  coloriste  que  lui , 
quoiqu'il  lui  soit  inférieur  dans  les 
autres  parties.  Baglione  fut  nommé 
plusieurs  fois  président  {principe  ) de 
l'acadcmic  de  Saint-Luc , et  occupa 
d’autres  places  honorables.  Il  travail- 
lait encore  avec  ardeur  , en  1G4  a , et 
l’on  ne  connaît  point  l’époque  précise 
de  sa  mort.  Raglione  est  moins  connu 
comme  artiste,  que  par  scs  notices  sur 
la  viedcspciulres  de  son  temps(  Vile 
depittori,  scullori,  arclùletti  ilalpon- 
tificalo  diGregorio.XIII,  infino  a tut- 
to  quello  di  Urbano  VIII , imprimée 
à Rome , en  16.40  ; la  seconde  édition 
est  de  Naples,  i -y 53).  Cet  ouvrage  est 
écrit  sans  prétention  , sans  esprit  de 
rarti  ; l’auteur  s’attache  plus  à louer 
es  bonnes  choses  qu’à  critiquer  les 
mauvaises.  « Quand  je  lis  ce  livre, 
» dit  le  savant  Lanzi,  il  ine  semble 
» entendre  parler  un  vieillard  respec- 
» table , qui  insiste  plus  sur  les  prin- 
» ripes  de  morale  que  sur  ceux  de 
» l’art.  » Cet  ouvrage  est  divisé  en 
cinq  dialogues,  qui  sont  des  modèles 
de  simplicité , mais  un  peu  monotones. 
On  y trouve  des  notices  exactes  sur 
quatre-vingt-un  artistes.  C — n. 

BAGLIONI  (Jean-Paul)  , tyran 
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de  Pérouse,  né  d'une  famille  illustrede 
cette  ville , et  qui  avait  été  long-tanps 
à la  tête  du  parti  gibelin  et  de  la  no- 
blesse, fit  d’abord  le  métier  de  Con- 
dottiere, et  vers  la  fin  du  1 5e.  siècle, 
parvint  à gouverner  sa  palricen  souve- 
rain. Il  était  allié  de  Pandolfe  Pétrucci, 
qui  occupait  le  même  rang  à Sienne; 
de  Vitcllozzo  Vitclli,  seigneur  de  Città 
di  Caslcllo , et  des  Médias,  alors  eini- 

Srés  de  Florence.  Engagé  par  César 
iorgia , en  1 5oa  , à attaquer  le  ter- 
ritoire floren'iu , il  fut  trahi  par  lui 
l’année  suivante;  et  tandis  que  ses  al- 
liés furent  massacrés  à Sinigaglia , il 
fut  contraint  d’nbandoum  r sa  patrie  à 
son  ennemi.  Peu  de  temps  après,  il 
est  vrai , la  mort  d’Alexaudrc  VI , et 
la  mine  de  Borgia  , encouragèrent 
Baglioni  à rentrer  à Pérouse  ; mais  il 
en  fut  chassé  de  nouveau  en  1 5o6 , 
par  Jules  II  , qui  avait  entrepris  de 
reconquérir  tous  les  états  du  Saint- 
Siège.  Baglioni , émigré , recommença 
le  métier  de  Condottiere.  Il  servit  avec 
distinction  les  Vénitiens  contre  la  ligue 
de  Cambray , et  il  fit  preuve , dans  une 
situation  toujours  critique,  de  talents, 
de  sang-froid  et  de  courage.  Engagé , 
malgré  lui , par'  l’Alviano , dans  la  ba- 
taille de  Vicence,  le  7 octobre  1 5 1 3 , 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols. 
Lorsque  Baglioni  recouvra  sa  liberté, 
il  revint  à Pérouse;  et  à l'aide  des 
troupes  qui  s’étaient  attachées  à sa 
personne  , il  s’empara  de  nouveau 
de  la  souveraineté.  Ou  prétend  qu’il 
l’exerça  de  la  manière  la  plus  tyran- 
nique. Le  pape  Léon  X résolut  de 
mettre  un  terme  à ses  vexations,  ou 
plutôt  de  saisir  ce  prétexte  pour  sou- 
mettre à l’Église  une  ville  importante. 
Il  appela,  eu  1 5îo,  Baglioni  à Rome, 
comme  pour  le  consulter  sur  les  ah 
faires  de  l'état  : il  lui  envoya  , en 
même  temps,  un  sauf-conduit,  et  lui 
donna  les  assurances  les  plus  positives 
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de  son  amitié  et  de  sa  protection  ; mais 
dès  que  Baglioui  fut  arrivé  à Rome, 
Léon  X le  lit  mettre  à la  torture  ; il 
lui  arracha  ainsi  la  coiifrssiou  de  tous 
les  crimes  qu’il  plut  à ses  bourreaux 
de  lui  imputer , et  il  lui  lit  trancher 
la  tête.  — Son  fils  AsTonnr. , dont 
l’article  suit,  s'enfuit  à Venise.  .S.,S — i. 

BAGLIONI  (Astorre),  filsdu  pré- 
cédent , riait  encore  ridant , lorsque 
sa  mère  se  réfugia  avec  lui , eu  1 5'ao , 
dans  les  états  Vénitiens.  Il  consacra 
ses  services  à la  république  qui  lui 
avait  donné  un  asyle , et  il  ne  quitta 
point  ses  drapeaux  pour  retourner 
dans  sa  patrie,  lorsque,  par  deux  fois, 
sou  cousin  Rodulpbr  Baglioui  recou- 
vra la  souvciainelé  de  Pérouse  , en 
i.ri34  et  i54o.  Astorrc  mérita  la  con- 
fiance des  Vénitiens , pendant  une 
longue  carrière  militaire  qu’il  termina 
en  i5t  1 . Il  commandait  Famagouste, 
dans  Pile  de  Chypre  , lorsque  cette 
ville  fut  attaquée,  en  1 5ÿo , par  Iç 
pacha  Mustapha , qui  avait  envahi  ce 
royaume  avecunc  armée  innombrable. 
Nicosie , capitale  de  Pile,  et  Cérines, 
furent  prises  par  les  barbares;  Fama- 
goustc  seule  résista  pendant  toute  une 
année  à leurs  efforts.  Baglioni  atten- 
dait sa  délivrance  d’uue  flotte,  armée 
pour  le  secourir , par  tous  les  princes 
d’Italie;  mai*  les  plus  vaincs  disputes 
de  préséance  empêchèrent  cette  flotte 
d’agir,  et  Raglioni,  n’ayant  plus  que 
sep!  barils  de  poudre,  fut  réunit  à ca- 
pituler , le  i5  août  1571.  Mustapha 
promit  de  laisser  aux  Chypriotes  une 
pleine  liberté  de  conscience,  et  de  don- 
ner à la  garnison  et  à scs  chefs  Içs 
moyens  de  retourner  à Venise  ; mais 
lorsqu’il  fut  maître  de  la  place,  et  que 
liaglioui  et  Bragadino  , qui  lui  était 
adjoint,  eurent  été  conduits  en  sa 
présence , comme  pour  une  audience 
de  eougé,  il  les  fit  tout  à coup  saisir 
par  ses  gardes  ; Baglioui  eut  la  tête 
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trancher  avec  tous  les  officiers  de  sa 
garnison  ; Bragadino  fut  écorché  vif, 
et  sa  peau  fut  portée  en  triomphe  dans 
les  villes  de  rAsic  mineure;  enfin  les 
habitants  de  Famagouste  furent  aban- 
donnés à la  fureur  des  soldats.  Bsglioni 
réunissait  à la  bravoure  et  aux  talents 
militaires  le  goût  et  la  culture  des  let- 
tres. Ce  fut , au  jugement  de  Crcscim- 
béni  et  du  Quadrio,  l’un  des  poètes  les 
plus  élégants  de  son  temps;  il  ne  s’est 
pourtant  conservé  de  lui  que  deux  son- 
nets, imprimés,  en  1720,  in-8".,  avec 
ceux  du  Coppetta  et  d’autres  poètes  de 
Pérouse.  S.  S — 1. 

BAGLIONI (Thomas),  imprimeur 
vénitien , se  fit  une  certaine  réputation 
dans  son  art , vers  le  commencement 
du  17'.  siècle.  Un  ouvrage  assez  rare 
sorti  de  ses  presses,  est  Y Histoire  des 
guerres  de  Flandre , depuis  1 55g 
jusqu'en  160g,  par  Fr.  Lanario  d'A- 
ragon, Venise,  1616,  in-4u.,  en  ita- 
lien; réimpression  de  l’édition  d’An- 
vers , 1 6 1 5 , in-4°.  La  traduction  es- 
pagnole est  de  Madrid,  i6a3  , in-4°. 
Thomas  Baglioui  a imprimé  un  grand 
nombre  de  livres;  son  commerce  était 
considérable.  Nous  ignorons  le  temps 
de  sa  mort.  P— t. 

BaGLIVI  (George)  , célèbre  mé- 
decin et  professeur  de  la  Sapience  à 
Rome,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  celle  des  Curieux  de  la 
nature , naquit,  en  1668 , à Raguse  , 
selon  Haller  : et  à Lccca  , dans  le 
royaume  de  Naples , selon  Comnène. 
Quoique  enlevé  jeune  à la  médecine, 
qu’il  cultivait  par  goût , il  contribua 
beaucoup  à ramener  cette  science  dans 
la  roule  sûre  et  féconde  de  l’observa- 
tion qu’avaient  tracée  les  Grecs  ; mais 
dont  s’etaieut  successivement  écartés 
les  Arabes  , les  auteurs  du  moyen 
êgc,  et  enfin,  dans  les  premiers  temps 
de  la  renaissance  des  lettres  en  Eu- 
rope, les  médecins  fauteurs  du  gale- 
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nisrac  et  de  l’alchimie.  En  effet , les 
doctrines  chimiques  de  Paracelse  et  de 
Van  Hehnont  dominaient  alors  dans 
les  écoles,  Baglivi  reconnut  bientôt 
que  les  faits  dont  s’occupe  la  méde- 
cine appartiennent  à un  autre  corps 
de  système  que  ceux  de  la  chimie , 
et  sentit  que,  pour  éviter  de  faire  à ces 
faits  toute  application  dogmatique 
fausse , il  fallait  commencer  par  leur 
scrupuleuse  observation.  C’est  ainsi 
qu’U  ordonna  son  plan  d’étude  à 1 uni- 
versité de  Naples,  puis  à celle  de  Pa- 
douc,  où  il  fut  reçu  docteur;  et  que, 

• pour  le  compléter  , il  voyagea  dans 
toute  l’Italie,  visitant  les  hôpitaux, et 
recherchant  surtout  parmi  les  livres  of- 
ferts à son  érudition,  ceux  qui  peignent 
et  décrivent  les  phénomènes,  au  lieu  de 
les  expliquer.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à 
Rome  , le  pape  Clément  XI , instruit 
de  son  méiite,  le  nomma,  malgré  son 
jeune  âge , professeur  de  chirurgie  et 
d’anatomie  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pience; et  ce  fut  alors  que  Baglivi  pro- 
fessa la  plus  haute  estime  pour  Hippo- 
crate , dont  la  voix  , disait-il , était 
moins  celle  d’un  homme  que  celle  de  la 
natur  e.  Cherchant  à arracher  laraéde- 
I cinc  aux  hypothèses  qui  s’y  introdui- 

saient, et  à substituer  à la  méthode 
systématique  des  écoles  de  son  temps, 
celle  d’observation,  dont  le  médecin 
grec  lui  présentait  à la  fois  le  précepte 
et  l’exemple,  on  ue  pourrait  peut-être 
mieux  indiquer  aujourd’hui,  que  ne  le 
fit  alors  Baglivi,  les  causes  qui  avaient 
suspendu,  et  même  fait  rétrograder  la 
marche  de  la  médecine , et  dont  il 
trouvait  les  principales  dans  le  mé- 
pris mal  entendu  ou  la  négligence  des 
écrits  des  anciens  , un  faux  genre 
d’analogie  et  des  comparaisons  incom- 
plètes , la  manie  de  créer  des  hypo- 
thèses, l’interruption  de  la  description 
des  maladies  en  langage  aphoristique, 
de.  Pendant  que  Stahl , en  Allemagne, 
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affranchissait  la  médecine  du  joug  de 
la  chimie,  et  renouvelait  pour  la  mé- 
decine , à la  faveur  de  son  expression 
amphibologique,  anima , la  philoso- 
phie d’une  force  de  vie  inventée  par 
Hippocrate,  Baglivi, en  Italie,  tendait 
au  même  but,  et  suivait,  au  moins  en 
partie  , lümpnlsion  du  médecin  alle- 
mand. Il  est  vrai  qu’il  eut  la  faiblesse 
de  dissimuler  cette  heureuse  direction, 
et  qu’il  voulut  faire  regarder  ce  nou- 
veau système  comme  étant  en  entier 
son  ouvrage  ; l’opinion  publique  le 
lui  reprocha  dans  le  temps.  Il  est  de 
fait  encore  que,  soit  qu’il  n’ait  entrevu 
qu’en  partie  la  doctrine  de  Stahl , soit 
qu’il  l’ait  forcée  en  quelques  points,  il 
ne  la  professa  guère  dans  toute  sa  pu- 
reté que  sous  le  rapport  pratique , et 
s’en  éloigna  souvent  dans  le  dogme. 
On  lui  reprocha  aussi  divers  plagiats , 
sur  des  points  de  physiologie , à l’égard 
de  Valsalra  , Pacchioui  et  Malpighi  , 
dont  il  avait  suivi  les  leçons;  mais 
néanmoins  Baglivi  jouit  avec  raison , 
dans  son  siècle,  d’une  réputation  bril- 
lante , et  doit  encore  la  conserver  dans 
le  nôtre.  Les  idées  chimiques  avaient 
fait  accorder  aux  parties  fluides  du 
corps  humain  une  grande  prépondqi 
rance , et  même  une  action  exclusive 
dans  les  phénomènes  de  la  santé  et  de 
la  maladie  ; Baglivi , dans  un  excellent 
Essai  sur  la  fibre  motrice , montra 
que  le  rôle  principal  appartenait  aux 
parties  solides,  comme  plus  particu- 
lièrement pénétrées  des  forces  de  la 
vie.  Il  peut  aiusi  être  considéré  comme 
le  chef  des  solidisles  modernes.  Ce  fut 
ici  qu’il  méconnut  les  principes  de 
Stahl , en  exagérant  cette  influence. 
Pour  expliquer  le  mouvement  al- 
ternatif dclévation  et  d’abaissement 
qu’offre  le  cerveau , et  qui  résulte  du 
choc  mécanique  qu’impriment  à ce  vis- 
cève  les  artères  réunies  à sa  base , il 
accorde  gratuitement  la  force  contrac- 
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tive  à la  membrane  fibreuse  qui  enve- 
loppe cet  organe  , quoique  partout 
adhérente  au  crâne  ; il  fit  cfe  cette 
membrane  une  sorte  de  muscle  anta- 
goniste du  cœur,  et  la  regarda  comme 
un  centre  , duquel  se  propageaient 
toutes  les  oscillations  de  fibres , et  où 
venait  se  confondre  un  dotale  mou- 
vement qu’il  supposait  avoir  lieu  , 

‘ d'une  part  , de  la  tête  aux  diverses 
parties  du  corps  , et  d’autre  part , 
des  diverses  parties  du  corps  à la  tête. 
11  voulut  aussi  faire  revivre  la  sente 
de  The'misou  et  des  méthodistes,  en 
réduisant  les  maladies  en  trois  classes, 
celles  où  les  solides  ont  trop  de  force, 
celles  où  ils  n’en  ont  pas  assez  , et 
celles  où  il  y a un  état  mixte.  On  dé- 
plora la  faiblesse  de  l'esprit  de  l'homme, 
en  voyant  ainsi  Baglivi  lui-même  sacri- 
fier à l’hypothèse , et  sortir  de  la  route, 
à la  fois  expérimentale  et  dogmatique, 
dont  il  avait  si  bien  circonscrit  les  li- 
mites. 11  est  probable  que,  sans  sa  mot  t 
prématurée , il  eût  fait  disparaître  ces 
légères  taches  de  scs  écrits.  Il  mou- 
rut a trente-huit  ans  , à Rome,  en 
i ■joG , épuisé  parles  nombreux  tra- 
vaux théoriques  et  pratiques  auxquels 
ij  se  livrait.  Scs  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  un  'seul  volume , sous  le 
titre  de  Opéra  omiiia  medicoprac- 
tica  et  anatomie  a , iu-40.,  Lyon  , 
>"o 4,  '7,0>  1 7 1 5 » «745 J Paris, 
1 7 1 1 ; Anvers , î -y  1 5 ; Iïàlc,  1707; 
Venise , 1754»  de.  M.  Pinel  en  a don- 
né une  nouvelle  édition , avec  des  cor- 
rections , des  notes  et  une  préface , en 
1 788  . a vol.  iu-8'1.  C.  et  A. 

BAGNOLI  ( Jurés-César),  poète 
italien,  né  à Iiagnacavallo  , dans  le 
Vernirais,  florissait  à Rome  vers  la  fin 
du  1 5'.  siècle.  L’Eritreo  l’a  placé  dans 
Ja  Pinacolheca , imag.  Ùlustr.  vi- 
ror,  p.  79 , et  nous  apprend  qu’il  était 
secrétaire  de  Michel  Peretti , neveu  du 
pa  pe  Sixte-Quint,  et  prince  de  Vcna  fre, 
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et  qu’après  avoir  été  employé  par  ce 
prince  dans  plusieurs  aflaires  impor- 
tantes , et  en  avoir  reçu  des  récom- 
penses et  des  bienfaits,  il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé.  Le  même  auteur 
ajoute  qu’il  était  très- versé  dans  la  lit- 
térature ancienne,  qu’il  avait  étudié  à 
fond  Platon  et  Aristote  , et  qu’il  par- 
lait avec  beaucoup  de  solidité  , prin- 
cipalement de  ce  qui,  dans  les  œuvres 
de  ce  dernier  philosophe,  regarde  la 
morale , la  république  , la  rhétorique 
et  la  poétique  ; qu’enfin  il  cultiva  aussi 
la  poésie  italienne  , et  qu’outre  plu- 
sieurs compositions  très-soignées , il 
avait  écrit  une  tragédie,  intitulée  les 
s/ragonais , et  un  autre  du  Jugement 
de  Paris.  La  première  a été  imprimée 
à Trapani,  1G81,  in-4".  On  a aussi 
imprimé  de  lui  , à Rome,  dans  le  meme 
format,  une  ode  ou  canzone,  adressée 
à Grégoire  XV.  Ce  pajtc  n’ayant  e'té 
élu  qu’en  i6ut , ou  s’est  trompé,  eu 
f lisant  mourir  Raguoli  en  1600  , dans 
un  dictionnaire  italieu,  copié sausexa- 
men  par  un  dictionnaire  français. 

G — É. 

BAGOAS , quoique  égyptien  et  eu- 
nuque, avait  de  la  bravoure  et  des  ta- 
lents mililairrs.Dc  concert  avec  Mentor 
de  Rhodes,  il  contribua  à soumettre 
l’Egypte  à Artaxcrcès  Oclius;  mais  ce 
prince  s’c'tant  conduit  avec  la  plus 
grande  irrévérence  envers  les  temples 
et  les  principaux  objets  du  culte  des 
Égyptiens,  Bagoas,  qui  était  fort  atta- 
ché à sa  religion , l’empoisonna  ( V ojr. 
Artaxerces  Ochus),  et  mit  sur  le 
trône  Arsès,  le  plus  jeune  de  scs  fils , 
qu’il  ne  larda  pas  aussi  à faire  périr. 
11  appela  alors  à la  couronne  Darius 
Godoman  , qu’il  voulut  aussi  empoi- 
sonner peu  de  temps  après  ; mais  Da- 
rius s’en  étant  aperçu  ,1e  força  à boire 
lui-meme  le  poison  qu’il  lui  avait  pré- 
paré, vers  l’an  537,  av.  J.-C.  On  le 
croit  le  même  que  Bagosès , qui , sous 


Dit 


B AG 

le  règne  (TArtaxercès-Ortius,  cnlra 
lui-même  dans  le  temple  pour  venger 
Jésus  , frère  de  Jean , que  ce  dernier 
avait  tue'  dans  le  temple  cumule  son 
concurrent  au  souverain  pontificat  ; 
imposa  ans  Juifs  un  tribut  de  trente 
drachmes  jpour  chaque  agneau  offert 
en  sacrifice,  et  les  persécuta  durant 
sept  ans.  — Bagoas  n’est  pas  nu  nom 
propre;  ce  mot  signifiait  eunuque,  en 
babylonien.  Alexandre  Ic-Grarid  eut 
aussi  un  favori  du  même  nom.  C — n. 

BAGOLINQ  (Sebastien  ),  peintre 
et  poète , fils  du  peinlrc  Léonard  Ba- 
golino,  de  Vérone* naquit  à Alcamo 
en  Sicile,  le  19  janvier  i5Go.  Il  était 
aussi  très-bon  musicien.  Il  fit  ses  études 
à Naples  où  il  sc  fit  souvent  admirer 
en  récitant  ses  vers , et  eu  parlant  en 
public  avec  éloquence  et  une  facilité 
singulière  dans  les  trois  langues,  la- 
tine , espagnole  et  italienne.  Il  fut 
quelque  temps  attaché  à François  de 
Moncado,  qui  voulut  prendre  de  lui 
des  leçons  de  poésie  cl  de  peinture. 
Après  la  mort  de  Moncadè,  en  1597, 
Bagolino  fut  appelé  par  Orosco , évê- 
que de  Girgcnti,  pour  traduire  en  latin 
scs  Emblèmes  espagnols  ; ce  qu’il 
fil  avec  beaucoup  de  talent.  Il  ouvrit 
enfin  une  école  dans  sa  patrie , cl  il 
se  délassait  de  scs  occupations  en  com- 
posant , eu  italien , eu  espagnol,  et  dans 
sa  langue  maternelle  ( le  sicilien),  des 
épigrammes  , des  élégies  et  d'autres 
pièces  de  vers  , qui  lui  firent  une 
grande  réputation.  Il  mourut  à Alca- 
mo , sa  patrie , le  27  juillet  1 6o  { , n’é- 
tant âgé  que  de  quarante-quatre  ans. 
Les  Emblèmes d‘  Orosco,  traduits  par 
lui,  forment  deux  recueils  : I.  Emble- 
maium  moralium  D.  Jo.  Iloroscii 
Covaruvias  et  Lersa  épis  copi  Agri- 
gentini  libri  III , ex  llisparui  lingtià 
lu  lino  carminé  redditi  àSeb.  Bago- 
linO,  Agrigenti,  i(ioi  , in-8’.;  I \.Ad 
SS.  Dom.  Clemeniem  FI1I,  pontif. 
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Mar.  sacra  symbola  ejusdem  If  a- 
roscii  lalinitaU:  donata , etc.,  ibid., 
1601  , iu-8‘.  O11  a de  lui  un  recueil 
de  poésies , Car  mina,  Palerme,  in-8'. 
Le  commencement  et  la  fin  manquent 
à ce  recueil,  la  mort  de  l’auteur  eu 
ayant  interrompu  l’édition.  Quelques- 
unes  de  ces  poésies  ont  été  réimpri- 
mées dans  un  volume  intitulé  : Sclecta 
epigrammala,  Palerme,  1 656,  in- 1 a; 
mais  ce  n’est  qu’une  petite  partie  de 
ce  qu’il  en  avait  écrit  ; il  atteste  lui- 
même  qu’il  avait  fait  sept  cents  épi- 
grammes  et  cent  élégies.  Mongilore, 
daussa  Bibliothèque  sicilienne , parle 
de  plusieurs  autres  ouvrages  que  Ba- 
golino laissa  en  manuscrit  et  qui  sont 
restes  inédits.  G — b. 

BAGOT  (Jea.x)  , jésuite,  né  à 
Rennes , ru  1 58o , fut  successivement 
professeur  de  philosophie  dans  divers 
collèges  de  France , censeur  des  livres 
et  théologien  de  son  général  à Rome, 
et  mourut  recteur  do  la  maison  professe 
de  Paris,  loua  aoêit  1664.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  A pologeticus 
fidei,  Paris  i6.J5 , a vol.  in-fol. , pro- 
duction savante,  mais  diffuse;  IL  De- 
fensio  juris  episcopalis,  Paris,  i655, 
in-8'.;  Rome,  i65q,  in-8".:  traduit 
en  français,  i655,  in-8“.  Ce  livre 
fut  déféré,  par  les  curés  de  Paris,  à 
l’assemblée  du  clergé  de  1 655 , à cause 
de  quelques  propositions  ultramon- 
taines sur  la  lnérachic  et  sur  l’admi- 
nistration du  sacrement  de  pénitence. 
L'auteur*  donna  des  explications  qui 
parurent  insuffisantes.  L’assemblée 
dressa  , en  conséquence,  des  articles 
contre  les  propositions  répréhensibles; 
a mais  la  publication  en  fut  arrêtée,  dit 
» B assuet , par  des  intrigues  de  cour.  » 
Le  nonce  fit  agir  le  cardinal  Mazarin, 
parce  qu’on  disait . dans  un  de  ces  ar- 
ticles , a que  les  évêques  tenaient  leur 
» juridiction  inimédiatcraentdeJ.-C.,»» 
ce  qui  n’cmpécha  pas  l’assemblée  d’é- 
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criie  là-dessus  une  lettre  circulaire  « 
tous  les  évêques  du  royaume,  pour 
leur  déclarer  qu'elle  avait  supprimé 
le  livre,  comme  contenant  des  propo- 
sitions contraires  à la  hiérarchie,  à l’au- 
torité épiscopale,  à la  discipline  ecclé- 
siastique, et  capables  de  troubler  le 
repos  de  l’Église.  Le  père  Bigot  a 
composé  divers  autres  écrits  dans  les 
disputes  que  sa  société  eut  avec  les 
théologiens  de  Port-Royal.  Il  avait, 
dit-on , formé  dans  Paris  une  associa- 
tion de  jeunes  clercs  et  de  prêtres  , qui 
fut  le  germe  du  séminaire  des  Missions 
Étrangères,  T — n. 

BAGSHAW  (CnrusTOrnE) , né  dans 
la  province  de  Derby,  fit  scs  études  à 
l’université  d’Oxford,  fut,  en  1 5-q, 
principal  du  collège  de  Glocestcr- 
HaU.  En  1 582, il  quitta  ses  bénéfices 
et  ses  places  pour  sc  faire  catholique. 
Etant  passé  sur  le  continent , il  fit  un 
court  séjour  en  France,  se  rendit  à 
Rome , où  il  étudia  la  théologie  dans 
le  collège  anglais , prit  le  bonnet  de 
docteur  dans  une  université  d’Italie, 
et  revint  en  Angleterre , en  qualité  de 
missionnaire.  II  fut  arreté  et  enfermé 
au  château  de  Wishich,  avec  plusieurs 
autres  qui  y étaient  détenus  pour  la 
même  cause.  Ayant  été  mis  en  liberté, 
il  fut  chargé,  par  le  clergé,  d’aller  suivre 
à Rome  l’affaire  de  l’établissement  d’un 
•rchiprétre,  qui  divisait  toute  l’Église 
catholique  d’Angleterre  ( V.  Black- 
well). 11  sc  retira,  quelque  temps 
après , à Paris , où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  , et  mourut , vers  1626. 
Bagshaw  savait  parfaitement  le  grec , 
et  était  habile  controversée.  Dans  la 
dispute  cuire  les  réguliers  rt  les  sécu- 
liers, au  sujet  de  l’archiprêtre , il  prit 
parti  pour  les  derniers , comme  ou  peut 
en  juger  par  les  ouvrages  suivants  : I. 
Jlelalio  compendiosa  lurbarum  quas 
jesuitæ  angli , m cum  G.  Black- 
wello  archipresbytero  etc. , conci- 
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vére , Rouen,  1G01  , in -4"-.  sous  le 
nom  de  Jean  Mus  h;  11.  Véritable  re- 
lation de  la  faction  qui  a commence 
à ff'ishich , par  le  P.  Edmond , jé- 
suite, en  1 5()5,ctc. , Rome  i(»oi  ; III. 
Réponse  à certains  points  d’un  li- 
belle , appelé  une  apologie  de  la  su- 
bordination en  Angleterre  , Paris  , 
iGo3  , in  -8".  Ces  écrits  servent  à 
faire  connaître  l’histoire  de  l’Église 
catholique  d’Angleterre , sons  les  rè- 
gnes d’Elisabeth  et  de  Jacques  1". 

T — n. 

BAHA-EDDAULAH.  Foy.  Bohe- 
Eddaular. 

BAH\RAM./'’’.BAnRAMetBEBnAM. 

BAHNSEN(  Benoît),  né  à Eyder- 
stordt,  dans  le  Holstein  , vers  le  mi- 
lieu du  1 7*.  siècle,  exerça  à Amster- 
dam l’état  d’arithméticien.  Quoiqu’il 
n’eût  fait  lui-même  aucune  étude  , sa 
passion  pour  la  théologie  l’engagea  à 
se  composer  une  bibliothèque  formée 
d’un  ramas  de  livres  ascétiques,  la  plu- 
part ronges  par  les  vers , qui  se  ven- 
dirent à l’encan,  en  1670  , c’est-à- 
dire  , un  an  après  sa  mort.  Il  publia 
différents  ouvrages  de  théologie  mys- 
tique, composés  par  d’autres  que  par 
lui,  tels  que  i'Anti-  Christianisme,  qu’il 
donna  néanmoins  comme  de  lui , en 
omettant  le  nom  du  véritable  auteur  , 
Joachim  Betkiu.s;  le  Traité  mystique 
des  trois  siècles  et  de  leur  grand  my  s- 
tère, de  Jules  Supcrbcrus  ; V Avant- 
Coureur  de  la  grande  conjonction  de 
1 G65,  de  Godefroy  Furchtenichls;  les 
Révélations  divines  communiquées  à 
Christophe  Cotlcm , depuis  l’année 
161G  jusqu’à  l’année  16  2 4-  Au  reste 
Bahnseu  n’a  rieu  écrit  lui-même , p.is 
même  les  préfaces  qu’il  a misesà  lalète 
des  ouvrages  qu’il  a publiés.  G — T. 

BAHRDT  ( Chaules- F uédemc  ) , 
ne  à Bischoffs-VVerda  en  Misnie,  le  1 5 
août  174*  ) 3 etc  un  des  théologiens 
les  plus  remarquables  des  temps  uto- 
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bernes , tant  par  son  caractère  et  ses 
opinions  que  par  les  circonstances  de 
sa  vie.  Fils  J’nn  ecclésiastique  esti- 
mable, il  reçut  sa  première  éducation 
dans  la  maison  de  son  père.  On  l’en- 
voya de  là  étudier  à Leipzig.  Doué 
d’ime  rare  facilité,  et  ébloui  par  quel- 
que succès  de  collège,  B.ihrdt  porta 
clans  tout  le  cours  de  scs  études  un 
esprit  d’inquiétude  et  de  précipitation 
qui  influa  d’une  manière  fâcheuse  sur 
le  reste  de  sa  carrière  littéraire.  Il  ob- 
tint en  1762  une  place  de  catéchiste 
à Leipzig,  et  fut  nommé  quelques 
années  après,  substitut  de  son  père  , 
rt  professeur  extraordinaire  de  phi- 
lologie biblique.  Avant  cette  époque  , 
il  avait  déjà  cherché  à étendre  sa 
réputation  par  quelques  écrits  de 
théologie  et  de  critique  sacrée  , où 
l’on  pouvait  remarquer  le  tour  d’es- 
prit et  les  opinions  qui  le  distin- 
guèrent dans  la  suite.  Son  talent  pour 
la  prédication  lui  acquit  une  gloire 
plus  pure  et  plus  méritée  que  scs 
.premiers  essais.  Une  étourderie  de 
jeunesse,  qui  parvint  à la  connaissance 
de  scs  supérieurs , l’obligea  à quitter 
Leipzig  en  1768.  Il  se  retira  à Er- 
furt,  où  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur de  philosophie.  Pour  en  aug- 
menter les  émoluments  et  se  mettre 
en  mesure  de  professer  ses  opinions 
théologiques  avec  plus  d’avantage,  il 
acheta  eu  1769  le  titre  de  docteur  de 
théologie  a Erlang.  C.c  fut  pendant 
son  séjour  à F.rfurt  qu’il  publia , entre 
autres  ouvrages  de  théologie  polé- 
mique , un  Essai  d'un  système  de 
dogmatique  Unique  , et  un  écrit 
anonyme,  intitulé  les  V aulx  du  pa- 
triote muet,  deux  ouvrages  où  il  dé- 
veloppait ses  principes  hétérodoxes , 
et  qui  lui  attirèrent  l’inimitié  des 
théologiens  dont  il  attaquait  les  opi- 
nions. La  faculté  de  théologie  de 
Wttpnbcrg  condamna  sa  doctrine 
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comme  hérétique;  la  faculté  de  Goet- 
tingoe  l’expliqua  dans  im  sens  moins 
défavorable,  et  intervint  efficacement 
pour  opérer  une  réconciliation  entre 
les  deux  partis.  Des  désagréments  de 
plus  d’un  genre,  joints  à son  inquié- 
tude naturelle , rendirent  bientôt  à 
Bahrdt  le  séjour  d’Erfurt  insuppor- 
table. Il  quitta  cette  ville  en  1771 
j>our  se  rendre  à Giessen  , où  il  pro- 
fessa la  théologie , et  où  il  prêcha 
avec  succès  ; mais  ses  opinions  hété- 
rodoxes et  la  haine  du  clergé  qu’il  ne 
ménageait  pas  assez,  lui  attirèrent  en- 
core là  de  nouvelles  tracasseries.  Sa 
conduite  personnelle , qui  n’avait  ja- 
mais été  régulière  , lui  fit  perdre 
en  peu  de  temps  la  considération  pu- 
blique. Il  était  décidé  à quitter  Gies- 
sen, lorsqu’il  fut  appelé,  en  1775 ,à 
Marschlins,  dans  le  pays  des  Grisons, 
pour  y diriger  un  établissement  d’édu- 
cation, connu  sous  le  nom  de  Philan- 
thopinon.  11  n’y  demeura  qu’une  an- 
née. Mécontent  du  directe  ur,  il  saisit  la 
première  occasion  qui  se  présenta  pour 
quitter  cet  établissement , et  passa , 
en  qualité  de  surintendant-général,  à 
Durkheim  , dans  les  terres  du  prince 
de  Linauges-Dachsbourg.  Celle  exis- 
tence houorablc  ne  satisfit  pas  long- 
temps son  inquiétude  et  son  ambi- 
tion. Il  se  fit  céder,  en  1777,  le  châ- 
teau inhabité  de  Heideshciin,  près  de 
VVorms  pour  y former  un  établisse- 
ment pareil  à celui  du  Fhilanlhnpi- 
non;  mais  cet  etablissement,  mal  or- 
ganise et  mal  dirigé,  ne  put  se  sou- 
tenir. Bahrdt  fit  inutilement  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
dans  l’espc'rancc  d’en  ramener  des 
élèves.  Un  malheur  imprévu  l’atten- 
dait à son  retour.  Un  arrêt  de  la  cour 
impériale,  provoqué  par  ses  ennemis 
personnels,  lcdédaraiucapabled’excr- 
cer aucune  fonction  ecclésiastique,  et 
lui  défeudit  de  rien  publier  sur  le  ter- 
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ritoire  de  l'empire,  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
fait  une  rétractation  publique  des  opi- 
nions religieuses  énoncées  dans  ses 
derniers  écrits.  L’ouvrage  qui  servit 
de  prétexté  à cet  arrêt  était  la  se- 
conde édition  de  sas  Nouvelles  Riivé- 
lations . ou  Traduction  du  Nou- 
veau Testament,  dont  la  première 
édition  lui  avait  déjà  suscité  des  tra- 
casseri- s.  Privé  de  toutes  ses  places  , 
et  ob!irc’  de  quitter  l’Allemagne, 
Balirdt  réussit  à se  faire  donner  un 
a-yle  sur  les  terres  du  roi  de  Prusse , 
et  se  rendit  en  fugitif  à Halle,  en 
* 770-  Ce  fut  là  qu’il  publia  sa  Pro- 
fession de  foi,  où  l’on  put  remar- 
quer qu’il  ménageait  moins  que  jamais 
r«rlhodoxic  et  le  clergé.  Sa  doctrine 
n’clail  guère  autre  chose,  qu’un  déisme 
pur,  où  les  miraclps  étaient  rejetés, 
et  oit  l’immortalité  de  l'aine  n’était 
pas  même  enseignée  d’une  manière 
bien  positive.  Babrdt  y donna  aussi 
des  cours  particuliers  de  philosophie, 
de  rhétorique  et  de  langues  anciennes, 
et  trouvait  assez  de  ressources  dans 
soit  activité  pour  s’occuper  en  même 
temps  de  théologie.  Sa  léputation  lui 
attira  des  élèves  ; mais  son  humeur 
remuante  et  son  tour  d’esprit  polé- 
mique lui  suscitèrent  de  nouveaux  dé- 
sagréments de  la  part  des  ecclésias- 
tiques. Dégoûté  du  séjour  de  Halle, 
il  se  décida,  en  1787,  à se  retirer 
dans  une  campagne  aux  portes  de 
la  ville,  où  il  imagina  d'ctahlir  une 
taverne  qui  fut  bientôt  très-fréqnen- 
tce.  Cette  taverne,  située  auprès  d'une 
vigne,  était  le  rendez-vous  des  anciens 
élèves  de  Babrdt  et  de  tous  les  eu- 
rieuxquesa  réputation  attirail.  Deux 
pamphlets  dont  il  s’avoua  l’auteur  le 
firent  mettre  en  prison  à Halle,  en 
1788.  L’un  do  ces  écrits,  intitulé 
VEdil  de  Religion , comédie  en  cinq 
actes,  était  une  pasquinade  dirigée 
vontre  l’édit  de  religion  du  roi  de 
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Prusse;  l'autre,  intitulé  l’Union  al- 
lemande , renfermait  un  plan  d’as- 
sociation religieuse  également  propre 
à éveiller  l’inquiétude  des  théologiens 
et  celle  du  gouvernement.  Une  com- 
mission de  justice  le  condamna  à deux 
ans  de  détention  dans  la  forteresse 
de  Magdebourg;  mais  le  roi  réduisit 
cette  peine  à une  seule  année.  Ëahrdt 
employa  ce  temps  à composer  des 
mémoires,  sous  le  titre  à! Histoire  de 
sa  vie,  de  ses  opinions  et  de  ses 
destinées.  Remis  en  libellé  au  bout 
d’un  an , il  retourna  dans  sa  maison  de 
campagne  près  de  Halle,  où  i!  reprit 
le  cours  de  scs  occupations.  Il  v mourut 
le  24  avril  1792 , après  une  vie  de  cin- 
quante-un ans , abrégée  par  le  dérègle- 
ment de  ses  moeurs,  par  des  malheurs 
auxquels  scs  imprudences  et  ses  toi  ts 
donuèrenttropsouvent  lien,  et  empoi- 
sonnée, vers  la  fin,  par  des  chagrins 
domestiques  dont  sa  conduite  irrégu- 
lière fut  la  seule  cause.  11  hâta  encore 
sa  mort  par  le  traitement  imprudent 
qu’il  se  prescrivit  à lui-même  daus  sa 
dernière  maladie.  Tous  scs  écrits 
portent  l’empreinte  de  son  carac- 
tère, et  se  ressentent  de  la  précipita- 
tion souvent  forcée  avec  laquelle  il 
travaillait.  11  écrivait  et  parlait  avec 
une  facilité  séduisante  ; il  avait  même , 
quand  il  le  fallait , de  La  force  et  de 
la  chaleur.  Son  style  était  un  modèle 
d'élégance.  11  déclamait  avec  une  jus- 
tesse et  une  grâce  parfaites . et  son 
mérite , comme  prédicateur  , est  celui 
qu’on  lui  a le  moins  contesté.  Il  savait 
déguiser  en  chaire  celles  de  ses  opi- 
nions religieuses  quiqpuraicnt  pu  ré- 
volter ses  auditeurs.  A juger  le  fonds 
de  ses  ouvrages  , de  ceux  même  où 
il  a cherché  à déployer  le  plus  de 
science,  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  beau- 
coup ajouté  aux  connaissances  assez 
incomplètes  qu’il  avaitpuisecs  à l’uni- 
versitc.  U manqua  presque  toute  sa 
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vie  du  loisir  et  de  la  tranquillité  d’es- 
prit nécessaires  pour  ctudicr  avec 
fruit;  mais  l'habitude  de  la  discussion 
lui  avait  rendu  familiers  êertains 
points  de  théologie  et  de  critique,  et 
il  excellait  à les  développer.  Il  trou- 
vait plus  facile  et  d'nuc  utilité  plus 
immédiate  d’écrire  sur  ses  propres 
idées  que  de  travailler  sur  celles 
d’autrui.  Il  parait  qu’il  savait  assez  de 
français  pour  écrire  dans  cette  lan- 
gue, s’il  est  vrai  qu’il  ait  composé  lui- 
même  les  prospectus  français  de  scs 
établissements  de  Mnrschlins  et  de 
Heidesheitu.  Nous  avons  donné  à en- 
tendre qu’üJisatt  peu;  il  est  au  moins 
sûr  qu'il  n’eut  jamais  de  bibliothèque 
à lui , quoiqu’il  se  soit  trouvé  une 
fuis  tout  ensemble  professeur,  insti- 
tuteur , prédicateur  et  journaliste.  Ses 
principaux,  ouvrages  sont  ri.  Recueil 
de  Sermons  sur  les  vérités  fondai 
mentales  de  la  religion  , Leipzig , 
1 7(14 , iu-8”.  ; II.  Essai  d’un  sys- 
tème de  dogmatique  biblique , -x  vol. 
in-8". , Gotha  et  firfurt,  1769  — 
1770;  III.  Idées  pour  servir  à l’ex- 
plication et  à la  défense  de  la  doc- 
trine de  notre  Église,  Riga,  177», 
111-8".  ; Appendice  à cet  ouvrage , 
1770,  in-8".;  IV.  Considérations 
sur  la  religion  pour  les  lecteurs 
pensants , Halle,  1771,  in-8“. , ta", 
édit.,  sous  le  titre  de  Consécrations 
libres  sur  la  religion  de  Jésus , 
Leipzig,  i785,in-8".;  V.  les  Nou- 
velles Révélations  de  Dieu  en  lettres 
et  en  récits,  4 vol.  in-8".,  Riga  , 
1773,  1774;  â".  édit,  du  même  ou- 
vrage , sous  le  titre  de  Nouveau  Tes- 
tament , Berlin  , 1 785 , in  - 8".  ; 
VI.  Profession  de  foi  occasionnée 
par  un  arrêt  de  la  cour  impériale, 
Berlin,  1779,  in-8'.;  VII.  Traduc- 
tion de  TacUe,  0,  vol..  Halle  , 1781 , 
in-8’.;  VIII.  les  Satires  de  Juvénal 
traduites  en  vers,  üessau,  1781 , in- 
" * - 5 "j  < :*•  . 
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8".  ; IX.  Apologie  delà  raison , ap- 
pas ce  sur  les  principes  de  l’Ecriture, 
Zullich  .u,  1781,  in-8"  ; X. InStitutio- 
nes  logicœ , Halle,  1 7^*a,  in-8".  ; Insti- 
tutiones  melaphysicæ , Halle,  178a, 
in-8" .;  Rhétorique  à l' usage  des  pré- 
dicateurs, Halle,  1 780  et  1 79a,  in-8 
XL  Exposé  complet  des  dogmes  de 
la  religion  , fondé  sur  la  doctrine 
pure  et  sans  mélange  de  Jésus , 
Betlin,  1787,  in-8”.;  XII.  De  la  li- 
berté de  la  presse  et  de  ses  limites , 
etc. , Ztilltehau , 1787,  in-8'.;  XIII. 
Histoire  de  sa  vie , de  ses  opinions 
et  de  ses  destinées , écrite  par  Ini- 
mcme,  4 vol.  in-8”. , Berlin,  1791  ; 

XIV.  Catéchisme  de  la  religion  na- 
turelle, etc.,  Gœrlitz,  t *<)"> , in-8".; 

XV.  Bibliothèque  de  théologie  uni- 

verselle, Mittau,  1774 — • 775,  4 
vol.  in-8".,  etc.  G— t. 

BAIARDI  ,ou  BAIARDO  ( Anukï  ) , 
poète  italien , né  à Parme  , (finissait 
vers  la  fin  du  t5”.  siècle  et  au  com- 
mencement du  16'.  siècle.  Il  fut  en 
faveur  auprès  de  Louis  Sfovce,  duc 
de  Milau , surnommé  le  More , et 
servit  eu  qualité  d’officier  dans  ses 
milices;  il  était  riche,  et  possédait 
dans  le  Parmesan  le  château  ou  la 
forteresse  d’Albari , qui  fut  pris  en 
1 4 8 a , et  dont  les  murs  furent  abat- 
tus. Il  fut  marié  et  père  de  plusieurs 
enfants,  ce  qui  11c  l’empêcha  pas. 
comme  on  le  veit  dans  ses  poésies, 
d’avoir,  quoique  très  - attaché  à sa 
femme  , deux  maîtresses , dont  il  ap- 
pelle l’une  son  Aurore,  et  l’autre 
son  Phénix.  Son  amour  pour  ccttc 
dernière  dura  pendant  vingt  - cinq 
ans.  On  ignore  le  temps  précis  de  sa 
mort;  mais  il  vivait  encore  en  t fiu  1 . 
Son  principal  on v rage  est  un  poème 
romanesque  intitulé  : Libro  d'arme 
e d’amore  nomato  Philogine,  ncl 
quale  si  traita  di  Adriano  e di 
Narcisa,  delle  giostre  e guerre 
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fat  le  per  lui,  e Ai  molle  altre  cose 
amorose  e degne,  Parme,  1 ,007,  in- 
4“.,  i5o8,  ibid.  ; Venise,  i5ao, 
in-8°,  i53o,  in-4"-»  1 535 , 58  et 
47 , in-8°.  Ce  poème  est  en  octaves, 
et  divisé  seulement  en  deux  livres, 
mais  extrêmement  longs,  puisque 
l’un  des  deux  a mille  vingt  octaves , et 
l’autre  à peu  près  sept  cent  soixante. 
L’auteur  le  composa  en  quatre  mois , 
pour  obéir  aux  ordres  de  celle  qu’il 
appelait  son  phénix.  Il  avait  laissé  un 
recueil  de  rime , ou  de  poésies  lyri- 
ques qui  sont  restées  long-temps  iné- 
dites à Parme  dans  sa  famille.  Le 
docteur  J.  Fr.  Fogliazzi  en  a fait  im- 
primer une  partie  à Milan,  en  1 7 5(5 , 
in-8°. , avec  une  vie  de  l’auteur.  Ces 
Rime  del  cavalier  Àndrea  Bajardi 
Parmieiano  ne  contiennent  que  qua- 
rante -deux  sonnets  et  deux  capiloli 
en  terza  rima,  ou  tercets.  Elles  ne  s’é- 
lèvent guère  au-dessus  du  médiocre , 
ni  son  Philogine  non  plus.  G — i. 

BAIDOÜ-KHAN,  petit-fils  d’Iln- 
làkou-Khan,  et  le  G1',  empereur  des 
Moghols  de  Perse , succéda  en  réby 
2e.  (ig4  de  l’hég.  ( février-mars  1 296  ) 
à Kandjiatou  - Kban  , déposé  pour 
scs  mœurs  corrompues.  11  ne  jouit 
pas  long-temps  du  pouvoir.  Cazan, 
lils  d’Arghoun  , et  gouverneur  du 
Khoraçân,  sous  le  prétexte  de  ven- 
ger le  meurtre  de  Kandjiatou , s’a- 
vança vers  la  Perse  , y commit  beau- 
coup de  dégâts  , et  reprit  la  route 
du  Khoraçân  an  moment  où  il  allait 
avoir  uuc  entrevue  avec  Baïdou  pour 
conclure  la  paix.  11  avait  été  instruit 
que  l’intention  de  ce  dernier  était  de 
sc  saisir  de  sa  personne.  Alors  ces 
deux  princes  usèrent  réciproquement 
de  ruse.  Cazan  s’excusa  de  son  départ 
sur  la  prétendue  révolte  de  ses  offi- 
ciers , et  Baïdou  promit  de  lui  livrer 
quelques  provinces,  promesse  qu'il  ne 
tint  pas,  quoique  cc  lût  à cette  condi- 
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tion  que  la  paix  dut  être  conclue.  Ce- 
pendant Cazan  vint  à bout  de  séduire 
le  plus  ferme  appui  de  Baïdou , le  gé- 
néral Thogadjar,  et  lui  persuada  de 
détrôner  son  maître.  Sûr  de  la  trahi- 
son de  cet  officier , qui  se  retira  près 
de  lui , il  fit  marcher  ses  troupes  vers 
la  Perse.  Baïdou  abandonné,  entouré 
de  séditieux,  prit  la  fuite,  lut  atteint 
et  tué  après  un  règne  de  Luit  mois. 

J — w. 

BAIER  (Jean-Jacques),  profes- 
scurdc  médecine  à Altorf.  savant  natu- 
raliste , né  à Jéna,  en  1677,  mort  à 
Altorf,  le  14  juillet  1755. 11  étudia  la 
médecine  à l’université  de  Jéna  ; et 
après  y avoir  été  reçu  docteur,  en 
1700,  il  sc  rendit  à Halle,  et  partagea 
son  temps  entre  les  leçons  qu’il  donnait 
aux  étudiants  et  les  visites  des  malades. 
Il  alla  ensuite  à Nuremberg,  où  il  fut 
agrégé  au  collège  des  médecins.  En 
1704,  il  fut  appelé  pour  professer  la 
physiologie  et  la  chirurgie  à Altorf. 
Scs  talents  lui  firent  obtenir  la  pre- 
mière place  dans  la  faculté  , et  la 
charge  de  directeur  du  jardin  de  bota- 
nique. F.tant  devenu  membre  de  l’aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature  , il 
en  fut  nommé  conseiller  en  1720, 
directeur  en  1729,  et  président  en 
1730.  Il  a public  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  médecine,  sur  l’histoire 
naturelle  des  fossiles,  et  sur  la  bota- 
nique considérée  sous  les  rapports 
médical  et  littéraire. Dans  la  plupart, 
il  montre  de  grandes  connaissances  et 
un  esprit  judicieux.  1.  Orrctographia 
Norica , sive  rerum  fossilium  ad  mi- 
nérale regnumpertinentium,  in  terri- 
torio  A'oribergensi  ejusque  viciniâ 
observatarum,  suecincta  descriptif», 
Noribergæ,  1708,  in-4".,  lah.  6.  Il  * 
donné  à cet  ouvrage  des  suppléments 
qiu  ont  été  imprimcsdaushi  description 
de  son  musée,  qu’il  a publiée  sous  le 
titre  de  Sciagraphia  , et  insères  dans 
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les  Actes  des  curieux  de  la  nature  , 
val.  -J , appeudix.  L’ouvrage  principal 
.et  les  suppléments  furent  réimprimes 
ensemble  à Nuremberg,  avec  huit 
planches,  eu  i "58,  in-fol.  II.  Scia- 
graphia  musai  sui,  Noribergæ,  1 7 5o, 
in-4”.  III.  Adagiorum  medicorum 
centuria,  Alldorlii,  1718,  in-4“.  ; IV. 
Secularis  memoria  liorti  Alldorfmi , 
Altdorfîæ,  1726,  in-fol.  : c’est  un  pe- 
tit pocinc  séculaire , pour  célébrer  la 
fondation  du  jardin  de  botanique  d’Al- 
torf.  V.  De  hortis  celebrioribus  Ger- 
rnanioe  , ibid.,  in-fol.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  furent  réunis  sous  ce 
titre  : Horti  medici  academiæ  Alt- 
doifinensis  hisloria.  Accedit  ejus- 
elein  aucloris  commemoratio  cele- 
briorum  Germunicæ  horlorum,  bo- 
tanico- medicorum,  Altorfii,  17  a 7, 
iu-4°.  : cet  ouvrage  renferme  plu- 
sieurs pièces  intéressantes  sur  la 
fondation  du  jardin  academique  d’Al- 
torf,  sur  son  histoire,  et  celle  des 
professeurs  qui  y ont  enseigne  la 
botanique.  VI.  Biographies  profes- 
sontrn  médicinal  , qui  in  acade- 
mid  Alldorfind  vixerunt,  Noribcrgx 
et  Altorfii,  1728,  in-4”.  : c’est  la  bio- 
graphie de  plusieurs  professeurs  en 
médecine  d’Altorf,  dont  presque  tous 
se  sont  occupes  de  la  connaissance  des 
végétaux  , Jungermann  , Gaspard, 
Maurice  , et  J.  Maurice  Hoffmann, 
Hcistcr  etSchultze.  En  faisant  con- 
naître leurs  travaux,  Baicr  se  montre 
un  juste  appréciateur  de  leur  mérite. 
Vil.  Orationum  varii  argument  i fas- 
ciculus,  Allorfix,  1727,  in-4”.  VIII. 
Animadversiones  pbj'sico-m ed icœ  , 
inNovum  Testamcnlum, ibid.,  1 70G, 
iu-4°.,  ouvrage  posthume.  IX.  Baiera 
compose  plusieurs  dissertations  acadé- 
miques de  1704  à 179-5;  mais  il  n’y 
en  a que  deux  auxquelles  il  ait  mis  son 
nom,  l’une  sur  le  gui  et  l’antre  *ur  l’ar- 
moise. l'armi  les  autres,  il  y en  a une 
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sur  la  millefeuille , et  une  sur  le  cabaret 
( asarum  Europœum),  dont  il  a exa- 
miné les  propriétés.  On  peut  en  voir 
le  catalogue  dans  la  Bibliolh.  botan.  de 
Haller.  Il  a donné  quelques  mémoires, 
inséré*  dans  les  Actes  des  curieux 
de  la  nature.  Les  ouvrages  suivants 
ont  été  publics  par  son  fils.  X.  Mo- 
numenla  remm  petrificatarum  præ- 
cipua , Orjctographiœ  Noricœ  sup- 
plementi  loco  jungenda , interprète 
fdio  Ferd.-Jacobo  Baiero,  Norem- 
bergæ , 1757,  in-fol.:  ce  sout  des 
suppléments  au  premier  ouvrage.  XI. 
Epislolæ  ad  viros  eniditns  eorum- 
tl roupie  responsiones  ( 1700-1733), 
curante  Jilio  Ferd.-Jacobo  Baier , 
Francofurt.  et  Lipsis , 17(10,  in-4°. 

D— 1>— s. 

BAIER  ( Jeax-Güiu.aisie),  ec- 
clésiastique luthérien , né  à Nurem- 
berg, en  1647-  H f"t  membre  de 
plusieurs  académies  de  l’Allemagne, 
recteur  et  professeur  de  théologie  à 
l’université  de  Halle  en  Saxe,  où  il 
est  mort  en  i6q4.  B a composé  un 
Compendium  theologicum , et  quel- 
ques autres  ouvrages,  entre  antres, 

1.  De  aqud  lus  Irai  i pontificiomm , 
|6<)‘»,  in-4°.  ; II.  Collalio  doctri- 
næ  quackerorum  et  protestantium , 
1694  , in-4".  — Un  autre  Baieb 
( Jean-Guillaume  ) , professeur  de  phy- 
sique et  ensuite  de  théologie  S Altorf, 
né  en  1675,  mort  en  1729,  est  auteur  ■ 
d’un  petit  ouvrage  intitulé  : Oleum 
faciem  exhilarans,  Altdorfii,  1706, 
in-4".  B a présidé  à deux  dissertations 
ou  thèses  inaugurales;  l’une  sur  deux 
grauds  animaux  dont  parle  l'Ecriture 
Sainte , dans  le  livre  de  Job  : Disserta- 
tio  de  Behemoth  et  de  Leviathan.  Ele- 
phus  et  Bala-na  c Job  XL,  XL  J. 
Bespnnd.  G.  Steph.  Stieber,  Altorfii, 
1708,  in-4".;  l’autre,  «nr  les  fossiles 
qu'il  regarde  comme  des  monuments 
du  déluge  universel  : Disserlalio  de 


rfby 


ii{  BAI 

fossilibus  dilueii  univcrsalis  monu- 
mentis.  fiesp.  G.  Chrisloph.Eichler, 
Altdnrfii  , 1711,  in -4  '.  11  a aussi 
douné  un  Compendium  (le  théologie. 

1) — P — s. 

BAIF.R  ( Jeak-David  ) , frère  cadet 
de  Jean  Guillaume  le  jeune , né  à Jciia, 
en  1681 , professeur  adjoint  de  théo- 
logie dans  eette  ville,  en  1706  ; pas- 
teur à Weimar,  en  1710,  surinten- 
dant à Dornbourg  et  à Burgeln  , en 
1731  , remplaça  son  frère,  en  1739, 
dans  les  places  de  pasteur  et  de  pro- 
fesseur de  théologie  à Altdorf  ; fut 
appelé'  ensuite  à présider  le  consis- 
toire du  comté  de  WulCstcin , et  mou- 
rut dans  cette  place,  en  175-1.  On  a 
de  lut,  entre  autres  écrits  publiés  sur 
différents  sujets  liés  à la  théologie, 
une  dissertation  latine  sur  les  foutes 
politiipies  imputées  à Constantin-le- 
Grund , Jéna,  1 705 , in-4".  Plusieurs 
autres  individus  de  la  même  famille  se 
sont  aussi  fait  remarquer  dans  les 
sciences  et  dans  le  ministère  de  la  re- 
ligion luthérienne.  G — T. 

BAI  F (Lazare  de),  né  au  com- 
mencement (lu  16'.  siècle,  au  château 
des  Pins , près  de  la  Flèche , en  Anjou , 
conseiller  du  roi  François  I".,  maître 
des  requêtes,  ambassadeur  de  France 
à Venise  et  en  Allemagne.  Il  paraît 
que  Baif  s’engagea  dans  l’état  ecclésias- 
tique, et  même  dans  la  prêtrise,  té- 
moin sa  dédicace  à François  I".,  de 
son  traité  De  re  Naeuli.  C’était  un 
fort  habile  homme  ; son  traité  De  re 
Vestiarid , celui  De  re  Navali,  et  ce- 
lui De  re  Vascularid , ont  joui  long- 
temps de  l’estime  des  savants.  Il  a tra- 
duit en  vers  français  l 'Electre  de  So- 
phocle, Paris,  Estienne  Ilosset,  1 537, 
in-8  .,  et  l’ffécube  d’Euripide,  Paris, 
Rohert  Estienne,  1 544 » «55o,  in-8'*. 
Duverdicr  lui  attribue  encore  une  tra- 
duction des  quatre  premières  f'ies  de 
Plutarque,  qui  se  trouvait  de  son 
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temps  à la  bibliothèque  de  Fontaine- 
bîeau.La  traduction  du  Traité  de  l'I- 
magination, de  Pic  de  la  Mirandole, 
Paris,  1 J77,  in-8'. , n’est  point  de  La- 
zare de  Baïf,  mais  de  son  Gis,  dont 
elle  porte  les  initiales  au  frontispice. 
Lazare  de  Baïf  mourut  en  • 547- 
W—s. 

BAIF  (Jean-Antoine  de),  né  à Ve- 
nise . en  1 55a  . était  fils  du  précédent. 
Son  père  l’envoya  étudier  sous  les  meil- 
leurs maîtres,  et  il  eut  le  plaisir  de  le 
voir  répoudre  à leurs  soins.  Le  jeune 
de  Baïf  fréquentait  l’école  de  Dorât,  en 
même  temps  que  Ronsard.  11  se  lia 
d’amitié  avec  lui , et  ce  lut  peut-être 
son  exemple  qui  l’engagea  h faire  des 
vers.  Il  était  à peine  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  quand  il  fit  imprimer  un  volume 
de  ceux  qu’il  avait  composés  à la 
louange  de  quelques  beautés  vraies  ou 
imaginaires,  nommées  Me  line  et  Fran- 
cine. Le  succès  de  ce  premier  ouvrage 
l’encouragea  à se  livrer  entièrement  à 
sou  penchant  pour  la  poésie,  et  il  11c 
sc  passait  guère  d’événements  un  peu 
importants  sans  qu’il  les  célébrât.  Il 
obtint  par-là  quelques  récompenses  , 
qu’il  ne  trouvait  cependant  pas  suffi- 
santes , puisqu’il  se  plaint  souvent  de 
l'ingratitude  des  grands  et  de  sa  mau- 
vaise fortune.  Il  eut  plus  d'une  fois 
sujet  de  se  repentir  d’avoir  négligé  les 
moyens  que  lui  donnaient  sa  nais- 
sance et  ses  talents  pour  s'avancer 
datis  le  monde , et  d'avoir  préféré  à 
des  avantages  réels  une  gloire  vaine 
et  stérile.  Baïf  est  un  de  ceux  qui  re- 
tardèrent le  plus  les  progrès  de  la 
langue  française,  tout  en  voulant  l’en- 
richir. Ce  n’est  pas  lui  qui  eut  le  pre- 
mier le  mérite  assez  frivole  de  com- 
poser dans  cette  langue  des  «ers  me- 
surés à la  manière  des  Grecs  et  des 
Latins  ( y or.  Mousset).  Cependant, 
se  faisant  honneur  de  cette  invention  , 
il  donnait  aux  vers  de  ce  genre  le 
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nom  de  baifins.  11  employait  nn  al- 
phabet bizarre , forme  de  dix  voyelles, 
dix-neuf  consonnes,  onze  diphthon- 
gucs  et  trois  triphthongues.  Son  or- 
thographe n’était  pas  moins  singu- 
lière. En  1370,  il  obtint  du  roi 
Charles  IX  des  lettres-patentes  pour 
rétablissement  d’une  académie  de  poé- 
sie et  de  musique.  Cette  société  litté- 
raire , la  plus  ancienne  du  royaume, 
ne  put  se  soutenir , à raison  du  malheur 
des  temps.  Baifmourut  pauvre  à Paris, 
le  1 <)  septembre  i58<),  âge  d’environ 
soixante  ans.  On  trouvera  dans  les 
anciennes  Bibliothèques françaises  le 
catalogue  détaillé  de  scs  ouvrages. 
Wons  nous  contenterons  d’indiquer  les 
principaux  : I.  Œuvres  de  J.-Ant. 
de  Bdif , secrétaire  de  la  chambre 
du  roi , contenant  neuf  livres  de 
poèmes , sept  livres  des  amours , cinq 
livres  des  jeux  , cinq  livres  des 
passe-temps  , Paris,  1 5 70.  et  1 5^5  , 
u vol.  itî-8". , rare.  11.  Etrénes  dé 
poézïe  francoèse  an  vers  mesurés  ; 
les  Besognes  et  Jours  tT Hésiode  ; les 
Fers  dorés  de  Pylhagoras  ; Anse- 
nemensde  Faukilides  ; Ansenemens 
de  Naumace  aux  filles  à marier  , 
Paris,  1 574  » in-4".  Il  Y a des  exem- 
plaires sur  vélin.  III.  Mimes , En- 
seignements et  Proverbes  en  Jeux 
livres,  Paris,  in- 12 , en  quatre 

livres;  Paris,  tSp  7,  in-8". , rare; 
Tournon,  Cl.  Michel,  1619,  in-8".,  etc. 

IV.  Tombeau  de  la  rojne  de  Na- 
varre, Marguerite , ou  Traduction 
de  cent  distiques  latins  des  trois 
sœurs , Anne , Marguerite  et  Jeanne 
de  Seymour  , sur  le  trépas  de  la 
royne  de  Navarre  , par  Baïf,  du 
Bellay  et  Denizot,  Paris,  i55l,  in-8”. 

V.  Antigone,  tragédie  en  vers  de  cinq 
pieds , traduite  du  grec  de  Sophocle , 
Paris,  t573,  in-8".  VI.  le  Brave  ou 
le  Taille-bras , comédie  en  cinq  actes, 
imitée  de  Plaute  , en  vers  de  quatre 
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pieds,  Paris,  1567,  in-8°.  ( V.  Bcau- 
ehamp,  Bechcrches  sur  le  Théâtre 
français , tom.  Ier. , pag.  430  de  l'édi- 
tion in-8°.  ) W — s. 

BAIL  (Louis),  docteur  de  Sor- 
bonne, eurc  de  Montmartre  , sons- 
péniteucier  de  Palis,  était  né  à Ab- 
beville, et  mourut  à Paris,  en  16O9. 
Scs  ouvrages,  peu  lus  aujourd'hui , lui 
firent  dans  le  temps  une  certaine  répu- 
tation. 1 . Summa conciliorum , Paris, 
t045-5o-59,  avol.  in-fol.,  et  167a, 
in-fol.;  II.  De  Triplici  examine  urdi- 
nandor.  conf essor,  et  pœnitenlium , 

1 03 1 , in-8’.;  III. Sapienlia  foris prie- 
dicans,  1 000, in-4".; IV.  Theologia 
aff  'ecliva , 107a,  a vol.in-f  >1.  ; V.  De 
benefteio  crucis , 1 053,  in-8".  Cet  au  • 
leur  affecte,  dans  tons  ses  ouvr  • es.de 
se  montrer  très-favorable  à la  morale 
peu  sévère  des  nouveaux  casuistes. 
M.  de  Marca,  après  avoir  expulsé  de 
Port-Royal  les  confesseurs  qui  diri- 
geaient cc  célèbre  monastère , en  nom- 
ma Bail  supérieur  et  directeur,  lequel, 
après  avoir  interrogé  toutes  les  reli- 
gieuses, et  suivi  leur  conduite  pendaut 
deux  mois,  rendit  un  témoignage  ho- 
norable à leur  régula  rite,  à leur  docilité, 
et  à leur  orthodoxie;  ce  qui  n’était  pas 
très-conforme  aux  vues  de  ceux  qui 
lui  avaient  fait  donner  cette  commis- 
sion délicate.  T — d. 

BAILEY  (Thomas), fils  de  Louis 
Bailey  , évêque  de  Bangor,  auteur 
d’un  ouvrage  très-répandu  en  Angle- 
terre , sous  le  titre  de  Pratique  de 
piété.  Le  fils  , après  avoir  fait  ses 
études  à Cambridge  avec  lteaucoup  de 
distinction  , devint  sous -doyen  de 
Well.  Pendant  la  guerre  civile,  il  se 
retira  à Oxford,  où  il  reprit  scs  études, 
et  reçut  le  bonnette  docteur  en  théo- 
logie. Bailey  était  zélé  partisan  de  la 
cause  royale;  il  suivit  Charles  Ier.  à 
l’armée , et  se  trouva  au  château  de 
Raglaud, lorsque  cc  malheureux  grince 


Digitized  by  Google 


111. 


aaO  U A I 

y fut  reçu  par  le  marquis  de  Worces- 
ter  , apres  la  funeste  bataille  de  Na- 
seby , en  i G.46 . Charge'  de  dresser 
les  articles  de  la  capitulation  de  ce 
château,  il  en  sortit  pour  aller  voya- 
ger en  Flandre  et  en  France.  Son 
séjour  dans  ces  deux  pays  lui  fournit 
l’occasion  d’examiner  à fond  la  reli- 
gion catholique , et  il  finit  par  l’embras- 
ser. Sous  le  protectorat , il  composa , 
sur  les  systèmes  et  les  plans  des  ré- 

Eublicains,  des  pamphlets  qui  firent 
eaucoup  de  sensalion  : ils  e'taicnt  in- 
titulés Bibliotheca  regia.  On  le  recon- 
nut pour  en  être  l’auteur,  et  il  fut  con- 
fine' à Ncwgate , ce  qui  ne  l’empccha 
as  de  continuer  d’amuser  le  public  par 
e nouveaux  pamphlets  , aux  dépens 
des  révolutionnaires.  Ce  fut  pendant  sa 
de'tcution  qu’il  répandit  un  autre  ou- 
vrage, intitule  la  Fleur  des  murailles, 
par  allusion  aux  murs  de  sa  prison  , 
espèce  de  roman  , entremêle  de  traits 
piquants  sur  les  affaires  publiques. 
Bailey  ayant  trouvé  le  moyen  de  s’é- 
vader, se  réfugia  en  Italie,  s’y  attacha 
au  cardinal  Oltoboni,  nonce  à Ferraro, 
où  il  mourut , peu  de  temps  avant  le 
rétablissement  de  Charles  II.  C’était 
un  homme  plein  d’esprit  et  de  savoir; 
toutes  ses  productions  se  ressentent 
de  cette  double  qualité.  Outre  les  écrits 
dont  on  a déjà  parlé,  nous  avons  de  lui  : 
I.  Certamen  religiosum , ou  Confé- 
rence entre  le  roi  Charles  I'r.  et  le 
marquis  de  JForcester  , Londres  , 
iG4y,  in-8".  On  l’accusa  d’avoir  fa- 
briqué cette  conférence  ; mais  il  pro- 
testa , dans  la  préface  de  la  Fleur  des 
murailles  , qu’elle  était  très-réelle  ; 
qu’elle  s’était  tenue  eu  sa  présence,  au 
château  de  Ragland  , et  qu’il  l’avait 
rapportée  très  - eflucleuient.  11.  La 
Charte  royale  accordée  sous  les 
rois,  par  Fieu  lui-meine,  1G49; 
111.  la  Fin  des  controverses  entre 
les  religions  catholique  et  proies- 
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tante , Douai,  iG5^,  in-4°. ; IV.  la 
Fie  et  la  mort  de  Jean  Fisher  , 
éve'que  de  Bochesler,  Londres  i635 , 
in-8  ’. , composée  sur  les  mémoires  dit 
docteur  Richard  Hall , official  de  St.- 
Omer;  V.  Défi  du  docteur  Bailey , 
u’on  trouve  à la  fin  du  catéchisme 
e Tuberville.  T— d. 

BAIL1ES  (Guillaume),  l’un  des 
mcdcci  ns  de  F rédéric  1 1 , roi  de  Prusse, 
et  membre  des  colleges  des  médecins 
de  Londres  et  d’Edimbourg , a public, 
en  1 , un  Essai  sur  les  eaux  de 

Balh.  On  raconte  qu’ayant  été  pré- 
senté , pour  la  première  fois,  au  roi 
de  Prusse , à qui  ou  avait  beaucoup 
vanté  ses  talents,  ce  prince  lui  dit, 
« que,  pour  avoir  acquis  tant  d’expé- 
rience, il  devait  avoir  tué  beaucoup 
de  monde.  » — « Pas  autant  que  votre 
» majesté , » répondit  le  docteur. 

X— s. 

BAILLET  ( Adrien  ) , naquit  à La 
Neuville  en  liez , village  à quatre 
lieues  de  Beauvais,  le  1 5 juin  1 (>4ç) , 
de  parents  pauvres.  Les  cordclicrs  du 
couvent  de  La  Garde , cher,  lesquels  il 
allait  ordinairement  servir  la  messe  , 
voyant  ses  dispositions , voulurent  le 
faire  clever  à leurs  frais,  pour  l’atta- 
cher à leur  ordre.  Le  curé  de  La 
Neuville  en  détourna  le  père  de  Bailler, 
prit  l’enfant  chez  lui , et , après  lut 
avoir  appris  les  premiers  cléments 
de  la  langue  latine , le  mit  au  co!« 
lége  de  Beauvais.  Baillct  n’y  brilla 
pas  beaucoup  ; il  étudiait  les  langues 
et  l’histoire.  Il  savait  l'hébreu  à la 
fin  de  ses  classes,  et,  n’étant  qu’eu 
rhétorique  , il  avait  déjà  fait  des 
tables  de  ehruiiologie.  Ses  éludes  fi  - 
nies,  en  iG^u,  il  régenta  deux  ans  la 
quatrième , et  deux  ans  la  cinquième , 
dans  le  collège  où  il  avait  été  élevé  ; 
prit  les  ordres,  en  1G76,  et  accepta 
un  vicariat  de  campagne,  à Lardières, 
du  revenu  de  3oo  iiv.  Cette  modique 
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somme  suffisait  à scs  dépensés , quoi- 
u’il  fût  charge'  d’un  de  ses  frères  et 
’un  petit  valet;  il  trouvait  même  en- 
core de  quoi  acheter  des  livres.  En 
1679,  il  obtint  la  place  de  chappier 
de  l'église  de  Beaumont , qu’il  remplit 
jusqu’en  1 G80.  Le  jeune  avocat-général 
Lamoignon, qui  venait  de  perdre  sou 
père  , chargea  Hcrmant  de  lui  choisir 
un  bibliothécaire.  Baillet  fut  propose 
et  accepté.  Il  entra  sur-le-champ  en 
fonctions,  et  en  1O82 , il  avait  rédigé, 
en  trente-cinq  volumes  in-folio , écrits 
de  sa  main,  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque confiée  à ses  soins  : c’est  une 
table  des  matières,  qui  indique  non 
seulement  les  auteurs  qui  en  ont  traité 
ex  professo , niais  encore  tous  les  cu- 
droits  où  d’autres  auteurs  en  ont  parle 
en  passant.  Pendant  près  de  26  ans  , 
que  Baillet  fut  bibliothécaire  de  La- 
moignon, il  ne  sortait  qu’une  fois  la 
semaine  (les  lundis),  et  passait  tout  le 
reste  du  temps  en  études , ou  en  confé- 
rence avec  les  savants.  Il  ne  dormait 
que  cinq  heures  par  jour,  encore  le 
plus  souvent  habillé,  ne  faisait  qu'un 
repas,  ne  buvait  pas  de  vin,  ne  se 
chaufTait  jamais  qu’eu  compagnie; dès 
qu’il  était  seul , il  éteignait  son  feu , 
tant  par  mortification  , que  pour  cire 
moins  distrait  de  l’étude.  Il  était  d’une 
taille  médiocre;  des  yeux  enfoncés,  un 
large  front , des  cheveux  noirs  pré- 
venaient en  faveur  de  son  esprit  et  de 
sa  mémoire.  Son  extérieur  était  né- 
gligé; il  ne  se  donnait  pas  le  temps  de 
ranger  ses  habits  , ses  meubles , se 
contentant  d’ôter  de  la  vue  ce  qui  au- 
rait pu  la  blcsser.Dans  ses  écrits,  la 
première  expression  qui  se  présentait 
à son  esprit,  était  ordinairement  celle 
dont  il  se  servait  ; 011  ne  voyait  point 
de  ratures  dans  scs  manuscrits.  Sa 
santé,  naturellement  faible, fut  encore 
altérée  par  l’exccs  du  travail  ; il  mou- 
rut le  21  janvier  1 -oO.  On  a do 
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lui  : I.  Jugements  des  savants  sur  les 
principaux  ouvrages  des  auteurs  , 
iGS1)  et  1G8G,  9 vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage , trop  vaste  pour  être  exécuté 
par  un  seul  homme,  devait  avoir  six 
parties.  Baillet  n’a  pu  faire  que  la  pre- 
mière et  une  portion  de  la  seconde.  Il 
y parle  des  imprimeurs, des  critiques, 
des  grammairiens  et  philologues  , des 
traducteurs,  des  poètes  grecs  et  latins, 
et  des  poètes  modernes.  Les  jugements 
qu’il  y porte  des  poètes  lui  attirèrent 
beaucoup  de  désagréments.  Le  père 
Commire  l’attaqua  par  des  épigram- 
mes  , dont  on  peut  apprécier  le  ton 
par  le  titre  de  i’une  d’elles  : J sinus 
in  Parnasso.  Les  jésuites  ne  pou- 
vant lui  pardonner  d’avoir  fait  l’élogo 
des  écrivains  de  Port-Boyal , et  la  cri- 
tique de  quelques-uns  de  la  société, 
l'attaquèrent  dans  des  Réjlexions 
pleines  de  causticité,  qu’on  .-attribue 
au  fameux  Tollicr.  Au  milieu  de  beau- 
coup de  chicanes  que  renfermaient  ces 
écrits  satiriques , il  y avait  des  critiques 
fondées,  principalement  sur  les  cinq 
derniers  volumes,  composés  avec  trop 
de  rapidité  pour  qu’il  ne  s’y  fut  pas 
glissé  bien  des  fautes  et  des  méprises. 
On  ne  saurait  cependant  lui  contester 
le  mérite  d’avoir  tracé  un  vaste  plan , 
bien  conçu , qui  a servi  de  modèle  à 
ceux  qui , après  lui , sont  entrés  dans 
la  même  carrière  , et  d’y  offrir  des 
morceaux  d’une  saine  critique.  « Cet 
» ouvrage  , dit  Lamonnoye  , est  un 
» tissu  à la  mosaïque,  composé  de  di- 
» verses  pièces  taillées  par  différentes 
» mains,  artistcmenl  rassemblées  par 
» une  seule, qui  en  forme  un  ensemble 
» bien  ordonné.  » II.  Des  Enfants 
devenus  célèbres  par  leurs  études  et 
par  leurs  écrits,  iti88,  in-12;  III. 
des  Satires  personnelles.  Traité  his- 
torique et  critique  de  celles  qui  por- 
tent le  titre  d’ Ami  , 1 689, 2 volumes 
in- 12.  Ménage,  piqué  d’avoir  été  re- 
1 5.. 
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pris  plusieurs  fuis  dans  les  Jugements 
des  savants , en  avait  publie'  une 
critique  sous  le  titre  A'  Anti-Baillet. 
Baillet , au  lieu  de  répondre  directe- 
ment à cette  attaque , composa  et  fit 
imprimer  le  traite  des  Satires  per- 
sonnelles , où  il  parle  des  ouvrages 
qui  portent  le  titre  A'Anti , et  fait  voir 
que  toutes  les  critiques  qui  s’attachent 
aux  personnes  sont  odieuses.  Prosper 
Marchand,  dans  son  Diction n.  hist., 
donne  (an  mot  Anti-garasse)  une 
liste  de  beaucoup  A'Anti , « dont  Baillet 
» n’a  fait  aucune  mention,  ou  dont  il  n’a 
» dit  qu’un  mot  en  passant.  » IV.  Au- 
teurs déguisés  sous  des  noms  étran- 
gers, empruntés,  supposés , faits  à 
plaisir,  chiffrés,  renversés,  retournés 
ou  changés  d'une  langue  en  une  au- 
tre, i (x)o,  in- 1 2.  Ce  n’est  que  la  préfacé 
tl’un  plus  grand  ouvrage  , qu’il  aban- 
donna lorsque  ses  amis  lui  eurent  re- 
présenté’ que  et:  livre  ferait  beaucoup 
de  mceoutcnts.  Ces  quatre  ouvrages 
de  Baillet  ont  e'te’  réimprime’s  avec 
beaucoup  de  notes  de  La  Monnoye, 
Paris,  172a,  7 vol.  in -4".  L 'Anti- 
maillet,  avec  les  notes  du  même  édi- 
teur, ne  fut  imprime  à Paris  qu’en  1 750, 
in-4°.;  il  avait  déjà  été  imprimé  en 
Hollande,  dans  les  éditions  données  en 
1725,  8 vol.  in-4°- , on  8 vol.  in- 12 , 
en  1 7 parties. Ces  éditions  de  Hollande 
contiennent , outre  \’ A nti- Baillet  et 
les  Notes  de  I>amonnoye,  i°.  les  Ju- 
gements des  Savants  sur  les  Au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  rhéto- 
rique , par  Gibert  ; 2°.  les  Ré- 
jlexions  sur  les  jugements  des  Sa- 
vants, en  quatre  lettres , par  le  P.  Tcl- 
lier , jésuite  ; 3\  Réflexions  d’un  aca- 
démicien sur  la  vie  de  Descartes , 
par  le  même  Tellier.  La  vie  de  Baillet, 
qn’011  trouve  dans  cette  édition,  est  de 
Augustin  Frion,son  neveu.  V.  Fie  de 
Descartes , 1G91 , 2 vol.in-4".,  dont 
il  publia  un  abrégé,  iü<j5,  in- 12. 
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VI.  Histoire  de  Hollande  , depuis  la 
trêve  de  1609,  où  finit  Grotius , jus- 
qu’à notre  temps  , 1 Ü90 , 4 tomes 
iu-12,  publiés  sous  le  nom  de  la 
Neuville;  VI I.  la  Dévotion  à la  Sainte 
F lerge , et  du  culte  qui  lui  est  dû, 
«Hg4,  in-12,  ouvrage  solide  et  ins- 
tructif, où  l’auteur  tient  un  juste  mi- 
lieu entre  les  protestants  qui  traitent 
d’idolâtrie  le  cuite  qu’on  rend  à la  mère 
de  Bien , et  les  dévots  indiscrets  qui  le 
surchargent  de  pratiques  minutieuses , 
souvent  même  superstitieuses.  Cet  ou- 
vrage fut  dénoncé  à l’archevêque  de 
Paris  (de  Harlay  ),  qui  n’y  trouva  rien  à 
reprendre,  et  à la  .Sorbonne , qui,  au 
lieu  de  faire  droit  à la  dénonciation  , 
censura  le  livre  de  Marie  d’Agréda , où 
ce  culte  est  ponsséà  des  excès  ridicules. 
VIII.  Delà  conduite  des  aines,  1 6i)5, 
in-i  3,  sous  le  nom  de  Daret  de  Bille- 
neuve:  c’est  nn  traité  des  devoirs  d’un 
directeur,  et  de  la  soumission  qui  lui  est 
duc;  IX.  les  Hic  s des  Saints , 1701, 

5 vol.in-fol.  ou  12  vol.  in-8":,  ce  qui 
fait  un  volume  pour  chaque  mois;  X. 
Histoire  des  Fe'tes  mobiles , les  Fies 
des  Saints  de  l’ Ancien  Testament,  la. 
Chronologie  et  la  Topographie  des 
Saints , 1703,  in-folio, ou  5 vol. iu-8°. 
On  a réimprimé  ees  deux  ouvrages  à 
Paris,  1704,4  vol.  in-folio, et  1739, 
10  vol.  in-4“.  On  préféré  les  éditions 
originales.  «Cet  ouvrage  , dit  l’abbé 
» Lcnglct,  est  ce  que  Baillet  a fait  de 
» meilleur;  il  n’a  point  laissé  passer 
» de  miracle,  qu’il  ne  l’ait  examiuéde 
» tout  sens.  » On  a publié,  en  1701  , 
nn  Abrégé  des  Fies  des  Saints , 
un  vol.  in-folio.  XL  Les  Maximes  de 
S.  Etienne  de  Grammont , '7oi  » 
in- 1 2,  trad.  du  latin  ; XlL  Fie  d’Ed- 
mond Richer,  1 7 1 4 , in- 1 2 ; on  doute 
qu’il  en  soit  l’auteur;  XIII.  Fie  de 
Godefroi  Hermant , qui  avait  été  son 
confesseur  et  son  protecteur  auprès  des 
Lamoignon , 1 7 1 7 , in- 1 2 ; XIV.  His- 
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loire  des  démêlés  du  pape  Roniface 
VIII , avec  Philippe-le-tiel,  roi  de 
France,  1717,  in-ia  , réimprime  ni 
1 7 18.  L’éditeur  fut  Ici*. Lclong,  «pii y 
ajouta  vingt-deux  pjeces  justificatives. 
Ou  lie  peut  être  mieux  instruit  de  ces 
démêles  qu’en  lisant  l’ouvrage  de  Bail- 
le! , à moins  qu’on  ne  veuille  avoir  re- 
cours aux  originaux  et  autres  .actes, 
dont  il  est  un  extrait  fidèle.  XV.  P da- 
tion curieuse  et  nouvelle  de  Moscovie, 
1709,  in-ia,  publiée  sous  le  nom  de 
Huit.  I/ezeneil  de  la  Neuville  , ana- 
gramme de  Iiaillel  de  la  Neuville  en 
J fez.  XVI.  O11  attribue  généralement  à 
Baillct  la  Nouvelle  Relation  conte- 
nant les  voyages  de  Thomas  Gage, 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  traduite 
de  l’anglais,  par  Beaulieu  Huet 
Oneil , 167(1 , a vol.  in-8“.  ; 1691), 
a vol.  in-ia.  T — d et  A.  B — t. 

BaILLET.  Voy.  Sr.-Jut.iEt*. 
BAILLEUL,  ou  BALIOL  (Jean 
D T.),  roi  d’ Écosse,  vers  la  fin  du 
1 5\  siècle.  Alexandre  111,  sou  prédé- 
cesseur, était  mort  en  1389,  laissant 
pour  unique  héritière  sa  petite  - fille 
Marguerite  de  Norwègc.  L’ambitieux 
Edouard  l". , assis  alors  sur  le  trône 
d’Angleterre , avait  sur-le-champ  fait 
demander  aux  six  régents  nommés 
par  les  états  d’Ecosse  la  main  de  leur 
jeune  reine,  qui  était  sa  nièce,  pour 
son  fils  aîné.  Les  régents  l’avaient 
accordée , sous  la  condition  que  le 
consentement  personnel  de  la  prin- 
cesse serait  nécessaire,  et  que,  jusqu’à 
sa  majorité,  cescraicntcux  qui  gouver- 
neraient le  royaume.  Edouard  y avait 
souscrit  avec  une  réserve  vague  des 
droits  de  sa  couronne.  Le  traité 
signé  des  deux  partis , agréé  par  le 
roi  de  Norwègc,  garanti  par  le  pape; 
la  princesse  embarquée;  l’Angleterre 
et  l’Ecosse  attendant  avec  une  égale 
impatience  cette  jeune  héritière , dont 
la  main  allait  unir  les  deux  peuples  ; 
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une  maladie  soudaine  vint  la  frapper 
de  mort  au  milieu  de  la  traversée , et 
deux  grandes  questions  s’élevèrent  : 

« A qui  désormais  appartenait  la  cou- 
» ronued’Ecossc?Cette  couronne  était* 
» elle  souverainement  indépendante  ou 
» foudataire  du  monarque  anglais?  •> 
Edouard  , que  les  barons  d’Ecosse 
choisirent  imprudemment  pour  ar- 
bitre de  la  première  question  , 11e 
manqua  pas  de  la  faire  servir  à déci- 
der la  seconde.  Il  déclara  qu’il  n’exa- 
minerait  les  droits  des  prétendants 
que  lorsqu’eux -memes  auraient  re- 
connu son  droit  de  suzeraineté  sur  le 
royaume  qu’il  allait  adjuger.  Tous  le 
reconnurent , chacun  craignant  de 
compromettre  scs  prétentions  par  un 
refus.  Encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès, Edouard  se  mit  à soutenir  que, 
pour  assurer  l’exécution  du  jugement 
qu’on  lui  avait  demandé,  il  devait  te- 
nir dans  ses  mains  la  couronne  qu’il 
allait  donner  , et  les  places  fortes 
d’Ecosse  s’ouvrirent  de  toutes  parts 
aux  garnisons  qu’il  y envoya.  Le  seul 
comte  d’Angus  osa  déclarer  qu’aucun 
des  châteaux  confiés  à sa  garde  ne  se- 
rait livré  aux  ennemis  de  son  pays.  U 
fut  fidèle  à cette  déclaration , et  le  fut 
impunément,  preuve  certaine  que  les 
autres  avaient  désespéré  trop  tôt  de 
la  possibilité  de  fairé  leur  devoir. 
Edouard  s’occupa  de  prononcer  entre 
les  douze  compétiteurs  qui  se  dispu- 
taient le  trône.  Neuf  furent  évincés 
sur-lc-champ  , et  le  choix  resta  cir- 
conscrit entre  Baillcul , Bruce  et  I Lis- 
tings , issus  tous  les  trois  d’autant  de 
filles  de  David , comte  de  Huntington, 
troisième  fils  de  Henri , prince  d’E- 
cosse , mort  avant  le  roi  David  l,r. 
son  père.  Hastings,  qui  descendait  de 
la  dernière  de  ces  princesses,  fut 
bientôt  écarté  par  le  principe  de  l’in- 
divisibilité de  la  couronne;  Baillcul 
descendait  de  l’aînée  des  trois  soeurs, 
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mais  n’en  était  que  petit-fils  ; Bruce 
sortait  de  la  seconde,  mais  était  son 
fils,  et,  dans  les  préjuges  comme  dans 
les  affections  de  ces  peuples,  la  proxi- 
mité du  degré  l’emportait  sur  la  prio- 
rité de  la  branche.  Edouard  se  décida 
néanmoins  pour  Baillcul , parce  que  le 
caractère  faible  de  ce  candidat  le  ren- 
dait précieux  pour  ses  desseins  ; et 
tels  furent  les  calculs  de  sa  politique, 
qu'il  répondit  à l'honorable  et  tou- 
chante confiance  des  peuples  d’E- 
cosse,  en  choisissant,  pour  les  gou- 
verner, le  prince  qu’il  pigeait  le  plus 
capable  de  les  avilir  et  de  les  livrer. 
Baiileul , en  effet , à peine  assis  sur  son 
trône  précaire  ( en  i o.qî  ) , prodigua 
les  actes  d’hommage  et  de  servitude 
envers  le  monarque  anglais.  Celui-ci 
abusâ  tellement  de  la  bassesse  de  sou 
vassal,  que  la  fierté  écossaise  se  sou- 
leva de  tout  côté.  Bailleul  lui-meme , 
soit  que  la  honte  se  fit  enfin  sentir  à son 
cœur,  soit  qu’il  craignît  d’éprouver  le 
ressentiment  de  ses  sujets  s’il  ne  le  par- 
tageait pas,  fit  un  traité  offensif  et  dé- 
fensif avec  le  roi  de  France , refusa  de 
comparaître  au  parlement  dcNcw- 
castlc,  sur  la  citation  d’Edouard  ; lui  dé- 
clara , par  un  manifeste,  qu’il  était  son 
égal  en  tout , et  ne  relevait  que  de  Dieu 
seul;  que  les  hommages  qui  luiavaieut 
été  arrachés  par  la  violence  étaient 
nuis,  et  qu’il  allait  poursuivre  la  ré- 
paration de  ces  injustices  par  la  voie 
des  armes , si  elle  ne  lui  était  pas  vo- 
lontairement accordée.  La  réponse 
d'Edouard  futle  signal  d’une  guerroqui 
devait  durer  soixante-dix  ans  et  d’une 
haine  que  des  siècles  ont  pu  à peine 
éteindre.  Le  sort  des  armes  parut 
d’abord  favoriser  le  roi  d’Ecosse.  Plu- 
sieurs de  ses  partis , chassant  l’ennemi 
devant  eux,  pénétrèrent  dans  la  pro- 
vince d’Yorck,  et  dix-huit  vaisseaux 
anglais  furent  coulés  bas  par  sa  flotte; 
mais  Edouard  vint  sc  précipiter  sur 
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l’Ecosse  avec  toutes  ses  forces.  Maître 
de  Bcrvriek  par  stratagème  , après 
avoir  échoué  dans  plusieurs  attaques , 
il  livra  cette  malheureuse  ville  à la  fu- 
reur de  ses  soldats  ; hommes , femmes, 
enfants  furent  passés  au  fil  de  Tcpée. 
Les  historiens  écossais  du  temps,  vou- 
lant donner  une  idée  de  cette  hor- 
rible boucherie , ont  écrit  que  « des 
» moulins  auxquels  l’eau  manquait, 
» avaient  etc  mis  en  mouvement  par 
« les  ruisseaux  du  sang  répandu.  » Ce 
prodige  de  cruauté  en  produisit  de  ter- 
reur : jusqu’à  l’idée  de  résistance  fut 
éteinte  dans  les  villes  frontières.  Vaincu 
à la  bataille  de  Dumbar , où  il  peribt 
a5,ooo  hommes,  et  voyant  son  en- 
nemi maître  d’Edimbourg,  deSterling, 
de  Rocksbourg,  Baillcul  retomba  dans 
son  ancienne  faiblesse,  vint  avec  son 
fils  se  prosterner  devant  le  vain- 
'queur,  et  lui  remettre  à discrétion  sa 
vie  et  ses  sujets.  Édouard , après  lui 
avoir  Lit  signer  le  faux  aveu  de  sa  ré- 
bellion et  l’abdication  lâche  de  sa  cou- 
ronne , l’envoya  prisonnier , aiusi  que 
son  fils , à la  tour  de  Londres.  Ils  y res- 
tèrent pendant  qu’Edouard  achevait  sa 
première  conquête  de  l’Ecosse.  Rentré 
à Londres , et  sachant  trop  qu’il  n’avait 
rien  à redouter  de  la  liberté  des  deux 
Baillcul  père  et  fils,  dont  le  pape  sur- 
tout sollicitait  l’élargissement , le  mo- 
narque anglais  leur  donna  d’abord  la 
permission  d’aller  sur  leur  parole  à 
Oxford,  où  le  roi  détrôné  fonda  le 
collège  de  son  nom  encore  existant. 
Quelque  temps  après , il  renouvela  son 
abdication  entre  les  mains  d’Edouard  , 
le  reconnut  pour  maître  absolu  de 
l’Ecosse,  et  lui  demanda  comme  une 
grâce  de  u’etre  jamais  renvdyé  dans 
son  ci-devant  royaume.  Il  avait  consi- 
gné précédemment  dans  un  acte  passe 
pardevant  notaires  « qu’il  n’y  avait 
pas  de  si  triste  exil  qu’il  ne  préférât 
au  malheur  de  retourner  dans  un 
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pays  où  il  n’avait  régne  que  pour 
être  trahi  par  tout  le  monde.  » Il 
ne  fut  donc  pas  malheureux  en  allant, 
accompagné  de  son  (ils  , passer  le 
reste  de  scs  jours  en  Normandie  dans 
sa  seigneurie  de  Château  - Gallard , 
près  d’Andeli , ancien  berceau  de  sa 
famille.  ( V.  Edouard  I".)  I. — T — l. 

BA1LLEUL  (Edouard  de),  fils 
du  précédent,  s’assit  sur  le  trône 
trente-deux  ans  après  l’abdication  de 
son  pcrc.  Rol^rt  Bruce,  issu  de  celui 
qui  avait  dispute  la  couronne  à Jean 
de  Baillcul , n'avait  pu  supporter  la 
perte  de  ses  droits.  Sans  être  décou- 
ragé par  la  fin  tragique  de  cet  illustre 
Wallace,  mort  sur  l’échafaud  en 
■ 3o5  ( V.  Wallace  ),  il  avait  levé  en 
i3o6  l’étendard  de  l’insurrection 
contre  la  tyrannie  anglaise , s’était 
fait  couronner;  et,  après  vingt-deux 
ans  de  vicissitudes , à travers  les 
règnes  d’Edouard  I,r.  trois  fois 
vainqueur , et  d’Edouard  II  cons- 
tamment vaincu , il  était  enfin  par- 
venu à obtenir  qu’Edouard  III  re- 
connût l’indépendance  de  l’Ecosse, 
et  scellât  la  paix  par  le  mariage  de 
Jeanne  sa  sœur  avec  David  Bruce , 
fils  de  Robert , et  l’héritier  présomp- 
tif de  sa  couronne.  Robert  mourut 
l’année  suivante  ( 1 3'i<q);  son  fils 
n’avait  que  neuf  ans.  Le  comte  de 
Murrai , nommé  régent,  fut  frappé  de 
mort  dans  l’année,  non  sans  de  vio- 
lents soupçonsd’cmpôisonnemcnt.Jac- 
ques , comte  de  Douglas,  le  plus  ferme 
appui  du  jeune  David  après  le  régent, 
périt  d’un  autre  côté  dans  les  guerres 
d’Aragon.  Donald,  comte  île  Marr, 
successeur  de  Murrai,  faiblement 
aidé  par  Dunbar,  comte  de  Merch , 
qu’on  lui  associa , sc  trouva  seul , 
ayant  à combattre  et  des  ennemis  per- 
sonnels et  toute  la  faction  opposée 
aux  Ilruccs , des  exilés  furieux  de 
l'être,  des  proscrits  encore  puissants, 


des  comtes  d'Angus  , d’Atho! , de  Bu- 
elian.  En  voyant  la  faiblcsseet  les  trou- 
bles de  cette  minorité,  Edouard  llf 
se  repentit  d’avoir  renoncé  à ce  qu’il 
appela  de  nouveau  ses  droits  sur  la 
nation  écossaise , et  conçut  le  projet 
de  la  soumettre,  non  plus  seulement 
comme  vassale  , mais  comme  sujette. 
Dépouiller  brusquement  et  à force  ou- 
verte son  beau-frère,  sa  propre  sœur, 
après  les  avoir  unis  dès  leur  enfance, 
eût  excité  trop  de  scandale,  et  n’eût 
peut-être  pas  été  sans  danger.  On  s’y 
prit  de  plus  loin  : le  fils  de  ce  Jean 
Baillcul , qui  avait  livré  son  royaume 
à Edouard  1". , fut  jugé  propre  à le 
mettre  dans  les  fers  d’Edouard  III. 
Twine,  gentilhomme  écossais,  cou- 
vert de  crimes , et  réfugié  eu  Angle- 
terre pour  éviter  la  punition  qui  le 
menaçait  dans  son  pays  , vint  en 
Normandie  trouver  Edouard  de  Bail- 
leul , dans  la  terre  où  ce  fils  de  roi 
s’était  accoutumé  à vivre  tranquille  , 
cultivateur  et  philosophe.  11  fallut 
faire  briller  long- temps  à ses  yeux 
l’éclat  de  la  couronne  ; il  fallut  se- 
couer son  a me  fortement  et  à plu- 
sieurs reprises  pour  y faire  lever  quel- 
ques germes  d’ambition.  11  se  rendit 
enGn.  Twine  , craignant  qu’il  ne  se 
rétractât,  sc  hâta  de  l’embarquer 
avec  une  poignée  de  Normands,  les- 
quels , réunis  aux  Ecossais  exilés , 
ne  formaient  pas  plus  de  (ioo  hom- 
mes. Edouard  III  lui  prêta  6ooo  An- 
glais, qui  parurent  être  autant  d’aven- 
turiers non  avoués  par  leur  prince. 
Avec  cette  armée,  Baillcul  descendit 
sur  un  point  de  l’Ecosse  où  l’on  n’était 
pas  préparé  à le  recevoir.  A lui  comme 
à son  père,  c’était  l'aoie  qui  manquait; 
ce  n’était  pas  la  valeur.  Il  remporta  des 
victoires,  prit  des  villes,  tua  le  régent , 
passa  au  fil  de  lcpéc  ■ 4,000 Ecossais, 
et , dans  l’année  même  de  son  invasion 
( 1 53  a),  sc  fit  proclamer  roi  à Scène , 
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tandis  qu’une  escurtc  Gdcle  conduisait 
le  jeune  Bruce  et  sa  plus  jeune  épouse , 
lion  pas  à leur  protecteur  naturel,  déjà 
regardé  comme  leur  spoliateur  , mais 
au  roi  de  France,  leur  magnanime 
appui.  I/usurpatcur  de  leur  trône,  à 
peine  couronné,  pensa  être  enlevé  par 
un  parti  de  1000  cavaliers,  l’élite  de 
la  noblesse  écossaise  ; il  n’eut  que  le 
temps  de  se  jeter  à derai-nu  sur  un 
cheval  sans  selle  et  sans  bride,  et  cou- 
rut s’enfermer  dans  Roeksbourg,  où  il 
fut  poursuivi  et  assiégé.  Il  fit  bien  plus 
que  se  dégager;  profitant  de  l’impru- 
dente confiance  de  ses  ennemis,  il  les 
surprit  par  une  sottie  inattendue,  les 
attira  par  une  fuite  simulée , les  tailla 
en  pièces,  ramena  prisonnier  le  nou- 
veau régent  qu’ils  avaient  élu  ;clardcnt 
ii  poursuivre  le  cours  de  sa  bonne  for- 
tune, il  envoya  un  fort  détachement 
dans  l’Annandale  contre  le  redoutable 
Guillaume  de  Douglas , qui  fut  blessé 
et  obligé  de  se  rendre,  Edouard  de 
Bailleul  pouvait  dès-lors  faire  oublier 
les  torts  de  son  père,  reconquérir  ses 
droits , et  fonder  une  dynastie  glo- 
rieuse et  bienfaisante  sur  les  suffrages 
d’un  peuple  généreux  et  reconnais- 
sant ; mais  il  ne  sut  que  livrer  ce 
peuple  à l’ambition  d’Edouard  III.  I.c 
monarque  anglais  ne  réclama  d’abord 
«pie  la  ville  de  Bcrvvick , objet  depuis 
long-temps  contesté  entre  les  deux 
couronnes,  et  il  la  demanda,  non  pas 
à Bailleul,  avec  lequel  il  n’avait  pas  en- 
core de  liaisons,  mais  aux  partisans 
du  jeuuc  Bruce  , qui  tenaient  cette 
place  pour  leur  roi  mineur.  Refusé, 
comme  il  s’y  était  attendu,  il  vint  in- 
vestir cette  place  avec  sa  formidable 
armée , s’indigna  d’y  être  arrêté  pen- 
dant quatre  mois , ne  se  connut  plus 
lui-même  en  découvrant  des  troupes 
qui  venaient  la  secourir,  fit  mettre  en 
croix,  au  pied  des  remparts , les  deux 
enfants  du  gouverneur  ( V.  St  rort  ) , 
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et  fondant  sur  ces  troupes  levées  à la 
hâte,  remporta  sur  elles  cette  terrible 
victoire  de  Hallidoswn  ( 1 553  ) , où 
périrent  1 1,  ooo  Ecossais,  trois  Stuarts, 
trois  Frazers,  le  généralissime  Arcbam- 
baud  de  Douglas,  et  tant  d’autres.  Maî- 
tre alors  de  toute  l’Ecosse , autant  que 
de  Bcrwick , Edouard  la  parcourut  c» 
triomphateur,  protestant  n’avoir  d’au- 
tre intention  que  d’arracher  le  royaume 
aux  factions,  en  les  réunissant  toutes 
sous  le  sceptre  de  tHtycnl.  On  vit 
bicutôt  relui-ci,  dans  (effusion  de  sa 
reconnaissance,  non  seulement  sc 
déclarer  vassal  d’Edouard , mais  lui 
céder  toutes  les  principales  places  et 
forteresses  d’Ecosse  jusqu’à  Edim- 
bourg. Les  Ecossais  frémirent  de 
rage.  Le  roi  d’Angleterre  les  avait  à 
peine  quittés , il  avait  à peine  fait  ra- 
tifier par  son  parlement  de  Newcastle 
( 1 1 juin  1 334  ) les  étranges  cessions 
imposées  à son  vassal,  qu’une  nou- 
velle insurrection  des  Bruciens , 
comme  on  les  appelait,  le  força  de 
revenir  dompter  ceux  qu’il  avait  crus 
soumis.  Lin  partage  ne  lui  suffit  pas 
alors.  Vainqueur,  dès  qu’il  se  mon- 
trait , par  la  supériorité  de  nombre  et 
de  tactique,  il  emmeua  Bailleul  avec 
lui  eu  Angleterre  , après  avoir  établi 
le  comte  d’Athol , irréconciliable  en- 
nemi des  Bruce,  pour  gouverneur  gé- 
néral. Un  an  ne  s’était  pas  écoulé,  et 
Robert  Stuart,  presque  aussi  jeune 
que  le  roi  David  , dout  il  avait  épousé 
la  sœur , remplissait  l’Ecosse  des  ex- 
ploits de  sa  valeur  et  de  son  patrio- 
tisme , était  proclamé  régent  dans 
Edimbourg;  le  comte  d’Athol  n’osait 
tenir  devant  lui  ; il  fallut  qu’E- 
douard  111  revint  une  troisième  fois 
dissiper  cette  ligue,  menant  avec  lui 
Bailleul , pour  offiir  aux  Ecossais  un 
prince  titulaire  de  leur  race,  et  le 
remmenant  avec  lui , pour  rester  seul 
prince  réel  de  leur  territoire.  Cinq 
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ans  après,  Edouard  conduisait  ses  ar- 
mées en  Franco,  Robert  Stuart  rele- 
vait eu  Ecosse  l'étendard  royal  de  son 
lieau-frcrc  ; liaillcul,  renvoyé  seul  dans 
son  prétendu  royaume,  n’y  trouvait 
plus  ni  troupes,  ni  sujets; et,  réduit 
aux  deux  places  de  Sterling  et  de  lici- 
wick,  se  bâtait  de  regagner  Londres. 
Edouard  l’y  rejoignait  apres  avoir  si- 
gné une  trêve  avec  la  France.  Tous 
deux  allaient  encore  se  remontrer  à 
l’Ecosse;  mais , pour  la  première  fois  , 
le  fier  Edouard  lut-méme  terminait 
cette  campagne  par  une  tieve.  L'an- 
née suivante  ( i34-i  ),  David  Bruce, 
âgé  de  vingt  ans,  quitta  la  cour  de 
France,  vint  se  jeter  dans  les  bras 
de  ses  fidèles  Ecossais,  et  alla  prendre 
d’assaut  la  ville  de  Durham.  Edouard 
accourut  avec  toute  la  supériorité  de 
scs  forces,  et  David,  trop  faible  pour 
risquer  une  bataille,  parut  arsez  fort 
pour  obtenir  une  seconde  trêve.  Elle 
avait  duré  cinq  années , lorsqu’on 
1 7)47,  voyant  Edouard  occupé  au  siège 
de  (ialais,  David  rentra  en  Angleterre 
à la  tête  de  40,000  hommes,  vit  arri- 
ver contre  lui  une  armée  formée  des 
vieilles  bandes  d'Edouard,  et  comman- 
dée par  la  reine  son  épouse , l’attaqua 
témérairement,  fut  vaincu,  fait  prison- 
nier, et  conduit  à la  tour  de  Londres. 
Il  v étot  encore  enfermé  en  i555, 
lorsque  l’infatigable  fidélité  de  ses  su- 
jets reprenait  pour  lui  jusqu’à  la 
ville  de  Bervviek.  Edouard  III  traîna 
encore  Bailleul  à une  sixième  con- 
quête de  sou  royaume  nominal,  et 
B tilleul  au  moment  de  se  voir  ramené 
a Londres,  fatigue  enfin  d’une  royauté 
si  ridicule , en  résigna  les  derniers  res- 
tes entre  les  mains  d’Edouard , le  ao 
ianv.  1 356,  non  sans  s’être  souillé d’u  ne 
bassesse  de  plus , en  faisant  précéder 
sou  abdication  d’uu  acte  de  soumis- 
sion qui  rendait  servilement  dépen- 
dante du  munarque  anglais  la  cou- 
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ronne  qu’il  allait  lui  céder.  O11  ne  sait 
plus  ce  que  devint  Bailleul  depuis 
cette  époque.  Sa  retraite,  les  der- 
nières années  de  sa  vie , celle  de  sa 
mort,  sont  également  ignorées.  Sou 
nom  n’a  été  ni  inscrit , ni  digne  de 
l’être  sur  la  liste  des  rois  d’Ecosse 
( F.  Bnoct).  L — T — l. 

LUI.  Il  K (RosEnr),  théologien 
presbytérien  , ne  à Glasgow  , en 
Ecosse , eu  1 5«jg , étudia  à l’univer- 
sité de  cette  ville,  où  il  fut  nomme 
régent  en  philosophie , en  ifiaa,  pro- 
fesseur de  théologie  en  itiju , et  prin- 
cipal quelque  temps  après  la  restau- 
ration. On  s’csl  assez  généralement 
accordé  à le  rcprésehter  comme  un 
homme  d’un  caractère  naturellement 
doux  et  conciliant , mais  dénaturé  par 
le  fanatisme,  et  d’ailleurs  poussé  à la 
violence  qu’il  a constamment  mon- 
trée dans  ses  opinions,  plutôt  par  les 
instigations  de  son  parti , que  par  scs 
dispositions  personnelles.  Charles  II 
lui  offrit  un  évêché,  qu’d  refusa.  Daus 
la  maladie  dont  il  mourut,  en  i<>(j'i  , 
il  reçut  nue  visite  de  l’archevêque  de 
Glasgow , nouvellement  nommé , à qui 
il  dit  avec  une  franchise  un  peu  rude: 
« Mr.  Andrew,  je  ne  vous  appellerai 
» pas  monseigneur;  le  roi  Charles  a 
» voulu  aussi  faire  de  moi  un  seigneur, 
» comme  vous  ; mais  je  11e  vois  pas 
» dans  le  Nouveau  Testament,  que 
» J. -G.  ait  eu  des  scigueurs  dans  sa 
» maison. » On  ajouteque  Baillic  traita 
d'ailleurs  l’archevêque  avec  beaucoup 
d'égards  ; il  fut  un  des  plus  zélés  sou- 
tiens du  parti  presbytérien , auprès 
duquel  il  sc  mit  en  grand  crédit  par 
le  refus  obstiné  qu’d  fit  en  1607,  à 
l’évêque  de  Glasgow , de  prêcher , de- 
vant l’assemblée  générale  d’Edim- 
bourg, en  faveur  de  la  liturgie  et  des 
canons  que  Charles  voulait  introduire 
eu  Écosse,  malgré  la  résistance  de  l’é- 
glise presbytérienne , à laquelle  ont 
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•toujours  adhère  les  Écossais  depuis  la 
rèforraation  : il  fut  nommé,  en  i (>38 , 
membre  de  rassemblée  de  Glasgow, 
tenue  par  les  Écossais  |)Oiirla  défense 
de  leur  religion , et  d’où  sortit  le  fa- 
meux covenant.  Ce  fut  lui  qui , en 
porta  à Londres  les  accusa- 
tions des  lords  du  covenanl  contre 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  Laud  ; et 
dans  ces  differentes  occasions,  il  s’ex- 
prima avec  toute  la  violence  de  l’es- 
prit de  parti.  Il  était,  en  if>45,  l’un 
des  commissaires  de  l’église  d’Écosse , 
à celte  assemblée  de  Westminster,  où 
les  deux  chambres  adoptèrent  le  co- 
venant. Cependant,  malgré  son  pres- 
bvtéranisme,  fidèlement  attache  à la 
maison  de  Stuart,  ce  fut  lui  qui , en 
iG49:  lorsque  Charles  II  eut  etc  re- 
connu roi , alla  le  complimenter  à la 
Haye , au  nom  de  l’assemblée  générale 
d’Écossc;  il  exprima  avec  la  plus 
grande  énergie  la  joie  des  presbyté- 
riens, en  voyant  Charles  appelé  au 
trône , et  l’horreur  que  leur  inspirait  le 
meurtre  de  son  père,  qu’il  regardait 
comme  un  exécrable  parricide.  Robert 
Ilaillic  était  très-savant , connaissait 
douze  à treize  langues , et  écrivait  élé- 
gamment en  latin.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage intitulé:  Opus  historicum  et 
chronologicum , estimé  même  des  au- 
teurs du  parti  opposé  au  sien , et  quel- 
ques T raitc's  de  controverse.  Scs  lettres 
et  autres  écrits  ont  été  publiés  par  Ro- 
bert Aikin,  en  a vol.  in-8". , Édim- 
botirg.  1775.  S — d. 

ËAil.LlE  (William,  ou  Guillau- 
me), capitaine  de  cavalerie,  dessina- 
teur et  graveur  au  burin , à la  pointe , 
nu  lavis  et  en  manière  noire  , naquit 
en  Angleterre  vers  1 73G,  et  monrut  au 
commencement  du  19e.  siècle.  Sa  pas- 
sion pour  les  beaux-arts  lui  ayant  fait 
quitter  le  service  de  bonne  heure,  pour 
se  vouer  entièrement  à la  gravure , il 
parvint  à un  degrc  de  talent  en  ce 
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genre  auquel  les  amateurs  atteignent 
rarement.  Son  oeuvre  forme  environ 
cent  pièces,  soit  de  sa  composition, 
soit  d'après  les  grands  maîtres.  Scs 
morceaux  les  plus  recherchés  sont 
ceux  qu’il  a gravés  d’après  Rembrandt. 
On  a de  lui  une  copie  du  Peseur  d’or 
de  ce  maître,  qui  est  fort  estimée,  et 
qu’on  prend  souvent  pour  l'original. 
11  a restauré  la  planche  connue  sous 
le  nom  de  la  Piece  des  cent  florins , 
d’une  manière  très-adroite.  Cet  artiste 
avait  l'habitude  de  marquer  ses  es- 
tampes , non  seulement  de  la  date  de 
l’année  où  il  les  avait  gravées  , mais 
encore  de  celle  du  mois  dans  lequel  il 
les  avait  terminées.  11  y ajoutait  pres- 
que toujours  son  nom  ou  son  chiffre. 

I'— F.. 

BAILLIF  (Roch  le).  Voj.  Lari- 
viÈre. 

BAILLON  (Emmanuel),  natura- 
liste français,  correspondant  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle , mort  à Ab- 
beville, en  180a, a cultivé  avec  suc- 
cès l’ornithologie  et  la  physiologie  vé- 
gétale, sous  les  rapports  de  i’ulilitri  im- 
médiate dans  l’économie  rurale  et  po- 
litique : danschacune  de  ces  parties  il 
fut  un  très-bon  observateur;  et,  sans 
sortir  de  son  pays , il  a trouvé  le 
moyen  de  recueillir  un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  et  curieux.  11  n’a 
publié  sous  son  nom  que  trois  Mé- 
moires ; mais  ce  sont  des  ouvrages 
complets,  qui  ne  laissent  rien  à désirer 
sur  le sujetqu’ils traitent.  Ilfituncétude 
particulière  des  oiseaux  de  mer  qui  ha- 
bitent les  côtes  de  la  Picardie.  Plusieurs 
étaient  peu  connus,  et  quelques-uns  ne 
l’étaient  pas  du  tout.  11  communiqua 
les  observations  qu’il  avait  faites  sur 
les  mœurs  de  ces  diverses  espèces,  à 
Buffon,  qui  le  cite  avec  cloge.  Tous  les 
ans,  il  envoyait  à Paris  des  oiseaux 
aquatiques  vivants , que  l'on  élevait 
au  jardiu  du  Muséum.  Il  avait  le  ta- 
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lent  de  préparer  avec  beaucoup  de  dex  - 
t«5ritd  et  de  grâce , les  oiseaux  pour  les 
collections  d’histoire  naturelle  ; et  le 
Muséum  lui  doit  la  plus  grande  partie 
de  ceux  de  mer  et  de  rivage  des  côtes 
de  l’Océan  , dont  plusieurs  sont  très- 
rares.  Buffon  n’avait  pu  donner,  d’a- 
près lui , qu’une  notice  très-incomplette 
Mir  l’oiseau  nommé  Ba  mâche;  mais 
depuis , Bâillon  ayant  été  à portée  de 
le  mieux  observer,  a publié  un  Mé- 
moire dans  lequel  il  eu  fait  la  descrip- 
tion et  l’histoire  dans  le  plus  grand 
détail.  Il  a donné  un  Mémoire  sur  les 
causes  du  dépérissement  des  bois , et 
les  moyens  d' y remédier,  1 791 , in-4". 
Ce  Mémoire  remporta  le  prix  (pie  la 
commune  de  Paris  avait  proposé,  sur 
l’invitation  de  l'assemblée  constituante. 
Il  en  a donné  un  autre  à la  société  d’A- 
griculture  de  Paris,  ann.  1791  , tri- 
mestre d’hiver  : Sur  les  sables  mou- 
vants qui  couvrent  les  côtes  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais , et  les 
moyens  de  s'opposer  à leur  inva- 
sion. Pour  fixer  les  sables  des  Dunes , 
cl  parvenir  à les  rendre  propres  à la 
culture  et  aux  plantations  d’arbres , il 
propose  d’y  cultiver  le  roseau  des 
Sables  ( arundo  arenaria),  nommé 
vulgairement  floya.Gc  Mémoire , qui 
est  d’un  grand  intérêt  sous  les  rapports 
de  l’agriculture  et  de  l’économie  ru- 
rale de  ces  contrées  , renferme  aussi 
des  vues  neuves  sur  l’organisation  de 
cette  plante.  On  voit  que  Bâillon  ob- 
servait aussi  bien  les  végétaux  que  les 
animaux.  Il  a laissé  un  fils  qui  suit  la 
meme  carrière.  D — P— s. 

BAILLOU  (Guillaume  de),  dit 
Ballonius , médecin  français  du  16". 
siècle,  qui  contribua  le  plus  à rendre 
la  faculté  de  Paris , dont  il  était  mem- 
bre, indépendante  du  joug  des  Ara- 
bes , et  à ta  ramener  à l’étude  immé- 
diate des  Grecs,  et  conséquemment 
de  la  nature.  Il  naquit  à Paris,  en 
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1 538 , fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  latine,  grecque , et  dans  la  phi- 
losophie , et  commença  par  les  ensei- 
gner dans  l’université  de  Paris.  Ce  fut 
avec  les  secours  qu’apportent  inévita- 
blement d’aussi  précieuses  lumières , 
qu’il  aborda  enfin  l’étude  de  la  méde- 
cine, et  fut  successivement  reçu , dans 
la  faculté  de  Paris,  bachelier  en  1 5Ü8, 
docteur  en  1570.  Digne  successeur 
dcsDurct,  Houllier,  Frrnel  ,etc.,  qui 
avaient  été  scs  maîtres , il  sut  comme 
eux  s’affranchir  de  la  fausse  raélhode 
d’instruction  suivie  de  son  temps,  et 
continuer  la  nouvelle  roule  qu’ils 
avaient  ouverte.  Dans  ces  temps  en- 
core voisins  de  ceux  où  l’Europe  était 
dans  les  ténèbres , les  esprits  un  peu 
actifs , entraînés  par  les  jouissances 
que  leur  apportaient  les  ouvrages  des 
anciens , bien  que  défigurés  daus  des 
traductions  arabes , s’attachaient  prin- 
cipalement à les  commenter  et  à les 
traduire;  les  écrits  deGallien  surtout, 
où  les  faits,  systématiquement  disposés, 
sont  liés  par  une  théorie  spécieuse  et 
sédu'santc,  les  attiraient  préférable- 
ment à ceux  d’Hippocrate,  qui  pei- 
gnent plutôt  qu’ils  n expliquent  la  na- 
ture. Sans  réfléchir  que  ces  livres  ne 
sont  précieux  que  comme  recueils  de 
faits , que  ces  faits  se  renouvellent  tous 
les  jours,  on  aimait  mieux  étudier  les 
livres  que  la  nature;  admettre  ainsi 
sans  examen  les  faits,  que  de  les  sou- 
mettre à une  nouvelle  observation; 
adopter , enfin , les  inductions  spécu- 
latives, auxquelles  leur  observation, 
plus  ou  moins  exacte,  avait  conduit, 
que  d’en  faire  la  vérification.  Telle  fut , 
en  effet,  la  marche  de  tous  les  esprits, 
dans  le  commencement  du  renouvel- 
lement des  lettres  en  Europe  ; et  les 
médecins  la  suivirent  commclcsautrcs 
savants.  Après  un  siècle  d’efforts,  faits 
dans  cette  fausse  direction , on  sentit 
enfin  que  la  nature  n’agissait  pas  moins 
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publiquement  de  nos  (ours  que  du 
temps  des  aneicus  ; on  revint  à la  con- 
sulter , de  préférence  à des  livres , qui 
u’en  offrent  qu’une  (teinture  infidèle. 
Parmi  ces  livres,  on  lit  le  salutaire 
triage  de  ceux  qui  expriment  fidèlc- 
nicntses  opérations,  d’avec  ceux  dans 
lesquels  nue  imagination  plus  active 
«[lie  solide  s’efforce  d’établir  des  philo- 
sophies prématurées:  on  revint  enfin  à 
observersoi-même,  et  à mettre  de  la  cri  • 
tique  dans  l’érudition.  C’est  une  justice 
à rendre  à l’université  de  Paris,  que 
«le  dire  qu’elle  concourut  beaucoup, et 
la  première,  à opérer  dans  la  médecine 
cette  révolution  que  réclamaient  toutes 
les  sciences  ; et  c’en  doit  cire  une  aussi 
de  compter  Baillou  parmi  ces  utiles 
Régénérateurs.  En  effet,  le  talent  de 
l'observateur,  du  praticien  exercé  et 
fidèle  à la  doctrine  hippocratique,  res- 
pire dans  tous  ses  écrits  : les  maladies 
y sont  décrites,  sinon  avec  la  pitto- 
resque concision  du  père  de  la  méde- 
cine, au  moins  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  : si  Baillou  n’aide  en  rien  la 
partie  spéculative  de  la  science  , au 
moins  il  s’abstient  de  lui  imprimer  une 
fausse  route,  et  prépare  les  matériaux 
pratiques  qui  serviront  plus  tard  à l’é- 
tablir. En  itio'i , il  soutint  une  thèse, 
dont  voici  le  sujet  : Si  chaque  homme 
n'a  pas  avec  son  génie  propre  sa 
rlesline'e  propre.  Ces  thèses,  daus  la 
faculté  de  Paris,  sc faisaient  toutes  re- 
marquer par  une  extrême  concision  de 
style , jointe  à l’abondance  des  faits  et 
des  pensées  ; Baillou , dans  la  com- 
position de  la  sienne,  fut  tellement 
fidèle  à cette  méthode , quelle  lui  four- 
nit matière  à deux  argumentations  , 
chose  inouïe  jusqu’alors,  une  eu  i6ou, 
et  l’autre  en  i (j  1 5.  Il  eut  une  grande 
réputation  comme  professeur,  mais  il 
la  dut  particulièrement  à la  force  de 
sa  voix,  et  à une  subtilité  dans  les 
discussions , telle  qu’on  l’avait  sur- 
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nommé  le  fléau  des  bacheliers.  Sa 
grande  influence  sur  son  siècle  et  sur 
le  notre , est  spécialement  celle  du  pra- 
ticien. On  retrouve  daus  ses  ouvrages 
des  notions  sur  ccttc  inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  du  larynx  et 
de  la  trachée  artère,  remarquable  par 
des  concrétions  membraniformes , et 
qu’on  a voulu  faire  regarder  dans  ces 
derniers  temps  comine  une  maladie 
nouvelle,  sous  le  nom  d eCroup.  Baillou 
ne  fut  pas  tout-à-fait  exempt  des  erreurs 
astrologiques  de  son  temps;  il  exagéra 
l'influence  des  astres  ; mais  encore  cela 
fut- il  pour  lui  la  source  d’observa- 
tions précieuses,  et  ouvrit-il  cette  route, 
qui  depuis  a illustré  Sydenham.  Bâil- 
lon , en  effet , long-temps  avant  le  doc- 
teur anglais,  chercha  à trou  ver  dans  les 
constitutions  atmosphériques  les  cau- 
ses évidentes  ou  occultes  de  ces  mala- 
dies qui  frappent  constamment  dans 
telles  saisons , tels  climats , ou  acci- 
dentellement dans  une  épidémie  mo- 
mentanée, un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’individus  : le  premier , il  fit 
sentir  que  l’on  pouvait  saisir  des  rap- 
ports entre  tel  état  de  l’atmosphère  et 
les  maladies  régnantes  d’une  saison  , 
ou  du  moins  la  couleur  commune  que 
chaque  saison  imprime  aux  maladies 
de  toute  l'année  : il  montra  que,  de 
même  qu’il  y avait  une  giadation  entre 
telle  constitution  atmosphérique  et  telle 
autre,  il  y en  avait  aussi  entre  les  ma- 
ladies diverses  qui  en  étaient  les  pro- 
duits. Daus  scs  Epidemiorum  elephc- 
meridum  libri  duo.  Parisiis,  1640 , 
in-4°. , il  a recueilli  les  constitutions 
épidémiques,  de  lüqo  à 1579;  et 
dans  ce  travail , où  sans  doute  Sy- 
denham est  allé  plus  loin  , mais  dont 
Baillou  offrait  le  premier  modèle , 011 
retrouva  presque  le  beau  talent  d’ob- 
servation de  la  médecine  grecque. 
Baillou,  eu  i58o,  fut  nommé  doyen 
de  la  faculté  j la  peste,  qui  désolai!  P.v 
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ris  alors,  lui  fournit  une  occasion  Je 
servir  à la  fois  sa  science  et  son  pays  ; 
il  prescrivit  de  sages  précautions,  et 
surtout  provoqua  contre  les  charla- 
tans, que  le  malheur  des  temps  ren- 
dait plus  dangereux,  la  répression  du 
gouvernement  et  la  défiance  des  vrais 
médecins.  Ce  fut  lui  qui  alla  à St.- Denis 
portera  Henri  IV  les  hommages  delà 
faculté.  Ce  prince  le  nomma,  en  t (jo  t , 
premier  médecin  du  dauphin  ; mais 
ce  paisible  et  laborieux  savant  pré- 
féra une  vie  obscure  au  faste  de  la 
cour.  Il  mourut,  en  1G16,  apres  qua- 
rante-six ans  d’exercice  dans  sa  pro- 
fession, à lage  de  soixante-dix-huit 
ans.  Ses  écrits , qui  ne  furent  pu- 
bliés qu’après  sa  mort,  furent  paita- 
gés  entre  deux  de  ses  neveux , Jac- 
ques Thévart  et  Simon  Lcleticr,  tous 
deux  médecins.  Il  y en  eut  des  édi- 
tions particulières.  I.  Les  Constitu- 
tions épidémiques  que  nous  avons 
déjà  citées  ; 11.  Consiliorum  medi- 
cinalium  liber  prinuts , Paris,  iü3ü, 
in-4".;  liber  secondas , ib.  i63G, 
in-4°.  ; liber  tertius  et  postremus , 
1649 , in-4'1.  *1H.  Dejinitionum  ine- 
dicinalium liber , Paris,  1 639, in-4". 
(Synonymie  destermesdonts’est  servi 
Hippocrate); IV.  Commentarius inli- 
bellum  Theophrasli  deverligine , Pa- 
ris, 1640,  in-4“.;  V.  De  convulsio- 
nibus  libellus , ib. , 1 04o , in-40.;  Vf. 
Liber  de  rhumalismo  et  pleuritidc 
dorsali , Paris,  1642,  in-4".  ; VII.  De 
virginum  et  mulierum  morbis  , ib. , 
i643,  in-40.;  VIH.  Opuscula  me- 
dica  de  arthritide  , de  calcula  et 
urinarum  hyposlasi,  Paris,  1643, 
in-4°.  ;IX.  Adversaria  mediciruilia, 
Paris,  in-4".  Tous  ont  été  réuuis  en 
une  seule  édition,  par  les  soins  de 
J.  Thcvart , Opéra  medica  omnia 
Ballonii , studio  Jacobi  Thevarl , 
Paris,  i655,  1640,  i643,  1649, 
4 vol.  in-4'.;  Venct.,  1734,  1735, 
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1736,  in-4”.,  4 volumes  en  deux, 
Tiiéudorp  Trouchin  en  a donné  untî 
nouvelle  édition  à Genève,  1762,4 
vol.  in-4”.,  avec  une  préface  de  sa 
façon.  C.  et  A. 

BAI  LLU  (Pierre  de),  BAH. LIEU, 
ou  BALL1U , Surissait  à Anvers,  vers 
1640.  Ayant  quitté  cette  ville  pour 
faire  le  voyage  d’Italie,  dans  le  des- 
sein de  se  perfectionner  dans  la  gra- 
vure, il  resta  à Rome  quelques  an- 
nées, après  lesquelles  il  revint  daus 
sa  patrie,  où  il  se  Gt  une  grande  ré- 
putation. On  a de  lui  beaucoup  d’es- 
tampes, d’après  Rubens,  van  Dyck, 
Cortone,  le  Guide,  Annibal  Carrache, 
et  d’autres  maîtres.  On  remarque  sur- 
tout celle  de  S.  Athanase , d’après 
Rembrandt.  P — e. 

BAILLY  (Louis),  né  à Bligny,  près 
de  Bcaune,cn  1 730,  futsuccessivemcnt 
professeur  de  théologie  à Dijon,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale, principal  du  collège  et  pro- 
moteur-général du  diocèse.  La  révo- 
lution l’ayant  obligé  de  s’expatrier , il 
se  réfugia  eu  Suisse,  d’où  étant  re- 
venu en  France  à l’époque  dn  concor- 
dat,  il  refusa  une  place  de  grand-vi- 
caire , et  se  consacra  tout  entier  an 
service  des  pauvres,  eu  qualité  de 
desservant  de  l'hospice  de  Beaune.  Il 
remplissait  cet  honorable  et  pénible 
ministère,  avec  beaucoup  d’édifica- 
tion, lorsque  la  mort  l’enleva  en  1808. 
Ses  ouvrages  sont  Tractalus  de  ve- 
rd  religione  , ad  usum  seminario- 
rurA,  2 vol.  in-8°.  ; IL  Tractalus  deec- 
clesid,  1771,  i776,2vol.in.8°.;IlI. 
Theologia  dogmalica  et  moralis , 
1 789 , 8 vol.  in-8°.  L’auteur  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  adaptée  à 
la  discipline  établie  par  le  concordat , 
Lyon,  1804,  8 vol.  in-ia.  IV.  Les 
Principes  de  la  foi  catholique,  qu’il 
publia  en  Suisse,  et  qui  furent  vendus 
en  peu  de  toois(  Voy.  V rur).  T — d. 
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BAILLY  (Jacques),  peintre  et 
garde  des  tableaux  du  roi , ne'  à Ver- 
sailles,en  1701 , mort  le  1 8 novembre 
1768,  fut  aussi  auteur  dramatique. 
Son  Théâtre  et  Œuvres  mêlées, 
1768,  2 vol.  in-8°. , contient  Ar- 
mide,  parodie;  Momus , censeur  des 
théâtres,  opéra  comique;  les  Vic- 
toires de  TA mour,  ballet  ; des  Pièces 
fugitives;  Phaéton,  Omphale , Vo- 
la nd  ou  le  Médecin  amoureux , Ti- 
ionel , parodies  ; les  Fêtes  de  la  paix , 
ballet;  le  Bouquet;  Y Accident  im- 
prévu , comédie  ; des  Cantalilles  et 
des  Couplets  : il  a fait  aussi  le  Cata- 
logue des  tableaux  du  cabinet  du 
roi,  au  Luxembourg,  in-12. 

A.  B—— t. 

BAI  LLY  (Jean-Sylvain),  garde  ho- 
noraire des  tableaux  du  roi,  de  l’acadc'- 
mic  des  sciences,  de  l’académie  fran- 
çaise et  de  l’académie  des  inscriptions , 
fils  du  précédent.  La  vie  de  cet  homme 
célèbre  offre  deux  parties  fort  distinc- 
tes; la  première,  consacrée  4 l’étude  des 
sciences  et  des  lettres,  fut  tranquille, 
heureuse  et  honorée  ; la  seconde , li- 
vrée aux  affaires  publiques  , fut  rem- 
plie de  troubles , d’infortunes , et  finit 

Sar  l’échafaud.  Ces  deux  périodes  si 
ifférentes,  et  toutes  deux  si  instruc- 
tives, doivent  être  envisagées  sépa- 
rément. Bailly  naquit  4 Paris,  le  i5 
septembre  1736.  Son  père,  garde  des 
tableaux  du  roi,  le  destinait  4 la  pein- 
ture ; mais  ses  dispositions  naturelles 
le  portèrent  vers  les  études  littérai- 
res. Ses  premiers  essais  furent  eu 
poésie.  II  composa  quelques  tragédies 
qu’il  montra  4 Lanoue,  et  qui  11’ont 
pas  été  publiées.  Des  relations  de  so- 
ciété lui  ayant  donné  l’occasion  de  ren- 
contrer l’abbé  de  Lacaille , il  s’attacha 
bientôt  à cet  illustre  astmuomc , dont 
l’amitié,  les  leçoDS,  surtout  l’exemple, 
le  tournèrent  entièrement  vers  l’astro- 
nomie. Il  apprit  l’art  des  observations 
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sous  ce  grand  maître , et , dès  1 762 , il 
fut  en  état  de  présenter  4 l’académie 
des  sciences  des  observations  de  la 
lune , qu’il  avait  calculées  sous  sa  di- 
rection. Il  calcula  aussi  l’orbite  de  la 
comète  de  17.59,  dont  le  retour  avait 
occupé  les  astronomes  ; et  en  1 760  , 
après  la  mort  de  Lacaille,  il  entra  à 
l’académie.  Celte  année  même,  il  pu- 
blia le  calcul  d’un  grand  nombre  d’ob- 
servations d’étoiles  zodiacales,  faites 
par  Lacaille,  dans  les  anuées  précé- 
dentes , travail  que  ce  grand  astro- 
nome avait  suivi  avec  tant  d’assiduité, 
qu’il  lui  avait  coûte'  la  vie.  Vers  cette 
époque  , Bailly  entreprit  un  grand 
travail  sur  les  satellites  de  Jupiter.  La 
théorie  de  ces  satellites  occupait  alors 
beaucoup  les  astronomes , et  cct  objet 
était  bicu  digne  de  leur  attention  ; car 
ces  astres,  circulant  autour  de  Jupiter, 
comme  les  planètes  autour  du  soleil  , 
offrent  en  petit  l’image  de  notre  sys- 
tème planétaire , et  les  variations  qu’c- 
prouvent  les  éléments  de  leurs  orbites, 
eu  vertu  de  leurs  attractions  réci- 
proques , annoncent  les  changements 
que  les  siècles  futurs  verront  se  déve- 
lopper avec  plus  de  lenteur  dans  notre 
système.  L’académie  des  sciences  ayant 
proposé  celte  théorie  pour  sujet  de 
prix,  en  1764,  Bailly,  ne  devant 
plus  concourir  , se  hâta  de  terminer 
sou  travail , et  le  publia  en  1 766,  sous 
le  titre  à' Essai  sur  la  théorie  des 
satellites  de  Jupiter,  avec  des  tables 
de  leurs  mouvements,  uu  vol.  in-4". 
Le  prix  de  l’académie  fut  remporté  par 
M.  Lagrange , et  Bailly,  qui  n’avait  pas 
pu  employer  une  analyse  aussi  pro- 
fonde que  ce  savant  géomètre,  eut  ce- 
pendant la  salis  faction  de  voir  se  confir- 
mer plusieurs  des  inégalités  qu’il  avait 
indiquées.  Cette  théorie  a été  portée 
depuis  4 son  plus  haut  poiut  de  per- 
fection, par  M.  La  place;  et  les  ta- 
bles que  M.  Dclambrc  a construites , 
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d’après  ses  formules,  sont  aujourd'hui 
les  seules  dont  les  astronomes  fis- 
sent usage,  à cause  de  leur  extrême 
précision;  mais  les  rechcrclicsde  Bailly, 
quoique  beaucoup  moins  parfaites , 
n’ont  pas  été'  sans  utilité,  et  il  est  tou- 
jours honorable  pour  lui  de  s’ètrc  oc- 
cupé ainsi  d’un  sujet  accessible  pour  si 
peu  de  personnes.  En  1771,1!  publia 
encore  un  Mémoire  sur  la  lumière 
réfléchie  par  ces  mêmes  satellites,  dans 
leurs  diverses  situations  autour  de  Ju- 
piter, et  scion  les  diverses  distances 
de  Jupiter  au  soleil.  Il  mesurait  l’iu- 
tensité  de  cette  lumière  par  un  pro- 
cédé ingénieux,  en  diminuant  le  champ 
de  sa  iunette  par  des  diaphragmes, 
dont  il  variait  successivement  les  ou- 
vertures, jusqu’à  ce  que  le  satellite 
devînt  tout-à-fait  imperceptible  à la 
vue.  Pour  sc  procurer  celte  éclipse 
fictive,  il  fallait  rétrécir  plus  ou  moins 
l’ouverture  de  la  lunette,  selon  que 
la  lumière  du  satellite  était  plus  ou 
moins  forte,  et  cette  diminution  en 
mesurait  l’intensité.  Jusqu'ici  , nous 
n’avons  vu  élans  Bailly  qu’un  astro- 
nome laborieux,  appliqué  à des  calculs 
et  à des  observations  pénibles;  mais, 
au  milieu  de  ces  travaux  , son  goût 
pour  la  littérature  ne  l’abandonnait 
point  ; et  ce  goût  qui  devait  lui  procu- 
rer un  jour  la  plus  solide  partie  de  sa 
gloire  était  alors  son  plus  doux  délas- 
sement. Il  concourut  pour  l’éloge  de 
t'.harles  V , propose  par  l’académie 
française  , et  son  discours  fut  honora- 
blement distingué;  il  «imposa  aussi 
l’Éloge  de  Pierre  Corneille  ; celui  de 
Leibnitz,  qui  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l’académie  de  Berlin;  celui 
de  Molière  , qui  obtint  un  accessit  à 
l’académie  française  ; enfin  ceux  de 
Coock,  de  Gresset,  et  de  f.araille,qui 
avait  été  son  maître  et  sou  ami. 
Quoique  ces  divers  écrits  annon- 
çassent plus  de  bd  esprit  que  d’i- 
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magination , et  plus  de  recherches 
que  d’élégance,  cependant,  comme  on 
n’y  voyait  que  le  délassement  d’un  sa- 
vant livré  à des  recherches  profondes , 
ils  firent  honneur  à Bailli.  Encouragé 
par  ces  premiers  essais,  il  chercha  dans 
les  sciences  un  sujet  qui,  se  prêtant  aux 
ornements  du  style,  pût  lui  assurer 
cette  réputation  littéraire  qu’il  semblait 
surtout  ambitionner;  et  il  entreprit 
d’écrire  l’histoire  de  l’astronomie.  I,c« 
succès  liltéraircsont  cela  dedaugereux 
pour  ceux  qui  cultivent  les  sciences, 
q u’étant  par  leur  nature  plus  brillants  et 
plus  flatteurs,  ils  les  détournent  sou- 
vent des  recherches  neuves  et  profon- 
des, qui  seules  peuvent  établir  dans  les 
sciences  une  réputation  durable.  Bailly, 
sensible  à ce  genre  de  succès , ne  s'oc- 
cupa plus  d’observations.  Il  publia  eu 
1 775 , le  premier  volume  de  son  His- 
toire de  l'Astronomie  ; les  quatre 
autres  parurent  successivement  dans 
les  années  suivantes.  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  élégance  , d’un  style  brillant  , 
quelquefois  animé,  fut  reçu  avec  une 
extrême  faveur.  Il  en  acquit  encore 
davantage  par  la  discussion  qui  s’en- 
gagea entre  l’auteur  et  Voltaire , au  su, 
jet  des  Brames  que  Voltaire  regar- 
dait comme  les  premiers  inventeurs 
des  arts  et  des  sciences;  au  lieu  que 
Bailly  , dans  son  ouvrage  , rapportait 
cette  origine  à un  peuple  primitif,  qui 
avait  disj>arii  par  l’effet  de  quelque 
catastrophe , sans  laisser  de  trace  de 
son  existence.  Ce  fut  à propos  de  celte 
discussion  que  Bailly  publia  ses  Lettres 
sur  l'origine  des  sciences  et  sur  l'At- 
lantide de  Maton.  Ces  lettres  ren- 
ferment le  complément  de  ses  idées 
sur  l’astronomie  ancienne,  et  d ne  faut 
pas  les  séparer  de  sou  grand  ouvrage. 
Quant  à ce  dernier,  si  l’on  vient  à le 
juger  comme  ouvrage  de  science  , on 
11e  peut  disconvenir  qu’il  est  très- 
digne  d'intérêt.  [.'Histoire  de  l'as  Ira- 
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nom  in  indienne  et  orientale  est  rem- 
plie de  recherches  d’érudition  fort  ins- 
tmetives  , et  qu’un  astronome  seul 
pouvait  faire.  Peut-être,  cependant  , 
trouvera  - 1 - on  que,  dans  ces  ou- 
vrages , Bailly  s’est  trop  livre  à son 
imagination  , en  voulant  remonter 
si  haut  dans  l’histoire  de  l’astrono- 
mie, et  en  s’efforçant,  pour  ainsi  dire, 
d’en  suivre  les  traces  jusque  dans 
une  antiquité'  fabuleuse.  Il  est  aujour- 
d’hui prouve'  que  la  conjonction  gene- 
rale, qui  sert  de  base  aux  tables  in- 
diennes , et  que  Bailly  s'efforce  de 
présenter  comme  un  phénomène  re'el-' 
icmcnt  observe,  n’est  que  la  simple 
conclusion  d’un  calcul  rétrograde, 
fait  sur  ces  tables  elles-mêmes  ; car 
nos  tables  astronomiques  modernes  , 
qui  sont  infiniment  plus  exactes , et 
que  l’on  a scrupuleusement  éprou- 
vées sur  les  observations  arabes  et 
r haldécnnes  , montrent  que  cette  pré- 
tendue conjonction  était  fort  éloignée 
d’avoir  lien  à l’époque  indiquée  par  1rs 
Indiens.  La  même  conséquence,  c’est- 
à-dire  le  peu  d’antiquité  des  tables  in- 
diennes, peut  se  prouver  encore  parles 
valeurs  qu’elles  assignent  au  mouve- 
ment séculaire  de  la  lune  et  à l’c'quatiou 
du  centre  de  Jupiteret  de  Mars;  car  ces 
éléments , variant  avec  les  siècles , l’é- 
poque à laquelle  on  les  a observés  se 
décèle  par  les  valeurs  qu’on  leur  attri- 
bue. Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que 
de  l’astronomie  ancienne  : -dans  \’ His- 
toire de  l’astronomie  moderne, Bailly 
s’est  toujours  montré  impartial , et  ad  - 
rnirateur,  sincèreautant  qu’éclairé,  des 
grandes  découvertes.  Peut-être  les  as- 
tronomes et  les  géomètres  dc'sireraient- 
ils  dans  cet  ouvrage  plus  de  profondeur; 
ils  voudraient  que  les  découvertes  créa- 
trices y fussent  plus  nettement  déta- 
chées, et  que  les  faits  y fussent  moins 
enveloppés  de  réflexions  étrangères; 
mais  si  cc  sont-là  des  défauts,  ils  blcs- 
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sent  trop  peu  de  personnes  pour  nnire 
beaucoup  au  succès  d’un  livre.  Le  style 
brillant  de  Bailly  contribue  encore  à 
les  rouvrir.  La  réputation  que  ees  di- 
vers ouvrages  lui  donnèrent  dans  le 
monde,  comme  savant  et  comme  litté- 
rateur, le  fit  désirer  par  l'académie 
française , qui  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres,  le  u(5  février  i 784,  b 
la  place  deTressan.  Cette  même  année 
lui  offrit  encore  une  occasion  aussi 
flatteuse  que  favorable  pour  étendre 
sa  réputation.  Les  prodiges  annoncés 
par  Mesmer  occupaient  alors  toute  la 
France.  L’cntbousiasmc  qu’ils  exci- 
taient devint  tel  qu’il  dut  attirer  l’at- 
tention du  gouvernement.  Une  com- 
mission, choisie  parmi  les  savants  et 
les  médecins  les  plus  disliugués  de  la 
capitale , fut  chargée  par  le  roi  d’exa- 
miner la  doctrine  du  magnétisme  ani- 
mal , sous  le  double  rapport  de  sa  réa- 
lité et  de  son  influence  sur  la  morale 
publique.  Bailly  fut  un  des  commis- 
saires , et  sc  trouva  naturellement 
chargé  de  rédiger  le  résultat  des  expé- 
riences. Le  rapport  qu’il  fit  surcet  ob- 
jet, rapport  plein  de  raison  et  de  saine 
philosophie,  calma  tout  à coup  l’agita- 
tion que  Mesmer  avait  excitée,  et  fixa 
l’opinion  que  les  vrais  physiciens  de- 
vaient se  former  de  sa  doctrine.  Quant 
à la  question  beaucoup  plus  importai)  te 
de  l’influence  de  cette  doctrine  sur  les 
mœurs,  les  commissaires  crurent  de- 
voir en  faire  la  matière  d’un  rapport 
secret , destiné  à être  mis  sous  les 
yeux  du  roi  seul;  et  Bailly  fut  égale- 
ment chargé  de  le  rédiger.  Dans  cc 
rapport,  qui  a été  imprimé  depuis, 
mais  qui  n’aurait  pu  l’être  alors  sans 
danger,  on  explique  les  véritables 
causes  des  effets  du  mesmérisme  , de 
ses  succès  , de  son  influence;  et  on  le 
réduit  à ses  agents  réels , qui  sont  l'at- 
touchement, l’imitation,  et  le  pouvoïr 
dc  l'imagination  sur  les  sens.  L’anucc 
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suivante,  en  1 ^85 , Bailly  fut  admis  à 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  il  méritait  cette  honorable  dis- 
tinction par  scs  savantes  recherches  sur 
l’astronomie  orientale.  Enfin,  en  1787, 
il  se  trouva  encore  heureusement  char- 
ge, par l’acadc'mie  des  sciences,  d’un 
rapport  important  sur  la  construction 
des  hôpitaux.  Autant  son  rapport  sur 
Mesmer  annonçait  de  sagesse  et  d’elc'- 
vation  dans  l’esprit , autant  celui-ci 
montrait  le  cœur  d'un  homme  de  bien. 
Jamais  les  sciences  et  les  lumières  de 
la  société'  perfectionnée  n’avaient  paru 
si  respectables  qu’en  ce  moment  où  elles 
employaient  toutes  leurs  découvertes 
pour  le  soulagement  des  malheureux. 
Ces  deux  ouvrages  firent  beaucoup  de 
sensation  dans  le  public,  et  inspirèrent 
une  grande  estime  pour  le  caractère  et 
les  lumières  de  leur  auteur.  A l’époque 
dont  nous  parlons,  Bailly  sc  trouvait 
membre  des  trois  premiers  corps  litté- 
raires de  la  France,  honneur  que  F011- 
tenelle  seul,  parmi  les  gens  de  lettres, 
avait  obtenu  avant  lui.  Respecté  pour 
l’étendue  de  ses  connaissances,  pour  sa 
probité , pour  son  désintéressement  ; 
recherché  pour  les  agréments  de  sou 
esprit , jouissant  de  tout  le  bonheur  de 
la  vertu , de  toutes  les  faveurs  de  la 
renommée,  il  offrait  l’exemple  du  sort 
honorable  qui  est  réservé  aux  hommes 
de  lettres  véritablement  dignes  de  ce 
nom;  mais  la  révolution,  en  le  faisant 
sortir  de  sa  paisible  carrière  , pour 
entrer  dans  une  autre,  à laquelle  il 
n’était  pas  préparé,  détruisit  toute  sa 
fortune,  et  le  plongea  dans  un  ahiiue 
de  malheurs.  Lorsque  les  électeurs  de 
Paris  s'assemblèrent  eu  t’jfiy  , pour 
nommer  des  députés  aux  états-géné- 
raux , Bailly  fut  le  premier  qu’ils 
élurent , et  ce  premier  choix  pouvait 
alors  être  regardé  comme  une  très- 
grande  marque  d’estime.  Les  états 
8 étant  assemblés , il  fut  encore  le  pre- 
Ht. 
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mier  choisi  pour  les  présider.  11  con- 
serva cette  place  après  que  les  com- 
munes sc  furent  constituées  en  assem- 
blée nationale;  et  lorsque  le  roi  eut  fait 
défense  au  tiers-état  de  s’assembler,  ce 
fut  encore  lui  qui,  le  an  juin  1789,  pré- 
sida cette  fameuse  séance  du  jeu  de 
paume,  dans  laquelle  tous  les  députés 
firent  le  serment  de  ne  point  sc  sépa- 
rer avant  d’avoir  donné  à la  France 
une  nouvelle  constitution. Le  iGjuillet, 
il  fut  nommé  maire  de  Paris , et  l’on 
a remarqué  que  cette  nomination  fut 
faite  le  jour  même  et  après  l’assassinat 
de  M.  de  Flesscllcs;  il  eût  etc’  juste 
d’ajouter  que  ceux  qui  choisissaient 
Bailly  pour  maire  u’ctaicut  pas  les 
auteurs  de  ces  excès  ; mais  ceux  qui 
cherchaient  à les  réprimer.  Bailly  por- 
ta , dans  celte  nouvelle  place,  sa  probité, 
sa  droiture  et  son  desintéressement  or- 
dinaires ; mais  ces  vertus  privées  n’é- 
taient pas  suffisantes  pour  contenir 
les  mouvements  d’une  populace  im- 
mense, en  proie  à l'exaltation  la  plus 
violente  et  a la  corruption  de  divers 
partis  opposés.  La  faveur  dont  Bail- 
ly jouissait  près  de  cette  multitude 
n’e'tait  pas  non  plus  un  frein  capable 
de  la  retenir.  Tout-puissant  s’il  eût 
voulu  faire  le  mal , il  était  sans  pouvoir 
pour  l’empêcher;  et  souvent  ce  peuple 
dont  il  était  l'idole  l’effraya  plus  encore 
qu’il  ne  le  flattait  par  les  témoignages 
tumultueux  de  son  attachcmeut.  Les 
palliatifs  que  Bailly  employa  pour 
conserver  l’apparence  de  la  tranquil- 
lité publique  étaient  plutôt  propres 
à retarder  les  troubles  qu'à  eu  dé- 
truire les  causes.  Peut  - être , au 
reste,  les  choses  en  étaient-elles  ve- 
nues à ce  point,  que  la  main  la  plus 
ferme  n’aurait  pas  pu  leur  résister  ; 
du  moins  on  peut  peuser  ainsi,  quand 
on  voit  ce  qui  lui  eu  a coûté  pour  avoir 
développé  une  seule  fois  l’appareil  de 
la  force  publique . dans  la  circonstance 
16 
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la  plus  juste.  Ce  fut  apres  le  retour  du 
roi,  deVarennes:  les  plus  ardents  révo- 
lutionnaires auraient  voulu  qu’on  pro- 
fitât de  ce  moment  pour  prononeer  sa 
déchéance;  une  foule  considérable  et 
furieuse  se  portait  au  Lhamp-dc-Mars 
( 1 7 juillet  1791)  pour  y signer , sur 
l’autel  de  la  patrie,  une  pétition  dans 
laquelle  celle  demande  était  faite , ou 
plutôt  cette  volonté,  dictée  da  us  des  ter- 
mes atroces.  Bailly  serendit  au  Cbamp- 
de-Mars  avec  des  gardes  nationales  ; 
il  ordonna  aux  factieux  de  se  séparer  : 
sur  leur  refus  , il  proclama  la  loi 
martiale  , et  les  lit  disperser  par  la 
force.  L’assemblée  approuva  sa  con- 
duite ; mais , soit  que  sou  caractère 
paisible  répugnât  à de  pareilles  scènes, 
soit  que,  comme  on  l’a  supposé,  il  vît 
avec  priue  l'affaiblissement  de  sa  popu- 
larité, il  envoya  sa  démission  au  corps 
municipal,  le  19  septembre  1 791  ; 
néanmoins,  d’après  les  instances  qui 
lui  furent  faites,  il  ne  quitta  sa  place 
de  maire  que  dans  les  premiers  jours 
de  novembre.  Alors  il  se  retira  entiè- 
rement des  affaires  publiques , et  alla 
carhcr  son  existence  à la  campagne  , 
dans  les  environs  de  Nantes.  On  a 
prétendu  qu’il  avait  passé  en  Angle- 
terre ; mais  ses  amis  intimes  ont  la 
certitude  qu’il  n’a  jamais  quitte  la 
France.  Les  troubles  croissant  tou- 
jours , cl  le  parti  révolutionnaire  claDt 
devenu  tout-puissant,  Bailly  ne  se 
trouva  plus  en  repos  dans  son  asylc, 
et  il  songea  à le  quitter  ; d’ailleurs , 
la  nature  de  son  caractère  lui  rendait 
très-pénible  l’éloignement  où  i!  se  trou- 
vait de  ses  anciens  amis  : il  écrivit 
donc  a l'un  d’eux,  à M.  Laplace;  lui 
fit  part  de  sa  situation , et  lui  demanda 
s’il  ne  pourrait  pas  vivre  en  sûreté  et 
oublié  à Melun  , où  lui-inémc  s’élait 
retiré.  M.  Laplace,  après  avoir  pris 
tous  les  renseignements  nécessaires , 
lui  çcriv  il  qu’il  pouvait  venir  et  qu’il  ha- 
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biterait  sa  propre  maison,  lui-même 
ayaut  le  projet  de  sc  retirer  à une  cam- 
pagne peu  éloignée;  maisdans  cet  inter- 
valle , les  événements  du  3 1 mai  1 793 
étant  survenus,  les  chefs  de  la  terreur 
créèrent  l’armée  révolutionnaire , des- 
tinée à couvrir  la  France  d’ccliafauds  , 
et  ils  envoyèrent  u u détachement  de  ces 
brigands  à Melun.  Alors  M.  Laplace 
écrivit  à Bailly  de  ne  point  venir,  parce 
qu’il  courrait  à Melun  les  plus  grands 
dangers.  Ilaillv  reçut  cette  lettre;  mais 
par  une  fatalité  inévitable,  ou  peut- 
être  par  cette  imprudence  du  malheur , 
dont  on  n’a  que  trop  d’exemples , il 
persista  et  voulut  toujours  se  rendre 
à Melun.  En  entrant  dans  cette  ville, 
il  fut  aussitôt  reconnu  par  un  des  sol- 
dats de  l’armce  révolutionnaire  ; le 
peuple  s’ameuta  contre  lui.  On  le  traîna 
à la  municipalité  , qui , après  avoir 
examiné  ses  passeports , voulut  lui 
rendre  la  liberté  ; mais  la  chose  était 
désormais  impossible.  En  vain  le  maire 
de  la  ville , M.  Tarbé  ( des  Sablons  ) , 
employa-t-il , pour  le  sauver,  tous  les 
efforts  de  la  vertu  et  du  courage,  il  ne 
put  qu'adoucir  sou  malbcur.  11  fallut, 
pour  satisfaire  ces  furieux , le  retenir 
en  prison  chez  lui,  jusqu’à  ce  que  l’on 
eût  écrit  à Paris,  pour  décider  de  sou 
sort.  On  conçoit  ce  qu’il  dut  cire. 
Bailly,  conduit  dans  les  prisons  (le 
Paris , fut  apjielé  en  jugement  le  1 0 
novembre  1 793  , devant  le  tribunal 
révolutionnaire  , condamné  à mort 
le  1 1 , et  exécuté  le  1 a novembre. 
Les  motifs  de  son  arrêt  furent  l’affiire 
du  Champ-de-Mars  et  de  prétendus 
complots  avec  la  famille  royale.  Eu 
effet,  appelé  comme  témoin  dans  le 
procès  ne  la  reine , Bailly  avait  eu  le 
courage  dedéclarer  que  1rs  accusations 
portées  contre  cetle  princesse  étaient 
fausses  et  calomnieuses.  Ou  le  condui- 
sit donc  à la  mort  ; mais  cet  instant , 
qui,  pour  les  autres  victimes,  était  le 
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terme  de  leurs  malheurs  , fut  pour 
lui  le  commencement  de  la  plus  ter- 
rible agonie.  Derrière  la  charrette  qui 
le  conduisait  au  supplice , on  attacha 
le  drapeau  rouge  qu’il  avait  fait  dé- 
ployer au  Champ-de-Mars  , et  un 
groupe  de  scélérats  le  suivit  pendant 
toute  sa  route  , en  l’accompagnant  des 
plus  cruelles  vociférations.  Cependant 
une  pluie  froide  et  pénétrante  glaçait 
la  tète  et  la  poitrine  du  malheureux 
vieillard.  Arrivé  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution , on  voulut  qu’il  mourût  dans 
ce  Champ-de-Mars , où  il  avait  pro- 
clamé la  loi  martiale  ; ou  démonta  l’é- 
chafaud , et  on  le  traîna  lui-même 
apres.  Au  Champ-de-Mars,  on  brûla 
ledrapeau  devant  lui , et  on  l’agita  tout 
enflammé  sur  sa  figure.  Accablé  de 
tant  de  cruautés,  de  fatigues  mortelles, 
il  s’évanouit , et  lorsqu’il  eut  repris  ses 
sens,  il  demanda  d’un  air  calme  et  fier 
qu’on  terminât  ses  maux  ; et  comme  ses 
membres  glacés  par  le  froid  et  la  pluie 
l’agitaient  d’un  tremblement  involon- 
taire: «Tu  trembles,  Bailly,  lui  dit  un 
» de  scs  bourreaux.  — Oui,  je  tremble, 
» dit  le  vieillard , mais  c’est  de  Iroid.  » 
Enfin,  quand  il  se  croyait  près  de 
mourir  , un  nouveau  raffinement  de 
cruauté  fit  déplacer  encore  une  fois 
l'échafaud  , de  peur  que  l’enceinte 
sacrée  du  Champ-de-Mars  ne  fût 
souillée  par  le  sang  d’un  si  grand 
criminel.  On  rétablit  donc  encore  une 
fois  son  lit  de  mort  sur  un  tas  de  fu- 
mier; il  y monta.  Quelle  différence  de 
cette  situation  avec  relie  où  il  se  trou- 
vait quelques  années  auparavant  , 
lorsqu'il  présida  la  première  séance 
des  états  assemblés.  Enfin , il  mou- 
rut. Sa  veuve , après  l’avoir  perdu  , 
resta  dans  la  plus  profonde  indigence. 
En  171)7,  M.  Pastorct  la  fit  assimiler 
aux  veuves  des  députés  morts  pour 
la  patrie,  et  on  lui  assigna  une  pen- 
sion; mais  cette  pension  ne  commença 
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à être  payée qn’après  le  18 brumaire, 
et  ce  fut  un  des  premiers  actes  du  mi- 
nistère de  M.  Laplacc.  Jusqu’alors  la 
veuve  de  Bailly,  d’un  homme  qui  avait 
administré  pendant  quelque  temps  les 
revenus  de  la  ville  de  Paris  avec  un 
absolu  pouvoir,  ne  vivait  que  de  la 
nourriture  journalière  que  sa  section 
lui  accordait;  et  quoique  le  désintéres- 
sement de  Bailly  dans  une  si  grande 
place  ne  fût  qu’un  devoir,  ceprndaut 
l’cxcinplc  en  est  assez  beau  pour  va- 
loir la  peine  d’être  remarqué.  On  a 
publié  deux  ouvrages  posthumes  de 
Bailly;  l’un  est  un  Essai  sur  l'origine 
lies  fables  et  des  religions  anciennes , 
l’autre  une  espèce  de  Journal  de  sa 
conduite  dans  les  premiers  temps  de 
la  révolution.  U est  probable  qu’il  l’écri- 
vait pour  lui  seul,  et  non  pas  dans  l'in- 
tention de  le  publier  un  jour, du  moins 
si  l’on  en  juge  par  le  peu  d'importance 
des  détails  qu’il  y a inséras.  Ces  détails 
mêmes  montrent  Bailly  tel  que  nous 
l’avons  peint  dans  cet  article , rempli 
des  vertus  privées,  qui  font  l’honnête 
homme;  mais  sans  aucune  des  qualités 
qui  fout  l'homme  d’état.  Maintenant 
que  les  événements  orageux  auxquels 
il  prit  part  sont  loin  de  nous,  il  est  fa- 
cile de  blâmer  sa  conduite  et  de  dire  re 
qu’il  aurait  dû  faire.  Sur  re  point,  ou 
n’a  pas  épargné  sa  mémoire  ; mais 
peut-être  ceux  qui  se  montrent  si  sé- 
vères n’auraient  pas  mieux  fait , s’ils 
eussent  été  à sa  place  ; et  l’on  peut  leur 
adresser  ces  paroles  de  l'Évangile  : 
« Que  celui  d’entre  vous  qui  est  sans 
» péché  lui  jette  la  première  pierre.  » 
—Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Bailly  : 
I.  Essai  sur  la  théorie  des  satellites 
de  Jupiter . avec  les  tables  de  Jupiter 
par  Jeaurat , 1766,  iu-4*. ; II.  His- 
toire de  F astronomie  ancienne,  de- 
puis son  origine , jusqu'à  V établisse- 
ment d’ Alexandrie,  1775,  in-4"-;  I If. 
Lettres  sur  l'origine  des  sciences,  et 
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sur  celle  des  peuples  d'Asie,  1777, 
in-8'1.  ; IV.  Lettre  suri’ Atlantide  de 
Platon,  «779,  in-8".;  V.  Histoire 
de  Y astronomie  moderne  ( jusqu’en 
1781  ),  Paris,  1778-85, 5 vol.  in- 
4".  Victor  Comcyras  a fait  un  abrège 
des  Histoires  de  l’astronomie  an- 
cienne et  moderne,  iBoü , a vol.  iu- 
8 *.  Lalande  a donné  à la  suite  de  sa 
Bibliographie  astronomique  , une 
Histoire  abrégée  de  l’astronomie  de 
1781  à t8oa.  C’est  un  supplément  à 
l’ouvrage  de  Bailly.  M.  Voiron  vient 
de  publier  V Histoire  de  l’astronomie, 
depuis  1781  jusqu'à  1811,  pour 
servir  de  suite  à l'Histoire  de  l'as- 
tronomie de  Bailly,  Paris,  1811, 
in-4*.  VI.  Histoire  de  l’astronomie 
indienne  et  orientale,  1787,  in-4”. , 
rare  ; VII.  Discours  de  réception  à 
l’académie  française,  1784.111-4“.; 
VIII.  Rapport  des  commissaires 
chargés  pa%  l'académie  des  scien- 
ces de  Y examen  dis  magnétisme 
animal , 1784  , in-4".  î IX.  Rapport 
secret  sur  le  mesmérisme  ( dans  le 
Conservateur,  de  N.  François  de  Neuf- 
château , an  VIII , 2 vol.  in-8°.  );  X. 
Rapport  des  commissaires  chargés 
par  l’académie  des  sciences  de 
l’examen  du  projet  d'un  nouvel  Hô- 
tel-Dieu , 1 787 , in-4’’.;  XL  Procès- 
verbal  des  séances  et  délibérations 
de  Y assemblée  générale  des  électeurs 
de  Paris,  1 790,  5 vol.  in-8“.,  avec 
M.  Duvcyricr  ; XII.  Eloges  de 
Charles  P , de  Molière , de  Cor- 
neille , de  l'abbé  Lacaille  et  de 
Leibnitz , 1770,10-8°. ; XIII.  Dis- 
cours et  Mémoires,  j 790  , ■».  vol.  in- 
8\  On  y trouve  les  éloges  qui  forment 
le  volume  précédent , un  éloge  de 
Coock,  les  rapports  sur  le  magnétisme 
animal,  et  sur  les  hôpitaux,  un  mé- 
moire sur  les  tueries  , etc.  XIV. 
Eloge  de  Gressi’l , Genève,  1785  , 
ia-8”.  ; XV.  Essai  sur  les  fables  et 
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sur  leur  histoire,  1 798.  a vol.  in-8*.* 
ouvrage  posthume  que  l'auteur  avait 
composé  eu  1781  et  1782.  XVI.  Mé* 
moires  d’un  témoin  de  la  révolution , 
ou  Journal  des  faits  qui  se  sont  pas- 
sés sous  ses  yeux,  et  qui  ont  préparé 
et  fixé  la  constitution  française  ( de 
1791),  Paris,  1804  , 5 vol.  in-8’., 
ouvrage  posthume.  Ces  mémoires  ne 
vont  que  jusqu’au  1 octobre  1 789. 
XVII.  Recueil  de  pièces  intéressantes 
sur  les  arts , les  sciences  et  la  litté- 
rature , ouvrage  posthume , 1810, 
in-8".  O11  y trouve  les  Pies  des  pein- 
tres allemands  et  quelques  opuscules 
peu  intéressants , soit  en  prose , soit 
en  vers.  L’éditeur  ( Gubicres-Palme- 
zcaux  ) y a ajouté , de  sa  façon , «ne 
Vie  privée  , littéraire  et  politique  de 
Bailly.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
n’étaient  pas  destinés  à l'impression. 
XVIII.  Justification  de  Bailly , par 
lui-même,  dans  le  tom.  II  des  Procès 
fameux.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 
dire  que  la  Conversation  de  Louis 
X PI  avec  Bailly  , insérée  dans  les 
Anecdotes  inédites,  1801 , in-8'’., 
est  apocryphe.  B— t et  A.  B — t. 

BAIN  BRIDGE  ( Je  a i»  ) , astro- 
nome anglais, né  ,i  Asbby  de  la  Zonch, 
en  tôSa;  il  y fut  d’abord  médecin  et 
maître  de  grammaire;  mais  son  goût 
le  portait  plus  particulièrement  vers 
lesmatbématiqncs.II  publia  à Londres, 
en  1619,  sa  Description  astrono- 
mique de  la  dernière  comète.  C’est 
la  fameuse  comète  de  1 6 1 8 , sur  la- 
quelle ont  écrit  tous  les  astronomes 
du  temps,  et  tant  d’autres  auteurs  qui 
n’étaient  nullement  astronomes.  U est 
à remarquer  pourtant  que  Riccioli 
qui , dans  sou  Almageste,  a rassem- 
blé toutes  les  observations  de  cette 
coracte,  ne  prononce  pas  une  seule 
fois  le  nom  de  Bainbridge.  Sa  dis- 
sertation plut  tellement  à Sir  Henri 
Savillr , que,  sans  en  conuaître  autre* 
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ment  l’auteur , il  lui  conféra  la  chaire 
d’astronomie  qu'il  venait  de  fonder  à 
l’univcrsitc  d’ Oxford.  Baiubridge  sc 
fixa  dès-lors  daus  cette  ville,  ou  il 
mourut  en  i643,  âgé  de  Gi  ans.  Il 
avait,  en  iGio,  donné  une  édition 
grecque  et  latine  de  la  Sphère  de 
Proclus , d«s  Hypothèses  des  Pla- 
nètes, et  du  Tableau  chronologique 
des  Rois  de  Ptolèmée , Londres  , 
in-4°.  Grcaves  publia,  en  164B,  à 
Oxford,  sous  le  titre  de  Canicularia, 
une  traduction  latine , avec  des  aug- 
mentations, de  la  Dissertation  com- 
posée par  Baiubridge,  sous  le  titre 
de  The  Dog  Star  aiul  canicular 
days , etc. , ou  le  Grand  Chien  et  les 
Jours  caniculaires , avec  une  dé- 
v monstration  du  lever  héliaque  de 
Sirius , pour  le  parallèle  de  la  basse 
Egypte.  La  Lande  en  parle  comme 
d'un  ouvrage  devenu  rare.  Bain- 
bridge  avait,  dit-on,  composé  de  plus 
un  Traité  contre  l'astrologie , une 
Dissertation  sur  le  problème  des 
longitudes  , une  autre  sur  la  planète 
de  P énus.  Ces  ouvrages  n’out  point 
paru.  Ou  conserve  à la  bibliothèque 
du  collège  de  la  Trinité,  à Dublin, 
d’autres  manuscrits  que  Baiubridge 
avait  légués  à l'archevêque  Usher.  On 
y remarque  deux  volumes  d’observa- 
iious  astronomiques.  D — l— e. 

BA1THOSUS.  Voy.  Sadoc. 

BAIUS  ( Michel  de  Bay,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  naquit  en 
i 5 1 5 , au  village  de  Melin,  dans  lo 
liai  naut  : il  joignit,  de  l’aveu  meme  de 
ses  adversaires,  à un  esprit,  facile, 
beaucoup  de  régularité  dans  ses 
mœurs,  de  modestie  daus  sa  couduitc, 
et  d’application  à l’étude.  Après  avoir 
iburni  sa  carrière  scholastique  à Lou- 
vain , daus  le  college  deStandock,  il 
en  devint  principal,  et  y professa  la 
philosophie  avec  éclat  pendant  six 
?ns , ce  qui  lui  valutja  place  de,  prqsi. 
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dent  du  college  d’Adrien.  Ayant  pris 
le  bonnet  de  docteur  en  i55o,  il  de- 
vint l'année  suivante  professeur  d’é- 
criture sainte.  Le  mauvais  goût  de 
scholastique  qui  léguait  dans  l’c'cole 
de  Louvain  , révolta  sou  esprit  natu- 
rellement juste,  et  les  opinions  péla- 
gionnes  qui  y avaient  prévalu,  ch  don- 
nant dans  l’extrémité  opposée  à celle 
des  protestants , excitèrent  son  zèle. 

Il  quitta  la  méthode  vicieuse  des  scho- 
lastiques pour  y substituer  celle  des 
Pères,  eu  réglant  son  enseignement 
sue  celui  de  l’Éeriture-Saintc  et  des 
anciens  docteurs  de  l’Eglise,  surtout 
de  5.  Augustin  , dont  il  avait  lu  les 
ouvrages  jusqu’à  neuf  fois.  Ce  chan- 
gement dans  la  forme  do  l'enseigne- 
meut  public  fit  naître  des  contesta- 
tions. Ruard  Tappcr , dont  il  avait  été 
le  disciple,  vieilli  dans  le  jargon  de 
l’école,  s’éleva  plus  fortement  que  per- 
sonne contre  la  nouvelle  méthode.  Les 
franciscains , choqués  du  peu  d’égards 
de  Ba'ius , pour  la  doctrine  de  Scot , 
firent  un  relevé  de  dix-huit  proposi- 
tions , qu’ils  dénoncèrent  à la  faculté 
de  théologie  de  Paris , sans  toutefois 
nommer  aucun  auteur  qui  les  eut  avan- 
cées, ni  les  livres  d’où  elles  étaient 
tirées.  Cette  dénonciation  produisit 
une  censure  en  forme, sous  le  nom  de 
la  faculté,  en  date  du  27  juin  i56o, 
qui  déclarait  hérétiques  quinze  de  ces 
propositions , et  les  trois  autres  fausses. 
Le  cardinal  de  Granvcllc,  archevêque 
de  Matines , voulut  étouffer  la  querelle 
dans  son  principe,  mais  ses  ciTorls 
furent  inutiles.  Baïus  et  flesselius, 
son  partisan , ayant  été  députés  au 
concile  de  Trente,  par  le  roi  d’Espa- 
gne et  par  la  faculté  de  Louvain , leurs 
adversaires  en  prirent  occasion  de 
dénoncer  au  St.-Sic'gc  plusieurs  pro- 
positions qu’ils  prétendaient  être  ex- 
traites des  ouvrages  du  premier.  If 
s’ea  justifia  par  une  lettre  au  cardinal 
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Simcnette,  où  il  disait  que  plusieurs 
étaient  très -éloignées  de  ses  sentiments, 
d’autres  absolument  étrangères  à ses 
écrits,  quelques-unes  tournc'es  en  un 
mauvais  sens,  et  présentées  dans  des 
termes  qui  seuls  pouvaient  les  rendre 
répréhensibles.  Pie  V,  sans  s’arrêter  à 
scs  apologies , publia , le  1 rr.  octobre 
1667,  une  bulle,  par  laquelle  il  con- 
damnait inglobo  soixante-seize  propo- 
sitions, avec  diverses  qualifications  plus 
ou  moins  fortes , sans  aucune  applica- 
tion précise  à chacune  de  ces  proposi- 
tions. Bains  n’y  était  point  nommé  : elle 
ne  fut  ni  affichée , ni  imprimée , mais 
seulement  lue  dans  la  faculté  par  Mo- 
rillon , grand-vicaire  de  l’archevêque 
de  Malincs , qui  refusa  d’eu  délivrer 
une  copie , et  de  la  faire  inscrire  sur 
les  registres.  Bai  us  se  plaignit  de  ce 
qu’il  n’avait  été  ni  entendu,  ni  averti , 
de  ce  qu’il  ne  graissait  aucun  examen 
régulier  des  propositions  condam- 
nées ; il  chercha  à en  justifier  plusieurs, 
en  ce  qu’elles  se  trouvaient  les  unes 
en  termes  formels , les  autres  en  ter- 
mes équivalents , dans  les  SS.  Pères. 
Il  incidents  sur  les  qualifications  in 
globo  qui,  disait-il,  n’étaient  propres 
qu’à  jeter  de  la  confusion  dans  les 
esprits.  Les  disputes  continuant  dans 
l’université  d"c  Louvain,  le  jésuite  To- 
let  , depuis  cardinal  , fut  envoyé , 
treize  ans  après , pour  faire  publier  la 
bulle , et  obtenir  de  Baïus  sa  signature 
à un  formulaire,  où  il  reconnaissait 
qu’il  avait  enseigné  plusieurs  fois  des 
propositions  , telles  quelles  étaient 
condamnées  daus  la  bulle.  Ce  docteur, 
après  avoir  envoyé'  son  apologie  au 
pape , se  détermina  à signer  la  for- 
mule, moins  par  conviction  des  er- 
reurs qu’on  lui  imputait,  que  par  res- 
pect pour  l’autorité  dont  émanait  la 
bulle.  Cette  bulle  est  devenue  fameuse 
par  la  position  d’une  virgule,  qui, 
placée  d’une  certaine  manière , laisse 
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la  liberté  de  soutenir  quelques-unes 
des  propositions , dans  le  sens  propre 
et  naturel  que  les  auteurs  ont  eu  eu 
vue,  et  qui,  placée  d’une  autre  façon, 
les  présente  toutes  comme  condam- 
nées dans  le  sens  qu’elles  offrent  à 
l’esprit , et  que  l’auteur  a eu  en  vue. 
Ce  fait  est  impossible  à vérifier  sur 
l’original  de  la  bulle  , qui  est  écrit  sans 
points  ni  virgules,  et  sans  distinction 
d’articles.  Cette  virgule  a enfanté  beau* 
coup  de  volumes.  Ccttequeslion  est  dis- 
cutée contradictoirement  dans  V His- 
toire du  Baïanisme,  du  père  Duchéne, 
jésuite , et  dans  une  Dissertation  de 
l’abbé  Coudrettc , sur  les  bulles  contre 
Baïus.  La  soumission  de  ce  docteur  ue 
termina  pas  les  disputes  dans  l’unU 
versité  de  Louvain  ; mais  leur  histoire 
se  rattache  à celle  du  jansénisme.  Ba  ins 
avait  été  fait  chancelier  de  l'université 
en  1 575.  Il  mourut  le  1 6 sept.  1 58ç>; 
scs  œuvres  ont  été  imprimées  par  les 
soins  de  D.Gerbcron,  Cologne,  1696, 
gros  in-4“.  Baïus  avait  laissé  des  fonds 
pourbàtir  un  college.— Jacques  Baies, 
son  neveu  , docteur  de  Louvain , rem- 
plit cette  fondation  , sous  le  titre  de 
Collegium  Baianum.  On  a de  ce  der- 
nier, mort  en  161 4 , professeur  royal 
dans  la  même  université,  Institulio- 
num  chrislianœ  religionis  libri  l f ~; 
de  Eucharisties  sacramento  et  de 
sacrificio  missœ  libri  Ul.  T — d. 

BAJAZET 1". , fils  d’Amurath  lrr. , 
fut  salué  empereur  sur  le  champ  de 
bataille  de  Cassovic  , l’an  de  l’hcgii  e 
792  ( 1 5()0  de  J.-C.).  Une  mort  vio- 
lente et  imprévue  avait  empêché  le 
troisième  sullhan  des  Otbomans  de 
désigner  son  successeur:  Jacoub-Clié- 
lebi,  frère  de  Bajazet,  se  crut  des 
droits  à hériter  de  l’empire,  parce 
qu’il  avait  contribué  à l’agrandir  par 
sa  valeur.  Bajazet  ne  vit  avec  raison, 
dans  Jaconb , que  le  premier  de  scs 
sujets , et  daus  cc  sujet  qu’un  rebelle; 
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il  le  fit  mettre  à mort.  Ses  guerres 
continuelles,  soit  domestiques,  soit 
étrangères  , rappelèrent  rc  sulllian 
d’une  extrémité  à l’autre  de  son  vaste 
empire:  toujours  arme',  on  le  voyait 
presque  à la  fois  apparaître  la  foudre  à 
la  main, en  Eutope  et  en  Asie.  Son 
étonnante  activité',  la  promptitude  de 
ses  coups,  l'effet  simultané  de  sa  co- 
lère et  de  sa  vengeance , le  firent  sur- 
nommer Bajazct  Ihlcrim  (Bajazct-l’É- 
clair  ),  et  ce  nom  glorieux , justifie’  par 
sa  vie,  fut  rembk'mc  de  l'éphémère 
et  brillant  éclat  que  jeta  son  règne.  A 
peine  vainqueur,  eu  Asie,  du  prince 
ae  Caramanie , son  beau-père , il  re- 
passa en  Europe,  pour  vengrr  au- 
dtlàdu  Danube  l'affront  qu’Eticnnc 
de  Moldavie  avait  imprimé , sur  les 
bords  du  Siretli , atix  armes  othoina- 
nes.  Tour  à tour  vainqueur  et  vaincu 
dans  cette  expédition  douteuse , que 
son  a'icul  désavoua,  Bajazct  reparut 
dans  la  Natolie , et  terrassa  ce  même 
ennemi  dont  il  avait  épousé  la  fille,  et 
à qui  sa  clémence  avait  permis  de  se 
relever  d’uuc  première  ebute.  Celte 
fois  il  fit  trancher  la  tète  à Caraman- 
Og!i,son  beau-père  , et  s’empara  de 
ses  états.  Bientôt  une  ligue  formidable 
arma  les  princes  chrétiens  contre  l’em- 
pi  rc  othoman.  Sigismond , roi  de  Hon- 
grie , alarmé  des  succès  et  de  la  puis- 
sance du  sulllian,  avait  provoqué  ccttc 
croisade.  Ce  fut  près  de  Nicopolis  en 
Bulgarie , sur  les  bords  du  Danube , 
que  la  querelle  se  vida  , à la  honte 
des  princes  chrétiens,  et  à la  gloire  de 
Bajazct.  Il  remporta  sur  les  Polonais , 
les  Hongrois  cl  les  Français  confédéi  es 
une  victoire  signalée,  l’an  de  l’hégire 
797  ( >595  de  J.-C.  ).  I.c  roi  Sigis- 
moud  prit  la  fuite  ; l’élite  de  la  no- 
blesse française  périt  sur  le  champ  de 
bataille  , ou  fut  obligée  de  se  rendre , 
et  la  terreur  du  uora  de  Bajazct  alla 
frapper  les  peuples  les  plus  reculés  de 
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l'Occident.  Mais  le  sulthan  souilla  sa 
victoire  par  des  actes  de  cruauté  envers 
les  prisonniers  ; il  fit  mourir  tous  ceux 
qui  refusaient  d’embrasser  l’islamisme, 
ou  qui  ne  lui  donnaient  pas  l’espérance 
d’une  riche  rançon.  Lorsqu’on  eut  ra- 
cheté la  liberté  des  captifs  par  des 
présents  et  des  sommes  considérables  , 
il  montra,  en  les  renvoyant,  plus  d’os- 
tentation que  de  générosité.  « Je  iné- 
» prise , dit-il , au  fils  du  duc  de  Bour- 
» gognc,tcs  armes  et  tes  serments; 

» tu  es  jeune,  et  tu  auras  peut-être 
» l'ambition  d’effacer  la  honte  ou  le 
» malheur  de  ta  première  entreprise. 
b Rassemble  tes  forces  militaires,  an- 
b notice  ton  arrivée,  et  sois  sûr  que  tu 
b trouveras  toujours  Bajazct  prêt  à t* of- 
o frir  ta  revanche,  b La  prise  dcC/ms- 
tautinople  manquait  seule  à la  gloire 
doses  armes;  mais  il  imposait  des  tri- 
buts aux  Grecs , et  dictait  des  lois  aux 
derniers  successeurs  de  Constantin.  11 
allait  peut-être  entreprendre  d’achever 
son  ouvrage,  lorsqu’il  eu  fut  tout  à 
coup  détourné  par  l'attaque  d’un  en- 
nemi formidable  ; Taincrlau , qui  ve- 
nait de  se  rendre  maître  d'une  grande 
partie  de  l’Asie  , tourna  ses  armes  con- 
tre Bajazct.  Tamcrlan  ne  voulait  point 
souffrir  d'égal , et  le  chef  des  Otho- 
mans  ne  voulait  point  reconnaître  de 
supérieur.  Ils  se  provoquèrent  l’un 
l’autre  par  des  lettres  pleines  d’osten- 
tation et  de  menaces.  « Ne  sais-tu  pas, 
b écrivait  Tamcrlan  à son  rival , que 
b la  plus  grande  partie  de  l’Asie  obéit 
b à nos  lois?  Ouvre  les  yeux,  tandis 
b qu’il  en  est  temps  encore  ; réfléchis 
» et  detourno  les  foudres  de  la  ven- 
b gcance  : songe  que  lu  n’es  qu’un 
b insecte  , et  que  si  tu  irrites  les  élé- 
b phants,  ils  t’écraseront  sous  leurs 
b pieds.  » Bajazct,  indigné,  répondit 
à Tamcrlan,  et  repoussa  ses  outrages 
par  les  plus  sauglantrsinjurcs  : <x  Oscs- 
b tu,  lui  disait-il,  comparer  les  llcches 
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n de  tes  Tatars  , toujours  prêts  à 
» prendre  la  fuite , au  sabre  de  mes 
» intrépides  janissaires?...  Si  je  fuis 
» devant  toi , ajoutait-il , puissent  nies 
» femmes  m’être  enlevées  par  trois 
v divorces  ! mais  si  tu  n’as  pas  le  cou- 
» rage  de  m’attendre  dans  la  plaine  , 
» puissent  les  tiennes  ne  t’être  ren- 
» dues  qu’a  prés  avoir  satisfait  trois 
u fois  aux  désirs  d’un  étranger!  » Ces 
provocations  étaient  le  signal  d’une 
guerre  à mort  : les  deux  colosses  se 
heurtèrent  dans  les  plaines  d’Ancyre , 
en  Galatie,  l’an  de  l’hégire  8o4  ( t \oi 
de  J.-C.  ).  Un  million  de  combattants 
sc  mêlèrent , et  le  sang  humain  fut 
versé  peudant  trois  jours  et  deux  nuits. 
Deux  cent  quarante  mille  hommes 
tués  sur  le  champ  de  bataille  attes- 
tèrent que  la  bravoure  et  la  fureur 
étaient  égales  de  part  et  d’autre  ; mais 
la  fortune  accabla  Bajazet  de  toutes  les 
humiliations.  Vaincu,  fait  prisonnier, 
le  dernier  coup  pour  son  orgueil  fut 
de  ne  pouvoir  échapper  à la  magna- 
nimité de  Tamerlan.  Le  vainqueur,  in- 
formé que  le  sulthan  prisonnier  était 
à l’entrée  de  sa  tente,  alla  au-devant 
de  lui , le  fit  asseoir  à scs  côtés , et 
plaignit  ses  malheurs  : « C’est  par 
» ta  faute,  lui  dit-il , que  le  décret 
» du  destin  s’est  accompli  ; ce  sont 
» les  épines  de  l’arbre  que  tu  as 
» planté  de  ta  propre  main;  mais 
» je  méprise  la  vengeance  ; ta  vie 
a et  ton  honneur  sont  en  sûreté.  » 
Tamerlan  rendit  à Bajazet  sa  femme 
et  son  fils,  et  le  laissa  décoré  d’un 
sceptre  et  d’une  couronne  ; il  avait 
même  promis  de  lui  rendre  ses  états, 
lorsqu’une  mort  naturelle  enleva  le 
sulthan  au  milieu  du  camp  tatar  , 
après  quelques  mois  de  captivité.  Telle 
fut  la  destinée  de  ce  prince,  mémorable 
jouet  de  la  foi  tune.  La  vérité  historique 
rejette  les  traditions  populaires  qi|i 
l’ont  représenté  renfermé  dans  une 
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cage  de  fer,  et  traîné  comme  une  bête 
farouche  , à la  suite  de  son  vainqueur; 
mais  elle  admet  que  Tamerlan  , lassé 
des  tentatives  que  faisait  le  sulthan 
captif  pour  lui  échapper,  l'ait  mené  à 
la  suite  de  son  armée  dans  un  chariot 
couvert  ; elle  admet  même  qu’il  ait  eu 
la  pensée  de  couduirc  Bajazet  jusqu’à 
Samarcande , pour  qu’il  y servît  d’or- 
nement à son  triomphe.  Quoi  qu’il  en 
soit , ce  prince  infortuné , que  l’orgueil 
n’abandonna  qu’avec  la  vie,  mourut 
d’apoplexie  au  camp  tatar  , devant 
Ak-Shc'ir,  l’ancienne  Antioche  de  Pi- 
sidic , l’an  de  l’hégyrc  8ofi  ( ou  1 4o3  ). 
Il  aurait  été  le  monarque  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  puissant  de  son  siècle, 
si  Tamerlan  n’cût  pas  etc  son  contem- 
porain. Les  historiens  orientaux  se 
plaisent  à décrire  sa  magnificence , et 
peignent  la  joie  des  Talars  à la  vue 
de  leur  butin  , après  la  bataille  d’An- 
cyrc.  La  justice  de  Bajazet  était  sé- 
vère et  implacable  ; il  fit  fendre  le 
ventre  à l’uu  de  scs  chambellans  , 
qu’une  pauvre  femme  accusait  d’avoir 
bu  le  lait  de  sa  chèvre.  Tamerlan 
donna  quelques  larmes  à sa  mémoire , 
et  permit  à son  fils  Mouza  de  régner 
sur  la  capitale  de  la  Natolie.  S— -y. 

BAJAZET  H succéda  à son  père 
Mahomet  Fadle  ( Mahomct-lc- Vain- 
queur), l’an  de  l’he'girc  88G  ( 1 43 1 ). 
Les  premières  années  de  son  lègue  ne 
furent  l ien  moins  que  paisibles  : il  eut 
à combattre  Jem  , ou  Ziziine , son 
frère , devenu  célèbre  par  ses  mal- 
heurs. Ce  prince  ambitieux , qui  u’a- 
Vait  pour  lui  114  le  droit  ni  la  force , 
essaya  une  lutte  inégale:  Bajazet  le  ré- 
duisit à aller  chercher  un  asylc  chez 
les  chrétiens , et  sa  vengeance  le  pour- 
suivit à Rhodes , où  il  s’était  réfugie  ; 
mais  les  chevaliers  11’osèrent  pas  gar- 
der un  hôte  si  dangereux  , qui  pouvait 
attirer  de  nouveau  sur  leur  ile  tous 
les  maux  de  la  guerre  et  toutes  les. 
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forces  de  l’empire  othoman  : ils  en- 
voyèrent Zizinie  eu  France.  Bajazet  fit 
partir  une  ambassade  solennelle  pour 
obtenir  du  roi  Louis  XII  que  son  frère 
lui  fût  livré  : scs  ambassadeurs  ne 
furent  point  reçus.  Enfin  , ce  déplo- 
rable objet  de  ses  craintes  et  de  sa 
haine  fut  force'  d’implorer  la  protection 
du  pape  Alexandre  VI  , et  mourut 
misérablement  ( Foyez  Alexan- 
dre VI  ).  Délivré  d’un  ennemi  qui  lui 
semblait  si  dangereux,  lo  sullhan  son- 
gea à se  venger  de  ceux  qui  l’avaient 
protégé.  Sa  fureur  se  tourna  sur  Cait- 
iiey,  suudan  des  Mamelucks  d’Égypte; 
mais  ce  souverain  du  Caire  était  plus 
aisé  à attaquer  qu’à  vaincre  : Bajazet 
ne  put  qu’entamer  la  sanglante  que- 
relle que  son  fils  était  destiné  à termi- 
ner par  la  destruction  des  Mamelucks 
et  de  leur  monarchie.  Mais  s’il  ne 
craignit  pas  de  faire  la  guerre  pour 
servir  ses  ressentiments , il  la  fit  avec 
une  égale  ardeur  pour  la  gloire  du 
prophète , et  la  propagation  ou  la  dé- 
fense de  la  foi  musulmane.  Il  combat- 
tit les  Moldaves , soumit  la  Bosnie  et 
la  Croatie , et  envoya  les  Olhomatis 
secourir  leurs  frères,  qui,  sous  le 
nom  des  Maures  d’Espagne,  cédaient 
à la  forlunede  Ferdinand  et  d’Isabelle. 
Après  trente  années  de  travaux  et  de 
fatigues,  Bajazet  désira  le  repos , et 
voulut  céder  le  trône  à Achraet,  son  fils 
aîné;  mais  le  prince  Sc’lim,  le  second  de 
scs  fils,  en  avait  ordonné  autrement. 
Bajazet,  vieux  et  infirme,  fut  forcé  de 
s’armer  contre  lui  : cette  guerre  impie 
se  termina  par  un  parricide;  le sulthan 
descendit  du  trône,  il  couronna  Sé- 
lnn  de  sa  propre  main  ; et,  quelques 
jours  après,  mourut  empoisonné  par 
lui  à soixante-deux  ans.  Bajazet  II  fut 
actif  et  courageux  ; il  aima  les  savants 
et  les  protégea  ; il  gouverna  avec  plus 
de  sagesse  que  d’éclat  : ses  qualités  ne 
i'üre nt  pas  assez  brillantes  pour  lui 
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mériter  des  surnoms  glorieux  ; mais  sa 
piété  lui  a valu  le  nom  révéréde  JVeli , 

( le  Saint  ),  sous  lequel  les  Othomans 
{'honorent  encore  aujourd’hui.  Il  avait 
la  religieuse  habituded’ordonner  qu’on 
recueillît  la  poussière  qui  s’attachait  à 
ses  habits,  et  il  en  fit  faire  une  brique 
à l’heure  de  sa  mort , conjurant  et 
ordonnant , sous  les  plus  terribles  im- 
précations, que  ce  coussin  d’un  genre 
singulier,  fût  mis  dans  son  tombeau, 
sous  sou  bras  droit , en  foi  des  paroles 
du  prophète  : « L’homme  dont  les 
» pieds  ont  été  couverts  de  la  pous- 
» sière  des  sentiers  du  Seigneur,  sera 
» préservé  par  lui  du  feu  de  l’enfer.  » 
Bajazet  II  mourut  l’an  de  l’hégire 
9 1 8 ( 1 5 1 a de  J.-C.  ).  S — y. 

BAJAZET , fils  d’Achmct  I".  et  de 
la  sulthanc  Kiosens  , était  un  des 
frères  d’Amurath  IV.  Élevé  et  gardé 
dans  le  sérail , ce  prince  donnait  les 
plus  belles  espérances;  sa  vivacité, 
son  esprit  réunissaient  sur  lui  seul 
l'intérêt  des  Othomans  : Ibrahim , 
imbécillc  et  ignoré , n’c'tait  point 
compté  parmi  les  rejetons  de  la  tige 
impériale  , et  le  sulthan  Amurath 
avait  perdu  jusque-là  tous  scs  enfants 
mâles,  dans  leur  bas  âge;  mais  les 
droits  de  Bajazet  à l'affection  publique 
ne  lui  en  donnaient  qu'à  la  haine  et  à 
la  défiance  de  sou  frère.  Cet  ombrageux 
et  cruel  souverain , résolu  depuis  long- 
temps à sacrifier  cette  innocente  vic- 
time , avait  cependant  toujours  cédé 
aux  larmes  de  leur  commune  mère,  qui 
intercédait  pour  Bajazet.  Pendant  son 
expédition  contre  les  Persans,  l’éloi- 
gnement enhardit  la  férocité  d’A- 
murath , et  le  même  messager  qui 
vint  annoucer  à Constantinople  la 
prise  de  Pievan  , apporta  l’ordre  de 
mort  pour  l'infortuné  Bajazet.  C’est 
cette  touchante  catastrophe  que  le 
premier  des  poètes  français  a mise  sur- 
la  scène.  La  vérité  historique  est  nv 


a5o  B A J 

gligée  , quand  Racine  fait  dire  au 

graud-vizyr  : 

Bajazet  <lé<laicrta  Ae  tout  temps 
f -«  molle  oitîvelé  de*  enfant*  de*  aultana; 

11  Ttnl  chercher  la  guerre  au  sortir  de  l'enfance  , 

Et  même  en  fit  iuui  moi  la  noble  expérience. 

Depuis  une  loi  de  Soliroan-le-Grand , 
les  frères  ou  enfants  des  sultbans  ne 
paraissaient  plus  à la  tête  des  armées  , 
et  vivaient  renfermes  dans  le  sérail. 
Mais  sous  le  nom  d’Orcau  (acte  111,  sc. 
8),  Racine  a dépeint  en  traits  aussi  res- 
semblants que  sinistres  l'affreux  more 
Békir-Aga  , le  ministre  et  le  confident 
des  cruautés  d’Àmuralli , dont  l’appa- 
rition frappa  d'effroi  le  caïmacan  , le 
bostandji  baclii , le  capitan  pacba  et 
tout  le  divan,  avant  qu’ils  sussent  que 
c’était  la  tête  du  prince  Bajazct  qu’il 
venait  chercher.  La  sullhane  sa 
mère  ne  put  arrêter  le  bras  des 
bourreaux  ; scs  imprécations  contre 
l’un  de  ses  fils  n’empêchèrent  pas 
l’autre  de  périr  : du  moins  se  délon- 
dit-il  avec  courage , et  ce  ne  fut 
qu’apres  qu’il  eut  tué  quatre  de  scs 
meurtriers,  que  les  autres  parvinrent 
enfin  à l’étrangler.  Ainsi  mourut  (l’an 
de  l’hégire  i o44  ( i655  ) , le  prince 
Bajazct,  dont  tout  le  crime  était  d’an- 
noncer des  qualités  aimables  , des 
vertus  nobles  et  mâles , et  d’être  le 
fri  rc  d’Amurath.  S — y. 

BAJAZET,  sulthan,  fils  de  Soli- 
man 1".  et  de  Roxclane , fut  célèbre 
par  ses  crimes  et  par  le  châtiment  qu’il 
en  reçut.  Après  la  catastrophe  de 
Mustapha  et  de  Gcangir,  arrivée  l’an 
de  l’hégire  9G0  ( 1 553  ),  Bajazct  était 
resté  le  seul  prince  du  sang  othoman , 
avec  Scliin,  son  aîné,  qui  devint  de- 
puis Sélim  1 1 ; mais  Sélim  était  désigné 
par  le  vieux  Soliman  comme  le  suc- 
cesseur à l’empire  ; Bajazct , au  con- 
traire , objet  de  toute  la  tendresse  de 
lloxclane , était  destiné  par  elle  à 
régner  au  préjudice  de  son  frère  , et 
au  mépris  de  la  volontédu  sulthan.  11 
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était  d’une  figure  avantageuse , ambi- 
tieux , adroit,  fi  Utcur  et  foui  lie  comme 
sa  mère.  Ce  fut  à son  instigation  qu’un 
imposteur  parut  sous  le  nom  de  Mus- 
tapha; Bajazct  lut  convaincu  d’avoir 
été  plus  que  le  complice  de  cet  impos- 
teur, et  ne  dut  son  salut  et  son  par- 
don qu'aux  larmes  et  aux  supplications 
de  Roxclaue , qui  désarma  la  colère  de 
Soliman  ; mais  elle  mourut , et  Bajazet 
rentra  dans  la  voie  du  crime , autant 
pour  l’intérêt  de  son  ambition  que 
pour  celui  de  sa  sûreté.  Il  déclarait 
hautement  qu’il  aimait  mieux  J 'Ci- 
dre la  vie  en  combattant  pour  ob- 
tenir le  trône,  et  en  le  disputant  à 
son  frère,  qu’en  subissant  le  sort  qui 
l’attendait  dès  que  Sclim  serait  devenu 
sou  maître.  Ayant  tenté  vainement  de 
sc  défaire  de  Sclim,  Bajazet  essaya  si 
le  fer  11e  lui  réussirait  pas  mieux  que 
le  poison:  il  fit  prendre  les  armes  aux 
troupes  que  le  rang  et  l’autorité  de 
Sanjiac  de  Kutaïa  mettaient  à sa  dispo- 
sition ; Sclim  marcha  contre  lui , avoue 
par  son  père , et  par  un  fetfa  du 
mupliti.  Bajazct  fut  vaincu  près  d’Ico- 
nium,  l’an  de  l’hégire  yg5(  ou  i558  \ 
et  réduit  à chercher  un  asyle  auprès 
du  roi  de  Perse.  La  vongeaute  de  Soli- 
man l’y  suivit  : le  prince  fugitif,  con- 
damné tant  qu’il  fut  criminel,  intéressa 
dès  qu’il  fut  malheureux.  Le  sofi  l’avait 
fait  jeter  dans  une  prison.  Soliman 
envoya  des  bourreaux  , sous  le  nom 
d'ambassadeurs,  porter  à Bajazet  le 
fatal  cordon , et  l’ordre  de  mourir. 
En  vain  demanda  - 1 - il  pour  toute 
grâce  la  permission  d’embrasser  scs 
enfants  , dont  le  monarque  persan 
l’avait  sépare.  Cette  faveur  dernière 
lui  fut  inhumainement  refusée  : Ba- 
jazct sc  soumit  sans  résistance  ; et 
sur  un  sol  étranger,  où  le  courroux 
de  son  père  était  venu  l’atteindre  au 
mépris  des  lois  de  l’hospitalité  et  du 
droit  des  nations,  ce  fils  coupable  de 
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l’implacable  Solitnan-le-Grand  mourut 
étranglé  et  presque  plaiut  , l’an  de 
rbcgire  gGG  ( ou  1 55g  ).  S — r. 

PAJON,  chirurgien  français  qui  a 
exercé  son  art  à Cayenne  et  à la 
Guyane,  quelques  années  avant  la 
(indu  18'.  siècle.  Il  adonne  un  ou- 
vrage qui  renferme  de  bonnes  obser- 
vations sur  l’histoire  naturelle , et  sur 
quelques-unes  des  maladies  qui  sont 
les  plus  communes  dans  ces  contrées , 
intitule  : Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  naturelle  de  Cayenne  et 
delà  Guyane française , tom.  I". , 
iu-8’. , Paris,  t777,avcc5 planches; 
tom.  II'.,  Paris,  1778, 4 planches. 
11  y décrit  et  donne  la  figure  de  plu- 
sieurs quadrupèdes  alors  peu  connus, 
tels  que  le  ntaipouri , la  sarigue , et  de 
la  tnaraye  , oiseau  singulier  par  la 
longueur  et  la  structure  de  sa  trachée- 
artère.  11  y a aussi  des  observations 
curieuses  sur  la  torpille  et  les  anguilles 
électriques  de  Cayenne,  et  d’autres, 
sur  des  végétaux , particulièrement 
sur  ceux  qui  y ont  etc  transportés 
d’Europe.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  coutrc’c,  l’auteur  était  en  corres- 
pondanceavec  Dauhcnlon.  D — P — s. 

PAKE  ( Laurent  ),  poète  hollan- 
dais de  la  fin  du  1 7e.  siècle , issu  d’une 
des  familles  les  plus  distinguées  d'Ams- 
terdam, était  seigneur  dcWulverhorst, 
et  neveu  du  célèbre  poète  et  historien 
INoost.  Son  ouvrage  le  plus  rcmarqua- 
b l est  un  Recueil  de  saints  cantiques , 
Amst.,  168'J  et  tGat,  in-4°.;  ou  en 
admire  encore  aujourd’hui  la  grâce  et 
le  ton  vraiment  poétique.  Pake  était 
membre  de  la  société  littéraire  , très- 
célèbre  dans  le  temps,  qui  avait  pris 
pour  devise  : In  magnis  voluisse  sat 
est.  Il  est  mort  en  1714*  Vandcu- 
Prtck  a publié  ses  Mélanges  poéti- 
ques , qui  sont  aussi  fort  estimés,  Ams- 
terdam, 1737,  in-4".  V.  W. 
BAKER  (David),  savant  béuc- 
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dictin  anglais,  naquit  en  1575  à Aber- 
gavenni,  dans  la  province  de  Mont- 
niouth , d’un  père  qui  était  juge  de 
l’amirauté  et  intendant  de  lord  Aber- 
gavenni.  Après  une  jeunesse  tres-ora- 
gcusc,  et  après  avoir  exercé  la  profes- 
sion d’avocat , il  entra  dans  l’ordre  de 
S.  Benoît,  et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  h former  la  congré- 
gation anglicane  des  bénédictins.Toute 
sa  vie  fut  partagée  entre  la  pratique 
des  devoirs  de  son  état,  soit  comme 
religieux,  soit  comme  missionnaire, 
et  la  recherche  des  monuments  sur 
l’histoire  ecclésiastique  d’Angli terre, 
et  principalement  sur  celle  de  son 
ordre.  Il  avait  lait  d’immenses  re- 
cueils, dont  aucun  11’a  été  imprimé, 
tant  sur  la  vie  contemplative  que  sur 
l’histoire  de  son  pays.  Us  ont  fourni 
d’excellents  matériaux  à plusieurs  au- 
teurs, surtout  à Reyncr  et  à Cressy, 
qui  n’ont  fait  que  les  mettre  en  ordre, 
1 un  dans  son  Apostolat  des  Béné- 
dictins , l’autre  dans  son  Histoire  de 
l’Eglise.  On  conservait  chez  les  bé- 
nédictines anglaises  de  Cambray , 
dont  il  avait  été  l'aumônier  pendant 
neuf  ans,  g vol.  in-fol.  de  cet  infati- 
gable compilateur.  Il  avait  encore 
composé  5 vol.  iu-fol. , dont  Cressy 
a tire  sa  Sainte-Sophie , a vol.  sur 
les  lois  d’Angleterre  qui  périrent  dans 
le  pillage  des  chapelles  catholiques  de 
Londres , lors  de  la  révolution  de 
1G88.  Ses  Traités  spirituels  , au 
nombre  de  quarante,  furent  attaqués 
comme  contenant  des  principes  de 
quiétisme.  Il  fit  son  apologie , et  sa 
doctrine  fut  approuvée  dans  une  as- 
semblée des  bénédictins  anglais  en 
i653.  Cependant  Robert  Barclay 
s’en  est  autorisé,  dans  son  Apologie 
des  Quakers , pour  justifier  celle  de 
ces  sectaires;  mais  les  passages  qu’il 
en  cite  sont  mal  rapportés  et  mal  ap- 
pliqués. Baker  mourut  à Londres  en 
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1G41.  Il  était  en  relation  avec  tous 
les  savants  de  sou  pays  , tels  que 
Cambdçn , Cotton , Spclmami , Sclden, 
Godwin , etc. , etc.  T — B. 

BAKER  (Richard),  historien  an- 
glais , né  vers  l'année  1 508  à Sis- 
singherst , dans  le  comté  de  Kent , 
était  petit-fils  de  sir  John  Baker , 
chancelier  de  l’échiquier  sous  Hen- 
ri VIH-  H étudia  à Oxford,  et  par- 
courut ensuite  l’Europe  pour  s’ins- 
truire. De  retour  en  Angleterre,  il 
fut,  en  iGo3,  crçé  chevalier  par 
Lacques  Ier.,  et  nommé  en  îOao 
grand  - shérif  du  comté  d’Oxford. 
S’étant  imprudemment  engagé  pour 
des  dettes  contractées  par  la  famille 
de  sa  femme,  il  passa  ses  dernières 
années  dans  la  prison  de  la  Flect 
comme  débiteur  insolvable.  11  y com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  y 
mourut  le  1 8 février  î 045.  On  a de  lui 
une  Chronique  des  rois  d' Angleterre 
depuis  l'époque  du  gouvernement 
des  Romains  jusqu'à  la  mort  dit 
roi  Jacques.  Celte  chronique , bien 
qu’on  y ait  relevé  une  foule  d’erreurs 
grossières , a eu  un  prodigieux  suc- 
cès en  Angleterre,  et  y est  devenue 
en  quelque  sorte  populaire;  le  style 
en  est  de  mauvais  goût , déclama- 
toire et  recherché.  L’ouvrage  fut  pu- 
blié en  1 64 1 , réimprimé  en  iG55  et 
en  1 658  par  Edouard  Philips,  neveu 
de  Milton , qui  y ajouta  le  règne  de 
Charles  1er.  D’autres  continuateurs 
l’ont  porté  jusqu’au  règne  de  Geor- 
ges I".  La  dernière  édition  est  de 
1730.  On  y a corrigé  une  partie  des 
erreurs  contenues  dans  les  précé- 
dentes. Les  autres  ouvrages  de  Ri- 
chard Baker  sont  principalement  : 
1.  Cato  variegatus , ou  les  Dis- 
tiques moraux  de  Caton  (en  vers  ), 
Londres,  iG56;  II.  Méditations 
il  Recherches  sur  l’Oraison  Domi- 
nicale, Londres,  1607  et  1G40,  iu- 
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4°.  ; III.  Méditations  et  Recherches 
sur  les  sept  Psaumes  de  la  Péni- 
tence , Londres,  i63y , in-4°-î 

IV.  Apologie  des  laïcs  qui  écrivent 
sur  la  théologie,  Londres,  iG4<  ; 

V.  Theatrurn  redivivum , ou  le 

Théâtre  vengé,  en  réponse  à Vffis- 
trio-maslrix  de  M.  Pry  une , Londres  , 
iGüa,  in-8°.j  VI.  Theatrurn  triunu- 
phans , ou  Essai  sur  les  ouvrages  do 
théâtre,  Londres,  1670,  in  -8".; 
VII.  la  traduction  des  trois  premières 
parties  des  Lettres  de  Balzac, 
Londres,  iG58  et  i654,  in-4". , 
avec  des  additions.  X— -s. 

BAKER  (Thomas),  mathémati- 
cien anglais,  né,  vers  l’année  162S, 
à llton  , dans  le  comté  de  Somerset , 
étudia  à l’université  d’Oxford  , prit 
les  ordres,  et  fut  nommé  vicaire  de 
Bishop’s  Nymmet,  dans  le  comte  de 
Devon.  Il  publia,  en  1684,  un  Traité 
intitulé  la  Clef  géométrique , ou  la 
Porte  des  équations  ouverte  , etc.  , 
Londres,  in-4".,  fn  latin  et  en  an- 
glais; ouvrage  qui  a f^us  de  mérite 
que  son  titre  ne  l’annonce.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  1690, 
la  société  royale  de  Londres  lui  décerna 
une  médaille,  avec  une  inscription  en 
sou  honneur,  pour  la  solution  de  plu- 
sieurs questions  mathématiques  qu’elle 
avait  proposées.  X — s. 

b AKKR  ( TnoMAS  ) , antiquaire  an- 
glais , né  le  1 4 sept.  1 656 , à Crook , 
dans  le  comté  de  Durham,  étudia  à l’u- 
niversité de  Cambridge,  ct.entra  ensuite 
dans  les  ordres.Reçu  membre  du  collège 
de  St.-Jean  à Cambridge,  en  1679,  il 
perdit  cette  place  en  17*7,  pour  avoir 
refusé  de  prêter  le  serment  de  fidélité 
au  roi  George  Tr.  Le  poète  Prior,  son 
ami , qui  le  remplaça,  eut  la  généro- 
sité de  lui  abandonner  le  traitement 
attaché  à la  place  ; mais  Baker  n’en 
conserva  pas  nr.ins  un  vif  ressenti- 
ment de  sou  expulsion  , et  d avait, 
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coutume  d'écrire  sur  tous  ses  livres  : 
Socius  ejectus , ou  Ejectas  rector.  11 
contiuua  cependant  de  résider  dans  le 
college,  où  ilétait  généralement  estimé, 
et  où  il  mourut,  le  5 juillet  1 7 4°t  Agé  de 
84  ans.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé : Réflexions  sur  la  science,  où  l'on 
démontre  son  insuffisance  dans  toutes 
ses  branches,  et  l’utilité  et  la  néces- 
sité d’une  révélation,  publié  en  1 89;), 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  en  un  vol. 
in-8". , réimprimé  sept  fois  depuis  , 
notamment  en  1709  ou  1710,  1714 
et  i ?58;  traduit  en  français  par  Ber- 
ger, sous  le  titre  de  Traité  de  l’in- 
certitude des  sciences,  1 7 1 4 , in-12. 
Cet  ouvrage,  qui  embrasse  l’univer- 
salité des  connaissances  humaines, 
était  au-dessus  des  forces  de  Baker, 
comme  on  le  voit  par  son  peu 
d’estime  pour  Bacon , son  ignorance 
et  son-injustice  à l’égard  de  Copernic, 
son  silence  sur  Locke,  et  l’àprcté  de 
ses  attaques  contre  Leclerc,  écrivain 
français, qui,  au  jugement  des  Anglais 
eux-mêmes , lui  était  bien  supérieur 
en  érudition , et  qui  lui  fit  une  réponse 
courte,  mais  énergique  , dans  la  4e- 
édition  de  son  Ars  c-rilica.  Le  savant 
Boswcll , dans  sa  Méthode  des  études, 
range  l’ouvrage  de  Baker  parmi  les 
classiques  anglais , pour  la  pureté  du 
style  , quoiqu'il  s’élève  rarement  jus- 
qu’à l’élégance.  Profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  antiquités  an- 
glaises,il  avait  conçu  le  plan  d’une  His- 
toire de  l’ université  de  Cambridge , 
et  ses  collections  pour  cet  objet , qui 
consistent  en  Ô9  vol.  in-folio  et  5 vol. 
in-40.,  presque  tous  écrits  de  sa  main, 
ontété  conservées  dans  la  bibliothèque 
de  cette  université , et  dans  le  musée 
britannique.  O11  trouve  dans  la  biblio- 
thèque luidléicnnc  deux  volumes  ma- 
nuscrits de  ses  Lettres  à Th.  Hearne. 
Plusieurs  écrivains  estimés  durent 
l>caucoup  à ses  conseils , particulière- 
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ment  l’évêque  Burnet , dans  son  His- 
toire de  la  réformation.  On  cite , 
comme  une  circonstance  remarquable, 
la  liaison  qui  subsista  constamment 
entre  ces  deux  hommes  , malgré  la 
différence  de  leurs  principes.  Dans  la 
société,  Baker  était  un  homme  d’un 
bon  esprit  , plein  de  politesse  et 
de  modération.  On  ignore  ce  qui 
avait  pu  le  porter  à attaquer  si  vio- 
lemment Leclerc;  mais  il  dit,  dans 
la  préface  de  sen  ouvrage  : « J’ai  traite 
» avec  décence  et  respect  tous  les  écri- 
» vains  dont  j’ai  parlé , excepté  M.  Lr- 
» clerc  , qui  n’a  pas  mérité  un  pareil 
» traitement.  » S— d. 

BAKER  ( Heum),  naturaliste  an- 
glais , né  à Londres  vers  le  commen- 
cement du  18';  siècle,  publia  d’abord 
plusieurs  ouvrages  de  poésie;  mais  il 
se  dévoua  ensuite  tout  euticr  à l’étude 
de  la  nature.  Il  fut  reçu  , en  1740, 
membre  de  la  société  royale  et  de 
celle  des  antiquaires.  Ses  découverte-. 
microscopiques,  sur  les  crystallisations 
et  la  configuration  des  molécules  sa- 
lines, lui  valurent,  en  1744,  la  mé- 
daille d’or , fondée  par  sir  Godefroy 
Copley.  U a fût,  sur  les  polypes  d’eau 
douce  et  sur  d’autres  petits  insectes,  drs 
expériences  très-curieuses  ; et  il  a con- 
signé les  résultats  les  plus  importants 
de  ses  observations  dans  deux  ou- 
vrages estimés , intitulés  : l’un , le  Mi- 
croscope à la  portée  de  tout  le  mon- 
de, traduit  en  français  par  le  P.  Pr- 
zenas,  1754,  in-8°-  ; l’autre , Usage 
du  Microscope.  Scs  poésies  sont  : 
une  Invocation  à la  santé ; Y Univers, 
poème,  imprimé  plusieurs  fois;  et  des 
Poésies  originales , sérieuses  et  ba- 
dines , publiées  en  deux  parties  , en 
1725  et  1716  , et  où  l’on  trouve 
quelques  contes  spirituels , mais  très- 
licencieux.  Henri  Baker  s’était  occupé 
avec  succès,  dans  sa  jeunesse,  de  l’ins- 
truction des  sourds-muets.  Il  mourut 
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à Londres , en  1 ■j'4  > âge  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  11  laissa , par  son 
testament,  100  livres  stcrl.  à la  So- 
ciété royale , pour  fonder  des  leçons 
d'anatomie  et  de  chimie. — San  fils,Da- 
vid-Erskine  Baker  , réunissait  beau- 
coup d’esprit  et  de  savoir  à un  caractère 
inconsidéré'.  Il  était  marchand  de  pro- 
fession ; mais , beaucoup  plus  occupé 
de  littérature  que  de  son  commerce  , 
on  peut  croire  qu’il  ne  lit  pis  for- 
tune. On  a de  lui  des  poésies  impri- 
mées dans  divers  recueils,  et  un  ou- 
vrage intitule  le  Fada  meettrn  du 
théâtre  ( The  companion  In  lhe 
playhouse),  2 vol.in-iu,  1 764 , et 
qu’un  autre  auteur  a perfectionné  et 
étendu  depuis  , et  fait  réimprimer 
sous  le  titre  de  Biographia  drama- 
tica.  X— s. 

BAKEVVELL  (Robert),  célèbre 
fermier  anglais,  ne  en  1 72G,  à Dishlcy, 
dans  le  Leicestershire  , s’occupa  de 
l’amélioration  des  bestiaux,  et  voya- 
gea pour  cet  objet  en  Anglctrire,  en 
Irlande  et  en  Hollande.  Ses  essais 
furent  si  heureux,  que  le  troupeau  de 
Disldey  se  faisait  remarquer  entre  tous 
ceux  de  l’Angleterre.  Bakewell  retira 
d’un  seul  de  scs  béliers,  pendant  le 
temps  de  la  monte,  le  produit  surpre- 
nant de  1200  guindés.  La  race  de  son 
troupeau  se  reconnaît  à la  délicatesse 
des  os  et  de  la  chair,  à la  légèreté  des 
intestins  et  à une  disposition  à l’as- 
soupissement. Bakcwell  mourut  en 
>79^  ( Voy.  Domeslical  Encyclop. , 
Londres,  1802,  tome  1,  pag.  itio,  pour 
la  méthode  d’engrais  suivie  par  Bake- 
weil.)  B — n j". 

BAKHTICHUA  , fut , comme  son 
père,  directeur  de  l'hôpital  de  Djundy- 
Chapour , et  atttachc  aux  khalyfes 
arabes.  Le  premier  prince  qu’il  servit 
fut  Hady.  Le  khalyfc,  attaqué  d’une 
maladie  qui  avait  résiste  à tous  les  re- 
mèdes, lit  venir  près  de  lui  Bakhtichua, 
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et  prit  nue  telle  confiance  dans  scs  ta- 
lents, qu’il  crut  dès-lors  pouvoir  se 
passer  de  scs  autres  médecins  , et  or- 
donna leur  mort;  mais  Bakhtichua  , 
en  bon  confrère  , prévint  l’exécution 
de  cet  ordre,  en  empoisonnant  le  kba- 
lyfe.  La  mère  de  Haroun , successeur 
de  Hady , avant  pris  en  haine  Bakhti- 
chua , il  fut  force  de  retourner  à 
Djundy-Oiapour.  La  médecine  fut  tou- 
jours, chez  les  Arabes,  la  route  la  plus 
sûre  pour  parvenir  près  des  princes  , 
et  la  disgrâce  d’un  homme  habile  dans 
cet  art  ne  put  jamais  être  de  longue  du- 
ree. Haroun  ayant  été  attaqué  d’une 
forte  maladie,  Bakhtichua  revint  à la 
cour,  et  resta  près  de  ce  prince,  dont  ii 
sutgagner  les  bonncsgrâces.Ou  ignore 
le  lieu  et  l’époque  de  sa  mort.  Il  est 
auteur  de  quelques  Traités  de  Méde- 
cine.— Gabriel,  son  fils  . n’acquit 
pas  moins  de  célébrité  que  lui  ( Voy. 
Gabriel).  — Un  autre  Bakbticbita , 
fils  de  ce  Gabriel , remplaça  son  père  , 
en  2 1 3 de  l'hégire  ( 828  de  J.-C.  ) , 
dans  la  charge  de  médecin  de  Ma- 
ntoùn  , eut  beaucoup  de  réputation  et 
d’ennemis,  dont  les  intrigues  furent 
plus  d’une  fois  couronnées  de  succès  , 
principalement  sous  le  khalylat  de 
Watck..  Ce  prince,  ou  trompé  sur  le 
compte  de  Bakhtichua,  ou  peut-être 
dans  le  désir  de  s’approprier  ses  im- 
menses richesses,  les  fit  confisquer,  et 
exila  Bakhtichua  dans  le  Derbend. 
Frappé  d’une  maladie  mortelle,  ii  le 
rappela  , mais  trop  tard  : ce  prince 
mourut  avant  son  arrivée.  Sous  le 
khalyfat  de  Motewekkel,  Bakhtichua 
fut  réintégré  dans  ses  biens  et  ses 
charges  pour  n’en  jouir  que  peu  de 
temps  ; car  sa  maison  était  deve- 
nue le  luit  de  tous  les  traits  de  l’en- 
vie et  de  la  calomnie , et  ses  grands 
biens  , fruit  de  scs  longs  services, 
étaient  un  appât  bien  ilateur  pour 
des  priuces  aussi  capricieux  qu’avares 
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fl  tyranniques  : aussi  la  vie  de  Bakliti- 
clma  ne  présente-t-elle  qu’uue  suite 
non  interrompue iIp  faveurs  el  de  dis- 
grâces. Il  mourut  en  séfer  a56  tic 
l'hégire  (janvier  870).  J — w. 

BaKHLIYSEN(Li:dolpbe),  peintre, 
ne'  à Embden , en  ifi3 1 . montra  daus 
sa  jeunesse  des  dépositions  singu- 
lières pour  Pc'crifnre.  Après  avoir  tra- 
vaille jusqu’à  dix-huit  ans  riiez  son  père, 
secrétaire  des  Etats , il  fut  place  dans 
une  maison  decommrrceà  Amsterdam. 
Ce  fut  là  qu’il  commença , sans  le  se- 
cours d’aucun  maître , à dessiner  à la 
plume  les  vaisseaux  qu’.l  voyait  dans 
le  port.  Encourage  par  le  suecès  de 
scs  premiers  essais,  il  entra  dans  la 
carrière  de  la  peinture,  et  prit  des 
leçons  de  Van  Everdingcn;  à force 
de  travail,  et  en  fréqiuutaiit  les  ate- 
liers des  meilleurs  peintres,  il  par- 
vint à une  grande  habileté  ; mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à ses  progrès, 
ce  fut  le  zèle  qu’il  luit  à étudier  la  na- 
ture. Pour  mieux  se  pénétrer  de  scs 
effets  extraordinaires  , il  lie  craignait 
pas  de  s’exposer  aux  plus  grands  dan- 
gers. Monté  sur  une  frêle  barque,  il 
allait,  à l'approche  desti  111  ps  orageux, 
observer  de  sang-froid  le  mouvement 
des  vagues  , leur  choc  impétueux 
contre  les  rochers , l’agitation  et  la 
tourmente  des  vaisseaux,  et  les  sillon- 
nements  des  éclairs  et  rie  b foudre  : 
souvent  les  matelots  effrayes  le  rame- 
naient à terre , malgré  ses  instances  ; 
alors  eoiiratitchezliii,  saus  se  distraire, 
sans  parler  à personne,  il  se  hâtait  de 
peindre  les  esquisses  qu’il  venait  de 
tracer  , et  en  rendait  tous  les  détails 
avec  une  admirable  exactitude.  Un 
zèle  si  courageux  a valu  à Bakhuysen 
le  premier  rang  parmi  les  peintres  de 
marine.  Ses  ouvrages  furent  très-re- 
cherchés , et  plusieurs  souverains  ho- 
norèrent son  atelier  de  leur  visite;  le 
crur  Pierre  voulut  même  suivre  ses  1c- 
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çons.  Les  bourgmestres  d’Amsterdam 
lui  commandèrent  une  grande  Marine , 
qu’ils  payèrent  1 5oo  florins , et  l’en- 
voyèrent à Louis  XIV  , en  iG65.  Le 
Musée  Napoléon  possède  ce  beau  ta- 
bleau, ainsi  que  sept  autres  Marines 
du  même  auteur,  parmi  lesquelles  on 
distingue  une  Fue  d’Amsterdam , et 
relie  d’une  Mer  houleuse , à l’entrée 
d’un  port.  Tontes  les  productions  de 
ce  m dire  sont  d’une  extrême  vérité. 
« Sa  couleur,  di!  Descamps,  est  excel- 
» lente  , et  sa  touche  très-propre  à 
» imiter  les  eaux  et  leur  agitation  ; 
» ses  ciels  sont  légers  et  variés  à l'in- 
» finijcnuninot  c’est  un  peintre  dont 
i>  les  ouvrages  seront  estimés  en  tout 
» temps,  comme  ils  le  fur-lit  pendant 
» sa  vie.  » Bakliuysen  cultivait  aussi 
la  poésie,  rt  il  trouvait  encore  le  temps 
d’enseigner  l’écriture;  il  inventa  même 
des  mé  liodcs  pour  fixer  les  principes 
de  cet  art.  Scs  rares  talents  et  ses 
mœurs  douces  lui  concilièrent  l’amitié 
des  gens  de  lettres,  di  s ailistes  et  des 
hommes  de  son  temps  les  plus  recom- 
mandables. Sa  gaîté  et  sa  force  d’ame 
uc  l’abandonnèrent  point  dans  les 
longues  souffrances  qui  terminèrent 
ses  ]ours , en  1 70g , à 1 âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  V T. 

BAKHTIAR.  F.  Azz-Eddiclau. 

BAKKER  (Pietter  Huysinga), 
poète  hollandais,  lié  en  1 7 1 5,  à Ams- 
terdam, et  mort  dans  la  même  ville, 
le  ’XI  oct.  1 80 1 , fut  l’ami  de  l’historien 
Wagcnaerqui  avait  épousé  sa  sœur.  11 
survécut  à cet  homme  célèbre,  et  pu- 
blia une  notice  sur  sa  vie.  Les  poésies 
de  Bakker,  sur  divers  sujets  , forment 
5 vol.  in-H". , où  l’on  remarque  lin 
poème  estimé , sur  l’inondation  de 
1740.  Scs  Satires  contre  les  An- 
glais ont  été  imprimées  séparément  en 
un  vol.  in-4".  On  y trouve  de  la  chaleur 
et  de  la  véhémence,  quoique  l’auteur 
fût  âgé  de  82  ans,  quand  il  les  com- 
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posa.  Il  était  membre  de  l’académie  de 
Lcyde,  et  il  a fait  insérer  dans  le  5 1*. 
volume  des  Mémoires  de  cette  société, 
une  Dissertation  très-savante  sur  la 
versification  ancienne  et  moderne  des 
Hollandais.  V.  W. 

BALAAM , fameux  devin  d’Aram , 
dans  la  Mésopotamie.  Lorsque  les  ls- 
, rae'litcs,  après  avoir  erré  pendant  qua- 
rante ans  dans  le  désert,  furent  arrivés 
sur  les  bords  du  Jourdain,  lialac,  roi 
de  Moab,  effrayé  de  leur  approche, 
envoya  chercher  Balaam  pour  maudire 
ce  peuple , et  lui  indiquer  les  moyens 
de  l’éloigner  de  ses  états.  Balaam  ayant 
consulté  le  Seigneur , en  reçut  la  dé- 
fense de  se  rendre  à l’invitation  de 
. Balac , et  surtout  de  maudire  les  en- 
fants d’Israël.  De  nouveaux  députés , 
plus  qualifiés  queles  premiers,  et  char- 
gés de  promesses  plus  magnifiques , 
allèrent  le  presser  encore  de  satisfaire 
leur  roi.  Balaam,  excité  par  l’appât 
des  riches  présents  qui  devaient  être 
le  prix  de  sa  complaisance , consulta 
de  nouveau  le  Seigneur  pour  tâcher 
d’en  avoir  une  réponse  plus  favorable. 
11  lui  fut  en  effet  permis  de  suivre  les 
envoyés  de  Moab , mais  sous  la  con- 
dition de  ne  faire  que  ce  qui  hii  serait 
ordonné  de  la  part  du  Seigneur.  11 
partit  aussitôt,  bien  résolu,  dans  le 
fond  de  son  cœur , d’entrer  dans  les 
vues  de  Balac.  « L’ange  du  Seigneur , 
dit  l’Écriture  , invisible  pour  lui , mais 
très  visible  pour  l’âncsse  sur  laquelle 
il  était  monté  , se  présente  sur  le 
chemin , un  glaive  nu  à la  main  ; 
l’âncsse  effrayée  se  jette  à travers 
champs  ; ramenée  dans  un  sentier 
étroit , où  elle  retrouve  le  môme 
obstacle,  elle  s’agite  sous  les  coups  de 
Balaam , lui  froisse  la  cuisse  contre 
un  mur,  et  s’abat  sous  lui.  Il  s’éta- 
blit alors  une  lutte  très-vive  entre 
l’animal  et  son  maître  : Dieu  donne 
Li  parole  au  premier,  qui  se  plaint 
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fortement  au  dernier  des  mauvais 
traitements  dont  il  l'accable.  Au  mi- 
lieu de  ce  combat,  l’ange  se  rend  vi- 
sible à Balaam,  qui  se  prosterne  à se» 
pieds , en  reçoit  des  reproches  sur  le 
motif  secret  et  intéressé  de  son  voya- 
ge, et  obtient  enfin  la  permission  de 
le  continuer , après  que  l’ange  lui  a 
renouvelé  , pour  la  troisième  fois , 
l’ordre  de  n’exécuter  que  ce  que  le 
Seigneur  lui  commandera.  Balac  alla 
au-devant  de  lui  jusque  sur  les  confins 
de  son  royaume  ; il  le  conduisit  sur  la 
montagne  de  Phasga  , consacrée  à 
Baal , d’où  l’on  découvrait  une  partie 
du  camp  d’Israël.  Balaam,  espérant 
toujours  tirer  du  Seigneur  une  re- 

Sonse  conforme  à son  avidité,  dresse 
es  autels,  offre  des  holocaustes  , se 
rctireà  l’écart  pourlc  consulter  encore, 
et  n’en  reçoit  jamais  que  le  même 
oracle.  Ce  fut  alors  qu’il  commença  à 
prononcer,  en  présence  de  Balac  ti 
des  grands  de  sa  cour,  cette  magniGque 
prophétie,  sur  la  destinée  glorieuse 
du  peuple  de  Dieu.  Balac,  étonné  de 
l’entendre  donner  des  bénédictions  à 
ceux  qu’il  voidait  faire  maudire,  le 
conduit  sur  un  autre  endroit  de  la 
montagne,  dans  l’espoir  d’en  tirer 
enfin  une  réponse  plus  favorable. 
Balaam  a beau  renouveler  et  multiplier 
ses  sacrifices  , le  Seigneur  le  presse 
encore  plus  fortement  de  combler  les 
Israélites  de  bénédictions,  et  de  lancer 
ses  malédictions  sur  leurs  ennemis. 
Ses  holocaustes,  répétés  sur  la  mon- 
tagne de  Phogor , où  Balac  le  condui- 
sit encore,  ne  lui  réussirent  pas  mieux  ; 
il  ne  s’v  borna  pas  à prédire  les  vic- 
toires des  Israélites  sur  les  nations 
qui  voudraient  s’opposer  à leur  éta- 
blissement dans  la  terre  de  Canaan  ; 
mais  il  vit  dans  le  lointain  le  Messie  , 
sous  l’emblêine  de  l 'étoile  sortie  de 
Jacob,  pour  annoncer  le  divin  libéra- 
teur, le  rejeton  qui  s’élèvera  du  milieu 
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d’Israël  pour  frapper  tous  les  peuples 
de  la  gcntüitë , le  dominateur  enfui 
qui  devra  soumettre  toutes  les  nations 
à son  empire  spirituel.  Balac  furieux 
renvoya  Bulaam  sans  rc'compeusc,  et 
ce  fut  alors  que  celui-ci  lui  donna  le 
conseil  d’envoyer  des  filles  moabites  et 
înadianitesdanslc  camp  des  Israélites 

Jour  les  corrompre  et  les  porter  à 
idolâtrie,  afin  d’irriter  le  Seigneur 
contre  eux  : ce  perfide  conseil  n’eut 
que  trop  de  succès.  Quelque  temps 
«près,  Bulaam  fut  tué  par  les  Hébreux 
victorieux  des  Madianites.  » Cette  his- 
toire est  de  l’an  du  monde  u5t5  , et 
av.  J.-C. , 1 489.  La  prophétie  qu’elle 
contient  offre  une  multitude  d’événe- 
ments qui,  vu  l’extrême  concision  du 
récit,  le  style  figuré  dans  lequel  ils 
sont  annoncés,  les  variantes  du  texte 
original , et  la  différence  des  versions, 
se  trouvent  enveloppés  de  certains 
nuages  qui  en  rendent  l’explication 
difficile,  sans  en  affecter  la  substance. 

T— D. 

BALAGNY.  Voy.  Motm.uc. 
BALAMIO,  ou  BALAMY  ( Ferbi- 
kaud),  médecin  du  ppc  Léon  X, 
joignait  à la  pratique  de  la  médecine 
des  connaissances  dans  les  langues 
grecque  et  latine  , et  cultivait  aussi  la 
poésie.  Dans  la  science,  il  n’a  d’autre 
intérêt  de  nos  jours  que  comme  tra- 
ducteur de  Galien  ; il  fit  une  version 
latine  de  plusieurs  opuscules  du  méde- 
cin de  Pergame  , savoir  : De  cibis 
boni  et  mali  succi,  Lngd. , 1 555 , 
1 5(i  1 : Galeni  liber  de  ossibus , ad 
tyrones  , Valentiæ , 1 555  , in-8”.  ; 
Francofurtiad  Mœnura,  i65o,  iti-fol., 
avec  des  remarques  de  G.  Hoffmann: 
De  oplimd  corporis  noslri  constitu- 
tions; De  bond  valetudine  ; De  hi- 
rudinibus  , cucurbituld  , cutis  inci- 
sione  et  scarijicatione  , Rostocbii , 
iü36  , in  - 8".  Ils  ont  été  réunis 
dans  l’édition  de  Galien,  publiée  à 
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Venise , chez  les  Juntes  , en  1 58G  » 
in-fol.  C.  et  A. 

BAL. AS.  Voy.  Alexandre Balas. 

BALAS$A  ( Valentin  ) , comte 
Hongrois,  qui  se  distingua  dans  la 
carrière  des  armes  et  dans  celle  des 
lettres.  II  faisait  des  vers  en  lalin  et 
en  hougrois  avec  autant  de  facilité  que 
d’élégance  ; et  le  recueil  de  scs  poésies 
a été  imprimé  plusieurs  fois  à I.euts- 
chau  et  à Debrezin  ; llorang  lui  a 
consacré  un  article  dans  son  recueil 
biographique,  intitulé Memoria  Hun- 
garorvm  , etc.  C— au. 

BALBES  , nom  générique  de  la 
remière  famille  ou  tribu  de  la  répu- 
lique  de  Quiers , fondée , ont  dit  quel- 
ques antiquaires , vers  la  fiu  du  G", 
siècle,  par  le  romain  Balbus,  et  ré- 
tablie par  les  Balbes , qui  se  préten- 
dirent scs  descendants,  lorsque  le  pou- 
voir des  empereurs  d’ Occident  déclina 
dans  cette  Italie,  où  Charlemagne  avait 
tout  subjugué.  Cette  république,  quoi 
qu’il  faille  croire  de  son  origine,  de- 
vint insensiblement  assez  florissante 
pour  compter  sous  sa  domination  plus 
de  quarante  villes  ou  châteaux,  et  pour 
voir  son  alliance  recherchée  par  les 
républiques  de  Gêues  et  de  Venise,  la 
maison  de  Savoie  et  autres  puissances 
principales  d’Italie.  L’ambition  des 
souverains  du  Montferrat  lui  suscita 
des  guerres  fréqueutes.  Les  Balbes 
la  défendirent  long-temps  par  leurs 
armes  victorieuses , et  par  une  draine 
de  forteresses  signalées  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Tours  des  Balbes. 
Attaqués  vers  le  milieu  du  1 3e.  siècle 
par  Frédéric  Barberousse,  qui  venait 
venger  le  marquis  de  Montferrat  son 
parent,  ils  ne  purent  soutenir  à eux 
seuls  une  lutte  trop  inégale;  les  tours 
fuient  démolies,  le  territoire  de  la 
république  ravagé,  la  capitale  livrée 
aux  flammes;  mais  il  re>tait  au  peu- 
ple son  courage  et  celui  de  ses 
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chefs.  La  querelle  des  Guclpbes  et 
des  Gibelins  , dont  les  premières 
étincelles  s’étaient  montrées  en  1 1 4o, 
mit  toute  l'Italie  en  feu , lorsque  Fré- 
déric eut  créé  le  schisme  de  1 i5f), 
eu  se  déclarant  le  protecteur  de  l’anti- 
ppc  Victor  IV,  et  lorsque,  dépouil- 
lant de  tous  leurs  privilèges  les  villes 
qu'il  ne  détruisait  pas,  il  eut  tout  à la 
fois  alarmé  la  conscicuce  des  peuples  , 
et  ulcéré  leur  patriotisme.  Impatients 
de  venger  leur  patrie,  et  habiles  à en 
saisir  les  occasions , les  Balbcs  en- 
traînèrent sous  leurs  drapeaux  tout  ce 
que  la  population  dispersée  de  leur  ré- 
publique avait  de  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  ; se  joignirent  par- 
tout et  à la  faction  des  Guelphes , et 
aux  insurrections  des  Milanais,  et  aux 
confédérés  de  la  ligue  de  Vérone;  se 
signalèrent  enfin  dans  cette  journée 
mémorable  de  Lignano  (agmai  1 1 76), 
où  la  bravoure  de  Frédéric,  fut  aussi 
malheureuse  que  sa  cause  était  iiljuste. 
L’empereur  vaincu,  sou  armée  entière 
détruite,  et  le  schisme  éteint,  les  Bal- 
bes  furent  reçus  en  libérateurs  daus 
l’enceinte  de  Quiers , qu’on  vit  bientôt 
renaître  de  ses  ruines.  Alors , une  es- 

Îèce  de  fédéralisme  lia  cette  repu- 
lique , celle  de  Tcstone , et  plu- 
sieurs autres.  Elles  se  garantirent 
entre  elles  leur  indépendance,  curent 
l’empereur  d’Occidcnt  pour  protec- 
teur , et  arrêtèrent  que , dans  les 
crises  périlleuses , des  podestats,  revê- 
tus d’une  dictature  absolue,  seraient 
mis  à la  tête  de  chaque  état;  mais  que 
le.  podestat  d’une  république  serait 
toujours  pris  parmi  les  citoyens  d’une 
autre , dans  la  crainte  que , choisi  daus 
sa  propre  patrie  , il  n’eût  trop  de 
moyens  de  l’asservie.  Ainsi  les  Batbes, 
souvent  podestats  dans  la  république 
de  Tcstone , ne  le  lurent  jamais  dans 
celle  de  Quiers , et  cette  dernière  ce- 
pendant , en  mémoire  de  leurs  servi- 
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ces , leur  conserva  le  privilège  hérédi- 
taire de  choisir  eux-mêmes  dans  leur 
maison  le  président  pcqiétuel  du  con- 
seil : eux,  de  leur  côté,  s’engagèrent  à 
faire  observer  la  paix  parmi  les  états 
confédérés , à défendre  la  sûreté  de 
l’un  contre  les  aggressions  de  l’autre , 
et  à les  défeudre  tous  coutrc  les  sou- 
verains de  Montfcrrat.  Fidèles  à ce 
traité  , qui  fut  signé  le  neuvième  des 
calendes  d’Auguste  1179,  les  Balbcs 
punirent  sévèrement  ceux  de  Tcstone 
pour  l’avoir  violé,  en  attaquant  un  de 
leurs  co-états  : mais  délivrés  d'ennemis 
au  dehors,  les  citoycnsdeQuiers  devin- 
rent turbulents  dans  leurs  murs.  Ils 
conçurent  de  l’ombrage  des  services 
même  que  leur  avaient  rendus  leurs  li- 
bérateurs. Les  six  grandes  maisons, 
dites  à’Albergue,  placées  immédiate- 
ment après  les  Balbcs,  envièrent  à 
ceux-ci  la  prééminence.  Menacés  ainsi 
de  toutes  parts , mais  puissants  par  le 
nombre  comme  par  la  vaillance , les 
Balbcs  conclurent  entre  eux,  le  5 avril 
1120,  une  ligue  offensive  et  défensive, 
s’engagèrent  à reconstruire  leurs  tours 
et  châteaux  forts,  aies  posséder  par  in- 
divis , comme  appartenant  à la  défense 
-de  tous , à faire  en  un  mot  une  guerre 
commune  pour  des  droits  communs. 
Restés  vainqueurs,  après  cinquante 
ans  de  combats  presque  sans  inter- 
ruption , ils  accordèrent  à leurs  enne- 
mis une  longue  trêve , dont  l’acte  fut 
signé  le  dernier  jour  de  mai  1271  pat 
cent  huit  Balbcs , divisés  en  trente 
branches , toutes  issues  -de  la  meme 
tige.  Les  jalousies,  les  hostilités  re- 
commencèrent en  154*  avec  plu*  d’a- 
nimosité que  jamais.  La  république , 
près  de  succomber  sous  les  factions 
qui  déchiraient  son  sein , résolut  de 
sc  donner  à un  souverain  qui  eût  as- 
sez de  pouvoir  pour  contenir  les 
grands , et  pas  assez  pour  asservir  les 
peuples. .Les  Balbcs,  qui  eussent  pu 
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avoir  des  prétentions  pour  eux-mêmes, 
•'crurent  mieux  servir  leur  pays  en 
faisant  appeler  la  maison  de  Savoie,  à 
laquelle  ils  appartenaient  par  plusieurs 
alliances,  et  ils  signèrent  les  premiers 
l'acte  par  lequel,  en  1347,  républi- 
que, ics  nobles  et  le  peuple  de  Quiers 
choisirent  volontairement  pour  leurs 
souverains  Ame  ou  Auicdéc  de  Sa- 
voie , dit  le  Comte  vert , et  Jacques 
de  Savoie,  prince  d’tchaïecl  de  Mo- 
rée,  son  cousiu.  Il  fut  stipulé  que  l’é- 
tat de  Quiers  continuerait  à se  gou- 
verner suivant  ses  us  et  coutumes  ; 
qu’il  conserverait  le  droit  de  battre 
monnaie , et  de  donner  l’investiture  • 
de  ses  fiefs  ; que  quatre  sages  île 
guerre , élus  dans  les  maisons  d’AI- 
berguc , seraient  associés  au  repré- 
sentant du  prince  dans  l’exercice  de 
l’autorité , mais  que  le  premier  sage 
serait  toujours  un  Balbc , clu  par  les 
seuls  suffrages  de  sa  famille;  qu’en  fin , 
aucun  acte  n’aurait  force  de  loi,  sans 
avoir  été  scellé  de  cinq  sceaux  diffé- 
rents , le  premier  des  princes  de  Sa-  . 
xToic,  le  second  du  peuple,  le  troisième 
de  la  maison  Balbc  seule,  le  quatrième 
drs  six  maisons  d’Alberguc  réunies, 
et  le  cinquième  de  la  ville.  La  paix  ne 
fut  pas  encore  solidement  établie.  Après 
quelques  disputes,  dont  les  évêques  de 
Turin  furent  médiateurs  en  1 Ü76  et  ' 
77,  tontes  les  factions,  qui  enviaient 
les  B ilbes,  conspirèrent  encore  pour 
abaisser  leur  pouvoir,  et  leur  contes- 
tèrent le  droit  de  sceller  les  lois  de 
leur  sceau  particulier.  Le  prince  d’A- 
cliaïe  vint  lui -même  à Quiers,  ac- 
compagné de  son  chancelier,  pour 
juger  ce  grand  procès.  « Après  avoir 
» entendu , d’une  part,  les  recteurs  du 
« peuple,  les  sages  du  gouvernement 
» et  les  syndics  des  communes  ; de 
» l'autre,  les  nobles  seigneurs  Balbcs,  u 
il  prononça,  le  iw.  mars  i5i)4i  co 
jugement  emphatique  : « ATTtttnir 
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« que  lesdits  seigneurs  Balbes  ont 

» joui  de  ce  droit  de  sceau  depuis  tant 
» de  siècles , que  l'époque  à laquelle  il 
» a commencé  est  sortie  de  la  mémoire 
» des  hommes , nous  devons  les  y 
» maintenir,  et  les  y maintenons  à per- 
» pétuité,  sous  la  charge  qu’ils  rccon- 
» naîtront  tenir  ce  privilège  de  la  cité 
» et  des  communes  de  Quiers.  » Quel- 
que favorable  que  parût  être  pour  les 
Balbcs  cet  arrêt , ils  y virent  le  pre- 
mier s’gne  de  leur  décadence , parce 
qu’on  les  forçait  à tenir  désormais  du 
pruple  ce  qu’ils  avaient  prétendu  jus- 
que-là ne  tenirque d’eux-mêmes.  Leur 
abaissement  fut  consomme  soixante 
ans  après,  et  il  le  fut  par  cela  même 
qui  semblait  devoir  les  relever.  Valen- 
tincct  AymoncttcVisconti,  l’une  fille, 
et  HÉitrc  nièce  de  Galcas,  duc  de  Mi- 
lan , ayant  été  mariées , la  première  à 
Louis  d'Orléans , frère  de  Charles  VI , 
roi  dç France;  la  seconde,  à Louis  de 
Berton,chefdc  la  seconde  branchedcs 
Balbes,  qui,  d’un  autre  côté,  s’était, 
étroitement  lié  avec  la  république  de 
Venise  et  son  doge,  Michel  Zeno,nou 
seulement  les  rivaux  ordinaires  des 
Balbes  sentirent  toutes  leurs  vieilles 
jalousies  se  réveiller;  mais  les  princes 
de  Savoie  eux-mêmes  soupçonnèrent , 
dans  les  appuis  que  s’était  ménagés 
Louis  de  Bcrton , des  projets  d’ambi- 
tion dont  leur  maison  avait  à se  préser- 
ver. Les  Balbcs,  cepcu  ’aaf,  parvinrent 
encore  à faire  reconnaître  et  confirmer 
encore  une  fois  leurs  droits  par  une 
délibération  de  tous  les  ordres  de  la 
république , assemblés  le  3 1 janvier 
1 4 a -a  ; mais  , saisissant  le  prétexte 
d’une  nouvelle  contestation  , élevée 
entre  eux  et  les  autres  seigneurs 
d’Albcrgue,  en  r455,  Louis  II , duc 
de  Savoie,  qui  venait  de  marier  sa 
fille  au  dauphin  do  France , dépouilla 
les  fondateurs  de  Quiers  des  derniers 
restes  de  leur  autique  puissance,  en  les 
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assimilant  avec  tons  les  nobles  des  mai- 
sons d’Albergue , et  en  ordonnant  que 
l’Age  seul  réglât  entre  eux  la  présidence 
du  conseil.  I.es  Balbes  réclamèrent , et 
leurs  descendants  réclamaient  encore 
un  siècle  apres,  mais,  toujours  en  vain. 
Gilles  de  Berton , petit-fils  de  Louis , 
neveu  du  duc  de  Milan  , aima  mieux 
renoncer  à sa  patrie,  qu’y  vivre  déchu 
des  honneurs  de  sa  famille;  et,  dès 
l’année  1 456,  il  alla  s’établir  dans  l'é- 
tat d’Avignon.  Les  Avignonais  le  dé- 
putèrent à la  cour  de  France  en  i4tÇ). 
J I était  dans  la  politique  de  Louis  XI 
d’élever  les  Villes  , et  d’abaisser  les 
grands  : Berton  obtint  de  lui  les  plus 
beaux  privilèges  pour  la  ville  où  il 
s’était  réfugié,  et  pas  le  moindre  ap- 
pui pour  la  restauration  de  sa  famille. 
11  ne  fut  pas  plus  heureux , soA  ce 
rapport,  auprès  de  Louis  XII , dont 
il  était  cousin  au  troisième  degré,  mais 
A qui  Machiavel  a reproché,  parmi  plu- 
sieurs fautes  politiques,  celle  d'avoir 
ruiné  les  faibles  en  Italie. — Gilles  de 
Berton  eût,  pour  se  consoler,  la  rc-( 
connaissance  de  ses  nouveaux  conci- 
toyens, qui  était  uu  bien  réel , la  dou- 
ceur, qui  n’était  pas  tout-à-fait  illusoire, 
de  protester,  d’époque  en  époque, 
contre  l’injustice  de  ceux  qu’il  avait 
abjurés  ; des  faveurs  de  cour , qui , sur 
un  plus  grand  théâtre,  remplacent 
quelquefois  l'indépendance  sur  un 
plus  petit,  et  enfui,  l’éclat  qui  reste 
attaché  à de  nobles  revers.  Celui  des 
exploits  né  devait  pas  tarder  à re- 
naître pour  ses  descendants.  Ses  re- 
grets eussent  été  adoucis  par  la  gloire 
que  valut  à son  second  fils  le  fameux 
siège  de  Rhodes , -en  1 fax  II  n’en  eut 
conservé  aucun , s’il  eût  pu  lire  dans 
l’avenir  qu’un  de  ses  arrières  petits 
fils  serait  surnommé  le  brave  par  un 
grand  souverain , le  brave  des  braves 
par  un  beaucoup  plus  grand;  qu’il  se 
montrerait  le  héros  de  la  vertu  en 
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meme  temps  que  celui  de  l'honneur; 
et  qu’après  avoir  créé  une  gloire  nou- 
velle et  un  nouveau  nom  pour  sa  fa- 
mille, il  serait  consacré  par  les  hom- 
mages de  la  postélite  la  plus  reculée, 
comme  le  compagnon  d'armes  et  l’ami 
de  cœur  d’un  roi,  le  plus  brillant  mo- 
, dèle  de  son  armée,  et  le  meilleur  ami 
de  ses  peuples.  Voy.  Grillon  et  voy. 
Henry  IV.  L--T — l. 

BALBI  (Jean),  génois,  qui,  étant 
entré  dans  l’ordre  des  dominicains , est 
souvent  désigné  par  le  nom  de  S.  Jean 
de  Gênes  ( Janua  Januensis  ) , Qoris- 
saiten  iu86,  et  vécut  jusqu’en  i 'i()8. 
11  n’est  guère  connu  que  par  un  livre 
de  grammaire  ou  une  csplèec  de  lexi- 
que, qui  fait  époque  dans  l’histoire  de 
la  typographie;  on  désigne  communé- 
ment ce  livre  par  le  seul  mot  Catholi- 
con , c’est-à-dire , comme  on  sait,  uni- 
versel. Le  titre  entier  est  : Summa 
grammaticalis  valdç  notabilis , qiuc 
Calholicon  nominatur  , Moguulix 
per  Joanncm  Faustuin , 1.460,  in- 
folio;  Augsbourg,  i 4Gq , in-folio; 
■apud  Pctruin  Schœffer,  1472,  in-fol.; 
Nuremberg*  per  Koburger,  1 485  et 
i486,  in-folio,  et  réimprimé  ensuite 
plusieurs  fois  à Venise , à Lyon , à 
Paris , à Vienne  et  à Rouen.  G — £. 

BALBI , ou  BAI.BO  ( JtnÔME  ),  lit- 
térateur vénitien,  qui  eut  de  son  temps 
beaucoup  de  célébrité,  florissait  vos 
la  fin  du  1 5'.  siècle  et  au  commence- 
ment du  16e.  Dans  sa  jeunesse,  il 
fut,  à Rome  , élève  du  célèbre  Porn- 
ponio  Loto.  Il  vint  à Paris  en  i485, 
et  obtint,  trois  ou  quatre  ans  apres, 
une  chaire  de  belles-lettres  dans  l’u- 
niversité. U avait  si  bonne  opinion  de 
son  savoir  , qu’il  entreprit  ac  donner 
aussi  des  leçons  de  droit  civil  et  ca- 
nonique, de  snhçre,  de  philosophie 
morale.  Il  eut  des  querelles  fort  vives 
avec  un  professeur  français,  Guil- 
laume Tardif,  et  publia  contre  lui, 
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r n 1 4*)4  ? nn  Dialogue , intitulé  : Blic- 
tor  gluriosus , auquel  Tardif  répondit 
par  l’ Anti-Balbica , vel  recrimina- 
tio  Tardiviana.  Il  en  eut  aussi  avec 
un  professeur  italien , Publio  Fausto 
Andrelini  ( Voy.  Andreum  ) , rj  fut 
si  maltraite  par  ce  redoutable  adver- 
saire, qu’il  fut  oblige  de  quitter  Paris 
et  de  se  Retirer  en  Angleterre,  d’où  il 
passa  ensuite  à Vienne,  avec  le  titre 
de  professeur  de  droit  impérial  ( Ju- 
ins Ccesarei) , qu’il  obtint  de  l'empe- 
reur Maximilien  I". ; puisa  Prague, 
et  definitivement  en  Hongrie.  Là , il 
changea  de  conduite , prit  l’habit  ec- 
clesiastique , se  fixa  quclqua  temps 
auprès  de  l’évêque  de  Cinq-Eglises;  et, 
sur  la  bonne  réputation  qu’il  se  fit,  fut 
choisi  par  le  roi  Ladislas  pour  donner 
à ses  enfants,  Louis  et  Anue,  les  pre- 
miers cléments  de  l’instruction.  Ce  roi 
en  fut  si  satisfait,  qu’il  le  mit , en  1 5 1 4 , 
à la  tête  de  la  collégiale  de  Presbourg:  il 
lui  confia  même  ensuite  plusieurs  am- 
bassades honorables.  Le  roi  Louis  eut 
en  lui  la  même  confiance,  et  le  députa , 
en  i à la  dicte  deVVorms,  pour  de- 

mander des  secours  contre  Soliman. 
Balbi  prononça,  dans  cette  diète,  un 
discours,  sans  doute  très-persuasif, 
car  il  obtint  le  secours  demandé.  L'ar- 
chiduc d’Autriche  Ferdinand , le  nom- 
ma , la  même  année,  évêque  de  Gurck, 
en  Cari  iitliic;  i 1 fut  envoyé,  par  ce  même 
archiduc,  à Home,  auprès  des  deux 
papes  Adrien  VIct  Clément  VlI.Quoi- 
quetrès-vieux , il  accompagna,  en  qua- 
lité de  conseiller  privé , le  jeune  empe- 
reur Charlcs-Quint , à Bologne , assista 
à son  couronnement,  et  écrivit,  à ce 
sujet , son  Traité  De  coronatione , 
Lyon  , 1 53o  , in-8".  ; Strasbourg  , 
1 6a  i , in-4°.  Il  mourut  en  1 535.  Scs 
principaux  ouvrages  sont:  I.  Opuscu- 
tum  epigrammaton,  Atigsb.,  1 4<)4>  i 
in-4".  Parmi  ces  poésies , il  s’en  trouve 
un  grand  nombre  de  licencieuses,  cl 
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qui  s’accordent  mal  avec  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  l'auteur  ; mais  il  les 
écrivit  probablement  dans  sa  jeunesse. 
Les  plus  décentes  ont  été  insérées  dans 
les  Deliciee  poëtarum  liai. , de  Gru- 
ter,  part.  I,  et  dans  plusieurs  autres 
recueils.  IL  Bheloris  gloriosi  liber , 
per  modum  dialogi  exaratus , Pa- 
ris, i4çj4,  in-4".  C’est  cette  attaque 
contre  Guillaume  Tardif,  dont  nous 
avons  parlé  ; la  réponse  de  Tardif  pa- 
rut l’année  suivante.  III.  Ad  Cle- 
mentem  Vil,  Pont.  Maximum,  de 
Civili  el  BAlicd  fortitudine  liber , 
ex  mysteriis  po'étce  Virgilii  mme 
primum  depromptus , Home,  1 5i() , 
in-4“.;  Bologne,  1 53o,  in-4".  Ce  vo- 
lume contient  une  seconde  partie,  sur 
l’origine,  les  mœurs,  l’empire,  etc., 
des  Turks  ; c’est  ce  second  traité  qui 
est  connu  sous  le  simple  titre  de 
De  rq/ius  Turcicis  libri  quatuor.  Ad. 
Carolum  V,  imperatorem , de  coro- 
natione liber,  Bologne,  i53o,  in- 
4".  Ce  livre  fut  réimprimé  à Lyon, 
la  même  année  ; à Strasbourg , i tio3 , 
in-4°  ; il  a depuis  été  inséré  dans  plu- 
sieurs recueils  de  traités  politiques 
sur  les  droits  de  l’Empire,  etc.,  entre 
autres  dans  le  Tract,  de  Jure  regni 
et  imperii  fiomani  de  Léopold  Bc- 
bembourg,  Strasbourg, iGu4t  in-4°-, 
et  Heidelberg,  1664,  iu-4°-;  et  dans 
le  tome  I de  la  Pclilica  imperialis , 
de  Mclchior  Goldast,  pag.  toi. 

G— E. 

BALBI  (Gaspard),  voyageur  vé- 
nitien , était  joaillier  de  profession. 
Ayant  fait , sans  doute  pour  les  af- 
faires de  son  commerce , un  voyage 
dans  les  Indes  orientales , où  il  resta 
ncufans(de  i 5^q  à 1 588),  il  donna,  à 
son  retour  dans  sa  patrie,  une  des- 
cription exacte  des  pays  qu'il  avait 
parcourus  , et  la  pubÙa  sous  ce  titre  : 
flaggio  délie  Indie  orientali  di 
üasparo  Balbi , etc.,  Venise,  1 5go , 
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in-8°.  ; réimprime , ibid , 1 600,  in-8°. 
Cette  relation  a etc  aussi  inscrce  par 
les  frères  De  Bry,  dans  la  septième 
partie  de  leur  Becueil  de  V oyages 
aux  Indes  orientales , imprimée  à 
Francfort,  par  W ollangRichtcr,  1 606, 
et  dont  le  titre  porte  que  cette  partie 
contient , après  une  première  narra- 
tion , qui  est  celle  de  Spilberg,  ^4 lie- 
ra ni  novem  annomm  à Casparo 
Balby  , gemmario  V eneto , anno 
1579,  ex  Alepo  Babyloniam  versus, 
et  inde  porro  ad  regnum  Pegu  us- 
que  continualam.  G — E. 

ËALB1  (Domihique  ),  auteur  vé- 
nitien , flurissail  vers  la  fin  du  1 7'. 
siècle.  On  a de  lui  divers  opuscules  : 
L lo  Sjorlunato  paziente , operetta 
morale,  en  prose  , avec  des  ariettes 
en  musique,  représenté  à Venise  sur 
la  place  St.-Marc,  et  imprimé  ibid, 
16G7,  in-ia  ; II.  il  C aitigaiyitti , 
cvvero  quaderni  morali , in  lingua 
Veneziana , Venise,  1668,  it>83  et 
i6g5 , in-t  1 ; ce  sont  dix  capitoli  en 
octaves , surdes  sujets  de  morale  chré- 
tienne ; 111.  el  Pantalon  burlao , 
commedia , con  alcune  composizioni 
accademiche  in  prosa  e in  rima  ad 
« ssa  concementi , etc. , 1(170,  in- 1 2 ; 
IV.  il  Ligamalti , cioè  raccolle  mo- 
rali in  lingua  ï'eneziana,  eslese  in 
quaderni,  Venise,  1675, in-12;  V.  il 
primo  Zanne  , Bisgrazialo  mez- 
zano  de'  Matrimoni,  commedia  in 
prosa,  Venise,  1Ü77,  in-iaj  VI.  il 
secondo  Zanne , detto  Bagatlino , 
favorito  da  amore,  Venise,  1678, 
1 69G,  in-it»  ; VII.  il  Cacciatore  in- 
vidiato  ne!  valorc  e insidiato  nella 
mita  e nell’onorc,  tragi-commedia 
in  prosa , V euise , 1 G80 , in- 1 a. 

G— T.. 

BALBIN  (Décius  Crues),  séna- 
teur d’nnc  naissance  illustre . fut  deux 
fois  consul , et  eut  l’administration  de 
plusieurs  provinces  de  l'empire.  Le 
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sénat  le  fit  empereur,  conjointement 
avec  Maxime,  pour  les  opposer  au 
tyran  Maximin.  Balbin  ne  fut  jamais 
grand  homme  de  guerre.  Pendant 
l’absence  de  Maxime,  une  sédition 
eut  lieu  dans  Rome  , entre  les  préto- 
riens et  le  peuple , et  fut  marquée  par 
les  plus  terribles  excès  ; l’empereur  ne 
put  parvenir  à l’apaiser  : il  fut  même 
insulté.  Le  tumulte  ne  cessa  que  quand 
il  fit  voir  au  peuple  Gordien  enfant , 
revêtu  de  la  pourpre , suspendu  au 
col  d’un  homme  d'une  taille  très-haute. 
Maximin  , à qui  Maxime  faisait  la 
guerre , fut  vaincu  , et  périt  par  les 
mains  dés  siens.  Balbin , dont  il  avait 
été  la  terreur,  fil  éclater  sa  joie  par  une 
hécatombe.  Il  gouvernait,  ainsi  que 
Maxime , avec  une  grande  sagesse , à 
la  satisfaction  du  sénat  et  du  peuple.. 
Mais  les  troupes  qui  avaient  fait  Maxi- 
min empereur  le  regrettaient.  Maxime 
marcha  contre  les  Parthes,  et  Balbin 
contre  les  Germains.  Il  y avait  entre 
eux  une  mésintelligence  secrctte  qui 
perçait  assez.  Les  soldats  y virent  un 
moyen  de  pouvoir  se  défaire  de  tous 
deux.  En  ayant  trouvé  l’occasion,  ils 
se  jetèrent  sur  les  deux  princes,  les 
dépouillèrent  de  leurs  habits  impé- 
riaux , les  accablèrent  d’outrages  et  de 
coups,  et  voulurent  les  traînera  leur 
camp;  mais  infirmés  que  les  Ger- 
mains venaient  à leurs  secours,  ils  les 
tuèrent  et  les  laissèrent  au  milieu  du 
chemin.  Ainsi  périt,  en  ^38,  Balbin, 
après  un  an  de  règne  : il  était  distingué 
par  ses  mœurs  douces , son  éloquence 
et  son  talent  pour  la  poésie.  Q — R — y. 

BALBINUS  ( Aloysius  Boi.es- 
laus),  laborieux  jésuite,  né  à Kcenigs- 
gratz , en  1 G 1 1 , mort  en  1 G89  à Pra- 
gue, où  il  était  professeur  de  rhétori- 
que et  préfet  des  écoles  et  des  congré- 
gations de  la  Vierge , s’était  occupé 
toute  sa  vie  h faire  des  recherches 
sur  l’histoire  de  Bohême.  Le  premier 
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L uit  de  sesveillcs  fut  Epitome  histori- 
en reruin  Bohemicarum,  etc.,  Prague, 
1677,  in-folio.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
des  Miscellanea  historien  regni  Bo- 
hemomm,  etc.,  Prague,  1679-87, 
dix  vol.  iii-fol.  L’auteur  croyait  pous- 
ser son  travail  jusqu’à  vingt  volumes 
au  moins  : tuais  la  mort  l’arrêta  au 
dixième  : il  y traite  de  l'histoire  natu- 
relle, des  peuples,  delà  topographie, 
des  saints,  des  généalogies , etc.,  de 
la  Bohème.  Les  uns  lui  trouvent  trop 
de  partialité,  les  autres  disent  qu’il 
est  exact  ; mais  tous  conviennent  que 
c’est  un  ouvrage  essentiel  pour  l’his- 
toire de  ce  pays.  On  a encore  de  Bal- 
binus  quelques  poésies  latines. 

T— D. 

BALBOA  (Vasco  Nunez  de), 
naquit  eu  Espagne  vers  l’année  1 47^. 
Sa  jeuucsse  fut  orageuse.  Après  avoir 
dissipé  sa  fortune,  il  résolut  d’aller  la 
rétablir  dans  le  Nouveau-Monde  ; il 
accompagna  Bastidas  dans  son  pre- 
mier voyage  à la  côte  de  Paria.  De  re- 
tour en  Espagne,  il  contracta  des  dettes 
nouvelles,  et  ne  put  échapper  à ses 
créanciers  qu’en  se  faisant  porter  se- 
crètement à bord  d’un  bâtiment  qui 
faisait  voile  pour  les  Indes  occiden- 
tales. Enciso  , qui  le  commandait , ir- 
rité de  la  couduite  du  jeune  Castillan, 
menaça  de  le  punir,  en  l’abandonnant 
sur  une  île  déserte  ; mais  les  talents 
et  le  courage  de  Balboa  lui  méritèrent 
sa  grâce.  Son  premier  exploit , en 
abordant  dans  le  Daricn,  où  il  avait 
conduit  Enciso  et  son  équipage , nau- 
fragés dans  le  golfe  d’Üraba,  fut  un 
triomphe  complet  sur  cinq  cents  In- 
diens. Cette  victoire  le  fit  élever  au 
grade  de  commandant  par  scs  asso- 
ciés. Le  premier  usage  qu’il  fit  de 
son  pouvoir  fut  de  charger  Enciso 
d'accusations  graves,  et  d’obtenir  son 
emprisonnement,  ainsi  que  la  confis- 
cation de  ses  biens.  Cet  abus  d'auto- 
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rité  fut  dans  la  suite,  sinon  la  cause, 
du  moins  le  prétexte  de  la  ruine  de 
Balboa.  Ce  fut  alors  qu’à  la  tête  des  Es- 
pagnols, il  devint  la  terreur  de  cette 
contrée,  et  qu’il  la  rançonna  tellement, 
que  le  quintflu  roi  sc  monta  en  peu  de 
temps  à cent  mille  écus.  Dans  une  de  ses 
courses,  deux  de  ses  soldats  se  dispu- 
tèrent si  vivement , pour  le  partage 
d’une  petite  quantité  d’or,  qu’ils  furent 
sur  le  point  d’en  venir  aux  mains. 
« Pourquoi  vous  quereller  pour  si  peu 
» de  chose,  leur  ait  un  jeune  Cacique 
» qui  était  présent  ? Si  l’amour  de  ca 
» métal  vous  fait  troubler  la  tranqtiil- 
» lité  de  nos  contrées,  je  vous  condui- 
» rai  sur  les  bords  d’un  autre  océan  , 
» dans  un  pays  où  il  abonde , et  où  il 
» sert  aux  plus  vils  ustensiles.  » On 
pense  bien  que  sa  proposition  fut  ac- 
ceptée. Balboa,  à la  tête  de  cent  quatre- 
vingt-dix  hommes  et  de  mille  Indiens, 

Sartit  le  1 *r.  septembre  1 5 1 5 pour  la 
ccouvertc  de  cette  contrée  riche  et 
fortunée.  Après  une  marche  pénible 
de  viDgt-ciDq  jours , il  parvintau  som- 
met d’une  haute  montagne  , d’où  le 
grand  océan , avec  son  horizon  sans 
bornes , s’offrit  à ses  regards.  A la  vue 
de  cet  admirable  spectacle , qu’aucun 
Européen  n’avait  jusqu’alors  contem- 
plé , Balboa  transporté  s’agenouilla , et 
remercia  le  cigl  ac  lai  avoir  réservé 
une  si  magnifique  découverte.  Alors , 
s’avançant  tout  armé  vers  cet  océan , 
et  y entrant  jusqu’à  la  ceinture,  en 
présence  des  Castülaus  et  des  Indiens 
qui  bordaient  le  rivage  : « Je  prends 
» possession , dit-il , de  cette  mer  nou- 
» velle,  au  nom  de  la  couronne  de 
» Castille,  et  mon  épée  saura  lui  en 
» conserver  le  domaine.  » Balboa  re- 
cueillit ensuite  des  renseignements  sur 
le  vaste  empire  du  Pérou,  et  reconnut 
que  ses  forces  étaient  insuffisantes  pour 
l’attaquer.  Il  revint  dans  le  Daricn , 
après  une  absence  de  quatre  mois, 
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chargé  d’or  et  de  perles.  Quelle  fut  sa 
surprise  , d'y  trouver  un  nouveau 
gouverneur,  Pedrarias,  auquel  Ferdi- 
nand lui  ordonnait  d’'  be'ir  ! Celte  in- 
gratitude d’un  roi , dont  fialboa  ve- 
nait d’agrandir  les  domaines  , aurait 
pu  porter  tout  autre  que  lui  à la  ré- 
volte : il  donna  l’exemple  de  la  sou- 
mission. L’année  suivante,  Ferdinand 
répara  ses  torts,  en  le  créant  adelan- 
tade  de  la  mer  du  Sud , et  eu  lui  don- 
nant un  pouvoir  égal  à celui  de  Pe- 
drarias ; mais  la  haine  de  cet  homme 
cruel  poursuivait  un  rival  dont  les  ta- 
lents l'ofTusquaicnt  ; et,  quoiqu’après 
un  feint  raccommodement,  il  lui  eût 
donné  sa  fille  en  mariage,  il  finit  par 
lui  faire  faire  son  procès , sous  pré- 
texte d’insubordination  envers  En- 
ciso,  son  ancien  commandant.  On 
joignit  même  à cette  accusation , celle 
de  manque  de  fidélité  envers  le  roi,  et 
de  révolte  contre  le  gouverneur.  Bal- 
boa  fut  condamné  à mort;  et,  malgré 
les  instantes  prières  de  toute  la  co- 
loniectdcsesjugeseux-mcmes,  il  eut  la 
tète  tranchée,  à Santa-Maria , en  1 5 1 7, 
à Pige  de  4a  ans.  Ainsi  périt  le  meil- 
leur officier  qu’eut  alors  le  roi  d’Es- 
pagne , celui  qui  aurait  devancé  Pizarre 
dans  la  découverte  du  Pérou , et  sous 
lequel  se  forma  ce  fameux  conquérant. 

R— L. 

BALBUENA  ( Bernard  de)  , né  à 
Va'depenas , dans  le  diocèse  de  To- 
lède , fut  évêque  de  Porto-Ricco  , en 
Amérique,  depuis  i6'2ojusqu’en  1627, 
année  que  l’on  croit  être  celle  de  sa 
mort.  On  a de  lui  : I.  Grandeza 
Vexicana  , 1604,  in-8°.  ; II.  Siglo 
de  oro  en  las  selvas  de  Eriphile , 
Madrid,  1608,  in-8“.  Cet  ouvrage  est 
composé  de  dix  églogues;  III.  El  Ber- 
nardo , o Victoria  de  Boncesvalles , 
poème  héroïque,  Madrid , 1 624  , in- 
4".  iSicolas  Antonio  loue  dans  cet  ou- 
vrage PLuvenlicm,  la  majesté  de  la 
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versification , la  richesse  des  conipa-. 
raisons , l’élégance  et  l’exactitude  de» 
descriptions,  et  se  plaint  de  ce  qu’il 
a peu  de  lecteurs.  A.  B — t. 

BALBUS  ( Lucius  Cornélius  ), 
originaire  d’Espagne  et  d’un  sang  il- 
lustre, naquit  à Cadix.  I,a  faveur  de 
Jules  César,  auquel  il  s'attacha,  et 
d’importantes  fonctions  qu’il  eut  à 
remplir,  le  firent  arriver  à la  consi- 
dération et  à la  fortune.  Pompée  lui 
fit  obtenir , ainsi  qu’à  Baibus  sou  on- 
de, le -droit  de  bourgeoisie  romaine. 
Vers  la  fin  de  l’année  qSS'de  Rome, 
étant  proconsul , Baibus  défit  les  Ga~ 
ramantes , peuple  d’Afrique  inconnu 
aux  Romains,  et  fit  la  conquête  cutière 
de  leur  pays.  Auguste  lui  accorda 
l’honneur  du  triomphe.  I«i  pompe  que 
le  vainqueur  y étala  ne  fut  pas  un 
spectacle  plus  nouveau  que  le  triom- 
phateur même  : c’était  le  premier  étran- 
ger de  naissance,  qu’on  voyait  (lins 
Rorae,honoré  du  triomphe.  Baibus  en- 
tra dans  les  vues  de  magnificence  de 
l’empereur  pour  la  capitale;  il  cons- 
truisit à ses  Trais  un  théâtre  qui  porta 
son  nom.  Suivant  Strabon,  il  bâtit 
pour  ses  compatriotes , auprès  de  i’an- 
cienuc  Cadix,  une  ville  plus  considé- 
rable, avec  un  arsenal  pour  la  marine. 
Un  historieu  dit  qu’il  laissa  en  mou- 
rant des  richesses  si  considéra  blés,  qu'il 
crut  pouvoir  léguer  au  peuple  romain 
vingt-cinq  deniers  par  tête  (un  peu 
plus  de  huit  sols  de  notre  monnaie). 
—D’autres  personnages  du  même  nom 
ont  joué  uu  rôle  peu  important  dans 
l’histoire  romaine.  Q — R — y. 

BALCHEN  ( Jean  ) , amiral  an- 
glais, né  en  1669,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  et  parvint  suc- 
cessivement au  commandement  d’un 
vaisseau.  Il  se  distingua  dans  la  Médi- 
terranée , sous  George  Byng.  En 
1754  , il  fut  fait  amiral  , et  eu 
1743  , gouverneur  de  Greenwich. 
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Bientôt  après,  il  vint  avec  une  escadre  qui,  en  t 44°.  a été  nommé  Puerto  de 
au  secours  de  sir  Ch.  Hardy,  qui  était  Cavallero  , par  Antoiue  Gonzalez, 
bloqué  dans  le  Tage , avec  ime  flotte  1»— l. 

de  transports.  Ayant  rempli  sa  mission,  BALDE  de  Ubildis  ( Pierre  ) , ju- 

Balchen  fit  voile  pour  l’Angleterre;  risconsulte  funrux  dans li*i 4'  siècle, 
mais  une  violente  tempête  étant  sur-  né  à Pérouse,  d’un  médecin  de  réputa- 
venue , son  vaisseau  , la  Victoire , et  lion . nommé  François  degli  f/baldi, 
tout  l’équipage  périrent  près  de  Jersey,  manifesta  de  bonne  heure  des  talents 
le  5 oct.  1 744.  Un  monument  a été  pour  lefcde  du  droit,  qu’il  apprit  sous 
élevé  dans  l’abbaye  de  Westminster,  le  célèbre  Barthole  , dont  il  devint 
pour  conserver  le  souvenir  de  ce  triste  ensuite  l’emnle.  Il  professa  d’abord  à 
événement.  B — R j".  Pérouse  , sa  patrie  , où  il  eut  pour 

BALOASS^RI  ( Joseph  ),  profes-  écolier  Pierre  de  Beaufort  , depuis 
seur  d’histoire  naturelle  à Sienne,  pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  XI , 
dans  le  18  . siècle,  obtint  le  prix  que  ensuiteà  Padoue,  puis  à Pavie.  Il  fut 
l'académie  des  sciences  phvsiques  attiré  dans  cetto  dernière  ville  par 
avait  proposé , pour  déterminer  les  Galéas  Visconti , qui  cherchait  à don- 
causes  de  Y incombustibilité  de  Y a-  ner  du  lustre  à son  académie,  en  y 
miante.  Ce  fut  lut  qui  démontra  le  appelant  des  professeurs  célèbres, 
premier  que  la  craie  est  une  espèce  de  Comme  Balde  avait  aine  taille  peu 
sel.  fl  a publié  à Sienne,  en  17Ô0,  dttKmtageuse  , on  s’écria, la  première 
des  observations  sur  les  sources  de  îRs  qu’il  y parut  : Minuit  præsenlia 
St.-Philippe,  qu’il  avait  trouvées  sur-  famam;  à quoi  il  répondit,  sans  se 
saturées  de  carbonate  de  chaux  , déconcerter:  A tigebil  extern virtus. 
qu’elles  déposent  assez  promptement.  Ou  oublia  bientôt  sa  figure,  pour  ne 
On  reçoit  ce  dépôt  dans  des  moules  faire  attention  qu’à  ses  talents  ; il  mit 
où  il  se  durcit,  et  l’on  forme  par  ce  le  comble  à sa  réputation  par  une  su- 
moyen,  en  Toscane,  de  jolis  bas-re-  périonté  marquée  sur  scs  rivaux,  et 
liefs  qui  ont  l’apparence  d'albâtre  acquit  de  grandes  richesses  par  scs 
sculpté.  ' GG.  . consultations.  11  mourut  le  38  avril 

BALDAYA(  Alohzo-Goîizalez  ) , 1400,  âgé  de  soixante-seize  ans,  des 

partit  de  Portugal  en  1 454.  parordre  suitesde  la  morsure  d’un  chien  enragé, 
du  prince  Henri,  pour  continuer  la  après  avoir  recommandé  qu’on  l’cn- 
recon  nais  sauce  de  la  côte  occidentale-  terrât  en  habit  de  cordelier.  Tous  ses 
d’Afiique.  Gilianez  l’accompagna  dans  ouvrages  ont  été  recueillis  en  5 vol.  in- 
une  barque  avec  laquelle  , deux  ans  fol.’ On  y trouve  des  choses  singulières, 
auparavant,  il  avait  doublé  le  cap  Boja-  puériles  et  contradictoires,  des  asser- 
dor , dont  les  premiers  navires , expc-  tions  dépourvues  d’autorité  ; il  estqucl- 
diés  par  le  prince  Henri,  avaient  fait  quefois  superficiel  sur  ce  qui  demande- 
la  découverte  en  1 4 1 5.  Baldaya  et  Gi-  raitifêtre  approfondi;  prolixeclminu- 
lianezs’avancèrcnt  jusqu’à  trente  lieues  tieux  sur  des  choses  inutiles  ; peu 
au-delà  du  cap  de  Bojador,  et  s’arrê-  scrupuleux  sur  les  principes,  et  ac- 
tèrentau  port  qu’ils  nommèrent  Jfngra  commodant  ses  décisions  au  temps, 
dos  Ruyvos.  L’année  suivante , 1 455 , aux  circonstances  et  aux  personnes: 
ils  étendirent  leur  navigation  vingt-  c’est-là  la  source  des  contradictions 
quatre  b'eurs  plus  loin , et  revinrent  en.  qu’on  trouve  dans  ses  ouvrages,  qui 
kurope  après  avotr  reconuu  le  port,  sont  d’ailleurs,  comme  tous  ceux  de 
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scs  contemporains,  écrits  sans  mé- 
thode et  sans  le  moindre  goût.  — II 
avait  deux  frères , tous  les  deux  sa- 
vants dans  le  droit,  Pierre  et  Ange 
dcgli  Ubaldi  ; celui-ci , qui  mourut 
à Florence  , vers  1 4^5  , le  même 
jour  que  lui,  et  qui  a composé  plu- 
sieurs gros  volumes  , passait  pour 
avoir  plus  de  justesse  dans  l’éfcprit.  II 
laissa  deux  fils,  qui  se  firent  aussi  une 
grande  réputation  dans  la  même  car- 
rière ; l’aîné,  appelé  Zénobius , fut 
évêque  dcTipherne.  T— n. 

BAI.DE  ( Jacques  ),  jésuite , né  à 
Ensisheim,  Tti  i6o3,  fut  prédicateur 
à la  cour  de  Bavière,  et  un  des  poètes 
latins  les  plus  élégants  du  1 7'.  siècle. 
Un  de  scs  poèmes,  en  vers  clégiaques, 
intitulé  : Uraniit  viclrix , Munich, 
i665,  in-8”.,  plut  tellement  à Alexan- 
dre VU,  que  ce  pape  fit  présent  Jfc 
l’auteur  d’une  médaille  d’or.  Au  restée 
autant  Baldc  avait  de  succès  dans  la 
poésie  latine , autant  il  était  mauvais 
poète  quand  il  essayait  d’écrire  dans 
sa  langue.  Il  mourut  à Neubourg,  le  9 
août  1 G68.  On  a un  recueil  de  ses  poé- 
sies, imprime  à Cologne,  16G0, 4 tom. 
en  2 vol.  in-12,  contenant,  le  ier.,  ses 
Odes  en  4 livres,  un  livre  d’Épodes , 
et  ses  Sylves;  le  s»'.,  ses  poésies  hé- 
roïques; le  3e.,  ses  satires;  le  4*. , scs 
poésies  diverses.  Cette  édition  est  rem- 
plie de  fautes.  Jean-Conrad  Orcllius  a 
donné  une  édition  des  poésies  choisies 
de  Bal  de,  avec  des  notes,  Turin,  i8o5, 
in-8u. — Un  autre  Bai.de  ( Baldeus  ), 
fut  missiounairc  dans  Pile  de  Ceylan, 
puis,  a son  retour  en  Europe,  pas- 
teur à Beervliet.  On  a de  lui  une  des- 
cription de  Pile  de  Ceylan , et  des  côtes 
de  Malabar  et  de  Coromandel,  insérée 
dans  la  Collection  de  F oyages , pu- 
bliée en  12  vol.  in-fol.,  à Amster- 
dam, en  1G70-1G8J.  G — T. 

BALDELL1  (Fbakçois),  littéra- 
ratcur  italien  qui  6’est  rendu  célèbre 


par  un  grand  nombre  de  traductions 
très-estimc’es  d’anciens  auteurs  grecs  , 
et  d’auteurs  latius  , tant  anciens  que 
modernes , était  de  Cortone , et  floris- 
sait  dans  la  seconde  moitié  du  16'. 
siècle.  Il  fut  aussi  poète,  ou  du  moins 
il  écrivit  en  vers , tant  dans  le  genre 
sérieux  que  dans  le  genre  badin  ou 
plaisant  (g iocoso).  Mais  il  était  sur- 
tout^rès-savant  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  et  dans  sa  propre  langue. 
11  a publié  les  traductions  suivantes  : 
1.  Pbilostratc,  Fie  d’ Apollonius  de 
Thyane,  etc.,  avec X Apologie  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée  contre  Hiéroclès . 
qui  comparait  Apollonius  à J.-C.,  Flo- 
rence, i549,  in-8".  Il  est  à remar- 
quer que  cet  ouvrage  de  I’bilostrate 
parut  traduit  la  mèmeannée,  à Venise, 
par  J.-Bernard  Gualandi , florentin , 
in-8’.,  et  ibidem,  par  Louis  Dolce, 
aussi  in-8°.  II.  Dion  Cassius  de  Ni- 
cée.  Histoire  romaine,  Venise,  1 56a, 
in-4°. , et  réimprimé  plusieurs  fois  ; 
III.  Diodore  de  Sicile,  Histoire,  ou 
Bibliothèque  historique,  etc.,  Ve- 
nise , 2 vol.  in*4°. , le  premier  en  1 5 7 4» 
le  second  en  1575.  Cette  traduction 
et  la  précédente  sont  les  deux  plus  es- 
timées de  Baldelli.  IV.  Flavius  Jo- 
sephe,  vol.  t'r.  Antiquités  judaïques, 
Venise,  i58t  et  i583,  in-4°.;  vol.  2*. 
De  la  guerre  des  juifs  contre  Ap- 
pien,  etc. , Venise,  i58i  , in-4"-;  V. 
les  Commentaires  de  Jules  César , 
Venise,  1 554 » in-80.;  revus,  corri- 
gés et  améliorés,  ibid. , 1 557  et  1 558  ; 
réimprimés  plusieurs  fois , et  surtout 
ibid.,  i575,  in -4°.  Cette  dernière 
édition  ne  porte  point  le  nom  du 
traducteur;  le  célèbre  architecte  An- 
dré Palladio  l’enrichit  d’une  longue 
préface  sur  Part  militaire  des  anciens , 
et  de  plusieurs  planchas  gravées  sur 
cuivre,  dessinées,  pour  la  plus  grande 
partie,  par  scs  deux  fils,  Lconidas  et 
Horace , mais  qu’il  fut  obligé  de  ter* 
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miner  lui-même , lorsqu’il  les  eut  per- 
dus tous  les  deux  en  moins  de  trois 
mois.  Ces  circonstances  donnent  à 
cette  édition  un  prix  particulier.  Il  en 
fut  fait  deux  autres  éditions,  avec  les 
rnèmcS*p!anches,  ibid.,  i6i8et  '619, 
in-4“.,  et  une  dernière  en  1 707,  aussi 
iu-4".  VI.  Polydore  Virgile,  Dia- 
logues, Venise,  1 55o,in-8'.;  Desin- 
venteurs des  choses , Florence,  1 587 
et  1 ;jf)u  , in- 4°.;  VU.  Abrégé  de 
l' Histoire  romaine,  depuis  la  mort 
de  Gordien  jusqu'à  Justin  III , écrite 
en  latin  par  Poinponio  Lcto,  suivie 
de  son  Traité  des  Magistratures , 
Sacerdoces  et  Lois  des  Romaiiti, 
Venise,  i54«),  in-8“.  ; VIII.  De  la 
guerre  des  chrétiens  contre  les  barba- 
res , pour  le  recouvrement  des  lieux 
saints,  écrit  en  latin  par  Benoit  Accolti, 
Venise  , i549,  in-8".  Ces  deux  der- 
nières traductions,  les  premières  de 
leur  auteur,  n’ayant  jamais  été  réim- 
primées, sont  fort  rares.  IX.  De  la 
guerre  des  princes  chrétiens  contre 
les  Sarrazins , pour  le  même  sujet, 
écrit  en  latin  par  le  moine  Robert, 
Florence,  i55a,  iu-8". Cette trad.  est 
aussi  très-rare,  sans  doute,  pour  la 
même  raison.  Ou  ne  connaît  de  lui 
que  trois  ou  quatre  Sonnets;  il  a aussi 
un  Capitolo,  en  terrets  ou  terza  ri- 
ma , dans  le  livre  second  des  Rime 
piacevoli , du  Bcrni,  du  Casa,  etc. 
Vicence,  i6o5,  in-ia.  G — É. 

BALDERIC,  ou  BAUDRY  , eveque 
de  Dol,  né  vers  le  milieu  du  1 1'.  siè- 
cle , à Mcun-sur-Loirc  , fit  de  très- 
bonnes  études  à Angers,  dont  l’école 
«tait  alors  célèbre.  11  embrassa  la  vie 
monastique  à Bourguoil , en  Anjou  , 
et  en  détint  abbé  en  1079.  Son  goût, 
plutôt  que  son  talent,  pour  la  poésie  , 
le  mit  en  relation  avec  tous  les  beaux 
esprits  du  temps;  mais  sa  passion  pour 
les  lettres  profanes,  quoi  qu’en  dise 
Qrdcric  Vital , le  détourna  des  devoirs 
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de  son  état , et  l’einpêcha  de  travailler 
au  rétablissement  de  la  vie  régulière , 
qui  s’était  prodigieusement  iclâchée 
sous  son  prédécesseur.  Ce  relâchement 
allait  au  point  que  Baudry  compare  à 
un  juif,  un  de  scs  moines,  qui  voulait 
observer  le  précepte  de  l'Eglise,  sur 
l’abstinence  du  samedi  : 

SibaU  «Hilotlti,  tanquam  Judirtt»  Aprlla, 

Cuœ  Utnrn  ailcrit»  Irgu  iler  Uneil. 

C’est  là  nn  reproche  d’autant  plus  sin- 
gulier , qu’au  rapport  de  Pierre-lc- 
Vénérable,  les  comédiens  même  s’as- 
treignaient alors  à la  loi  de  l'Église , 
sur  cet  article.  Yves  de  Chartres  nous 
apprend  qu’ayant  mis  la  reine  Ber» 
trade  dans  ses  intérêts  , en  1 097 , en 
répandant  beaucoup  d’argent  pour  se 
procurer  l’cvêché  d’Orléans,  il  fut  sup- 
planté par  un  concurrent  qui  acheta 
la  faveur  du  roi  Philippe  1er.,  à un 
plus  haut  prix , et  que , comme  il  s’en 
plaignait  à ce  prince  : a Laissez-moi 
» maintenant,  lui  répondit  Philippe, 
» profiter  de  l’argent  de  votre  con- 
» current  ; faitcs-le  ensuite  déposer , 
» et  j’aurai  égard  à votre  requête  : » 
On  croit  que  cette  mortification , jointe 
aux  grands  exemples  de  pénitence 
qu’il  avait  presque  sous  les  yeux,  dans 
le  nouvel  établissement  dcFontcvrault, 
à trois  lieues  de  son  abbaye,  le  fil  ren- 
trer en  lui-même;  car,  depuis  cette 
époque , sa  vie  ne  présente  plus  rien 
qued’édifiant,  au  point  que,  selon  les 
historiens  du  temps,  ce  fut  en  consi- 
dération de  sa  piété  et  de  sa  vertu 
qu  il  obtint,  en  1 107,  le  siège  de  Dol 
et  le  pallium  de  Paschal  II.  Les  Bas- 
Bretons,  peuple  alors  barbare,  igno- 
rant, et  livréà  toute  sorte  de  désordres,' 
offraient  une  ample  carrière  à son  zèle  ; 
il  s’y  livra  avec  une  ardrurin fatigable; 
mais  enGn , dégoûté  par  le  peu  de 
succès  de  sa  mission , il  alla  chercher 
quelques  consolations  dans  les  mo». 
nastères  d’Angleterre,  où  la  discipline 
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régulière  venait  d’être  rétablie  dans 
toute  sa  ferveur.  Étant  repasse  en  Nor- 
mandie , il  retrouva  le  même  specta- 
cle, et  l’accueil  le  plus  favorable  dans 
1rs  grandes  abbayes  de  cette  province. 
Il  sc  fixa,  les  dernières  années  de  sa 
vie,  dans  une  terre  de  la  même  pro- 
vince, dépendante  de-  son  évêclic  de 
Dol , s’y  livra  à l'instruction  des  peu- 
ples du  voisiuage , y construisit  deux 
églises,  et  y termina  ses  jours  dans 
un  âge  très-avancé,  le  7 janv.  1 1 59  ou 
1 1 3o,  selon  que  l’on  commence  l’an- 
née au  l'  r.  janv.  ou  au  1".  mars.  Bau- 
dry,  soit  comme  abbé  de  Bourgucil , 
soit  comme  évêque  de  Dol,  fit  différents 
voyages  à Rome , fut  appelé  et  assista 
à presque  tous  les  conciles  de  son 
temps.  Il  composa  plusieurs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont , I.  Historiœ 
Hicrosolymilante  libri  quatuor.  Cette 
histoire  de  la  première  croisade  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Bongars. 
Elle  va  depuis  tofl5  jusqu’en  1099. 
Le  fouds  en  est  pris  de  Tlieudcbodc , 
historien  exact  , dont  l’ouvrage  est 
inséré  dans  les  historiens  de  France, 
de  Duchcsne , avec  une  savante  pré- 
face de  Best.  Baudry  en  retoucha  le 
style  barbare  ; il  ajouta  ce  qu’il  avait 
appris  des  témoiqs  oculaires , et  la  fit 
revoir  par  Pierre,  abbé  de  Maillcsais, 
son  ami , qui  avait  été  de  l’expédition. 
C’est  le  plus  considérable  de  scs  ouvra- 
ges. Elle  est  renommée  pour  sou  exac- 
titude. Ordéric  Vital  l’asouvcnt  copiée. 
IL  G es  la  pontijîcum  Dolensium. 
Nous  n’en  avons  que  des  extraits  dans 
V Histoire  de  Bretagne  de  Lcbaud  , 
par  lesquels  on  juge  que  l’auteur  s’était 
particulièrement  proposé  d’établir  le 
prétendu  droit  métropolitain  de  son 
siège,  qu’il  faisait  remonter  à S.  Sam- 
son  , évêque  de  Dol,  au.  commence- 
ment du  6“.  siècle.  111.  Fila  B.  Roberli 
de  Arbrissello.  Baldcric  avait  été 
l’ami  de  Robert  d’Arbrissel.  Les  mé- 
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moires  lui  ont  manqué  pour  la  rendre 
plus  complète;  mais,  telle  qu’elle  est, 
elle  porte  un  caractère  de  véracité  qui 
appelle  la  confiance , et  c’est  un  mo- 
nument important  pour  l’histoire  mo- 
nastique du  XIIe.  siècle.  Elle  lut  im- 
primée à la  Flèche , en  1 G4 1 , avec  la 
relation  de  la  dernière  maladie  et  de 
la  mort  de  Robert,  par  André,  son  con- 
fesseur , et  des  notes  de  Michel  Cos- 
nier,  sur  les  droits  de  l’abbesse  de  Fon- 
tevrault  Elle  a été  traduite  en  fran- 
çais par  le  P.  Chevalier,  jésuite,  la 
Flèche,  1G47,  in-8".  Baudri  a com- 
posé quelques  autres  ouvrages , entre 
auto'es  une  Lettre  curieuse  aux  moi- 
nes de  Fécamp  , sur  les  mœurs  des 
Bas-Bretons , et  l’étal  des  monastères 
d’ A ngle terre  et  de  Normandie , qu’on 
trouve  dans  les  Historiens  de  France 
de  D.  Bouquet  ; un  poème  historique 
sur  les  événements  du  règne  de  Philip- 
pe Ier.,  dans  les  Historiens  de  France 
de  Duchesne,  et  parmi  les  manuscrits 
de  ce  savant  historiographe,  conservés 
à la  bibliothèque  impériale  , le  frag- 
ment d’un  graud  poème  sur  la  con- 
quête d'Angleterre , par  Guillaumc-lc- 
Bâtard.  Du  reste,  comme  l’observe 
l’abbé  Lebeuf,  il  y a plus  d’abondance 
que  de  délicatesse  dans  ses  poésies,  il 
écrivait  mieux  en  prose.  — Un  autre 
Balderic  , surnommé  le  Bouge , fils 
d’Albert , seigneur  de  Sarclionville , en 
Artois , évêque  de  Noyoo  et  de  Tour- 
nai, mourut  en  1 1 xts.  Il  est  auteur 
d’uDe  Chronique  de  Cambrai  et 
<C Arras,  ouvrage  curieux  et  plein  de 
recherches  : George  Colvcner , profes- 
seur de  théologie  à l’université  de 
Douai,  la  fit  imprimer  dans  cette  ville 
en  161 5 , in-8". , ornée,  i".  de  notes 
très-amples  ; a",  d’un  Glossaire  des. 
mots  de  la  basse  latinité  qui  se  trouvent 
dans  cette  chronique  ; et  d’une  disser- 
tation sur  celui  qui  en  est  l’auteur  ; 
clic  est  assez  estimée , peu  commune  , 
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commence  au  règne  de  Clovis , et  va 
jusqu’en  1 070.  D.  N — l.  et  T — d. 

B A LDI  (Bernardin),  abbe'  de 
Guastalla,  l’un  des  littérateurs  les  plus 
illustres  de  son  temps , naquit  à Ur- 
bin  le  6 juin  i555,  d’une  famille  no- 
ble, originaire  de  Pérouse.  11  fit  ses 
études  sous  d’excellents  maîtres , qui 
secondèrent  si  bien  ses  dispositions 
naturelles,  qu’étant  encore  au  collège, 
il  traduisit  du  grec  en  vers  italiens 
les  Phénomènes  d’Aratus.  Il  s’adonna 
ensuite  aux  mathématiques,  et  fut  en- 
voyé par  son  père , en  1 5^3 , à l’uni- 
versité de  Padouc,  où  il  fit  sa  philoso- 
phie, et  continua  scs  autres  études.  Il 
s’exerçait  à traduire  en  vers  latins 
des  morceaux  d’Homère  et  des  autres 
poètes  grecs.  Déjeunes  étrangers  qu’il 
connut  danscettc  université,  lui  firent 
naître  l’envie  d’apprendre  leurs  lan- 
gues ; et  y ayant  rais  la  même  ardeur 
que  dans  toutes  ses  entreprises,  il  sut, 
en  fort  peu  de  temps,  l’allemand  et  le 
français.  La  peste  le  força , en  1576, 
à quitter  Padoue  ; il  retourna  dans  sa 
patrie, où  il  se  livra  particulièrement 
aux  mathématiques , et  commença 
même  à s’v  faire  une  réputation  ; mais 
il  ne  cessait  point  pour  cela  de  culti- 
ver les  langues, l’histoire,  l’antiquité, 
la  poésie  latine  et  italienne , et  de  tem- 
pérer l’austérité  des  sciences  par  le 
charme  des  belles -lettres,  exemple 
trop  rare  parmi  les  savants.  11  trou- 
vait du  temps  pour  tout,  parce  qu’il 
ne  perdait  jamais  de  temps  J il  lisait 
même  pendant  ses  repas;  et  souvent, 
apres  son  dîner,  on  le  voyait  encore 
lire  pour  simple  amusement  ou  Eu- 
clide , traduit  en  arabe , car  il  avait 
aussi  appris  les  langues  orientales , ou 
quelque  livre  nouveau , soit  allemand , 
soit  français.  Ferdinand  II  de  Gon- 
zague , duc  de  Guastalla  , prince  aussi 
distingué  par  son  amour  pour  les 
sciences  que  par  son  rang,  désirait 
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ardemment  fixer  auprès  de  lui  un  sa- 
vaut  de  ce  mérite.  Après  quelques  ir- 
résolutions, Baldi  consentit  à s’atta- 
cher à lui  ; il  se  préparait  à le  suivre 
en  Espagne,  lorsqu’il  fut  attaqué,  à 
Milan , d’une  maladie  dangereuse.  Le 
célèbre  Charles  Borromée,  oncle  du 

firinee,  le  retint  chez  lui,  lui  prodigua 
es  soius  les  plus  empressés , et  ne  le 
laissa  partir  qu’après  son  entière  gué- 
rison ; si  cependant  on  n’a  pas  con- 
fondu, comme  le  pense  Tirabosehi, 
Baldi  avec  Bernardin  Baldiui , ma- 
thématicien , philosophe  et  poète 
comme  lui,  et  qui  était  aussi  attaché 
à Ferdinand  de  Gonzague.  Quoi  qu’il 
en  soit , Baldi  retourna  à Guastalla , 
où  il  eut  tout  le  loisir  de  reprendre  ses 
travaux  et  de  composer  plusieurs 
ouvrages.  Les  bienfaits  du  prince 
vinrent  l’y  chercher.  L’abbaye  de 
Guastalla  étant  venue  à vaquer , eu 
i58G,  Ferdinand  la  lui  conféra,  sans 
qu’il  y eût  pensé  , et  même  sans  qu’il 
eut  l’habit  ecclésiastique.  Il  le  prit 
alors,  et  fut  mis  en  possession  de  cette 
riche  abbaye.  Depuis  ce  moment , scs 
études  n’eurent  presque  plus  pour- 
objet  que  les  pères , l’histoire  des  con- 
ciles, le  droit  canon  , le  chaldéen  et 
l’hébreu.  Après  un  voyage  qu’il  fit  à 
Rome,  où  il  fut  revêtu  du  titre  de 
protouotairc  apostolique  , il  retourna 
dans  son  abbaye  ; il  y mena  la  vie  la 
plus  exemplaire  , entièrement  livré 
aux  fonctions  de  son  état  et  aux  scien- 
ces qui  y avaient  quelque  rapport.  II 
résigna  son  bénéfice  vers  l’an  1 f>  1 o,  et 
se  relira  de  nouveau  dans  sa  [witrie , où 
il  s’attacha  intimement  au  duc  d’Ur- 
bin.  Celui-ci  le  chargea,  en  1 6 1 1,  d’al- 
ler, en  qualité  de  son  ambassadeur  à 
Venise,  complimenter  le  nouveau  doge 
Antoine  Menuno.  Baldi  mourut  à Ur- 
bin,  le  1 a octobre  1617.  Il  est  à re- 
marquer que,  dans  son  épitaphe,  les 
chiffres  de  la  date  sont  transposés , 
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et  qu’au  lieu  de  mdcxvti,  on  a rais 
MDicvii,  ce  qui  a trompe  plusieurs 
écrivains  sur  la  date  de  sa  mort.  Peu 
de  savants  ont  été  aussi  universels  ; 
il  était  théologien  , mathématicien  , 
philosophe,  historien , géographe,  an- 
tiquaire, orateur  et  poète.  Outre  les 
langues  dont  on  a parlé,  il  savait  l'es- 
pagnol , l’esclavon , le  turk , le  hon- 
grois , l’ancien  provençal , et  tout  ce 
qu’on  pouvait  savoir  alors  des  an- 
ciennes langues  étrusque  et  sicilienne. 
Un  esfirit  aussi  vif  que  solide,  une 
mémoire  prodigieuse,  et  un  travail  in- 
fatigable fui  avaient  fait  acquérir  cette 
espèce  d’universalité.  Il  fut  de  plu- 
sieurs académies , et  lié  avec  les  litté- 
rateurs et  les  savants  les  plus  célèbres. 
On  assure  qu’il  avait  écrit  plus  de  cent 
ouvrages  : le  plus  grand  nombre 
est  resté  inédit  ; on  en  a cependant 
beaucoup  imprimé  de  lui  ; les  princi- 
paux sont  : I.  la  Corona  dell'anno , 
Viccncc,  1 58y , in-4'*-  ; c’est  un  recueil 
de  106  Sonnets  sur  les  principales 
fêtes  de  l’année  ; II.  Versi  e prose , 
Venise,  i5ç)o,  in-4“.;  ce  volume  con- 
tient un  grand  nombre  de  composi- 
tions , tant  en  vers  qu’en  prose  ; eu 
vers,  \°.la  Naulica  (la  Navigation), 
poème  didactique , en  vers  libres  ou 
non  rimés  ( sciolti).  divisé  en  quatre 
livres , l’un  des  meilleurs  que  possède 
la  littérature  italienne,  si  riche  dans  ce 
genre  de  poésie;  2".  Egloghe  miste; 
la  plus  estimée  de  ces  quinze  églogues 
est  la  dernière,  intitulée  il  Celco , ou 
delf  Orto  ; elle  est  regardée  en  Italie 
comme  l’un  des  modèles  du  genre;  5°. 
Sunetti romani;  4"-  Rimevarie,  etc.; 
en  prose,  deux  Dialogues,  une  Des- 
cription du  palais  d’Urbin,  et  cent 
sipologaes , dont  le  sujet  n’est  qu’indi- 
qué avec  une  élégante  concision.  Jls 
ont  le  mérite  d’être  presque  tous  de 
l’invention  de  l’auteur  ; 1 II.  7/  Lauro, 
scherzo  giovanile,  poésies  de  sa  pre- 
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mière  jeunesse , dont  la  première  édi- 
tion  dut  paraître  avant  i58o;  la  se- 
conde, Pavic,  in -12,  est  de  1600. 
Crescimbéni  cite  souvent  ce  recueil, 
remarquable  par  une  grande  diversité 
de  mesures  de  vers  ; Baldi  essaya  d’en 
introduire  de  nouvelles,  entre  autres, 
des  vers  de  quatorze  et  de  dix-huit 
syllabes;  il  eu  donna  des  exemples, 
qui  u’out  point  été  suivis.  Ou  trouve  en- 
core de  ses  poésies  dans  plusieurs  re- 
cueils de  vers  du  16e.  siècle.  IV.  La 
Deifobe,  ovvero  g li  Oracoli  délia  Si- 
billa  Cumea,  monadie,  qui  contient 
en  abrégé  toute  l’Histoire  romaine,  Ve- 
nise, 1604,  in-8  ’.  ; V.  Il  Diluvio  uni- 
versale canlato  con  miova  maniera 
di  versi,  Pavie,  1 604,  in-4".  Ces  vers , 
d’une  nouvelle  espèce , sont  ccnx  de 
dix-huit  syllabes  qu’il  avait  essayés 
dès  sa  jeunesse  ,,  et  qui , au  fond , sc 
réduisent  à réunir  dans  une  seule 
ligne  un  vers  de  sept  syllabes  et  un  de 
onze.  VI.  Concelli  morali  ( morali- 
tés en  vers),  Parme,  1G07,  in-4".;  VII. 
C armina  latina,  Parme,  1 609,  iu- 1 2. 
On  voit  que,  quand  même  il  n’eût  etc 
que  poète,  il  eût  mérité  un  rang  dis- 
tingué dans  les  lettres.  Scs  princi- 
paux ouvrages  , comme  savant,  sout  : 
VIII.  Di  f! erone  Alessundrino  degli 
automati , ovvero  machine  se  muo- 
venti,  libri  due , traduits  du  grec,  avec 
des  notes  et  un  discours  du  traducteur, 
sur  le  même  sujet,  Venise,  iîHq,  et 
1601,  in-40.;  IX.  Scamilli  impures 
Vitruviani  nova  ralione  explicati, 
etc. , Augsbourg  1612,  iu-4".  1 .'auteur 
y donne  une  nouvelle  explication  du 
mot  scamilli,  employé  par  Yitruvc, 
et  réfute  toutes  celles  qui  avaient  été 
données  avant  lui.  X.  De  verborum 
Eilruvianorum  signifie atione , sive 
perpétuas  in  M.F itruvium  Pollionem 
Commentarius , avec  une  Vie  de  Vi- 
truve,  Augsbourg,  1612,  iu-4".  Cette 
espèce  de  Lexicon  Filruvianum  a 
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cte  insérée,  sous  ce  litre  meme,  avec  le 
traite  des  Scamilli , dans  le  beau  Vi- 
truve,  cum  notis  variorurn,  Amster- 
dam EbeVir,  ,049,  in-fo].  XI.  /« 
tabulant  .Eneam  Eugubinam  lingud 
Etruscii  veteri prxscriptctm  divina- 
tio,  Augsbouxg,  xGi5,  in-4°.j  XII. 
fleronis  Clesibii  Belopoéca , seit  te- 
Uf activa  gneca  et  laüna,  avec  des 
notes  latines  et  la  vie  de  Héron-,  aussi 
en  latin,  Augsbourg,  1616,  in-4°.  Cette 
traduction  et  les  notes  ont  été  insérées 
dans  les  Mathemalici  veteres , Paris, 
de  l'imprimerie  royale,  i693,  in-fol.’ 
AlII.  In  mechanica  Aristotelis  pro- 
blemata  exercitationes  , Mayence, 

1 6a  x . Cette  édition  est  précédée  d’une 
vie  abrégée  de  l’auteur,  par  Fabrice 
bcarloncini.  XIV.  Cronica  île'  Mate - 
maltci,  overo  Epi  tome  delVistoria 
delle  vile  loro , Urbin , x 707,  iu-4". 
Cet  ouvrage  n’est  que  l’abrégé  d'un 
autre  beaucoup  plus  considérable,  au- 
quel llaldi  travailla  pendant  douze 
ans,  et  qui  devait  contenir  les  vies  de 
plusdedeux  cents  mathématiciens,  tant 
anciens  que  xnoderues  ; il  était  divisé 
en  deux  vol.  in-fol.; on  en  avait  pro- 
mis une  édition  complète , mais  elle 
n a jamais  paru  ; XV.  Fila  di  Fede- 
r‘S°  Commandino; cette  Vie  setrouve 
dans  le  Giornale  de' lellerati  il’ lia- 
it il , vol.  XIX.  Commaudino  était  un 
savant  mathématicien , compatriote 
de  Baldi , et  qui  avait  été  sou  maître 
dans  celte  science.  On  dit  qu’un  grand 
nombre  des  autres  ouvrages  de  Baldi 
était  conservé  en  manuscrits  daxxs 
les  archives  épiscopales  de  Guastalla , 
et  qu’ils  y périrent  par  un  incendie, 

a la  mort  de  son  successeur.  G xi. 

B A L D I ( Cam  1 1.  le  ),  sa  va  n t écrivain 

1 xAc  «t  A.. 
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livré  comme  lui  à l’étude  de  la  philo- 
sophie , il  y fut  reçu  docteur  en  157-1; 
il  professa  long-temps  ^logique  et  les 
auti'es  parties  de  cette  science  dans  I4 
même  université , et  se  lit  une  grande 
réputation  par  scs  vertus  morales 
autant  qixe  par  son  savoir.  Il  vécut 
jusqu’à  l’dge  de  quatre- vingt-sept  an* 
et  mourut  en  1 634,  dans  sa  patrie  \ 
u ou  il  n’élait  jamais  sorti.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  imju-iinés  sont  : I.  In 
physiognomie a Aristolelis  commet. - 
tarii,  etc.,  Bologne , iGai  , in-fol.; 

1 1.  fraltato  corne  dit  una  leltera  mis- 
siva  si  conoscano  lu  nalura  e qualité 
dello  scrittore , Carpi,  1622,  in-40.; 
et  traduit  en  latin , Bologne , iG6.{ 

in-4".  ; III.  Delle  menlite  c ojjëse  ili 

parole  corne  si  possano  accomoda- 
rei  etc. , Bologne,  iGiS,  in-8>.  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  avec  beau- 
coujx  (L additions  et  de  coi-rections , 
après  la  mort  de  l’auteur , Venise  ’ 
sans  date  ; celle  de  lepitre  dédi- 
catoire  porte  ,035  ; IV.  Trattato 
delle  imprese  annesso  ail'  inlrodu- 
zione  alla  virtù  morale,  etc.  Bo- 
logne, iGa4,  in-80.;  V.  De  huma- 
narum  propensionum  ex  tempera- 
menti  prxnotionibus  tractalns  , Bo- 
logne, 1G29  et  1 644, in-4 ’.;  vi./><r 
nalnrali ex  unguium  inspectione præ- 
sagio  commentarius,  Bologne,  tG-ju, 
Ct  .',9^*  in-4”-;  VII.  I congres  si 
civili,  ouvrage  posthume,  qui  ne  fut 
imprimé  qu’en  1G81  et  1698,  in-4». 

G— E. 

BALDI,  ou  BALDUSj  médecin,  né 
a Florence,  vers  les  dernières  auuées 


du  16e. et  du  ,7r- siècle,  naquit  à Bo- 
logne , vers  1 547.  Son  père  avait  été, 
pendant  vingt-six  ans , professeur  de 
philosophie  dans  cette  célèbre  univer- 
sité. Camille  suivit  ses  traces,  et  s’étant 


J -v»  itiv,  Ulll 

du  16”.  siècle,  ou  les  pre-mièreséfc 

"’c  - • “S 


1 7 - 1 exerça,  la  médecine  à 
avec  beaucoup  de  distinction , ct  le!T 
seigua  au  college  de  la  Sapience.  On 
lui  donna  1111  canonicat  , et  il  fut 
médecin  ordinaire  des  papes  Urbain 
A III  et  lunoccut  X,  Baldi  mourut  à 
Rome,  quelques  mois  après.  Il  a pu - 
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blié  plusieurs  ouvrages  sur  la  méde- 
cine, et  d’autres  qui  y ont  rapport, 
comme  ses  dé®t  Traités  sur  le  baume 
oriental  ou  de  la  Mekke , et  celui 
qui  traite  De  la  bonté  des  eaux  du 
Tibre  : 1.  Prcelectio  de  contagions 
■pestiferâ , Romæ  i63l,iu-4  . ; II. 
Disqnisitio  iatro-phrsica,  ad  textum 
XXIII  Hippocratis  de  aère,  aquis 
et  locis  ; accedit  de  calculorum  cou- 
sis et  aquee  Tiberis  bonitale,  Routa:, 
1 (07  . in-4".  ; 111.  De  loco  ajjecto  in 
pleurilide  Disceptationes  , contra 
Joaruiem  Manelphum,  Paris  iis,  i G4  o, 
in-8u.  ; Romæ,  1 64  à,  in-8’.  ; on  y a joint 
une  lettre  de  René  Moreau  sur  celte 
question;  IV.  Opobalsami  orientalis 
in  conjiciendd  lheriard  /tonne  adhi- 
biti  medicce  propugnaliones , Romæ , 
iG4<>,  in-4“-  , Noribergæ,  1 644  7 
in-i  ji  ; V.  Telatione  del  miracolo  in- 
signe operalo  in  Itoma,  per  inter- 
cessione  di  S.  Filippo  iVe;t  , Romæ, 
iG44  » in-4°«  ! VI.  Del  vero  opobal- 
samo  orientale  discorso  apologelico, 
Romæ,  1G46,  iu-4°.  Cet  ouvrage  est 
posthume.  • D— P — s. 

B A LDI  (Joseph)  , médecin  de 
Florence , qui  y a vécu  vers  la  fin  du 
17'.  Siècle.  Il  a laissé  en  manuscrit 
un  ouvrage  sur  les  champignons , di- 
visé en  deux  livres  , sans  figures  ; il 
contient  des  observations  curieuses 
sur  la  propagation  de  ces  plantes.  11  a 
cherché  à connaître  leur  structure,  et 
à découvrir  d’où  pouvait  provenir  la 
qualité  vénéneuse  d’un  grand  nombre 
d’especes.  Il  parle  d’1111  champignon 
pesant  doute  livres  et  demie , que  l’on 
Jttttnta  , en  iG85  , au  grand-duc 
fljpne  III  de  Médicis , et  qu’il  fut 
chargé  d’examiner.  Il  trouva  qu’il  ne 
contenait  aucun  poison.  C’est  une  es- 
pèce de  vesse-de-loup  , Ircoperdcn 
des  botanistes , que  l’on  mange  habi- 
tuellement en  Italie.  Ce  manuscrit 
servit  beaucoup  à Michel!  , qui  le 
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cite  avec  éloge;  il  passa  ensuite  dans 
la  bibliothèque  Nani , à Venise,  où  il 
a été  décrit , sous  le  N“.  54  , dans  le 
catalogue  de  cette  bibliothèque , pu- 
blié par  Morelli,  Venise  1776. 

D— P — s. 

R A LD  I N GER  (Eh  hest  Gobefbot), 
médecin  distingué , né  près  d’Erfnrt , 
le  i3  uiai , 1758,  était  destiné  à 
l’état  écclcsiastique  ; mais , pendant 
qu’il  faisait  scs  études  au  gymnase  de 
Langrnsalz,  il  conçut  un  tel  goût  pour 
la  médecine , que  son  père  fut  obligé 
de  lui  permettre  d’embrasser  celte  pro- 
fession. U étudia  à Erfùrt,  à Jétia,  et, 
en  1761  , fut  appelé  dans  le  camp 
prussien , près  de  Torgau , pour  pra- 
tiquer sou  art  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. lly  donna  des  leçons  publiques 
qui  furent  suivies  avec  beaucoup  d’em- 
pressement. Son  zèle  pour  soigner  le* 
malades  était  tel,  qu’il  passait  les  nuits 
près  de  leur  lit,  s’exposa  nt  à être  atteint 
des  maladies  les  plus  dangereuses,  cc 
qui  lui  arriva  en  effet.  En  1 7G1,  il  se  ren- 
dit à Wittcnberg  et  lut  publiquement 
une  Dissertationsur  les  maladies  des 
soldats , qui  parut  si  riche  en  obser- 
vations importantes  et  nouvelles,  qu’il 
reprit  cc  meme  sujet,  avec  plus  d’éten- 
due, dans  son  ouvrage,  intitulé:  Traité 
des  maladies  qui  régnent  dans  les 
'armées , in-8".,  Larigensalz,  1774(8 
y en  a une  seconde  édition  ).  Nommé 
professeur  à Gœttingue , en  1 763 , il 
s’acquittait  de  cette  place  avec  distinc- 
tion, lorsque  le  landgrave  de  Hessc- 
Cassel , Frédéricll , l’appela  à Casse! , 
eu  lui  donnant  le  titre  de  premier  mé- 
decin de  la  eonr  et  de  directeur-géné- 
ral de  tous  les  établissements  de  mé- 
decine. Eu  1785,  il  fut  transplanté  à 
Marbourg  , dont  l’université  venait 
d’être  réorganisée,  et  il  y mourut  d’une 
attaque  d'apoplexie, le  u janvier  1 804. 
C’était  un  homme  d’un  caractère  bon , 
franc  et  honnête,  mais  grossier  et  pea 
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tempérant;  il  avait  forme  une  biblio- 
thèque de  seize  mille  volumes  , du 
meilleur  choix , et  dont  ses  heritiers 
publièrent  le  catalogue  en  1 8o5.  On  a 
de  Baldinger  quatre  -vingt- quatre  ou- 
vrages, y compris  ses  programmes  aca- 
demiques; les  principaux  sont  : I.  Ma- 
gasin pour  les  médecins , in-i  a , Clè- 
ves  ; II.  Nouveau  Magasin,  r>,  vol., 
Leipzig,  1 7’39'00'in-8  IU.  Sylloge 
opusculorum  selectorum , etc. , i vol. 
in-40.,  Gœttingue,  iqqü-b'X,  in-80.; 

IV.  Litteratura  univers<e  materne  mc- 
dicæ,  etc.,  Marbonrg,  i 793 , in-8".  ; 

V.  Hisloria  mercurii  et  mercuria- 
lium  medica , Gœttingue,  u vol.  in-8'’., 
1^83  et  1783;  VI.  Traité  des  ma- 
ladies (fui  régnent  dans  les  armées, 
Langcnsalz,  1774,  in-8".  Versé dans 
l’étude  de  la  botanique,  il  a aussi  public' 
divers  ouvrages  sur  cette  scicuce,  et  no- 
tamment : 1.  Catalogus  dissertatio- 
num  quæ  medicamentorum  hislo- 
riam,fata  et  sures  exponunt , Altcm- 
burgi,  1 788,  in-4".  » IL  sur  l’Etude  de 
la  Botanique  et  de  la  manière  de 
l’apprendre , Joua  «770,  in-4°.  (en 
allemand).  Le  professeur  Crcutzcr  a 
prononce'  son  oraison  funèbre.  G — T. 

BALDLN1  (Baccio),  orfèvre  et 
graveur  à Florence,  vivait  dans  le 
i5\  siècle.  Contemporain  de  Maso 
l’iniguerra , auquel  les  Italiens  attri- 
buent l’invention  de  la  gravure  , 
pour  mieux  dire  celle  de  l’imprimerie 
en  taille-douce  , Baldini  s’empara 
promptement  de  cette  précieuse  dé- 
couverte ; aidé  de  Sandro  Botticelli , 
qm  lui  composait  des  sujets  , il  eut 
bientôt  surpassé  l’inventeur.  On  trou- 
ve , dans  une  édition  des  ouvrages  du 
Dante,  imprimée  à Florence  en  1481» 
par  Piicolo  di  Lorenzo  délia  Magna  , 
devenue  très-rare,  deux  vignettes  de 
la  composition  de  Botticelli,  qu’on  pré- 
sume avoir  c'té  gravées  par  Baldini. 

1’ — E. 

ut. 
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BALDINI  ( Baccio  },  médecin  et 
orateur  florentin  , se  rendit  célèbre 
dans  la  seconde  moitié  du  1 6°.  siècle; 
il  professa  long-temps  la  médecine  à 
Pise,  et  fut  premier  médecin  de  Cos- 
me  I”r. , grand-duc  de  Florence , qui 
l’admit  dans  sa  familiarité  la  plus  in- 
time. Il  fut  aussi  garde  de  la  bibliothè- 
que Laurentienne,  et  l’un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l’académie  flo- 
rentine : il  fut,  en  cette  qualité,  du 
nombre  des  commissaires  chargés  par 
le  grand-duc  de  la  révision  du  Déca- 
meron  de  Boccacc  ( jfoy.  Boccace). 
Il  mourut  vers  l’an  1 585.  On  a im- 
primé de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Discorso  sopra  la  mascherata 
délia  genealogia  degli  dei  de ’ Gen- 
tili,  mandata  fuori  dall’  illustriss. 
ed  eccel.  sig.  tîuca  di  Firenze,  etc. , 
Florence,  i565,  in-40. Ce  discours  est 
anonyme , mais  Foutanini , IJaym , et 
tous  les  bibliographes  l’attribuent  à 
Baccio  Baldini.  II.  Un  discours,  une 
harangue  , et  un  panégyrique  à la 
louange  de  Cosme  Ier.,  imprimés  à 
Florence,  en  1374  et  in-4°.; 
III. la  Vie  de  ce  prince,  ou  Fila  di  Co- 
simol,  gran  duca  di  Toscana,  Flor. , 
1378,  in-fol.,ct  iGi5,  in-4°.;lll. 
Discorso  dell’  essenza  del  fala  e 
delle  forze  sue , sopra  le  cose  del 
monde,  etc.,  Florence,  1578,  in-4°. 
gr.  Ce  discours , prononcé  dans  l’aca- 
démie, a rapport  à un  passage  du 
Purgatoire  du  Dante,  enant  XVI, 
qui  commence  ainsi  : Lomondoè  ben. 
co si  tulto  deserto  ; IV.  In  librum 
Hippocratis  de  aquis  , aère  et  locis 
commentaria , et  tractatus  de  cttclt- 
meribus,  Florence,  i585,  in-4". 

G— E. 

BALDINI  ( Bernardin,  et  non  pas 
Bernard  ) , médecin , philosophe,  ma- 
thématicien, et  poète  italien  célébré  au 
it>f.  siècle  , naquit  daus  une  terre  voi- 
sine du  lac  Majeur , vers  l'an  1 5 1 5. 11 
18 
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fut  professeur  en  médecine  à l’univer- 
sité de  I’avic,  et  enseigna  aussi  publi- 
quement les  mathématiques  à Milan.  Il 
mourut  dans  celle  ville,  le  ta  janvier 
1G00,  âgé  de  quatre- vingt-cinq  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  Imprimés 
sont:  I.  Dialogi  duo,  Milan , 1 558, 
iu-8J.  L’un  de  ces  dialogues  traite  de 
■muhitudinc  rcrum  et  de  Hnitateejus 
fjaod  est;  l’autre,  de  materid  om- 
nium disci/ilinarum.  II.  Epislohr 
varice  in  quibus  cùm  aliarum  ar- 
tium  prœcepta , tum  philosophie  po- 
tissimum  illuslrare  contendit,  Milan, 
1 558,  in-8". ; fil.  Dialogus  de pree- 
stantid  et  dignitate  juris  civilis  et 
artis  medicce , Milan , i55yet  1 58e, 
in-4°;  IV.  Problemata  excerpta  ex 
commenteras  Galeni  in  Jlippocra- 
tem,  Venise,  «56^  et  1587,  in-81.; 
V.  De  Bello  à Christianis  et  Ollioma- 
nicis  geslo  Carmen , Milan,  1371  , 
in-4u.  ; VI.  De  Bello  Othomanico- 
rum  ad  mânes  gesto  Carmen , Milan, 
l'xqi  et  1 574  j >n- 4’.j  VII.  In  pesti- 
lenliam  libellas  (envers).  Milan, 
1.577,  in-4".;  VHI.  divers  ouvrages 
d’Aristote  , traduits  en  vers  latins, 
V Art  poétique.  Milan,  1 57G  et  1578; 
les  OEconomiques , 1578;  les  huit 
livres  de  Physique,  1G00,  tous  in- 
4“.;  IX.  De  Stellis , iisque  qui  in 
stellas  et  rumina  conversi  dicunlur 
homines  ( en  vers  latins  ) , \ enisc , 
1579,  in-4°-  ; X.  De  Dits  fabulosis 
« ntiquarum  genliwn  ( idem  ) , Milan, 
»588,  >n-4°.j  XI.  Cannina  varia, 
Milan,  IJ74  , in-4°-  On  imprima  un 
Appendix  à ses  vers  latins,  Milan  , 

1G00  , in  - 4°-  XII-  Stanze nclle 

quali  è descritlo  l'nrribile  ed  aspro 
verno  dell'  anno  l > 7 1 , Milan  ,1571, 
in-4".  O* — É. 

IIALDINI  ( .ÏEVS-FtiANçois  ),  lit- 
térateur et  savant  italien  du  18'.  siè- 
cle , naquit  à Brescia  . le  4 février 
1Ü77.  Après  avoir  terminé  avec  beau- 
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coup  de  succès  , ses  études  dans  sa 
patrie,  chez  les  clercs  réguliers  de  la 
congrégation  Somasquc,  il  en  prit  lui- 
lucnie  l’habit  en  i(iy4-  Il  professa  la 
rhétorique  , et  ensuite,  pendant  douze 
ans , à Milan , la  philosophie.  Il  suivit , 
dans  ce  dernier  enseignement,  non  la 
méthode  d’Aristote  , mais  celle  de 
Descartes,  qui  était  dans  sa  nouveau- 
té*. Il  passa  de  Milan  à Rome , où  il  fut 
successivement  élevé  , par  différents 
papes,  à toutes  les  dignités  de  son 
ordre,  et  à d'autres  dignités  de  la 
cour  de  Rome.  11  mourut  à Tivoli,  en 
1 765.  Ses  ouvrages  les  plus  connus 
sont  : I.  luttera  sopra  le  forze  vi- 
vent,i;  cette  lettre  est  imprimée  dans  la 
collection  de  Calogerà,  vol.  IV  ; II. 
Relazione  dell ’ aurora  boréale  ve- 
duta  in  Borna  li  iG  decemb.  1737 
venendo  li  1 7. , Rome  , 1 758.  Celte 
relation,  tue  par  l’auteur  , dans  nue 
réuutou  académique  des  Arcadiens 
( et  non  pas  des  A rcades , comme  on 
le  dit  toujours  en  France  ),  a aussi  été 
réimprimée  dans  la  collection  ci-des- 
sus, vol.  XVII  ; III.  Dissertations 
sopra  vasetti  di  Creta  in  gran  numé- 
ro trovali  in  una  caméra  sépul- 
crale , etc.,  imprimée  dans  le  recueil 
des  Essais  et  Dissertations  acade- 
miques lus  dans  V académie  étrus- 
que de  Cortone , vol.  Il;  IV.  Disser- 
lazione  sopra  un  antica  piastra  di 
oronzo , insérée  dans  le  même  recueil, 
vol.  III;  V.  lYumisnmla  imperato- 
rum  Romanorum  præslantiora  per 
Jo.  Vaillant  , editio  prima  Roma- 
na  plurimis  rarissimis  nummis  auc- 
ta,  Rome,  1743,  3 vol.  in-4'’.  I'5 
mérite  particulier  de  cette  éditiou  est 
dû  au  P.  Baldini,  qui  a augmenté  de 
près  de  moitié  l’ouvrage  de  Vaillant. 
J.  Khell  y a donné  uu  supplément , à 
Vienne,  en  1787.  G — é. 

BALDINUCGI  ( Philippe  ) , Fu® 
«les  bous  écrivains  d’Italie,  dans  le 
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• 1 7*.  siècle  , naquit  à Florence  vers 

»M-Sa  famille,  qui  était  dans  l’ai- 
sance, lui  fit  c'tudier  les  belles-lettres  , 
cl  il  y joignit  de  lui-même  l'étude 
théorique  des  arts  du  dessin.  La  pro- 
tection constante  du  cardinal  Léo- 
pold de  Médicis,  amateur  très-éclairé , 
lui  donna  les  moyens  de  se  livrer  en 
entier  à de  savantes  recherches  sur 
les  ouvrages  et  la  manière  des  grands 
maîtres;  il. fit,  par  ordre  de  son  pro- 
tecteur , un  voyage  en  Lombardie, 
où  il  recueillit  une  foule  de  notions 
curieuses  qui  le  mirent  en  état,  à 
son  retour  dans  sa  patrie , de  travail- 
ler à son  grand  ouvrage  sur  l’histoire 
des  artistes  célèbres,  qu’il  ne  com- 
mença à publier  qu’en  i(i8i.  Cet  ou- 
vrage lui  ayant  acquis  une  grande  ré- 
putation, Christine,  reine  de  Suède, 
rengagea  à écrire  la  vie  du  cavalier 
lïcrnin.  Baldinucci  fit  à cet  effet  le 
voyage  de  Rome;  il  y fut  accueilli  par 
tous  les  gens  de  mérite.  De  retour  à 
Florence,  les  portes  de  l’académie  de 
la  Crusca  lui  furent  ouvertes,  et  il  y 
fut  reçu  sous  le  nom  de  Luslrato, 
qu’il  avait  déjà  pris  lors  de  son  ad- 
mission à I académie  de  dessin.  A la 
mort  du  cardinal  de  Médicis , Ralili- 
nueci  trouva  un  nouveau  protecteur 
dans  le  grand-duc  Cosrne  III,  qui  lui 
laissa  la  direction  de  la  belle  série  de 
dessins  du  cardinal,  dont  il  avait  de- 
puis long-temps  commence  la  classifi- 
cation. I)  abord  il  ne  comptait  faire 
qu’une  table  de  matières,  puis  des  ta- 
blettes chronologiques  ; enfin , il  en- 
treprit la  chronique  dont  nous  avons 
déjà  parlé , et  qu’il  intitula  : Notizie 
de  Professori  del  disegno  da  Ci- 
rnabiie  in  quà  ; il  la  divisa  en  siècles 
et  en  décennales,  depuis  i atto jusqu’en 
mort  I empêcha  de  pousser 
cette  histoire  plus  loin , et  il  ne  put 
même  achever  la  rédaction  de  la  vie 
de  BruucIIcschi , de  Micbel-Angc  et 
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de  plusieurs  attires  artistes  du  pre- 
mier rang  qu’il  avait  laissés  en  ar- 
rière, parce  qu’il  considérait  celte  par- 
tie de  son  travail  comme  la  plus  tliffi- 
rilo.  La  première  édition  des  A'oli- 
zie , etc.,  est  en  li  volumes  in-40. , 
imprimée  à Florence,  de  t68i  à 
tf>88;  et  après  la  mort  de  l’auteur, 
par  les  soins  de  son  fils  et  du  cavalier 
Gabburi , de  1702  à 1 728  ; ar.  édi- 
tion, avec  les  notes  de  Manni,  en 
20  vol.  iu-8°. , Florence,  17U7  à 
1774.  Les  opuscules  de  Baldinucci 
réunis  forment  le  ai*  vol?;  il  con- 
tient quelques  lettres,  un  écrit  inti- 
tule /rt  /' cillée , dialogue  dans  lequel 
il  répond  aux  critiques  qu’on  avait 
faites  de  son  ouvrage;  un  discours 
lu  dans  l’académie  de  la  Crusca  : eti- 
fiu  la  vie  des  plus  célèbres  graveurs, 
intitulée  Cominciamento  e pro^resso 
dell  arte  dell  intagliare  in  raine 
colle  vile,  tic.,  Florence,  i688,in-4\ 
Joseph  Piacenza , architecte  de  Turin , 
avait  entrepris  une  nouvelle  édition  ’ 
avec  des  dissertation  s et  annotations;  il 
n’en  existe  que  3 vol.  in-40.,  1 768--0. 
Baldinucci  mourut  eu  1 696 , a l’àgcde 
soixante-douze  aus.  — Il  laissa  un  fils 
( I avocat  Francesco  Savcrio  Baldi- 
nücci  ) , qui  hérita  des  connaissances 
de  son  père  , sc  chargea  de  mettre  la 
dernière  main  à cet  important  travail, 
et  d’en  faire  jouir  le  public  qui  en  dési- 
rait  vivement  la  publication.  (]— j*. 

BALDOCK  (Ralph  de),  prélat  an- 
glais des  1 3e. et  i4'.  siècles,  étudia  à 
Oxford  , fut  élu  évêque  de  Londres 
en  j3o4;  mais  sou  élection  ayant 
éprouvé  quelques  obstacles  en  An- 
gleterre , il  eut  recours  au  St.  - Siège , 
et  fut  sacré  à Lyon  en  i5o6.  Deux 
ans  après,  le  pape  le  nomma  un  de  scs 
commissaires  pour  l’examen  des  ac- 
cusations portées  contre  les  Tem- 
pliers. Il  fut  quelque  temps  grand- 
chancelier  d'Angleterre  sous  Je  règne 
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(V Edouard  Ier.  On  lui  doit  plusieurs 
fondations  ecclesiastiques  dans  son 
diocèse.  Il  avait  compose  en  latin  une 
Histoire  des  affaires  d'Angleterre 
jusqu’à  son  temps,  et  que  Lèland  dit 
avoir  vue  à Londres  ; mais  cet  ou- 
vrage a été' perdu.  Il  a laissé  aussi  le 
Jie  . eil  des  statuts  et  constitutions 
de  l’église  de  S.  Paul , que  l’on 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  cette 
cathédrale.  Il  est  mort  à Stcpney  en 
1 5 1 5.  X-s. 

BALDOVINETTI  (Alessio  ) , flo- 
rentin, devint  artiste  contre  le  gré  de 
son  père , qui , ayant  gagné  sa  for- 
tune dans  le  commerce , le  destinait  à 
cet  état.  Devenu  élève  de  Paul  Uc- 
ccllo , il  prit  la  manière  dure  et  sèche 
de  son  maître;  il  terminait  beaucoup 
scs  ouvrages , et  surtout  les  fonds  de 
paysage  dont  il  ornait  ses  tableaux.  Il 
travailla  pour  la  grande  chapelle  de  la 
ÿainte-Trinité  et  pour  l’Anuonciade  ; 
et,  ayant  appris  d’un  pèlerin  allemand 
le  procédé  delà  peinture  en  mosaïque, 
il  exécuta  plusieurs  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  était  généreux , faisait  beau- 
coup de  dépense  avec  ses  amis  ; pour 
s’assurer  une  retraite  dans  scs  vieux 
jours,  il  demanda  à entrer  à l’hôpital 
de  St.-Pau! , et  y fit  transporter  une 
grande  cassette,  laissant  croire  qu’elle 
renfermait  le  reste  de  sa  fortune,  dont 
l’hôpital  devait  hériter;  aussi  eut-on 
beaucoup  d’attentiou , de  prévenances 
pour  lui  ; mais  lorsqu’il  mourut , en 
1 400 , âgô  de  soixante-quatorze  ans, 
on  ne  trouva  dans  la  cassette  que  des 
dessins  et  un  petit  traité  sur  la  pein- 
ture en  mosaïque.  Dornenico  Ghir- 
landaio  a été  le  plus  célèbre  de  scs 
disciples.  C— iv. 

BALDOVINI  (François),  poète 
italien  du  t *]r.  siècle,  naquit,  le  27 
février  i(i35,  de  pJrcnts  honnêtes, 
mais  peu  riches.  Il  lit  ses  études  sous 
les  jésuites , et  fut  ensuite  reçu  docteur 
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en  droit  dans  l’université  de  Pise.  Son  » 
talent  poétique  lui  valut  la  protection 
du  cardinal  Cliigi , qui  lui  procura,  à 
Rome , la  place  de  secrétaire  du  cardi- 
nal Mini , de  Sienne , qu’il  exerça  pen- 
dant à peu  près  dix  ans.  A quarante 
ans  il  se  fit  prêtre , retourna  dans  sa 
patrie,  où  il  obtint  successivement  des 
prieurés,  chapellenies , et  autres  digni- 
tés ecclésiastiques.  Il  fut  aussi  proto- 
notaire  apostolique  , et  membre  de 
plusieurs  académies.  11  mourut  le  18 
novembre  171b.  O11  a de  lui  une  es- 
pèce d’Églogue,  ou  de  morceau  de  poé- 
sie villageoise , qui  est  regardée  comme 
l’une  des  meilleures  de  ce  genre  ; elle 
est  intitulée  : Lamento  di  Cecco  da 
V arlitngo.  Ce  n’est  point  en  langue 
purement  italienne  qu’elle  est  écrite , 
mais  dans  le  langage  des  paysans  et 
des  ouvriers  de  Toscane , et  remplie 
des  idiotismes , des  tours  et  des  ma- 
nières de  parler  proverbiales  qui  sont 
propres  à ce  langage.  Le  naturel  des 
sentiments  et  la  naïveté  des  expres- 
sionsen  fout  le  mérite.  Laurent  de  Mc- 
dicis  composa  lepremier  dans  ce  genre, 
à la  fin  du  1 V . siècle , une  pièce , inti- 
tulée: La  Nencia  da  jbarberino  , qui 
en  est  le  meilleur  modèle,  et,  depuis  ce 
temps  , on  c’avait  rien  fait  qui  valût 
le  Lamenta  di  Cecco.  L’auteur  s’y 
proposa  de  traiter,  dans  un  style  hon- 
nête, le  sujet  indécent  du  prêtre  de  Var- 
longo,  amoureux  de  la  Belcolore.  Ce 
petit  poème  fut  publié,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  le  marquis  Bartolom- 
mei,  Florence,  i(k)4,  in-4". , avec  uuc 
trcs-courtc  préface  de  l’éditeur  et  quel- 
ques gravures.  Francesco  Baldovini  v 
était  déguisé  sons  le  nom  anagramma- 
tique  de  Fiesolano  Hranducci.  L’ab- 
bé Horace  Jlanïni  eu  a donné  une 
nuuvclle  édition  , avec  de  savantes 
notes , pour  expliquer  les  mots , les 
tours  et  les  proverbes  florentins  , et 
précédée  de  la  Y ic  de  l’auteur  , FIo- 
\ 
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rence,  1755,  in*4°.  Il  a été  réimpri- 
mé plusieurs  fois  depuis , avec  ou  sans 
les  notes.  On  trouve  un  morceau  du 
même  auteur  dans  le  recueil  des  Poé- 
sie burlesche  dcl  Berni  e d’altri, 
tome  III , Florence  ( Naples),  17-25, 
in -8'.  Ce  sont  des  stances  en  vers 
ap|>clés  sdruccioli , adressées  au  cé- 
lèbre Rrdi.  Baldovini  avait  laissé  d’au- 
tres poésies  qui  n’ont  point  été  impri- 
mées , mais  dont  on  trouve  beaucoup 
de  citations  dans  sa  Vie , écrite  par 
l’abbé  Marrini,  ubi  supra.  G — é. 

B.ALDUCC1  ( François),  poète 
italien , né  à Palerrae , florissait  vers 
le  commencement  du  1 7e.  siècle.  Il  cul- 
tiva , dès  sa  première  jeunesse , la  poé- 
sie et  les  belles-lettres;  mais  il  mena, 
pendant  plusieurs  années,  une  vie  er- 
rante , «enrôla , à Rome , dans  les 
troupes  que  le  pape  Clément  VIII  en- 
voyait en  Allemagne,  et,  après  y avoir 
fait  quelque  séjour,  revint  à Rome , où 
il  reprit  ses  travaux  littéraires.  Sa  fa- 
cilité poétique,  et  l’usage  qu’il  en  faisait 
auprès  des  grands , lui  valurent  sou- 
vent de  riches  récompenses;  mais  il 
dépensait  sans  ordre  et  sans  mesure, 
et  bientôt  il  sévit  réduit  aux  plus  tristes 
ressources.  Forcé  d’entrer  au  service 
de  quelques  grands  seigneurs  , son 
humeur  inconstante  et  difficile  ne  lui 
permit  pas  de  rester  long-temps  chez 
aucun  d’eux.  Même  destinée  le  suivit  à 


Naples,  et,  lorsqu’il  fut  revenu  à Rome, 
il  s’y  trouva  encore  plus  malheureux. 
L état  ecclésiastiquehu  présenta  cepen- 
dant une  ressource.  Il  fut  chapelain  de 
l’hôpital  de  St. -Sixte,  et  ensuite  ac- 
cueilli et  logé  chez  le  prince  de  Galli- 
cano , Pompeo  Colonna  ; mais  il  y 
tomba  malade,  et,  ne  voulant  point 
être  incommode  dans  le  palais  ae  cc 
prince,  il  se  lit  tiausporterà  l’hôpital 
de  la  Basiliq  ue  de  St.-Jeau-de-Latran, 
où  il  mourut,  eu  1642,  après  vingt- 
deux.  jours  d’une  fièvre  ardente , ai;- 
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compagnée  du  plus  déplorable  délire. 
Scs  Poésies  lyriques  , ou  Rime , ont 
été  publiées  , la  première  partie  , à 
Rome,  i65o  cl  1645,  in- 12;  la  se- 
conde , ibid.,  if>/|(>  et  1 <»4 7 ; ensuite 
les  deux  parties,  à Venise,  iG55  et 
tGG5,  in-i-2.  Il  excellait  dans  le  genre 
anacre’ontiquc,  et  Grescimbcni  assure 
qu’il  fut  le  premier  à composer  des 
oratorio  et  dcsVantalM.  Scs  Can- 
zoni  siciliane,  qui  ont  beaucoup  d’o- 
riginalité,se  trouvent  dans  le  tome  1"., 
part.  II  des  Muse  siciliane,  etc., 
Païenne,  1647  et  1G62,  in- 12.  On 
trouve  aussi  de  ses  sonnets  dans  quel- 
ques autres  recueils.  G — É. 

BALDUIN  (FirÉnÉnic),  théolo- 
gien luthérien,  né  à Dresde  en  1575, 
étudia  d’abord  à l’école  de  Meissen  , 
et  ensuite  à Witlenberg,  où  il  devint 
professeur  de  théologie  et  assesseur 
du  consistoire.  11  fut  Apielque  temps 
prédicateur  à Prague  , et  retourna  de 
là  a VViltcnberg  , où  il  mourut  en 
1627.  On  distingue,  parmi  scs  ou- 
vrages de  théologie,  un  Commentaire 
latin  sur  les  Epitres  de  S.  Paul , et 
11  ne  Défense  de  la  confession  d’ A ugs- 
bourg.  — Son  petit  - fils  Balduii» 

( Chrétien  - Adolphe  ) , percepteur 
d’impôts  à Hayn  en  Saxe , vécut  dans 
le  milieu  du  1 7-.  siècle.  11  avait  fait^ 
des  études  de  droit , cl  s’occupa  de 
théologie  et  de  chimie.  On  a de  lui 
plusieurs  dissertations  sur  les  métaux, 
et  notamment  sur  la  reproduction  de 
l'argent.  Il  est  mort  en  1Ü82.  G — t. 

BALDWIN  ( Guillaume  ) , né 
dans  l’ouest  de  l’Angleterre , Gt  scs 
études  à Oxford  , devint  un  des  plus 
célèbres  instituteurs  de  son  temps , et 
mourut  environ  l’an  1 5G4 , après  avoir 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
danscet  état,  llest  auteur  des  ouvrages 
suivants:  1. la  Philosophie  morale  , 
ou  les  Pies  et  les  Dits  des  philoso- 
phes , des  empereurs  et  des  rois  , 
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ouvrage  qui  ae'te'  souvent  réimprimé; 
II.  Préceptes  et  conseils  des  philo- 
sophes ; 111.  Paraphrase  envers  an- 
glais des  cantiques  de  Salomon , 
Londres  , i54<),  iu-4°.  ! IV.  l’ Usage 
des  adages  ; Y.  Exemples  et  prover- 
bes; Comédies  ; Modèle  pour  les 
magistrats  , relativement  aux  vies  des 
Anglais  malheureux,  en  vers,  i55f). 
— Un  autre  Baldwin  (Thomas  ), 
ne  à Exetcr,  d’une  famille  obscure, 
entra  dans  l’ordre  de  Cîteaux,  s’éleva  , 
en  1 1 8 1 , par  son  mérite , à l’e'véchc 
de  Worecstcr,  d’où  il  fut  transféré  en 
1 184,  sur  le  siège  de  Cantorbéiy.  11 
suivit  Richard  1er.  dans  la  Palestine , 
lui  fut  très-utile  par  la  sagesse  de  ses 
conseils , soutint  le  courage  des  croi- 
sés par  scs  prédications,  s’attira  leur 
couliauce  par  les  secours  pécuniaires 
qu’il  leur  distribua,  cl  mourut  de  ma- 
ladie, en  tiffi  , an  siège  de  Ptolé- 
maïde.  C’ctait  un  homme  doux , mo- 
deste, de  mœurs  irréprochables,  mais 
d’une  indulgence  excessive,  ce  qui  lui 
valut  une  lettre  du  pape,  dont  l’adresse 
portait  : Monachoferventissimo , ah- 
bâti  calido,  episcopo  tepido , archi- 
episcopo  remisso.  C’est  à lut  que  les 
archevêques  de  Cantorbéry  doivent 
le  palais  de  Lambeth  , dans  le  fau- 
bourg de  Londres , de  ce  nom  , où  ils 
font  leur  résidence.  Il  avait  commen- 
cé Rétablissement  d’un  chapitre  sécu- 
lier dans  sa  ville  archiépiscopale,  pour 
y transférer  l’élection  des  archevêques, 
que  l’indiscipline  des  moines  de  sa  ca- 
thédrale rendait  toujours  orageuse  et 
scandaleuse  : mais  la  cour  de  Rome, 
que  ses  appels,  résultants  des  divisions 
qui  naissaient  de  ces  orages,  rendaient 
maîtresse  des  nominations,  le  força 
d’y  renoncer.  Baldwin  était  savant  et 
Lui  théologien  pour  le  temps.  On 
trouve  quelques-uns  de  ses  écrits  dans 
la  Bibliothèque  Cistercienne.  T — d. 
BALE,  ou  liALEUS  ( Jean  ),  théo- 
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logi>n  et  historien  anglais,  néàCove 
dans  la  province  de  Suflblk,  en  1 4çp, 
fut  élevé  dans  la  religion  catholique, 
et  entra , à quatorze  ans  , chez  les 
carmes  de  Dunwich  ; mais  la  réforma- 
tion commençant  à faire  des  progrès , 
il  se  fit  protestant;  en  partie , à ccqn’il 
semble,  pourobéir  à ce  précepte , ()«» 
non  continet,  nubat,  qu’il  cite  lui- 
même  , à l’occasion  de  son  mariage 
avec  sa  fidèle  Dorothée  ( Dorotheain 
fidelem  ).  11  écrivit  alors  contre  sa  pre- 
mière croyance  quelques  ouvrages 
pleins  d’aigreur  , qui  lui  attirèrent  de 
violentes  persécutions  de  la  part  des 
catholiques,  dont  Henri  VIII  proté- 
geait encore  les  opinions  à beaucoup 
d’égards , quoiqu’il  eût  secoué  le  joug 
de  l’autorité  du  pape.  Baie  fut  obligé 
d’aller  chercher  un  asylc  «huis  les 
Pays-Bas;  il  revint  en  Angleterre  à 
l’avéncmcntd’Édouard  VI;  son  savoir 
et  son  zèle  lui  valurent  plusieurs  bé- 
néfices considérables.  Nommé  évêque 
d’Ossory,  en  Irlande,  il  refusa  de  se 
laisser  sacrer  selon  les  formes  usitées 
par  la  cour  de  Rome.  Après  quelques 
délais  occasionnés  par  ce  refus , il  fut 
enfin  sacré  par  l’archevêque  de  Du- 
blin, en  1 555,  année  de  l’avéncmcnt 
de  la  reine  Marie.  Les  mesures  rigou- 
reuses qu’il  employa  pour  propager 
la  réformation  dans  son  diocèse , ne 
réussirent  qu’à  le  faire  abhorrer  ; et 
les  habitants,  presque  tous  zélés  ca- 
tholiques , le  regardèrent  et  le  trai- 
tèrent comme  un  ennemi.  Cinq  de  ses 
domestiques  furent  massacrés  sous 
scs  yeux  ; lui  - meme  ne  dut  la  vie 
qu’à  un  secours  de  qnatre  cents  hom- 
mes que  lui  cuvova  le  magistrat.  Après 
être  demeuré  quelque  temps  caché 
dans  Dublin , il  résolut  de  s’éloigner 
d’un  pays  où  il  était  devenu  si  odieux  ; 
mais  le  vaisseau  sur  Icqurl  il  s’ctait 
embarqué  fut  pris  par  un  vaisseau  de 
guerre  hollandais,  dont  le  capitaine  le 
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dépouilla  de  tout  ce  qu’il  avait  om- 
porté.  Après  plusieurs  aventures  fâ- 
cheuses, il  fut  einmenc  prisonnier  en 
Hollande  , où  il  n’obtint  sa  liberté 
qu’en  payant  5o  livres  sterliugs.  Il 
passa  à Bâle  tout  le  temps  du  règuc 
île  la  reine  Marie.  L’avéucment  d'Eli- 
sabetb  le  rappela  en  Angleterre  ; mais 
rendu  sage  par  le  malheur,  et  peu  ja- 
loux des  honneurs  de  l’épiscopat , il 
se  contenta  d’un  simple  canonicat 
dans  l’église  de  Cantorbéry,  auquel  il 
fut  nommé  en  1 56o.  11  mourut  dans 
ccttc  ville  en  1 5G3 , dans  la  G8".  an- 
née de  son  âge.  11  a beaucoup  écrit  eu 
latin  et  en  anglais,  en  vers  et  en  prose; 
mais  le  seul  ouvrage  qui  lui  ait  donné 
uu  rang  parmi  Icsautcurs  de  sa  nation, 
estson  Précis  des  P ies  des  Ecrivains 
célèbres  de  la  Grande-Bretagne , pu- 
blié , pour  la  première  fois , en  1 5.*i)  » 
in-4u. , à Wcscl  , sous  le  titre  de 
Summarium  illuslrium  majoris  Bri- 
Uinniœ  scriptorum , réimprimé  cu- 
suite  à Bâle,  avec  des  additions  nom- 
breuses, et  des  corrections,  sous  le 
titre  suivant:  Scriptorum  iüiistrium 
majoris  Britannix , quam  nunc  An- 
gliitm  ac  Scotiam  vocanl , calalo- 
gus  ; à Japhelo  per  3üi8  armas 
itsque  ad  anrann  hune  Domini ,-  Râle , 
IJJ7  , etc.  Une  troisième  édition  en 
parut,  en  i55t),  avec  de  nouvelles 
additions.  Malgré  l’esprit  de  parti  qui 
domine  dans  cet  ouvrage,  il  est  assez 
estimé.  Parmi  les  autres  écrits  de  ce 
théologien , on  remarque  une  Chro- 
nique concernant  sir  John  Oldcaslle , 
la  nomination  de  Jean  Baie  à l évê- 
ché d’ Ossory , en  Irlande , ses  persé- 
cutions , etc.;  des  picccs.de  vers  dans 
un  genre  bizarre;  des  comédies  sur 
des  sujets  tires  de  L’Écriture , tels  que 
la  prédication  de  S.  Jean;  l’enfance, 
k tentation , la  passion  et  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ , etc.  ; ces  pièces , 
qui  paraîtraient  d’un  ridicule  burlcs- 
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que  à un  auditoire  moderne  , étaient 
représentées  fort  gravement  par  de 
jeunes  écoliers,  sous  la  direction  de 
l'évéquc  d’Ossory.  Les  ouvrages  de 
Jean  Baie  sont  devenus  raies.  II  est 
regardé  comme  le  plus  ancien  des 
auteurs  dramatiques  dans  la  langue 
anglaise.  S — d. 

BALECHOU  ( Jean-Jai  ’.QUES  ) , 
graveur,  fils  d’un  bonnetier,  naquit  à 
Arles,  en  1715  ; il  reçut  les  premiers 
élcmeuts  de  son  art  d’un  nommé  Mi- 
chel, graveur  de  cachets  à Avignon. 
Venu  de  bonne  heure  à Paris  , il  se 
plaça  sous  la  direction  de  Bernard- 
Lépicié  , secrétaire  de  l’académie  de 
peinture,  etc.  Ayant  fait  de  rapides. 

K ogres  , surtout  dans  le  genre  du- 
irin  , il  fut  chargé  de  la  gravure  du 
portrait  en  pied  d’Auguste  , roi  de 
Pologne,  destiné  à être  mis  à la  tête 
de  la  collection  de  la  galerie  de  Dresde  : 
ce  portrait  est  son  chef-d’œuvre.  Ac- 
cusé d’avoir  vendu  à son  prolit  un 
nombre  des  premières  épreuves  de  ce 
portrait,  et  ne  s’étant  pas  disculpé  de 
cette  accusation  , Balecliou  se  vit  con- 
traint de  quitter  la  France  pour  retour- 
ner à Avignon,  et  fut  rayé  de  la  liste 
des  membresde  l’académie , à laquelle 
ses  talents  l'avaient  fait-  agréer.  Ce 
fut  daus  cette  dernière  ville  qu’il  exé- 
cuta scs  trois  estampes  d'après  Ycr- 
ncl , les  Baigneuses , le  Calme  et  la 
Tempête,  qui  curent  un  prodigieux 
succès,  ainsi  que  sa  Stc.-Géneviève , 
d’après  Carie  Vanîoo , qui  est  son  der- 
nier ouvrage.  Il  mourut  à Avignon  Ici  8 
août  1 7GÔ.  Si  l’on  considère  Balecliou. 
comme  buriniste  , peu  de  graveurs 
peuvent  lui  être  comparés;  rien  de 
plus  brillant  que  sou  burin  ; mais  si 
nous  examinons  sévèrement  scs  pro- 
ductions , 110ns  serons  forcés  de  con- 
venir que  souvent  il  11e  leur  a donné 
cct  éclat  qu’aux  dépens  de  la  véritable- 
imitation  dç  la  nature  ; la.  vigueur. 
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l'harmonie  de  sa  tempête  sont  heureu- 
ses,  les  rochers  mouilles  par  le  mou- 
vement des  vagues  sont  très-bien  , ses 
eaux  sont  superbes  : VVollct  est  con- 
venu qu’il  avait  cette  estampe  sous  les 
veux  lorsqu’il  a grave  sou  sujet  de  la 
Pêche.  Ses  terrains  , sou  paysage , eu 
general  tout  ce  qui  demande  du  goût 
et  de  la  légèreté , est  froid  et  lourd.  Les 
chairs  de  ses  baigneuses  sont  noires 
cl  dores.  La  trop  grande  pureté  de 
burin  qu’il  a mise  dans  la  tète  et  les 
bras  de  sa  §U.- Géneviève,  et  même 
dans  les  draperies,  leur  donne  un  tou 
qui  imite  le  bronze,  nuit  à l'effet , et 
détruit  l’illusion.  Son  Portrait  du  roi 
de  Pologne,  ainsi  que  quelques  autres 
qui  présentent  dans  leur  ensemble 
plus  de  moelleux,  d’opposition  dans 
le  travail , et  de  variété  dans  le  style, 
seront  toujours  recherchés  des  ama- 
teurs, surtout  le  premier,  dont  les 
belles  épreuves  se  vendent  un  très- 
haut  prix.  I’— e. 

BALEN (I lr.mii  van), jieinlrc d’his- 
toire, est  au  premier  rang  des  peintres 
flamands;  natif  d’Anvers, et  disciple 
d’Adam  vau  Oort,  il  fut  le  premier 
maître  de  vau  Dyck.  Il  alla  étudier  en 
Italie,  où  son  assiduitc’à  copier  et  à 
peindre  d’après  l’antique  , fut  cou- 
ronnée d’un  brillant  succès;  ses  ou- 
vrages furent  recherchés  par  leur 
touche  agréable , cl  se  trouvent  dans 
les  cabinets  les  plus  distingués.  11  ne 
revint  dans  sa  patrie  qu’après  une 
trcs-louguc  absence;  mais  il  y revint 
enrichi  par  le  fruit  de  ses  talents  : il 
mourut  à Anvers,  en  itiS-z.  Son  des- 
sin était  correct  , et  sa  couleur  fort 
bonne.  Scs  principaux  tableaux  sont  : 
J.  un  Festin  des  Dieux  ; 11.  un 
Jugement  de  Paris  ; III.  un  S.  Jeun 
dans  le  désert;  IV.  une  Annoncia- 
tion. On  a vu  quelque  temps  au  Mu- 
sée Napoléon  , une  Suinte  Famille 
dans  le  désert , pciute  par  Balai  ; 
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mais  ce  tableau , apporté  de  Prusse  ne 
s’y  trouve  plus.  La  galerie  du  Sénat 
conserve  un  autre  petit  tableau  du  mê- 
me , représentant  Abraham  ren- 
onçant Agar.  — Son  fils,  dirigé  par 
ses  soins  dans  la  meme  carrière,  y ob- 
tint aussi  quelques  succès , mais  il  est 
resté  bien  loin  derrière  lui.  V— e. 

BALKS  (Pierre),  célèbre  maître 
d’écriture  de  Londres,  né  en  1 547» 
regardé  comme  un  des  premiers  in- 
venteurs de  l’art  d’écrire  par  abré- 
viations, art  extrêmement  employé 
en  Angleterre , possédait  un  talent 
remarquable  pour  écrire  en  petit  carac- 
tère; il  présenta , en  1 5^5,  à la  reine 
Elisabeth , une  bague  dont  le  chaton , 
de  la  grandeur  d’un  demi-sou  anglais , 
contenait  le  Pater , le  Credo , les  dix 
Commandements  de  Dieu , deux 
courtes  prières  latines , son  nom , une 
devise,  le  jour  du  mois,  Tannée  de 
J.-C. , et  celle  du  règne  d’Élisabeth  , 
écrits  d’une  manière  très-lisible;  il  n’é- 
tait pas  moins  habile  à imiter  les  di- 
verses écritures,  et  pouvait  ajouter,  à 
une  lettre  écrite  par  une  autre  main, 
un  post-scriptuin  qui  ne  se  distinguait 
pas  du  reste  de  la  lettre.  Le  secrétaire 
d’c'tat  Walsingham  se  servit  utilement 
de  ce  talent  daus  différentes  manœu- 
vres politiques,  uotamuent  pour  dé- 
couvrir quelques  conspirations  eu  fa- 
veur de  la  malheureuse  reine  d’É- 
cossc.  P.  Baies  est  un  des  premiers 
maîtres  anglais  qui  aient  fait  graver 
des  modèles  de  leur  écriture,  li  avait 
invcutc  un  chiffre  extrêmement  sim- 
ple, conuu  sous  le  nom  Ht  Alphabet 
linéal , où  toutes  les  lettres  étaient 
représentées  par  de  simples  lignes  ou 
traits  dirigés  en  différents  sens  ; il  pu- 
blia, en  i â()o,  un  recueil  intitule  le 
Maître  d’ écriture  , contenant  trois 
livres  en  un,  dont  le  premier  enseigne 
à écrire  vite;  le  deuxième,  à écrire 
correctement  ; le  troisième,  à bien  * 
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écrire , Londres , in-4°. , réimprimé 
en  1 597,  avec  un  grand  nombre  de 
pièces  de  vers,  composc'es  à sa  louange 
par  des  littérateurs  distingués  de  son 
temps.  1 1 est  mort  en  1 G 1 o.  X — s. 

BALESDENS  ( Jf.an)  , de  l’acadé- 
mie française,  était  né  à Paris,  vers 
la  fin  du  16'.  siècle.  Ses  talents  étaient 
me'diocres , mais  il  était  secrétaire  du 
chancelier  Seguicr,  protectcurdc  l’aca- 
démie, et  les  académiciens  voulurent 
témoigner  à ce  magistrat  leur  recon- 
naissance en  le  recevant.  Balcsdens, 
s’étant  trouvé  sur  les  rangs  en  même 
temps  que  le  grand  Corneille,  écrivit 
à l’académie  pour  la  prier  de  faire  at- 
tention à son  peu  de  mérite  et  à l’émi- 
nente supériorité  de  sou  concurrent. 
Corneille  fut  nommé,  et  l'élection  de 
Balesdens  retardée  de  deux  ans.  11 
mourut  à Paris,  le  27  octobre  167 5, 
dans  un  âge  avancé,  et  sans  avoir  été 
marié.  Quelques  jwrsonnes  assurent 
qu’il  était  prêtre , et  meme  aumônier 
honoraire  du  roi.  Il  ]>ossédait  des  bé- 
néfices , et  il  prenait  quelquefois  la 
qualité  de  prieur  de  St.-Gcrmain  d’Al- 
luye.  Il  a très-peu  écrit,  et  le  plus 
souvent  il  s’est  borné  aux  fonctions 
d’éditeur.  On  lui  doit  des  éditions 
de  la  plupart  des  ouvrages  de  Savona- 
role;  du  Ckartiludium  logicre  (jeu 
de  cartes  logique  ) de  Thomas  Mur- 
ner;  des  Scliolies  latines  de  Jean 
Gagney , sur  les  Évangiles  et  les 
Actes  des  Apôtres;  des  Eloges  des 
Hommes  illustres  de  i’apire  Mas- 
son, Paris  , iü58,  2 vol.  iu-8°.  ; des 
OEuvres  Spirituelles  de  S.  Grégoire 
de  Tours  ; des  Epilres  deSte.  Cathe- 
rine de  Sienne;  du  Traité  de  l'eau- 
de  - vie , de  Brouauit  ; des  Fables 
d’Esope,  traduites  en  français,  et  ac- 
compagnées de  Maximes  morales; 
et  eufiu  de  quelqties  autres  ouvrages 
moins  importants.  W— s. 

BALE8TRA  (Awtoine),  peintre 
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véronais , naquit  en  1 GGG.  Il  fut  d’a- 
bord marchand;  mais  à vingt-un  ans  il 
s’adeuna  à la  peiuture;  il  étudia  à Ve- 
nise sous  Bellticci , le  même  qui  de- 
vint ensuite  premier  peintre  de  Jo- 
seph l,r.  et  de  Charles  VI.  De  Venise, 
il  passa  à Bologne , et  alla  enfin  à 
Rome  prendre  des  leçons  de  Carie 
Marattc.  Balcstra  essaya  de  réunir  le 
mérite  de  chacune  des  écoles  où  il 
avait  travaillé , et  se  composa  un  style 
mélangé  dans  lequel  le  vénitien  11e 
domine  jamais.  On  recherche  assez, 
cet  artiste,  dont  les  ouvrages  sont 
très -soignés.  Son  dessin  est  pur , son 
pinceau  a de  la  facilité,  ses  concep- 
tions sont  gaies  et  pleines  de  charmes; 
il  fut  souvent  employé  par  les  cours 
étrangères.  On  lui  reproche  d’avoir 
trop  peint  avec  de  l’huile  cuite , parce 
que  les  peintures  faites  d'après  ce  pro- 
cédé peuvent  se  détériorer  avant  un 
demi-siècle.  Balcstra  fit  des  élèves  dis- 
tingués, parmi  lesquels  on  compte 
J.-B.  Mariotti , Joseph  Nogari , Charles 
Salis,  et  Baroni  Cavalcabo.  Comme 
toute  l’école  de  Maratte , il  aimait  dans 
ses  tableaux  uue  sorte  de  brouillard 
qu’on  ne  peut  pas  définir  aisément. 
Quelquefois  ce  brouillard  y est  appli- 
qué mal  à propos , et  produit  un  effet 
désagréable  à l’œil  , mais  souvent 
aussi,  il  y jette  une  harmonie  et  un 
re|>os  qui  attachent  et  disposent  à une 
douce  mélancolie.  On  a comparé  Ba- 
lcstra à Catulle , son  compatriote  ,- 
comme  on  a comparé  l’Albaue  à Ana- 
créon. On  n’est  pas  d’accord  sur  l’é- 
poque de  sa  mort,  qui  arriva , suivant 
les  uns, en  1 ■j34,etsuivant  Gnarienti, 
Zaneltiet  Oretti,  eit  1740.  A — d. 

BALETT1  (Gianetta-Rosa-Be- 
rrozzi),  née  à Toulouse,  actrice  cé- 
lèbre à la  Comédie  italienne,  sous  le 
nom  de  Silvia , dans  l’emploi  des 
amoureuses,  qu’elle  joua  pendant  plus 
de  quarante  ans  : elle  était  née  à Tou- 
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lousc,  de  parents  italiens,  et  monmt 
à Paris  eii  1 7 58. — Son  uiari , Joseph 
Bai.etti,  ne'  à Munich,  cuntiu  au 
même  théâtre  sous  le  nom  de  Mario, 
y joua  long-temps  l’emploi  des  amou- 
reux : cet  acteur  faisait  partie  de  la 
troupe  italienne  que  le  duc  d’Orle'ans, 
régent,  fit  venir  à Paris,* en  1716. 
Il  mourut  en  1 76  a. — Leur  fils,  Louis 
Baietti,  reçu  à la  Comédie  italienne 
en  1744»  s’y  distingua  long-temps 
comme  acteur  et  comme  danseur. 

P — x. 

BALEY  (Gautier),  médecin  et 
ecclésiastique  anglais,  né  à Portsham , 
dans  le  comté  de  Dorsct , avait  étudié 
à Oxford , où  il  fut  nommé,  en  1 56 1 , 
professeur  royal  de  médecine;  il  fut 
ensuite  chargé  de  l’administration  de 
cette  université , et  devint  enfin  l’un 
des  médecins  ordinaires  de  la  reine 
Élisabeth.  On  a de  lui  : I.  Traité  de 
trois  sortes  de  poivre  commun,  1 558 
ou  i588,  in-8".;  II.  Fetil  Traité 
sur  la  conservation  de  la  vue,  pu- 
Llié  d’abord  iu- 1 a , sous  le  règne  d’É- 
lizabrth,  réimprimé  à Oxford,  en 
)6i0  et  en  iü54,  in-8’.;  III.  Di- 
rections pour  la  santé  naturelle  et 
artificielle,  avec  des  remèdes  pour 
toutes  les  maladies  des  j eux , 1626, 
in-4’.;  IV.  Explicalio  Galeni  de 
polu  convalescenliiwi  et  senusn , etc. 
( inédit  ).  Gautier  Baley  mourut  le  5 
mars  1 5<ja , âgé  de  soixante-trois  ans. 

X— s. 

BALFOL'R  ( André),  noble  écos- 
sais qui  employa  une  partie  de  ses 
revenus  à faite  fleurir  les  sciences  à 
Édimbourg,  sa  patrie;  il  contribua 
principalement  à la  fondation  du  Mu- 
séum et  du  jardiu  de  botanique  de 
cette  ville,  en  1Ü80.  Robert  .Sibbald, 
qui  était  son  ami  et  son  collègue , 
voulut  transmettre  à la  postérité  le 
souvenir  de  ses  bienfaits  et  des  cn- 
emuagements  qu’il  avait  doupâs  aux 


BAL 

sciences,  ainsi  que  son  frère  sir  Ja- 
cob Balfour,  eu  les  consignant  dan» 
un  ouvrage  particulier,  sous  le  titre 
de  Memoria  Baljouriana.  Tout  ré- 
cemment , son  compatriote  Robert 
Brown  , vient  de  contribuer  à tirer 
cc  nom  de  l’oubli,  qu’il  ne  méritait  pas, 
en  donnant  le  nom  de  Baljouria  à 
L’un  des  nombreux  genres  de  plantes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  qu’il  a établis 
et  qu’il  vient  de  publier.  D— P — s-  ' 
BALGUY  (Jean),  savant  théolo- 
gien, était  né  à Sbeflield,  dans  I© 
comté  d’Yorck; il  fut  admis,  en  1 7 01 , 
au  collige  de  St.-Jean,  à Cambridge, 
et  eut  souvent  h regretter  d’y  avoir- 
employé  près  de  deux  années  à lire 
des  romans,  qui  pouvaient  bien  dé- 
velopper son  imagination , mais  nul- 
lement tourner  à l’avantage  de  son. 
instruction  ou  de  sou  goût.  La  lecture 
de  Titc-Livc  fut  pour  lui  une  occupa- 
tion Lieu  plus  profitable,  et  lui  donna 
le  goût  des  études  sérieuses  auxquelles 
il  se  dévoua  désormais.  Ayant  pris  les 
ordres  ecclésiastiques  , il  se  distingua 
pendant  plusieurs  années  comme  pré- 
dicateur , et  se  montra  défenseur  zélé 
de  la  liberté  religieuse , dans  une  dis- 
pute concernant  l’autorité  de  l’Eglise  , 
qui  eut  lieu  à l’occasion  d’un  sermon, 
prêché  devant  le  roi  par  le  docteur. 
Hoadly,  évêque  de  Baugor,  et  dont  I© 
texte  était  : Mon  royaume  n’est  pas 
de  ce  monde.  11  suait  trop  long  d© 
le  suivre  dans  tous  ses  travaux  de 
controverse.  Lord  Sliaftesbuiy  lui  eu 
fournit  une  très-intéi  essaute,  eu  avan- 
çant, dans  sou  ouvrage,  intitulé  les 
Caractères , que  la  vertu  pouvait 
être  regardée  comme  un  sentiment 
d’instiuet.  Cc  système,  appuyé  par. 
Hutchcsoii , donna  lieu  à uuc  réponse 
queBiilguv  publia  , en  17^6,  sous  ce 
titre  : Lettre  à un  déiste , sur  la. 
beauté  elTexcellence  des  vertus  mo- 
rales , et  T appui  qu  elles  trouvent 
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dans  la  révélation  chrétienne,  Il 
donna,  en  1728,  un  traite  intitule  : Le 
Fondement  de  la  bonté  morale , ou 
Recherche  approfondie  de  U origine 
denos  idées  sur  iaverlu;cl,cn  rj3o, 
des  Recherches  sur  les  perfections 
morales  de  Dieu  , particulièrement 
en  ce  qui  est  relatif  à la  création 
et  à la  Providence.  Ce  dernier  ou- 
vrage avait  pour  but  de  prouver  que 
les  vues  de  la  Divinité’  et  ses  bienfaits 
s'expliquent  plutôt  par  un  principe 
de  rectitude  que  par  un  principe  de 
bienveillance.  F.n  1741,  Balguy  pu- 
blia un  Essai  sur  la  rédemption, 
puis  deux  volumes  de  Sermons , que 
les  Anglais  mettent  au  nombre  des 
meilleurs  qu’ils  aient  eus.  Les  écrits 
de  ISalguy,  fruits  d'une  raison  éclairée, 
ont  contribué  à répandre  dans  la  théo- 
logie et  l’étude  des  matières  religieuses, 
des  idées  libérales  et  l’esprit  de  dis- 
cussion. Il  mourut,  en  1748,  âgé  de 
65  ans.  Ses  talents  et  son  caractère 
auraient  dû  lui  valoir  des  places  plus 
éminentes  dans  l'Eglise,  qu’une  simple 
prébende  de  Salesbury,  et  un  humble 
vicariat  de  North-Allerton  ; mais  l’a- 
mitié de  Hoadly  et  de  Clarke  . ainsi 
que  son  zèle  raisonné  pour  la  religion, 
le  recommandent  bien  mieux  à la  mé- 
moire de  son  pays  que  de  grandes  di- 
gnités^— Son  fils,  Thomas  Balguy, 
qui  a "ivi  la  même  carrière,  a laissé 
plusieurs  écrits  peu  importants  sur  des 
questions  théologiques.  I. — P — e. 

BALICOURT  f Marguerite- 
TukrÈsedf.  ),  comédienne,  débuta 
au  Théâtre-Français  le  uc)  novembre 
1 70.7 , dans  le  rôle  de  Cléopâtre. 
Ses  succès  furent  si  brillants,  qu’elle 
fut  reçue  à part  entière  dès  le  mois 
suivant.  Quoique  cette  actrice  fût 
très-jeune  pour  l’emploi  des  reines , 
•elle  réunissait  tant  d’avantages  , que 
l’on  passa  légèrement  sur  ce  dé- 
faut, devenu  moins  sensible  par  les 
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prétentions  de  Mlu.  Duélos  , qui,  à 
soixante  ans,  s’obstinait  à rester  au 
théâtre.  La  Médce,  de  Longepierrc, 
jouée  avec  peu  de  succès  en  i6g4,  dut 
à M1,c.  Balicourt  une  sorte  de  ré- 
surrection en  17U8.  Celte  actrice  joua 
ce  rôle  avec  une  telle  supériorité,  que 
la  pièce , oubliée  depuis  trente-quatre 
ans,  eut  un  succès  prodigieux.  M’1'.  Ba- 
licourt, qui  avaitunc  très-faible  santé , 
obtint  sa  retraite  en  1708,  six  mois 
après  la  réception  de  Ml,e.  Dumcsnil, 
et  mourut  le  4 août  >743,  dans  un 
âge  peu  avancé.  P — x. 

BALIN  (Jean),  prêtre  et  médecin, 
né  à VesoulvcrS  1570.  Il  paraît  qu’il 
était  professeur  au  collège  de  Nar- 
bonne, à Paris,  en  iGoi  , puisqu’il  y 
prononça  cette  année  un  discours  la- 
tin, à l’ouverture  des  classes.  En  1607, 
il  fit  imprimer  à Paris,  in-8’.,  un 
poëinc  intitulé  De  Divie  Magdalenœ 
gestis , ubi  et  ejus  navigatio  in  Pro- 
vinciam  , et  pœnitentue  locus  de- 
scribunlur  ; il  le  traduisit  ensuite  en 
français,  et  sa  traduction  parut  la  même 
année,  sous  le  titre  de  Poème  héroï- 
que de  Ste.- Magdeleine.  Il  accomna- 
gnaClaudcdc  Ryccu  Flandre  en  qualité 
d’aumônier,  et  il  fut  témoin  des  événe- 
ments delà  guerre,  qui  se  termina  par 
la  paix  de  1608.  Il  en  écrivit  l’histoire 
sons  ce  titre  : De  Bello  Belgico , aus- 
piciis  Ambrosii  Spinolæ,  Bruxelles , 
1609 , in-8'’.  On  trouve  à la  suite,  un 
poëinc  intitulé  De  Face  Belgicd , sive 
Janus  bifrons  Belgictts.  On  loue  la 
correction  et  la  pureté  du  style  de  cet 
ouvrage.  Foppcns  (Bibl.  Belgicd)  dit 
que  Balin  a composé  quelques  autres 
ouvrages , mais  peu  intéressants.  C est 
ce  bibliothécaire  qui  nous  apprend 
que  Balin  mourut  à Wesel , dans  le 
duché  de  Clcvcs  ; niais  il  a négligé 
d’indiquer  à quelle  époque.  W— s. 

BALIOL.  Cor.  Bailleul. 

BALL  ( Jean  ) , prêtre  séditieux 
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du  i4*.  siècle , dont  les  controverses, 
excitées  pr  Wiclcf,  avaient  tourne'  la 
tête  et  allume  le  fanatisme  ; ce  fré- 
nétique s’acquit  une  très-grande  popu- 
larité en  Angleterre , en  prêchant  aux 
habitants  des  campagnes  ce  système 
d’égalité  qui  flatte  toujours  la  multitu- 
de : il  leur  annonçait  que  la  différence 
des  rangs  et  l’inégale  distribution  des 
fortunes  étaient  contraires  à l’ordre 
primitif , naturel  cl  divin  ; que  ces 
distinctions  n’avaient  été  imaginées 
que  par  l'ambition  des  riches  ; que  le 
nioineut , pour  le  peuple  , de  recon- 
quérir scs  droits  , à cet  égard  , était 
arrivé  ; que , si  l’on  en  laissait  passer 
I occasion  , elle  ne  se  représenterait 
plus  ; et  comme  on  ne  lui  prmeltait 
pas  de  prêcher  une  pareille  doctrine 
dans  les  églises  , il  cntrabiait  scs  sec- 
tateurs dans  les  champ,  et  employait 
toutes  les  ressources  de  son  éluqucnce 
pour  les  porter  à la  sédition.  Le  cler- 
gé et  les  seigneurs  étaient  surtout  l'ob- 
jet de  scs  déclamations  : on  sc  saisit 
de  sa  personne,  et  il  fut  mis  en  prison. 
Aussitôt  on  vit  les  paysans  de  plu- 
sieurs provinces , qui  avaient  choisi 
Illack-Heath . à peu  de  distance  de 
Londres,  pour  lieu  de  leur  rassemble- 
ment , menacer  1 1 capitale.  Leur  uom- 
bre  s’accrut  jusqu’à  cent  mille  hommes. 
On  les  avait  d’abord  trop  dédaignés  : 
quand  on  voulut  prendre  des  mesures 
répressives  contre  eux,  ils  se  précipi- 
tèrent sur  Londres  , brisèrent  les 
prisons,  délivrèrent  leur  apôtre,  et 
grossirent  leur  troupe  de  tous  les 
malfaiteurs  dont  ils  avaient  rompu  les 
fers.  Bail  enflammait  leur  colère  : ils 
attaquaient  partout  les  seigneurs  , le 
clergé  et  les  gens  de  loi  : fis  détrui- 
saient les  édifices  , enlevaient  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  précieux,  non 
pour  se  l'approprier , mais  pour  le 
mettre  en  pièces  , et  le  jeter  dans  la 
Tamise.  Richard  II  effrayé , se  retira 
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à la  tour  ; ils  s’y  portèrent  : les  soldats 
épouvantés  leur  en  ouvrirent  les  por- 
tes. Il  fallut  que  le  roi,  pour  ne  pas 
devenir  la  victime  de  leur  fureur,  leur 
livrât  l’archevêque  de  Cantorbéry,  le 
chancelier  et  le  grand-trésorier  , qu’ils 
mirent  à mort.  Il  serait  trop  long  de 
rapporter  en  detail  leurs  autres  cxrès , 
pendant  les  deux  années  que  dura 
leur  rébellion.  Le  gouvernement  repi  it 
enfin  le  dessus  : Bail  fut  arrêté,  en 
1 58 1 , à Coventri  ; ou  lui  fit  son  pro- 
cès , et  il  fut  exécuté.  Les  historiens 
anglais  disent  qu’on  ne  trouva  aucune 
preuve  de  correspondance  entre  lui  et 
Wiclef,  quoique  ce  fussent  les  doc- 
trines de  cet  hérésiarque  qu’il  réduisait 
en  pratique.  T — d. 

BALL  ( Jean  ) , théologien  anglais 
de  la  secte  des  puritains,  né  en  i585  , 
à Cassington , dans  le  comté  d’Oxford. 
Après  aVoir  fait  scs  études  à l’univer- 
sité d’Oxford  , il  prit  les  ordres , et 
fut  tout  à la  fois  pasteur  et  maître 
d’école  d’un  petit  village  du  comté  de 
Stafford.  Il  jouissait  d’un  grand  crédit 
dans  son  parti,  et  il  a composé  quel- 
ques ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de 
succès  :lc  plus  connu  est  son  Traité 
concernant  les  fondements  princi- 
paux de  la  religion  chrétienne.  G? 
traité  , extrêmement  répandu  , avait 
eu  , avant  l’année  i G5'i , quatorze 
éditious  , et , chose  singulière  fll  a été 
traduit  en  langue  turke.  Parmi  ses 
autres  écrits,  ou  remarque  un  Traité 
sur  la  foi,  in-.j0-.,  i(>5i  et  iGd-j,  et  un 
Jugement  impartial  sur  les  motifs 
de  séparation,  in-.j’.,  ifi.jo;  le  Pou- 
voir de  la  piété,  Londres  , iGôt  , 
in-fol.  ; Traité  de  la  méditation 
théologique , Londres , 1Ü60 , in-12. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été 
publics  par  Siiuéon  Ashe.  Jean  Bail 
mourut  en  i 640 , âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  X — s. 

BALLENDEN  ou  BELLENDEN 
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{ Jean  ),  écrivain  écossais  du  ifi'. 
siècle , issu  d’une  ancienne  famille, 
fut  en  grande  faveur  auprès  du  roi 
Jacques  V : ou  prétend  même  qu’il 
eut  beaucoup  de  part  à l’éducation  de 
ce  prince , si  recommandable  par  ses 
vertus  et  par  son  amour  pour  les  let- 
tres. Bailenden  occupa  differentes 
places  dans  l’église  et  dans  l’état.  Très- 
zèle  catholique,  il  entreprit  d’arrêter 
les  progrès  de  la  réfortnation  ; voyant 
tous  scs  efforts  inutiles  , il  vint  s’éta- 
blir à Rome,  où  il  mourut  en  t55o. 
On  a conservé  de  lui  des  poésies  ly- 
riques , où  l’on  découvre , à travers 
la  bizarrerie  du  langage,  de  l’enthou- 
siasme poétique  et  un  véritable  ta- 
lent ; mais  l’ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  principalement  sa  réputation , 
est  sa  traduction  du  latin  en  écossais 
de  l’histoire  d'Hector  Boethius,  faite 
par  l’ordre  de  Jacques  V , et  publiée  à 
Edimbourg,  en  1 536 , in- fol.,  sous 
le  titre  X Histoire  el  Chronique  d’E- 
cosse, etc.  Cette  traduction , où  il  s’est 
souvent  écarté  de  l’original , mais  tou- 
jours pour  l’intérêt  de  la  vérité,  est 
très-estimee  de  ses  compatriotes.  La 
plupart  des  autres  ccritsdc  Bailenden 
sont  perdus.  X — s. 

BALLER1NI  ( Pierre),  célèbre 
écrivain  ecclésiastique  du  18''.  siècle , 
naquit  à Vérone  , le  7 sept.  1698. 
11  était  fils  d’un  professeur  en  chirur- 
gie. Après  avoir  fait  d’excellentes 
études  sous  les  jésuites  , il  entra  dans 
les  ordres , et  fut  ordonné  prêtre  sé- 
culier. La  lecture  attend  vedes  Œuvres 
du  cardinal  de  Noris  le  rendit  pas- 
sionné pour  celles  de  S.  Augustin.  1 1 en 
tira  des  principesde  direction  des  élu- 
des appliqués  aux  belles-lettres,  qu’il 
expliquait  aux  jeunes  gens,  et  qu’il 
publia  sous  le  titre  de  Méthode  de 
S.  Augustin , etc.  Un  paragraphe 
qu'il  y inséra  , sur  la  conduite  que 
l’un  doit  tenir  lorsqu'il  y a diversité 
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d’opinions  , surtout  en  matière  de 
morale,  fit  beaucoup  de  bruit , excita 
des  réclamations , et  donna  le  premier 
signal  d’une  guerre  de  plume  , qui  a 
duré  long-temps  à Vérone  , sur  le 
probable  et  le  plus  probable , ou  sur 
lesdegrésde  probabilité  morale.  Après 
celte  querelle  du  probabilisme  , il 
s’engagea  dans  une  autre  sur  l’usure  , 
dans  laquelle  il  eut  pour  adversaire  le 
savant  Scipion  Maffei.  Il  avait  quitté 
la  chaire  de  belles-lettres  pour  pro- 
fesser la  théologie  dogmatique  et  ino- 
rale , lorsqu’il  fut  choisi,  en  1748, 
pour  théologien  canoniste  de  la  com- 
mission que  la  république  de  Venise 
envoyait  à Rome , dans  l’affaire  du 
patriarcat  d’Aqniléc.  Dans  quelques 
entretiens  qu’il  eut  avec  le  pape,  il 
lui  inspira  une  confiance  qui  engagea 
le  souverain  pontifeà  le  charger  d'une 
édition  des  Œuvres  de  S.  Léon  , d'a- 
près les  manuscrits  du  Vatican  ; et  si 
ce  saint  pape  fut  déclaré  docteur  de 
l’église  par  une  constitution  du  1 3 oct. 

1 7 54 , on  reconnaît  que  cela  est  dû  en 
grande  partie  à la  proposition  qui  en 
fut  faite  par  Balleriui  dans  l’épitrcdé- 
dicatoire  du  tome  T’r.  Après  une  vie 
employée  toute  entière  aux  études  et 
aux  travaux  de  son  état,  il  mourut 
vers  l’an  1 764*  Les  principaux  ou-  1 
vrages  qu’il  publia  sont  : I .Il  Mclodo 
di  S.  Agostino  negli  Studj,  Vérone, 

1 724  5 Rome,  1 757  , in-i  a ( traduit 
en  français  par  Nicolle  de  la  Croix  , 
Paris,  1760,  in- ta).  IL  Divers  écrits 
en  italien  et  en  latin , contre  le  père 
Segneri  et  contre  d'autres  écrivains  , 
dans  la  querelle  sur  le  probabilisme , 
depuis  1702  jusqu'en  1736;  le  der- 
nier est  une  Histoire  du  probabilisme, 
sous  le  titrode  Saggio  délia  storia  del 
probabilissimo  nella  descrizione  del 
cangiamento  di  sei  insigni  probabi- 
listi  inprobabilioristi.  etc.,  Vérone, 

1 756,in-8  '.;  Ul.SanctiZenonisepis- 
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copi  Feronensis  sermones,  mmc  pri- 
nutm  qud  par  erat  diligent  ici  editi, 
etc.,  avec  des  dissertations  et  des  notes, 
Vérone,  1759.  iu-4‘.  ; IV.  Sancti 
Antonini  archiepiscopi  Florenluù 
ordinis  prœdicatoruin  sumrna  théo- 
logie a,  etc. , avec  des  notes,  obser- 
vations, prélcctions,  et  une  vie  de 
l’auteur,  Vérone,  1740  et  1741  , a 
vol.  in-foL  ; V.  Sancti  Rajmundi  de 
Pcnnafurt  ordinis  prœdicatorum 
summa , etc. , V érone , 1744,  in-fol.  ; 
XI.  Sancti  Lconis  magni  R.  pontifi- 
as opéra , post  Pascliasii  Quesnellii 
reccnsionem  ad  complûtes  et  prœs- 
tantissimos  manuscriplos  codices 
ah  illo  non  consultas  cxacta  , etc.  , 
Venise,  1755  et  1756,7  vol.  in-fol. 
L’édition  de  Qucsnel  avait  été  prohi- 
bée: celle-ci  fut  faite  , comme  on  l’a 
vu,  par  ordrcdu  pape.  Vil.  Plusieurs 
ouvrages  contre  l’usure,  et  surtout 
deux  volumes  in-J".,  T un  intitulé  : Ve 
jure  diyino  et  naluralicirca  usttram 
libri  sex,  etc.  ; et  l’autre  : Findicice 
juris  divini  ac  naturalis , etc. , Bo- 
logne, 1747»  in-4  ’- , etc.  G — É. 

BALLERIM  (Jérome),  frère  du 
précédent , naquit  à Vérone , le  79 

* janvier  1707.  Il  fit  à peu  près  les 
mentes  études  que  son  frère,  et  prit 
comme  lui  l’état  ecclesiastique;  mais  il 
cultiva  plus  particulièrement  l’histoire 
que  l’on  appelle  projdnc,  par  opposi- 
tion à l’histoire  ecclésiastique.  Ces 
deux  frères  se  quittèrent  peu , et  firent 
en  commun  plusieurs  éditions  et  plu- 
sieurs ouvrages.  Jérôme  survécut  plu- 
sieurs années  à Pierre;  il  entreprit 

* seul  l’édition  des  Œuvres  du  cardinal 
Noris , d’après  les  exhortations  et  les 
conseils  du  marquis  Sri  pion  Maffci; 
mais  ensuite  son  frère  prit  part  à 
l’exécution  : Henrici  Norisii  Fero- 
nensis Augustiniani  S.  R.  E.pres- 

. byteri  cardinalis  opéra  omnia  nunc 
primum  collecta  et  ordinata , Vé- 
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rone,  1737  , 4 vol.  in-foh;  le  qua* 
trième  volume  surtout  appartient  aux 
deux  frères  , et  contient  divers  mor- 
ceaux précieux  d’histoire  ecclésias- 
tique. Il  eut  aussi  la  plus  grande  part 
dans  l’édition  des  oeuvres  de  Gibert, 
évêque  de  Vérone  , dans  laquelle  il 
eut  cependant  son  frère  pour  coopé- 
ratcur:  Juan.  Matthœi  Giberti  épis- 
copi  F eronensis , opéra  nunc  pri- 
rnùm  collecta , etc.,  avec  une  Disser- 
tation , la  V ic  de  l’auteur  et  diverses 
autres  Pièces,  Véroue,  1777,  in-4”. 
Les  éditions  données  par  son  frère , 
auxquelles  il  coopéra  le  plus , sont 
celles  des  Sermons  de  S.  Zenon,  de 
la  Somme  de  S.  Anton  in  , et  des 
Œuvres  de  S.  Leon  ; mais  il  contri- 
buait h la  publication  de  presque  tout 
ce  que  Pierre  écrivait.  Mazzuchclli , 
Scritt.  ilal.,  toin.  111 , donne  une  idée 
intéressante  de  l'union  qui  régnait 
entre  ces  deux  frères,  et  de  la  manière 
dont  ils  distribuaient  entre  eux  les 
travaux.  Ce  qui  appartenait  plus  par- 
ticulièrement à la  théologie  et  au  droit 
canonique  était  du  ressort  de  Pierre, 
et  ce  qui  tenait  le  plus  à la  critique  et  à 
l’histoire,  était  traité  par. Jérôme.  Ils 
revoyaient  le  tout  ensemble , cl  s’ils 
étaient  d’avis  différent,  rien  n’c'tait 
définitivement  admis  qu’a  près  ■ une 
discussion,  quelquefois  très-vive,  il 
ne  fût  revêtu  de  l'approbation  de  tous 
les  deux.  G— É. 

BALLEXSF.RD  ( Jacques  ) , de 
Genève,  né  en  1776,  et  mort  en 
1774  , est  connu  par  deux  bons  ou- 
vrages : I.  Dissertation  sur  l’éduca- 
tion physique  des  enfants  , depuis  la 
naissance  jusqu’à  tdge  de  puberté, 
Paris,  1767,  iu-8'. , couronnée  par 
la  société  des  sciences  de  Harlem  , et 
dont  David,  médecin  à Paris,  a don- 
né une  seconde  édition  avec  des  notes, 
en  1 780  ; II.  Dissertation  sur  les 
causes  principales  de  la  mort  d’un 
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aussi  grand  nombre  tTenfanls  , et 
quels  sont  les  préservatifs  les  plus 
efficaces  et  les  plus  simples  pour  leur 
conserver  la  vie  , couronnée  par 
l’aratlémic  de  Mantouc,  et  imprimée 
en  italien,  1.773 ; puis  en  français, 
*775.  C.ctA. 

BALLIANI ( Jf.an-Baptiste)  , sé- 
nateur génois,  né  en  i586,  estauteur 
d’un  traité  profond  écrit  en  latin  sur 
le  mouvement  naturel  des  corps  pe- 
sants. Cet  ouvrage  parut  d’abord  en 
IÜ58,  et  fut  publié  de  nouveau  en 
ïG/jG,  très-augmeuté , et  enrichi  de 
bonnes  observations.  Si  Balliani  eût 
eu  le  temps  de  s’appliquer  aux  scien- 
ces , il  eut  pu  paraître  avec  distinc- 
tion parmi  les  plus  illustres  savants  de 
l’Italie;  mais  son  rang  et  sa  profession 
le  portant  principalement  vers  les  lois 
et  la  politique , ne  lui  laissèrent  que 
peu  de  temps  pour  s’occuper  de  scs 
études  favorites,  les  mathématiques  et 
la  physique.  Après  avoir  occupé  avec 
honneur  plusieurs  charges  publiques, 
il  mourut  en  tGGG,  à l’Age  de  quatre- 
vingts  aus.  K. 

BALLIÈRE  DE  IjAISEMENT 
/Denis),  natif  de  Paris,  se  fixa  à 
Rouen  , où  il  devint  vice-directeur  de 
l’académie.  11  cultiva  tour  à tour  la 
musique  i les  lettres,  la  chimie,  <9 
mourut  en  180  }.  On  a de  lui  : I.  Dcu- 
calion  et  Pyrrha  { 1731);  II.  le  Ros- 
signol (1751);  III.  le  Retour  du 
Printemps  (1753);  IV.  Zéphyre  et 
Flore  (1754),  opéras  comiques , re- 
présentés à Rouen , et  dont  le  pre- 
mier n’a  pas  été  imprimé  ; V.  la  Guir- 
lande (1757),  représenté  à la  Foire 
St.-Laurcnt;  VI.  Théorie  de  la  Mu- 
sique, Paris,  17G4,  in-4".,  ouvrage 
a 11  ssi  coucis  qui  nstructif;  V 1 1 . Eloge  de 
Le  Cal,  Rouen,  176c),  in-8'.;  VIII. 
une  nouvelle  édition  du  Gazophyla- 
cium  græcorum , de  Philippe  Cattier, 
Paris,  Didot,  1790,111-8*.  D.  L. 
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BALLIN  ( Claude  ),  fils  d’un 
riche  orfèvre  de  Paris , naquit  en 
1 6 1 5 , et  embrassa  la  profession  de 
son  père.  Ses  Rentières  années  se 
passèrent  à l’étude  du  dessin  ; celle 
des  ouvrages  du  Poussin  particulière-  * 
ment  lui  forma  le  goût,  et  enrichit  son 
imagination.  Comme  l’académie  de 
peinture  n’existait  pas  encore , non 
plus  que  l’école  des  Gobelins , le  jeune 
Ballin  allait  dessiner  d’après  nature 
chez  différents  artistes , qui  sc  réunis- 
saient pour  faire  les  frais  d’un  modèle. 

A force  d’application  , il  fit  de  si 
grands  progrès,  qu’à  l’Age  de  dix-neuf 
ans , il  exécuta  quatre  grands  bassins 
d’argent  de  60  marcs  chacun , sur  les- 
quels il  avait  composé  et  exécuté  en 
relief  les  quatre  âges  du  monde,  avec 
tant  de  succès  , que  l&gcardinai  de 
Richelieu,  qui  les  aclicra,  lui  com- 
manda encore  quatre  grands  vases 
dans  le  meme  genre  pour  les  assortir 
à ces  bassins.  La  réputation  de  Ballin 
s’étant  bientôt  accrue  par  le  nombre 
de  ses  beaux  ouvrages,  il  fut  chargé, 
par  Louis  XI V , d’exécuter  des  tables 
d'argent,  des  candélabres , des  vases , 
des  canapés  , et  beaucoup  d’autres 
meubles  enrichis  de  bas-reliefs , que 
la  détresse  du  trésor  public , à l’épo- 
que de  la  guerre  de  la  succession  , ob!:- 
gea  de  porter  à la  monnaie.  Il  ne  reste 
de  ces  chefs  -d'œuvre  que  des  dessins 
qu’un  nommé  Delaunai,  orfèvre,  en 
avait  faits.  Un  grand  nombre  d’au  Ires 
ouvrages  queoet  artiste  avait  exécutés 
pour  différentes  églises  , tels  que  so- 
leils , croix , chandeliers , lampes , etc. , 
ont  éprouvé  le  même  sort  lors  de  la 
révolution.  Ce  fut  Ballin  qui  cisela  la 
première  épée  et  le  premier  hausse-col 
que  porta  Louis  XIV.  A la  mort  de 
Varin,  ce  prince  le  nomma  directeur 
du  balancier  des  médailles  et  des  je- 
tons: Ballin  se  distingua  daus  cette 
place  par  la  finesse  de  son  exécution , 
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et  sut  réunir  aux  grâces  modernes  la 
sévérité  de  l'antique.  Ballin  a fait  épo- 
que dans  la  gravure,  et  il  recula  les 
bornes  de  cet  art  : Rnourut  à Paris , 
le  22  janvier  1678,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  P — E. 

BALLINO(  Jules),  avocat  et  litté- 
rateur vénitien  , qui  florissait  après  la 
moitié  du  iü°.  siècle , et  qui  vivait  en- 
core eu  î 5ç)2  , a laissé  des  Traduc- 
tions italiennes,  assez  estimées,  de 
plusieurs  ouvrages  grecs:  1.  Vit  a di 
Mosè  composta  da  Filone  ebreo , 
Venise,  i5Go,  in-4".;  II.  Trallato 
di  Plutarco  dell'  ainor  de ’ genitori 
verso  i figliuoli , V enise , i564,in- 
8 ’.;  111.  la  Morale  fdosofia  breve- 
mente  descritta  per  due filosofi  F.pit- 
teto-stoico  e Mrislotilc-peripatetico , 
Venise,  1 563  et  i565;  Rome,  1689, 
in  -8".  : le  Traité  ci-dessus  est  réim- 
primé dans  cette  édition;  IV.  Trat- 
talo  cF ytrislolile  délia  virtù  e de ’ 
vizii , Venise  , 1 565  , in-8".  ; V.  le 
Prediche  del  gran  Basilio,  arrives- 
cm  di  Cesarea , etc. , Venise , 1 566, 
in-B".  VI.  11  a aussi  publié  la  pre- 
mière partie  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Disegni  delle  pin  illustri  cillé  e 
forlezze  del  monda,  con  una  brève 
isloria  delle  origini  ed  accidenti 
loro , Venise,  i56o,in-4°.  Ce  vo- 
lume ne  contient  que  cinquante  villes; 
les  dessins  gravés  sont  médiocres  , 
et  les  notices  sèches  et  insignifiantes. 
H est  à croire  que  le  peu  de  succès  de 
cette  première  partie  le  détourna  de 
continuer  l'ouvrage.  G— é. 

BAI. LISTE  ( nommé  encore  Ba- 
i.iste  et  Cali.iste  ),  général  romain  , 
vivait  au  5*.  siècle,  et  fut  préfet  du  pré- 
toire sous  Valérie».  Les  soldats  qui  s’é- 
taient dispersés  lors  de  la  captivité  de 
ce  prince,  se  rallièrent  et  choisirent 
pour  chef  Balliste.  11  mena  ses  trou- 
pes eu  Cilicie,  et  fit  lever  aux  Perses 
le  siège  de  PumpeiojHjlis.  Entrant 
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ensuite  en  Lycaonie,  il  surprit  les 
Perses , leur  enleva  leur  butin , et  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers  , 
parmi  lesquels  étaient  les  femmes  de 
Sapor.  Se  portant  ensuite  sur  la  côte 
de  la  Cilicie,  il  défit  encore  les  enne- 
mis à Sc'baste  et  à Gorvce.  Dans  ces 
expéditions,  Odenat,  roide  Palmyre, 
qui  avait  à se  plaindre  de  Sapor,  se- 
conda puissamment  le  général  romain. 
Balliste  usa  ensuite  de  son  crédit  sur 
les  troupes,  afin  de  les  porter  à re- 
connaître pour  empereur  Macrien  , 
qui , en  récompense  , le  nomma  capi- 
taine de  scs  gardes.  Lorsque  ce  nou- 
vel empereur  passa  en  Italie  pour 
combattre  Auréole  et  Galien,  il  laissa 
en  Syrie  Quiétns , son  second  fils , 
et  Balliste,  pour  défendre  cette  pro- 
vince contre  les’  Perses.  La  nouvelle 
de  la  mort  de  Marrien  et  de  son  fils 
aîné  les  obligea  de  se  renfermer 
dans  Émèsc  ; mais  Balliste  donna  aux 
habitants  le  conseil  de  se  défaire  de 
Quiétns  : ensuite,  il  prit  le  titre  d’em- 
pereur, et  changea  la  ville  en  un  dé- 
sert , eu  faisant  passer  au  fil  de  l’épée 
tous  ceux  qui  refusaient  de  le  recon- 
naître. Il  se  maintint  pendant  quelque 
temps  en  Orient , et  donna  même  des 
lois  dans  plusieurs  provinces  ; mais 
fan  26  j , il  fut  tué  par  un  soldat  , 
qui , dit-on,  exécuta  ce  meurtre  d’a- 
près les  ordres  d’Odcnat.  D — T. 

BALI.O  (Fabio),  noble  sicilien , 
né  à Palerme,  dans  le  160.  siècle,  v 
prit  l’état  de  jurisconsulte , qu’il  exerça 
jusqu’à  un  âge  très-avancé,  avec  une 
grande  réputation  de  savoir  et  d’inlé- 
grité.  Il  mourut  dans  la  même  ville, 
le  23  mai  1602.  La  poésie  était  pour 
lui  un  amusement.  On  trouve  de  ses 
Canzoni  Siciliane,  dansletom.  l*r., 
part.  Jl  , des  Muse  Siciliane,  Pa- 
ïenne, 1647  et  16G2,  iu-12.  AIou- 
gitorc,  Bibliotheca  Sicula,  tome  1". , 
parle  d’une  églogue  manuscrite , in|i- 
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tulée  Alfesibeo  , du  meme  auteur , et 
écrite  dfts  la  même  langue,  mais^lle 
n’a  point  été  imprimée.  — Il  laissa  un 
fils,  Jean-Dominique  B allô,  qui,  apres 
avoir  été  d’abord  avocat  comme  son 
père,  prit  ensuite  l’habit  ecclésiastique, 
et  dont  on  trouve  aussi  des  Canzoni 
Siciliane  dans  le  même  volume  du 
même  recueil.  G-— é. 

BALLO  (Joseph),  docteur  sicilien, 
naquit  à Païenne,  le  29  juillet  1567. 
Sou  père,  qui  était  d’une  grande  nais- 
sance, et  baron  de  Calattuvi,  et  sa 
mère,  fille  du  prince  de  Villa-Franca, 
voulaient  qu’il  prît  le  parti  des  armes  ; 
il  préfera  l’état  ecclésiastique,  renon- 
ça A la  baronic , et  se  livra  entière- 
ment à l’étude  des  sciences  ecclésiasti- 
ques , des  mathématiques  et  de  l’astro- 
nomic.  Il  fit  un  voyage  en  Espagne, 
et  y fut  reçu  docteur  en  théologie.  De 
retour  dans  sa  patrie , où  il  fit  quel- 
que séjour,  il  repassa  ensuite  à Bari , 
dans  le  royaume  de  Naples , et  fut  cha- 
noine de  cette  cathédrale.  Il  se  rendit 
à Padouc,  en  i(355,  y fit  imprimer 
plusieurs  ouvrages,  et,  dans  un  secoud 
voyage  qu’il  y fit,  à l’âge  de  soixante- 
douze  aus,  mourut  dans  cette  ville,  le 
2 novembre  1 640.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  De  fecunditate  Dei 
circa  productions  ad  extra,  Padoue, 
iü55,  iu-4".;  II.  Demonstratio  de 
molli  corporurn  nalurali , Padoue, 
i655,  in-4°.  Dans  son  dernier  voyage 
à Padoue , il  y fit  aussi  imprimer  un 
ouvrage  théologique , qu’il  avait  mé- 
dité pendant  trente  ans,  et  sur  lequel 
il  avait  soutenu  des  controverses  avec 
des  théologiens  romains  et  siciliens.  Il 
est  intitulé  : Resolutio  de  modo  evi- 
denter  possibili  transubstantiaiionis 
panis  et  vini , in  sacrosanctum  Do- 
mini  Jesu  corpus  et  sanguinem , etc. , 
Padoue,  164° , in-4“.  Son  système, 
selon  Mazzuchelli , Scritt.  ital. , tom. 
III,  est  que  les  accidents  qui  restent 
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dans  l’Eucharistie , sont  les  accidents 
du  corps  de  J.-C.,  modifiés  de  ma- 
nière qu’ils  représentent  l’espèce  du 
pain.  Il  sistema  del  nostro  aulore  è 
cbe  gli  accidenti,  i quali  rimangonu 
neli  Eucaristia , sieno  accidenti 
del  corpo  di  Cristo  modi/icati  in  gui- 
sa  cite  rappresentino  le  specie  del 
pane.  Des  théologiens  qui  crurent  eu- 
teudre  ce  système,  l’attaquèrent  pu- 
bliquement; d’autres,  qui  crurent  l’en- 
tendre aussi,  le  défendirent  : cette 
querelle  fut  très-vive  ; mais  heureuse- 
ment pour  le  repos  de  l’auteur , il 
était  mort  avant  qu’elle  fût  engagée. 

G— É. 

BALLO  (Thomas),  noble  sicilien, 
né  à Paiermc , se  distingua , par  son  ta- 
lent poétique,  vers  la  fin  du  16'.  siè- 
cle. 11  fut  chevalier  de  St.-Étienne , et 
membre  de  l’academie  des  Accesi  de 
Palcrme.  Le  recueil  des  Rime  de  cette 
academie,  Palerme,  1571,  iu-8‘\, 
contient  plusieurs  pièces  de  lui.  Sou 
plus  grand  ouvrage  est  un  poème  hé- 
roïque , consacré  à la  gloire  de  sa  pa- 
trie, et  dédié  à Cosme  II,  grand-duc 
de  Toscane  ; il  est  intitulé  : Palermo 
liberala , poema  eroico  in  oltava  ri- 
ma, cogli  argomenti  di  Girolamo 
Spucees, Palerme,  iGiu,in-4".  G — e’. 

BALLON  ( Louise  - Blanche- 
Thérèse  Perrucard  de),  fondatrice 
des  bernardines  réformées  , naquit . 
eu  i5gi,  au  château  de  Vanchi,  en 
Savoie , d’une  famille  noble.  Ses  pa- 
rents la  mirent , à l’âge  de  sept  aus, 
au  monastère  de  Ste.-Catheriue-sur- 
Annecy,  dont  une  de  ses  parentes 
était  aLbesse.  Elle  y fit  profession 
à seize  ans,  et  entreprit  la  réforme  en 
1622,  à Rumilly,  sous  la  direction 
de  S.  François  de  Sales , son  parent. 
Les  nouvelles  réformées  prirent  le 
nom  de  Sœurs  de  la  Providence , 
quoique  le  peuple  leur  ait  donné  celui 
de  Religieuses  Bernardines  refor a 
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triées.  La  mère  de  Ballon  établi  t succes- 
sivement sa  réforme  à Grenoble , à 
St.-Jean-de-Mauriennc , à la  Roche,  à 
Seyssel,  à Vienne,  à Lyon.  Les  ber- 
nardines de  Marseille  ét  de  Toulon  ne 
tardèrent  pas  à l’embrasser;  et  elle 
obtint  , en  1G28,  un  bref  d’Ur- 
bain VIII , pour  soustraire  son  ordre 
A la  juridiction  de  l’abbé  de  Cilcaux , 
et  le  soumettre  aux  ordinaires  des 
lieux.  Les  constitutions  qu’elle  donna 
furent  approuvées  à Rome , en  1 63 1 ; 
niais  la  mère  de  Pinçonas,  qu’elle  en- 
voya à Paris , pour  y établir  la  re- 
forme, en  fit  imprimer,  quelques  an- 
nées apres,  de  nouvelles,  assez  diffe- 
rentes des  premières.  Pour  les  faire  pré- 
valoir, elle  représenta  la  roèrcde  Ballon 
comme  une  femme  inquiète,  ambitieu- 
se, qui  cherchait  à se  faire  supérieure 
énc'rale.  Celle-ci  protesta  du  contraire 
ans  scs  écrits.  Cependant , quelques- 
uns  des  nouveaux  établissements  adop- 
tèrent les  passious  de  la  mère  de  Piu- 
çonas,  et  il  en  résulta  un  schisme.  Les 
religieuses  de  Rumilly  déposèrent  la 
mère  de  Ballon  de  la  supériorité;  celles 
de  Marseille  la  mirent  à leur  tête.  Rap- 
pelée en  Savoie , par  l’évêque  de  Ge- 
nève, elle  y multiplia  ses  fondations, 
et  mourut , le  1 4 décembre  1 668 , au 
monastère  de  Seyssel,  en  odeur  de 
sainteté.  I.c  P.  Grossi,  de  l’Oratoire, 
a fait  imprimer  scs  OEuvres  de  piété, 
en  un  vol.  in-80. , 1700,  et  a mis  sa 
vie  en  tête  du  volume.  T — d. 

BALLYET  ( Emmanuel  ) , reli- 
gieux carme  déchausse  , évêque  et 
consu.  de  France  à Babylonc  ( Bagh- 
dâd),  naquit  en  1700,  à Marnay, 
bourg  de  Franche-Comté.  11  rendit 
compte  à Benoît  XIV  de  sa  mission  à 
Babylonc,  par  une  lettre  imprimée  en 
latin  et  en  français,  à Rome,  en  1 7 fi 4. 
Celle  lettre  contient  des  détails  cu- 
rieux sur  les  moeurs  et  les  cuutunics 
des  peuples  du  Levant.  11  avait  par- 
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coura  une  partie  de  l’Asie , en  obset* 
vatcur.  Le  journal  de  ses  stages  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  du  due 
d’Orléans,  et  d’Anville  en  a extrait 
la  Description  d'un  monument  de 
sculpture , découvert  dans  une  mon- 
tagne. Ballyet  avait  formé  au  nié- 
daillcr  précieux,  dont  un  de  ses  neveux 
a fait  imprimer  le  catalogue.  Il  mourut 
de  la  peste  à Baghdâd  en  1773.  — Le 
P.  Symphorien  Rallyet,  son  frère , 
est  mort  supérieur  - général  de  sou 
ordre.  W — s. 

Balsamo,  v.  Cacuostro. 

BALSAMO,  et  non  pas  BALZAMO 
(Laurent),  poète  sicilien,  né  à Pa- 
ïenne , y (lotissait  au  commencement 
du  17e.  siècle.  On  a de  lui , dans  la  lan- 
gue ac  son  pays , des  Canzoni  sacra 
et  des  Octaves,  insérées  dÿrs  les 
Muse  Siciliane  , Païenne  , i655, 
in-12.  On  l’a  mal  à propos  confundu 
avec  l’un  des  deux  jésuites  nommés 
Ignace  Balsamo  , dont  l’un  était  de 
Messine , où  il  mourut , en  1 65g,  et  n’a 
fait  d’autres  vers  qu’une  Canzone , in- 
titulée : Lellcra  di  JYostra  Signora 
alla  città  di  Mcssina  , Messine , 
i653 , in-4°.,  et  un  recueil  de  puc'sics 
pieuses,  sur  le  martyre  de  S.  Placide  : 
Martirio  de’  Sanli  Placido  e com- 
pagni , canzone  e rime , Messine , 

1 653 , in-4".— L’autre  jésuite , Ignace 
Balsamo,  nommé  aussi  Balsamonc , 
était  de  la  Pouillc , où  il  naquit  en  1 543, 
et  remplit,  pendant  plus  de  trente- 
cinq  ans  eu  France , les  premiers  em- 
plois de  son  ordre.  Il  mourut  à Limo- 
ges le  a octobre  16 1 8 ; il  a publié  en 
français  une  Instruction  sur  la  per- 
fection religieuse  et  sur  la  vraie  mé- 
thodede prier  et  deméditer,  ouvrage 
qui  fut  ensuite  traduit  en  latin , et  im- 
primé à Cologne,  1611  et  1612, 
in- 12.  G— t. 

BALSAMON  ( Théodore  ),  né  à 
CoDslautiuople  , dans  le  1 ar.  siècle , 
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fui  fait  chancelier  et  bibliothécaire  de 
Ste. -Sophie , prévôt  des  Blaquerues  ; 
enfin,  patriarche  d’Antioche,  en  1 1 8(>. 
Il  ne  put  cependant  pas  aller  remplir 
les  fondions  de  celte  dernière  pince  , 
parce  que  les  Latins  étaient  alors 
maîtres  de  cette  ville  , et  y avaient  un 
évêque  de  leur  communion.  Isaac 
l’Ange,  ayant  dessein  de  placer  sur  le 
siège  de  Constantinople  son  prophète 
Dorothce,  déjà  pat  ria rchcdejérusalein, 
contre  la  disposition  des  canons  qui 
condamnaient  les  translations,  chargea 
Balsamon  de  proposer  la  question  dans 
une  assemblée  d’évêques,  en  lui  laissant 
entrevoir  que  le  chois  le  regardait.  Ce 
irélat , en  qui  l’étude  n’avait  pas  éteint 
'ambition,  fit  aisément  passer  la  pro- 
position ; mais  il  ii’én  fut  que  pour  la 
boute,  lorsqu’il  vit  Dorothée  occuper 
le  patriarchal  de  la  ville  impériale, 
qu’il  avait  convoité.  Balsamon  mourut 
vers  1 104.  C’est  le  plus  habile  canonis- 
te qu'aient  eu  les  Grecs.  Il  11e  paraît  ce- 
pendant pas  très-versé  dans  la  critique, 
ni  dans  la  connaissance  de  l’antiquité 
ecclésiastique.  Scsouvrages  annoncent 
d’ailleurs  trop  d’animosité  contre  les 
Lat.ns.  Le  plus  important  est  un  Com- 
mentaire sur  les  canons  des  apôtres 
et  des  sept  conciles  œcuméniques,  sur 
le  code  de  l’Eglise  d’Afrique , et  sur 
les  épîtres  canoniques  des  PP.  Grecs, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Bévérège,  Oxford,  1Ü73,  in-fol.  Son 
Commentaire  sur  le  Nomocanon  de 
Phorius , fut  imprimé  en  grec  et  en  la- 
tin, à Paris,  itii5  ,in-4°-;  puis  en 
■ GG  1 , dans  la  Bibliothèque  du  droit 
canonique  ancien  , de  J listel.  La 
même  collection  contient  encore  , du 
même  Balsamon,  un  recueil  de  cons- 
titutions ecclésiastiques,  avec  les  notes 
de  Lcunclavius  et  de  Fabrot.  On  a 
quelques  autres  ouvrages  de  loi  stirdes 
matières  canoniques,  dans  le  Droit 
grec  et  romain  de  Lcunclavius,  et 
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dans  les  Monuments  de  l’ Eglise  grec- 
que , de  Cotclier.  T— d. 

BALTAZARINI,  musicien  italien, 
fut  célèbre  en  France  sous  le  nom  de 
Beaujoyeulr.  La  reine  Catherine  de 
Médicis,  à qui  il  avait  été  envoyé  du 
Piémont,  comme  l’un  des  virtuoses  les 
plus  distingués  sur  le  violon,  le  nomma 
son  premier  valet-de-chambre , et  le 
mil  à la  têtede  scs  musiciens.  Henri  1 1 1, 
en  lui  confiant  l'intendance  de  sa  mu- 
sique, le  chargea  de  l’ordonnance  des 
fêtes  (le  la  cour , place  qu’il  remplit 
long-temps  avec  beaucoup  d’intelli- 
gence. Ou  a imprimé  le  détail  d’une  de 
ccs  fêtes  brillantes,  sous  le  titre  de 
Ballet  comique  de  la  royne , faicl 
aux  nopces  de  M.  le  duc  de  Jou  euse 
et  de  M11'.  de  Faudemont , Paris, 
i58‘i  , iii-4".  Cette  fête  fut  donnée  le 
1 5 octobre  1 58 1 - P — x. 

BALTEZY-MÉHÉMET.  Foy.  MÉ- 

lILMF.r. 

BALTHASAR  (Christophe),  avo- 
cat du  roi  à Auxerre,  ne  a Villeneuve- 
lo-Roy,  en  1 588 , écrivit  pour  prou- 
ver la  légitimité  des  droits  de  la  Fi  ance 
sur  différents  domaines  de  l’Espagne. 
Son  ouvrage  est  intitulé  : Traité  des 
usurpations  des  rois  d'Espagne  sur 
la  couronne  de  France , depuis  Char- 
les FlII , Paris,  1 ()■>.(),  in-8'1.;  au- 
gmenté d'un  Discours  des  droits  et 
prétentions  des  rois  de  France  sur 
l’Empire,  Paris,  ifi55,  in-8’.;  réim- 
primé en  1647,  in-4“. , sous  le  titre  de 
Justice  des  armes  duroi  très-chrétien 
contre  le  roi  d’Espagne.  Il  était  âgé 
de  plus  de  soixante  ans  quand  il  em- 
brassa la  religion  protestante;  ce  qui 
lui  a valu  de  grands  éloges  de  la  part 
de  Bayle.  Il  mourut  de  la  pierre , à 
Castres,  vers  1670.  Le  P.  Lclong  dit 
qu’il  fut  conseiller  d’état  et  intendant 
en  Languedoc,  mais  c’est  une  erreur. 
Les  nouveaux  éditeurs  de  sa  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  con- 
19.. 
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jccturcnt  que  Clirisloplic  Balthasar 
avait  un  fils  du  même  nom  que  lui, 
avocat  au  présidial  d’Auxerre,  et  au- 
teur de  differents  Traités  sur  le  droit 
de  Régale  et  V origine  des  fiefs,  que 
l’on  conservait  manuscrits  dans  la  bi- 
bliothèque de  Séguicr;  comme  ils  n’ap- 
puient leur  conjecture  d’aucune  preu- 
ve, nous  avons  suivi  l’opinion  com- 
mune, qui  ne  distingue  pas  ces  deux 
auteurs,  W— s. 

BALTHASAR  ( Augustin  de  ), 
docteur  en  droit , membre  du  grand 
tribunal  d’appel  du  roi  de  Suède,  à 
Wismar,  né  en  1701 , à Grcifswald, 
en  Poméranie,  où  sou  père  était  pro- 
fesseur de  morale  et  de  droit , étudia  à 
Jéna  , et  alla  s’établir  à Wismar,  où 
il  devint  successivement  docteur  du 
droit,  professeur  et  membre  de  la  Fa- 
culté, et  parvint  aux  places  les  plus 
honorables.  II  mourut  à Wismar,  en 
• 779.  On  distingue,  parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  : I.  Apparalus  di- 
plomalico-historicus,  ou  Tableau  de 
toutes  les  lois  qui  servent  à l’his- 
toire de  la  Poméranie  et  de  Vile 
de  Rugen , etc.,  Grcifswald,  1750- 
35  , in  - folio  ; II.  Tableau  histo- 
rique des  tribunaux  du  duché  de 
la  Poméranie  suédoise , etc. , ibid. , 
1735-57,  u vol.  in-fol.;  III.  De  Ori- 
gine , statu  ac  conditione  hominam 
propriorum  in  Pomeranid , ibid. , 
1735-4ç);  IV.  Discours  sur  les 
avantages  du  temps  présent,  sous  le 
rapport  du  perfectionnement  des 
sciences , spécialement  de  l'étude  de 
l'histoire  et  du  droit , ibid. , 174  2, 
iu-4°.  ; V.  Jus  ecclesiasticum  pasto- 
rale, ibid.,  1 7(10-05,  a vol.  in-fol.  Le 
reste  de  ses  ouvrages  se  compose  de 
dissertations  relatives  à l’administra- 
tion civile  et  religieuse  de  la  Poméra- 
nie.— Un  autre  B.u.TnASAit  (Jacques- 
Henri  de),  professeur  de  théologie  et 
surintendant-général  des  églises  de  la 
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Poméranie  suédoise,  a laissé  : J.  Re- 
cueils de  faits  relatifs  à l’histoire 
ecclésiastique  de  la  Poméranie , 
Grcifswald  , 1 725-2 5 , iu-4°.  ; 11. 
J' al  ab  Eickstædt  epitome  anna- 
lium  Pomeraniœ,  ibid.,  1726,  in-4®., 
ainsi  que  plusieurs  écrits  théologiques 
de  peu  d’importance.  G — t. 

Balthasar  ( Joseph-antoine- 

Félix  de)  , né  à Lucerne , en  1 737  , 
y est  mort  en  1 8 1 o.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  sa  patrie  et  à l’acadé- 
mie royale  de  Lyon  , il  entra  dans  U 
magistrature,  et  y remplit  successive- 
ment différentes  places  avec  distinc- 
tion ; il  était  trésorier  de  l’c'tat  au  mo- 
ment où  la  révolution  éclata  en  Suisse. 
La  modération  et  la  prudence  qu’il  y 
déploya  lui  assurèrent  l’estime  de  tous 
les  partis.  11  devint  président  de  l’ad- 
ministration municipale  de  Lucerne, 
et  ne  résigna  cette  place  que  deux  ans 
avant  sa  mort.  L’histoire  de  sa  patrie 
fut  son  étude  favorite,  et  il  a formé  de 
riches  et  précieuses  collections  dénotés 
manuscrites  sur  l’histoire  suisse.  La  Bi- 
bliothèque Suisse  de  Haller , enrichie 
de  nombreuses  notices  fournies  parM. 
de  Balthasar  , donne  l’énumération 
des  collections  de  celui-ci,  qui  depuis 
sont  devenues  la  propriété  de  la 
ville  de  Lucerne.  Les  ouvrages  impri- 
més de  Balthasar  consistent  en  diffé- 
rents Traites  relatifs  à l’histoire  du 
canton  de  Lucerne  et  à celle  de  la 
Suisse  en  général.  Celui  qui  a fait  le 
plus  de  sensation  parut  en  17(38  ( à 
Zurich),  sous  ce  titre  : De  Helveliorum 
juribus  circa  sacra , et  il  a été  traduit 
en  français  par  M.  Yiend  ( les  Libertés 
de  l’Eglise  helvétique,  Lausanne, 
1770,  in-ia.  ) La  cour  de  Rome  et 
son  nonce  résidant  à Lucerne , s’en 
montrèrent  fort  offensés  ; l’écrit  fut 
condamné  à Rome , et  l’évêque  de 
Constance  demanda  au  gouvernement 
qu’il  fut  supprimé.  Le  Traité  condam- 
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né  n’offrait  toutefois  qu’un  exposé  his- 
torique qui  prouvait  que  |j  Suisse 
catholique,  guidée  par  son  bon  sens 
• plutôt  que  par  un  système  raisonné, 
avait,  dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes, exercé  , dans  scs  relations 
avec  la  cour  de  Rome , les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  et  que  les  quatre 
propositions  de  celle-ci  étaient  recon- 
nues et  adoptées  de  très  - ancienne 
date  en  Suisse.  L’Histoire  de  la  Non- 
ciature dans  ce  pays  et  le  Code  diplo- 
matique y relatif,  se  trouvent  parmi 
les  manuscrits  de  Balthasar , et  en 
forment  une  des  parties  les  plus  cu- 
rieuses. De  ses  autres  écrits  imprimés, 
on  ne  citera  que  la  Défense  de  Guil- 
laume Tell , 1760,  in -8'’.,  dans 
laquelle  on  trouve  la  réfutation  des 
doutes  élevés  alors  sur  la  vérité  de 
l’histoire  de  ce  héros  de  la  liberté 
suisse;  et  le  Muséum  virorum  Lu- 
cernalum  famd  et  mentis  illus- 
irium,  Lucerne,  1 777,  in-4°.  — Son 
>ère  (François)  avait  été,  comme 
ui.  zélé  partisan  de  l’indépendance 
helvétique , et  il  a aussi  donné  quel- 
ques écrits  sur  l’histoire  de  sa  patrie. 

U— 1 

BALTHASAR  CORDER1US.  Voy. 
Corder. 

BALTJIAZARI  (Théodore ) , pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  phy- 
sique à Erlangen,  inventa,  en  1710, 
le  microscope  solaire , au  moyeu  du- 
quel on  grossit  les  objets  transparents 
par  la  lumière  du  soleil.  11  en  a publié 
rexplicatiou  sous  ce  litre  : De  micro- 
metrorum  lelescopiis  et  microscopiis 
applicandomm  varia  stnicturd  et 
usu  multiplici  opusculum,  Erlangen , 
1710,  in-tt°.  D’autres  attribuent  cette 
invention  à Licberkubn.  K. 

BAl.THAZAR, dernier  roi  de  Ba- 
bylonc , à qui  Bc'rosc  donne  le  nom 
de  Nabonnedes  , Hérodote  celui  de 
Labjnete,  et  Josèphc  celui  de  JSTa- 
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loandel , était  fils  d’Évilmcrodacb  , 
et  petit-fils  de  Nabuchodonosor.  11 
monta  jeune  sur  le  trône,  abandonna 
le  gouvernement  à sa  mère  Nitocris  , 
pour  se  livrer  à ses  plaisirs.  Nitocris  . 
femme  d’une  rare  capacité , fit  tout  ce 
que  la  sagesse  humaine  pouvait  lui 
dicter  pour  retarder  la  chute  de  l’em- 
pire; mais  le  temps  prédit  par  les  pro- 
phètes pour  la  ruine  des  Babyloniens 
était  arrivé.  Cyaxare,  roi  des  Modes  , 
et  Cyrus  son  neveu  , roi  des  Perses  , 
lui  déclarèrent  la  guerre,  prirent  plu- 
sieurs de  scs  villes,  battirent  Grésils  , 
roi  de  Lydie , qu’il  avait  engagé  à 
faire  une  diversion  dans  la  Médie,  le 
firent  prisonnier  dans  sa  capitale,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Baby- 
lone,  après  avoir  gagné  plusieurs  ba- 
tailles contre  les  armées  de  Balthazar  : 
ce  siège  durait  depuis  deux  ans,  lorsque 
ce  prince  ayant  fait  apporter,  au  mi- 
lieu d’un  grand  festin,  les. vases  d’or 
et  d’argent  que  Nabuchodonosor  avait 
enlevés  du  temple  de  Jérusalem  , les 
fit  servir  aux  orgies  de  ses  courtisans 
et  de  ses  concubines.  A l’instant  il  aper- 
çut une  main  qui  traçait  sur  la  mu- 
raille ces  trois  mots  : Marié,  Thecel, 
Pharez ; il  en  fut  effrayé,  et  lit  ap- 
peler scs  devins  et.  scs  astrologues, 
pour  les  lui  expliquer  , promettant  à 
celui  qui  y réussirait  , de  le  décorer 
des  attributs  de  la  royauté , et  de  l’as- 
socier à sa  mère  et  à lui , dans  le  gou- 
vernement de  son  empire.  Ces  sages 
ne  purent  déchiffrer  ces  caractères 
hébreu-samaritains. On  appela  Daniel 
qui , dédaignant  la  récompense  pro- 
mise , représenta  , avec  beaucoup  de 
liberté  , au  roi , les  désordres  de 
sa  vie , et  la  profanation  des  vases  sa7 
crés  qu’il  venait  de  faire,  lui  déclara 
que  l’inscription  portait,  que  les  jours 
de  sa  vie  et  de  son  règne  étaient  comp- 
tés, qu’il  11’avait  plus  que  quelques 
moments  à vivre , et  que  son  royaume 
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allait  être  divisé  entre  les  Modes  et  les 
Perses.  Effectivement , Cyrus , instruit 
d'avance  des  dissolutions  auxquelles 
les  Babyloniens  étaient  dans  l’usage 
de  se  livrer  pendant  cette  fete  an- 
nuelle , avait  tout  préparé  pour  s’em- 
parer de  la  ville  par  stratagème  ; ses 
troupes  y étant  entrées  de  nuit,  péné- 
trèrent jusqu’au  palais.  Balthâzir  y fut 
massacré,  et  tout  ce  qui  le  défendait 
passé  au  fil  de  l’épée.  Ce  fut  ainsi 
que  ce  prince  périt,  la  in",  année  de 
son  règne,  et  que  l’empire  des  Baby- 
loniens , fondé  deux  cent  neuf  ans  au- 
paravant, par  Nabonassar,  fut  détruit, 
environ  l’an  53g  av.  J.-C.  Par  cet  évé- 
nement furent  accomplies  les  prophé- 
ties d’Isaïe,  de  Jércmie,  d’Habacuch 
et  de  Daniel.  T — d. 

BALTUS  (Jesw-Fiujtçois),  né  à 
Metz,  le  8 juin  1 6G7,  jésuite  en  1 682 , 
rofessa  les  belles-lettres  à Dijon,  à 
ont-à- Mousson,  et  l’Écriture-Saintc, 
à Strasbourg.  Il  fut  appelé  à Rome , en 
1 7 1 7’  P0llr  y ^,re  chargé  de  l’examen 
des  livres  composés  par  les  membres 
de  sa  société.  1,'air  de  cette  ville  ne 
convenant  point  à sa  santé,  il  revint  en 
France,  fut  sucecssivemènt  recteur  de 
plusieurs  collèges,  et  mourutlc  1 9 mars 
bibliothécaire  decelui  de  Reims. 
Le  P.  Babas  est  principalement  connu 
par  sa  Réponse  à l'histoire  des  Ora- 
cles , de  Fontcnelle , Strasbourg  , 
1707  et  1709,  iu-8°. , k laquelle  il 
donna  une  suite  en  1708,  pour  ré- 
pondre à la  critique  que  Leclerc  en 
avait  futrdans  sa  Bibliothèque  choi- 
sie. Fontcnelle,  en  renouvelant  le  sys- 
tème de  van  Dahle , soutenait,  contre 
l’opinion  commune,  1 °.  que  les  anciens 
oracle»  du  paganisme  n’avaient  rien 
de  surnaturel , qu'ils  étaient  l’effet  de 
l’artifice  des  prêtres  des  idoles; 
qu’ils  avaient  doré  jusqu’à  l'entière 
mine  du  paganisme,  sous  les  empe. 
rcurs  chrétien»;  Battus  prétendait,  au 
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contraire,  qu’ils  étaient  au  moins  en 
partie  l’ouvrage  des  demi. ns,  et  qu’ils 
avaient  été  réduits  au  silence , lors  de 
la  mission  de  J.-C.  sur  la  terre.  L’une  et 
l’autre  opinion  pouvaient  réclamer  en 
leur  faveur  des  autorités  respectables  ; 
mais  d’un  côté l’acadcmicicn  avait  glissé 
dans  son  livre  des  assertions  un  peu 
trop  légères , et,  de  l’autre,  le  jésuite 
traita  son  adversaire  trop  sévèrement , 
et  lui  imputa  des  conséquences  que 
celui-ci  était  bien  éloigné  d’avouer. 
Battus  envoya  son  ouvrage  à Fonte, 
nelle  qui , par  prudence , n’y  répon- 
dit pas.  11  se  contenta  de  dire  plai- 
samment à Basnagc  qui  l’en  pressait  : 
« Je  consens  que  le  diable  passe  pour 
» prophète,  puisque  Baltus  le  veut, 
» et  qu’il  trouve  cela  plus  orthodoxe.  » 
Les  autres  ouvrages  de  ce  savant  jé- 
suite sont  : J.  Défense  des  SS.  PP. 
accusés  de  platonisme , Paris , 1711, 
in-4°. , pour  prouver  que  le  prétendu 
platonisme  des  Pères  n’a  été  imaginé 
que  pour  traduire  nos  plus  grands 
mystères  en  opinions  d’un  philo- 
sophe païen  ; II.  Jugement  des 
SS.  PP.  sur  la  morale  des  philo- 
sophes païens,  Strasb. , 1719,  in-4”. ; 
III.  la  Religion  chrétienne . proue ée 
par  r accomplissement  des  prophé- 
ties , Paris,  1728,  in-4°-  » IV.  Dé- 
fense de  l’ouvrage  précédent,  ibid. , 

1 737,  3 vol.  in-iu;  les  deux  premiers 
contre  Grotius , le  troisième  contre  Ri- 
chard Simon.  U y a de  lui,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  de  1 758,  une 
lettre  sur  le  même  sujet,  V.  Les  Actes 
de  S.  Barlaam,  tirés  d’un  manuscrit 
grec,  avec  deux  Discours,  l’un  de  S. 
Basile,  l’autre  de  S.  Jean  Chrysostôme, 
le  tout  en  français  , Dijon , 1 730  , in- 
12;  VI.  Sentiment  du  P.  Baltus , sia- 
le traité  de  la  faiblesse  de  l’esprit  hu- 
main, de  Huet , dans  les  Mémoires  du 
P.  Desmolets,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. T B. 
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BALUE  (Jean),  ne  en  i4ot  , an 
bourg  d’Anglc,  en  Poitou,  d’un  tail- 
leur ou  d’uu  meunier , s’éleva  à un 
rang  qu’il  méritait  peu  par  ses  talents, 
et  dont  il  était  très-indigne  par  ses 
vices.  Il  surprit  d’abord  la  confiance 
dejacques  Juvenaldcs  Ursius,  évêque 
de  Poitiers,  qui  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire  ; et  il  trouva  le 
moyen  de  détourner  à son  profit  les 
meilleurs  effets  de  la  succession.  De- 
venu ensuite  grand-vicaire  de  Jean  de 
Beauveau,  évêque  d’Angers , il  fit  dans 
cette  place  un  commerce  scandaleux 
de  bénéfices , à l’insu  de  son  maître. 
Au  retour  d’un  voyage  de  Rome , Ba- 
luc  s’attacha  à la  cour,  où  s’ôtant  in- 
sinué dans  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XI,  par  la  conformité  de  son 
' caractère  avec  celui  de  ce  prince,  il 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement , administrateur  du  collège  de 
Navarre , des  hôpitaux  et  des  aumô- 
ne ries,  chargé  de  la  disposition  des 
bénéfices,  trésorier  de  l’épargne,  se- 
crétaire d’état,  titulaire  des  plus  riches 
abbayes,  enfin  évêque  d’Évrcux.  La 
sotte  vanité  de  ce  prélat  lui  donnait  la 
manie  de  se  mêler  de  tout,  excepté 
des  devoirs  de  son  état , ce  qui  l’ex- 
posait souvent  aux  railleries  des  cour- 
tisans. Daminartin  le  voyant  un  jour 
en  camail  et  en  rochet,  faisant  défiler 
des  troupes  devant  lui,  dit  à Louis  XI, 
« Sire , je  vous  supplie  de  m’envoyer 
» à Évreux  ordonner  des  prêtres , 
» puisque  l’évêque  vient  ici  passer  les 
» soldats  en  revue.»  Les  plus  grands 
crimes  ne  lui  coûtaient  rien  pour  sa- 
tisfaire son  ambition  ; ses  intrigues 
furent  en  partie  cause  de  la  mort  de 
Charles  de  Melun , qui  l’avait  intro- 
duit dans  la  faveur  de  Louis  XI.  Il  fit 
déposer  l’évêque  d’Angers,  son  bien- 
faiteur, pour  s’emparer  de  son  siège. 
H acheta,  par  l’abolition  de  la  pragma- 
tique sanction,  et  par  une  décime  qu’il 
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roeura  au  pipe  Pie  II , sur  le  clergé 
c France , le  chapeau  de  cardinal,  que 
scs  mœurs  dépravées  lui  avaient 
fait  refuser  à uuc  première  demande; 
enfin  , cet  homme  sans  pudeur , 
élevé  par  toute  sorte  de  foi  faits  aux 
fonctions  de  premier  ministre , dont 
le  titre  n’était  pas  encore  en  usage , se 
jouait  de  l’aveuglement  et  de  la  crédu- 
lité du  monarque  , jiour  empêcher , 
par  ses  intrigues  secrettes , qu’il  ne  se 
raccommodât  avec  le  duc  de  Berri, 
de  peur  que  la  réunion  du  roi  avec 
son  frère  ne  diminuât  son  crédit  : 
mais  les  lettres  qui  contenaient  ses 
complots,  ayant  été  interceptées,  il 
fut  arrêté;  et  l’on  vit,  par  son  interro- 
gatoire , que  sa  misérable  ambition 
n’avait  rien  respecté  ; que  par  lui  le 
duc  de  Bourgogne  avait  été  instruit 
de  tous  les  secrets  du  gouvernement; 
qu’il  avait  mis  en  usage  tous  les  res- 
sorts imaginables  pour  perpétuer  les 
divisions  entre  les  deux  frères,  pour 
attiser  la  haine  du  monarque  et  du 
duc  de  Bourgogne,  et  pour  faire  en 
sorte  que  ce  dernier  fut  toujours 
redoutable,  afin  de  cimenter  son  ins- 
tallation dans  le  ministère,  par  le  be- 
soin qu’on  aurait  d’employer  ses  ser- 
vices. Louis,  craignant  de  se  brouiller 
avec  la  cour  de  Borne , fit  demander 
au  pape  des  commissaires  apostoli- 
ques pour  faire  le  procès  au  cardinal  ; 
le  pontife  prétendit  qu’il  ne  pouvait 
être  jugé  que  par  le  consistoire.  Cette 
absurde  dispute  sauva  la  vie  au  cou- 
pable, qui  fut  enfermé  dans  une  cage 
de  fer  de  huit  pieds  en  carré,  qu’on 
voit  encore  aujourd'hui  au  château  de 
Loches.  On  prétend  que  celte  espèce 
de  cachot  était  de  son  invention.  Assu- 
rément personne  ne  méritait  mieux  que 
lui  d’en  faire  le  premier  essai.  Lorsqu'il 
eut  été  en  prison  pendant  onze  ans,  le 
cardinal  légat,  neveu  de  Sixte  I V,  iutd— 
ressa  la  conscience  de  Louis  XI , vers, 
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les  dernières  années  de  son  règne,  pour 
obtenir  son  élargissement.  Cependant, 
cette  grâce  ne  lui  fut  accordée  que 
sous  la  condition  expresse  que  le  pape 
se  chargerait  de  faire  juger  et  punir  ce 
perfide  ministre.  Mais  à peine  Baluc 
fut-il  arrivé  à Rome  , qu’on  l’y  combla 
d’honneurs  ; il  réussit,  par  scs  intri- 
gues , à se  faire  nommer  légat  en 
France,  eu  i4^4>  ct  eut  l’impudence 
de  s’y  montrer  revêtu  de  cette  nou- 
velle qualité.  Le  parlement  lui  fit  signi- 
fier un  arrêt  qui  lui  défendait  l'entrée 
de  la  capitale.  Il  trouva  plus  de  facilite 
au  conseil , en  se  soumettant  à toutes 
les  restrictions  qu’on  jugerait  il  propos 
de  mettre  à ses  pouvoirs.  De  retour  à 
Rome  , il  devint  évêque  d'Albano , et 
mourut  en  1 4<j  ■ légat  dans  la  Marche 
d’Ancône.  Baluc  avait  plus  de  finesse 
dans  l’esprit,  que  d’élévation  dans 
l’amc  ; souple,  adroit,  plus  faux  que 
politique,  il  était  moins  propre  a la 
négociation  qu’à  l’intrigue.  Il  ne  con- 
naissait ni  patrie , ni  souverain  , ni  re- 
ligion ; au-dessus  des  scrupules,  de  la 
honte  et  du  remords,  pour  réunir  tous 
les  vices,  il  ne  lui  manquait  que  l’hy- 

Kcrisie , dont  le  scandalede  ses  mœurs 
vait  préservé.  On  prétend  qu’il  aima 
les  lettres,  etl’on  en  donne  pour  preuve 
le  soin  qu’il  prit  de  rassembler  des 
manuscrits  rares,  dont  il  enrichit  la 
bibliothèque  ou'il  fit  coustruirc  dans 
son  évêché  d’Évreux.  T — d. 

BALUZE  ( Etienne),  naquit  le 
a4  décembre  iÜjo,  à Tulle,  d’une 
ancienne  famille  de  robe.  Après  avoir 
fait  sa  philosophie  à Toulouse , il 
fréquenta  les  écoles  de  droit , par 
déférence  pour  son  prie  ; mais  son 
goût  l’entrainaut  vers  l’étude  de  l’tiis- 
toire  ecclésiastique , il  se  fit  bientôt 
connaître  de  M.  de  Montchal , arche- 
vêque de  Toulouse,  qui  lui  ouvrit  sa 
bibliothèque.  Le  savant  de  Marca,  suc- 
cesseur de  ce  prélat,  l’attira  à Paris  eu 
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i656,  le  prit  chez  lui , l’associa  à ses 
travaux,  et  le  fit,  en  mourant  (166a), 
dépositaire  de  scs  manuscrits.  Plu- 
sieurs évêques  voulurent  alors  se  l’at- 
tacher. Il  donna  la  préférence  à M.  de 
Lamothe  - Houdancourt , archevêque 
d’Auch  , qu’il  quitta  en  1667  pour 
entrer  chez  M.  de  Colbert , eu  qualité 
de  bibliothécaire.  Ce  fut  par  scs  soins 
que  la  bibliothèque  de  ce  ministre 
acquit  la  plus  grande  partie  des  ri- 
chesses littéraires  qui  la  rendirent 
célèbre  parmi  les  savants.  Il  en  con- 
serva la  direction  sous  les  fils  de 
Colbert , jusqu’en  1 700,  qu’il  la  quitta 
pour  sc  retirer  dans  une  maison  dé- 
pendante du  collège  des  Écossais. 
LouisXIVavaitérigé  pour  lui,  en  1(170, 
une  chaire  de  droit  canon  au  collège 
royal , dont  il  devint  inspecteur  , en 
1707,  après  la  mort  de  l’abhe  Gallois. 
Uuc  allàirc  malheureuse  le  fît  tomber 
peu  de  temps  après  dans  la  disgrâce  : 
il  inséra  dans  sou  Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  dJ Auvergne  , 
quelques  fragments  d’un  ancien  car- 
1111311-6  et  d’un  ohituaire  de  Brioudc  , 
qui  prouvaient  que  les  Bouillon  des- 
cendaient en  ligne  directe  des  anciens 
ducs  de  Guyenne, comtes d’Anvcrgue. 
Long-temps  auparavant  ,D.  Mabillon , 
D.  Ruinai  t et  Baluze  avaient  tous  les 
trois  jugé  ces  titres  authentiques,  ct  ce 
dernier  les  avait  rendus  publics;  mais 
lorsque  le  cardinal  de  Bouillon  se  fut 
retiré  en  pays  étranger,  Louis  XIV 
chercha  à le mortificril.ins  la  personno 
de  l’historien  de  sa  maison  , qu’on 
supposa  11’avoir  inséré  ces  titres  que 
pour  soutenir  les  prétentions  du  car- 
dinal à l'indépendancc.Baluzc  fut  exile 
successivement  à Rouen  , à Blois,  à 
Tours,  à Orléans;  et  il  11e  put  obteuic 
son  rappel  qu’en  1713,  après  la  paix 
d’Utrccht;  mais  on  ne  lui  rendit  ni  ses 
places  ni  son  traitement  au  collège 
royal.  Ce  savant  mourut  à Paris,  le 
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28  juillet  1718,  regrette'  et  célébré 
par  tous  les  gens  de  lettres , dont  il 
était  le  Nestor  et  Tarai.  On  l'inhuma 
dans  1’cglisc  St.-Sulpice.  Son  testament 
se  ressentit  un  peu  du  caprice  dont  il 
n'avait  pas  été  tout-à-fait  exempt  pen- 
dant sa  vie.  11  fit  une  femme  étrangère 
*a  légataire  universelle  , ne  laissant 
presque  rien  à sa  famille.  Il  ordonua 
que  sa  bibliothèque  fût  vendue  en 
détail , afin  que  les  particuliers  trou- 
vassent à se  pourvoir  facilement  des 
livres  qu’il  avait  lui-même  recherches 
et  trouvés  avec  assez  de  peine  après 
la  mort  des  autres.  Cette  bibliothèque 
contenait  dix  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  articles  de  livres  de 
fout  format,  et  plus  de  quinze  cent 
manuscrits  sur  toutes  sortes  de  sujets , 
dont  le  roi  fit  l’acquisition  , et  qui 
furent  déposes  dans  la  bibliothèque 
royale,  ainsi  que  cent  quinze  ouvrages 
chargés  de  notes  de  sa  main , et  dont 
il  se  proposait  de  donnerde  nouvelles 
éditions.  Il  n’était  que  simple  tonsuré, 
possédait  un  canonicat  de  Reims  et 
quelques  autres  bénéfices,  a Baluze , 
dit  Dupin  , est  un  des  hommes  qui 
ont  rendu  le  plus  de  services  à la 
république  des  lettres , par  son  ap- 
plication continuelle  à rechercher  de 
tous  côtés  des  manuscrits  des  bons 
auteurs,  à les  conférer  avec  les  édi- 
tions , et  à les  donner  ensuite  au 
public  avec  des  notes  pleines  de  re- 
cherches et  d’érudition.  Personne  u’c- 
tait  plus  verse  que  lui  dans  la  con- 
naissance des  manuscrits , des  titres  et 
des  livres  imprimés.  Il  savait  à fond 
l’histoire  ecclésiastique  et  profane , le 
droit  canon  ancien  et  moderne:  il  avait 
lu  les  Pères,  et  écrivait  bien  en  latin  : 
il  n’était  point  avare  de  scs  richesses 
m littéraires , les  communiquait  volon- 
tiers, et  aidait  de  ses  conseils  et  de  sa 
plume  ceux  qui  s'adressaient  à lui.  La 
liste  de  scs  ouvrages  imprimés  est  de 
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quarante-cinq , dont  quelques-uns  sont 
de  plusieurs  volumes.  Un  ne  parlera 
ici  que  des  principaux  : I.  Rcgum 
Francorum  capitularia,  1(177  , in- 
fol., 'jv.,  enrichis  des  collections  d’An- 
segise  et  du  diacre  Benoît,  des  formules 
de  Marculfc , des  commentaires  de 
Bignon,  de  Sirmoud  , et  de  beaucoup 
d’autres  pièces  qui  n’avaient  pas  encore 
vu  le  jour , ornés  de  notes  pleines  d’é- 
rudition , et  d’une  préface  curieuse  sur 
l’origine  et  Tautoritc  des  différentes 
collections  des  capitulaires.  Baluze  se 
proposait  d’en  donner  une  nouvelle 
édition  , collationnée  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits  qu’il  avait  dé- 
couverts depuis  la  première.  C’est  sur 
son  exemplaire  , chargé  de  variantes 
et  d’additions  écrites  de  sa  main  , que 
M. de Chiniaca  publié,  en  1780,  cette 
nouvelle  édition,  en  2 vol.  iu-fol.  , 
dont  la  superbe  exécution  répond  à 
l’importance  de  l’ouvrage.  La  préface 
de  ce  recueil  a été  traduite  par  l’Es- 
calopicr  de  N ouras,  sous  le  titre  de 
Histoire  des  Capitulaires  des  rois 
français , etc. , la  Haye , 1 7^5 , in-rz. 
Une  nouvelle  traduction , par  Chiniac, 
parut  en  1779,  in-H".  On  y trouve  la 
traduction  de  la  vie  de  Baluze,  écrite 
par  lui-même,  et  achevée  parle  libraire 
Martin;  et,  à la  suite,  non  seulement 
le  catalogue  des  ouvrages  de  Baluze , 
mais  encore  l’indice  des  differents  ou- 
vrages émargés  de  sa  main  , et  de  plu- 
sieurs desquels  il  avait  préparé  de 
nouvelles  éditions.  II.  Epistolæ  In- 
nocenta papæ  III , 1 (18.1 , in-fbl., 
2 vol.  Cette  collection  , beaucoup 
plus  considérable  que  celles  qui  l’a- 
vaient précédée , l’aurait  été  bien 
davantage  , si  les  Romains  avaient 
voulu,  lui  communiquer  les  pièces 
qui  sont  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Bréquigny  et  M.  de  la  Porte 
du  Tbeil  ont  donné,  dans  leur  recueil 
intitule  Diplomata  , chartx  , etc. , 
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1791,3  vol.  in-fol. , les  lettres  d’inno- 
cent que  Baluze  n’avait  pas  publiées, 
et  quelques  lettres  qu'il  avait  publiées 
inexactement.  III.  Conciliorum  nova 
eollectio , i685,  1 vol.  in-fol.  Cette 
collection,  destinée  à recueillir  les  mo- 
numents omis  par  le  P.  Labbe,  devait 
avoir  plusieurs  volumes  ; mais  Baluze 
avant  besoin  de  ménager  la  cour  de 
Rome  pour  faire  passer  une  pension 
que  Colbert  lui  avait  procurée  sur 
l'évêché  d'Auxerre  , abandonna  son 
dessein,  et  se  borna  au  premier  vo- 
lume. IV.  Les  Vies  des  Papes  d'A- 
vignon, 1693,  u vol.  in-4". , qui  lui 
valurent  une  pension  de  Louis  XIV. 
C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  Baluze  ; il 
y réfute  toutes  les  déclamations  des 
ultramontains , qui  comparèrent  le 
séjour  des  papes  à Avignon  à la  cap- 
tivité de  Babylone , et  il  y soutient 
que  les  papes  , comme  souverains 
pontifes,  ont  le  droit  de  transférer  et 
d’établir  leur  siège  partout  ailleurs  qu’à 
Rome.  V.  Historia  Tutelensis , 1717, 
a vol.  in-4.0.  VI.  S.  Cypriani  opéra; 
il  était  occupé  à faire  imprimer  au 
Louvre  cc|te  belle  et  savante  édition , 
lorsque  la  mort  le  surprit;  elle  fut 
achevée  sous  la  direction  de  D.  Pru- 
dent Maran.  VIL  Miscellanea , 7 vol. 
in-8“. , dont  le  P.  Mansi  a donné  une 
nouvelle  édit.,  considérablement  aug- 
mentée , à Lucques,  1761, 4 vol.  in- 
fol. Nous  passons  sous  silence  un  grand 
nombre  de  dissertations  également  sa- 
vantes et  curieuses,  les  édit.dc  Salvien, 
de  Vincent  de  Lerins,  de  Loup  de  Fer- 
rières, d’Agobard,  d'Araulon,  deLei- 
drade,  de  Rc'ginon  ,dc  Marins  Merca- 
tor , du  diacre  Florus,  des  conciles  de 
la  Gaule  Narbonnaise , de  la  correc- 
tion de  Gratien  par  Antoine  Augustin  ; 
de  la  Marca  Hispamca , commencée 
par  M.  de  Marca , et  qu’il  augmenta 
d un  4‘-  livre  : De  Concordid  sacer- 
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dotii  et  imperii,  auquel  il  ajouta  un 
supplément  pour  le  5'.  livre,  qui  était 
resté  imparfait,  et  de  la  vie  de  l’auteur. 
O11  imprima  après  sa  moit , sous  le 
titre  de  Uibliotheca  Balu-iana,  Pairs, 
1719,  in-8  ’. , plusieurs  pièces  manus- 
crites de  ce  savant  auteur.  — Hyacin- 
the Baluze  , son  parent,  fît  imprimer 
à Bordeaux  , en  1 700 , in-i  a , a vol. 
sous  ce  titre  : Pensées  morales  et 
chrétiennes.  T — n. 

BALZAC  (Jean-Louis  Guez,  sei- 
gneur de),  membre  de  l’académie  fran- 
çaise, naquit  à Angoutème,  en  1 5^4. 
Employé  d’abord  à Rome  , pendant 
deux  ans,  en  qualité  d’agent  du  car- 
dinal de  Lavalette  , il  vint  ensuite 
se  fixer  à Paris , où  il  ne  tarda  pas  à se 
faire  connaître , et  à mériter  par  ses 
talents  la  bienveillance  du  cardinal  de 
Richelieu  qui  lui  fit  accorder  une  pen- 
sion de  a, 000  francs  , avec  le  brevet 
de  conseiller  d’état.  Ce  fut  dans  cette 
capitale  que  Balzaccomposa  une  grande 
partie  des  ouvrages  qui  lui  ont  procuré 
autant  d’admirateurs  que  de  critiques. 
Parmi  ces  derniers , 011  remarquait  le 
père  Goulu , général  des  Feuillants  , 
qui,  oubliant  le  caractère  dont  il  était 
revêtu , poussa  l’amertume  de  sa  cen- 
sure jusqu’à  l’invective  et  aux  person- 
nalités. En  vain  Balzac  cherchait-il  à 
se  défendre  par  des  réponses  décentes 
et  modérées  , publiées  sous  le  nom 
à’Ogier  ( et  non  d ’Ognjy,  comme  on 
l’a  prétendu  quelque  part);  l’acharne- 
ment du  père  Goulu  contre  ce  restau- 
rateur de  la  langue  française  , n’eut , 
en  quelque  sorte  d’autre  terme  que  la 
maladie  de  l’un  d’eux.  Ces  dilfércntes 
tracasseries  déterminèrent  Balzac  à 
quitter  Paris,  et  à se  retirer  dans  une 
terre  qu’il  possédait  sur  les  bonis  de 
la  Charente,  où  il  termina  sa  carrière, 
le  18  février  i655,  âgé  de  soixante 
ans.  Le  legs  de  n,ooo  fr.,  fait  à l’hô- 
pital d’Angoulcmc , où  il  fut  euterré , 
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et  le  don  de  3,000  fr.  pour  rétablisse- 
ment d’un  prix  d’éloquence  pour  l’aca- 
demie française,  prouventqu'à  l’époque 
où  vivait  Balzac , les  gens  de  lettres  ne 
se  bornaient  pas  à sc  montrer  généreux 
et  bienfaisants  dans  leurs  livres.  En 
général , Balzac  est  plus  connu  dans 
le  monde  par  le  recueil  de  scs  lettres , 
dont  les  Elzévirs  ont  donné  plusieurs 
éditions,  que  par  ses  autres  ouvrages. 
Cependant  ce  n’est  pas  le  seul  titre  qu’on 
puisse  invoquer  en  sa  faveur.  Indépen- 
damment de  ses  Dissertations  litté- 
raires, Balzac  a publié,  à des  époques 
différentes,  plusieurs  traites,  dontvoiri 
les  titres  : A ristippe , le  Prince,  le 
Socrate  chrétien,  le  Barbon.  Ces  di- 
vers ouvrages  ont  été  réunis  en  deux 
gros  volumes  in-fol. , par  un  de  ses 
ronfreresà  l'acndémiefrançaisc(rabbé 
Cassaigne  ),cl  publiés  après  la  mort  de 
l’auteur,  en  i665 , à Paris , chez  Tho- 
mas Jolly.  Cette  édition  est,  sans  con- 
tredit, la  pins  correcte;  mais  elle  est 
aujourd'hui  assez  rare,  et  ne  se  trouve 
plus  que  dans  les  dépôts  littéraires  du 
gouvernement.  Balzac  fut  du  petit 
nombre  de  ces  écrivains  qui  jouirent 
de  leur  vivant  de  la  plus  grande  célé- 
brité; mais  si  son  siècle  éleva  trop 
haut  son  mérite,  par  un  retour  fâ- 
cheux , le  siècle  suivant  parut  le  relé- 
guer parmi  les  littérateurs  dn  dernier 
ordre.  On  ne  peut  lui  refuser  cepen- 
dant l’inappréciable  avantage  d’avoir, 
le  premier,  donné  à la  prose  française 
line  précision , une  élégance , une  cor- 
rection qu’ou  ne  rencontre  guère  dans 
les  ouvrages  du  siècle  on  il  a vécu. 
Balzac  connaissait  les  anciens.  Il  avait 
de  l’oreille  et  du  goût;  il  sc  servit  assez 
heureusement  de  ses  dons  naturels  et 
acquis,  pour  perfectionner  un  idiome 
qui , avant  lui , était  sans  grâces  et  sans 
énergie.  En  général,  on  n’a  pointasse! 
remarqué  que,  tandis  que  des  écri- 
1 «lins  de  son  temps  et  même  poste- 
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rieurs  ne  font  soupçonner  dans  leurs 
ouvrages  aucune  intelligence  des  for- 
mes ni  des  règles  de  l’éloquence , le 
style  de  Balzac , au  contraire  , a . 
sous  plusieurs  rapports,  une  grande 
affinité  avec  celui  des  écrivains  du 
grand  siècle.  Il  est  vrai  que  Labarpe, 
et  avant  lui  Voltaire  , ont  dit  de  cet 
écrivain  : qu’il  s’était  plus  occupé  des 
mots  que  des  pensées.  Ce  jugement , 
trop  sévère  pour  être  admis  sans  exa- 
men , peut  être  juste  lorsqu’on  l’ap- 
plique à ses  lettres , genre  de  produc- 
tion où  l’on  chi<rchc  moins  la  profon- 
deur des  pensées  qne  les  agréments 
du  style  et  les  détails  ; mais  dans 
les  autres  ouvrages  de  Balzac  , il 
est  facile  de  se  convaincre  que  cet  au- 
teur est  plus  occupé  du  fond  des 
choses  que  de  la  manière  de  les  rendre , 
Dans  le  Socrate  chrétien , daus  Aris- 
tippe , dans  son  Prince,  Balzac  ne  nous 
paraît  point  avoir  sacrifié  sa  pensée 
à l'expression , et  l’on  trouve,  au  con- 
traire , dos  réflexions  saines  et  judi- 
cieuses , qui  prouvent  que  cet  écrivain 
avait  bien  médité  son  sujet , et  qu’il 
s’était  long-temps  nourri  de  la  lecture 
des  anciens  , qu’il  a cherché  à imiter 
dans  plusieurs  Odes  latines , impri- 
mées à la  suite  de  ses  Dissertations 
littéraires.  En  1807,  l’auteur  de  cet 
article  a publié  les  Pensées  de  Bal- 
zac, un  vol.  iu-ia  de  5o5  pages , 
avec  des  Obsen>ations  critiques  sur 
cet  écrivain , etc.  Cet  ouvrage  est  de- 
venu rare , et  n’a  pas  été  réimprimé. 
M.  Campeuon  a public  un  Choix  des 
Lettres  de  Balzac , de  Foilure , de 
Boursault,  180G,  3 v.in-12.  M — rr. 

BALZE  (N.),  naquit  à Avignon  en 
1 7^5,  et  y mourut  en  175)2. 11  ho- 
nora la  profession  d’avocat  par  son 
désintéressement , et  cultiva  les  muses 
avec  passion.  Il  débuta  par  un  Be- 
cueil  de  Contes,  d’un  genre  trop  li- 
bre, mais  où  l’on  trouve  de  la  finesse 
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et  quelquefois  une  piquante  origina- 
lité' d’expressions,  ce  qui  malheureu- 
sement n’équivaut  point  au  naturel. 
Sa  tragédie  de  Coriolan , imprimée 
en  «7  “J  3,  ne  jouit  point  déshonneurs 
de  la  représentation  : la  sévérité'  des 
comédiens  français  est  justifiée  par 
les  defauts  de  la  pièce,  et  surtout  par 
l’enflure  continue  du  style.  Des  traits 
heureux  s’y  font  cependant  remar- 
quer. Lorsque  Volumnie  conjure  Co- 
riolan de  rentrer  à Rome,  elle  lui  dit  : 

An  ijnm  de  U patrie  J 

Coriolan  répond  : 

Un  banni  n’eo  a pins. 

Doue'  d’une  imagination  brûlante  , 
Baize  semblait  être  ne'  pour  le  gen- 
re lyrique.  Scs  odes,  où  le  mau- 
vais goût  se  fait  encore  trop  souvent 
sentir,  offrent  des  pensées  brillantes, 
de  grandes  images  et  un  enthousiasme 
qui  n’est  jamais  le  partage  de  la  mé- 
diocrité'. On  peut  en  juger  par  les 
vers  suivants  : 

Qu'au  Caraco»  rhsntrc  de  U Crier 
Les  AritUrques  «l n Perraessc  , * 

Reprochrnl  an  l^Rcr  sommeil  ; 

S j muse  , en  merveilles  fécondé  , 
Franchissant  les  remparts  du  mondet 
Est  dans  l'Olympe  à son  réveil- 

Les  ouvrages  de  Balzc  sont  dissé- 
minés dans  divers  recueils.  Nous 
croyons  qu’un  choix  fait  avec  soin  ne 
pourrait  manquer  de  plaire  aux  ama- 
teurs de  la  poésie.  St — t. 

BANCBANUS,  magnat  de  Hon- 
grie , régent  du  royaume  pendant 
l’expédition  d’André  1 1 dans  la  Terre- 
Sainte,  en  1217,  poignarda  la  reine 
Gertrude,  qui  avait  aidé  son  frère  à 
outrager  sa  femme,  sortit  l'épée  tonte 
fumante,  en  publiant  sa  vengeance, 
et  demandant  à clic  jugé  par  le  roi 
lui-même.  Ce  prince,  à son  retour, 
ayant  trouvé  la  reine  coupable,  par- 
donna à Bancbanus,  qui  fut  sacrifié 
néanmoins,  lui  et  sa  famille,  au  res- 
sentiment des  (ils  du  roi.  B — p. 

BANCH1  (Siin.u’uir<  ),  religieux 
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florentin  , de  l’ordre  «le  S.  Domini- 
que, fut  envoyé  jeune  à Paris,  où  Ca- 
therine de  Médicis  lui  fournit  les 
moyens  de  faire  son  cours  d’études. 
La  mort  de  sa  protectrice  l’obligea 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  s’v  ac- 
quit la  confiance  de  Ferdinand  1". , 
grand-duc  de  Toscane,  qui  le  ren- 
voya en  France  pour  observer  les 
troubles  dont  ce  royaume  était  agité , 
et  lui  en  rendre  compte.  Barrière  lui 
ayant  fait  part  à Lyon , en  1 5g3  , de 
son  projet  d’assassiner  Henri  IV,  il 
se  hâta  d’en  faire  prévenir  ce  prince  , 
et  le  srélérat  fut  arrêté  au  moment  où 
il  allait  exécuter  sou  crime.  La  loyauté 
de  Bancbi  lui  valut  sa  nomination  à 
l’évêché  d’AngouIême , qu’il  refusa  par 
humilité.  Il  se  contenta  d’une  pension 
qu’il  employa  à de  bonnes  œuvres  et 
à faire  d’utiles  réparations  au  college 
de  son  ordre , où  il  passa  le  reste  ae 
scs  jours  dans  la  pratique  des  vertus 
religieuses,  et  mourut  après  1622. 
On  a de  lui:  I.  Apologie  contre  les 
jugements  téméraires  de  ceux  qui 
ont  pensé  servir  la  religion  en  fai- 
sant assassiner  le  roi  de  France , 
Paris,  i5gG,  in-8°.  Il  y raconte  de 
quelle  manière  il  avait  découvert  le 
projet  de  Barrière  ; II.  le  Rosaire 
spirituel  de  la  sacrée  vierge  Ma- 
rie, ibid.,  1G10,  iu-t2.  Il  se  justifie 
dans  la  préface  de  ce  qu’on  lui  impu- 
tait d’avoir  abusé  de  la  confession 
pour  révéler  le  dessein  de  Barrière  ; 
III.  Histoire  prodigieuse  d'un  dé- 
testable parricide  entrepris  sur  la 
personne  du  roi , et  comme  il  en 
fut  miraculeusement  garanti , Pa- 
ris, i5f)8,  in-8".  Cette  pièce  est  dif- 
férente d’une  autre  du  même  auteur , 
et  à peu  près  du  même  titre,  qu’on 
trouve  dans  le  tome  V I des  Mémoires 
de  la  ligue  et  des  Mémoires  de 
Condé  , intitulée  : Histoire  prodi- 
gieuse d'un  détestable  parricide  <at- 
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tenté  contre  le  roi  Henri  IF  à la 
suscitation  des  jésuites.  T — d. 

BANCK  (Laurent),  né  à Nor- 
koping,  vint  en  1641  à Franecker 
pour  y étudier  la  jurisprudence.  11  se 
concilia  tellement  l’estime  et  la  laveur 
des  curateurs  de  l’université  de  cette 
ville,  qu’en  1647  ils  le  nommèrent 
proTesseur  extraordinaire  de  droit.  Il 
exerça  cette  place  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  i5  octobre  1662.  On  a de 
lui  : I.  Borna  triumphans , seu  inau- 
guralio  Innocenta  X , cum  appen- 
dice de  quanimdam  ceremoniartim 
Papalium  origine,  Franec.,  1645,  in- 
1 a.  Cet  ouvrage  ac'té réimprimé  dans  la 
même  ville  en  i656.  Bayle,  qui  n’a 
connu  que  cette  seconde  édition,  pa- 
raît croire  qu’elle  était  la  première. 
II.  De  tyrannide  Papœ  in  reges  et 
principes  christianos  diascepsis , 
France.,  1649,  in-i  2. Ce  motdiascep- 
sis , qui  signifie  examen,  considéra- 
tion, réflexion-,  a été  pris  pour  un 
nom  de  ville  par  un  biographe  , ou 
plutôt  par  son  imprimeur.  III.  Com- 
mentant de  privilegiis  mililum , ju- 
risconsultorum , studiosorum,  mer- 
calorum,  mulieriun.  Ce  sont  cinq 
dissertations  séparées,  imprimées  à 
Franecker , les  quatre  premières  en 
1649,  I*  cinquième  en  1 65 1 . IV.  De 
bancci-ruptoribus  (sur  les  banque- 
routiers), Franec. , i65o,  in-4°.  ; V. 
Taxa  S.  cancellarùs  apostolicce , 
nolis  illustrât a,  Franec.,  i65i  , in- 
8".  Banck  dit  dans  sa  pré  lace  qu’il  a 
consulté  les  différentes  éditions  de  ce 
livre,  et  que  J.-Bapt.  Sibon , moine 
bernardin  et  lecteur  du  collège  ro- 
main , lui  en  a communiqué  à Rome 
un  exemplaire  manuscrit.  VI.  Dis - 
sert,  de  jure  et  privilegiis  nobilium  , 
Franec. , 1 65a , in-4°.  ; VII.  De  duel- 
lis,  Franec.,  1 658,  in-4".;  VIII.  Bi- 
tarrie politiche,  etc.,  France.,  i658 , 
in-ia.C’est  un  ouvrage  satirique  sur 
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lequel  on  peut  consulter  Nicéron, 
t.  XLI,  p.  584»  IX.  DisserL  de  struc- 
tura et  rupturd  aureæ  bullæ  Ca- 
rolilV, France.,  16O1 , in-4"-,  etc., 
etc.  B — ss. 

BANDARINI  (Marc),  poète  ita- 
lien très  - médiocre  du  1 6e.  siècle , 
était  né  dans  les  environs  de  Padonc. 
On  a de  lui  : I.  Li  due primi  canli  di 
Mandricardo  innamoralo,  Venise, 

1 542 , in-8  ’.  ; I ’lmpresa  di  Barba - 
rossa  contra  la  città  di  Caltaro,  etc. , 
poema  diviso  in  tre  canli,  Ferrare , 

1 543 , in-4°.  ; III.  Sonetti  in  diversi 

evarsj  oggetti,  1 547,  in-80. ; IV.  V ar- 
co  Fitlorioso  da  quesla  morlale  alT 
immortal  vita  falto  dal  sig.  conte 
Gio.  Luigi  del  Fiesco,  in  otlava  rima, 
Venise,  1 55o , in-8°.  ; il  publia  aussi 
un  petit  Traité  sur  les  coutumes  par- 
ticulières des  villes  d’Italie,  avec  ce 
titre  fastueux  : Le  due  Giomate  del 
poeta  Bandarini,  dove  si  traita  de 
tutti  i costumi,  etc.,  i556,  in-80.; 
et  ces  Journées  du  poète  Bandarini, 
ne  sont  qu’une  traduction  en  prose  ita- 
lienne du  traité  latin  d’Ortensio  Lan- 
do,  publié  sous  le  nom  de  Philalethes 
polytopiensis , et  sous  le  titre  de  For- 
mante quœsliones.  G — i. 

BANDARRA  ( GonçaloEannes), 
cordonnier,  natif  de  Francoso,  eu 
Portugal , vécut  sous  les  rois  Emma- 
nuel , Jean  III  et  Sébastien.  Sans  sa- 
voir lire  ni  écrire,  il  composa  des 
couplets  prophétiques  sur  le  sort  fu- 
tur de  sa  nation , qui  furent  bientôt 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Les 
Portugais  étaient  mécontents  des  in- 
novations que  la  cour  ne  cessait  de 
faire  dans  leurs  lois  et  leurs  usages  , 
depuis  que  leurs  souverains  ne  se 
mariaient  plus  que  dans  la  famille 
de  Charles  V.  Ceux  qui  ont  étudié 
l’histoire  de  Portugal  savent  que  la 
cour  de  Madrid,  par  l’influence  de  ces 
princesses , prépara  la  ruine  de  cette 
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monarchie  et  sa  conquête.  Le  mécon- 
tentement était  général;  la  cour  seule 
et  ses  adhéieuts  étaient  aveugles.  Les 
poésies  de  Baudarra , qui  , sous  un 
voile  allégorique  , prédisaient  la  perte 
de  la  nation  et  sa  résurrection  , n’é- 
taient au  fond  que  l’expression  de 
l’opinion  publique,  et  flattaient  la- 
mour-nropre  des  Portugais.  Le  car- 
dinal Henri , qui  fut  depuis  le  dernier 
roi  de  rette  ligne  desducsdeBéja,  et 
qui  était  alors  à la  fois  grand-inquisi- 
teur et  le  plus  aveugle  instrument  de 
ces  innovations , fit  poursuivre  Ban- 
darra  par  le  Saint-Olfice , qui  le  con- 
damna à de  grandes  pénitences  , et  h 
paraître  dans  un  auto-da-fé,  en  .54.. 
Il  (tarait  cependant  que  l’opinion  pu- 
blique lutta  cette  fois  avec  l’inquisi- 
tion , et  l’emporta  sur  elle  ; car  Ban- 
darra  continua  à publier  scs  couplets; 
et  quinze  ans  après  en  dédia  la  collec- 
tion entière  à l’évêque  de  Guarda,  D. 
Jean  de  Portugal,  qui  était  d’une  bran- 
che légitimée  de  la  maison  royale.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais  elle  a 
dû  être  postérieure  à l’année  de  cette 
dédicace  ( 1 556).  Lorsque  le  royaume 
fut  occupé  par  les  Espagnols  , et 
qu’une  partie  de  ces  prophéties  se 
trouva  vérifiée, les  Portugais,  qui  souf- 
fraient leur  joug  trcs-iinpalicmmcnt , 
donnèrent  une  grande  importance  à 
l’autre  partie,  qui  concernait  le  réta- 
blissement de  leur  indépendance.  Il  se 
forma  une  secte  très-répandue  et  très- 
entêtée,  appelée  les  Sébastianistes , 
aux  yeux  desquels  le  livre  des  cou- 
plets de  Baudarra  était  le  livre  sacré 
et  le  point  de  ralliement  du  patriotis- 
me. La  politique  espagnole  fut  im- 

Ê uissante  contre  cette  secte  et  contre 
andarra.On  eut  beau  en  faire  défen- 
dre la  lecture  par  l'inquisition  , en 
faire  un  crime , et  en  rechercher  les 
exemplaires  ; la  persécution , comme 
il  arrive  toujours , leur  donna  plus  de 
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consistance.  D.  Jean  de  Castro , petit- 
fils  du  héros  des  Indes , en  (it  (aire  une 
édition  à Paris,  en  i6o5,  avec  des 
commentaires  très-propres  à ali  monter 
ce  feu  sacré  des  espérances  populai- 
res , qui  contribua  si  puissamment  à 
secouer  le  joug  espagnol,  en  1640. 
Cette  secte  mériterait  bien  que  l’on  eu 
donnât  une  histoire  particulière.  Tout 
ccquc  Baudarra  dit  de  la  restauration 
de  la  monarchie,  ils  l’entendent  du 
rétablissement  personnel  du  roi  Sé- 
bastien sur  le  trône.  Le  long  laps  de 
temps , depuis  sa  perte , n’a  jamais 
ébraulc  lotir  foi.  Leur  nombre  , leur 
puissance  secrète  et  mystique  ont 
toujours  été  grands  jusqu’au  règne  du 
roi  Joseph  lrr.  Les  princes  de  la  mai- 
son de  Braganee , sûrs  de  leur  iné- 
branlable fidelité , jusqu’au  moment 
du  retour  du  roi  Sébastien  , ont  eu  la 
sagesse  de  ne  pas  les  persécuter;  ils 
ont,  au  contraire,  eu  Pair  de  flatter 
leur  opinion  : ce  dont  on  pourrait  citer 
beaucoup  d'exemples  remarquables. 
Lors  de  l'acclamation  de  Jean  IV  en 
1640,  ce  prince  qui  $c  trouvait  alors 
dans  son  palais  de  Villaviçosa,  en  re- 
çut la  nouvelle  à une  porte  qui  mène 
au  parc,  et  que  l’on  appelle  la  porte 
du  Nœud.  Ce  fut  aussi  par  ccttc  porte 
qu’il  sortit  quelques  jours  après , pour 
se  rendre  à son  couronnement  à Lis- 
bonne. On  a mis  sur  cette  porte  une 
inscription  en  vers  latins,  qui,  après 
quelque  galimatliias  sur  les  nœuds  de 
la  porte,  le  nœud  Gordien,  le  nœud 
de  la  domination  espagnole,  se  termine 
par  ces  deux  vers  : 

boUit  Alnindrr  nodum,  ut  rr*  imprrel  orbi  ; 
hrx  meut , ut  rrgit  iceptri  latcutu  igit. 

Sous  le  roi  Jean  V,  le  savant  Barbosa 
Machalo  publia  des  Mémoires  du  roi 
Sébastien , en  4 vol.  in- 4"..  imprimés 
aux  frais  du-roi,  à l’imprimerie  royale, 
a vec  la  sanction  de  l’académie  royale 
d’histoire  Portugaise.  Uu  beau  pot- 
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Irait  tlil  roi  Sébastien  se  trouve  à la 
tète  de  cet  ouvrage , avec  cette  inscrip- 
tion : 

Vivo  tquidem,  vittraque  ex  Ire  ma  per  otnnia  duco. 

Le  roi  Jean  I V permit  au  marquis  de 
Ni/j,  son  ambassadeur  extraordinaire 
en  France , de  publier  une  nouvelle 
édition  de  BauJarra,  avre  des  com- 
mentaires dans  le  vrai  sens  des  sebas- 
tianislrs.  dette  édition  curieuse  est  de 
1646  , à Nantes  , par  Guillaume  Mo- 
uier,  sous  le  titre  de  Couplets  de 
Bandarra  , purifiés  et  imprimés  pur 
un  grand  seigneur  de  Portugal, 
offerts  aux  vrais  Portugais  Jideles 
au  roi  caché.  Il  est  remarquable  que 
Jes  jésuites  aient  été  de  tout  temps 
les  plus  grands  partisans  de  Bandarra 
et  des  sébasti.mistcs,  Comme  la  sen- 
tence de  l'inquisition  avait  imputé  à 
celui-ci  des  mœurs  dissolues,  le  jésuite 
Vascoucollos  a soutenu,  dans  un  ou- 
vrage , que  la  pureté  des  mœurs  n’rtait 
pas  nécessaire  pour  jouir  du  don  de 
prophétie , et  que  Bandarra  pouvait 
Lien  être  inspiré,  comme  Balaam  et 
Caïphas  l’avaient  été.  Plusieurs  auteurs 
portugais  et  espagnols  se  sont  occupés 
de  Bandarra  , soit  pour  l’approuver, 
soit  jxmr  le  censurer.  Le  marquis  de 
Bombai , au  milieu  des  plus  grandes 
affaires , n’a  pas  dédaigué  de s’en  occu- 
per dans  la  Déduction  analytique  et 
politique  de  la  conduite  des  jésuites 
en  Portugal,  ouvrage  qu’il  publia  en 
1767,  sous  le  nom  du  procureur- 
général  de  la  couronne , Scabra  da 
Silva.  Bandarra  est  enterré  à S.  Pierre 
de  Francoso , où  D.  Alvaro  de  Abrau- 
chcs,  fameux  général  portugais,  dans 
la  guerre  de  la  révolution  , lui  fit  faire 
un  mausolée  eu  iG4>.  Au  nom  de 
Bandarra,  on  a vu,  plus  d’une  fois,  les 
Portugais  se  lever  en  masse  contre 
leurs  ennemis.  C — S — a. 

B A N’ DEL  LO  (Matthieu  ).,  domi- 
nicain, neveu  de  Vincent  Bandelio, 
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qui  fut  général  de  l’ordre  de  Sf.-Do- 
minique  , naquit  à Casteluuovo  di 
Scrivia  , dans  le  Tortonnais  , en 
1480,  à ce  qu’il  paraît.  11  fit  scs 
études  à Rome  et  à Naples.  Négli- 
geant les  subtilités  des  scolastiques 
de  sou  temps,  et  méprisant  aussi  la 
vainc  science  de  l’alcliimie , qui  occu- 
pait plusieurs  moines  contemporains , 
il  s’appliqua  presquo  exclusivement 
aux  belles-lettres.  11  paraît  qu’il  se  fixa 
pendant  plusieurs  années  à Mantouc 
et  dans  les  environs  de  cette  ville , 
qu’il  y fut  particulièrement  estimé  de 
Pirro  uonzaga  et  de  Camille  Benti- 
vog'io  , et  qu’ils  lui  confièrent  l’éduca- 
tion littéraire  de  leur  fille,  la  célèbre 
Lucrèce  Gonzague,  qui  apprit  de  lui 
le  latin  et  inêtnc  le  grec.  Il  s’arrêta  en- 
suite à Milan  jusqu’en  1 5u8.  Son  sé- 
jour dans  cette  ville  fut  souvent  inter- 
rompu par  des  voyages , et  par  diffe- 
rentes négociations  dont  il  fut  chargé 
par  les  princes  et  les  grands  seigneurs 
qui  gouvernaient  alors  les  principales 
villes  de  Lombardie.  Lursqu’après  la 
bataille  de  Ravie , en  1 5a5 , les  Espa- 
gnols se  rendirent  maîtres  de  Milan  , 
les  biens  de  sa  famille , dévouée  à la 
France , furent  confisqués,  et  sa  mai- 
son paternelle  brûlée.  Contraint  de 
prendre  la  fuite  sous  nu  déguisement, 
il  erra  quelque  temps  de  vi  le  en  ville. 
Il  se  retira  d’abord  chez  Louis  Gon- 
zague , célèbre  capitaine  de  ecs  lemps- 
là.  Il  s’attacha  enfin  à César  Frégose, 
qui,  de  général  des  Vénitiens,  était  pas- 
sé au  service  de  la  France.  11  s’arrêta 
avec  lui  en  Piémont , jusqu’à  la  trêve 
conclue  entre  les  puissances  belligé- 
rantes, et  il  le  suivit  en  Franre.  La 
mort  de  son  protecteur,  assassiué  en 
1 54  •»  par  ordre  du  marquis del  Vaste, 
gouverneur  de  Milan,  lorsqu’il  revenait 
de  T urquie.  où  il  avait  été  envoyé,  revê- 
tu de  la  qualité  d’ambassadeur  du  roi 
François  1er. , ne  le  détacha  pas  de 
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cette  famille  illustre.  Il  continua  à de- 
meurer à Agen,  avec  la  veuve  et  les 
enfants  de  ce  général.  11  fut  enfin  nom- 
me, en  1 55o,  évêque  de  la  même  ville; 
mais  laissant  bientôt  le  gouvernement 
de  son  diocèse  à Jean  Valerio,  évêque 
de  Grasse,  il  s’appliqua,  à l’âge  de 
soixante-dix  ans , à polir , à arranger, 
à écrire  même  des  Nouvelles,  jusqu’en 
1 554  , où  les  trois  premières  parties 
de  sou  ouvrage  furent  imprimées  à 
Lucqucs  en  5 vol.  in-4°.  La  quatrième 
partie  parut  à Lyon , 1 5^5,  in-8“.  Les 
éditions  de  Milan.  1 50o,  5 vol.  iu-8°., 
et  de  Venise,  1 566,  5 vol.  in-4%  sont 
trunquées  et  incomplètes.  Cependant 
on  trouve,  dans  le  troisième  volume, 
quelques  Nouvelles  qui  ne  sont  pas 
dans  l’édition  originale.  Les  éditions 
de  Londres  , 174°,  4 tom.  in-4’.,  et 
de  Livourne,  sous  le  titréde  Londres, 
1791-95,  g vol.  in-8  '. , sont  estimées 
et  passent  pour  complètes.  Les  curieux 
recherchent  le  premier  ouvrage  de 
Bandcllo,  intitulé  : Canti  XI  delle 
lodi  délia  S.  Lucretia  Gonzaga  di 
Gazuolo , e del  vero  amore  ; col 
tempio  di  pudicitia,  Agen,  i545, 
10-8°.  On  trouve  dans  le  même  volume 
le  tre  Parche  de  Bandcllo.  On  ne 
connaît  pas  l’époque  précise  de  sa 
mort.  On  sait.seulement  qu’il  vivait 
encore  eu  1 56 1 . Les  ouvrages  de  Ban- 
dello  sont  tout-à-fait  analogues  à la  vie 
toute  séculière  qu’il  menait  parmi  les 
sociétés  brillantes,  ou  dans  les  camps. 
« La  liberté,  dit  Apostolo  Zeno,  avec 
» laquelle  quelques  - unes  des  Nou- 
» velles  de  Bandcllo  sont  écrites,  ne 
» fait  pas  plus  d’honneur  au  moine  qui 
n les  a composées  qu’à  l’évêque  qui  les 
» publiées.  » 11  fit  imprimer,  à iage 
de  vingt-huit  ans,  une  Traduction  la- 
tine, d’une  des  Nouvelles  de  Boccace 
(Milan,  i5o8);  ce  qui  a entraîné 
dans  de  singulières  erreurs  Vossius  , 
Bavle , Fontanini  et  plusieurs  autres. 
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Tiraboschi  dit  que  Iiandello,  dans  ses 
Nouvelles,  a pris  dans  Boccace  les 
obscénités,  sans  en  imiter  l’élégance. 
Mazzuchelli(  Scriltori  d’Ilalia  ) croit 
aussi  qu’on  ne  peut  comparer , en  au- 
cune manière,  le  style  de  l’auteur  lom- 
bard avec  celui  de  l’auteur  florentin. 
Cependant , malgré  l’autorité  de  ces 
deux  écrivains,  nous  cru  vous , avec  le 
savaut  auteur  ( Napione ) de  l’éloge 
italien  de  Baudello  ( Piemontesi  il- 
lustri,  vol.  V ),  que,  quand  même  ou 
ne  voudrait  pas  admirer  dans  celui-ci 
l'harmonieuse  brièveté  des  périodes , 
la  rapidité  de  la  Darratiou , jointe  à 
une  grande  simplicité  naturelle  , on 
devrait  avouer  que  ses  Nouvelles  sont 
beaucoup  plus  intéressantes  que  celles 
de  Boccace , par  l’aboudance  des  faits 
historiques.  11  a encore  publié  deux 
Poèmes , l’un  à la  louange  de  Lucrèce 
Gonzague;  l’autre,  pour  la  naissance 
d’un  fils  de  César  Fregoso  ; le  premier 
en  onze  chants  ( oltava  rima ) , le 
second  en  trois  chants , ou  chapitres 
( capitoli ),  très-rares  et  assez  plats  tous 
les  deux.  11  n’eu  est  pas  de  même  de 
ses  poésies  qu’on  trouve  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  de  l’académie  de 
Turin;  elles  peuvent  être  comparées 
a celles  des  meilleurs  poètes.  Il  existe 
des  traductions  françaises  peu  estimées 
d’une  partie  des  Nouvelles  de  Bandcllo. 
( Voy.  Belleforest  et  Boaistuau.  ) 
B— —B  E. 

BANDIERA  ( Alexandre  ),  né  à 
Sienne,  en  1699,  ^ut  d’abord  jésuite, 
depuis  vingt  jusqu’à  quarante  ans  , et, 
selon  l’institution  de  cet  ordre,  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  dans  plusieurs 
villes  d’Italie  ; mais  ayant  embrassé 
des  opinions  littéraires  et  une  mé- 
thode d’enseiguement  differentes  de 
celles  que  la  compagnie  avait  générale- 
ment adoptées  , il  en  résulta  pour  lui 
quelques  désagréments  qui  l’enga- 
gèrent à passer , avec  toutes  les  per- 
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missions  nécessaires,  dans  l'ordre  di  s 
frères  servites.  Il  s’y  consacra;  pendant 
le  reste  de  sa  vie,  aux  travaux  de 
renseignement  public , et  jouil  de  la 
considération  due  à son  savoir  et  à 
son  zèle.  11  publia  plusieurs  traduc- 
tions italiennes  d’auteurs  latins , avec 
des  notes  et  des  observations  gram- 
maticales , qni  les  rendent  utiles  pour 
les  études  île  la  jeuuesse  italienne  , 
quand  elle  veut  apprendre  sa  propre 
langue  en  même  temps  que  la  langue 
latine:  ce  sont , entre  autres,  les  tra- 
ductions de  Cornélius  Népos , des 
Oraisons  de  Cicéron,  de  ses  E pitre  s 
^familières , de  ses  Traités  des  OJ- 
Jices  , de  la  E'ieillesse  et  de  i A ini- 
tié , du  Songe  de  Scipioti , et  des  Pa- 
radoxes. 11  composa  aussi  plusieurs 
ouvrages  de  sou  propre  fonds , tels 
que  : 1.  Gerotricaineronc,  wvero  Ire 
sacre giornate , etc.,  Venise,  i 7 \ 5 , 
in-8’.  Le  titre  et  la  forme  de  cet  ou- 
vrage sont  imite's  du  Décaineron 
de  Boccace,  mais  le  caractère  en  est 
très-difTc'rcut.  Les  interlocuteurs  sont 
dix  jeunes  gens  pieux  et  de  bonnes 
mœurs , qui  racontent  chacun  à leur 
tour  des  traits  de  l’Histoire  sainte.  On 
en  critiqua  le  titre , qui  devait  être 
Gierolrimerone , et  non  pas  Gero- 
Iricamerone  ; l’auteur  défendit  son 
titre,  mais  ne  le  justifia  pas.  IL  I pre- 
giudizj  dclle  umane  lettere , etc. , 
Venise,  1^55,  in-8’.;  III.  Compo- 
nimenli  di  varie  maniéré , etc.  , Ve- 
nise , in-8".  Ce  volume  de  mé- 

langes contient  des  panégyriques. dis 
discours  de  piété,  des  morceaux  de 
littérature,  et  quelques  poésies.  Le  P. 
Bandicra  a aussi  publié,  en  deux 
parties  in-8  '. , Venise  , 1734,  une 
édition  du  Décamcron  de  Boccace , 
purgée  de  tout  ce  qui  est  contraire 
aux  bonnes  mœurs  , et  accompagnée 
d’une  prélace  et  d’un  grand  nombre 
de  notes  sur  les  expressions  de  Boc- 
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cace  qui  ont  vieilli , cl  sur  d’autres 
objets  de  philologie  rt  de  grammaire. 
— Alcxandrcttandiera  eut  deux  frères, 
l’un  ( François  Bandiera  ) , son  aine 
de  plusieurs  années , prêtre  et  juris- 
consulte , écrivit  sur  le  droit  public 
un  ouvrage  enrichi  de  notes  histori- 
ques et  critiques.  — L’autre  ( Jean- 
Nicolas  Bandicra  ),  aussi  son  aîné  , 
de  la  congrégation  de  l’Oratoire , a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  estimés , 

I . De  A ugustino  Data libri II,  Rome, 
1733,  in-4".  C’est  une  vie  du  célèbre 
Augustin  Dati , tirée  en  plus  graude 
partie  de  scs  ouvrages , cl  qui  en  con- 
tient un  catalogue  exact  et  raisonné. 

II.  Trallato  dcgli  studj  délie  donne, 

opéra  d’un  academico  Intronato , 
Venise,  1740,  in-8“.  L’auteur,  qui 
ne  se  nomma  point , et  se  désigna 
seulement  par  le  titre  de  l'académie 
de  Sienne  , dont  il  était  membre,  y 
emploie  l’érudition  et  le  raisonnement 
pour  prouver  que  fétude  des  arts, 
des  lettres  , et  même  des  sciences  , 
convient  aux  femmes  autant qn’à  nous. 
I.es  femmes  connaissent  peu  cet  ou- 
vrage , qui  prouve,  peut-être  trop  sa- 
vamment pour  elles,  qu’elles  peuvent 
devenir  savantes.  G-— É. 

BANDINELL1  ( le  cavalier  Bac- 
cto  ) , sculpteur  , naquit  à Florence 
en  1 487  ; son  père,  orfiivre  et  joail- 
lier très-habile,  était,  au  dire  dcBcn- 
vrnuto  Cellini,  fils  d’vm  charbonnier  ; 
mais,  ajoute-t-il  réalignement , Ban- 
ilinellieut  l’hon/icur  d'être  le  premier 
de  sa  race,  et  d’anoblir  sa  postérité. 
Dans  son  enfonce, et  pendant  un  hiver 
rigoureux  , il  tomba  à Florence  une 
grande  quantité  de  neige  ; le  jeune 
Baccio  eut  l’idée  de  s’en  servir  pour 
modeler  une  ligure  gigantesque , et  y 
réussit  avec  le  secours  d'autres  enfants 
et  au  grand  étonnement  des  artistes  de 
la  ville  ,qui  prédirebt  qu’il  deviendrait 
un  homme  extraordinaire.  Cet  horos- 
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cope  développa  en  effet  les  dispositions 
de  Bandinelii , mais  contribua  peut- 
être  à lui  donner  un  caractère  Tain  et 
envienx;  il  conserva  aussi  toujours  un 
goût  décidé  pour  le  colossal,  et  exé- 
cuta par  la  suite  plusieurs  figures  de 
ce  genre.  Baccio  avait  appris  de  son 
père  les  premiers  éléments  du  dessin; 
et, pour  se  perfectionner,  il  entra  chez 
François  Kustici,  l’un  des  meilleurs 
sculpteurs  de  ce  temps-là.  Sur  ces 
entrefaites  , le  fameux  Carton  que 
Michel-Ange  avait  fait  en  concurrence 
avec  Léonard  de  Vinci  , ayant  été 
offert  à l’admiration  du  public  , devint 
l’objet  de  l’étude  de  tous  les  jeunes 
artistes  ; Baccio  fut  un  de  ceux  qui  en 
profitèrent  le  mieux  ; mais  lors  de  la 
révolution  qui  éclata  à Florence , en 
1 5 1 1 , ce  chef-d'œuvre  de  l’art  ayant 
ôté  mis  en  pièces , on  accusa  Bandi- 
jnelli  de  cette  coupable  action  ; quoi 
qu’il  en  soit , l’envie  et  la  haine  qu’il 
avait  vouées  à Michel-Ange,  et  qu’il  ne 
dissimulait  pas , durèrent  autant  que 
«a  vie.  Sans  cesse  tourmenté  du  désir 
d’égaler  et  même  de  surpasser  dans 
tous  les  genres  ce  célèbre  artiste  , 
Bandinelii  voulut  apprendre  à pein- 
dre ; il  essaya  à plusieurs  reprises  ; 
jnais , soit  faute  d’adresse , soit  man- 
que d’intelligence  et  de  dispositions 
pour  cet  art,  il  échoua  complètement, 
quoiqu’il  fût  grand  dessinateur.  Il 
tourna  alors  toute  son  ambition  vers 
la  sculpture , et  exécuta  un  Mercure , 
qui  fut  envoyé  à François  1“.  Il  fit 
ensuite  le  S.  Pierre  qu'on  voit  dans  la 
cathédrale  de  Florence , et  1"  Orphée 
du  palais  Pitti.  Il  chercha  dans  cet 
fluvragcàiiniterla nature  de  l’ Apollon 
du  Belvcder , et  y réussit  assez  bien: 
cette  statue  fut  posée  sur  une  hase 
sculptée  avec  délicatesse  , par  Beue- 
detto  da  Rovezzano.  François  Ier. 
ayant  demandé  au  Pape  une  copie  du 
Jtooeoon,  Bandinelii  en  fut  chargé , et 
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se  vanta  de  surpasser  l’original  C’était 
à cette  occasion  que  Michel-Ange  di- 
sait : a Celui  qui  marche  sur  les  traces 
» d’un  autre  restetoujoursenarrière.  a 
Cette  copie  du  Laocoon  resta  à Flo- 
rence; elle  est  encore  dans  la  galerie; 
mais  on  ne  peut  plus  guère  juger  de 
son  mérite , parce  qu’elle  a été  brisée 
et  presque  calcinée  en  i y(>a  , dans 
l'incendie  qui  dévora  une  partie  de  ce 
musée.  Le  plus  important  des  nom- 
breux travaux  de  Bandinelii  est  le 
groupe  colossal  d ’JIercule  terrassant 
Cocus,  qu’on  voit  à Florence  , sur  la 
place  du  Palais  vieux.  Cet  ouvrage  a 
été  l’objet  de  la  critique  des  contempo- 
rains de  Baudinelli  ; l’on  ne  cessait 
d’appliquer  sur  la  base  des  inscrip- 
tions satiriques  et  injurieuses, au  p-iut 
que , pour  faire  cesser  le  scandale,  l’on 
fut  obligé  de  mettre  en  prison  quelques 
mauvais  plaisants.  L’auteur  profita 
néanmoius  des  critiques,  et  retoucha 
ses  figures  ; elles  ont  du  grandiose 
dans  le  dessin,  mais  l’action  est  froide, 
les  attitudes  roides  et  gêuées , et  les 
muscles  sont  trop  ressentis  : ce  qui 
fit  comparer  le  torse  de  l’Hercule  à 
un  sac  rempli  de  pommes  de  pin. 
L’attache  du  col  de  la  figure  de  Cacus 
est  admirable  ; ccttc  partie  fut  moulée 
en  plâtre,  et  on  l’envoya  à Rome,  à 
Michel-Ange , qui  se  contenta  de  ré- 
pondre a qu’elle  était  fort  belle,  mais 
» qu’il  fallait  voir  le  reste.  » Bandinelii 
entendait  bien  la  composition  des  bas- 
reliefs  ; il  en  exécuta  un  très-beau , 
qu’il  fit  couler  en  bronze,  et  dont  il  fit 
présent  à l’empereur  Charles-Quint, 
ui  récompensa  l’artiste  orgueilleux 
e la  manière  la  plus  flatteuse,  en  le 
nommant  chevalier  de  St.-Jacqucs. 
On  voit  dans  la  cathédrale  de  Floreucc, 
autour  du  chœur,  d’autres  bas-reliefs 
du  même  auteur  ; ils  sont  d’un  beau 
style , et  ont  été  gravés  par  Morghen. 
On  connaît  quelques  compositions 
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dessinées  par  BaudineHi,  telles  que  le 
Martyre  fie  S.  Laurent  et  le  Massa- 
cre des  Innocents , qui  ont  été  gravées 
jur  Marc-Antoine  , Marc  de  Raveune 
et  Agostino  Venetiano.  Sou  dernier 
ouvrage  de  sculpture  e.st  une  figure 
du  Christ  mort,  soutenu  par  Nico- 
deme , dans  lequel  on  reconnaît  la 
tète  de  l’auteur,  exécutée  par  Clément, 
son  fils,  qui  annonçait  beaucoup  de 
talriiL,  mais  dont  la  mort  fut  préma- 
turée. Avant  obtenu  la  permission  de 
placer  ce  groupe  dans  une  chapelle  de 
1 église  de’  Servi,  et  sur  le  tombeau 
dans  lequel  il  désirait  être  déposé , 
ainsi  que  fon  épouse , Bandinclli  vou- 
lut aussi  y transporter  lui-même  les 
ossements  de  son  père  : après  ce  trans- 
port , qu’d  exécuta  de  scs  propres 
inains , et  un  travail  forcé , il  tomba 
malade  de  fatigue,  et  mourut  au  bout 
de  quelques  jours,  à 1 âge  de  72  ans, 
laissant  plusieurs  enfants,  qui  héri- 
tèrent de  ses  grandes  richesses,  et 
d’une  foule  de  dessins,  de  modèles  et 
de  marbres  ébauchés.  Baccio  Baudi- 
nelli  fut  mieux  apprécié  après  sa  mort 
q ne  de  son  vivant.  11  avait  un  style  éle- 
vé et  grandiose,  mais  ses  figures  man- 
quent de  mouvement,  de  souplesse  et 
de  grâce.  Ses  compositions  dessinées 
sont  compliquées , et  sc  recomman- 
dent par  des  expressions  fortes  • oïl  y 
remarque  plus  de  savoir  que  de  goût. 
Enfin , malgré  sa  haine  contre  Michel- 
Ange,  il  semble  ne  s’étre  élevé  qu’en 
s’appuyant  sur  lui.  La  dureté  de  son 
caractère  obscurcissait  scs  bonnes 
qualités  ; il  disait  sanscesse  du  mal  des 
ouvrages  des  autres  artistes;  il  aimait 
les  procès,  et  cutdrsaltercatious  fort 
vives,  dans  lesquelles  l’autorité  fut 
obligée  d’intervenir.  Trcs-vain  de  sa 
noblesse  récente , il  changea  plusieurs 
fois  de  nom  pour  faire  oublier  son 
origine,  et  s’en  tint  à la  fin  à celui  de 
Uaudincili,  parce  qu’il  prétendait  que 
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scs  ancêtres  étaient  de  la  famille  des 
Bandinclli  de  Sienne.  G — ». 

BANDINI  (A.voe-Mame),  célèbre 
littérateur  italien  du  1 8".  siècle , na- 
quit;» Florence,  le -25  septembre  1726. 
Resté  orphelin  dans  son  enfance,  il 
eut  pour  appui  et  pour  premier  guide 
son  frère  Joseph  Bandini,  juriscon- 
sulte estimé.  Ange-Marie  fit  ses  études 
sous  les  jésuites.  11  annonça  de  bonne 
heure  une  sorte  de  passion  pour  les 
manuscrits,  les  livres  rares  et  la  re- 
cherche des  inscriptions  inédites  ; il 
montra  aussi  du  goût  pour  la  poésie; 
tuais  il  y renonça  pour  une  cause  qui 
fait  voir  que  ce  goûln’ét.iit  pas  en  lui 
une  passion  bien  forte.  11  composa 
pour  le  mariage  de  milord  Car  ter  et  un 
cpithalamc,  qu’il  fit  imprimer  magnifi- 
quement; il  avait  sans  doute  compté 
sur  la  générosité  anglaise  : trompé dans 
son  attente  , il  dit  à la  poésie  un  éter- 
nel adieu.  C’est  une  épreuve  à laquelle 
il  ne  serait  pas  mal  que  l’on  mît  de 
temps  en  temps  de  prétendus  talents 
poétiques.  L’histoire  littéraire  de- 
vint le  priucipal  objet  de  scs  études. 
Le  célèbre  docteur  Latni  le  prit 
en  amitié,  et  l’aida  de  ses  encou- 
ragements et  de  ses  conseils.  Bandini 
fit,  en  1747,  un  voyage  à Vienne, 
avec  l’évêque  de  Volterra,  qui  l’avait 
pris  pour  secrétaire.  Il  fut  présenté  à 
l’empereur , et  lui  fit  agréer  la  dé- 
dicace de  son  Specimen  litteraturce 
Florentine , qu’on  imprimait  alors  à 
Florence.  Il  revint  l’année  suivante 
par  Venise,  Padutie,  Ferrarcct  Bo- 
logne, sc  liant  d’amitié  avec  les  savants 
de  toutes  ces  villes,  comme  il  l’avait 
fait  à Vienne.  Après  quelque  séjour  à 
Florence,  il  se  rendit  à Rome,  où  il 
prit  l’habit  et  les  ordres  ecclésiasti- 
ques. Il  y passait  tout  son  temps  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  et  dan» 
celles  des  cardinaux  Passionci  et  Cor- 
siui , occupé  de  recherches  savantes. 
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On  dérouvrit  alors  à Rome  le  fa- 
meux obélisque  d’Auguste,  enseveli 
parmi  les  ruines  du  champ  de  Mars, 
et  qui  as  ait  autrefois  sers  i de  gnomon . 
11  en  entreprit , par  ordre  du  pape  Be- 
noit XI V, la  description  et  l’explication, 
qu’il  eut  achevée  en  peu  de  mois;  mais 
avant  éprouve  que  Pair  de  Rome  était 
contraire  à sa  santé,  il  repartit  pour 
Florence,  emportant  les  regrets  des 
cardinaux  les  plus  distingues  par  leur 
savoir, et  du  pape lui-mêiuc.  En  i ’J'jo, 
luonsig.  Alexandre  Marueclii  fit  choix 
de  lui  pour  présider  à la  riche  bi- 
bliothèque que  l’abbé  François  Ma- 
rucclli  son  onde,  avait  laissée,  et  qui 
devait , d’après  le  testament  de  rct 
oncle , être  ouverteau  publie,  sorte  de 
générosité  dont  on  trouve  beaucoup 
d'exemples-  en  Italie,  et  peu  ailleurs. 
Mais  à peine  avait-il  commencé  à rnet- 
Itc  celte  bibliothèque  en  ordre,  que 
le  propriétaire  mourut,  le  i*r.  décem- 
bre i^5o,  eu  laissant  pour  sou  héri- 
tière universelle  cette  bibliothèque 
même,  et  nommant  l’abbé  Buudini , 
non  seulement  bibliothécaire  perpé- 
tuel, mais  son  exécuteur  testamentaire. 
Il  fallut  à llandini  deux  ans  entiers 
pour  liquider  la  succession,  terminer 
plusieurs  procès  à ce  sujet , et  former 
le  catalogue  complet  de  cette  vaste  bi- 
bliothèque; mais  il  l’ouvrit  au  public 
dès  le  mois  de  septembre  17  5a.  Il  fut 
pourvu,  en  i^ü,  par  l’empereur, 
d’un  canouicat  à Florence,  et  nommé 
bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothè- 
que Laurcnticnnc , deux  places  que  la 
mort  du  «-avant  chauoine  Biscioni  lais- 
sait vacantes.  lia  rempli  avec  bouncur, 
pendant  quarante-quatre  ans,  ce  poste 
important  peur  lrsletlres,  et  est  mort 
en  1800,  généralement  estimé  et  re- 
gretté. Il  possédait,  près  de  Fiésole, 
la  jolie  villa  de  St. -Antoine  ; il  y a 
fondé,  en  mourant,  une  maison  d’é- 
ducation publique,  et  a consacré  le 
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reste  de  son  bien  à d’autre*  actes  de 
bienfaisance.  Bandiui  a laissé  peu  d’ou- 
vrages d’une  certaine  étendue , mais 
un  grand  nombre  de  savants  opuscu- 
les, imprimés,  les  unsà  part,  les  autres 
dans  les  collections  où  ces  sortes  de 
productions  sont  recueillies.  L’un  des 
premiers  par  lequel  il  se  fit  connaître 
est  sa  Disscrlatio  de  veterum  salta- 
tion il/us , qu’il  fit  à vingt-deux  ans,  et 
que  le  savant  Larni  inséra  dans  le  5'. 
vol.  des  Œuvres  de  Meursius,  qu’il 
publia  iu-fol.,  en  1 745.  Nous  ne  cite- 
rons, parmi  scs  ouvrages,  que  : 1.  Spe- 
citiwn  lilleralurœ  Florcnlimp  sœculi 
XF,  etc.,  Florence,  a vol.  in-8“.; 
vol.  I,  17/17;  vo'-  1701.  Eu  ra- 
contant dans  ce  livre  la  vie  du  savant 
Christophe  Landitio,  l’auteur  expose 
aussi  les  services  rendus  à la  république 
des  lettres  par  d’autres  savants  scs 
contemporains;  il  lait  connaître  l’uni- 
versité de  Florence,  dont  Laudinofut 
en  quelque  sorte  le  fondateur , et  les 
actes  de  l’académie  platonicienne,  éta- 
blie par  Cosmc  de  Médicis , aïeul  de 
Laureul-le-Maguifiqne,  et  dont  ce 
même  Landitio  était  président.  II.  De 
obelisco  A ugusti  Cæsaris  , è Campi 
Martii  ruderibus  nuper  eruto , Rome, 
1 " 5o , in-fol.  C’est  ce  travail  qu’il 
avait  fait  d’abord  en  italien,  par  ordre 
de  Benoît  XIV,  et  que  le  même  pape 
voulut  qu’il  publiât  en  latin  et  en  ita- 
lien. L’auteur  consulta  les  astronomes 
les  plus  célèbres  de  l’Europe,  sur  l’u- 
sage astrouomique  auquel  cet  obélis- 
que avait  servi , et  les  re'ponses  de  tous 
ces  savants  sont  imprimées  à la  suite 
de  l’ouvrage.  111.  Collectio  veUrum 
alitpiot  monumentorum  ad  histo- 
Tiain  prœcipuè  liiterariam  pertinen- 
tium , Arezzo,  173-1,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage fut  dénoncé  et  prohibé  l’année 
suivante,  par  la  S linte-Cougi  égaliou 
de  l’index  ; mais  sur  les  explications 
que  douua  l’auteur , U prohibition  fut 
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IcrA-  par  un  décret , et  l’on  croit  que 
ce  fut  à cette  occasion  qu’une  bulle 
très-prudente  du  pape  ordonna  à cette 
congrégation  de  ne  plus  proscrire  à 
l’avenir  aucun  livre,  sans  avoir  aupa- 
ravant appelé'  l’auteur,  et  sans  avoir 
entendu  ses  explications  et  scs  défen- 
ses. IV.  Elogio  dcll’ab.  Francesco 
MarucclU  fondalore  délia  pubblica 
libreria  M'aruceüiana , (que  l’on  ap- 
pelle plaisamment  Biblioteca  lacci 
astuziana  dans  un  certain  Diction- 
naire universel),  Livourne,  1754, 
in-4".  ; V.  Fila  e Ictere  di  Ainerigo 
V espucci,  Florence,  1 7 4 5 , pet.  iu- 
4".  Les  sept  lettres  originales  d’Ame'ric 
Vcspuce,  imprimées  après  sa  Vie, 
contiennent  des  relations  de  ses  quatre 
voyages.  Les  trois  dernières  sont  adres- 
sées à Laurent-le-Maguifique.  VL  De 
vild  et  scnptisJnan.  B api.  Donii  Pa- 
tricii  Florentin i libri  F,  adiwtalioni- 
bus  illustruti;  accedit  ejusdem  Donii 
litterarinm  commcrchun  raine  pri- 
màin  in  lucem  cdiltim , Florence , 
1755,  in-fol.  ; VIL  Fila  di  Filippo 
Stmzzi,  Livourne,  1706,  in-4’’.; 
A III.  f ila  drl  cardin.  Niccolô  dit 
Pralo,  ibid , meme  année,  in-4  ’.JÏX. 
Depuis  176J  jusqu’en  1766,  il  publia 
successivement  et  enrichit  de  notes  et 
de  variantcdtejit  poètes  grecs , avec 
d 's  tr.idiii  tions  eu  vers  italiens  d’An- 
toine-Marie  Salviui,  et  le  texte  grec, 
revu  sur  les  meilleurs  manuscrits, 
savoir  : Callimaquc,  les  deux  poèmes 
de  N mander  sur  les  poisons  et  les 
contre-poisons,  les  Phénomènes  d’A- 
ratus , le  poème  de  Musée,  ceux  de 
Coluthus  sur  l’culèvcuient  d’Hélène, 
et  Trypbiodorc  sur- la  prise  de  Troie; 
enfin,  Theognis  , Phocylide,  et  les 
vers  dorés  de  Pythagore.  X.  Catalo- 
guscodicum  manuscriplorum  grœco- 
rum,  latinomm  et  italontm  bibUolhe- 
ca-Laurentianæ.  Florence,  1764*78, 
8 Vil.  in-folio.  Ils  sont  ainsi  di  poses  ; 
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manuscrits  grecs,  5 vol.;  latins,  4 vol-; 
italiens . 1 vol.  XL  BiMiothcca  Leo- 
poldina  Laurenliana,  sire  calalogus 
manuscriplorum , qui  jussu  Pétri 
Leopoldi  in  Laurentianam  translata 
sunt , Florence,  1 70, 1 -«>3 , !>  vol.  in- 
fol., que  l’on  joint  à l’ouvrage  pré- 
cédent. Et.-F,v.  Assemani  avait  déjà 
donné  le  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  cette  bibliothèque  ( F. 
Assemani  ).  XII.  De  Florenlind  Jttn- 
laruin  tjpographid , ejusque  ccnso- 
ribus,  Luques , 1 791,  a parties,  in.8°. 

G— É. 

BAN’DURI  (D.  Anselme),  né  vers 
1670,  à Ragusc,  d’une  famille  noble, 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  S.  Be- 
noît. Il  fit  ses  premières  études  à Na- 
ples, où  la  congrégation  dont  il  était 
membre  possédait  une  maison,  et  ob- 
tint ensuite  la  permission  de  se  rendre 
à Florence,  qui  lui  offrait,  plus  qu’au- 
cune autre  ville  d’Italie,  des  moyens 
de  suivre  son  goût  pour  les  recher- 
ches d’antiquités.  Il  visita  auparavant 
les  principales  villes  de  ec  pays , sans 
autre  ressource  que  celle  de  son  talent 
pour  toucher  f orgue.  Arrivé  à Flo- 
rence , ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues le  firent  juger  propre  à diriger 
les  études  de  ses  confrères.  Bientôt  il 
se  fit  connaître  dos  savants,  et  entre 
autres  de  D.  Bcrn.  de  Monlfaucon , qui 
l’indiqua  au  grand-duc  pour  remplir 
la  chaire  d’histoire  ecclésiastique  qu’il 
venait  de  fonder  à l'université  de  Fisc. 
Ce  prince,  d’après  l’avis  de  Mont- 
fimeou  , l’envoya  à Paris,  à l’abbaye 
de  Saint  - Gcrmain-dcs  - Prés , afin 
de  former  son  goût  au  milieu  des  sa- 
vants , dont  s’honorait  alors  cette  ab- 
baye. D.  Bauduri  songea  à répondre 
aux  vues  du  grand-duc , en  publiant , 
avec  des  éclaircissements.,  plusieurs 
ouvrages  rares  ou  peu  connus . sur 
l’histoire  ecclésiastique.  I!  annonça, 
par  un  prospectus  intitulé  ConspecluA 
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operum  Sancti  Nieephori , P, iris, 
i ~o5,in- IV,  qu’il  préparai  tune  édition 
des  Œuvres  de  Nicéphore, patriarche 
de  Constantinople,  et  qu’il  mettrait  au 
jour  successivement , le  Commentaire 
de  Théodore  de  Mopsueste  sur  les 
douze  petits  prophètes , le  Commen- 
taire de  Philnn , de  Carpathos , sur 
le  Cantique  des  Cantiques  ; celui  à’flé- 
sjehius , sur  les  Psaumes , et  divers 
Opuscules  des  pères  grecs,  il  suspen- 
dit l’exécution  de  ce  projet  pour  se 
livrer  à des  travaux  encore  plui  im- 
portants; il  avait  découvert  plusieurs 
manuscrits  relatifs  à l’histoire  de 
Constantinople  ; il  les  compara , les 
traduisit  en  latin,  en  éclaircit  les  pas- 
sages obscurs  ou  difficiles,  et,  les  joi- 
gnant à d’autres  pièces  sur  le  même 
sujet,  déjà  connues,  les  publia  sous  le 
titre  à’ Imperium  Orientale,  Paris, 
171 1 , a vol.  in -fol.  Cet  ouvrage,  qui 
fait  partie  de  la  Collection  Bysanline , 
fut  vivement  attaqué  par  Casimir  Ou- 
din, homme  savant,  mais  partial,  et 
qui , outre  de  ce  que  D.  Banduri 
avait  relevé  quelques  erreurs  où  il 
était  tombé , ne  prit  pas  nirme  la 
peine  de  le  lire  pour  le  combattre. 
Aussi  sa  ciitique  ne  fit-elle  aucun  tort 
à l’ouvrage,  qui  a conservé  toute  sa 
réputation.  D.  Banduri  publia  ensuite , 
Jfumismala  imperatorum  Romano- 
rum,  depuis  Trajan  Dècc  jusqu’au  der- 
nier Paléologuc,  Paris,  1718,  a vol. 
in-fol.  Ce  Reçut  il  est  fort  estimé  : il  faut 
y joindre  le  Supplément , publié  par 
Jérome Tanini,  àRome,  1791 , 1 vol. 
in-fol.  D.  Banduri  a placé  en  tète  de 
cet  ouvrage  le  catalogue  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  numis- 
matique. Jean  Aib.  Fabricius  l’a  fait 
réimprimer  séparément  , à Ham- 
bourg, en  1719,  in-4”. , avec  un  Re- 
cueil de  dissertations  de  plusieurs  sa- 
vants sur  les  médailles.  Banduri  avait 
été  reçu  membre  de  l’académie  des  ius- 
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triplions,  en  1715.  Le  chagrin  qu’il 
eut  de  se  voir  abandonné  par  le  grand- 
duc  , son  protecteur,  lui  fit  accepte! , 
eu  1 7^4.  îa  place  de  bibliothécaire  d.» 
duc  d’Orléans.  11  assurait,  à ci  tte  épo- 
que , que  son  travail  sur  Nicéphore  et 
Théodore  de  Mopsueste  , formant 
4 vol.  in-fol.,  était  terminé.  Il  parait 
que  sa  mauvaise  sauté  seule  l’empêcha 
de  le  publier.  En  effet , il  ne  fit  plus 
que  languir , tourmenté  par  de  freV 
quents  accès  de  goutte,  qui  duraient 
jusqu’à  trois  ou  quatre  mois.  Il  inouï 
rut  dans  un  de  ces  accès,  le  1 4 janvier 
1745.  On  a dit  assez  légèrement,  et 
on  a répété  de  même , que  M.  de  la 
Barre  ( V.  Banni:  (delà),  de  l’ac.11 
demie  des  iuscriptious , était  le  véii- 
tablc  auteur  de  scs  ouvrages.  D.  Bau- 
duri  u'a  jamais  caché  les  obligations 
qu’il  avait  à son  confrère,  ni  les  servi- 
ces qu’J  en  avait  reçus  pour  ses  ou- 
vrages. Il  est  clair  qu'il  eu  aurait  agi 
autrement,  s’il  avait  voulu  s’appro- 
prier son  travail.  On  a dit  encore  qu’il 
était  fils  naturel  du  grand-duc  de  Tos- 
cane. Un  pareil  fait  aurait  besoin  de 
preuves  pour  être  cru  ; mais  celte  as- 
sertion tombe  d’elle- même,  si  fou 
veut  bien  se  rappeler  que  ce  fut 
Moutfaucon  qui  fit  connaître  Banduri 
au  grand-duc,  et  qui^h  lui  recom- 
manda ; et  que  jamais  celui-ci  ne  put 
obtenir  la  survivance  de  Magliabecchi , 
dans  la  place  de  bibliothécaire  du  duc 
de  Florence  , qui  lui  permit  seule- 
ment d’eu  prendre  le  titre  à la  tête 
d’un  de  ses  ouvrages.  W— -s. 

BANES  (Domiuique),  originaire 
de  Mondragon,  ou  plutôt  de  Valma- 
seda,  en  Biscaye,  né  à Valladolid,  vint, 
à l’âge  de  quinze  ans , à Salamanque , 
et , après  y avoir  achevé  scs  cours , en- 
tra dans  l’ordre  des  frères  prêcheurs. 
Il  étudia  la  théologie  sous  les  savants 
Melrhior  Cano , Didace  de  Cbaves, 
et  Pierre  Sotoinayor , tous  domiui- 
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•ains.  Après  avoir  prononce  ses  vieux , 
Bancs  professa  la  théologie  pendant 
plus  de  treute-deuxans  à Avila  (où  il  fut 
le  confesseur  de  Ste.  Thérèse  pendant 
huit  ans),  à AlcaladeHcnarez,  à Val- 
ladoiid,  à Salamanque,  et  mourut  à 
Médina  del  Cainpo,  le  1er.  novembre 
1604,  à soixante-dix-sept  ans.  On  a 
de  lui  : I.  De  Generatione  et  corrup- 
tione,  sive  in  Aristolelis  eos  libros 
commentaria  et  queestiones  , Sala- 
manque, i585,  in-folio  ; Cologne, 
1 6 1 4 , in-4°-  j II-  Releclio  de  mérita 
et  augmento  charilatis , Salaman- 
que, i5f)o,  in-8".;  111.  In  Aristo- 
telis  Dialecticam;  IV.  Inslitutiones 
minoris  dialecticæ,  hocestsummulæ , 
Cologne,  1618,  in-8“.;  V.  Commen- 
taria scholastica  in  primam  parlent 
Summte  S.  Thomæ,  nec  non  in  se- 
cundam  secundœ , V cuise , iGoa , 3 
vol.  in-folio;  Douai , iGi4*t6,  a vol. 
in-fol.  La  première  édition  parut  à 
Salamanque , de  1 584  * 1 5«)4- 

A.  "B— T. 

BANGIUS,  ou  BANG  (Pierm), 

théologien  suédois,  né  à Helsinburg, 
en  iG35,  d'abord  professeur  de  théo- 
logie à runiversité  d’Abo , et  ensuite 
évêque  de  Wiborg , mort  en  1G9G. 
Pendant  qu’il  professait  la  théologie , 
il  lit  soutenir  des  thèses  qui  ren- 
gagèrent dans  une  querelle  très-ani- 
mée avec  Miltopceus,  professeur  de 
philosophie , et  qui  occasionnèrent  un 
schisme  dans  l’université  d’Abo.  On  a 
de  Bangius  plusieurs  ouvrages  en  la- 
tin, parmi  lesquels  on  doit  observer 
son  Commentaire  sur  VEpitre  aux 
Hébreux , et  son  Histoire  ecclésias- 
tique. Ce  dernier  ouvrage,  qui  parut 
en  1675,  contient  plusieurs  idées  sin- 
gulières. On  y lit  enti  e autres,  qu’Adam 
demeura  quelque  temps  en  Suède,  et 
fut  le  premier  évêque  de  ce  payr. — 
Il  y a eu  en  Dannemarck  quelques 
savants  du  nom  de  Batto , qui  ont 
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écrit  snr  les  langues  et  sur  la  théolo- 
gie. G — ru. 

BANIER , ou  BANER  ( Jean  Gus- 
Tafson  ),  seigneur  de  Mulhammar, 
Norrby,  etc. , feld-maréchal  de  Suède , 
naquit  à Oiursholm,  dans  la  province 
d’Uptand,  en  i5gG.  Son  père  fut  du 
nombre  des  sénateurs  que  Charles  IX 
fit  décapiter  en  1600  , après  les  avoir 
accusés , devant  les  états  du  royaume , 
de  complicité  avec  le  roi  de  Pologne. 
Jean  Borner  était  cependant  destiné  à 
devenir  l’ami  et  le  compagnon  de 
gloire  du  fils  de  Charles , du  grand 
Gustave -Adolphe.  Ce  prince  étant 
monté  sur  le  tronc  , continua  la  guerre 
que  la  Suède  avait  commencée  contre 
la  Pologne.  Connaissant  le  mérite  de 
Banier , il  l'attacha  à sa  personne , en 
le  nommant  son  chambellan , et  à son 
armée  , en  lui  donnant  un  brevet 
d’officier  de  cavalerie;  en  iGaô,  il 
l’envoya  en  Livonie , pour  s'emparer 
de  Gokcnhuscu.  Cette  expédition  fut 
couronnée  d’un  succès  qui  justifia  le 
choix  du  monarque , et  qui  ouvrit  A 
l’armcc  suédoise  le  chemin  de  la  Gour- 
landc  et  de  la  Livonie.  Banier  accom- 
pagna ensuite  Gustave-Adolphe  dans 
toutes  scs  campagnes  contre  les  Polo- 
nais, prit  une  part  glorieuse  à toutes 
les  affaires  importantes , et  obtiut  le 
titre  de  général.  Une  trêve  ayant  été 
conclue  en  1639 , il  retourna  en 
Suède , et  fut  créé  chevalier  par  le  roi , 
en  présence  des  états.  Lorsqa’en  i63o 
Gustave-Adolphe  conduisit  son  armée 
en  Allemagne , Banier  fut  du  nombre 
des  généraux  qu’il  choisit  pour  rac- 
compagner. A la  bataille  de  Leipiig , il 
lui  conGa  le  commandement  de  l’aile 
droite,  et  fut  si  satisfait  de  son  intelli- 
gence et  de  son  courage  , qu’il  dit , 
« qu’après  Dieu,  c’était  à Banier  qu’il 
0 devait  la  victoire.  » Ce  général  fut 
ensuite  chargé  de  faire  le  blocus  de 
Magdcbourg,  dont  il  s’empara.  Le  roi 
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s’étant  porte  vers  la  Bavière  , Banier 
le  suivit,  prit  les  villes  de  Donawerlli, 
Munich,  et  assistai  l’affaire  de  Nu- 
remberg , où  il  lut  blesse  dangereuse- 
ment. 11  resta  en  Bavière  pour  y com- 
mander une  armée  pendant  f expédi- 
tion que  Gustave  entreprit  en  Saxe, 
et  qui  amena  la  bataille  de  Lutzen. 
Avant  appris  la  mort  du  roi  , il  se 
joignit  aussitôt  à l'armce  principale,  et 
appuya  les  opérations  du  général 
Horn,  qui  avait  pris  le  commandement. 
Lorsque  le  corps  du  roi  fut  conduit  en 
Suède , Banier  voulut  accompagner 
ce  convoi  funèbre , pour  revoir  sa 
patrie,  et  pour  rendre  un  boinmage 
solennel  à la  mémoire  du  héros  qu’il 
avait  chéri  et  admiré  ; mais  le  chance- 
lier Oxenstiern  , qui  appréciait  ses 
talents,  le  persuada  de  rester  à l’ar- 
mée. Sa  présence  et  les  ressources  de 
son  génie  devinrent  bientôt  nécessai- 
res. La  bataille  de  Nordlingcn  avait 
été  perdue , lloru  éfait  prisonnier  de 
guerre,  et  les  Autrichiens  poursui- 
vaient les  débris  de  l’armée  suédoise  ; 
Banier  rassembla  les  troupes  qui 
étaient  restées  dans  le  nord  de  l’Alle- 
magne, se  porta  vers  Erfurt,  et  prit 
une  position  si  avantageuse , qu’il  fit 
échouer  les  projets  des  impériaux.  Ce 
fut  depuis  ce  moment  surtout  qu’il 
déploya  ses  grands  talents  militaires, 
tantôt  par  des  marches  savantes  , 
tantôt  par  des  victoires  signalées. 
Après  avoir  assuré  ses  communications 
avec  la  Baltique,  il  alla,  en  i65Ü,  à 
la  rencontre  de  farinée  ennemie , com- 
posée d’impériaux  et  de  Saxons.  La 
bataille  s’engagea  près  de  Wittstoch  , 
en  Brandebourg  , et  Banier  remporta 
une  victoire  qui  décida  de  l’issue  de 
cette  guerre.  Inférieur  eu  forces  , mais 
suppléant  au  nombre  par  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  mouve- 
ments, il  répandit  la  terreur  parmi 
les  ennemis  ; cinq  mille  Saxons  rcs- 
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tèreot  sur  la  place  ; un  grand  nombre 
fut  tué  eu  fuyant  ; cent  cinquante 
drapeaux  , l’artillerie , les  munitions 
et  le  bagage  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Le  bruit  de 
cette  victoire  s’étant  répandu  dons 
l’Europe  entière,  les  armes  de  la  Suède 
reprirent  leur  éclat  ; les  impériaux 
virent  se  détacher  de  leur  parti  la 
plupart  des  princes  d’Allemagne,  que 
leurs  succès  avaient  intimidés  ; la  Hol- 
lande cl  la  France  firent  de  nouveaux 
efforts  pour  seconder  la  Suède.  Cc- 
icudant,  les  Autrichiens  renforcèrent 
eurs armées,  et  Banier  eut  besoin  de 
toute  sa  vigilance  pour  se  maintenir 
dans  la  situation  avantageuse  qui  avait 
été  le  fruit  de  ses  exploits.  Une  re- 
traite savante  à Stettin  , et  plusieurs 
batailles,  dont  celle  de  Clicmuitz.  fut  la 
plus  décisive,  lui  firent  conserver  la 
supériorité.  Avant  eu  des  renforts , il 
avança  en  Bohème,  et  força  les  enne- 
mis à se  jeter  dans  la  forteresse  de 
Prague.  Il  était  à Mersebourg,  médi- 
tant de  nouvelles  expéditions  , lors- 
qu’il fut  attaqué  d’une  maladie  très- 
grave,  qui  lui  ôta  bientôt  la  force  de 
s’occuper  du  commandement.  Il  se  fit 
couduirc  à Halbcrstadt , où  il  mourut , 
eu  1 64 1 .Unoanii  ée  avant,  il  avait  épou- 
sé, eu  troisièmes  noces  , la  princesse 
Jeanne  de  Bade,  qui  lui  avait  inspiré 
la  plus  forte  passion.  On  prétend  que 
l’ardeur  avec  laquelle  il  se  livra  à cette 
passion  abrégea  ses  jours;  d’autres 
ont  dit  que  sa  mort  fut  l’effet  du 
poison.  Doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions , formé  à la  plus  savante 
école,  Banier  joiguait  à uue  grande 
intrépidité,  une  connaissance  profon- 
de de  l’art  militaire;  et  à la  maturité 
du  conseil,  la  rapidité  de  l’exécution. 
On  l’appelait  le  second  Gustave  ; et  il 
ressemblait  à ce  prince  , non  seule- 
ment parles  qualités  guerrières  , mais, 
par  les  traits  du  visage.  C — au. 
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BANÏER  ( Aktoine),  ne  à Dalet , 
Tillage  d’Auvergne , le  2 novembre 
1G73,  de  parents  honnêtes,  mais  as- 
sez. mil  partages  des  biens  de  la  for- 
tune, fit  scs  études  au  college  des  jé- 
suites de  Clermont , où  il  se  distingua 
par  une  grande  facilité  et  par  une  mé- 
moire plus  étonnante  encore.  L’éclat 
avec  lequel  il  soutint  scs  thèses  publi- 
ques, à la  suite  de  son  cours  de  phi- 
losophie , détermina  son  père  à faire 
un  sacrifice  d’argent  pour  l’envoyer  à 
Paris.  La  petite  somme  qu’il  avait  re- 
çue eu  partant  fut  bientôt  dissipée  ; et 
11’attcndant  pas  de  nouveaux  secours 
de  sa  famille , il  fut  obligé , [mur  sub- 
sister, de  donner  des  leçons  de  lati- 
nité et  de  belles-lettres.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  entra  chez  le  pré- 
sident Duinetz,  comme  précepteurde 
son  fils;  et  il  eut  le  double  bonheur 
de  trouver  dans  ce  jeune  homme  un 
sujet  digne  de  ses  soins,  et  dans  I )umclz 
un  savant  modeste, qui  mettait.!  sadis- 
position  une  bibliothèque  nombreuse. 
‘En  relisant  avec  son  élève  les  poètes 
grecs  et  latins,  Banicr  eut  occasion  de 
remarquer  le  faux  des  systèmes  au 
moyen  desquels  on  avait  prétendu 
éclaircir  la  mvtbologie,  dont  le  déve- 
loppement pouvait  jeter  un  si  grand 
jour  sur  l’histoire,  les  mœurs  et  l’état 
des  connaissances  des  peuples  anciens. 
Le  fruit  de  ses  études  fut  VExplica- 
tio/i  historique  des  Fables , ouvrage 
qu’il  publia  en  1 •j  1 1 , 2 vol.  in-ta. 
De  Boze , chargé  d’examiner  cet  ou- 
vrage, fut  étonné  de  f intérêt  que 
l’auteur  avait  su  répandre  sur  une  ma- 
tière qui  en  paraissait  peu  susceptible, 
et  de  l’érudition  qu’il  avait  montrée, 
sans  affectation  et  sans  étalage.  Dès- 
lors,  il  le  regarda  comme  11  n sujet  pré- 
cieux pour  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ; et  il  l’y  fit  recevoir 
deux  années  après,  en  1715.  Son 
amour  pour  le  travail,  et  la  douceur 
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de  ses  mœurs,  le  firent  aimer  et  esti- 
mer de  ses  confrères.  On  peut  juger, 
par  le  grand  nombre  de  mémoires  qu’il 
a fait  imprimer  dans  le  recueil  de  cette 
compagnie , de  son  zèle  pour  le  pro- 
grès des  sciences  ; il  n’abandonna  ja- 
mais son  projet  d’éclaircir  la  mytho- 
logie, et  il  fut  continuellement  occupé 
à perfectionner  l’ouvrage  qu’il  avait 
entrepris  sur  ce  sujet.  Il  en  donna  une 
nouvelle éditiou  en  1 7 1 5,  3 vol. in-t  2. 
Celle-ci  n’a  de  commun  avec  la  précé- 
dente , que  le  titre.  Le  plan  de  l’ou- 
vrage est  entièrement  changé,  et  il  est 
divisé  en  dialogues,  dont  les  interlocu- 
teurs sont  : Alcidas  , son  élève , 
Eliante,  son  épouse,  et  Théophile, 
uoni  sous  lequel  l’auteur  s’est  désigné 
lui- même.  La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  est  la  troisième , intitulée  : La 
Mythologie  et  les  Fables  expliquées 
par  l’histoire,  Paris,  1^38,  1740, 

3 volumes  in-4". , ou  1708,  8 vo- 
lumes in-12,  avec  beaucoup  de  chan- 
gements , de  corrections  dans  le  style  , 
et  d’additions  dans  les  faits.  Cet  ou- 
vrage assure  à son  auteur  une  réputa- 
tion durable  ; il  y travailla  pendant 
trente  ans.  11  en  a publié  d’antres 
moins  connus.  De  ce  nombre  est  le 
troisième  V oyage  de  Paul  Lucas, 
Rouen,  tqi(),  3 vol.  in-12.  11  le  ré- 
digea d’après  les  notes  informes  de  cc 
célèbre  voyageur , et  y ajouta  diflë-  *■ 
rentes  remarques  d’érudition.  Le  suc- 
cès en  fut  assez  grand,  pour  que  les 
libraires  qui  l’avaient  publié  char- 
geassent l'abbé  lîanier  de  présider  à la 
nouvelle  édition  des  Forages  de. 
Corneille  Lcbrujrn , qui  parut  à Pa- 
ris, en  1725,  5 vol.  in-4°.  L'éditeur  en 
corrigea  le  style,  défectueux  en  beau- 
coup d’endroits,  et  éclaircit  différents 
passages  par  des  notes  géographiques. 

La  même  année,  il  publia  la  quatrième 
édition  des  Mélanges  d’f/istoii  cet  de 
Littérature , de  d’Argonnc.  Il  endis- 
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tribua  les  matériaux  avec  plus  d’ordre, 
et  y ajouta  quantité  d'anecdotes,  qui  ne 
sont  pas  toutes  également  certaines  ni 
piquantes.  Ce  fut  à peu  près  vers  ce 
temps-là  qu’il  entreprit  la  traduction 
des  Métamorphoses  d’Ovide.  Elle 
parut  en  i j5u  , à Amsterdam,  Wes- 
tern , grand  in-folio  , et  dut  une  partie 
de  scs  succès  aux  gravures  de  Bern. 
Picart,  dont  elle  est  ornée.  On  en 
donna  une  seconde  édition  la  même 
année,  Amsterdam,  1733,  5 vol. 
in-i a , et  une  troisième , Paris,  1 738, 
a vol.  in-4".  : clic  reparut  avec  de  nou- 
velles gravures  de  Lemire  et  Basan , 
Paris , 1 767-71,  4 vol.  et  Pa- 
ris, 1807, 1808,  a vo).  in-8\  Cette 
traduction  est  assez  exacte , mais 
froide  et  sèche.  L’exemple  de  l’abbé 
Banier  prouve  que,  pour  rendre  les 
beautés  d’un  poète , il  ne  suffit  pas 
toujours  de  les  sentir  et  d’en  être  pé- 
nétré. Le  dernier  ouvrage  auquel  il  ait 
eu  part,  est  l’édition  des  Cérémonies  et 
Coutumes  religieuses  des  differents 
peuples  du  monde,  Paris,  1741,7  vol. 
in-folio.  Cette  édition,  moins  estimée 
que  celle  d’Amsterdam , a cependant 
conservé  quelques  partisans.  On  a re- 
proché à l’abbé  Banier  et  à l'abbé  Le- 
mascrier , son  collaborateur , de  ne 
point  parler  avec  assezdc  ménagement 
de  Jean  Fre'd.  Bernard,  le  véritable 
auteur  de  l’ouvrage,  et  de  lui  dire  des 
injures  en  s’appropriant  son  travail. 
Les  nouveaux  éditeurs , en  réformant 
les  déclamations  que  l’esprit  de  parti 
lui  avait  dictées  contre  l’église  ro- 
maine et  ses  usages,  auraient  dû  ren- 
dre plus  de  justice  à son  érudition  ; ils 
ajoutèrent  à l’ouvrage  plusieurs  mor- 
ceaux estimables,  dont  Bernard  s’em- 
para à son  tour,  en  leur  rendant  les 
injures  qu’ils  lui  avaient  dites.  L’abbé 
Banier  mourut  à Paris , le  1 novembre 
1741,  d’une  maladie  qui  lui  fit  souffrir 
«le  grandes  douleurs  pendant  1rs  trois 
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dernières  années  de  sa  vie.  II  avait 
donné  une  édition  de  l 'Histoire  poé- 
tique du  P.  Gautruche,  1 758,  in- 1 x. 

W— s. 

BAN1STER  ( Jeah),  reçu  à la  fa- 
culté d’Oxford,  en  1570,  pratiqua  la 
médecine  avec  succès  à Nottingham,  et 
a écrit  sur  cette  science  quelques  ou- 
vrages encore  bons  à consulter:  1.  uu 
l'raité  nécessaire  et  nouveau  de 
chirurgie , comprenant  en  abrégé  le 
traitement  général  et  particulier  des 
ulcères,  Londres,  1575,  in-8".  ; If. 
Certaines  Expériences  de  son  inven- 
tion, ibid;  III.  V Histoire  de  l'homme, 
extraite  de  la  quintessence  des  meil- 
leurs anatomistes  de  son  temps, 
Londres , 1 578,  grand  in- fol.  en  neuf 
livres  ; IV.  Chirurgie  abrégée  ,*  re- 
cueillie et  traduite principalementde 
fVecker,  Londres,  i585,  in  - 12; 
V.  Antidote  chirurgical , Londres, 
i58g,  in-8°.,  sorte  de  matière  médi- 
cale, formulaire  de  beaucoup  de  re- 
mèdes. Haller  n’a  parlé  que  de  son 
histoire  anatomique  de  l’homme. 
Plusieurs  années  après  sa  mort,  scs 
ouvrages  fuient  rassemblés  en  six  li- 
vres, et  publiés  dans  l'ordre  suivant  : 
Des  tumeurs , blessures  , ulcères  en 
général  et  en  particulier;  des  frac- 
tures et  luxations  ; de  la  guérison 
des  ulcères;  l’antidote,  etc.,  Lon- 
dres, i665,  in-4°.  — Banister  (Ri- 
chard), son  parent,  exerça  aussi  la 
médecine , mais  se  livra  plus  particu- 
lièrement aux  maladies  des  yeux.  On 
le  considère  comme  l’auteur  d’un  traité 
intitulé:  7V  ai  lé  merveilleux  des  y eux, 
contenant  la  connaissance  et  la  cure 
de  cent  treize  maladies , auxquelles 
cette  partie  et  les  paupières  sont  su- 
jettes; mais  c’est  une  erreur;  ce  traité 
est  de  Jacques  Guillemcau;  la  première 
édition  en  fut  dédiée  à Jean  Banister; 
et,  quand  elle  fut  épuisée,  Richard  la 
réimprima  avec  un  ouvrage  de  sa 
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composition , ayant  pour  titre:  B ré-  1622,  et  qu’il  seconda  avec  snccès,  rn 

viairede  Banister.  Ou  ne  connaît  pas  1629,  les  tentatives  de  la  compagnie 
lepoquc  de  la  mort  d’aucun  de  ces  des  Indes  sur  Fcmambouc.  En  1637, 
médecins.  C.  et  A.  ayanttniscnmcravecquatrevaisscaux 

BANISTER  (Jean),  missionnaire  de  guerre,  Bankert  rencontra  sept 
de  l’église  anglicane  et  botaniste  voya-  vaisseaux  sortis  de  Dunkerque;  il  leur 
geur,  quia  vécu  sur  la  fin  du  17e.  siè-  livra  un  combat  opiniâtre  , en  prit 
cle.scjournaquelquetetnpsauxlndes  trois  , et  les  amena  victorieusement  à 
orientales  ; de  là  il  passa  dans  la  Vir-  Flessingue.  L’année  d’après,  il  setrou- 
ginie,  d’où  il  envoya,  en  if>8o , un  va  à un  autre  combat  naval,  livré  éga- 
cataloguc  de  plantes  à Rai , qui  les  fit  lement  aux  Dunkcrquois  par  toute  la 
connaître.  Il  fit  aussi  passer  plusieurs  (lotte  hollandaise , sous  le  commandc- 
Lellres  et  Mémoires  au  docteur  Lis-  ment  du  fameux  Tromp.  La  bravoure 
ter  , à Petiver , à la  société  royale  de  qu’il  y montra  fut  récompensée  par  le 
Londres , et  elles  furent  insérées  dans  don  d’une  chaîne  en  or.  Bankert  se 
les  Transactions  philosophiques,  vol.  distingua  encore  sous  le  même  amiral, 
XVII,N°.  ii)8,  et  vol.  XXII,  N".  270,  en  1639,  contre  la  flotte  espagnole, 
Petiver  a publiéle  catalogue  des  plantes  sur  la  côte  d’Angleterre.  Toutes  ces  af- 
de  l’herbier  de  la  Virginie,  de  Banis-  faires  honorables  le  portèrent  enfin 
ter.  Ce  sont  les  seuls  ouvrages  qu’il  ait  au  rang  d’amiral , et  la  compagnie  des 
laissés.  Ayant  voulu  gravir  un  rocher  Indes  lui  confia  le  commandement 
pour  y cueillir  une  plante , il  tomba  , d’une  flotte  destinée  à rétablir  scs  af- 
ct  fut  brisé  dans  sa  chute.  Son  herbier  faires  dans  le  Brésil.  Bankert  mit  à la 
passa  daiislacollectiond’Hans-Sloane.  voile,  en  1646;  mais  à peine  fut-il  en 
Houston,  autre  botaniste  voyageur,  mer,  que  plusieurs  malheurs  se  joi - 
«t  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lia-  gnirent  pour  contrarier  ses  projets, 
nister,  lui  a dédié,  sous  le  nom  de  Une  tempête  anéantit  deux  de  ses  vais- 
Banisteria , un  genre,  de  la  famille  des  seaux,  et  poussa  les  autres  sur  la  côte 
Malpighiacécs.  Linné,  qui  aimait  que  d’Angleterre.  La  désunion  se  mit  en- 
le  nom  d’une  plante  fît  allusion  aux  suite  entre  les  officiers  de  la  flotte,  et 
habitudes  ou  au  caractère  de  celui  l’équipage  se  révolta.  Après  avoir  mo- 
dont  elle  porte  le  nom,  a donné  à une  mentanément  calmé  cette  sédition, 
espèce  celui  de  scandons  ou  grim-  Bankert  se  dirigea  sur  01inde;mais 
punie,  pour  mieux  rappeler  les  incli-  arrivé  dans  la  rade  de  cette  ville , il  y 
nations  de  ce  botaniste  et  la  catas-  éprouva  de  nouveaux  désagréments 
trophe  qui  le  fit  périr,  parce  que,  de  la  part  des  matelots  mutiués  et  des 
comme  lui,  elle  aime  à grimper  sur  Hollandais  établis  au  Brésil.  Il  voulut 
les  rochers.  D — P—  s.  enfin  commencer  ses  opérations  , et 

B\NKF.RT  (Joseph  van  Thap-  approcha  avec  sa  flotte  de  la  rivière 
ten),  né  d’une  famille  obscure,  à de  St.-François  , pour  en  venir  aux 
Flessingue.  De  simple  matelot  qu’il  mains  avec  les  Portugais  ; mais  cette 
était  d'abord,  il  s’éleva  bientôt  au  rang  tentative  n’aboutit  qu’à  la  prise  de  la 
de  commandant  de  la  côte,  puis  de  petite  île  de  Tagaripa,  qui  lui  coûta 
capitainede  vaisseau  et  de  vice-amiral,  plus  de  deux  mille  hommes,  et  qu’il 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  combattit  ne  garda  que  très-peu  de  temps;  aussi 
sur  la  flotte  de  Pierre  Hein , lors  de  la  l’a-t-on  blâmé  eu  Hollande  d’avoir  sa- 
priic  des  riches  galions  espagnols , en  crifié  tant  desang  pour  une  possession 
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de  si  peu  d'importance.  Bankert  roussit 
mieux  dans  la  baie  drTous-lcs-Saiuts, 
où  il  battit  la  flotte  portugaise , et 
prit  cini]  de  ses  vaisseaux  richement 
charges , et  ayant  à bord  le  vice-roi , 
l'amiral  et  d’autres  personnes  de  mar- 
que. Dans  un  autre  combat,  il  Iritr 
prit  encore  quatre  vaisseaux  charges 
de  sucre , et  mit  ensuite  à la  voile  pour 
retourner  en  Hollande;  mais  il  mou- 
rut d’une  attaque  d’apop!ox.ic  dans  la 
traversée.  Ses  deux  (ils  qui  raccompa- 
gnaient rapportèrent  scs  restes  dans 
sa  patrie.  D — a. 

BANKERT  (Adrien),  ne  h Flcs- 
singoc , fut  nommé,  cniG65,  vicc- 
anund,  et,  )’annécsiiivante,lientonant- 
amiral  de  la  Hollande.  Il  n’était  en- 
core que  capitaine  de  vaisseau , quand 
il  se  distingua  par  sa  belle  défense 
euntre  les  Suédois  qui  vinrent  attaquer, 
auprès  de  l'üe  de  VVecn,  ses  vaisseaux 
1res -endommagés  par  les  glaçons.  Mal- 
gré sa  mauvaise  position  , il  parvint  à 
repousser  les  Suédois , et  à se  frayer 
«tu chemin  jusqu’à  Copenhague,  où  il 
fut  reçu  par  le  roi  avec  beaucoup  de 
distinction.  Dans  un  combat  naval , 
livré  aux  Anglais  en  1G66,  Bankert 
courut  risque  de  périr,  son  vaisseau 
étant  sur  le  point  de  couler  bas;  il  se 
jeta, avec  son  équipage,  dans  quelques 
bateaux , mit  le  feu  à son  vaisseau , at- 
taqua lui-même  les  Anglais,  et  sauva 
trois  vaisseaux  hollandais  qu'ils  avaient 
déjà  entourés.  L’année  suivante  , il 
commanda  cinq  vaisseaux,  dans  IVn- 
frcprisc  dirigée  contre  Chatham.  En 
167a,  il  se  battit  une  journée  entière 
contre  les  flottes  combinées  de  la 
France  et  de  l’Angleterre;  il  seconda 
ensuite  Ruyter  dans  trois  actions  qui 
rnrent  lien  contre  la  flotte  française , 
et  qui  furent  toutes  à l’avantage  de  la 
Hollande,  quoique  les  marins  français, 
tels  que  d’Ëstrées  et  Martel,  y dé- 
ployassent la  plus  grande  valeur.  En 
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1674  > les  trois  amiraux,  Bankert, 
Tromp  et  van  Mecs , d’intelligence 
avec  le  chevalier  de  Rohan,  formèrent 
le  projet  d’une  descente  sur  la  côte 
de  France  ; mais  ce  projet  ayant 
été  éventé , ils  ne  purent  s’emparer 
que  de  l'îlc  de  Noirmouticr , qu’ils 
évacuèrent  au  bout  de  quelques 
jours , après  avoir  pris  dix-neuf  vais- 
seaux échoués  sur  la  côte  de  l’île , et 
avoir  exigé  5o,ooo  francs  de  contri- 
butions. Bankert  mourut  à Middcl- 
bourg,  en  1G84  : son  corps  repose 
dans  l’église  St.-I’ierrc  de  cette  ville. 
Plusieurs  médailles  ont  perpétué  le 
souvenir  de  scs  actions  les  plus  glo- 
rieuses.— On  présume  que  Jean  Ban- 
kert, qui  périt  dans  la  bataille  na- 
vale entre  les  Hollandais  et  les  Anglais, 
le  1 5 juin  iG65,  était  son  frère,  et 
que  Joseph  Bankert,  dont  nous  avons 
parlé,  était  son  père.  D — c.. 

BAN'KES  ( sir  John  ),  jurisconsulte 
anglais , né  en  1 5B9, Keswick , dans 
la  province  de  Cumberland,  étudia  à 
Oxford,  et  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau. Son  application  aux  devoirs  de 
son  état,  la  gravité  de  son  maintien  et 
son  excellente  réputation , lui  attirèrent 
l’attention  de  Charles  1".,  qui  l’éleva  à 
différentes  places  importantes.  Nom- 
mé, en  i(>54,  procureur-général,  il 
s’arquit  une  haute  estime  par  la  ma- 
nière dont  il  remplit  ce  poste  difficile 
dans  cfcs  temps  de  troubles.  11  fut 
nommé,  en  1640,  président  de  la 
cour  des  plaids-communs  , et  ensuite 
conseiller  privé  de  S.  M.  Au  milieu  des 
orages,  de  la  guerre  civile , il  resta 
constamment  Adèle  à la  cause  de  son 
roi.  Sa  femme  , lady  Bankcs,  assiégée 
dans  son  château  de  C.orffe , avec  scs 
enfants  et  ses  domestiques,  déploya 
uu  courage  extraordinaire  contre  ua 
parti  nombreux  de  troupes  du  parle- 
ment ; secondée  seulement  par  une 
petite  troupe,  composée  d’abord  do 
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cinq  hommes , et  qui  ne  s’éleva  jamais 
à plus  de  quarante,  elle  résista  aux 
surprises , à un  siège  régulier,  à la  fa- 
mine; et,  bien  que  la  petite  ville  dé- 
pendante du  château  eût  été  obligée  de 
se  rendre , cette  femme  courageuse  tint 
dans  sa  forteresse  jusqu’à  l’arrivée  d’un 
secours,  qui  mit  les  rebelles  en  fuite. 
Sir  John  llankes  mourut  à Oxford,  en 
i6  j|.  Il  a écrit  plusieurs  ouvrages  de 
jurisprudence,  qui  n’ont  point  été  im- 
primés. S — D. 

BANKS  (Jean),  écrivain  anglais, 
né  en  i 709 , à Sunning,  dans  le  comté 
de  Berk , fut  d’abord  mis  eu  appren- 
tissage riiez  un  tisserand;  mais  s étant 
démis  Je  bras,  et  ne  pouvant  continuer 
ce  genre  de  travail , il  vint  à Londres , 
où  il  ouvrit  une  petite  boutique  de  li- 
braire, qu'il  abandonna  ensuite  pour 
le  métier  de  relieur.  1!  consacrait  ses 
moments  de  loisir  à la  littérature , et 
il  a travaillé  à une  Vie  de  J.-C. , in- 
foiio,  et  à différents  journaux  anglais. 
On  a aussi  de  lui  quelques  poé.ûcs  ; 
mais  il  est  plus  connu  comme  auteur 
de  Y Examen  critique  de  la  Vie 
d‘  Olivier  Cromwell , en  1 vol.  in- 1 2 , 
ouvrage  célèbre  en  Angleterre  , et 
qui  a été  souvent  réimprimé.  Jean 
Banks  mourut  à Islington,  en  rj5i. 

X— s. 

BANKS  (Jean),  auteur  anglais  du 
1 7'.  siècle, a donnéau  théâtre  plusieurs 
tragédies , qui, quoiqu’ccnies dans  un 
style  emphatique  et  peu  élégant,  ont 
eu  du  succès,  et  ont  arraché  plus  de 
larmes  que  des  pièces  [dus  correctes 
et  de  meilleur  goût.  Il  faut,  au  reste, 
qu’il  ait  su  sc  conformer  au  goût  de 
sa  nation  et  de  son  temps.  Ces  tragé- 
dies sont  : 1.  les  Rois  rivaux,  1 (177  ; 

II.  la  Destruction  de  Troie , 1679  ; 

III.  la  Vertu  trahie,  itiHu ; IV.  les 
Reines  d‘  Albion,  ou  la  Mort  de  Ma- 
rie, reine  d’Ecosse,  iü84et  I70'J> 
V.  le  Favori  malheureux , ou  le 
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Comte  (TEsser,  i(i85  ; VI.  l’ Usur- 
pateur innocent,  1Ü94 j VIL  ([mu- 
le-Grand  , ifjqtj.  X — s. 

BANKS  (Thomas),  sculpteur  an- 
glais , né  vers  le  milieu  du  1 8".  siècle, 
eut  deux  avantages  qui  avaient  man- 
qué à son  rival  Bacon,  celui  d’êlre 
élevé  pour  son  art,  et  celui  de  voya- 
ger en  Italie;  aussi,  quoiqu’il  ne  puisse 
pas  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les 
Canova,  les  Julien  et  les  Sergel , scs 
contemporains , il  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  bons  statuaires. 
Scs  meilleurs  ouvrages  sont  une  sta- 
tue de  Caractacus , et  une  autre  de 
V Amour,  qu’il  rapporta  de  Rome,  en 
1 779.  Quand  Banks  revint  en  Angle- 
terre , tous  les  encouragements  y 
étaient  pour  l’école  de  peinture  qui 
venait  de  naître,  et  les  amateurs  ne 
recherchaient  pas  encore  les  statues 
des  artistes  de  leur  na  ion.  Ce  fut  donc 
en  vaiu  que  Banks  chercha  dans  son 
pays  un  homme  riche  qui  voulût  lui 
acheter  sa  statue  de  Y A inuur  ; ce  désa- 
grément le  décida  à partir,  en  1781, 
pour  Pétersbourg  , où  l'impératrice 
achit  i cette  statue,  pour  la  placer  dans 
son  jardin  anglais , à Gzarskozclo. 
Banks,  très-supérieur  à Bacon,  pour 
le  goût  rt  la  correction  du  dessiu  dans 
ses  figures  isolées,  n’a  guère  été  plus 
heureux  que  lui  dans  scs  grandes 
compositions,  et  l'on  peut  s’en  con- 
vaincre par  les  monuments  du  célèbre 
Nelson  et  du  capitaine  Burgoss,  der- 
nièrement placés  à S’.-Paul.  V.  S.  M. 

BANNÈS.  Voy.  Basés. 

BANN1KR.  Voy.  Banikd. 

BANQL'O , thane  royal  de  Loch- 
quhabir,  dans  le  nord  de  l’Ecosse, 
sous  le  régne  de  Dunean.qm  monta  sur 
le  trône  eu  1 o4*>-  « C’était,  dit  Bucha- 
» nan , le  seul  homme  puissant  de  ces 
» contrées  qui  cultivât  la  justice,  » et 
son  courage  égalait  sou  intégrité.  Ceux 
dont  il  punissait  les  crimes  ou  répr.- 
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tuait  les  passions  conspirèrent  contre 
lui,  vinrent  le  surprendre  dans  un  de 
ses  châteaux  , l’en  arrachèrent  tout 
sanglant  : leur  cupidité  le  sauva  de 
leur  rage  : après  l’avoir  couvert  de 
blessures , ils  le  laissèrent  pour  mort, 
impatients  d’aller  piller  sa  maison  et 
.scs  biens.  Rappelle  à la  vie  par  de  fi- 
dèles serviteurs , Banqno  , dès  qu'il 
put  faire  un  mouvement,  alla  montrer 
ses  plaies  non  encore  fennecs  au  mo- 
narque, dont  la  molle  indulgence  en- 
vers les  méchants  dégénérait  en  fai- 
blesse meurtrière  pour  les  bons.  Dun- 
can  fit  partir  un  héraut  d’armes,  pour 
assigner  les  coupables  à comparaître 
devant  la  justice  royale  ; ils  le  massa- 
crèrent. Le  monarque  irrité  envoya 
contreeux  une  division  de  scs  troupes, 
elle  fut  vaincue.  Alors  Macbeth  , cou- 
sin germain  du  roi , déclara  que,  si  on 
voulait  le  revêtir  , lui  et  Bauquo  , 
du  rommandement  absolu  dans  cette 
province  , livrée  à l’anarchie , il  ré- 
pondait de  la  faire  reulrcr  dans  le 
devoir.  Le  roi  n'hésita  pas  à leur  con- 
fier celte  mission  , et  ils  la  remplirent 
avec  autant  de  rapidité  que  de  succès. 
Les  rebelles,  battus  de  poste  en  poste, 
réduits  à une  poignée  d’hommes  et  à 
leur  dernière  citadelle,  aimèreut  mieux 
s’entre-tuer  que  se  rendre  à discrétiou. 
Macbeth  fit  chercher  parmi  leurs  ca- 
davres celui  de  leur  chef  Macduald, 
lui  coupa  la  tète,  qu’il  envoya  au  roi, 
partagea  le  tronc  et  les.  membres , et 
les  fit  distribuer  et  exposer  sur  les 
lieux  les  plus  éminents  du  canton  re- 
belle : justice  barbare,  qui  pouvait 
déjà  exciter  des  inquiétudes  sur  le  juge. 
Cependant  un  plus  grand  danger  vint 
du  dehors  menacer  le  royaume.  Les 
Danois  qui  occupaient  le  trône  d'An- 
gleterre , voulurent  occuper  aussi  celui 
d’Ecosse.  Duncan , sorti  de  sa  léthar- 
gie, alla  au-devant  d’eux , les  combat- 
tit, non  sans  bravoure,  mais  sans  ta- 
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lents,  et  eut  son  armée  écrasera  Curies. 
L'habilctédc  Bauquo  parvint  à détruire 
complètement  l’armée  victorieuse  ; et 
bientôt  après , son  active  intrépidité  , 
allant  à la  rencontre  d’un  corps  de 
Danois  nouvellement  débarques,  en 
fit  un  tel  carnage,  que  ceux  de  leurs 
chefs  échappés  à ce  désastre,  se  ju- 
rèrent l’un  a l’autre  de  ne  plus  repa- 
raître en  Écosse.  Jusqu’ici  l'histoire 
nous  a présenté  Banqno  comme  un 
héros  vertueux  , Macbeth  comme  uu 
guerrier  politique , dont  la  valeur  et 
la  fermeté  pouvaient  avoir  quelque 
chose  de  barbare  , mais  utile  à son 
pays  et  fidèle  à son  souverain.  Dne 
révolution  s'opère.  Macbeth  va  deve- 
nir un  monstre  , et  Banquo  perdre 
jusqu'à  son  innocence.  Macbeth  , cou- 
sin de  Duncan  , révèle  tout  à coup  à 
ses  amis  le  projet  caché  depuis  long- 
temps dans  les  replis  de  son  ame , 
de  détrôner,  tuer  et  remplacer  un  mo- 
narque « plus  fait , leur  dit-il , pour 
» gouverner  des  moines,  que  pour 
» commander  à des  braves.  » Banquo 
n’est  pas  le  complice  du  crime  ; mais 
il  en  reste  le  confident  muet;  et,  dans 
cette  occasion,  ne  pas  le  révéler,  c’était 
y participer.  Il  en  fut  puni  : sa  vie  fut 
sacrifiée  par  celui-là  même  auquel  il 
avait  sacrifié  sa  vertu.  Après  avoir  con- 
sommé son  parricide  et  usurpé  la 
couronne  ; après  s’etre  contenu  pen- 
dant dix  ans , et  avoir  du  moins  em- 
ployé pour  le  bien  de  son  pays  le  pou- 
voir qu’il  avait  acquis  par  le  meurtre 
de  sou  roi  , Macbeth,  redevenu  lui- 
même  , poursuivi  par  l’orahrc  de 
Duncan,  menacé  par  la  jeunesse  crois- 
sante des  orphelins  royaux,  se  mé- 
fiant de  ceux-là  mêmedont  les  conseils 
n’avaient  tendu  qu’a  lui  concilier  la  fa- 
veur du  peuple,  choisit  Banquo  pour 
sa  première  victime,  l’invita  , lui  et 
son  fils , à un  repas  , au  sortir  duquel 
tous  deux  devaient  tomber  sous  le  1er 
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d'assassins  apostés  par  un  roi!  Ban- 
que fut  frap|)é  à mort;  sou  Gis  Fléau- 
chus  eut  le  bonheur  de  s’échapper , à 
la  faveur  de  la  nuit,  se  réfugia  dans 
le  pays  de  Galles  , revint  eu  Écosse 
après  la  mort  du  tyran , mérita  par 
ses  exploits  d’être  créé  Stuart , ou 
sénéchal  de  tout  le  royaume , et  c’est 
de  lui  que  les  anciennes  chroniques 
ou  légendes  font  sortir  toutes  les  dif- 
férentes branches  de  la  maison  royale 
de  Stuart.  Au  surplus,  ces  événements 
ont  été  classés  par  Robertson  dans 
sa  seconde  période  de  Y Histoire  d’E- 
cosse , celle  où  la  vérité,  dit-il,  com- 
mence à se  montrer  , mais  demande 
encore  à être  dégagée  avec  discerne- 
ment de  toutes  les  fables  dont  elle 
se  trouve  environnée.  Nous  avons 
donc,  avec  la  sévérité  historique,  re- 
tranché de  notre  récitlcs  circonstances 
merveilleuses  qu’a  introduites  dans  le 
sien  Hector  Boétius;  mais  nous  n’au- 
rons pas  le  courage 
sa  crédulité  ce  qui  a 
d'œuvre  de  l’immortel  Shakespeare. 
Tout  le  monde  connaît  le  terrible  effet 
de  cette  scène  ,où  Macbeth , ayant  in- 
vité tous  scs  grands  vassaux  à un  fes- 
tin royal , au  moment  où  il  s’avance 
vers  le  banquet,  recule  tout  à coup 
avec  une  horreur  convulsive,  parce 
qu’il  trouve  sa  place  occupée  par  le 
spectre  de  Banquo.  ( F pjr.  Macbeth.) 

L — T — l. 

B A N T I , fameuse  cantatrice  ita- 
lienne, née  à Crcma  , en  1757 , morte 
à Bologne,  le  18  février  1806.  Cette 
femme  que  l’on  surnomma,  par  exagé- 
ration , la  virtuose  du  siècle , chantait, 
en  1778,  à Paris,  dans  un  des  cafés 
du  boulevart,  où  le  directeur  de  l’Opéra 
l’entendit  : il  l’engagea  sur-le-champ 
pour  la  troupe  de  l’opéra  bufla,  qui , à 
cette  époque,  jouait  sur  le  théâtre  de 
l’Académie  royale  de  musique.  Elle 
acquit,  en  peu  de  temps,  une  grande 
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réputation,  et  elle  l’a  soutenue,  tant 
en  Italie  qu’à  Londres.  C’est  surtout 
dans  cette  dernière  ville , où  elle  a 
chanté  pendant  neuf  ans,  que  la  si- 
gnora  Banti  a laissé  des  souvenirs  de 
son  rare  talent.  P — x. 

BAODAN,  Gis  de  Nincadha,  mo- 
narque d’Irlande,  issu,  au 4e.  degré, 
du  grand  Niall-Noygiallach  ( ou  Neill 
des  neuf  otages),  monÿi  vers  l’an  565 
sur  le  trône  suprême  de  cette  île,  que 
venait  d’occuper  avant  lui  son  cousin- 
germain  Inmcric.  Il  n’y  resta  pas  long- 
temps. Attaqué  par  un  compétiteur 
qui  voulait  lui  ravir  le  sceptre  à tout 
prix,  vaincu,  poursuivi,  près  d’être 
atteint,  il  se  réfugia  dans  un  monas- 
tère , qu’avait  fondé  et  que  gouver- 
nait le  célèbre  Columba , ou  Coluinb- 
Kill  , qui  fut  depuis  Y Apôtre  des 
Pietés.  Le  monarque  et  l’abbé  avaient 
un  aïeul  commun , et  tous  deux  espé- 
raient que  la  loi  de  l’hospitalité,  si 
sainte  en  Hibcrnie , devenant  encore 
plus  sacrée  parle  respect  dû  à un  asyle 
religieux,  sauverait  au  moins  la  vie  du 
roi  vaincu.  Colman , Gis  de  Dermod , 
(c’était  le  nom  de  l’usurpateur  victo- 
rieux), vint  arracher  lui -même  le 
malheureux  Baodan  des  autels  qu’il 
tenait  embrassés,  et  le  fit  massacrer  à 
la  porte  du  monastère.  Coluinba  courut 
aussitôt  dans  toutes  les  tribus  des  Hy- 
Niall , ou  O - Neills  septentrionaux, 
demandant  vengeance  pour  un  mo- 
narque de  leur  sang  assassiné,  pour 
la  loi  de  leur  pays  enfreinte,  pour  les 
asyles  de  leur  religion  violés  et  pro- 
fanés par  le  meurtre.  A la  voix  de  son 
saint  et  royal  anachorète,  l’Ultonie 
entière  prit  les  armes,  et  relui  qui  s’é- 
tait rendu  coupable  de  tant  d’atten- 
tats eu  fut  puni.  Colman  perdit  l’es- 

Soir  du  trône  avec  la  vie.  Baodan, 
'autant  plus  regretté  que  ses  vertus 
et  son  savoir  lui  avaient  valu  son 
élection  au  rang  suprême , eut  pour 
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successeur  Aoilli , ou  Hugues  TI,  fils 
d’Imnéric.  L — T — l. 

BAPST  ( Michel),  médecin  alle- 
mand du  iG  . siècle,  composa  un  ou- 
vrage de  chirurgie,  sous  le  litre  de 
Aeues  Arinei-Kunst  uiul  fVunder 
buch , en  5 volumes.  Le  premier  hit 
imprime  à Mnlhauscn,  en  i5qo;  le 
second  à Leipzig , eu  i5i)i;  le  troi- 
sième à F.islebe»,  en  i5()G  : ils  furent 
réimprimes  plusieurs  fois.  Daus  le 
troisième  volume  , l’auteur  traite  des 
plantes  qui  ont  la  propriété  d’ctan- 
cher  le  sang.  11  a composé  un  autre 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Juniperelum 
oilcr  Wacbholder-  G arien , etc. . im- 
primé d’abord  à Ei.sleben,en  îtioi , 
réimprimé  en  tGo5  et  en  i(m5.  C’est 
une  énurme  et  misérable  collection  de 
toutes  les  propriétés  réelles  et  suppo- 
sées que  l’on  attribuait  au  genevrier. 

l)_p_s. 

BAPTISTE  (Jean  ).  V.  Monoyeu. 

BAPTISTE.  V oy.  Battiste. 

BAPTIST1N,  ou  B ATISTIN (Jean- 
Baptiste  Stuck.  ) , compositeur  de 
musique  et  virtuose,  allemand  d’ori- 
gine , né  à Florence,  fit  connaître  en 
France  le  violoncelle  , sur  lequel  il 
excellait.  11  dut  à son  talent  sur  cet 
instrument,  dontil  joua  le  premier  à 
l’Opéra , une  pension  de  Louis  XIV. 
Baptistin  composa  la  musique  de  trois 
opéras  : Méléagre  , représenté  eu 
I "oc)  ; Manlo  la  fée , en  i 7 1 1 ; Po- 
lydore , en  i "uo.  Il  a composé  et  pu- 
blié, à diverses  époques,  des  cantates 
qui  ont  eu  long-temps  beaucoup  de  ré- 
putation. Ce  musicien  est  mort  à Paris, 
vers  Tannée  1^45-  P — x. 

BAR  AC.  /'oy.  Bohac. 

BABAHOMA  Y PAD1LLA  ( Jean), 
de  la  ville  de  Xérès,  a fait  une  para- 
phrase, plutôt  qu’une  traduction  litté- 
rale, du  Traité  italien  d’Alexandre  Pic- 
colomini , des  Institutions  de  la  vie 
de  l'homme  noble , Scville,  1077 , 
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in-S\  — Babahona  y Soto  (Louis), 
né,  au  milieu  du  iGr.  siècle,  à Luccna, 
dans  l’Andalousie  , était  médecin  à Ar- 
chidona  ; mais  11’est  connu  aujourd’hui 
que  comme  poète.  11  entreprit  de  con- 
tinuer I e Roland  deTAriosic , et  donna 
avec  succès  le  commencement  de  son 
travail , sous  le  titre  de  Primera  parte 
de  la  Angelica , Grenade,  i58G, 
in-  4°.  Cervantes  {Don  Quichotte,  1". 
partie  , cliap.  6 ) , fait  l’cloge  de  ce 
poème.  Lorsque  le  Curé  , fatigué  de 
l’examen  de  la  bibliothèque  de  Don 
Quichotte,  se  décide  à faire  sauter  tous 
les  livres  par  la  fenêtre :o  Même  cclui- 
» ci,  les  Larmes  d'Angélique  ! s’e- 
» cria  le  Barbier.  — Les  Larmes 
» d'Angélique  ! reprend  le  Curé , avec 
» vivacité  : ah!  quelle  injustice  nous 
» allions  faire  ! son  nom  seul  m’eu  fc- 
» rait  verser  , des  larmes , chaque 
» fois  que  je  Tentendiais  prononcer, 
» si  j’avais  fait  briller  ce  charmant  ou- 
» vrage  ; l'auteur  est  un  des  plus  grands 
» poètes  qui  aient  jamais  existé  ; lui 
» sctil  a su,  en  traduisant  Ovide,  nous 
k transmettre  toutes  les  grâces  de  l’ori- 
» ginal...  » — Barauona  Valdivieso 
(Pierre),  franciscain  de  la  province 
deCastillc,  né,  suivant  les  uns,  à Ma- 
drid, suivant  les  autres  à Burgos,  fut 
professeur  de  théologie  morale , et  ha- 
bile prédicateur.  Il  vivait  encore  en 
lüoü  ; ii  a laissé  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages théologiqttcs.  A.  1>— T. 

BABANOVVSKI , ou  BARANO- 
VI LS  ( Albert  ),  né  en  Pologne, 
dans  le  iG'.  siècle,  fut  nommé  évêque 
de  Przcmisl  parSigismondll , auprès 
duquel  il  était  en  grande  faveur,  et 
qu’il  accompagna  dans  un  voyage  à 
Kcvcl.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  de- 
vint évoque  d<-  Wladislas;  et  enfin, 
dans  un  âge  avancé . il  obtint  l'arche- 
vêché de  Gnêne.  Il  mourut  en  1 G 1 5 , 
laissant  plusieurs  ouvrages , dont  les 
principaux  sont  : 1.  Constiluliones 
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çynotli  diœcesanæ  Ulaâislaviensis 
an.  1 607  célébrait r,  Crac. , 1-607  ; 1 1. 
Concilium  provinciale  regni  Poloniæ 
an.  1607  celebralwn  , Crac. , 1 ti  1 1 ; 
III.  Synodus  diœcesana  Gnesnen- 
sis  habita  16 12,  Crac. , 1612. — Ba- 
ranowski  ( Stanislas  à Hzeplin  ) , 
gentilhomme  publiais,  qui  a vécu  dans 
le  17".  siècle, a continué,  en  langue 
polonaise  , les  Insignia , facinora- 
*jue.  prœclara  nobililalis  Polonicœ 
de  Bartb.  Paproz  , jusqu’à  l’année 
1 655;  mais  ccttccontinualion  n’existe 
qu’en  manuscrit.  C — au. 

BARANOWSKY.  V.  Boguslas. 

BARANTE.  Voy.  Brugièbe. 

BARANZANO  ( Redemptus  ),  né 
en  1 590  , à Scrravallc  , bourg  du 
diocèse  de  Vcrccil , dans  le  Piémont. 
Après  avoir  fait  scs  premières  études 
avec  distinction  , il  entra  dans  l’ordre 
des  Barnabitcs.  Ses  supérieurs  11e 
tardèrent  point  à reconnaître  en  lui  les 
dispositions  les  plus  heureuses  pour 
les  sciences  ; et,  peu  de  temps  après, 
ils  le  chargèrent  de  professer  la  phi- 
losophie dans  leur  collège  d’Annecy. 
Baranzano  connut  l’un  des  premiers 
Je  vide  et  la  fausseté  des  systèmes 
enseignés  dans  les  écoles  ; il  secoua 
l’autorité  d’Aristote , et  essaya  de 
substituer  aux  hypothèses  des  philo- 
sophes grecs  les  siennes  propres.  Les 
sciences  philosophiques  ont  lait  depuis 
cette  époque  des  progrès  que  Baran- 
zano n avait  point  prévus , et  auxquels 
il  n’a  eu  aucune  part  ; mais  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'à  l’époque  où  il  écri- 
vait , c’est  beaucoup  que  d’avoir  osé 
s’écarter  des  idées  reçues  ; et  que 
d’ailleurs  le  temps  lui  a manqué  pour 
mûrir  et  perfectionner  ses  ouvrages. 
Il  était  eu  correspondance  avec  le 
chancelier  Bacon  ; et  le  pcrc  Nicéron 
a conservé,  dans  le  tour.  111  de  scs 
Mémoires , une  lettre  intéressante 
adressée  à Baranzano , par  ce  grand 
11t. 
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homme  ; il  fut  envoyé  en  France  par 
ses  supérieurs,  qui  comptaient  sur  sa 
réputation  et  sur  son  crédit  pour 
obtenir  l’établissement  de  quelques 
maisons  de  leur  ordre  dans  ce  royau- 
me. Il  réussit  dans  cet  objet , et  mou- 
rut dans  le  couvent  qu'il  avait  vu 
établir  à Montargis , le  y. 5 déc.  1 622 , 
âgé  seulement  de  trente-trois  ans.  La 
Mothe-le-Vaycr , qm  met  Baranzano 
au  nombre  des  esprits  les  plus  subtils 
de  son  siècle , raconte  qad  lui  avait 
promis  de  se  faire  revoir  à lui  s’il 
mourrait  le  premier  ; il  ne  tint  pas  sa 
promesse.  Outre  quelques  ouvrages  de 
dévotion  , 011  a de  lui:  I.  Uranosco- 
pia , sett  de  cielo,  Genève,  1617  , 
in-4°.  ; H.  Novce  opiniones  physi- 
ciP.Lugd.,  1619, iii-8".  ; III.  Cam- 
pus philosophicus,  ibid.,  1620,  in-8". 

AV— s. 

BARATELLA  ( Antoine  Laure- 
cio),  de  Campo-San-Piero , dans  le  ter- 
ritoire de  Padoue,  poète  latin  très- 
fécond  , florissait  dans  la  première 
moitié  du  ■5’'.  siècle;  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  une 
villa  voisine  deCimpo-S-in-Picro,  ap- 
pelée Lauregia,  ce  qui  lui  fit  ajouter 
à sou  nom  celui  de  I.aicregio.  Il  pa- 
raît qu’il  ne  s’y  occupa  d’autre  chose 
que  de  composer  des  vers  latins.  Ou 
a écrit  qu’il  avait  pour  cet  exercice  de 
l’esprit  la  même  facilité  qu’Ovidc  ; et 
que,  si  l’on  eût  réuni  tous  ses  ouvrages, 
la  somme  totale  de  ses  vers  aurait 
monté  à soixante  mille.  On  n’a  pour- 
tant jamais  rien  imprimé  de  lui  , ce 
qui  fait  croire  qu’il  ne  joignait  à la  fa- 
cilité d’Ovide  ni  sou  génie , ni  son  ta- 
lent. Il  mourut  en  i/|48  à Fellre,  où 
il  enseignait  la  rhétorique.  On  cite 
des  recueils  entiers  de  ses  vers  ma- 
nuscrits conservés  à Padoue,  à Tré- 
vise,à  Venise,  à Alilan.  Les  poèmes 
que  ccs  manuscrits  contiennent  ont 
des  titres  assez  singuliers  : Palifoi 
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dia  , Lavandula,  Echalon,  Poli-  dele , qu’il  publia  avec  des  disserla- 
demonareis  , Foscliara  , Rovea  , tions,  Amsterdam , 1 754  , a vol.  iu-8 
Cribralura  , etc.  Un  aulje  ma-  L’année  suivante,  il  donna,  Anü- 
11  usent  de  la  bibliothèque  Ambro-  Jrtemonius,  seu  Inilium  S.  Joannis 
sienne  est  tout  compose  d’élégies,  et  ex  anliquitate  ecclesiaslicd,  adver- 
il  n’y  en  a pas  moins  de  cent  une,  di-  sus  Arlemonium , vindicatum  atquo 
visées  eu  cinq  livres , faisant  cil  tout  illustratum  , Nuremberg,  1 7J7  , 
deux  mille  vers,  moins  dix -huit,  in-8".  ( Voy.  Sain.  Cbeluos  ).  Il 
comme  il  s’est  donne  la  peine  de  le  mit,  à la  fin  de  cet  ouvrage,  une  dis- 
dire  lui-même  dans  ces  deux  vers  sertation  sur  les  Trois  Dialogues  de 
mis  à la  fin  du  recueil  : Nature  humaine  de  J.-C. , qu’il 

Ccntiact  bre  clrget*  bis  doo  nîUi*  «emil , prétendit  Il’êtrC  MS  de  TlléodorCt. 

Xcr  «ni» mimrt*  e»t  «lculu* UI«  tamen.  JjCS  journalistes  de  TrévOUX  l’ajailt 

G — T-.  attaqué  sur  ce  point  de  critique,  il 
BARATIER(Jeai*-Philippe),  néle  soutint  son  sentiment  par  une  nou- 
îqjanv.  i "ja  1 , àSchwabach,  dans  le  velle  dissertation,  dans  la  Bibliothèque 
margraviat  d’Anspacb.  Sou  père , qui  germanique , où  il  prétendit  encore 
était  pasteur  de  l’église  française  de  ôter  à ce  père  sa  Philothee.  Deux 
ce  lieu,  eut  le  talent  de  lui  apprendre  globes  lui  étant  tombés  entre  les 
à écrire  à l’àge  de  trois  ans . et  à mains  , il  se  procura  des  livres  de 
parler  le  latin  , le  français  et  l’aile-  mathématiques  et  d’astronomie,  laissa 
niand,  avant  la  fin  de  sa  4e- année,  de  côté  ses  éludes  de  l’antiquité,  et, 
sans  grammaire,  sans  livre,  et  sans  en  huit  ou  dix  jours,  il  fut  en  état  de 
qu’il  sût  ce  que  c’était  que  conjugal-  résoudre  des  problèmes,  de  rendre 
sons,  déclinaisons,  etc.  L’usage  qu’il  raison  de  tous  les  systèmes,  et  de 
faisait  de  ces  trois  langues  ne  mit  pas  faire  des  observations.  En  moins  de 
la  moindre  confusion  dans  son  esprit  : trois  mois,  il  connut  les  étoiles,  les 

il  parlait  français  avec  sa  mère,  latiu  planètes,  calcula  leur  cours,  se  fit  un 
avec  son  père,  et  allemand  avec  la  astrolabe,  des  tables  astronomiques, 
servante.  L’étude  du  grec  et  de  l’hé-  et  divers  instruments  de  carton.  11  in- 
breu  ne  lui  coûta  pas  davantage.  Dès  venta  de  nouveaux  calculs,  de  nou- 
l’àge  de  sept  ans , il  savait  par  cœur  velles  méthodes,  ou  du  moins  qui 
tous  les  psaumes  dans  cette  dernière  étaient  telles  pour  lui , parce  qu’il  11e 
langue.  Deux  ans  après,  il  composa  les  trouva  point  dans  ses  livres.  Enfin, 
un  Dictionnaire  hébreu  des  mots  il  forma  dcs-lors  le  projet  de  décou- 
les jdus  difficiles , avec  des  réflexions  vrir  les  longitudes,  qu’il  envoya  aux 
critiques  assez  curieuses  , acheva  , académies  royales  d’Angleterre  et  de 
dans  le  même  temps,  de  transcrire  Prusse.  Celle-ci  se  l’agrégea  peu  de 
en  hébreu  la  Petite  Bible  d'Opitius,  temps  après.  Le  roi  de  Prusse  i'admit 
et  y substitua  une  version  latine  de  sa  plusieurs  fois  auprès  de  sa  personne, 
façon , à cille  d’Aiias  IWontanus.  Ces  Ce  prime,  qui  11e  faisait  pas  grand 
deux  ouvrages  sont  restés  manuscrits,  cas  de  l’astronomie , chercha  à l’en 
Ils  lurent  suivis  de  plusieurs  disserta-  dégoûter,  et  voulut  l’engager  à s’ap- 
tions  savantes  dans  la  Bibliothèque  pliquer  à des  choses  plus  utiles  pour 
germanique.  Baratier  lut  ensuite  les  sa  fortune,  surtout  au  droit  public, 
livres  rabbiniques , et  traduisit  en  la-  qui,  en  Allemagne,  ouvrait  la  porte  à 
•lin  l 'Itinéraire  de  Benjamin  de  Tu-  toutes  les  places.  Cependant , il  lui 
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donna  cent  écus  pour  acheter  des  ins* 
froments,  et  loi  lit  présent  d’une  pen- 
dule astronomique.  Arrive  à Hall,  en 
t -55  , où  son  père  venait  d’être 
nomme'  pasteur,  il  reprit  ses  e'tudes 
sur  les  antiquitc's  ecclesiastiques,  qui 
produisirent  plusieurs  dissertations, 
sur  divers  sujets  de  ce  genre , entre 
autres,  Disquisitio  chronologies  de 
successione  anliquissimd  Boni,  pon- 
tificum  , Utrcclit,  «74°»  ’n  • 4°-  ■> 
qui  n’était  que  le  prélude  du  grand 
ouvrage  cju’il  méditait  sttr  l’histoire 
des  premiers  siècles  de  l’église.  Ces 
travaux,  n’cmpêchcrent  pas  Bara- 
tier  de  suivre  son  goût  pour  les  ma- 
thématiques. 11  reprit  son  projet  des 
longitudes  , ou  plutôt  en  forma  un 
nouveau , fonde  sur  la  déclinaison  et 
l'inclinaison  de  l’aiguille  aimantée,  et 
il  projKisa  une  boussole  de  son  inven- 
tion , propre  à cet  usage.  11  envoya , 
en  1708,  son  travail  à l’aradémie  des 
sciences  de  Paris  , avec  trois  autres 
propositions,  une  sur  les  réfractions, 
la  seconde  sur  l’ obliquité  de  l'éclip- 
tique , la  troisième  sur  la  meilleure 
forme  des  tables  astronomiques.  1,’a- 
cadétnie  jugea  toutes  ces  inventions 
ingénieuses,  et  elle  crut  devoir  en  en- 
courager l’auteur.  Baratier  ne  borna 
pas  là  ses  études  : architecture  mili- 
taire, littérature  de  tous  les  genres, 
et  dans  toutes  les  langues  anciennes 
et  modernes , médailles , inscriptions, 
antiquités  grecques,  romaines , orien- 
tales, indiennes,  chinoises,  rien  n’é- 
chappa à scs  recherches.  Il  rassem- 
blait des  matériaux  sur  les  antiquités 
égyptiennes , qu'il  prétendait  éclaircir 
par  le  déchiffrement  des  hiérogly- 
phes et  par  l’intelligence  de  leur  as- 
tronomie , lorsqu’il  fut  arrêté  dans  ce 
travail,  par  uuc  maladie  qui  le  condui- 
sit au  tombeau , le  5 septemb.  1740,0 
Hgc  de  dix-neuf  ans.  Il  voyait  depuis 
long-temps  la  mort  s’avancer;  ii  en 
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supporta  les  approches  avec  la  plus 
constante  résignation  , et  mourut  , 
dit-on  , dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Une  mémoire  prodigieuse,  une 
érudition  immense , un  esprit  vif.  ori- 
ginal , capab'edes  méditations  les  plus 
métaphysiques  , doué  d'une  grande 
netteté  dans  les  idées,  d’une  grande 
précision  dans  la  manière  de  les  ren- 
dre, telles  sont  les  heureuses  qualités 
qu’il  porta  dans  l’étude  des  scicnrcs. 
11  joignait,  à tout  cela,  un  caractère 
gai  et  plein  d'enjouement.  Baratier 
n’avait  jamais  eu  d’autre  roaitre  que 
son  père,  dont  la  |>lus  grande  peine 
fut  Je  fixer  son  esprit  sur  un  objet , 
assez  iong-lemjrs  pour  lui  en  donner 
une  idée  distincte,  et  de  réprimer  son 
avidité  insatiable  de  tout  savoir.  Du 
reste,  il  lui  avait  toujours  laissé  une 
très-grande  libiric,  et  ne  l'avait  point 
conduit  par  la  voie  ordinaire  des  gram- 
maires et  des  dictionnaires.  11  lui 
avait  tou,ours  fait  un  amusement  de 
l’étude , épiant  le  moment  où  son  es- 
prit était  disposé  à recevoir  une  nour- 
riture , plutôt  qu’une  autre.  Outre  les 
ouvrages  dont  011  a parle , il  est  encore 
auteur  d’une  traduction  de  la  Défense 
de  la  Monarchie  sicilienne , de 
Ludsvic  , a laquelle  il  a ajouté  une 
Histoire  abrégée  de  la  dispute  entre 
Clément  XI  et  le  roi  des  Deux- Si- 
cile* , 1 708 , in-8 On  trouve,à  la  fin 
de  ta  vie  de  cet  étonnant  jeune  homme, 
par  Fortney,  Ulrechl , 1 7.4 1 . un  catalo- 
gue détaillé  d>-  ses  manuscrits.  T — d. 

BARAZE  ( CvpniEN  ).  jésuite,  fnt 
destine  par  sa  compagnie , vers  l’an 
1(175, à porter  la  lumière  de  l’Évan- 
gile chez  les  nations  sauvages  qui  oc- 
cupent les  contrées  immenses  situées 
sous  la  zone  torride  , derrière  les 
montagnes  du  Pérou,  et  que  Pou 
comprend  sous  le  nom  général  de 
Moxes  , parce  que  la  peuplade  des 
Moxes  fut  la  première  à embrasser 
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le  christianisme.  Pendant  plus  de 
vingt-sept  ans  que  le  P.  Baraze  passa 
au  milieu  de  ces  sauvages , sa  vie  pré- 
sente une  suite  continuelle  de  tra- 
vaux, dont  le  récit  parait  incroyable. 
La  chaleur  d’un  climat  brûlant , le 
fréquent  débordement  des  rivières, 
des  forêts  presque  impraticables, 
meme  aux  naturels  du  pays,  la 
crainte  des  bêtes  féroces  , celle  des 
Labitants  plu»  cruels  encore  , rien  ne 
put  ralentir  le  zèle  du  missionnaire. 
Eu  prêchant  la  religion  à ses  gros- 
siers néophytes  , U adoucit  leurs 
mœurs,  détruisit  leurs  barbares  cou- 
tumes, rt  fit  briller  au  milieu  d’eux 
l’aurore  de  la  civilisation  ; ce  fut  par 
lui  qu’ils  reconnurent  des  lois, 
obéirent  à des  chefs,  eurent  des  la- 
boureurs, des  charpentiers,  des  tis- 
serands , et  trouvèrent  leur  subsis- 
tance par  des  moyens  moins  incer- 
tains que  la  chasse  et  la  pêche,  jusque- 
là  leur  unique  ressource.  Dès  que  le 
P.  Baraze  avait  instruit  et  discipliné 
une  peuplade,  abandonnant  à d’autres 
le  soin  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
peiues,  il  volait  à de  nouveaux  tra- 
vaux. Après  la  conversion  des  Moxcs , 
celle  des  Coséréinonicns , des  Gua- 
rayens,  des  Ta  parures,  des  Baures  , 
devint  l’objet  de  ses  prédications.  Ce 
fut  chez  ce  dernier  peuple,  un  peu 
plus  civilisé  que  les  autres,  mais  plus 
cruel  encore,  que  le  P.  Baraze  trouva 
le  terme  de  sa  laborieuse  carrière , et 
courouna  par  le  martyre  les  vertus 
d’une  vie  apostolique.  Déjà  percé  de 
flèches,  il  priait  encore  pour  scs  as- 
sassins, lorsque  l’un  d’eux  l’acheva  en 
lui  déchargeant  sur  la  tète  un  grand 
coup  de  hache.  Ainsi  mourut  ce  digue 
missionnaire , le  1 0 de  septembre  de 
l’au  1702,  dans  sa  (il1',  année.  Scs 
travaux  le  mettent  au  premier  rang 
de  ces  missionnaires  que  l’auteur  du 
Génie  du  Ç/uistianisipe  jjÇ us  peint, 
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« se  faisant  jour  à travers  les  fo- 
» rets,  marchant  dans  des  terres  ma- 
» récageuscs,  où  ils  avaient  de  l’eau 
» jusqu’à  la  ceinture,  gravissant  des 
» roches  escarpées,  et  furetant  dans 
» les  cavernes  et  les  précipices , au 
» risque  d’y  trouver  des  serpents  et 
» des  bêtes  féroces , au  lieu  des  hoin- 
» mes  qu’ils  y cherchaient.  » S — s. 

B VI’iB  Y ( Acv.  Ai.o.nzo  ) , prêtre  es- 
pagnol, a cultivé  avec  succès  la  mi- 
néralogie , et  a écrit  sur  la  méiallur- 
gic.  Il  vivait  au  milieu  du  1 -]'•  siècle. 
Étant  curé  au  Potosi , il  eut  occasion 
d’y  voir  tous  les  procédés  employés 
par  les  Espagnols  pour  l’essai  et  l’ex- 
ploitation des  mines  d’or  et  d’argent,  et 
les  publia  dans  un  livre  intitulé  : Arte 
de  los  melalles  en  que  se  etisena  cl 
versadero  beneficio  de  los  oros , etc., 
Madrid,  iü4o,  in-,|".,  1729;  traduc- 
tion allemande,  i(»7<j,  1696, 1739; 
eu  Hollandais  1740;  on  français  par 
Gusfort,  sous  le  titre  de  Métallurgie, 
ou  l’Art  de  tirer  et  de  purifier  les  mé- 
taux, Paris,  1751 , 1 vol.  in-12,  pu- 
bliés par  Lenglet  Dufrcsnoy,  qui  y a 
ajouté  plusieurs  dissertations  et  une 
préface.  Dès  1730,  Charles  Ifautinde 
Villaisavaitdonnéuu  Traité  de  l’Art 
métallique,  in- 12,  extrait  des  œuvres 
de  Barba.  Fourcroy  cite  Alonzo  Barba 
comme  1111  auteur  digne  de  foi,  et  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  a éci  it.  C.  G. 

BARBA  (Pierre),  médecin  espa- 
gnol dans  le  17e.  siècle,  de  la  faculté 
de  Valladolid , sons  le  règne  de  Phi- 
lippe IV , dont  il  fut  le  premier  mé- 
decin. Il  est  lin  des  premiers  qui  ait 
préconisé  l’emploi  du  quinquina 
fébrifuge,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
V era  praxis  de  curatione  tertianm 
stabilitur . fais  a impugnalur , libc- 
rtuitur  Jlispani  meilici  à calumniis , 
Séville,  164a,  in-4".  On  a encore 
de  lui  un  écrit , en  espagnol , sur  U 
peste , Madrid , tf>46.  C.  et  A. 
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BARBA  (Pomfée  delt.a),  ne  à 
Pescia  eu  Toscane,  florissait , comme 
médecin  et  comme  philosophe,  vers 
le  milieu  du  iG".  siècle.  Il  était  mem- 
bre de  l’académie  de  Florence,  et  y 
lut,  eu  1 548,  une  Exposition  ou  Ex- 
plication d’un  sonnet  platonique.  G'ttc 
exposition , divisée  en  cinq  chapi- 
tres, est  imprimée , Florence,  i54f), 
in-8".  L’auteur  11’cst  désigné  que  sous 
le  nom  de  Pompeo  da  Pescia.  Le 
sujet  du  sonnet  est  le  premier  effet  de 
l’amour  , qui  est,  porte  le  texte,  de 
séparer  l’arne  du  corps  de  l'amanl  ; 
et  les  cinq  chapitres  de  l’Exposition 
traitent  de  l’immortalité  de  l’ame , 
selon  Aristote  et  selon  Platon.  S.d- 
\'ini  nous  apprend,  Fasli  consolari, 
p.  7 4 . que  Pompée  délia  Barba  fut  le 
premier  à établir  cet  usage  académi- 
que. Il  avait  commencé  à traduire  en 
italien  l’ Histoire  naturelle  de  Pline , 
lorsque  Pic  IV  l’appela  à Rome  au- 
près de  lui,  en  qualité  de  médecin  ; ce 
qui  lempecha  de  continuer  ce  travail. 
31  mourut  en  i58a.  Il  a laissé  , outre 
l’Exposition  ci-dessus:  1.  Discorsi 
Jilosofici  sopra  il  Platonico  e divino 
sogno  di'ÿcipione  di  M.  Tullio,  Ve- 
nise, 1 555  et  1 554-  ■»  in  8°.;  II.  Dia- 
logo  delle  armi  e delle  letlere , Ve- 
nise, 1 558 , 15-78,  in-80.;  III. De  se- 
cretis  naturæ , Venise,  i558,  in-8".; 
IV.  De  balneis  monlis  Catini.  Cet 
opuscule  n’a  été  imprimé  que  dans  le 
dernier  siècle,  par  le  docteur  Targioni, 
qui  l’a  inséré  dans  le  3".  vol.  de  son 

oyage  dans  la  Toscane.  G — É. 

BARBA  (Simon  della  ),  frère  puî- 
né du  précédent , et  né  à Pcscia  comme 
lui , fut  aussi  académicien  de  Florence. 
A l’cxeinplc  de  son  frère,  il  lut,  dans 
cette  académie,  l’exposition  du  son- 
net de  Pétrarque , qui  commence  par 
ce  vers  : 

!o  nobil  tangue  \ita  uraUe  e qutti. 

U y explique  quelle  était  la  véritable 
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noblesse  de  Laure , et  prouve  facile- 
ment que  c’était  celle  de  l'urne.  Cette 
exposition  fut  imprimée  à Pescia , 
1 554 > in-8’.  Il  publia,  de  concert 
avec  son  frère , un  ouvrage  plus  con- 
sidérable, intitulé:  La  Topicadi  Ci- 
cérone , tradotta  , col  comento , nel 
qualc  si  moslrano  gli  esempj  rl t tutti 
i litoghi,  cavati  da  Dante , dal  Pe- 
trarca  e dal  Boccaccio;  e le  diffe- 
renze  locali  di  Boezio , cavale  da 
Temislio  e Cicerone,  ridolte  in  acte, 
tradotte  e abbreviate,  Venise,  1 556, 
in-8".  La  traduction  des  Topiques  est 
de  Simon  ; le  Commentaire  dans  le- 
quel tous  les  exemples  des  Topiques 
sont  tirés  de  Dante,  Pétrarque  et  Boc- 
cacc , est  de  Pompée , ainsi  que  la  tra- 
duction de  Bocce.  G — e. 

BARBAD1LLO  (Alphonse-Jerôme 
de  Salas),  né  à Madrid,  fut  un  des 
auteurs  espagnols  distingués , de  la 
fin  dtf  iG1".  siècle,  et  du  commence- 
ment du  1 7e.  On  a de  lui  des  poésies 
et  des  comédies  écrites  d’un  style  pur 
et  naturel.  Quoique  attaché  à la  famille 
royale,  il  ne  put  échapper  à la  misère, 
compagne  presque  inséparable  du  gé- 
nie; il  était  mort  en  i655.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons:  I. 
cl  Saga:  estacio  marido  exami- 
nai), comédie , Madrid , iGuo.in-i  2; 
II.  la  Sabia  Jlora  malsabidilla , 
Madrid,  iGat , iu-8°.  ; III.  el  Sub- 
til Cordove:  Pedro  de  Urdemalas , 
avec  un  traité  del  Caballernperfeclo, 
Madrid,  1630, in-8".; IV. los  Tiium- 
phos  de  la  beat  a soror  Juana  de  la 
Cm z,  en  vers  héroïques,  1 6a  1 , in-8".; 
V.  Coronas  del  Parnaso , y platos 
de  las  Musas,  ouvrage  posthume, 
i655,  in-8J.  ; VI.  la  Àyja  de  Ce- 
lestina,  roman,  Saragoce , 1612, 
iu-8".  ; seconde  édition , revue  et  cor- 
rigée, Madrid,  161 4,  in-12;  Milan, 
1Ü16,  in-8'.;  VII.  Casa  del plazer 
honeslo , Madrid , 1G20,  in -8°.  ; 
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VIII.  Rimas  Castellanas , 1616, 
in-8”.  ; IX.  el  Cortcsano  descorles, 
iGji  , in-4".  ; X.  Correction  de  vi- 
cias , i6)5;  XI.  la  Eslafela  del 
ilios  Momo,  1627  ; XII.  el  Necio 
bien  afortunado , 16  >.  1,  in  -8".; 
XIII-  Diego  de  Noche,  Madrid, 

1 6a3*  111-8  '.  ; XIV.  la  [ncasable 
malcasada,  Madrid,  182a,  in-8’.; 
XV.  Boca  de  tolas  verdades . : (i  1 5 , 
iu-8\  A.  B — t. 

BARBADORI  ( Donato),  issu  d’une 
famille  illustre  de  Florence,  fut  élevé 
dans  celte  république  aux  emplois  les 
plus  importants.  Ce  fut  lui  que  la  sei- 
gneurie envoya  en  ambassade  à la 
cour  d’Avignon , pour  justifier , en 
j 37 5 , la  conduite  de  ses  concitoyens, 
et  la  guerre  qu’ils  faisaient  à l’Église.  Il 
le  fit  avec  tant  d’éloquence , qu’il  ar- 
racha des  larmes  à tous  les  cardinaux 
italiens.  Florence , cependant . fgt  con- 
damnée par  le  consistoire  ; mais  Bar- 
badorise  retourna  vers  le  crucifix  qui 
était  au  milieu  de  Rassemblée , et  s’é- 
cria qu’il  en  appelait  de  la  sentcnccdu 
pape  .à  celle  de  Dieu  lui-même,  espé- 
rant voir  jugera  un  tribunal  plus  juste, 
les  juges  humains  et  leurs  victimes. 
Trois  ans  apres , la  plus  vile  populace 
s’empara  du  gouvernement  de  Flo- 
rence, et  elle  persécuta  tout  le  parti 
de  Pierre  des  Albizzi  ( f'ojr.  Albizzi), 
auquel  Ëarbadori  était  attaché.  Celui- 
ci  fut  accusé  d’avoir  conjuré  contre  le 
peuple,  pour  lui  enlever  un  pouvoir 
dont  il  abusait  indignement,  et  il  eut 
la  tète  tranchée  en  1579.  — Barba- 
dori  (Nicolas),  sou  petit-fils,  s’atta- 
cha au  parti  de  Renaud  des  Albizzi. 
Impétueux  et  prompt  à tout  entre- 
prendre, il  proposa  toujours  à sa  fac- 
tion les  expédients  les  plus  violents; 
et  connue  ses  conseils  ne  furent  ja- 
mais suivis,  il  put  attribuer  son  mal- 
heur et  celui  de  sa  patrie,  à la  fausse 
prudence  de  ceux  qui  se  donnaient 
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pour  plus  modérés.  11  s’efforça  vaine- 
ment, en  1,433,  d’engager  Nicolas 
d’Uzzano  à prendr  e les  armes , pour 
chasser  les  Mcdicis  de  Florence.  Lors- 
que, l’année  suivante,  les  Albizzi  firent 
attaqués  à leur  tour  par  leurs  adver- 
saires , il  rassembla  seul  des  soldats, 
et  se  mit  en  état  de  défense , sans  se 
laisser  décourager , lors  même  qu’il 
vit  tous  les  chefs  de  son  parti , et  tous 
ses  amis  l’abandonner  l’un  après  l’au- 
tre. 1 1 ne  posa  les  armes  que  sur  l’ordr  s 
exprès  de  Reuaud  dos  Albizzi,  son  chef, 
et  bientôt  après  il  fut  enveloppé  avec 
lui  daus  une  même  sentence  d’exil. 

S.  S — 1. 

B ARBARELLI.  V.  Giorgio*  (le). 

BARBARIGO  ( Augustin  ) , doge 
de  Venise,  succéda,  eu  i486,  à son 
frère  Marc,  dont  le  gouvernement, 
qui  u’avait  duré  que  six  mois , ne  fut 
remarquable  par  aucun  événement. 
Sous  celui  d’Augustin , le  royaume  de 
Chypre  fut  réuni  aux  états  de  Venise, 
par  la  cession  de  la  reine  de  Chypre , 
qui  était  de  la  maison  Coruaro.  On  lui 
donna  pour  dédommagement  une  pen- 
sion de  8 noo  ducats,  et  quelques  châ- 
teaux dans  la  marchede  Trévise. L’in- 
vasion de  Charles  VIII  en  Italie 
entraîna  ensuite  la  république  dans 
une  guerre  continentale,  taudis  que 
les  Turks  lui  enlevaient  scs  provinces 
grecques,  et  qu’ils  poussaient  leurs 
ravages  jusque  dans  le  Frioul.  Le 
règne  de  Barbarigo  fut  pour  les  Vé- 
nitiens une  époque  de  dangers  et  de 
calamités;  il  mourut  dans  l’automne 
de  i5oi.  Léonard  Loredano  lui  suc- 
céda.-—Nicolas  Barbarigo,  de  U 
même  famille,  fut  ambassadeur  de 
Venise  à Constantinople,  et  mourut 
dans  la  première  de  ces  villes,  en  1 5rç). 
Il  a donné  la  Vie  du  doge  André 
Grilli,  et  celle  du  cardinal  Conla- 
rini,  en  latin — Un  autre  individu, 
aussi  de  la  meme  famille,  cl  dont  Cor- 
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dora  a écrit  la  Vie,  Jo  int  cardinal,  et 
publia  quelques  ouvrages  de  piété'. 

S.  8— i. 

BARBARÏGO  ( GnÉf.oiRE  ),  nuble 
vénitien  et  cardinal , naquit  le  u5  sep- 
tembre 1623.  Ayant  pris  l’état  ecclé- 
siastique, il  fut  Jatl  successivement  cha- 
noine de  Padouc,  réfe'rendaireet  prélat- 
domestique  du  pape  Alexandre  Vil , 
évêque  de  Bcrgamc  en  1637 , cardinal 
en  1O60,  et  en  1664  transféré  à l’é- 
vêché de  Padouc.  U y institua  un  sémi- 
naire pour  les  jeunes  ecclésiastiques, 
le  dota,  le  pourvut  d’habiles  maîtres 
pour  les  langues  grecque latine , hé- 
braïque, chaldécnuc,  arabe,  syriaque, 
et  y établit  une  imprimerie  , fournie 
des  caractères  de  tontes  ces  langues.  Il 
mourut  à Padoue,  le  1 S juillet  1697. 
Outre  quelques  réglements  ou  consti- 
tutions pour  le  bon  gouvernement  de 
son  église,  on  a de  lui  vingt-cinq  Let- 
tres , écrites  en  italien  , au  célèbre 
Magliabecchi , insérées  au  commence- 
ment du  tome  II  des  Epistolœ  claro- 
rum  F enetonim  ad  Antonium  Ma- 
gliabechium.  G — é. 

BARBARO  (JosAPnAT),  naquit  à 
Venise,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne. La  plupart  des  grands  de  cette 
république  se  livraient  alors  au  com- 
merce. Barbara  suivit  celte  carrière, 
et  fit’,  en  1 45Ü , un  voyage  à la  Tana , 
(aujourd'hui  Asof),  alors  l’entrepôt 
principal  des  marchandises  de  la  Chine 
et  des  Indes,  et  qui  portait  ce  nom , 
parce  qu’elle  est  à l'embouchure  du 
Don,  qu’on  appelait  alors  (eTanaïs,  et 
en  italien  la  Tana.  Barbara  resta  seize 
ans  en  Tatarie,  et  s’y  trouva  lorsque  les 
Mahomctans,  qui  vivaient  sur  les  bords 
du  Ledil  ou  Wolga,  soumirent  toute 
cette  contrée,  et  y firent  adopter  leur 
religion.  Le  consul  vénitien  l’envoya  en 
ambassade  vers  le  général  mahomé- 
tan,  jui  l’accueillit  avec  distinction  , 
et  lui  accorda  la  protection  qu’il  solli- 
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citait.  Barbara  , de  retour  dans  sa  pa- 
trie, fut  ebarge  d’une  autre  mission. 
En  147.V,  011  l’envoya  en  Perse  pour 
diriger  Ussun-Cassan  dans  la  guerre 
qu’il  soutenait  contre  les  Turks.  Après 
une  absence  de  cinq  ans.  il  revint  à 
Venise  jouir  de  la  considération  que 
lui  méritait  sa  vie  laborieuse  et  utile. 
I!  mourut  en  i4d4>  dans  un  âge  très- 
avancé.  Barbara  termine  ru  quelque 
sorte  cette  longue  suite  de  voyageurs , 
qui , depuis  le  1 3*.  siècle  jusqu’à  la  fin 
du  1 5*'.,  parrourureut  l’intérieur  de 
l’Asie,  qu’ils  firent  connaître  aux  Eu- 
ropéens. Les  relations  de  ses  voyages 
donnent  sur  la  Perse  et  la  Géorgie  des 
renseignements  qu’on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  Tout  ce  qu’il  dit  du 
Khanat  de  Kaptchak  est  du  plus 
grand  intérêt  pour  le  tableau  géogra- 
phique de  la  Tatarie,  au  i5”.  siècle. 
Presque  toutes  ses  observations,  sur 
les  mœurs  et  les  usages  de  ces  con- 
trées , ont  été  confirmées  par  les  voya- 
geurs russes  et  allemands.  La  relation 
des  voyages  de  Barbara  fut  imprimée, 
pour  la  première  fois,  che/.les  fils  d’ A Idc 
Manucc  , dans  une  petite  collection  , 
assez  rare  aujourd'hui , et  qui  a pour 
titre  : Fiaggifatti  da  Fenezia  alla 
Tana  in  Persia  , India , e in  Cons- 
ianlinopoli . con  la  Descrizione  delle 
citlà,  luoghi,  siti,  coslumi , e délia 
Porta  del  Gran  Turco,  etc.  Vcnezia , 
per  Figliuoli  d’AJdo,  i543  et  i545, 
iu-8°.  Ramusio  a inséré  les  Voyages 
de  Barbara  dans  sa  collection.  On  les 
trouve  traduits  en  latin , par  Gcudcr 
de  Herolzberg , dans  le  Herum  Per- 
sicarum  historié.  L.  R — e. 

B ARfîARO  ( François)  , noble  véni- 
tien , et  l’un  des  plus  célèbres  littéra- 
teurs du  i5'.  siècle,  naquit  à Venise 
vers  l’an  1 398.  Il  eut  pour  maîtres , 
dans  les  langues  latine  et  grecque, 
les  plus  savants  professeurs  ; dès  l’àge 
de  dix-huit  ans,  il  se  fit  admirer  •< 
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Padouc  par  deux  discours  latins  qu’il 
prononça  daus  des  solennités  scho- 
laircs.  Revenu  à Venise,  il  s’y  forma 
une  nombreuse  bibliothèque  , riche 
surtout  en  anciens  manuscrits.  Il  se 
maria  à vingt-un  ans  avec  une  Lore- 
dano,  dont  il  eut  six  enfants,  un  gar- 
çon et  cinq  filles.  Maigre  sa  grande 
jeunesse,  il  fut  élu  sénateur  l’année 
même  de  son  mariage.  En  1 4'a  't , il 
complimenta  en  langue  grecque  l’em- 
pereur l’aléologuc,  et  ce  fut  avec  tant  de 
naturel  et  d élégance,  que  l'empereur 
en  témoigna  de  l’étonnement.  BarLaro 
fut  successivement  aommépodeslà,  ou 
premier  magistrat  de  Trcvisc , de  V i- 
eenre  et  de  Vérone,  et  chargé  par  sa 
république  de  plusieurs  ambassades 
et  autres  missions  poliliqncs,  dont  il 
s’acquita  toujours  avec  autant  de  rapa- 
cité que  de  zèle.  Celle  de  ces  mis- 
sions qui  eut  le  plus  d’éclat , fut  celle 
de  capitaine  de  Brescia  qu’il  exerça 
pendant  trois  ans.  H y réconcilia  les 
principaux  citoyens,  divisés  en  plu- 
sieurs partis  , et  y soutint  vers  la  fin 
de  1 458 , avec  le  plus  grand  courage , 
>m  siège  célèbre  dans  l’histoire  de  ce 
siècle  contre  Piccinino  , général  du 
duc  de  Milan.  Aussi,  lorsqu’il  quitta 
le  gouvernement  de  Brescia , la  ville 
qu’il  avait  délivrée,  voulant  lui  don- 
ner un  témoignage  publie  de  recon- 
naissance et  d'estime,  lui  fit  présent 
d’un  étendard  et  d’un  écu  relevés  en 
or.  On  prononça  publiquement  son 
panégyrique  ; et  le  meme  orateur  , 
eliargé  de  le  reconduire  honorable- 
ment à Venise , en  prononça  un  se- 
cond en  le  présentant  au  doge  qui 
était  assis  sur  son  trône.  Après  avoir 
exercé  plusieurs  autres  emplois , il 
fut  fait,  eu  i452,  procurateur  de 
S.  Marc,  et  mourut  au  commence- 
ment de  janvier  i454-  Dans  cette  vie 
toujours  occupée , il  11e  se  rendit  pas 
seulement  célèbre  par  scs  taleuts  et 
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son  savoir,  mais  par  les  services  qu’il 
rendit  aux  lettres , et  par  l’appui  que 
les  littérateurs  de  son  temps  trouvèrent 
en  lui.  Il  a laissé  : 1.  plusieurs  Haran- 
gues ou  Discours  publics,  imprimés, 
les  uns  à part  , les  autres  dans  divers 
recueils;  II.  De  re  uxorid  libri  11, 
Paris,  j5i5,  in-4".  Cet  opuscule, 
rempli  d’érudition  et  très-élégamment 
écrit , a été  réimprimé  plusieurs  fois  , 
et  de  plus  , traduit  en  italien  par  Al- 
berto Lollio,  Venise,  i548,  iu-80.; 
et  deux  fois  en  français,  l’une  par 
Martin  du  Pin,  1 557 et  i58o,  in- 12, 
l’autre  par  Claude  Joly , Paris , 1887, 
in- 12.  III.  Francisci  Barbari  et 
aliorum  ad  ipsum  cpislolœ  ah  arma 
1 ad  annum  1 453,  etc. , Brescia , 
1755,  in-40.  Plusieurs  de  ces  épt- 
tres  avaient  été  publiées  par  Bernard 
Pez,  partie  3,  tome  VI,  du  Thésau- 
rus Ànecdotorum;  le  cardinal  Qui- 
rini , en  donnant  cette  édition  de  Bres- 
cia , l’a  fait  précéder  d'un  premier 
volume  où , sous  le  titre  de  Dialriba , 
il  a rassemblé  des  notiers  précieuses 
sur  la  littérature  du  i5c.  siècle.  Il 
serait  seulement  à désirer  qu’il  y eût 
mis  plus  d’ordre,  et  laissé  échapper 
moins  d’erreurs.  IV.  Il  existe  de  plus 
huc  Histoire  du  Siège  de  Brescia , 
soutenu  en  1 458  par  Barbaro,  qui 
est  censée  écrite  par  Evangelisla  Ma- 
nclnto , ou  Manclino  de  Vicencc.  Bar- 
baro dit , dans  une  de  ses  épitres,  l’a- 
voir fait  écrire  par  ce  Manelmo , son 
confident  et  sou  ami  ; mais  de  fortes 
raisons  portent  à croire , et  c’est  l’opi- 
nion du  cardinal  Quirini , que  cette 
histoire  fut  écrite  par  François  Bai  haro 
lui-même.  Elle  est  intitulée  : Evan- 
gelislœ  Manelmi  l icentini  Com- 
menlariolum  de  obsidione  Brixiœ , 
aruio  1 438 J Brescia,  1728,  in-4®.. 

G— E. 

B\RBARO,  ou  Heumot-aus  BAR- 
BARES, petit-fils  de  François  et  fils  de 
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Zacharie,  naquit  à Venise,  le  ai  Bai 
14G4.  Il  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  savoir  et  son  habileté  dans  les 
affaires  politiques.  I.c  sénat  de  Venise 
Je  chargea  de  négociations  importantes 
prés  des  empereurs  Frédéric  III  et  de 
Maximilien  son  fils , et  ensuite  l’en- 
voya en  ambassade  prés  du  pape.  A 
dix-huit  ans,  il  composa  un  Traité 
t ht  célibat , qui  n’a  point  été  imprimé; 
il  n’en  avait  que  vingt  lorsqu’il  pro- 
nonça l’oraison  funèbre  du  Doge  Ni- 
colas Marcello.  Il  s’occupa  ensuite  à 
rétablir  la  gloire  et  l’éclat  des  scien- 
ces , en  publiant  des  éditions  soignées 
de  quelques  ouvrages  des  anciens  , et 
par-là , contribua  beaucoup  à la  renais- 
sance des  lettres.  Barbara  était  am- 
bassadeur auprès  d’innocent  VIII, 
en  1491.  qui  le  nomma  patriarrhe 
d’Aquilce;il  accepta  sans  avoir  préa- 
lablement obtenu  le  consentement 
du  sénat , qui , jaloux  de  conserver 
scs  droits  , lui  intima  l’ordre  de  ne 
pas  profiter  de  sa  nomination  , et 
ensuite  lui  ordonna  de  renoncer  à cette 
dignité.  Barbara  n’obéit  que  lorsqu’on 
l’eut  menacé  de  dépouiller  son  père  de 
scs  dignités  et  même  de  scs  biens.  Il  res- 
ta à Rome , où  il  n’avait  pour  subsister 
qu’une  modique  pension  que  lui  fai- 
sait le  pape.  Attaque  de  la  peste , et  se 
trouvant  abandonné  de  tout  le  monde, 
il  mourut  le  1 \ juin  1 4 rp , à l'âge  de 
trente-neuf  ans.  Malgré  la  brièveté  du 
sa  vie  , il  a laisse  des  ouvrages  qui 
sont  le  résultat  d’immenses  travaux. 
Il  a corrigé  tout  le  teste  de  l’ Histoire 
naturelle  de  Pline,  qui  avait  souffert 
beaucoup  d’altérations,  par  l’ignorance 
des  copistes;  et  il  s’est  vanté  d’y  avoir 
fait  plus  de  cinq  mille  corrections  : 
celles  qu’il  propose  ne  sont  cependant 
pas  toujours  heureuses.  Cet  ouvrage 
sc  ressent  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  le  composa , puisqu’il  dit 
n’y  avoir  employé  que  vingt  mois  : 
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cependant  on  ne  peut  disconvenir 
qu’il  n’ait  soupçonné  bien  des  erreurs 
dans  Pline,  et  il  en  a découvert  un 
très-grand  nombre.  11  relève  souvent 
avec  beaucoupdcjustcsse  les  méprises 
que  Pline  a faites  sur  les  plantes  des 
auteurs  grecs.  La  première  édition  de 
son  ouvrage  parut  à Rome , sous  ce 
titre:  Castigationes  Pliniancr  Ifer- 
molai  Barbari  Aquiliensis  ponlifi- 
cis,  Roroæ,  1492,  oclavo  kalendar. 
decembris  , in-  fol.  L’épître  dédica- 
est  datée  du  a5  août  i4<y»;  elle  est 
adressée  au  pape  Alexandre  VI , qui 
avait  été  élevé  au  trône  pontifical , le 
la  du  même  mois.  Cette  édition,  qui 
est  certainement  la  première  , est  ex- 
trêmement rare;  ellea  été  iuconnnc  à 

iircsque  tous  les  bibliographes.  Bar- 
ia ro  ayant  été  prié d’expliquer  et  éclair- 
cir encore  quelques  passages  de  Pline, 
il  ajouta  scs  C astigationes  secundœ, 
qu’il  dédia  encore  à Alexandre  VI. 
Maittaire,  Daller,  Mead,  Montfaucon, 

fiarlent  de  plusieurs  réimpressions, 
lermolaus  Barbaries  s’appliqua  aussi 
à faire  connaître  Dioscoride,  et  il  en 
donna  une  version  latine  très -élé- 
gante, pour  laquelle  il  sembla  prendre 
Pline  pour  modèle;  mais  le  soin  qu’il 
prit  d’orner  son  style  nuisit  à l’exac- 
titude. Il  y joignit  un  corollaire , et 
montre  une  profonde  connaissance 
des  langues  latine  et  grecque.  Il 
réunit  tout  ce  que  les  anciens  nous 
ont  laissé  sur  les  plantes.  On  doit  le 
regarder  comme  le  premier  qui  ait 
frayé  la  route  ; et  si  on  l’a  surpassé , 
ce  n’a  été  qu’en  profitant  de  ses  tra- 
vaux. Quoiqu’il  n’exerçitpasla  méde- 
cine, il  a rendu  service  à cette  science, 
en  la  lirapt  de  la  sécurité  où  elle  était 
sur  les  remèdes  des  anciens.  II  est  à 
regretter  qu’d  n’ait  eu  aucune  connai- 
sauee  sur  d’autres  parties  de  l’histoire 
naturelle.  Son  travail  sur  Dioscoride 
fut  publié  sous  cc  titre  : llermolai 


35o  15  A R 

Barbari  Patricii  Veneli  in  Diosco- 
ridem  corolluriorum  libri  V , curn 
prœfalione  Joannis  Baptislæ  Egna- 
tii.  Cette  édition  est  sans  date  et  sans 
désignation  de  lieu.  On  croit  quelle 
fut  publiée  à Rome,  après  la  mort  de 
l’auteur.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
à la  suite  de  la  traduction  de  Diosco- 
ridc,  par  Marcellus  Virgilius  , Co- 
logne , i534.  0°  trouve  la  liste  des 
ouvrages  de  Barbaro  dans  les  Mé- 
moires de  Nicéron  ; on  peut  aussi  con- 
sulter sur  cet  auteur,  le  tora.  II  de  la 
Bibliothèque  curieuse  de  David  Clé- 
ment , et  surtout  le  Giornalc  de ’ let- 
terati  (fhalia,  tom.  XXVIII. 

D— P— s. 

BARBARO  ( Ermolao  ) , évêque 
de  Trévise  et  ensuite  de  Vérone,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  pa- 
triarche d’Aquiléc  , naquit  à Venise, 
vers  l’an  1 4 1 o.  Après  avoir  commen- 
cé ses  études  à V éronc  , sous  le  cé- 
lèbre Guarino  , il  alla  les  continuer  à 
Florence , sous  le  même  maître  ; déjà 
très-instruit  dans  la  langue  latine  , il 
y étudia  le  grec , et  fut  en  état , dès 
l’âge  de  douze  ans , de  traduire  de  grec 
en  latin  quelques  fables  d’Ésope.  De 
retour  à Venise  , il  alla  étudier  les  lois 
à Padoue,  et  y fut  reçu  docteur,  en 
i435.  L’année  suivante,  le  pape  Eu- 
gène IV,  qui  était  à Bologne , l’appela 
auprès  de  lui , lui  donna  le  titre  de 
protonotairc  apostolique , et  un  bc'né- 
lice.  Après  avoir  voyagé  dans  presque 
toute  l’Italie,  il  revint  à la  cour  ro- 
maine , et  fut  nommé,  en  i443,  à 
l’évêché  de  Trévise.  Plusieurs  années 
sc  passèrent  avant  qu’il  en  prît  posses- 
sion , et  il  y resta  peu  de  temps , ayant 
été  transféré,  en  1 /J 53 , à l’évêché  de 
Vérone.  Ilassista.cn  i43g,au  con- 
cile tenu  par  Pic  11  à Mantoue,  et  fut 
envoyé,  en  r 460 , légat  du  même  pape 
auprès  du  roi  de  France  Charles  Vil. 
11  mourut  à Venise  en  1 4 7 1 . 11  avait 


BAR 

laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autre* 
la  version  latine  de  quelques  fables 
d’Ésope  , dont  il  est  parle  ci-dessus  , 
deux  Harangues  ou  Oraisons  latines 
contre  les  poètes  , des  Sermons , des 
Epilres , etc.  ; mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages n’a  été  imprimé.  G — t. 

BARBARO  (Daniel),  noble  véni- 
tien, patriarche  d’Aquilc'e,  naquit  le 
8 février  1 5 1 3 , de  François  Barbaro, 
arrière  petit-fils  du  fameux  François 
Barbaro,  dont  nous  avons  parlé  dans 
un  article  précédent.  Si  l’on  veut  con- 
naître la  descendance  de  tous  ces  mem- 
bres plus  ou  moins  illustres  d’une 
même  famille  vénitienne , il  suffit  de 
savoir  que  Caudiano  Barbaro , se'na- 
natcur  au  1 4e.  siècle,  eut  deux  fils, 
François  qui  fut  le  célèbre  littérateur 
nommé  ci-dessus , et  Zaccaric  ; de  ce 
dernier  naquit  Ermolao  , évêque  de 
Trévise  et  de  Vérone  ; de  François,  un 
autre  Zaccarie  qui  fut  procurateur  de 
S.  Marc  ; de  ce  Zaccarie  vinrent  trois 
fils  , Louis , mort  sans  postérité , Er- 
molao , patriarche  d’Aquilc'c , auteur 
des  Castiealioncs  Plinianœ,  etc. , et 
Daniel  ; de  ce  dernier , un  second 
F'rançois;  et  de  ce  François,  un  se- 
cond Daniel , qui  est  le  sujet  de  cet 
article.  11  fit  scs  études  à Padoue , et 
montra  de  bonne  heure  un  goût  parti- 
culier pour  les  mathématiques.  11  en 
avait  aussi  pour  les  sciences  naturelles  ; 
et  il  en  donna  une  preuve  en  faisant 
construire  et  planter  à Padoue  le  jardin 
de  botanique  qui  le  reconnaît  pour 
fondateur.  Il  fut  reçu  docteur  de  la 
faculté  des  arts  en  i54o.  11  retourna 
ensuite  à Venise  et  entra  dans  les  em- 
plois. 11  fut  chargé,  en  i54S,  d’une 
ambassade  auprès  du  roi  d’ Angleterre, 
Édouard  VI , et  s’y  distingua  par  scs 
talents , son  savoir  et  sa  magnificence. 
A la  fiu  de  i55o,  le  pape  Jules  111  le 
donna  pour  coadjuteur  à Jean  Gri- 
mani , patriarche  d’Aquilée , avec  qui 


Digitized  by  G009I 


Oïl 


BAR 

il  partagea  dès-lors  le  gouvernement 
de  cette  église.  11  prit  aussi  depuis  ce 
moment  le  litre  tic  patriarche  élu , 
cl  le  porta  jusqu’à  sa  mort,  Griroani 
lui  a) uni  survécu.  L’evéclié  de  Vé- 
rone étant  resté  vacant  en  1 55g,  le 
sénat  mit  Daniel  barbare  au  nombre 
des  sujets  qu’il  présenta  au  pape  pour 
le  remplir.  Le  pape  iui  prêtera  un 
autre  candidat,  mais  en  réservant  à 
Djuiel  une  pension  de  5oo  écus  d’or , 
qui  fut  doublée  l'année  suivante.  11 
assista  au-  concile  de  Trente,  et  Ses 
services  qu’il  y rendit  à l’Église  au- 
raient été  récompensés  par  la  pourpre 
romaine,  s’il  avait  vécu  plus  long- 
temps. II  mourut  à Venise  le  la 
avril  1570.  Il  était  mathématicien  , 
philosophe,  littérateur,  antiquaire  et 
théologien  , presque  egalement  habile 
dans  toutes  ces  facultés.  Il  eut  pour 
anus  les  hommes  de  ietires  les  plus 
célébrés  de  son  temps , Bembo  , Var- 
chi , Speron  Speroni,  BernardoTasso, 
Pierre  Arétiu,  Niccolo  Franco,  et  sur- 
tout l’illustre  cardinal  Navagcro.  On 
a de  lui  : 1.  Exquisité  in  Porphy- 
rittm  cornmenlationes , Venise,  Aide , 
1 54a,  in -fol.  ; II.  Predica  de’  so- 
gni  , sous  le  faux  nom  significatif 
du  Rever.  padre  D.  Hypneo  da 
Schio,  imprimé  pour  la  première  fois 
in-ia,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu, 
et  réimprimé  à Venise,  i54a,  in-8'1. 
Cet  opuscule  singulier  et  très-rare , 
est  en  vers  rimés  de  sept  pieds,  et 
l’auteur  assure  dans  son  épitre  dcdica- 
toire  adressée  à Giulia  Ferrctti,  qu’il 
l’a  composé  comme  en  rêvant.  III.  La 
traduction  latine  de  la  Rhétorique  d’A- 
rretote  par  son  grand  oncle  Ermolao 
Barbara,  avec  de  savants  commen- 
taires de  lui  Daniel,  Venise,  1 54-4 » 
in-4°*>  ouvrage  réimprimé  la  même 
anneeà  Lyon,  et  plusieurs  fois  ensuite 
ailleurs;  I V.  / dieci  libri  dcU'Mrchi- 
teltura  di  M.  Fitruvio  tradotti  e 
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commenta ti , Venise , i55G,  in-fol., 
ouvrage  estimé , dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Venise,  1 ÏÜ7,  iii-4". 

Il  donna  aussi  sur  h même  auteur 
d’autres  commentaires  latins,  Vcuisc, 

1 ">(»•',  iii-lol.;  ces  derniers  ont  été  in- 
sérés, par  extraits,  dans  l’édlion  de 
Vitruve,  publiée  à Amslerd.,  clirz  les 
Flzcviers,  16.49,  in-fol.;  V.  Dell ’ Elo- 
quenza , Dialogo , etc.,  Venise,  1 ÎÏ7, 
i ri- 4 •;  Florence,  i6»t;  VI.  la  Pra- 
tira  delta  Perspettiva,  opéra  molto 
utde  a pittori,  scultori,  e architelti , 
Venise,  1 568 , in-fol.  G — i. 

BARBAROUX  (Charles),  né  à 
Marseille . vint  à Paris  avec  les  Mar- 
seillais qui  prirent  part  à la  journée  du 
1 oaoùt  1 ne;  * Avant  < té  nommé  député 
à la  convention  nationale , il  accusa  la 
commune  de  Paris  ci  la  société  des 
Jacobins.  Dans  h même  temps , il  de- 
mandait avec  instance  qn’on  jugeât  le 
roi  et  la  famille  royale.  Lorsque  le 
parti  de  la  Gironde,  auquel  Barbaroux 
appartenait,  se  fut  ouvertement  pro- 
noncé contre  les  anarchistes,  il  accusa 
successivement  Marat,  Robespierre  et 
le  parti  d’Orléans.  Les  Girondins 
avant  succombé  le  5t  mai  1 791,  Bar- 
baroux refusa  de  donnersadémissiou, 
et  entendit  avec  tranquillité  prononcer 
son  arrestation.  Il  trouva  moyen  d’é- 
chappcr  au  gendarme  qui  le  gardait , 
et  se  rendu  dans  le  Calvados  avec 
plusieurs  de  scs  collègues  fugitifs. 
Oblige  de  quitter  cette  retraite  , il 
s’embarqua  à Quimpcr  pour  passera 
Bordeaux  ; mais  à peine  arrive  dans 
cette  ville,  il  fut  arrêté,  et  périt  sur  un 
échafaud,  le  •±r)  juin  1793.  M1"'.  Ro- 
land, qui  parle  Iteaucoupde  B irbaroux 
dans  ses  Mémoires  , dit  qu’il  était 
beau  comme  Antinous.  K. 

B ARBATO  ( Marc  ) , poète  italien 
du  1 5'.  siècle,  né  à Sulmonc  au  royau  - 
me  de  Naples,  n’est  célèbre  que  par 
l’amitié  qui  le  liait  avec  Pétrarque. 
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Parmi  les  lctlres  latines  de  ce  der- 
nier, il  y en  a un  grand  nombre  adres- 
sées à Barbato  de  Sulinonc , Barbalo 
Sulmonensi.  Barbato  fut  en  faveur 
auprès  du  roi  Hubert , qui  le  fit  même 
son  chancelier.  Après  la  mort  de  ce 
roi , il  s’éloigna  de  la  cour , et  y revint 
ensuite,  sous  le  ministère  du  grand 
sénéchal  Acciajuoli.  11  mouruicu  1 5Ga. 
Toppi  aflirme , daus  sa  Bibliothèque 
napolitaine , pag.  i oo , que  l’on  con- 
servait à Sulmonc,  chez  les  frères 
mineurs  de  l’Observance,  un  gros  vo- 
lume de  ses  poésies  ; mais  elles  n’ont 
1 point  vu  le  jour.  G — É. 

BARBATO  ( Pétrone  ) , poète  ita- 
lien du  iG1'.  siècle,  était  né  à Foligno, 
vu  il  mourut  le  au  novembre  1 5£»4 - H 
fut  un  des  premiers  à écrire  en  vers 
libres  , non  rimés  , ou  sciolti , dont 
Trissino passe  pour  avoir  donné  leprc- 
luier  l’exemple.  Ses  poésies , d’abord 
éparses  dans  différents  recueils , ont 
été  réunies  en  un  seul  volume , sous 
ce  titre  : Rime  di  Petronio  Barbato 
genliluomo  di  Foligno , estratle  da 
varii  raccolte  del  Secolo  X VI  e da 
suoi  manoscritti originali,  etc.,  Foli- 
gno, 1712,10-8°.  11  avait  aussi  laissé 
«leux  comédies,  l’ Ortensio  ctYIppo- 
lilo , et  une  exposition  on  explication 
de  plusieurs  vers  de  Pétrarque,  qui 
sont  restées  en  manuscrit  à Foligno , 
et  n’ont  jamais  été  imprimées.  G — é. 

BARBATO  (Barthéeemi),  de  Pa- 
douc,  littérateur  italien  du  î 7".  siècle, 
a laissé  quelques  ouvrages  en  vers  et 
en  prose.  Tomasini  en  parle  honora- 
blement , Alhence  Palavince ,p.  97  , 
et  cite  de  lui  trois  ouvrages  : I.  Poésie, 
Padoue,  in- 12;  II.  il  Valaresso , 
isloria  délia  peste  iG5o  e iG5i  , 
Padoue,  in-fol. ; III.  Esempiare  del 
buon  govemo.  11  ne  donne  la  date 
d’aucune  de  ces  éditions;  il  y en  a une 
du  second  ouvrage,  sous  ce  titre:  Il 
• orüagio  di  Pailova,  anno  iG3i  , 
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Rovigo,  iG4o,  in-fol.  On  trouve  deux 
idylles  de  Barbato  , la  Lettera  et 
Galatea,  dans  uu  recueil  d’idylles, 
publié  par  Bidelli,  Milan,  iGi8,in- 
12.  11  existe  une  édition  de  la  Jéru- 
salem délivrée,  Padoue,  1 628,  in-.j®. , 
avec  une  Vie  du  Tasse , et  les  Aigu- 
mentsh  chaque  chant , par  Barthélemi 
Barbato.  Ces  arguments  ont  été  mis 
ensuite  dans  différentes  éditions.  Quant 
à la  Vie  du  Tasse, tx  n’est  qu’un  sim- 
ple abrégé  de  celle  qui  fut  écrite  par 
Manso.  G — É. 

BARBAULT  ( Antoine-François), 
médecin  et  chirurgien,  ne  à Paris,  y 
fut  démonstrateur  de  l’art  des  accou- 
chements pendant  vingt-cinq  ans , et 
mourut  le  i4  mars  1 784.  dans  un  âge 
avancé,  après  avoir  donné:  I.  Splanch- 
nologie , suivie  de  VA ngiologie  et  de 
la  xXevrologie,  1 7 39,  in- 1 2 ; II.  Prin- 
cipes de  la  chirurgie  , in  - 1 2 ; III. 
Cours  d’ accouchements , en  faveur 
des  étudiants , des  sages- femmes  et 
des  aspirants  à cet  art,  177O,  2 vol. 
in- 12.  A.  B — t. 

B\RBAZAN  (Arnaui.dGuii.bem, 
seigneur  de),  d’une  famille  distinguée 
du  pays  de  Bigorrc , fil  preuve,  jeune 
encore,  en  1.404,  d’une  grande  in- 
trépidité, devant  le  château  de  Mon- 
teudre,  dans  un  combat  singulier  , où 
six  chevaliers  français  comba:tirent 
contre  un  pareil  nombre  de  cheva- 
liers anglais , en  présence  des  deux 
armées  ennemies.  Le  roi  Charles  Y I 
avait  choisi  Barbazan  pour  chef  de 
cette  espèce  de  joule  guerrière  , 
dont  tout  l’honneur  resta  aux  Français. 
Barbazan  renversa  d’un  coup  de  lance 
le  chevalier  de  l’Escale,  chef  des  che- 
valiers anglais.  On  reconnut  depuis 
lors,  « tant  d’honneur  dans  sa  con- 
» duite,  qu’on  le  nomma  le  Chevalier 
» sans  reproche .»  Charles  VI  l’honora 
lui-même  de  ce  titre , qu’il  fil  graver 
avec  la  devise , Ut  lapstt  gravivrtt 
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ruant , sur  le  sabre  dont  il  lui  fitprc- 
scnl.  Les  factions  d’Orléans*  de 
Bourgogne  ayant  allume  la  guerre  ci- 
vile et  étrangère , Barbazau  ne  tarda 
pas  à s’y  signaler.  Il  défendit  Corbeil 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  eu  1 4 * 7» 
et,  réfugié  ensuite  à la  Bastille,  avec 
d’autres  seigneurs  , partisans  du  dau- 
phin, depuis  Charles  VII,  il  emmena 
ce  prince  à Melun  , et  revint  deux 

i'ours  après  dans  Paris,  avec  seize  cents 
îommcs,  pour  surprendre  les  Bour- 
guignons. Un  combat  sanglant  eut 
lieu  dans  le  faubourg  St.-Autoinc,  au 
désavantage  des  royalistes.  En  i4ao , 
Barbazau  défendit  Melun,  place ajors 
importante,  contre  Henri  V,  roi  d’An- 
gleterre, et  soutint  ses  attaques  avec 
une  bravoure  qui  étonna  le  monarque 
anglais.  De  part  et  d’autre,  des  juges 
décernaient  le  prix  du  courage  et  nom- 
maient les  vainqueurs.  Barbazan,  à 
l’imitation  du  roi  d’Angleterre  , créa 
plusieurs  chevaliers.  Forcé  , n’ayant 
plus  de  vivres , d’accepter  une  capitu- 
lation que  le  monarque  anglais  viola 
indignement, il  fut transféréà  Château- 
Gaillard  , près  de  Rouen,  cl  retenu 
prisonnier  dans  celte  forteresse  pen- 
dant huit  années , jusqu’à  ce  que  le 
brave  Laliirc  le  délivrât,  en  i jâo , 
ayant  surpris  le  château  par  escalade. 
Barbazan  reprit  aussitôt  les  armes 
ponr  la  défense  du  royaume,  s’empara 
de  Pont-sur-Seiuc  , l’année  suivante, 
et  remporta,  à la  Croisctte  en  Cham- 
pagne, avec  trois  mille  hommes  seu- 
lement , sur  les  Bourguignons  et  les 
Anglais  réunis , la  victoire  la  plus  com- 
plète que  les  généraux  de  Charles  VU 
eussent  encore  obtenue.  Il  en  fut  ré- 
compensé non  seulement  par  le  gou- 
vernement de  Champagne  et  de  Brie, 
mais  encore  par  le  titre  de  restaura- 
teur du  roj  aume  et  de  la  couronne 
de  France , titre  énoncé  dans  les 
lettres  patentes  de  Charles  VII,  pour 
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l'autoriser  à porter  dans  ses  armes  les 
trois  fleurs  de  lis  sans  brisure.  En 
i43l,  il  reçut  ordre  de  joindre  ses 
troupes  à celles  de  René  d’Anjou,  pour 
soutenir  les  prétentions  de  ce  prince 
sur  le  duché  de  Lorraine  et  de  Bar. 
Sourd  aux  conseils  de  Barbazan , Rend 
vint  attaquer  imprudemme  nt  l'ennemi 
à Bullcgncvillc , près  Nanti , où  il  fut 
complètement  défait.  La  perte  la  plus 
douloureuse  pour  la  France,  dans  celte 
journée,  fut  celle  du  brave  Barbazan  , 
qui,  percé  de  plusieurs  coups  et  fait 
prisonnier,  moût  ut  six  mois  après,  des 
suites  de  scs  blessures.  Sa  mort  priva 
Charles  VII  d’un  généra!  qui  joignait 
à une  expérience  cousommée  une  va- 
leur et  uue  fidélité  peu  communes.  Le 
roi  fit  porter  son  corps  a St.- Denis,  oit 
il  fut  iuhumé  dans  le  tombeau  des  rois, 
et  avec  les  mêmes  honneurs  et  le» 
mêmes  cérémonies.  Quoiqu’il  eut  une 
fille  de  Sibylle  de  Moutaut  sa  femme, 
il  avait  appelé  son  neveu , Louis  de 
Faudoas,a  sa  succession , ce  qui  valut 
à la  maison  de  Faudoas  les  trois  fleurs 
de  lis  de  France  dans  ses  armoiries. 
Cette  maison  subsiste  cnrorc  dans  la 
personne  de  M.  Félix  de  Famloas  , 
parent  de  Mmr'.  de  Crussol , de  Cler- 
mont-Tonnerre et  de  Rovigo.  B — p. 

BARBAZAN  (Etienne),  naquit  A 
Saiut-Fargeau  , en  Puisaye,  diocèse 
d’Auxerre,  en  169(1,  et  mourut  à Paris, 
eu  1 770.  De  tous  les  genres  de  litté- 
rature auxquels,  avec  ses  heureuses 
dispositions,  il  aurait  pu  se  livrer  avec 
succès  , Barbazau  choisit  l’étude  des 
auteurs  français,  depuis  le  ri*,  jus- 
qu’au 16'.  siècle.  Profond  dans  la  con- 
naissance du  langage  de  ces  temps,  il 
en  suivit  habilement  les  progrès , ne 
négligea  pas  même  le  patois  des  pro- 
vinces; et  ses  écrits  l’ayant  fait  esti- 
mer des  savants,  ils  le  décidèrent  à 
venir  à Paris.  L’abbé  Pérau  avait 
commencé  un  Accueil  alphabétique, 
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et  l’avait  laisse  à la  lettre  C.  Barlwzan, 
en  société  avec  Gi  avilie  et  l’abbé  de 
la  Porte,  continua  cet  ouvrage  jusqu’à 
la  dei  nière  lettre  de  i’alphaliet , et  le 
publia  en  i"45  et  années  suivantes. 
On  i ieut  juger  que  9-4  volumes  in-iu 
ne  cuiilioi.it'  ut  pas  des  pièces  égale- 
ment intéressantes  ; mais  il  s’y  en 
trouve  bcancoupde  très-remarquables, 
et  la  plupart  inconnues,  En  i"!>6, 
Ëarbazan  fil  paraître  le  prospectus  de 
son  Glossaire  du  nouveau  Borel;  en 
même  temps,  l.a  Curne  de  Stc.-Palaye 
annonça  un  Glossaire  de  la  langue 
française,  l.a  concurrence  intimida  le 
premier  qui,  dénué'  de  moyens  pécu- 
niaires , uc  voulut  pas  lutter  contre 
un  académicien  riclie;etaurun  libraire 
n’osa  traiter  de  son  manuscrit,  tant 
en  imposait  la  réputation  de  son  anta- 
goniste. Il  ne  lui  restait  que  le  parti 
d’eu  proposer  l'acquisition  à Ste-Pa- 
layc  lui-même.  Celui-ci,  prévoyant  que 
cet  ouvrage  pourrait  servir  à la  per- 
fection du  sien . accepta.  Le  prix  fut 
convenu , mais  l’acte  de  cession  ne  fut 
point  signé,  et  le  roarthe  n’eut  pas 
lieu.  Cet  ouvrage,  formant  six  porte- 
feuilles in-folio,  passa  , après  la  mort 
de  liarbazan , dans  les  mains  du  mar- 
quis de  Paulniy , qui  s'en  étant  utilc- 
mentservi  pour  ses  travaux  littéraires, 
s’en  arrangea  avec  la  bibliothèque  de 
la  Chancellerie.  Cédé  par  celle-ci  à la 
bibliothèque  Royale,  il  est  enfin  passé 
à celle  de  l’Arsenal,  mais  privé  de  la 
première  partie  qui  s’est  perdue.  Cette 
perte  est  d’autant  plus  sensible , que 
l’auteur  y indiquait  comment,  par  les 
vignettes  et  parles  caractères,  on  peut 
reconnaître  l’époque  où  les  manuscrits 
ont  été  faits.  Cette  partie  contenait  en- 
core une  notice  des  auteurs  qu’il  avait 
consultés,  des  exemples  d’écritures  de 
tous  les  temps  , et  une  Vie  abrégée 
des  écrivains  français  du  premier  âge, 
avec  une  notice  de  leurs  piuduclions. 
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Pour  venger  ces  écrivains  de  l'espèce 
de  itfcpi  is  dans  lequel  il  les  voyait  in- 
justement plongés,  Batbazan  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  dont  les 
manuscrits  ne  se  sont  pas  trouves  à 
sa  nu  rt.  On  doit  partir  ulicirmcul  rc- 
grctti  run  Dictiuiuiairc  étymologique 
dont  la  publication  avait  etc  annoncée. 
On  a de  cet  auteur  : I.  Fabliaux  el 
Contes  français  des  XII4. , XIII4. , 
XII  e.  et  XI  ‘.siècles,  Parés,  i - r>(>, 
5 vol.  in-  ta;  II.  l’ Ordène  de  cheva- 
lerie, Lausanne  et  Paris,  j fSij,  in-  r -t  : 
il  y a en  tête  de  cet  ouvrage  un  dis- 
cours préliminaire  fort  curieux , qui 
contient  un  essai  sur  les  étymologies 
rt  une  dissertation  surl’oiigine  de  la 
langue  française  ; III.  le  Castoiemenl , 
ou  Instruction  d’un  père  à son  fils , 
ouvrage  moral  , traduit  dans  le  1 3e'. 
siècle,  d’après  le  Disciplina  clerica- 
lis  ,dc  Pierre  Alphonse , juif  portugais, 
qui  l’avait  lui-même  traduit  ce  l’arabe. 
Ce  livre,  imprimé  en  1760,  111-12, 
contient  encore  quelques  pièces  histo- 
riques et  morales  en  vers  . qui  sont 
également  du  1 3'.  siècle  ; le  tout  est 
procédé  d’une  dissertation  sur  la  luu- 
gue  dcsCcitcs.avec  quelques  observa- 
tions sur  les  étymologies.  En  1808, 
ou  a publié,  eu  4 vol.  in-8".,  figures, 
une  édition  de  ces  trois  ouvrages.  L’é- 
diteur  ( M.  Mc'on  ) y a joint  quelques 
pièces  intéressantes;  il  est  seulement 
a regretter  qu’il  n’ait  pas  suivi  l’exem- 
ple de  Barbazan  qui  expliquait  tous  les 
endroits  difficiles,  et  qu’il  n’y  ait  pas 
joint  des  noies.  R— T. 

BARBF.  (Sainte),  vierge  et  mar- 
tyre. Ou  n’a  rien  de  bien  certain  sur 
cette  sainte , honorée  toutefois  avec 
une  dévotion  particulière  par  les 
Latins  . les  Grecs,  les  Syriens  et  les 
Moscovites.  Baronius  pense  qu’on  doit 
préférer  ceux  qui  la  font  disciple  ci’O- 
rigène  , et  placent  son  martyre  à fti- 
comedic,  en  u55,  sous  le  règne  de 
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Maximin  Tr.  Jos.  Assemani  prcTcre 
les  actes  qui  se  trouvent  dans  Me'ta- 
phraste  et  Montbritius.  Ou  y lit  que 
Sle.  Barbe  fut  martyrisée  à Hc'liopolis, 
sous  le  règne  de  Galère , vers  l’an  3o6. 
D’autres  prétendent  que  son  père , 
n’ayant  pu  lui  faire  abandonner  la  foi 
de  J.-C. , lui  trancha  lui-même  la  tète, 
et  fut  ensuite  frappé  de  la  foudre,  ce 
qui  fait  qu’on  l’invoquait  dans  les  temps 
d’orage.  Il  y avait  autrefois  près  d’E- 
desse  un  monastère  qui  portait  le  nom 
de  Ste.-Barbe.  T — d. 

BARBE,  reine  de  Pologne,  fdle 
d’Etienne  Zapoliay , comte  de  Scépus , 
ou  Zips , palatin  de  Transylvanie  , 
épousa  en  i5i  a Sigismond  Ier.,  roi  de 
Pologne,  et  mourut  le  2 octobre  1 5u5, 
emportant  les  regrets  du  roi  et  de  la 
nation.  Celte  princesse,  qu’on  avait 
surnommée  Esther,  à cause  de  sa 
çiété  touchante , ne  donna  que  deux 
filles  à Sigismond;  l’une  mourut  jeune, 
et  l’autre  fut  mariée  à l’électeur  de 
Brandebourg.  B — p. 

BARBE  RADZIWIL,  reine 
de  Pologne,  fille  de  George  Ilad/.i- 
wil , castcllan  de  Wilna,  et  veuve  de 
Stanislas  Gastold , palatin  de  Trocki , 
se  Gt  remarquer  par  son  esprit  et  par 
les  grâces  de  sa  figure , et  inspira  une 
passion  violente  au  jeune  Sigismond 
( Auguste  ),  fils  de  Sigismond  roi  de 
Pologne.  Attentive  aux  leçons  d’une 
mère  fort  adroite,  Barbe  sut  exciter 
cet  amour  par  des  refus  ménagés  avec 
art.  Le  fils  du  roi  s’unit  à elle  par  un 
mariage  secret , n’osant  point  l’avouer 
pour  sa  femme , dans  la  crainte  d’en- 
courir la  disgrâce  de  son  père.  Le 
mystère  que  demandait  cette  union 
en  fit  long  temps  le  charme , et  con- 
tribua beaucoup  à la  rendre  durable. 
Ce  ne  fut  qu’à  la  mort  du  roi  , en 
i54B,  que  Sigismond,  se  voyant  en 
possession  du  trône,  déclara  publique- 
ment son  mariage , et  ordonna  aux 
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palatins  et  aux  principaux  officiels 
de  la  cour,  alors  à Wilna,  d’aller  re- 
connaître Barlie  Radziwil  pour  leur 
reine.  On  l’amena  comme  en  triom- 
phe de  l’un  des  faubourgs  de  Wilna, 
où  elle  logeait,  dans  le  palais  du  mo- 
narque. Arrivée  à Cracovie,  le  roi, 
sans  attendre  le  consentement  de  la 
diète,  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs 
dus  à son  rang;  mais  bientôt  la  diète, 
assemblée  à Pétrikow  , eu  1 5/;<)  , 
délibéra  si  l’on  ne  casserait  pas  ce  ma- 
riage inégal,  reprochant  à Sigismond 
d’avoir  déshonoré  le  trône  et  négligé 
de  procurer  à la  Pologne  l’avantage 
d’une  puissante  alliance.  Le  prince 
montra  en  celte  occasion  beaucoup  de 
fermeté , et  déclara  qu’il  n’avait  dû 
consulter  dans  son  choix  que  son  in- 
clination personnelle,  et  non  les  dé- 
sirs et  les  caprices  de  la  nation.  Il  ré- 
sista à toutes  les  menaces  des  grands , 
qui  firent  éclater  l’esprit  d’indépen- 
dance qui  caractérisait  alors  la  no- 
blesse polonaise.  Sigismond  en  crai- 
gnit un  moment  les  suites;  mais  cé- 
dant aux  avis  de  son  épouse,  il  ju- 
gea que  la  violence  serait  un  moyen 
dangereux  et  inutile  , et  il  finit  |>ar 
triompher,  en  se  servant  des  moyens 
indiqués  par  la  sagesse  de  la  reine. 
Les  grands , dans  la  crainte  qu’il 
ne  fît  revivre  une  loi  qui  défen- 
dait qu’une  seule  personne  cumulât 
plusieurs  dignités,  consentirent  enfin 
au  couronnement  de  Barbe;  mais  cette 
princesse  survécut  peu  de  temps  à la 
cérémonie  qui  mit  le  comble  à son 
bonheur;  elle  mourut  six  moisaprès, 
regrettée  de  toute  la  nation.  On  ré- 
pandit le  bruit  que  des  ennemis  se- 
crets de  la  maison  de  Radziwil  l’avaient 
fait  empoisonner  par  un  médecin  ita- 
lien; mais  tous  les  historiens  polonais 
assurent  qu’elle  mourut  d’un  caucer. 

B— p. 

BARBEAU  - DE  - LA  -BRUYÈRE 
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( Jean-Loüis  ) , né  à Paris,  le  2ç)juin 
1710,  fils  d’un  marchand  de  bois, 
était  destiné  à l’état  de  son  pcrc  ; mais 
sou  goût  en  décida  autrement.  Après 
avoir  pris  l’habit  ecclésiastique  , il 
le  quitta  pour  aller  en  Hollande,  où 
il  séjourna  quinze  ans.  Ce  fut  là,  dit 
M.  Barbier,  sur  le  témoignage  de  feu 
L. Th. Hérissant,  que  Barbeau  com- 
posa une  Vie  de  M.  François  de  Pa- 
ris , diacre,  1 70i,iu-i  a de  quatre- 
vingts  pages,  avec  cette  épigraphe: 
Cunsummalus  in  brevi  expier it,  etc. 
Nous  remarquerons  qu’il  n’est  fait  au- 
cune mention  de  ce  livre  dans  la  nou- 
velle édition  de  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France.  Eu  revenant 
en  France,  Barbeau  rapporta  de  Hol- 
lande plusieurs  cartes  peu  connues, 
qu’il  communiqua  à Buachc,  qui  le 
garda  chez  lui  pendant  longues  an- 
nées, et  aux  ouvrages  de  qui  il  a eu 
part.  En  1^50,  il  publia  une  Map- 
pemonde historiijue  : c’est  un  tableau 
chronologique  très  - ingénieux  , dans 
lequel  on  voit  d’un  coup  - d’œil  toutes 
les  révolutions  de  chaque  état , et  la 
situation  politique  de  tous  les  états 
contemporains  , à une  époque  quel- 
conque, depuis  les  temps  historiques 
les  plus  anciens , jusqu’à  1 7 5o.  Priest- 
ley, Chantrcau,  GofTaux,  etc.,  ont 
publié  depuis , sur  le  même  plan,  des 
cartes  chronologiques  qui  vont  jusque 
vers  la  fin  du  1 8e.  siècle;  cependant 
la  Mappemonde  historique  de  Bar- 
beau-de-la-Bruvcrc  est  encore  consul- 
tée avec  fiuit,  parce  qu’au  mérite  de 
l’invention  elle  joint  celui  d’offrir  un 
plus  grand  détail.  Quelques  années 
après,  il  traduisit  de  l’allemand,  de 
Strahleinbcrg,  la  Description  de  l'em- 
pire russien,  1747,  2 vol.  in-ia.  On 
lui  a de  plus  grandes  obligations  comme 
éditeur.  Il  donna  de  nouvelles  éditions 
des  Tablettes  chronologiques  de 
Lenglcl  Dufrcsnoy , 17(13,  2 vol.  in- 
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8°. , qu’il  fit  encore  réimprimer  en 
1778;  de  la  Géographie  moderne 
de  Nicole  de  la  Croix , avec  des  cor- 
rections et  augmentations  qui  en  fout 
presque  un  ouvrage  neuf,  1774,  a 
vol.  iu-i  1 , souvent  réimprimée.  Ce 
fut  lui  qui,  avec  Drouet,  donna  la 
4".  édition  de  la  Méthode  pour  étu- 
dier la  Géographie , par  Leuglet 
Dufrcsnoy,  17G8,  10  vol.  in- 12.  11 
a été  éditeur  des  tomes  I II , I V et  V,  et 
a eu  beaucoup  de  part  aux  deux  pre- 
miers volumes  de  la  nouvelle  édition 
de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  ( V.  Fevret).  Barbeau-de-la- 
Bruyèrc  mourut  d’une  attaque  d’apo- 
plexie le  20  novembre  1781  ; il  s’était 
marié  deux  ans  auparavant.  A.  B — t. 

BARBERET  (Denis),  médecin, 
né  dans  le  baillagc  d’Aruay-le-Duc  , 
en  Bourgogne , le  1 7 octobre  1714, 
reçu  docteur  dans  la  faculté  de  Mont- 
pellier, se  distingua  par  son  acti- 
vité à briguer  les  suffrages  acade- 
miques , et  son  empressement  à ré- 
pondre aux  questions  que  les  sociétés 
savantes,  encore  dans  le  zèle  de  leur 
première  institution  , présentaient  de 
toutes  parts  aux  esprits  avides  d’ins- 
truction. Il  exerça  successivement  la 
médecine  à Dijon , à Bourg  en  Bresse, 
à Toulon  et  dans  les  armées;  il  tra- 
vailla meme  à la  collection  académique 
de  cette  première  ville , si  justement 
renommée;  mais  scs  titres  principaux 
aux  souvenirs  de  la  postérité  , sont  : 
I.  deux  Mémoires  couronnés,  l’un  pur 
l’académie  de  Lyon  , en  176a,  et 
l’autre  parcelle  de  Besançon,  en  1781, 
sur  la  meilleure  manière  de  cultiver  la 
vigne  et  de  faire  le  vin.  On  y trourc 
surtout  des  observations  précieuses  , 
sur  les  altérations  spontanées  que  la 
continuation  du  travail  fcruicnlalif 
amène  chaq'ue  jour  dans  le  \ iu  , sur 
les  moyens  de  les  régler,  de  bâter 
celles  qui  ajoutent  à ses  bonnes  qua- 
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li tes,  (le  le  maintenir  le  pins  long- 
temps possible  à cet  état,  de  prévenir, 
surprendre  celles  de  ces  alterations , 
qui  lui  sonlcontraircs.On  regrette  que 
les  connaissances  chimiques  actuelles 
n’aieut  pu  l’éclairer  et  lui  servira  lier 
tous  ces  faits , qui  n'en  sont  pas  moins 
de  précieux  matériaux  pour  une  His- 
toire du  vin , ouvrage  que  nous  ne 
possédons  pas  encore/.  II.  Un  Mé- 
moire couronné  par  la  société  royale 
d’agriculture  de  Paris  , en  1 765,  sur 
les  maladies  épidémiques  des  bes- 
tiaux, où  l’on  trouve  aussi  les  premiers 
germes  d’une  médecine  vétérinaire 
bien  ordonnée,  et  un  des  premiers 
essais  en  ce  genre,  que  les  médecins, 
égarés  par  des  préjugés,  avaient  pour 
la  plupart  refusé  jusqu’alors  de  culti- 
ver. Les  sociétés  de  Bordeaux  et  de 
Rouen  le  couronnèrent  aussi,  la  pre- 
mière, pour  uu  Mémoire  relatif  aux 
analogies  du  tonnerre  et  de  l’électri- 
cité, 1 750  ; la  seconde , pour  uu  autre, 
traitant  de  la  meilleure  manière  d’a- 
mender les  terres , t 76a.  C.  et  A. 

BARBERINI,  famille  florentine, 
originaire  de  Scinifontc,  et  qui , depuis 
le  pontificat  d’Urliaiu  VIII,  est  par- 
venue à un  raug  distingué  dans  la  no- 
blesse romaine.  Le  cardinal  Maflco 
Barberini  fut  élevé  au  Saint-Siège , le 
6 août  i(ia3,  sous  le  nom  d’Ur- 
bain VIII , et  pendant  un  règne  de 
vingt-un  ans, jusqu'au 'Mj  juillet  1 G.j.j, 
il  combla  ses  neveux  (i’bonueurs  et 
de  richesses.  Sa  tète  s’était  aflaiblic 
avec  l’âge , et  ses  parents  abusèrent , 
d’une  manière  scandaleuse,  dit  crédit 
qu’ils  avaient  obtenu  sur  sou  esprit. 
Trois  Barbcrini , savoir  François  et 
deux  Antoines,  furent  appelés  par  lui 
au  sacré  collège  : le  pape  leur  assura 
trois  cents  mille  écus  de  rente  eu 
biens  ecclésiastiques , et  leur  partagea 
de  plus  les  produits  des  vacations  de 
la  chambre  apostolique,  qui  montaient 
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annuellement  à deux  cent  mille  écus. 
Urbain  VIII accordala  principautédc 
Palestrine,  avec  soixante  mille  écus  de 
rente,  à un  quatrième  neveu,  nommé 
Tadileo,  qu’il  nomma  général  de  ses 
troupes.  Tant  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses ncsatisfirentpoint  l’avidité des 
Barbcrini  ; ils  désiraient  acquérir  les 
duchés  de  Castro  et  de  Runcigliouc , 
fiefs  de  la  maison  Farnèse , situés 
entre  Rome  et  la  Toscane  : ils  cher- 
chèrent d’abord  à les  acheter  du  duc 
de  Parme,  oui  les  obtenir  connue  dot 
de  sa  fille,  qu’ils  voulaient  faire  épou- 
ser au  prince  de  Palestrine  ; mais  , ne 
pouvant  amener  Edouard  Faruèse  à 
céder  à leurs  vœux,  ils  lui  firent  dé- 
clarer la  guerre  par  le  pape,  en  1 f>4 1 , 
sous  prétexte  qu’il  ne  lui  était  pas  per- 
mis d’élever  des  fortifications  dans  scs 
états.  La  conquête  des  duchés  de  Cas- 
tro et  de  Rouciglione  fut  accomplie  eu 
peu  de  jours,  parles  Barberini;  mais 
en  i(i4^>il  voulurent  aussi  tenter  celle 
du  duché  de  Parme  , et , dans  ce  but , 
ils  rasscuihlèrcntdix-huità  vingt  mille 
hommes  dans  l’état  de  Bologne  : don 
Taddeo  Barberini,  préfet  de  Rome, 
et  général  de  l’Église , les  commandait, 
et  il  demanda  le  passage  au  duc  de 
Modèuc  pour  entrer  dans  l’état  de 
Parme.  Famèsc  d’autre  part  avait  ras- 
semblé une  armée  ; mais  il  se  trouva 
bientôt  sans  argent  pour  la  payer.  Il 
résolut  de  la  faire  vivre  aux  dépens  de 
ses  ennemis , et  de  prendre  l'offensive. 
Il  traversa  l'état  de  Modèuc,  sans  ar- 
tillerie et  sans  bagages,  avec  trois  mille 
hommes  de  cavalerie  seulement,  et  il 
alla  chercher  l’armée  du  pape.  Celle-ci 
11’avait  jamais  supposé  qu’il  pût  être 
question  pour  ellcde  combattre;  lorsque 
ces  pacifiques  soldats  virent , comme  le 
rapportcutles  historiens  italiens,  qu’on 
leur  proposait  d'attendre  un  ennemi 
qui  frappait  avec  le  tranchant  , non 
avec  le  plat  du  sabre,  et  qui  chargeait 
11 
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les  fusils  avec  des  balles , ils  prirent 
tous  la  fuite  : leur  ge'ne'ral  leur  en 
donna  lui-même  l’exemple.  Toutes  les 
villes  de  Romagne  ouvrirent  leurs 
portes  à Édouard  Farnèsc;  Rome  même 
était  dans  la  coniusion , et  le  pape  son- 
geait à s’enfermer  dans  le  château  St.- 
Ange.  Mais  le  duc  de  Parme  s’arrêta 
imprudemment  entre  la  Piève  et  Casti- 
glione,  pour  ouvrir  des  négociations 
avec  le  pape,  par  l’entremise  des  mi- 
nistres de  F rance  et  de  Toscane  ; et  scs 
soldats,  perdant  l’espoir  du  pillage  qui 
les  avait  animés  jusqu’alors  , l’aban- 
donnèrent presque  tous.  Les  Barberini 
revenus  de  leur  premier  effroi , aug- 
mentèrent leurs  prétentions  : ils  me- 
nacèrent à leur  tour,  et,  à l’entrée  de 
l’hiver , Farnèse  fut  obligé  de  sc  reti- 
rer dans  Fétat  de  Parme.  Les  Véni- 
tiens , le  grand-duc  de  Toscane  et  le 
duc  de  Modène  formèrent , l’année  sui- 
vante , une  ligue  |>our  défendre  le  duc 
de  Parme;  le  cardinal  Antoine  Barbe- 
rini sc  mit  à la  tête  des  troupes  ponti- 
ficales , et  fut  battu  par  Montécuculli , 
alors  général  du  duc  de  Modène;  enfin 
un  traité,  conclu  à Venise  le  5i  inai 
1644  > rétablit  chacun  dans  les  droits 
qu’il  avait  avant  le  commencement  des 
hostilités.  Mais  cette  guerre  ridicule 
avait  coûté  des  sommes  immenses 
aux  Barberini  ; il  fallut,  pour  la  soute- 
nir, accabler  les  peuples  d’impositions, 
et  s’exposer  à toute  leur  liaine;  elle  se 
manifesta  bientôt  après  , lorSqu’Ur- 
baiu  VIII  expira  le  519  juillet  sf»44- 
Cependant,  malgré  les  clameurs  des 
Romains  , les  Barberini,  à l’aide  des 
nombreux  partisansqu’ils  avaientdans 
le  conclave  , et  des  troupes  qu’ils 
avaient  prises  à leur  solde,  balancèrent 
encore  long-temps  les  suffrages  des 
cardinaux  dans  l’élection  du  nouveau 
pape,  lis  donnèrent  enfin , par  un  es- 
pèce de  compromis  , leur  voix  à Pan- 
iili,  qui  prit  le  nom  $ Innocent  X,  Ce 
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nouveau  pontife , quoiqu’il  leur  eût 
des  obligations , ne  les  ménagea  pat 
long-temps  : il  ôta  la  charge  de  général 
de  l’Église  à Taddeo  Barberini  ; il  de- 
manda compte  au  cardinal  Antoine, d« 
quarante  millions  d’écus,  dont  il  avait 
eu  l’administration  comme  trésorier  du 
pape,  et  de  huit  millions  d’écus  dont 
il  avait  endetté  la  chambre  apostolique. 
Les  Barberini , auparavant  si  puis- 
sants , n’entendirent  plus  que  plaintes 
et  que  reproches  ; ils  comprirent  que 
leur  ruine  était  résolue,  et  ils  s’en- 
fuirent en  France , où  ils  se  mirent 
sous  la  protection  du  cardinal  Mata- 
rin.Ccltii-ci  réussit  en  effet  à les  récon- 
cilier avec  la  cour  de  Borne,  et  à faire 
lever  le  séquestre  qui  avait  été  mis  sur 
leurs  biens.  Taddeo  Barberini  mourut 
à Paris,  en  1647  ; mais  les  deux  car- 
dinaux icviureut  en  Italie,  et  leur  faa 
mille  conserva  la  principauté  de  Pales- 
tine. S.  S — 1. 

BABBEBINO  (François  da  ),  l’un 
des  plus  anciens  poètes  toscans , et 
des  meilleurs  de  cette  première  époque 
delà  poésie  italienne,  naquit, en  1264, 
à Barberino,  dans  la  Yaldelsa,en  Tos- 
cane. Son  père  se  nommait  Neri  di 
Rinuccio,  c’cst-à-dirc  fils  de  Rinuccio; 
mais  ni  Rinuccio  ni  Neri  n’étant  des 
uotus  de  famille,  on  ignore  générale- 
meutceluide  notreFrançois.  Quelques 
auteurs  l’ont  appelé  Francesco  Ta~ 
fani  ; ce  qui  porterait  à croire  que  c’é- 
tait, en  effet,  son  nom,  c’est  que  les 
Barberini,  qui  donnèrent  à l’église  des 
cardinaux  et  un  pape , descendaient 
de  lui*,  et  que  les  trois  abeilles  que 

Sortaient  leurs  armes  étaient , dit-on  , 
ans  l’origine , trois  taons , en  italien 
ta  fani,  qui,  dans  la  suite,  furent 
changés  en  abeilles.  François  fit  ses 
premières  études  sous  le  célèbre  Bru- 
netto  Latini.  Hctait  encore  très-jeune, 
lorsqu’il  fut  en  état  de  répondre  pu- 
bliquement, et  sans  préparation,  à 
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vingt-quatre  questions  sur  des  matiè- 
res d’amour,  qui  c'taient  alors  une 
partie  de  la  philosophie  morale,  et  nu 
objet  sérieux  d’c'tude.  Il  s’appliqua  en- 
suite à la  jurisprudence,  et,  après  la 
mort  de  son  père , il  prit  l'état  de  no- 
taire public , l’un  des  plus  estimés  de 
ce  temps-là.  Il  voyagea  eu  Provence  et 
en  France , ou  il  resta  pendant  quatre 
ans , et  même  davantage  ; il  séjourna 
surtout  long-temps  à Avignon,  où  la 
cour  pontificale  était  alors.  De  retour 
à Florence , en  1 3 1 3 , il  y reçut , non 
pas  le  bonnet , comme  nous  disons 
en  France , mais  le  laurier  de  docteur 
en  droit , la  laurea  : on  assure  qu’il 
fut  le  premier  à y prendre  ce  grade , 
et  que  ce  fut  par  un  privilège  particu- 
lier de  Clément  V.  Il  était  intime  ami 
et  parent  de  l’cvêque  de  Florence, 
Antoine  d’Orso,  qui  lui  donna  une 
partie  de  ses  biens.  D’Orso  étant  mort, 
en  1 3a  i , Barbcriuo  eut  à soutenir  un 
procès  contre  les  nonces  apostoliques, 
qui  réclamaient  les  biens  de  cet  évê- 
que, provenant,  disaient-ils,  des  au- 
mônes qu’il  avait  reçues  pour  envoyer 
des  secours  dans  la  Terre-Sainte  , cl 
dont  il  n’avait  pas  le  droit  de  disposer 
autrement.  Barberino  se  défendit  vi- 
goureusement , prouva  que  ce  qu’il 
avait  reçu  n’était  que  le  rembourse- 
ment d’avances  faites,  et  garda  les 
biens.  Il  mourut  en  1 348 , âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Il  s’est  sur- 
tout rendu  célèbre  par  un  ouvrage  in- 
titulé : Uocumenti  X Amore , qui, 
après  être  resté  long-temps  enseveli 
dans  les  bibliothèques,  a été  imprimé, 
pour  la  première  fois,  à Rome,  1640, 
in*4°.  Frédéric  Ubaldini,  qui  donna 
cette  édition , y joignit  une  Vie  de  Bar- 
berino, son  portrait,  une  jolie  gravure 
à chacun  des  Uocumenti , plusieurs 
autres  poésies  du  même  auteur , et  à 
la  fin  une  table  explicative  des  expres- 
sions et  des  manières  de  parler  qui 
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lui  sont  propres , très-utile  pour  l’cttidc 
approfondie  de  la  langue.  11  ne  faut 
pas  croire  que  cet  ouvrage,  que  l’au- 
teur commença  vers  l’an  1 290 , n’ait 
pour  objet  que  l’amour  proprement 
dit.  C’est  un  traité  de  philosophie  mo- 
rale, où  sont  présentés  les  préceptes 
les  plus  essentiels  de  toutes  les  ver- 
tus. Il  est  divisé  en  douze  parties , dont 
les  sujets  sont:  la  Docilité,  V À dresse 
ou  la  Dextérilé[lnduslrià),la  Cons- 
tance, lit  Discrétion,  la  Patience, 
l’Espérance,  la  Prudence, la  Gloire, 
la  Justice,  V Innocence , la  Recon- 
naissance; et,  ce  qui  est  plus  singulier, 
pour  finir,  l’Eternité.  Barberino  y 
employa  des  vers  de  différentes  mesu- 
res, dont  la  plupart  étaient  peut-être 
de  son  invention.  Crescimbeni , dans 
sou  Histoire  de  la  poésie , le  cite 
souvent  comme  une  autorité.  Il  lui 
reproche  seulement  d’avoir  trop  imi- 
té les  poètes  provençaux  , dont  la 
langue  et  les  poésies  lui  étaient , eu 
effet,  très- familières.  Il  est  cependant 
compté  parmi  les  écrivains  qui  font, 
comme  on  dit  en  italien , texte 
langue , et  souvent  cité  par  les  aca- 
démiciens de  la  Crusca.  G— É. 

BARBERINO  ( François),  cardi- 
nal , neveu  du  pape  Urbain  VIII,  était 
né  à Florence  le  ï5  septembre  1 597» 
11  fut  envoyé,  par  son  oncle , légat  en 
France  et  en  Espagne,  et  fait  ensuite 
vice-chancelier  de  l’Église , bibliothé- 
caire du  Vatican,  évêque  de  Sabine , 
ois  de  Porto,  et  enfin  d’Ostic,  doyen 
u sacré  collège,  etc.  Il  mourut  le  10 
décembre  1679;  il  était  savant  dans 
les  langues  anciennes  et  orientales  ; il 
fut  dircctcurd’unc  académie  littéraire, 
établie  par  Urbain  VIII,  et  rassem- 
bla dans  sou  palais  une  riche  biblio- 
thèque, dont  le  catalogue,  imprimé  à 
Rome  en  1681  (et  non  pas  i58i, 
seize  ans  avant  la  naissance  du  cardi- 
nal), 2 vol.  iudol.,  est  lui-même  un 
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livre  devenu  rare.  On  a de  lui  une 
traduction  italienne,  du grec,  l’cm- 
pereur  Marc-Aurèle,  où  il  n’a  pas  mis 
ton  nom , et  qui  a été'  imprimée  sous 
ce  titre:  / dodici  libri  di  Marco  Au- 
relio  Antonino  imperadorc , di  se 
stesso , ed  a se  stesso , con  varie  le- 
zioni  dilesti  greci,  etc.,  Rome,  16Ü7, 
i n-8° . ; 1 67  5,  i n- 1 u . — U n second  ca  r- 
diual , nommé  aussi  François  Rahde- 
mno,  est  bon  dans  certains  diction- 
naires, dont  presque  tous  les  articles 
contiennent  des  erreurs  pareilles , 
mais  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs. 
— Il  y eut  un  cardinal  Antoine  Barbe- 
wno,  frère  du  pape  Urbain  VIII,  ne 
à Florence,  en  1 50g,  capucin  en  1 585, 
cardinal  et  évêque  de  Sinigagüj,  en 
i6?4,  naort  en  if>4<»,  qui  laissa  des 
Constitutions  synodales  , pour  son 
évêché , et  d’autres  écrits  relatifs  au 
régime  de  l'ordre  des  capucins.  On  le 
norntnc  l’ancien  (il  vecchio),  pour 
le  distinguer  d’un  second  Antoine  Bar- 
berino,  aussi  cardinal,  son  neveu, 
fils  de  Charles  Barberino  , autre  frère 
d’Urbain  VIII , et  que  l’on  appelle  II 
giovane  (le  jeune).  Celui  -ci,  né  h Rome, 
en  i(jo8,fut  fait  cardinal  en  1Ü28,  et 
mourut  le  4 août  1671.  Il  aimait  les 
lettres  , et  surtout  la  poésie  ; il  y a de 
lui  des  vers  latins  et  italicus  dans  la 
Description  du  palais  Barbcrini,  pu- 
bliée sous  ce  titre  : Ædes  Barberinre 
tld  Quirinalem  descriptœ , Rome , 
iG4'i,  in-fol.  G — t. 

BARBEROUSSE  I".  ( Aroudj  ) , 
roi  d’Alger,  surnommé  Barberousse 
à cause  de  la  couleur  de  sa  barbe,  fils 
d’un  corsaire  renégat  de  Mételin  ( Les- 
bos  ),  et  d’une  Espagnole  d’Andalou- 
sie, commença  fort  jeune  le  métier 
de  corsaire,  sur  les  rôtes  d’Afrique, 
se  signala,  dès  l’âge  de  treize  ans, 
par  la  prise  de  deux  galères  du  pape, 
ut  huit  ans  après  , fut  à la  tête  d’une 
escadre  de  quarante  galères,  montée» 
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par  des  Maures  et  des  Tuiks  attirés 
par  le  bruit  de  scs  exploits.  Appelé  au 
secours  du  roi  de  Bugie , qui  avait  été 
chassé  de  scs  états,  il  débarqua  avec 
une  petite  année,  attaqua  inutilement 
la  capitale,  et  eut  le  bras  gauche  em- 
porté d’un  boulet  de  canon.  La  répu- 
tation de  Barberousse  s’étendit  alors 
chez  les  Arabes  des  montagnes,  qui 
lui  donnèrent  le  titre  de  Sulthan.  Ce 
fut  en  celte  qualité  qu’il  reçut  , en 
1 5 16,  l’ambassade  de  Sélirn  Eutemy, 
souverain  d’Alger,  qui  l’invitait  à ve- 
nir chasser  les  Espagnols  de  la  côte. 
Barberousse  fit  partir  dix-huit  galères 
et  trente  barques  sous  les  ordres  de 
son  frère  Khaïr-Eddyn,  et  marcha  lui- 
même  par  terre  avec  tout  ce  qu’il  put 
trouver  de  Maures  et  de  Turks  affec- 
tionnés. Mais  an  lieu  d'aller  droit  à 
Alger , il  tourne  du  côté  de  Sargel , 
où  Hassan , autre  fameux  corsaire , 
s’était  établi  ; Barberousse  le  surprend , 
lui  fait  couper  la  tête , se  saisit  de  ses 
vaisseaux , et  oblige  les  Turks  qui 
étaient  au  service  de  Hassan , de  le 
suivre  dans  son  expédition  d'Alger.  A 
son  arrivée  dans  cette  ville,  les  habi- 
tants le  portèrent  en  triomphe  aux 
acclamations  du  peuple.  Le  pirate, 
enfle  de  ces  honneurs,  conçut  le  pro- 
jetdes’emparerdu  pouvoir  souverain. 
Il  s’assure  d’abord  de  ses  principaux 
officiers  , laisse  commettre  impuné- 
ment les  plus  grands  excès  à ses  trou- 
pes, et  se  place  sur  le  trône,  après 
avoir  ôté  la  vie  au  malheureux  Sélirn. 
Il  augmenta  ensuite  ses  forces,  fit  ré- 
parer les  fortifications,  ets'affermitsur 
le  trône  ; mais  sa  tyrannie  Tayaut  rends 
odieux  aux  Arabes  et  aux  Algériens, 
ceux-ci  formèrent  leprojet  de  rétablir  le 
fils  d’Eutemy,  qui  s’était  sauvé  à Oran. 
Le  vigilant  Barberousse  ne  tarda  pas  à 
découvrir  la  conspiration  ; il  lit  cou- 
per la  tête  à une  vingtaine  de  conju- 
rés , ce  qui  jeta  l’ épouvante  dans  la 
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■ville.  En  vain  le  jeune  Eutrmy  parut 
avec  une  flotte  et  dix  mille  Espagnols. 
Barberoussc  les  ayant  attaques  au 
moment  du  debarquement , la  plupart 
furent  tués  ou  faits  prisonniers  ; ceux 
qui  regagnèrent  leurs  vaisseaux  péri- 
rent par  la  tempête  avec  le  reste  de  la 
flotte,  l/usurpateur  so  crut  alors  in- 
vincible, et  redoubla  de  cruauté.  I.es 
Arabes  iudigués  se  liguèrent  contre 
lui  avec  le  roi  de  Tenèze  , et  marchè- 
rent vers  Alger  avec  quinze  mille 
hommes.  Barberoussc  les  attaque  et 
les  disperse  avec  mille  arquebusiers 
turks  et  cinq  cents  Maures  seulement; 
il  poursuit  le  roi  vaincu  jusqu’aux 
portes  de  Tenèzc , dout  il  s’empare , 
et  force  les  habitants  de  le  reconnaître 
pour  souverain.  11  subjugue  égale- 
ment le  royaume  de  Trémcccn  , dont 
le  roi  se  sauve  à Oran , auprès  des 
Espagnols.  Charles-Quint  sentit  alors 
la  nécessité  de  s’opposer  à la  puissance 
et  aux  progrès  du  redoutable  Barbe- 
rousse.  Les  Arabes  et  dix  mille  Espa- 
gnols réunis  sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  (ioinarès,  gouverneur  d’Oian, 
marchèrent  contre  Barberoussc,  lui 
enlevèrent  d’abord  l’importante  forte- 
resse deColou,  située  entre  Alger  et 
Tréméccn  , et  s’avancèrent  ensuite 
vers  cette  dernière  ville  ; Barberousse 
se  jeta  dans  le  château , résolu  de  s’y 
défendre.  Il  fil  effectivement  une  résis- 
tance vigoureuse;  mais  n’ayant  plus  de 
vivres , il  se  sauva , avec  ses  Turks  , 
par  un  souterrain  qu’il  avait  fait  creu- 
ser, emportant  avec  lui  toutes  ses  ri- 
chesses. Poursuivi  par  les  Espagnols, 
il  fit  semer  derrière  lui , sur  la  route  , 
son  or,  son  argent,  sa  vaisselle  , em- 
ployant ainsi,  pour  favoriser  sa  fuite, 
le  même  artifice  dont  s’était  servi 
Mitbridate;  mais  il  n’en  obtint  pas  le 
niêmesuccès,par  la  vigilance  du  géné- 
ral espagnol , qui  le  joignit  au  passage 
de  la  rivière  de  Ilucxda , à huit  lieues 
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de  Trémcccn.  Obligé  de  faire  face , 
Barberousse  combattit  avec  acharne- 
ment ; mais , accablé  par  le  nombre,  il 
fut  massacré  avec  le  reste  de  scs  sol- 
dats , en  i5i8,â  l’âge  de  44  ,'ins» 
laissant  le  lione  à son  frère  Kaïr-Ed- 
dyn  ( V oy.  l’article  suivant  ).  B — p. 

' BARBEROUSSE  II  ( KnAÏn-ED- 
r>TN  ),  roi  d’Alger,  frère,  lieutenant  et 
successeur  du  précédent , surnommé 
aussi  Barberousse , fut  proclamé  roi 
des  Algériens,  rt  général  de  la  mer , du 
consentement  de  tous  les  capitaines 
corsaires  ; mais  craignant , après  deux 
ans  de  règne,  une  révolte  générale 
dans  scs  états,  il  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  Porte , à laquelle  il  céda 
la  souveraineté  d’Alger.  Sélirn  Ier.  le 
nomma  hacha  ou  vice-roi,  et  lui  en- 
voya deux  mille  janissaires.  Khaïr-Ed- 
dyn  exécuta  alors  deux  grands  projets 
qu’il  méditait  depuis  long-temps  : il  sc 
rendit  maître  de  la  forteresse  que  les 
Espagnols  avaient  élevée  près  d’Al- 
ger, et  fit  construire  un  mole  pour 
former  un  nouveau  port.  Trente  mille 
esclaves  chrétiens  y travaillèrent.  Le 
port  ayant  été  achevé  en  moins  de 
trois  ans,  Barberousse  sc  vit  en  état 
de  fondre  sur  tous  les  vaisseaux  mar- 
chands qui  naviguaient  vers  la  côte  de 
Barbarie,  et  de  se  signaler  par  un 
grand  nombre  d’exploits.  Soliman  II 
voulant  l’opposer  au  célèbre  Doria  , 
le  nomma  amiral  de  toutes  ses  flottes. 
Bientôt  ce  pirate-roi  vint  rendre  hom- 
mage.! Soliman,  et  lui  offrit  Tunis , 
qu’il  s’engageait  à conquérir  en  son 
nom  ; il  reçut  à Constantinople,  des 
mains  du  suithan,  un  sceptre  et  une 
épée  , avec  80,000  ducats,  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Rempli  du  vaste 

Edc  conquérir  toute  la  Barbarie, 
rousse  mit  en  mer  avec  quatre- 
vingts  galères  et  plusieurs  galiotcs  ; il 
ravagea  d’abord  les  côtes  d’Italie,  jeta 
l’épouvante  dans  Rome  même,  fiu’oil* 
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ensuite  pour  l’Afrique , prit  Bisertc  et 
Tunis , qu’il  soumit  au  croissant. 
L’empereur  Charlcs-Quint  craignant 
que  Barbcrousse  n’attaquât  ses  états , 
vint  en  personne  disputer  à cet  heu- 
reux ^corsaire  la  conquête  de  Tunis, 
et  débarqua  , en  1 535 , près  de  cette 
ville  avec  une  puissante  armée.  Khaïr- 
Eddyn , résolu  de  tenir  tête  au  plus 
grand  souverain  de  la  chrétienté  , 
marcha  courageusement  avec  scs  trou- 
pes , à la  rencontre  de  l'empereur  ; le 
combat  fut  vif,  mais  de  peu  de  durée. 
I,cs  Maures  ayant  tourné  le  dos, Khaïr- 
Eddyn  se  renferma  dons  Tunis;  mais 
la  révolte  des  captifs  chrétiens , qui 
brisèrent  leurs  chaînes , et  fondirent 
sur  les  Turks,  le  força  d’abandonner 
cette  ville  au  vainqueur,  et  de  se  réfu- 
gier à Biserte.  Là,  équipant  à la  hâte 
une  escadre , il  longea  la  côte,  gagna 
Alger , courut  ensuite  ravager  les  côtes 
d’Italie  ; il  porta  la  terreur  dans  la 
Bouille,  surprit  la  ville  de  Fondi,  où 
la  belle  Julie  de  Gonzague,  qu’il  venait 
enlever  pour  l’offrir  à Soliman , n’é- 
chappa de  ses  mains  qu’en  fuyant 
presque  nue  au  milieu  de  la  nuit.  Bar- 
berousse  continua  d’être  la  terreur  des 
chrétiens  et  le  rival  de  Doria.  Lorsque 
cet  amiral  parut  avec  la  flotte  chré- 
tienne dans  Je  golfe  d’Ambracie,  où 
mouillaient  les  galères  turkes , Khaïr- 
Eddyn  montra  de  l’indécision,  ce  qui 
lui  attira  les  reproches  d’un  eunuque 
de  la  cour,  qui  le  menaça  de  l’indigna- 
tion de  son  maître.  Barberoussc  se 
tournant  alors  vers  scs  principaux 
capitaines,  leur  dit:  « Il  faut,  à ce 
» qu'il  tue  parait  , qnonoiis  hasardions 
» une  bataille  avec  beaucoup  de  dc’sa- 
» vaiitagc , de  peur  que  nous  ne  pé- 
» rissions  par  les  clameurs  de  ce 
» demi-homme.  » U fit  aussitôt  lever 
l'ancre,  attaqua  la  flotte  chrétienne , 
et  resta  maître  de  la  mer,  par  l'habile- 
U scs  manoeuvres.  Envoyé  ensuite 
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par  Soliman  pour  assiéger  Castef- 
Noovo,  par  mer  et  par  terre,  il  prit 
cette  place  d’assaut,  en  i53g.  Aussi 
heureux  sur  terre  que  sur  mer , il  mit 
le  royaume  d’Yémcn  sous  l’obéissance 
des  sulthans;et,  reparaissant  l’année 
suivante  à la  tête  des  flottes  otboma- 
nes,  U battit  les  chrétiens , forts  de 
trois  cents  voiles , devant  l’ile  de  Can- 
die. H parut  ensuite  dans  la  rivière  de 
Gênes,  avec  ceut  cinquante  voiles, 
comme  auxiliaire  des  Français  ; il 
entra  à Marseille , assiégea  la  citadelle 
de  Nice , qu’il  ne  put  prendre,  et  réunit 
contre  Charles-Quint  la  flotte  de  Soli- 
man-lc-Grand  à celle  de  François  I". 
L’amiral  turk  évita  néanmoins  Doria 
son  rival  : ces  deux  célèbres  marins 
semblaient  se  respecter  mutuellement. 
Après  avoir  mouillé  à Toulon , Kha'ir- 
Eddyn  ravagea  de  nouveau  les  côtes 
d’Italie,  et  rentra  à Constantinople  avec 
sept  mille  captifs.  Soliman  lereçut  avec 
distinction,  et  approuva  sa  conduite. 
Ce  fut  la  dernière  campagne  de  Bar-, 
berousse  ; quoiqu’àgé  alors  de  soixan- 
te-dix ans , il  s’abandonna  aux  délices 
du  harem  , passant  les  jours  et  les 
nuits  avec  ses  plus  belles  esclaves  : il 
poussa  si  loin  l’incontinence , qu'on 
le  trouva  mort  dans  son  lit,  en  i546, 
( an  de  l’hégire  q53  ).  Soliman  sentit 
vivement  la  perte  de  ce  grand  homme 
de  mer.  H fut  enterré  dans  sa  maison 
de  plaisance  de  Ëéchiktoch , village  si- 
tué à l’entrée  du  canal  de  la  mer  Noire , 
à quatre  milles  environ  de  Péra , où  il 
avait  fait  bâtir  une  mosquée  à scs  dé- 
pens : son  tombeau  s’y  voit  encore.  On 
apublié,cn  i78i,in-ia,uncVicdece 
roi-corsaire , où  l’on  cherche  à établir, 
contre  toute  vraisemblance,  qu’il  était 
français  d’origine  , et  de.  la  famille 
d’Authon,  de  la  province  de  Saintonge. 
N uus  observerons  que  Khair-Eddjiu, 
corrompu  par  les  historiens  occiden- 
taux en  Hariadan , est  un  surnom,  qui 
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loi  fut  donne  par  Soliman,  et  qui  signi- 
fie le  bien  de  la  religion.  Sou  nom  est 
J/adher,  ou  Ilazer , selon  la  manière 
de  prononcer  des  Turks.  B — i>. 

BARBEROUSSE.  Voy.  Frédéric 
Barbkrousse. 

BARBÉSIEU.  Voy.  Richard  de 
Bardésieu. 

BARBÉSIEUX  (Louis-Frauçois- 
Marie  Le.  Tellier,  marquis  de), 
ministre  et  secrétaire  d’élatsous  Louis 
XIV,  3\  fils  du  marquis  de  Lou- 
vois, naquit  à Paris,  en  1G68,  et  fut 
d’abord  chevalier  de  Malte.  Quoique 
Louvois  fut  mort  disgracie',  Louis  XIV 
n’hésita  pas  à le  remplacer  par  Bar- 
bésieux son  fils,  à qui  il  avait  accorde 
la  survivance  du  ministère  de  la  guerre. 
Barbésicuxn’avaitalors  que  vingt-trois 
ans . et,  malgré  sa  grande  jeunesse,  le 
rpi  lui  abandonna  la  direction  des  af- 
faires les  plus  difficiles  de  l’adminis- 
tration de  la  guerre.  Il  montra  beau- 
coup de  pénétration  et  d’activité,  mais 
il  s’aperçut  bientôt  qu’il  était  dange- 
reux de  succéder  a un  hnmme  tel  que 
son  père.  On  compara  les  actions  de 
ce  ministre  consommé  avec  les  tâton- 
nements d’un  jeune  Jioinme  qui  es- 
sayasses forces,  et  cette  comparaison 
ue  fut  pas  avantageuse  à Barbésieux. 
Cependant , il  avait  à pourvoir  à l’en-- 
tretiea  de  plusieurs  armées  , en  Alle- 
magne, eu. Flandre  et  en  Piémont, 
et , quoique  Louvois  eut  cpuisc  toutes 
les  ressources  du  royaume , son  fils , 
en  îGyr,  mit  Louis  XIV  en  état  d’en- 
treprendre le  siège  de  Namur,  à la 
tète  d’une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes. fiainur  fut  pris,  et  les  courtisans 
les  plus  prévenus  contre  Barbésieux 
ne  purent  s’empêcher  de  lui  rendre 
justice.  A la  paix  de  Riswick  , Barbé- 
sieux.se  trouvant  dans  une  sorte  d’i- 
naction , se  livra  à ses  passions , et 
négligea  les  a ff lires  publiques  : Louis 
XIV,  mécontent  alors  de  sa  conduite, 
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mais  Voulant  le  corriger  sans  trop  la 
mortifier , s’adressa  à son  oncle,  l’ar- 
chevêque de  Reims,  auquel  il  écrivit  à 
ce  sujet  I3  lettre  suivante  : « C’est , 

» dit  Voltaire,  qui  le  premier  a fait 
» connaître  xclle  lettre , un  maître 
» instruit  de  tout,  un  pcrc  qui  parle.  » 
— o Je  sais,  écrivit  Louis  XIV,  ce 
» que  je  dois  à la  mémoire  de  M.  de 
» Louvois;  mais  si  votre  neveu  ne 
» r bauge  de  conduite,  je  serai  force 
» de  prendre  un  parti.  J’en  serai  fi- 
» clié;  mais  il  en  faudra  prendre  un. 

» 11  a des  talents;  mais  il  n’en  fait  pas 
» un  bon  usage.  II  donne  trop  souvent 
i)  à souper  aux  princes;  au  lieu  detra- 
» vailler,  il  néglige  les  affaires  pour 
» ses  plaisirs  ; il  fait  attendre  trop 
» long-temps  les  officiers  dans  sou 
» antichambre  ; il  leur  parle  avec 
» hauteur , et  quelquefois  avec  du- 
■»  roté.  » Barbésieux  ne  fut  pas  té- 
moin de  la  guerre  malheureuse  que 
Guillaume  lll  suscita  à Louis  XIV 
pour  la  succession  d’Espagne , et 
dans  laquelle  scs  talents  auraient  été 
mis  à une  longue  épreuve.  Épuisé  par 
son  goût  pour  les  femmes  et  par  tous 
les  genres  d’excès,  il  mourut  le  5 jan- 
vier 1701 , à trente-trois  ans.  Il  parait 
qu’il  croyait,  ainsi  que  son  père,  k 
l’astrologie  jndiciairc  et  aux  visions, 
et  que,  d’après  la  connaissance  de  ses 
débauches  , le  père  Alexis  , cordéliec 
qu’il  consultait  souvent  sur  son  horos- 
cope, lui  annonça,  dit-on, qu’il  mour- 
rait dans  sa  55'.  année;  c’est  ainsi , du. 
moins,  qu’on  explique  la  note  suivante, 
écrite  de  sa  main , que  l’archevêque  de 
Reims,  sou  oncle,  trouva  dans  scs  pa-, 
piers  : « J’aurai , à ma  33e.  année,  uue 
u grande  maladie , de  laquelle  je  11V- 
» chappcrai  pas.  » B irbcsieux  n’eut 
point  d’enfants  de  sa  femme , qui  était 
de  la  maison  de  Cruzol-Uzès , et  qui 
mourut  à vingt  ans.  B — p. 

BARBETTE  (Paul),  médecin  *t 
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chirurgien  d’Amsterdam  dans  le  17*. 
ficrle,  a perdu  de  nos  jours  presque 
toute  la  réputation  qu’il  eut  de  son 
temps.  Il  adopta  le  système  de  De  le 
Boë , qui  voulait  guérir  toutes  les 
maladies  par  la  voie  exclusive  des 
sueurs , et  blâmait  universellement 
les  saignées.  Toute  méthode  exclu- 
sive en  médecine  annonce  des  vues 
étroites , et  frappe  de  stérilité  tous  les 
ouvrages  qu’ou  peut  composer  sur 
une  science  dont  le  sujet  est  ce  qu’il  y 
a de  plus  universel.  Aussi  ceux  de 
Barbette  sont- ils  de  nos  jours  ou- 
bliés : 1.  Chirurgie,  enrichie  d'ob- 
servations des  modernes  , Amster- 
dam , en  hollandais  , t658,  iGG5, 
in-8°.  ; en  latin,  Atnsterd.,  1871, 
in-12,  1G95,  in-12;  Lyon,  iGy5, 
in-8".,  5 vol.;  II.  Anatomie  pra- 
tique,  Amsterd.,  iG5r),  in-8”.;  111. 
Traité  de  la  peste,  Leyde,  1667, 
in-12  , avec  des  notes  de  Frédéric 
Dckhcn;  IV.  Praxis  medica,  avec 
notes  du  même,  Leyde,  1 669,  1678, 
in-12;  en  allcm.,  Francf.,  i685;  en 
Français,  Lyon,  iGy{.  Manget  a 
réuni  tontes  ces  œuvres  sous  le  titre 
de  : Opéra  omnia  medica  et  chirur- 
gien , notis  et  observatiunibiis , etc. , 
Genève,  1682,  in-40.,  1G88,  1704, 
iu-4". ; Rome,  1G82;  en  flamand, 
Amsterd.,  1G88  , in-8’.  ; en  italien, 
Bol.,  1G92,  in-8".;  en  allem.,  Leip- 
zig , 1718,  in-8  ’.  C.  et  A. 

BARBF.U-DUBOURG  (Jacques), 
médecin  et  botaniste,  né  à Mayenne  le 
ï 2 février  1 701),  mortà  Paris  le  1 4 dé- 
cembre 1779,  s’appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse à l’étude  des  langues  anciennes, 
en  sorte  qu’il  savait  très-bien  le  grec  et 
l’hébreu.  S’étant  fixéû  Paris,  il  y prati- 
qua la  médecine,  et  publia  différents  ou- 
vrages plus  recommandables  par  l’élé- 
ance  du  style  que  par  la  profondeur 
es  connaissances.  Kn  1761,  il  com- 
mença ucc  Gazelle  de  médecine ; en 
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1 767 , il  se  fit  connaître  comme  bota- 
niste par  un  ouvrage  intitulé  le  Bota- 
niste français , 2 vol.  in-ia.  C’est  un 
des  livres  élémentaires  les  plus  agréa- 
blement écrits  que  l’on  ait  publics  dans 
notre  langue.  On  n’v  trouve  aucune 
découverte  ; mais  celles  qui  ont  été 
faites  précédemment  sont  mises  en  œu- 
vre d’une  manière  exacte  et  très-ha- 
bile. Le  premier  volume  contient  des 
principes  qui  sontuneparaphrasede la 
Philosophia  Bolanica  de  Linné.  11 
y expose  une  méthode  qui  lui  est  par- 
ticulière , et  semble  tenir  le  milieu  en- 
tre les  systèmes  artificiels  et  la  mé- 
thode naturelle.  11  y a de  plus  trois 
lettres  sur  les  usages  des  plantes,  par 
lesquelles  on  voit  qu’il  était  un  prati- 
cien éclairé  et  prudent.  Le  second  vo- 
lume rompt  end  tontes  les  plantes  dé- 
signées dans  cet  ouvrage,  rangées 
suivant  sa  méthode,  c’est-à-dire,  par 
familles  naturelles,  mais  distribuées 
méthodiquement.  La  description  du 
caractère  des  genres  est  un  peu  va- 
gue. Pour  les  espèces,  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  la  tentative  de  tra- 
duire les  phrases  de  Linné,  et  c’est 
encore  aujourd’hui  celui  qui  y a le 
mieux  réussi.  Il  avait  étudié  les  cham- 
pignons , et  il  avait  fait  des  essais  sur 
leurs  qualités;  il  avait  même  entrepris 
d’en  former  une  collection  etl  em- 
preinte, faite  par  M"'.  Bihcron,  et  il 
donna  le  nom  de  cette  habile  artiste  a 
un  des  genres  qu’il  forma.  Cet  ou- 
vrage lui  causa  de  vives  altercations 
avec  Adansou.  Ce  savant , avant  été 
nommé  censeur  de  l’ouvrage,  fut 
choqué  de  ne  pas  y être  nommé* 
quoique  l’idce  des  familles  parût  prise 
dans  son  ouvrage,  et  que  Barbeu- 
Dubourg  eût  adopté  ses  genres.  Bar- 
beu  demanda  un  autre  censeur  : ce 
qui  lui  fut  accordé.  On  peut  regarder 
cet  ouvrage  comme  bien  supérieur  à 
celui  de Dalibard,  et  l’un  des  meilleur  s 
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que  l’on  ait  sur  les  plantes  des  envi- 
rons de  Paris  : cependant  il  n’est  jamais 
cite'  par  les  botanistes.  J.  - J.  Rous- 
seau seul  en  a parlé  fort  brièvement , 
et  il  lui  reproche,  on  ne  sait  pour- 
quoi, de  se  livrer  trop  à son  imagina- 
tion. Sa  mc'thode  tient  un  peu  à celle 
•le  Tournefort  combinée  avec  celle  de 
Divin.  Pour  faire  suite  à cet  ouvrage  , 
il  en  publia  un  autre  sur  les  Usages  des 
plantes,  en  a vol.  Barbcu-Dubourg 
avait  été  lié  dans  sa  jeunesse  avec  lord 
Bolyngbrockc  ; il  traduisit  scs  Lettres 
sur  l'histoire , mais  en  s’engageant 
avec  l’auteur  de  ne  les  publier  qu’après 
sa  mort.  Dans  sa  vieillesse,  il  fut 
très-liéavec  Franklin  pendant  son  sé- 
jour à Paris,  et  lui  dédia  son  Petit 
Code  de  la  raison  humaine  , 1774, 
)n-8°.  ; 178a,  Passy,  imprimerie  de 
Franklin,  iu-a4;  178;),  in-iu.  Celle 
dernière  est  la  plus  complète;  celle  de 
1 78a  est  la  plus  rare,  presque  tous  les 
exemplaires  ayant  été  envoyés  en  Amé- 
rique. On  a de  Barbcu-Dubourg  : I.  Pro- 
jet d'un  cours  complet  de  me'decine  ; 

II.  Recherches  sur  la  durée  de  la 
grossesse  et  le  terme  de  l'accou- 
chement, 1765,  in-8".,  etc.,  etc.; 

III.  Traduction  des  lettres  sur  l'his- 
toire de  Bolrnghrocke , 1 75a , a vol. 
in-ta;  IV.  Chronographie , ou  Des- 
cription des  temps , avec  une  carte 
sur  les  révolutions  des  empires , faite 
sur  un  pjan  assez  ingénieux.  V.  Quel- 
ques opuscules  peu  importants.  Il  a été 
éditeur  des  Œuvres  de  Franklin, 
traduites  de  l’anglais  par  M.  l’Ecuy  , 
1 7 73,  a vol.in-4".  L’un  des  auteurs  de 
cet  article  a consacré  à la  mémoire  de 
ce  savant  estimable,  sous  le  nom  de 
Barbeuia,  un  genre  qu’il  a décou- 
vert à Madagascar  ; il  ne  renferme 
jusqu’à  présent  qu’une  seule  espèce, 
dont  la  place,  dans  les  familles  natu- 
relles, est  encore  inconnue. 

D— -P — s , C.  et  A. 
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BARBF.YRAC  ( Charles ),  né  en 
îG'ii)  en  Provence,  fut  reçu  docteur 
en  médecine , à Montpellier , en  1 6 jç). 
Il  jouit  dans  cette  ville  d’une  très- 
grande  réputation  comme  praticien  ; 
ou  dit  mcine  que  Locke  le  compa- 
rait à son  illustre  ami  Sydenham. 
N’ayaut  rien  écrit , on  11e  peut  indi- 
quer quelle  philosophie  régla  sa  pra- 
tique et  sa  théorie , ni  même  si  sa  ré- 
putation , dans  un  monde  qui  ne  peut 
cire  juge  compétent , reposait  sur  des 
fondements  solides  : on  est  dispose  à 
le  croire , s’il  avait , comme  on  le  rap- 
porte , secoué  la  méthode  trop  suivie, 
de  son  temps,  d’abuser  des  médica- 
ments dans  le  traitement  des  mala- 
dies; cela  annonce  un  esprit  judicieux 
et  discret  contemplateur  des  mouve- 
ments de  la  nature.  Il  mourut  en 
1699.  C.  et  A. 

BARBEYRAC  (Jean),  neveu  du 
précédent , né  le  1 5 mars  1 67  4 , à Bé- 
ziers, de  parents  calvinistes  qui  l’emme- 
nèrent en  Suisse  lors  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Son  père  aurait 
désiré  qu’il  se  fut  livré  à l’étude  de  la 
théologie  ; mais  son  goût  le  porta  à 
celle  de  la  jurisprudence , et  spéciale- 
ment au  droit  de  la  nature  et  des 
gens.  11  fut  successivement  profes- 
seur de  belles-lettres  au  college  fran- 
çais de  Berlin,  de  droit  et  d’histoire  à 
Lausanne,  de  droit  public  à Gro- 
ni nguc  , puis  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Prusse  , et 
mourut  en  1729.  C’était  uu  homme 
savant  , laborieux  , exact  dans  ses 
recherches;  mais  sou  style  sec  et  dé- 
pourvu de  grâces  est  peu  attrayant. 
La  plupart  je  scs  ouvrages  sont  ou 
des  traductions  ou  des  compilations 
de  divers  traités  sur  le  droit  de  la 
nature  et  des  gens  , recommandables 
surtout  par  les  notes  instructives , mais 
souvent  trop  prolixes , quelquefois, 
même  inutiles,  dont  il  les  a cnriçUis^ 
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t.  Traités  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens  ; des  devoirs  de  l’homme  et  du 
citoyen,  traduits  de  Puflcndorf,  ac- 
compagnes d’excellentes  notes  .qui  ont 
tic  traduites  en  latin.  L’édition  la  plus 
ample  du  premier  est  cellede  Londres , 
1740,  3 vol.  in-4°.,  et  du  dernier., 
«elle  de  174*  > 2 vol.  in-ta.  11.  Du 
Pouvoir  des  souverains  et  de  la  li- 
berté de  conscience,  traduits  du  latin 
de  Noodt.et  augmentés,  dans  l’édition 
d’Amsterdam,  en  1714,  du  Discours 
de  Gronovius  sur  la  loi  royale , et 
d’un  autre  discours  du  traducteur  sur 
la  nature  du  sort  : l’édition  d’Amster- 
dam 1701  , 2 vol,  in- 1 2 , est  plus 
ample.  IIL  le  Jugement  compétent 
des  ambassadeurs , etc.,  traduit  de 
Bynckershoëk , 1 - a 3 ; IV.  Défense 
du  droit  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  orientales  contre 
les  prétentions  des,  habitants  des 
Pays-Bas  autrichiens;  V.Traduction 
du  Traité  sur  les  lois  naturelles  de 
Cumberland,  avec  des  notes  estimées, 
in-4".;  VI.  Suppléait  au 
Grand  Corps  diplomatique,  avec  des 
notes,  Amsterdam,  1709,  in-fol., 
5 vol.  V Histoire  des  anciens  traités , 
qui  en  fait  partie,  et  qui  va  jusqu’à 
Charlemagne,  est  curieuse  pour  l’his- 
toire ancienne,  à cause  des  remar- 
ques que  Barheyrac  a jointes  à ces 
traités.  VII.  Traité  du  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  traduit  de  Gro- 
tius, Amsterd.,  17241  1729;. Baie, 
1746,  2 vol.  in-4"-,  ayec  de  bonnes 
notes  et  une  ample  préface  ; VIII. 
Traité  du  jeu,, 2 vol. 111-8". . dont  la 
seconde  édition  est  de  1 707,  3 vol.  in- 
1 2.  L’auteur,  souvent  interrompu  dans 
son  travail  par  des  dames  qui  jouaient 
presque  tous  les  jours  dans  sa  rhaïu- 
l>re,  chez  sa  helle-incre,  et  oblige  de 
décider  des  coups  qui-  excitaient  des 
disputes  entre  elles,  conçut  l’idée  de 
ce  livre,  qui  fut  le  fondemeut  de  sa  ré- 
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putation.  Il  y a de  la  méthode,  beau- 
coup de  recherches , des  vues  assez 
fines;  mais  l’auteur  écrit  sans  goût, 
accorde  trop  aux  joueurs , se  jette  trop 
souvent  dans  des  discussions  étran- 
gères à son  sujet,  fatigue  ses  lecteurs 
par  la  peine  qu’il  se  donne  de  ramener 
sans  nécessité  les  principes  du  droit  et 
de  la  morale  aux  conventions  des 
joueurs#  IX.  Traduction  de  divers 
Sermons  de  Tillotson,  Amsterdam, 
1722, 6 vol  in-8*.  : le  second  volume 
est  précédé  d’une  bonne  préface  sur  la 
personne  et  le$  sennons.du  prélat  an- 
glais. X.  Dans  sa  préface  du  Traité  de 
la  nature  et  des  gens  de  PufTeudor-f, 
Barheyrac  avait  fortement  attaqué  la 
goût  des  saints  Pères  pour  les  allé- 
gories , sans  épargner  celles  de  l’É- 
criture-Sainte.  D.  Cellier  cm  ayant 
fait  l’apologie  eu  1.71 8 . Barbeyrae 
revint  à la  charge  dans  son  Traité  de 
la  morale  des  Pères , 1728,  iu- 
4".  On  y voit  avec  peine  qu’en  renou- 
velant contre  les  Pères  les  mêmes  re- 
proches que  Daillé  leur  avait  faits , il 
y mit  beaucoup  moins  de  réserve. 
D.  Cellier  réfute  cet  ouvrage  en  di- 
vers endroits  de  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques;  le 
docteur  W illiam  Reewes,  protestant 
anglais  , en  a fait  une  réfutation  par- 
ticulière. Barheyrac  publia  , en  1709, 
dans  la  Bibliothèque  choisie  de  Le- 
clerc , le  plan  et  l’essai  d’une  édition 
de  Lucrèce  « cunl  rtotis  variorum , 
mais  il  ne  l’a  pas  exécuté.  T — n, 

BARBIANO(ALtKBicI'r.,comtede). 
Pendant  le  14e.  siècle,  les  Italiens 
avaient  complètement  renoncé  à Part 
de  la  guerre  ; toutes  leurs  années 
étaicut  composées  de  soldats  étran- 
gers, et  ils  laissaient  désoler  leurs  pro- 
vinces cl  trahir  Ictus  souverains  pue 
des  bandes  redoutables  d'Allemands, 
de  Français,  d’Anglais  et  de  Hongrois, 
qu'on,  nommait  Compagnies  J'.jvcn- 
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ture.  Albéric,  comte  de  Rarhiann,  et 
seigneur  de  quelques  châteaux  dans  le 
voisinage  de  Bologne,  changea  entiè- 
rement l’état  de  sa  patrie,  sous  le  rap- 
port militaire;  il  rétablit  l’honneur  des 
armesi  taliennes , et  il  réussit , par  son 
exemple  et  scs  leçons,  a remplacer  les 
étrangers  par  des  soldats  italiens.  11 
commença  en  1 37  7 à se  faire  connaître, 
par  la  part  qu'd  eut  au  massacre  de 
Césènc.  Il  commandait  à cette  époque 
un  corps  de  six  cents  chevaux,  sous 
1rs  ordres  du  cardinal  de  Genève,  qui 
fut  depuis  anti-pape  sous  le  nom  de 
Clément  FII.  Liés -lors  il  appela  au- 
près de  lui  tous  les  Italiens  qui , dans 
différentes  armées , servaient  parmi  les 
étrangers  ; il  en  fonna  un  corps,  qu’il 
nomma  la  Compagnie  de  St.- George, 
et  qu’il  mit,  dans  le  schisme,  au  service 
du  pontife  italien;  donnant  ainsi  à la 
première  armée  italienne  qui  eût  existé 
dans  ce  siècle , un  iule rèt  national  ; il 
remporta  devant  Marino , le  0.8  avril 
1 J79 , une  victoire  sur  les  Bretons , 
1rs  plus  redoutables  parmi  les  soldats 
e’trangers  qui  servaient  en  Italie,  et  il 
assura  ainsi  l’honneur  de  sa  nouvelle 
troupe.  La  compagnie  de  St.-Gcorgc 
devint  la  grande  école  de  l’art  militaire 
en  Italie;  Burbiano  y appela  scs  frères 
et  tous  ses  parents;  il  distingua  parmi 
scs  soldats  tous  ceux  que  leurs  talents 
rendaient  digues  de  commander  un 
jour  les  armées.  Ugolotto  Biancardo , 
Jacob  del  Yermc,  Facino  Cane , Otto- 
bou  Terzo,  Broglio,  Braccio  dcMon- 
tonc,  Iliordo  et  Ccccolino  des  Michc- 
lotli,  Sforza  enGn,  furent  formés  par 
ses  leçons.  ( f «y.  ces  noms.)  Barbiano 
servit  utilement  sous  Charles  III,  roi 
de  Naples,  et  sous  Jean  Galcas  Vis- 
conti , duc  de  Milan.  Le  premier,  en 
4 584,  lui  donna  le  titre  de  grand- 
connétable  do  royaume,  qu’il  conserva 
toute  sa  vie.  Il  fut  mis,  en  14021 , par 
le  testament  du  second,  au  nombre 
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des  tuteurs  de  ses  enfants,  et  à la  têt* 
du  conseil  de  régence.  Il  mourut  en 
1409,  au  château  de  la  Piève,  près  de 
Pérouse  ; il  était  alors  au  service  de 
Ladislas , roi  de  Naples , et  il  se  prépa- 
rait à commencer,  au  nom  de  ce  mo- 
narque, la  guerre  contre  les  Floren- 
tins. S.  S — T. 

BARBIANO  (Albéric  II,  comte 
de  Zagonara),  probablement  Gis  du 
précédent , s’était  mis  sous  la  protec- 
tion de  la  république  florentine , avec 
les  fiefs  qu’il  possédait  dans  les  Apen- 
nins. Il  fut  assiégé,  en  t4^4i  dans 
Zagonara  , par  Ange  de  la  Pergola  , 
général  du  duc  de  Milan.  Charles  Ma- 
latcsti , seigneur  de  Rimini,  fut  chargé 
par  les  Florentins  d’aller  le  délivrer  ; 
mais  Malatcsti  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier, et  Albéric  de  Barbiano  fut 
obligé  de  sc  soumettre  au  duc  de  Mi- 
lan. Dès-lors , il  fut  toujours  attache  à 
son  parti  ; et  en  1 43o , comme  il  était 
general  des  Siennois , ses  alliés , il 
remporta  plusieurs  avantages  sur  les 
troupes  florentines.  S.  8 — 1. 

BARBIANO  (Jean),  frère  d’Albc- 
ric  lrr.,  fut  un  de  ses  principaux  élèves 
dans  l'art  militaire;  mais  il  suivit  ra- 
rement le  même  parti  que  lui.  Il  se  mit 
au  service  des  Bolonais , et  il  combat- 
tit presque  toujours,  de  concert  avec 
les  Florentins,  contre  le  due  Hé  Mi- 
lan ou  le  roidc  Naples.  Dans  les  guerres 
civiles  de  Ferra rc , en  i5g4,  >1  em- 
brassa le  parti  d’Azzo  d’Est , contre 
le  marquis  Nicolas  III.  Les  conseillers 
de  celui-ci  crurent  cependant  pouvoir 
engager  Jean  de  Barbiano  à un  crime 
horrible,  celui  de  massacrer  ce  mar- 
quis Azzo,  dont  il  était  l’ami  et  le 
principal  confident.  Ils  lui  offrirent 
pour  récompeusc  de  celte  perfidie  les 
châteaux  «le  Lugo  et  «le  Consclice , 
situés  en  Romagnc,  près  de  celui  de 
Barbiano.  Le  comte  accepta  les  offres 
«pu  lia  étaient  faites,  mais  il  eu  avec- 
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tit  en  même  temps  Azzo  son  ami.  Ils 
lirait  choix  d’uu  domestique  qui  était 
de  meme  taille  qu’Azzo  , et  ils  le  firent 
attendre  dans  une  salle  écartée  du  châ- 
teau de  Barbiano.  Azzo  et  le  comte  eu- 
rent cependant  une  conférence  avec 
rambassadcurdc  Nicolas  III , qui  avait 
caché  sa  mission  perfide  sous  le  voile 
d’une  négociation  avec  tous  deux.  Ils 
sortirent  ensuite,  et  passèrent  dans  la 
chambre  où  leur  domestique  les  at- 
tendait. Azzo  changea  d’habits  avec  lui 
et  se  retira , et  aussitôt  Jean  de  Bar- 
biano fit  massacrer  ce  malheureux 
domestique , qui  ne  savait  point  le 
motif  de  son  déguisement.  Ou  eut  soin 
de  lui  donner  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard dans  le  visage  pour  le  défigurer. 
Alors  Barbiano  appela  l’ambassadeur 
du  marquis  d'Est , à qui  il  montra  ce 
cadavre  encore  palpitant , comme  ce- 
lui de  son  ami , et  il  demanda  la  ré- 
eompense  de  sa  perfidie.  L’ambassa- 
deur écrivit  à sa  cour  qu’il  avait  vu  le 
meurtre  accompli  sous  scs  yeux.  Les 
deux  châteaux , prix  du  sang  versé , 
furent  livrés  au  comte  de  Barbiano,  et 
celui-ci  fit  aussitôt  reparaître  Azzo 
d’Estc,  se  glorifiant  d’avoir  joué  des 
traîtres , d’une  manière  qui  n’c'lait 
guère  moins  atroce  que  leur  proposi- 
tion. Jean  de  Barbiano  s’étant  mis,  en 
1 4o  i . à la  solde  de  Jean  Bcntivoglio, 
celui-ci,  sur  un  soupçon  de  trahison  , 
lui  fit  traucher  la  tète  la  même  année. 

S.  S— i. 

BARBIER  (Louis).  î'oy.  La  Ri- 
vière. 

BARBIER  D’AUCOUR  ( Jean ),  né 
à I.angres  , de  parents  pauvres , vers 
l’année  1 1>4  ' , vint  à Paris  ; scs  études 
achevées,  il  se  mit  répétiteur  au  collège 
de  Lisieux,  et  eu  même  temps  étudia 
«n  droit.  Une  aventure  qui  lui  arriva, 
en  i (>63 , parut  décider  de  la  nature 
de  ses  liaisons  et  de  scs  écrits.  Tous 
)gs  ans,  les  jésuites  exposaient  dans 
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l'église  de  leur  collège  une  suite  de  ta- 
bleaux énigmatiques  dont  les  specta- 
teurs étaient  invités  à donner  l’expli- 
cation en  latin.  Barbier  ayant  laissé 
échapper  quelques  paroles  peu  dé- 
centes, le  jésuite  qui  présidait  à l’exer- 
cice, l’en  reprit,  en  lui  rappelant  la 
sainteté  du  lieu.  Il  répondit  brusque- 
ment : Si  locus  est  saurus , quare  ex- 

ponilis? On  ne  lui  laissa  pas  le 

temps  d’achever  sa  phrase  ; tous  les 
écoliers  se  mirent  à répéter  son  bar- 
barisme , et  le  sobriquet  A' Avocat  sa- 
crus  lui  en  resta.  On  prétend  que  cette 
petite  mortification  le  jeta  dans  le  parti 
opposé  aux  jésuites  , que  depuis  il  at- 
taqua en  corps  ou  individuellement, 
dans  ses  divers  écrits.  Il  fit  d’abord 
contre  eux  une  satire  en  vers,  intitulée 
l’ Onguent  pour  la  brûlure  ( i()64' , 
qui  fut  suivie  d'une  apologie,  ayant 
pour  titre  : Lettre  d'un  avocat  à un 
de  ses  amis  (i66T>);  et  ensuite,  il 
composa  scs  Sentiments  de  Cléanthe , 
1671 , iu-ia  , excellente  critique  des 
Entretiens  d’Ariste  et  d’Eugène,  ou- 
vragedu  P.  Bouhours.qui  voulut  vaine- 
ment en  empêcher  la  publication.  En  sa 
qualité  de  janséniste,  il  fit  une  Réponse 
à la  première  lettre  de  Racine , contre 
Port-Roy  al  ( i(56f>),  et  plusieurs  an- 
nées après  ( 1673),  il  attaqua  de  nou- 
veau ce  grand  poète,  dans  une  plate 
et  ignoble  satire , intitulée  Apollon 
vendeur  de  Milhridate  ; et , dans 
d'autres  éditions , Apollon  charlatan. 
Il  semblait  cire  destiné  aux  déconve- 
nues les  plus  fâcheuses  ; il  ne  fut  pas 
plus  hcureuxauxexcrcices  du  barreau, 
qu’a  ceux  du  collège  des  jésuites.  La 
première  fois  qu’il  plaida , il  resta  court 
au  bout  de  quelques  phrases.  Boileau , 
pour  venger  son  ami  Racine , fit  allu- 
sion à cette  disgrâce  dans  ces  vers  de 
la  fin  du  Lutrin  1 

l.r  nouveau  Cicéron  , tremblant , décoloré  , 
Cherche  tu  vaia  ton  discours  sur  «a  langue  égarée 
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11  renonça  donc  à plaider,  mais  non 
pas  à écrire  des  Mémoires.  11  lit  entre 
antres  deux  fnclums  fort  estimes , 
pour  un  pauvre  domestique , nommé 
le  Brun , qui  avait  été  injustement 
condamné  à mort,  comme  avant  as- 
sassiné sa  maîtresse,  et  qui  mourut 
des  suites  de  la  question.  Il  fut,  eu  gé- 
néral , très-maltraité  de  la  fortune  ; 
elle  scmhla  lui  sourire  une  seule  fois , 
en  le  plaçant,  en  qualité  de  précep- 
teur , auprès  d’un  des  fils  de  Colbert; 
mais  ce  ministre  étant  mort  trop  peu  de 
temps  apres,  il*  vit  échouer,  par  cette 
mort,  des  entreprises  où  il  avait  mis  le 
fruit  de  ses  épargnes.  Il  épousa,  pour 
subsister,  la  fille  de  son  libraire , de 
qui  heureusement  il  n’eut  point  d’en- 
fants, et  mourut  d’une  inflammatioude 
poitrine  à cinquante-trois  ans,  le  i5 
septembre  i ( >ç>4 - L'académie  fran- 
çaise, dont  il  était  membre  depuis 
oii7.eans,  lui  envoya,  dans  sa  dernière 
maladie,  des  députés  qui  se  montrèrent 
touchés  de  le  voir  mal  logé,  a Ma 
» grande  consolation , leur  dit-il , c’est 
» que  je  ne  laisse  point  d’héritiers  de 
» ma  misère.  » L’abbé  de  Choisy,  l’un 
des  députés , lui  dit  poliment  : « Vous 
» laissez  un  nom  qui  ne  mourra  point. 
» — Ah  ! c’est  de  quoi  jene  me  flatte  pas, 
» reprit-il.  Quand  mes  ouvrages  au- 
» raient  d’eux  - mêmes  une  sorte  de 
» prix,  j’ai  péché  dans  le  choix  de 
» mes  sujets.  Je  n’ai  fait  que  des  cri  • 
» tiques , ouvrages  peu  durables  ; car 
» si  le  livre  qu’on  a critiqué  vient  à 
» tomber  dans  le  mépris,  la  critique 
» y tombe  en  même  temps , parce 
» qu’elle  passe  pour  inutile  ; et  si , 
» malgré  la  critique  , le  livre  se  sou- 
» tient,  alors  la  critiqoe  est  pareille- 
» ment  oubliée,  parce  qu’elle  passe 
» pour  injuste.  » Cela  est  vrai,  eu  gé- 
néral; mais  ne  l’est  pas  à son  égard. 
On  n’a  point  oublié,  on  n’oubliera 
point  scs  Sentiments  de  Cléanlhe. 
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D’Olivet,  très-favorahleaux  jésuites,  à 
qui  il  avait  appartenu , dit  de  ce  livre 
a qu’il  est  admirable  en  son  .genre, 
qu’on  y trouve  de  la  délicatesse,  de 
la  vivacité,  de  l’enjouement,  un  sa- 
voir bien  ménagé  et  un  goût  sûr,  qui 
saisit  jusqu'à  l’ombre  du  ridicule 
dans  un  amas  d’excellentes  choses, 
comme  le  creuset  sépare  uu  grain 
de  cuivre  dans  une  once  d’or.»  Bar- 
bier d’Aucotir  fut  remplacé  à l’acadé- 
mie par  l’évêque  de  Noyou,  Cler- 
mout-Tonuerre.  On  a prétendu  que 
ce  prélat,  si  vain  de  sa  noblesse,  n’a- 
vait point  parlé  de  son  prédécesseur 
dans  son  discours  de  réception,  at- 
tendu qu’il  s’était  fait  une  loi  de  11e  ja- 
mais louer  un  roturier;  mais  que , sur 
les  représentations  de  l’académie,  il 
voulut  bien  suppléer  à ce  silence  dans 
le  discours  imprimé.  D’Aleinbcrt  traite 
cette  anecdote  de  fable,  mais  les  rai- 
sons qu’il  donue  ne  sont  point  con- 
cluantes. A— a — n. 

BARBIER.  Voy.  Metz. 

BARBIbiR  (Marie-Aune),  née  à 
Orléans , vint  s’établir  à Paris , s’y  lia 
d’amitié,  ou,  selon  d'autres,  d’un  senti- 
ment plus  tcndreavec  l’abbc Pellegrin, 
et  se  mit  à composer  comme  lui  des 
pièces  de  théâtre,  bille  donna  quatre 
tragédies,  Arrie  et  l'élus , Comélic, 
Tomyris  et  la  Mort  de  César.  On 
voit  que,  jalouse  de  la  gloire  de  sou 
sexe , elle  a fait  de  trois  femmes  qui 
l’honorèrent  par  leurs  vertus  et  leur 
courage,  les  héroïnes  de  ses  trois  pre- 
mières pièces.  L'intention  n’a  rien  que 
de  louable  ; mais  malheureusement 
l’exécution  n’y  répond  pas.M1,r.  Bar- 
bier n’a  rien  ajouté  à la  renommée 
des  femmes  illustres  qu’elle  a mises 
sur  la  scèuc , et  elle-même  n’augmen- 
tera pas  le  nombre  de  celles  qui  ,-e 
sont  signalées  par  de  grands  talents. 
La  conduite  de  scs  pièces  est  sage , 
mais  froide  et  sans  « flot.  Voulant 


55o  B A R 

donner  plus  de  grandeur  à ses  lic- 
roïues , elle  rapetisse  ridiculement  les 
héros  qu’elle  place  à côté  d’elles.  Elle 
tend  sans  cesse  au  sublime;  mais  la 
faiblesse  de  scs  pensées  et  de  son  style 
ne  saurait  y atteindre , et  clic  tombe 
dans  une  déclamation  vague.  Sa  versi- 
fication ne  manque  pas  de  facilité,  ni 
même  d’une  sorte  d’clégancc  ; mais 
elle  est  tout-â-fait  sans  éclat  et  sans 
force.  Quelque  médiocres  que  fussent 
scs  ouvrages , ib  ne  lui  en  furent  pas 
moins  disputés.  On  ne  voit  pas  de  rai- 
sons pour  douter  qu’elle  en  fût  vérita- 
blement l’auteur  ; seulement  on  peut 
croire  que  son  ami , l’abbé  Pclicgriu , 
ne  lui  refusa  ni  ses  avis,  ni  même  ses 
secours  au  besoin.  Elle  mourut  à Pa- 
ris, en  1 74^-  théâtre,  imprimé 
en  1755,  1 vol.  in-ia,  comprend  ses 
quatre  tragédies  et  une  comédie  du 
Faucon.  On  n’y  a pas  joint  ses  opé- 
ras , qui  sont  les  Fêles  d'été,  le  Ju- 
gement de  Paris  , et  les  Plaisirs  de 
la  campagne ■ A — g— b. 

BARBIERI.  Foy.  Guebciiin  ( le). 

BARBO  ( Paul  ) , théologien  et  phi- 
losophe aristotélicien  du  1 5'.  siècle  , 
était  né  à Soncino,  dans  leCrémonais. 
Il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des 
dominicains , et  s’y  distingua  par  ses 
bonnes  moeurs  et  par  ses  talents.  Il 
professa  pendant  plusieurs  auuées  la 
philosophie  k Milan  , à Ferra rc , à 
tienne  et  à Bologne.  Elu  prieur  des 
dominicains  de  Crémone,  il  y mourut 
eu  1 494.  On  a publié  de  lui  : l.Ele- 
gantissima  expositio  in  artem  vete- 
rcm  Aristotelis,  cum  queestionibus  , 
Venise  , 1 499  J II.  Quæstiones  me- 
taphysicæ  super  divind  sapientid 
Aristotelis , Venise,  i5o5  , in -fol., 
réimprimé  plusieurs  fuis  à Venise,  à 
Lyon  et  ailleurs;  plusieurs  autres  ou- 
vrages ou  éditions  d’ouvrages  à peu 
près  sur  les  mêmes  matières , et  entre 
autres  une  très  - lionne  édition  des 
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Opuscules  de  S.  Thomas  , Milan , 
t }88,  in-fol.  — Il  y cutdansle  même 
siècle  un  autre  Barbo  (Paul),  noble 
vénitien , orateur  latin , né  vers  l’an 
1 4 a 5 , et  frère  de  Pierre  Barbo  , qui 
deviut  pape,  sous  le  nom  de  Paul  II, 
1 1 remplit  honorablement  plusieurs  des 
premiers  emplois  de  sa  république  ; 
ce  fut  lui  qui  conclut  la  pair  à Lodi , 
entre  Venise  et  le  duc  ae  Milan  , eu 
i4»4.  H fut  envoyé  ambassadeur  ca 
1 46 1 , avec  Bernard  Giustiniauo,  pour 
complimenter  Louis  XI  sur  son  avé- 
ncineut  au  trône.  11  harangua  à Tours 
le  nouveau  roi.  Son  discours  latin  a été 
inséré  dans  un  recueil  intitulé  : Ora- 
tiones  aliquol  patriciorum  V eneto- 
rum,  imprimé  à la  suite  du  petit  Traité 
du  cardinal  Augustin  Valiero  De  eau- 
tione  adhibendd  in  edendis  libris,  Pa- 
doue,  Joseph  Comino,  1 7 19 , in  - 4“- 
Paul  Barbo  mourutàVenise,  eu  i4t>4» 
peu  de  jours  après  l'élection  de  son 
frère  à la  ppauté.  G — i. 

BARBO  (Jeak- Baptiste),  poète 
italien  de  quelque  mérite  , qui  floris- 
sait  au  commencement  du  1 7*.  siècle, 
était  de  Padoue.  Il  y en  eut  un  autre 
des  mêmes  nom  et  prénom , qui  était 
de  Ravcnne  , ou  peut-être  était-ce  le 
même,  dont  les  éditeurs  des  Rime 
scelle  de " poeti  Raveruiali,  auront 
mal  connu  la  patrie.  Celui  de  Padoue 
a publié  : I.  une  traduction  en  vers 
italiens,  non  rimes,  sciolti,  du  poème 
de  Sannazar  De  parlu  Firginis , Pa- 
doue , iGo4 , in-4°.;  II.  Rime  piace- 
po/i,  Vicence,  1614»  iu-ia;  III.  Ora- 
colo,  ovvero  iuveltiva  cotUro  le  Don- 
ne , etc.,  Vicencc,  1U16,  in- ta;  IV.  il 
Ratio  di  Proserpina,  di  Clatuliano , 
tradottoin  ver  si  sciolti , Padoue,  sans 
date,  in-4°.  ; V.  une  Satire  en  tercets , 
ou  terza  rima,  contre  un  Sonnet  de 
Bragadina  Cavaili  , insérée  dans  les 
OEuvrcs  mêmes  de  celte  femme-poète , 
imp.àVéroas,  1609,  m-8°.  G— s. 
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BARBOSA,  ou  BARBESSA 

( Edouard),  naquit  à Lisbonne,  vers 
l’an  1 48o.  Son  zèle  pour  les  progrc» 
de  la  géographie  lui  lit  franchir  les 
mers.  Il  parcourut  les  Indes,  visita  les 
Moluqm-s,  cl  recueillit  dés  renseigne- 
ments précieux  sur  T Asie  méridionale, 
depuis  la  nier  Rouge  jusqu’au  Japon. 
Ayant  accompagné  Magellan  dans 
son  voyage  autour  du  Monde , il  fut 
assassine  dans  file  de  Zébu,  le,  i ".  mai 
i5ai.  Barbosa  acheva,  en  i5i6,  la 
relation  de  ses  voyages  en  Asie.  Elle 
paraît  n’avoir  pas  été  imprimée  en 
Portugal,  où  l’auteur  était  si  peu 
connu,  que  Foria  y iSouza  ne  l’a  pas 
meme  cité  dans  sa  Notice  des  princi- 
paux auteurs  portugais  qui  ont  écrit 
sur  l’Asie.  Ramusio  a publié  une  tra- 
duction de  ce  Voyage,  faite  d’apres  un 
manuscrit  très  - défectueux.  On  la 
trouve  dans  le  tome  I".  de  son  recueil, 
page  u88.  L.  R — e. 

BARBOSA  ( Pierre  ) , professeur 
célèbre  de  droit  romain , dans  l’univer- 
sité de  Coiinbre , sous  le  règne  du  roi 
Sebastien  , qui  le  tira  de  cette  univer- 
sité, en  1577,  pour  le  placer  dans  le 
conseil  suprême  de  justice  , où  il  resta 
jusqu’à  sa  mort,  en  1606,  avec  la 
plus  grande  réputation  de  droiture  , 
d’intégrité  et  d'indépendance.  Il  était 
persuade  que  Philippe  II  était  un  pos- 
sesseur injuste  de  la  couronne  de  Por- 
tugal , et  il  ne  s’en  cachait  pas.  Ce  mo- 
narque rusé  et  politique  sentit  le  tort 
qu’il  se  ferait  dans  l’esprit  des  Portu- 
ais , s’d  persécutait  un  tel  homme , qui 
ailleurs  11e  donnait  point  de  prise 
par  sa  conduite.  Lorsque  la  |dace  de 
grand  - chancelier  de  Portugal  vint  à 
vaquer , les  nsages  et  l’opiuion  publi- 
que y appelaient  Barbosa,  et  ce  prince 
la  lui  conféra , croyant  le  gagner;  mais 
celui-ci  persista  dans  son  opinion , et 
lorsque  l'on  annonça  la  mort  de  ce  sou- 
verain , en  ajoutant  avec  flatterie  qu’il 
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était  mort  dans  les  sentiments  do  la 
pins  haute  piété,  le  grand-chancelier 
demanda  froidement  n si  le  roi  avait 
ordonné  dans  son  testament  qu’on  ren- 
dit le  Portugal  à celui  à qui  il  appar- 
tenait de  droit.  » Les  ouvrages  de  C;1 
homme  vertueux  sont  des  commentai- 
res snr  les  titres  du  Digeste,  de  Ju- 
diciis,  Lyon,  161a,  in-fol. ; de  So- 
htlo  matrimonio,  Madrid,  1593, in- 
fol.; de  Legalis  et  Substitutionibus , 
Lyon , 1 GG.j  , in-fol. , de  Donulioni- 
bus,  Francfort,  i6a5,  in-fol. 

C — S— —a  . 

BARBOSA  ( Augustin  ) , juriscon- 
sulte portugais  , né  à Girimaracns  en 
îSgo,  commença  à se  distinguer  asse* 
jeune  par  un  ouvragc’qui  était  pour 
ce  tcmps-là  d’im  très  - grand  intérêt , 
et  qui  a eu  une  grande  vogue  dans  le 
clergé  catholique  des  deux  derniers 
siècles.  Son  titre  est  : Remissiones  in 
loca  varia  Concilii  Tridentini.  La 

I ”.  édition  est  de  Lisbonne,  1618, 
in-4°.  On  Ta  réimprimé  à Tolède , à 
Brescia , à Anvers , à Lyon , à Venise  ; 
le  grand  succès -de  son  ouvrage  l’enga- 
gea à sortir  de  Portugal  pour  visiter 
les  universités  de  France,  d’Italie  et 
de  l’Allemagne  catholique.  11  sc  fixa 
enfin  à Rome  , qui  était  effectivement 
la  ville  où  l’on  pouvait  le  mieux  ap- 
précier son  genre  de  connaissances. 
Urbain  VIII  et  Innocent  X le  distin- 
guèrent et  le  récompensèrent  par  des 
bénéfices.  Lors  du  rétablissement  de 
la  monarchie  portugaise,  en  164°  , il 
suivit  le  parti  espagnol,  et  il  fut  nommé, 
par  Philippe  IV  , en  iG4<J  , évêque 
d’Ugento , dans  le  royaume  de  Naples. 

II  sc  rendit  à son  évêché  et  y mourut 
la  même  année.  Ses  ouvrages  ont  été 
très- nombreux  et  très-souvent  impri- 
més en  France,  en  Italie,  en  Espagne, 
dans  les  Pays-Bas;  ils  ont  été  recueilli! 
sous  le  titre  de  Opéra  omnia , Lyon , 
17  îGetsuiv.,  iG  tom.iu-fol.;  mais  le* 
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changements  survenus  en  Europe  ont 
infiniment  diminue  les  occasions  d’en 
faire  usage,  et  ils  vont  tomber  dans 
l'oubli.  On  doit  pourtant  distinguer 
parmi  eux.  les  suivants  : I.  De  officia  et 
poteslate  Episcopi,  duquel  il  existe 
une  édition  de  Rome . deux  de  Venise, 
une  de  Paris  et  quatre  de  Lyon;  II.  De 
officia  et  poteslate  Parochi , imprimé 
deux  fois  à Rome,  trois  à Venise  et 
trois  fois  à Lyon.  — Son  père  (Em- 
manuel ) a publié  des  Commentaires 
estimes  sur  les  lois  portugaises. 

BARBOSA  (Dom  Joseph  ) , théatin 
portugais  , membre  de  l’académie 
royale  de  l’histoire  portugaise,  et  his- 
toriographe delà  maison  de  Bragauce, 
ne  à Lisbonne  en  1674  » niort  en 
iuSo.  C’était  un  homme  de  lettres  fort 
laborieux  , et  qui  ne  manquait  pas  de 
goût.  Il  a laisse  un  fort  grand  nombre 
d’ouvrages,  parmi  lesquels  011  doit  dis- 
tinguer : I.  son  Histoire  des  Reines 
de  Portugal,  1 vol.  in-4°.,  Lisbonne, 
1727;  II.  Archi-Athentvum  Lusita- 
num  , 1 vol.  in-4°.,  I jsboniie,  1733. 
On  avait  imprimé  après  sa  mort,  en  a 
vol.  in  - fol. , l’ Histoire  des  Ducs  de 
Bragance , et  on  était  au  moment  de 
les  publier,  lorsque  l’incendie  qui  suivit 
le  grand  tremblement  de  terre  du  1 ". 
novembre  1755,  en  consuma  toute 
l’édition.  On  trouve,  dans  les  Actes  de 
l’Académie  royale  d’Histoire  por- 
tugaise , un  grand  nombre  de  mé- 
moires de  ce  savant.  C — S— a. 

BARBOSA  ( Dotn  Vincent),  théa- 
tin portugais,  néâ  Rcdondocu  i663, 
mort  à Lisbonne  en  1 7 1 1 , est  auteur 
d’un  ouvrage  curieux , et  qui  est  pres- 
que le  seul  que  l’on  ait  sur  l’ilc  de  Bor- 
néo. Les  théatins  avaient  entrepris  la 
conversion  de  cette  île  à la  religion 
chrétienne,  et  le  P.  Barbosa  a extrait 
de  la  correspondance  de  ces  mission- 
naires les  matériaux  de  son  ouvrage 
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qui  est  intitule  : Résumé  des  relations 
envoyées  au  roi  Pierre  II,  de  la 
nouvelle  mission  établie  à Bornéo  , 
Lisbonne,  1692,  1 vol.  in-4“.  — Un 
autre  Barbosa  ( Antoine  ) , jésuite  mis- 
sionnaire portugais  , dans  la  Cochin- 
chinc,  a laisse  un  Dictionnaire  delà 
langue  de  ce  pays , qui  a été  publié 
dans  le  Dictionarium  linguae  arma - 
miticie , donne  à Rome , en  1 65 1 , par 
le  P.  de  Rhodes.  C — S — a. 

BARBOSA-MACfïADO  (Diècot), 
abbé  de  Scvcr , et  membre  de  l’acadé- 
mie royale  de  l’histoire  portugaise,  né 
à Lisbonne  eu  168a  , mort  vers  1770. 
Son  érudition  était  grande  , mais  il 
manquait  absolument  de  goût  et  de 
jugement.  On  lui  a cependant  l'obliga- 
tion d’avoir  public  une  Bibliothèque 
des  Auteurs  portugais  ( Bibliolheca 
Lusitana ),  Lisbonne,  i74i-5a,  \ 
vol.  in-fol. , où  l’on  trouve  une  grande 
abondance  de  matériaux  de  tout  genre, 
bons  et  mauvais.  Il  a aussi  publié  4 vol. 
in-4°.  de  Mémoires  pour  l’Histoire 
du  roi  Sébastien,  et  quelques  autres 
ouvrages  qui  ue  méritent  pas  qu'on  les 
cite.  C— S — a. 

BARDOT  ( Jean)  , voyageur  fran- 
çais , que  nous  connaissons  par  une 
Description  des  côtes  occidentales 
d’Afrique  cl  des  contrées  arlja- 
centes , écrite  d’abord  en  français , 
et  qu’il  a ensuite  traduite  en  anglais. 
Cette  description  a été  publiée  dans  la 
Collection  des  voyages  et  naviga- 
tions, de  Churchill,  Loudres,  175a, 
7 vol.  in-fol.  D’après  ce  qu’on  a pu  re- 
cueillir dans  l’ouvrage  de  Barbot,il 
parait  qu’il  avait  été  employé , jusqu’à 
l’année  1 68a , par  les  diverses  compa- 
gnies françaises  , qui  se  succédèrent 
alors  assez  rapidement , sous  le  nom  de 
Compagnie  des  Iruies  occidentales. 
Barbol  jouissait  d’une  grande  considé- 
ration; il  a fait  plusieurs  voyages  à la 
côte  d'Afrique  et  aux  Antilles , chargé 
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d’inspecter  les  e'tablissomcnts  de  la 
compagnie,  et  de  rendre  compte  de 
leur  e'tat  aux  administrateurs  rc'si- 
dant  à Paris.  C’est  pendant  ces  diffe- 
rents voyages , qu’il  a rassemble  les 
matc'riaux  qui  depuis  lui  ont  servi 
à composer  son  ouvrage.  Il  paraît  que 
Barbot  était  de  la  religion  reformée, 
et  qu’à  l’époque  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  eu  i Ü8 â , il  passa 
en  Angleterre  avec  Jacques  Barbot 
sou  frère  , et  un  autre  Jacques  Bar- 
bot  , fils  de  ce  dernier.  Jean  Barbot 
cessa  scs  navigations  , après  avoir 
quitté  sa  patrie;  mais  son  frère  et  son 
neveu  firent  des  voyages  à la  côte  de 
Guinée  et  d’Angola  , en  qualité  de 
subrc'cargucs , sur  des  bâtiments  où  il 
était  intéressé.  La  description  des  côtes 
«l’Afrique  qu’il  nous  a laissée  est  très- 
coraplctc;  il  n’a  rien  omis  de  ce  qui  a 
rapport  aux  mœurs  et  usages  des 
peuples  qui  l’babitent.  Il  parle,  en  par- 
ticulier, des  diverses  religions  qu’ils 
professent , et  des  gouvernements  sous 
lesquels  ils  vivent.  Ou  y trouve  aussi 
une  foule  de  remarques  utiles  à la  na- 
vigation et  au  commerce.  Le  plan 
vaste  que  Barbot  avait  embrassé  ne 
lui  a pas  permis  de  se  borner  à ce 
qu’il  avait  vu  par  lui-même;  il  a in- 
séré dans  son  ouvrage  toutes  les  con- 
naissances transmises  par  les  voya- 
geurs et  les  écrivains  qui  l’avaient 
précédé.  Il  a fait  beaucoup  d’usage 
des  écrits  de  Dapper,  de  Bosutan, 
d’Arlus  et  d’autres  qui  sont  inconnus  ; 
mais  comme  il  cite  rarement  ses  auto- 
rités, on  doit  le  lire  avec  précaution.  Sa 
description  d’Afrique  contient  l’histoi- 
re de  ce  pays  jusqu’en  1 682 , époque 
de  sou  dernier  voyage.  La  première 
partie  d’un  supplément  assez  consi- 
dérable est  consacrée  à faire  connaître 
les  changements  les  plus  remarquables 
qui  ont  eu  lieu  jusqu’à  l’année  1708, 
d’apres  ses  correspondances  , et  ce 
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qu’il  a pu  apprendre  des  voyageurs  les 
plus  dignes  de  foi.  Cette  première  par- 
tie de  son  supplément  est  tormiuée 
par  le  journal  du  voyage  que  Jacques 
Barbot  sou  frère  a fait  au  nouveau 
Gala  bar , et  par  le  voyage  de  son  ne- 
veu à la  côte  d’Angola.  Barbot  a donné, 
dans  la  seconde  partie  du  supplément, 
des  instructions  nautiques  sur  la  route 
à suivre,  eu  partant  da  la  Bochell» 
pour  se  rendre  aux  côtes  d’Afrique , 
et  sur  la  uavigation  de  ces  côtes  elles- 
mêmes.  Il  y a joint  quelques  notions 
sur  les  colonies  de  Cayenne  et  des 
îles  Antilles.  R — l. 

BARBOIT, imprimeurs,  qui  se  sont 
fait  un  nom  par  la  correction  et  l’élé- 
gance des  livres  sortis  de  leurs  presses. 

La  familledes  Barbou  remonte  jusqu’au 
1 6e.  siècle.  Le  premier  que  l’on  con- 
naisseest  un  nommé  Jean,  qui.  établi  à 
Lyon , donna  , en  1 55i),  les  OEuvres 
de  Clément  Màrul , petit  in-8". , ca- 
ractère italique,  édition  très-correcte. 

La  devise  de  Mort  ri y mord  qu’on  y 
lit,  paraît  être  celle  de  Marot;  011  la 
trouve  du  moins  dans  toutes  les  c'di-  / 
lions  de  ce  poète.  Los  successeurs  de 
Barbou  prirent  pour  devise  Meta  labo- 
ris  lionor.  —Hugues  Baiibou,  fils  du 
précédent,  quitta  Lyon  pour  aller  s’éta- 
blir à Limoges;  il  y donna,  en  i58o, 
une  très-belle  édition,  en  caractères  ita- 
liques , des  Epîtres  de  Cicéron  à Al- 
ticus , avec  les  corrections  et  les  notes 
de  Siméon  Dubois , lieutenant-general 
de  Limoges  ; il  existe  encore  dans 
cette  ville  un  imprimeur  de  ce  nom. 

— Le  premier  des  Barbou  qui  se  fixa 
à Paris  , fut  Jean-Joseph  , reçu  li- 
braire eu  1704,  par  arrêt  du  conseil; 
il  mourut  en  1752.  — Son  frère  Jo- 
set>u  fut  reçu  libraire  en  1 7 1 7 , et  im- 
primeur en  172J  ; il  mourut  en  1737. 

Sa  veuve  lui  succéda,  et  se  démit  de  son 
imprimerie  en  1 750.  — M.  Joseph- 
Gérard  Barbou,  neveu  des  deux  pra- 
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cédents , fut  reçu  libraire  en  1 7,46, 
et  reprit,  eu  1750,  l’imprimerie  de  Jo- 
seph, qui  lui  fut  «idée  par  la  veuve. 
C’est  ce  même  Joseph-Gcrard  qui  a 
entrepris  la  suite  de  la  jolie  collection 
des  classiques  qui  porte  son  nom  ; 
cependant  il  faut  dire  qu'elle  u’a  point 
été  commencée  par  lui  ; car  les  pre- 
miers volumes  ont  paru  dès  1 74-“*  j ct 
ceux  qui  ontétc  publies  par  Barbon 
commencent  à l’année  1755.  Voici  ce 
qui  a donné  lieu  à cette  collection. 
L’abbé  Lenglet-Dufrcsnoy,  voyant  que 
les  jolies  éditions  des  auteurs  latins, 
exécutées  par  les  EUévirs,  devenaient 
plus  rares  de  jour  en  jour,  conçut,  en 
1 - /t  ô , le  dessein  de  suppléer  à celte 
rareté , en  faisant  réimprimer  toute  la 
suite  des  mêmes  auteurs,  dans  un  for- 
mat aussi  commode  , et  avec  autant 
d’elégauee.  Son  projet  fut  goûté  par 
des  libraires  de  renom  , et  entre  autres 
par  Antoine  Coiistelicr,  Gis  d’Urbain , 
si  connu  dans  la  tv  pographie  française. 
Alors,  on  vit  paraître  Catulle , Tibulle 
et  Properce , 1 7 4 3 , 1 vol.;  Lucrèce , 
1744,  ivol.;  Salluste,  1 vol.; 

Firgile , 1745,  5 vol.;  Cornélius 
Nepos ,1745,»  vol. ; Lucain,  1 745 , 
1 vol.;  Phèdre,  1 74'-*-  « 74?  » 1 vol., 
et  1754,  1 vol.;  Horace,  17.46, 
j vol.;  Felleius  Patercidus , 1746, 
1 vol.;  Eu  trope , 1746,  1 vol.;  Ju- 
vénal  et  Perse,  1 "46,  1 vol.  ; Mar- 
tial , 1754  , 2 vol.;  et  Tèrcnce, 
1753,  u vol.  Le  zèle  des  entrepre- 
neurs de  ccs  éditions  se  rallcntissant , 
et  la  collection  étant  menacée  d’en  res- 
ter là,  M. Barbon  résolutdclacoiüimier. 
En  conséquence, il  acquit  le  fonds  des 
auteurs  déjà  publiés  par  différents  li- 
braires, et  v ajouta  lui-même  César, 
1755,2  vol.;  Quinte-Curce , 1757, 
f vol.  ; Plante.  1 7 5çj,  5 vol.  ; Tacite, 
1760,  5 vol.  Selecla  Senecœ , 1761, 

1 vol.;  Ovide,  1762,  5vol.;  Cicé- 
ron, 1768,  1 4 vol.;  Justin,  1770, 
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1 vol.  ; Pline  V ancien,  1779,  6 vol.; 
Pline  le  jeune , 1769,  1 vol.;  Tilt— 
Lire,  1775, 7 vol.  A ces  classiques, M. 
Barbou  ajouta  encore  : Nouveau  Tes- 
tament, en  latin,  1 767, 1 vol.;  l’ Imita- 
tion de  J.-C.,  1 7 5H , 1764, 1775, 
j 789 , en  latin,  1 vol.;  en  français, 
1759,  1780, 1787, 1 vol.;^/mce;u7a- 
tespoëlicæ,  17:17,  1779, 1 vol.;  Sar- 
bievius,  1 709,  1 vol.  ; Sarcotis  de  Mu- 
séums, 1707,  1 vol.;  Bapin,  i"8o,  1 
vol.;  Fanière , 1774,  1 vol.;  Desbil- 
lons , 1 759, 1 778, 1 vol. ; Encomium 
morice,  1777, 1 vol.  M.  J. -G.  Barbou 
céda,  en  1789,  son  fonds  à lingues 
Barbou  son  neveu , mort  en  1808.  Les 
héritiers  de  ce  dernier  vendirent  leur 
fonds  à M.  Auguste  Dclalain,  qui  a 
publié  Juveiwius  , 1809,  1 vol.  j. 
Musæ  rhetorices , 1809,  1 vol.;  et 
Quinliliatuts,  1810,  3 vol.  Pour  com- 
pléter celte  jolie  collection  , i!  faut  y 
ajouter  Meursii  elegantiæ  lalini  ser- 
motiis , 1 757,  2 tomes  en  nu  volume, 
ainsi  que  les  Tablettes  géographiques 
de  Pliilipjie  de  Prétot,  éditeur  du  Té- 
rence,  et  de  la  plupart  des  auteurs  im- 
primés pour  cette  collection  , avant 
1 755.  Les  éditeurs  postérieurs  ont  été 
MM.  Lallemand,  Broder,  Cappcro- 
nier,  Valart,  Denis,  Beauzée,  etc.  La 
collection  complète  jusqu’à  ce  jour,  est 
en  76 vol.  in-12.  P— T. 

BARBOLR  (Jean  ) , auteur  écossais 
du  1 4 • siècle,  lié  vers  1 5 >.o,  fut  cha- 
pelain du  roi  I),i\id  Bruce, qui  l’en- 
voya plusieurs  fois  en  ambassade  en 
Angleterre  , où  Edouard  III  lui  té- 
moigna beaucoup  de  considération.  11 
réunissait  aux  qualités  de  l'homme 
d’état  un  talent  poétique  très-distingué 
pour  le  siècle  où  il  vivait.  Jl  a écrit  en 
vers  héroïques  l'histoire  de  ce  Robert 
Bruce,  l’un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps,  qui  délivra  la  nation 
écossaise  du  joug  des  Anglais.  Jean 
Barbu  ur  tenait  le  détail  des  cvciic- 
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me nts  qu’il  retrace  de  la  bouclie  même 
des  guerriers  qui  y avaient  eu  part , et 
l’ou  trouve  dans  sun  ouvrage  plusieurs 
faits  et  anecdotes  qui  ont  échappé  aux 
autres  historiens.  La  plus  ancienne  édi- 
tion que  l’on  connaisse  de  ce  poème 
est  celle  de  1616,  Edimbourg,  in-i3. 
Il  en  avait  paru  depuis,  environ  vingt 
autres,  dont  la  dernière  à Glascow, 
en  1673  ; mais  toutes  plus  ou  moins 
corrigées  pour  le  style , et  écrites  en 
langage  moderne,  lorsqu’un  écrivain 
anglais  , J.  Pinkerton  entreprit  d’en 
donner  une  nouvelle  édition , qui  pa- 
rut eu  1790,  3 vol.  in- 11,  sous  ce 
titre  : Bruce , ou  l’ Histoire  de  Ro- 
bert Ie'. , roi  d’Ecosse  , écrite  en 
vers  écossais  , par  Jean  Barbour, 

1 édition  authentique , publiée  d’ d- 

près  un  manuscrit  daté  de  1 J 89 , 
avec  des  notes  et  un  glossaire.  Jean 
Barbour  mourut  .à  Aberdeen,  en  1378. 

X— s. 

BARBUD.  Ce  nom  d’un  célèbre 
musicien  persan , qui  vivait  sous  la 
4e.  dynastie  des  rois  de  Perse , est  de- 
venu, eu  ce  pays,  le  surnom  habituel 
des  musiciens  qui  ont  quelque  célé- 
brité. Ou  a également  donné  le  nom  de 
Barbttd  à un  instrument  de  musique 
de  son  invention,  et  l’air  du  trône  est 
une  de  ses  compositions  que  l’on  a 
conservées,  et  qui  tire  son  principal 
mérite  de  son  antiquité.  P — x. 

BARBUO’  SONC1NO,  ou  BARBO’ 
( Scipion  ),  gentilhomme  padouaii,  du 
moins  s’en  donne-t-il  le  titre  dans  le 
seul  ouvrage  que  l’on  ait  de  lui , était 
docteur  en  droit,  an  16e.  siècle,  et 
descendait  d’un  Pierre  Barbuo’  Sois- 
cmo,ou  Barho’,  jurisconsulte,  qui  eut 
quelque  célébrité  dans  le  i5'  . Les  au- 
teurs d’histoires  litterairesquiont  parlé 
de  son  aïeul  ( Pierre  Scardeoni , De 
Claris  jureconsultis  Patavinis  ; To- 
inasini,  De  gymnasio  Palavino ),  ren- 
dent ce  nom  de  Barbuo’,  assez  étrange 
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en  italien,  par  celui  de  Barbobits , qui 
ne  l’est  pas  moins  en  latin  . et  ils  ajou- 
tent seu  Sonzinius.  Les  uns  disent 
qu’il  était  de  Padoue,  les  autres  de 
Soncino,  dans  le  Crémonais  , d’où  sa 
famille  tirait  peut-être  sou  origine  et 
son  nom.  Ce  Pierre  a laissé  quelques 
Consultations  ( Consilia  ) qui  sont  im- 
primées dans  les  recueils  d’ouvrages 
de  ce  genre , tels  que  Consilia  iliver- 
somm,  Venise,  1 371 , in-fol.  ; Trac- 
talus  diversnrum  , ibidem  ; Consi- 
lia criminalia  diversorum  .rte.  Quant 
à Scipimi , il  n’existe  de  lui  qu’un  ou- 
vrage historique , qui  ne  mérite  d’être 
cité  que  par  les  gravures  qui  l’accom- 
pagnent ; c’est  un  abrégé  de  ce  qu’on 
avait  écrit  sur  l’histoire  des  ducs  de 
Milan , tant  des  Yisconti  que  des 
Sforce,  avec  leurs  portraits  d’après 
nature,  gravés  par  le  célèbre  Giro- 
lanio  Porro,  à qui  l’on  doit  les  gra- 
vures d’une  belle  édition  de  l 'Ariosle, 
et  de  tant  d’autres  bien  connues  dans 
la  bibliographie.  On  11’en  a pas  moins 
défiguré  son  nom  de  la  manière  la 
plus  étrange;  ou  l’a  nommé  Porro 
Girolmo  , dans  un  Dictionnaire , qui 
ferait  du  uôtvc  1111  errata , si  nous  en 
relevions  toutes  les  fuites.  L’ouvrage 
de  Barbuo’ Soncino  est  intitulé  : Som- 
mant) délie  vite  de  dnehi  di  Milano , 
ensi  fisconti,  corne  Sforzesclii  , col 
naturel  ritratto  di  ciascuno  tf  essi 
intagliato  in  rame  , Venise,  1 3 7 4 , 
in-H".,  et  1 584  » in- fol.  Le  duc  de  la 
Yallièrc  en  possédait  un  exemplaire, 
orté  sur  le  Catalogue  imprimé  de  sa 
ibliothèquc,  N”.  34,7(19,  et  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothè- 
que de  l’Arsenal.  G — r. 

B ARC  11  AM,  on  BARKHAM  (Jean), 
savant  théologien  et  antiquaire  an- 
glais , né  à Exeter , vers  l'année  1 573, 
et  mort  en  iGp.'.,  à Borking,  dans  le 
comtéd’Esscx,où  ilcï.iiumiiistred'iiuc 
paroisse,  a laisse  une  riche  collection 
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de  médailles  et  de  monnaies , qui  se 
trouve  aujourd’hui  dans  une  des  salles 
de  l'université'  d’Oxford.  Il  a écrit  les 
règnes  des  rois  Jean  et  Henri  II, 
dans  Y Histoire  de  la  Grande  - Bre- 
tagne, publiée  par  Jeau  Speed  ; Y Ex- 
plication du  Blason,  imprimée, pour 
la  première  fuis , à Londres , en  1 6 1 o, 
in-fol.,  sous  le  nom  de  Jean  Guillim, 
et  uu  Traité  inédit  sur  les  médailles. 

X— s. 

BARCHOCHEBAS,  ou  BARKO- 
KEBAS , l’un  des  imposteurs  juifs 
qui,  dans  les  premiers  siècles  de 
l’Église  , voulurent  se  faire  passer 
pour  le  Messie.  11  avait  commencé 
par  être  voleur , n’étant  occupé  de 
s’enrichir  que  par  le  pillage.  Lors- 
qu’il eut  conçu  l’idée  de  persuader  aux 
juifs  qu’il  était  le  Messie,  ilehangea  son 
nom  propre  de  Bar-Coziba,  c’est-à- 
dire  ,fds  du  Mensonge,  en  celui  de 
£archockebas,c\m  signifie fils  de  l'E- 
toile. Il  se  fit  saluer,  sous  ce  nouveau 
nom,  par  Akiba , chef  du  .Sanhédrin , 
qui  se  donna  pour  son  précurseur,  et 
l’annonça  comme  l’étoile  sous  laquelle 
Balaam  avait  désigné  de  loin  le  futur 
libérateur  de  la  nation.  Pour  mieux 
tromper  les  juifs , et  leur  persuader 
qu’il  était  réellement  un  astre  favo- 
rable descendu  du  ciel,  il  semblait, 
au  rapport  de  S.  Jérôme,  vomir  des 
flammes,  au  moyen  d’un  morceau  d’é- 
toupe allumée  qu’il  mettait  dans  sa 
bouche.  Les  juife , irrités  de  ce  que 
l’empereur  Adrien  avait  fait  élever  un 
temple  à Jupiter  à la  place  du  temple 
de  Dieu  , et  séduits  par  la  promesse 
tant  de  fois  réitérée  à ce  peuple  vain 
et  crédule,  qu’il  devait  triompher  de 
toutes  les  nations,  étaient  très-dispo- 
sés à se  révolter  contre  les  Romains, 
llarchochebas profita  de  cette  disposi- 
tion. Il  assembla  une  nombreuse  ar- 
mée, établit  à Bither  le  siège  de  sa 
puissance,  fit  battre  monnaie  à son 
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nom , se  fit  couronner  roi , et  fut  joint 
par  tous  les  brigands  des  contrées  voi- 
sines , que  l’espoir  du  piliage  attirait 
auprès  de  lui.  Il  exerça  toutes  sortes  de 
ravage  dans  le  pays,  déchargeant  prin- 
cipalement sa  fureur  sur  les  chrétiens , 
qu’il  regardait  comme  des  apostats  de 
la  religiou  juive.  L’empereur  négligea 
d’abord  de  réprimer  ces  briganda- 
ges. Tiunius  Bu  fus,  qui  commandait 
en  Judée , fut  battu  en  plusieurs  ren- 
contres. Il  fallut  faire  marcher  contre 
les  juifs  Jules-Sévcre,  l’un  des  plu» 
habiles  généraux  de  l’Empire  ; mais  les 
révoltés  étaient  si  nombreux,  que, 
n’osant  les  attaquer  en  bataille  rangée, 
il  se  borna  à les  harceler,  à les  serrer 
de  près,  à leur  couper  les  vivres. 
Après  les  avoir  ainsi  affaiblis , il  les 
assiégea  dans  Bither.  Barehochcbas, 
qui  s’y  était  renfermé,  fit  mourir  le 
rabbin  Tryphon , pour  avoir  proposé 
de  capituler.  La  ville  fut  prise  d’as- 
saut, Barchochebas  périt  dans  la  mê- 
lée, toute  l’armée  fut  [tassée  au  fil  de 
l’épée.  Les  auteurs  juifs  racontent  que , 
lorsqu’on  voulnt  enlever  le  corps  de 
l’imposteur , pour  le  montrera  Adrien , 
on  trouva  un  ser|>cnt  autour  de  sou 
cou,  qui  effraya  les  porteurs,  et  que 
le  prince  reconnut  alors  que  Dieu  seul 
pouvait  tuer  cet  homme.  Les  mêmes 
auteurs  ajoutent  qu’il  périt  plus  de 
monde  dans  cette  guerre , qu’il  n’en 
était  sorti  d’Egypte,  sous  la  conduite 
de  Moïse  ; que  les  ruisseaux  de  sang 
entraînaient  des  pierres  de  quatre  li- 
vres jusqu’à  la  mer,  éloignée  de  quatre 
milles  ; que,  peudant  sept  ans,  ou  n’eut 
pas  besoin  de  fumeries  terres  des  en- 
virons, etc.  Du  reste,  Dion  représente 
cette  pierre  comme  une  des  plus  cruel- 
les qu’on  eût  vues,  et  il  dit  que  les 
Romains  y perdirent  uu  grand  nombre 
de  leurs  meilleures  troupes.  Elle  avait 
duré  plus  de  deux  ans , et  ne  fut  ter- 
minée qu'en  l’aa  î a(i  de  l’ère  clué- 
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tienne.  Les  juifs  ont . dans  leur  liturgie, 
un  jour  de  jeûne  solennel  et  des  prières 
destinées  à perpétuer  la  mémoire  de 
ce  terrible  événement.  Bossuet,  dans 
son  explication  de  V Apocalypse,  a 
rapproché  diverses  circonstances  d’a- 
rès  lesquelles  il  croit  (pic  Barclioche- 
as  était  l'ctoile  dont  il  est  parle  dans 
le  8'.  chapitre  de  ce  livre  mystérieux. 

T— D. 

BARCIA  ( André  Gonzalez  de  ) , 
de  l’academie  d’ Espagne,  auditeur  du 
conseil  suprême  de  la  guerre,  est  au- 
teur de  : Ensayo  cronologico para  la 
hisloria  general  de  la  Florida  desde 
cl  a;io  1 5 10.  que  descubrio  la  Flori- 
da Juan  Ponce  de  Leon , Madrid , 
in-fol.,  1 7 a 3.  Barcia  était  un  des 
Espagnols  les  plus  savants  de  son 
temps.  Il  comprend,  sous  le  nom  de 
Floride , tout  le  continent  et  les  îles 
adjacentes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, depuis  la  rivftrc  de  Panuco  , à 
l'orient  du  Mexique,  et  rapporte  tout 
ce  qui  s’est  passé  dans  ces  vastcscon- 
trées,  depuis  i5ia  jusqu’à  î qii.  Il 
avait  publié  son  ouvrage  sous  le  nom 
supposé  de  Gabriel  de  Cardenas.  K. 

BARCKHAUSEN,  ou  BARCHU- 
SEN  ( Jean  Conrad),  médecin,  né 
•à  Horn , dans  le  comté  de  Lippe , en 
VVcstphalic,cn  îfiüt» , s’attacha  moins 
à l’étude  de  la  médecinequ’à  relie  de  la 
chimie  ; mais,  dans  ces  temps,  la  pre- 
mière de  ces  sciences  comprenait  im  ■ 
plicitement  la  seconde  : il  l’étudia  suc- 
cessivement à Berlin  , Mayence  et 
Vienne,  l'abandonna  momentanément 
pour  servir  en  qualité  de  médecin, 
dans  les  troupes  vénitiennes  en  Mo- 
rde, revint,  en  t Gg\  , se  faire  re- 
cevoir docteur  à Utrccht,  et  finit  par 
y être  nommé  professeur  de  chimie 
en  1 70D.  A sa  mort,  arrivée  en  i qï5, 
ii  légua  scs  plus  beaux  livres  à la  bi- 
bliothèque d’Utrccbl.  Quoique  Staald 
eût  déjà  commencé  de  donner  aux 
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faits  de  la  chimie  une  consistance 
scientifique  parsa  Théorie  du  phlogis- 
tique,  Rarckhausen , dans  les  ouvrages 
qu’il  a écrits  sur  cette  science,  ne  suivit 
pasla  direction  imprimée  pi  r ce  grand 
homme,  son  contemporain  ; cepen- 
dant, comme  beaucoup  d’opérations  et 
d’cxpcricnces  y sont  réunies,  ils  cons- 
tituent au  moins  un  recueil  assez  pré- 
cieux de  matériaux;  en  voici  les  titres  : 
1.  Synopsis  pharmaceutica , Francf. , 
1690,  in- ta;  sous  le  titre  de  Phar- 
macopeus  synopticus , Utrccht,  1 69G, 
in-8  '.;  II.  Pyrosophia,  Leydc,  1 (>98, 
in-4".;  1 7 1 7,111-4','.,  avec  fig.,  ouvrage 
où  il  est  question  encore  de  la  folie  du 
temps , de  la  recherche  de  la  pierre  phi- 
losophale. Rarckhausen  en  avait  donné 
un  abrégé , sous  ce  titre  : Compendium 
raliocinii  chemici,  more  geometra- 
rum  concinnatum , 171a,  iu-8”.  111. 
Acroamata  in  quibus  complnra  ad 
ialro-çhemiam  alquc  physicam  spee- 
tanlia,  jucundâ  rerum  varietate  ex- 
plicantur,  Trajccti  Batavorum,  1703, 
in-8".  IV.  La  médecine  doit  encore  à 
Rarckhausen  une  histoire  des  sectes 
qui  l’ont  partagée,  sous  la  formede dia- 
logue : Hisloria  medicinœ  in  qud , si 
nonomnia,  pleraque  sultan  tnedi- 
corum  ratiocinia , ilogmata , hypo- 
thèses, sectœ,  etc. , quœ  ab  exordio 
mimdi  usque  ad  noslra  tempora  in- 
clarucrunt . pertraclanhir , Amstcrd. , 
1710,  iu-8".;  1713,  in-4".  Elle  est 
suivie  d’une  dissertatiou  sur  le  ncpen- 
thès  d’Homère,  que  Barckliausen  dit 
avoir  quelque  rapport  avec  l’opium. 
V.  Collecta  medicinœ  practicœ  géné- 
rale , Amstcrd. , 1715,  in-3“.  Barc- 
khausen  est  un  des  premiers  chimistes 
qui  aient  reconnu  la  nature  acide  du 
sel  de  succin  obtenu  par  la  sublimation. 
11  s’est  aussi  beaucoup  occupé  de  l.i 
chimie  animale.  On  trouve  dans  ses 
Analyse  delà  bilcel  des  matières  ex- 
cr01nenlUUiU.es  plusieurs  observations 
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qui  méritent  d’etre  conservées.  CVst 
lui  qui  a cslimé  auxf^  la  quantité  d’eau 
contenue  dans  l’urine  humaine;  cette 
proportion  varie  nécessairement  un 
peu.  C.  et  A. 

BARCLAY  ( Ai.exs.ndue  ) , auteur 
anglais  du  i(>*.  siècle,  jouissait  d’une 
telle  réputation  de  sou  temps  que 
l’Angleterre  et l’Écosse  se  disputèrent 
la  gloire  de  lui  avoir  donné  la  nais- 
sance ; il  paraît  néanmoins  qu’il  était 
Ecossais,  et  qu’il  vint  étudier  à Ox- 
ford, vers  l’année  i4q5  , sous  le  pa- 
tronage de  Thomas  Cornish , depuis 
évêque  de  Tyne.  Il  visita  ensuite  les 
différents  royaumes  de  l’Europe.  De 
retour  en  Angleterre,  il  prit  les  ordres, 
fut  pendant  quelque  temps  bénédic- 
tin , ensuite  franciscain  ; et  occupa 
successivement  deux  bénéfices  dans 
les  comtés  de  Sommcrset  et  d’Esscx.  11 
mourut  en  1 55 'i , à Croydon , dans  la 
proviuce  de  Surrey , dans  un  âge  très- 
avancé.  Baie  , écrivain  protestant , 
l’accuse  d’avoir  vécu  en  adultère;  Pits, 
auteur  catholique , le  représente  com- 
me dévouant  tout  son  tempsau  service 
de  la  religion,  et  à la  lecture  de  la  Vie 
des  Saints. Ces  drux  faits  ne  paraissent 
pas  absolument  contradictoires,  sur- 
tout à cette  époque.  C’était  ou  reste  uu 
homme  inconstant,  peu  réglé  dan*  ses 
mœurs,  aussi  triste  it  inquiet  dans  sa 
^vieillesse  qu  il  avait  été  gai  et  aimable 
dans  sa  jeunesse.  Ce  qu’on  ne  peut 
contester , ce  sont  les  services  qu’il  a 
rendus  à la  littérature  anglaise  par  ses 
ouvrages  , et  surtout  par  ses  nom- 
breuses traductions , écrites  d’un  style 
plus  purct  plu»  facile  que  celui  d’aucun 
«les  ouvrages  de  ses  contemporains. 
On  remarque  parmi  ces  "traductions  , 
1".  Églogues  sur  les  misères  des 
courtisans , du  latin  d’.Eneas  Sylvius  ; 
2“.  des  Églogues  , trad.  du  latin  de 
Baptiste  le  Mantouan;  5°.  le  Châ- 
teau du  Travail , trad,  du  français  ; 
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4\  la  Guerre  de  Jugurlha  , de  Sal- 
luste  ; 5'.  Navis  stullifera,  ou  la 
Nef  des  fous  , traduite  librement  de 
Sébastien  Brandt  ou  Brautius,  avec 
des  additions  considérables.  Ce  singu- 
lier ouvrage,  le  plus  connu  de  tous 
ceux  d’Alexandre  Barclay,  est  une 
espèce  de  satire,  écrite  moitié  en  prose, 
moitié  en  vers , et  ornée  de  gravures 
en  bois.  Il  a été  imprimé  l.i  première 
fois  à Londres , en  1 5og , réimprimé 
en  i5iq,  in-foi. , et  en  i5^o,iu-4"- 
Ou  trouve,  parmi  les  produirions  ori- 
ginales de  cet  auteur:  1.  un  Traité  de 
la  prononciation  française  ; II.  les 
Vies  de  Sle.  Marguerite,  de  Sle.  Ca>- 
therine,  de  S.  George,  etc.,  envers 
anglais  ; III.  la  Figure  de  notre  mère 
la  sainte  Église,  opprimée  par  le  roi 
de  France.  Barclay  avait  suivi  tons  les 
changement*  opérés  en  Angleterre  par 
Heuri  VU  l dans  l’état  religieux.  S — n. 

BARCLAY  ( «kiLLAuME  ) , né  à 
Aberdeen,  en  i545.  d’une  ancienne 
familled’Écusse.  Après  avoir  reçu  une 
bonne  éducaliou  dans  son  pays,  il  alla 
étudier  en  droit  à Bourges,  sous  le  célè- 
bre Cujas;  dès  qu’il  v eut  été  reçu  doc- 
teur," il  fut  appelé  à Pont-à-Mousson , 
pouroccnpcrlachaire  de  jurisprudence 
dans  l’université  nouvellement  établie 
de  cette  ville,  dont  le  jésuite  Edmond 
Hay , son  oncle , était  recteur.  Le  duc 
de  Lorraiue  conçut  tant  d'estime  pour 
lui  qu’il  le  fit  conseiller  d’état  et 
maître  des  requêtes  : il  y épousa  une 
demoiselle  de  la  maison  de  Mailcville. 
Les  jésuites  ayant  voulu  attirer  son 
fils  dans  leur  société,  il  s’y  opposa 
fortement  ; ce  qui  lui  valut  de  leur  part 
des  tracasseries , qui  l’obligèrent  de 
quitter  le  pays.  Barclay  fut  amplement 
dédommagé  de  la  perte  de  sa  chaire 
par  celle  de  professeur  royal  à Angers, 
dans  la  même  faculté.  Ménage  rapporte 
que,  lorsqu’il  allait  doniu'r  ses  leçons, 
il  était  revêtu  d’uue  très-belle  simarre, 
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portait  une  grosse  chaîne  d’or  au  col , 
se  faisait  accompagner  par  son  (ils,  et 
suivre  par  deux  laquais  eu  livrée.  Bar- 
clay avait  etc  témoin , d.mssa  jeunesse, 
des  troubles  que  les  maximes  républi- 
caines avaient  causés  en  Ecosse.  11 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  por- 
ter , en  France  , à se  déclarer  contre 
la  ligue,  et  à consacrer  sa  plume  à la 
défense  de  la  cause  royale  contre  les 
Buchanan,  les  Languet,  les  Bouclier  , 
en  général , contre  les  anarchistes  de 
toutes  les  couleurs.  Les  partisans  des 
maximes  ultramontaines,  tels  que  Bcl- 
larmiu,  Becan,  Kudcmon  Jean,  trou- 
vèrent egalement  en  lui  un  puissant 
adversaire.  Lorsque  Jacques  1er.  fut 
monté  sur  le  trône  d’Angleterre,  Bar- 
clay, qui  avait  étéélevé dans  sa  cour,  en 
lïcosse,  sc  rendit,  en  i Go5,  à Londres, 
misa  grande  réputation  l’aviAt  précé- 
dé. Jacques  lui  lit  les  offres  les  plus 
avantageuses  pour  le  fixer  auprès  de 
lui  ; mais  il  y mettait  pour  condition 
que  Barclay  embrasserait  la  religion 
anglicane.  Celui-ci  rejeta  la  condition  , 
s’en  retourna  , en  1 Go4  , à.  Angers, 
où  il  mourut,  sur  la  tin  de  l'année 
suivante.  C’était  nu  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  son  temps.  On  a de 
lui , en  ce  genre  , nu  ouvrage  intitulé  : 
Comment,  in  lit.  pandeclarum  de  re- 
lus creditis  et  de  jurejurando,  Paris , 
iGoï , in  8".  Il  était,  de  plus,  savant 
dans  les  matières  ecclesiastiques  rela- 
tives à la  politique,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  deux  ouvrages  sui- 
vants : I.  De  regno  et  regali  potcs~ 
taie  libri  VI,  Paris,  iüoo  , in-4 ; 
et  avec  l'ouvrage  suivant,  Hanovre, 
iGtu,  in-8°.;  IL  De potestate pnj>œ , 
an  quutenàs  in  principes  sceculares 
jus  et  imperium  habeal , Londres , 
iGso(>,iu-8  .;  Pont-à-Mousson,  iGio, 
in-8  traduit  en  français  -ous  ce  titre  : 
Traite  de  la  puissance  du  pape  sur 
les  princes  séculiers,  Pout-à-Mousson, 


BAR  35 $ 

iGu,  Cologne,  IÜ88,  iu-S’.  L'ou- 
vrage fut  publié  par  son  fils.  Quoiqu’il 
y combatte  le  pouvoir  direct  et  indirect 
des  papes  sur  le  temporel , il  avait  déjà 
fait  une  épitre  dédicatoirc  à Clément 
Y 111,  qn’on  trouve  à la  fin  de  la  tra- 
duction française.  Dans  le  premier  de 
ces  traités , Barclay  combat  les  démo- 
crates qui  doiuicutaux  peuples  le  droit 
de  déposer  leurs  souverains;  et,  dans 
le  dernier,  il  réfute  les  ultramontains , 
qui  accordent  le  même  droit  aux  papes. 

T—d. 

BARCLAY  ( Jean  ),  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  i à8a,  à Pont-à- Mous- 
son. Après  la  moi  t de  sou  père , il 
passa  en  Angleterre,  où  il  s’élait  lait 
connaître  avantageusement  dans  un 
premier  voyage , par  un  pocine  latin 
sur  le  couronnement  de  Jacques  l,r. 
Ce  prince  l'accueillit  avec  distinelion , 
et  sc  l’attacba  par  un  emploi  lucratif, 
qui  le  mil  en  état  de  vivre  honorable- 
ment avec  sa  famille.  Scs  liaisons  avec 
plusieurs  amis  qui  faisaient  profession 
(le  la  religion  anglicane;  le  soin  qu'il 
prit  de  faire  imprimer  les  ouvrage  s 
de  son  père  contre  les  maximes  ultra  - 
montâmes  ; ses  propres  ouvrages, 
calqués  sur  les  mêmes  principes  , le 
rendirent  suspect  à une  certaine  classe 
de  catholiques  plus  zélés  qu'éclairés. 
Le  fameux  jésuite  Eudémon  Jean  se 
mit  à la  tète  de  la  cabale.  Pour  faire 
cesser  les  bruits  calomnieux  répandus 
contre  son  orthodoxie,  Barclay  quitta 
l’Angleterre  en  1G16 , après  dix  ans 
(le  séjour  dans  ce  pays,  se  rendit  à 
Paris,  et  de  là  à Rome  , où  il  fut  bien 
reçu  de  Paul  V et  des  cardinaux  , 
surtout  du  savant  cardinal  Barberin 
qui  depuis  fut  pape  , sous  le  nom 
ri  'Urbain  VU 1.  Pour  mettre  son  ca- 
tholicisme dans  la  plus  grande  évi- 
dence, il  don  lia  d'abord  une  Apologie, 
où  il  confondit  toutes  les  calomnies 
avancées  contre  lui  ( elle  se  trouve 
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dans  plusieurs  éditions  de  son  Eu- 
phormion );  puis  il  publia  un  ouvrage 
où  il  combattait  toutes  les  sectes  pro- 
testantes , sous  le  titre  de  Parœnesis 
ad  sectarios,  Cologne , 1G1 7 , in-8". 
Barclay  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Borne,  où  il  mourut  le  13  août  1621. 
C’était  un  homme  mélancolique , 
se  communiquant  peu  , passaut  une 

frande partie  delà  jouruc'edausson  ca- 
iuet , et  l’autre  daus  son  jardin.  Ses 
ouvrages  de  controverse  attestent  sou 
savoir  et  la  loyauté  de  scs  principes , 
surtout  ses  Publicæ  pro  regibus , et 
privatæ  pro  G.  Barclaio  parente 
vindiciee , Paris,  1612,  imprimé  par 
les  soins  de  Peirrsc , sou  ami;  ouvrage 
solide,  rempli  d’excellents  priucipes, 
auquel  Beliarmin  ne  rc'piiqua  point.  11 
laissa  ce  soin  à son  confrère  l'Heureux, 
déguisé  sous  le  nom  d 'Eudèmon  Jean , 
qui  accusa  Barclay  de  n’avoir  pas  parlé 
assez  respectueusement  des  papes.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : L un  Commen- 
taire en  anglais  sur  la  Thébàide  de 
Stace,  qu’il  avait  composé  à l’âge  de 
dix-neuf  ans,  imprimé  à Pont-à-Mous- 
son,  1601, in-8".;  II.  Poëmalum  li- 
triduo,  i6i5,  in-4°.;  III.  une  His- 
toire de  la  conjuration  des  poudres , 
Oxford,  i654  ; IV.  Icon  animorum, 
Bond.,  161 4,  iu-80.;  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1G35,  iu-8'.  Barclay  est 
principalement  connu  par  deux  ro- 
mans allégoriques  : Euphomiio , sive 
safyricon,  dont  les  meilleures  édi- 
tions sont  celles  d’Elzevir,  16J7,  in- 
12,  et  de  Lcydc,  1674,  in-8".  cum 
notis  variorum.  L’édition  de  Rouen, 
1628,  renferme  1 ' Apologia  pro  se, 
Y Icon  animorum  , et  YAlethophili 
lacrymce , qui  en  forme  la  quatrième 
partie.  La  cinquième  est  de  Morisot, 
de  Dijon.  11  a été  traduit  en  fran- 
çais par  l'abbé  Drouet  de  Maupertuis, 
Anvers , 1 7 1 1 , 5 vol.  iu-2.  L’autre  al- 
légorie satirique , qui  eut  beaucoup  de 
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succès,  est  son  fameux  Argents , dont 
la  lecture  faisait,  dit-on , les  délices  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  croyait  y re- 
trouver les  principes  de  sa  politique.  Il 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à Pa- 
ris, en  1621,  puis  en  1 6u5 , avec  une 
clef,  au  moyen  de  laquelle  on  croyait 
marquer  les  principaux  personnages 
que  l’auteur  avait  voulu  désigner  sous 
le  voile  de  l’allégorie.  On  en  donna  une 
édition  à Leyde  eu  tG3o  , cum  notis 
variorum ; idem,  1ÜG4  et  îGGg,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
daus  toutes  les  langues  vivantes  de 
l’Europe  : il  y en  a deux  traductions 
en  français,  l’une  par  l’abbé  Josse, 
chanoine  de  Chartres,  1752  , 5 vol. 
in- 12  ; l'autre  , beaucoup  meilleure  , 
par  M.  Savin  , Paris,  1778,2  vol. 
iu-8°.  L’auteur  avait  cherché  à imiter 
le  stvlcdc  Pétrone.  Quoique  l’ouvrage 
en  général  soit  bien  écrit , on  y a 
critiqué  des  néologismes  , des  termes 
impropres  , des  locutions  étrangères 
à la  bonne  latinité  : sa  prose  est  plus 
estimée  que  les  vers  dont  elle  est  entre- 
mêlée. L’auteur  a laissé  en  manuscrit 
ont  Histoire  de  la  Conquête  de  Jéru- 
salem. Grotius,  admirateur  du  style 
de  Barclay,  fit,  en  son  honneur,  le 
distique  suivant,  qu’on  a mis  au  bas  de 
son  portrait  : 

G on  te  Calcdooiu»  , Gallus  oaUliltai . tûc  fit 
Romtm  ftomano  qui  docclore  loqui 

T — D. 

BARCLAY  ( Robert  ) , célèbre  qua- 
ker, était  le  fils  aîné  de  David  Barclay 
de  Mathcrs,  d’uuc  ancienne  famille 
d'Ecosse  cl  alliée  à quelques-unes  des 
premières  maisons  de  ce  pays.  11  na- 
quit en  1G48,  selon  quelques-uns,  à 
Edimbourg  , mais  plus  probable- 
ment à Gordon , dans  le  comté  de 
Murray.  Il  fut  envoyé,  pour  son  édu- 
cation , au  collège  des  Ecossais , de 
Paris,  dont  était  alors  principal  un  de 
ses  oncles.  Il  paraît  qu’on  essaya  dans 
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ce  collège  de  le  convertir  au  catholi- 
cisme, et  qu’on  n’c'tait  pas  sans  espoir 
d’y  réussir,  lorsque  son  père,  selon 
tonte  apparence,  instruit  de  ce  qui  se 
passait,  se  hâta  de  le  rappeler  en  An- 
gleterre, quoiqu’il  ne  fût  encore  que 
dans  sa  dix-septième  année.  A la  vé- 
rité, ses  dispositions  et  son  goût  pour 
l’ctude  avaient  avancé  son  éducation. 
Ce  même  goût  le  suivit  r.licz  son  père; 
et,  après  avoir  appris  le  grec  et  l'hé- 
breu , il  se  tourna  bientôt  vers  l'étude 
de  la  théologie.  Son  père  ayant  em- 
brasse, en  iGGG,  la  doctrine  des  qua- 
kers , Robert  suivit  bientôt  cet  exem- 
ple , et  devint  un  des  plus  fermes  ap- 
puis de  son  parti.  Un  changement  de 
religion  dans  un  homme  de  bonne  fui 
va  rarement  sans  un  peu  d’enthou- 
siasme, et  l’enthousiasme  faituue  partie 
essentielle  de  la  religion  des  quakers. 
Barclay , converti  de  vingt -deux  ans , 
dut  nécessairement  s’y  livrer  comme 
les  autres,  du  moins  dans  les  premiers 
temps  ; et  il  raconte  lui-même,  qu’ayant 
senti  un  mouvement  qui  le  poussait  à 
parcourir  les  rues  d’Aberdeen  , cou- 
vert de  sac  et  de  cendre,  il  n’eut  point 
de  repos  qu’il  n’eùl  obéi  à cette  impul- 
sion , qu’il  regardait  comme  un  com- 
mandement de  Dieu  ; et  si , dans  la 
suite  de  sa  vie,  Barclay  ne  porta  pas 
aussi  loin  que  plusieurs  de  ceux  de  sa 
secte,  cette  idée  d’un  commerce  im- 
médiat avec  la  Divinité,  du  moins  de- 
mcura-t-il  toujours  fidèle  à ce  point 
fondamental  de  la  doctrine  des  qua- 
kers , puisque  son  dgrnicr  ouvrage  a 
pour  objet  de  prouver  la  possibilité  et 
la  nécessité  d’une  révélation  inté- 
rieure et  immédiate.  Cependant,  il 
porta,  autant  qu’il  fut  possible , dans 
ses  opi  nions  religieuses,  le  cahne  de  son 
caractère  et  la  solide  maturité  de  son 
jugement.  11  écrivit  autant  contre  les 
enthousiastes  de  sa  secte  que  contre 
scs  adversaires;  mais  jl  s’appliqua  sur- 
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tout  à la  justifier  et  a la  présenter  avec 
avantage  aux  yeux  des  autres  commu- 
nions religieuses.  Ce  soin  dut  néces- 
sairement le  porter  à se  tourner  vers 
les  idées  les  plus  conformes  à la  raison 
et  aux  opinions  généralement  reçues, 
mais  put  l'écarter  quelquefois  des  prin- 
cipes de  sa  secte.  Son  plus  célèbre  ou- 
vrage , Y Apologie  de  la  véritable 
théologie  chrétienne  , telle  que  la 
professent  et  l'enseignent  ceux  que 
par  dérision  on  appelle  quakers  , 
passe  pour  être  plutôt  l’exposé  de  la 
doctrine  de  l’ccrivain , que  de  celle 
de  la  secte  en  général;  et  Barclay 
fut  compare  à cette-  occasion  à nu 
bon  avocat  qui  défend  une  mauvaise 
cause.  Mais  reflet  certaiu  de  cet  ou- 
vrage, public  d’abord  en  latin  à Ams- 
terdam, i G7Ü,in-4".,  et  traduit  ensuite 
en  différentes  langues,  fut,  ainsi  que 
celui  des  autres  ouvrages  de  Barclay, 
de  procurer  à la  secte  des  quakers 
une  considération  dont  elle  n’avait 
pas  joui  jusqu’alors  , et  qu’il  soutenait 
par  son  caractère  et  sa  conduite.  La 
dédicace  de  cette  Apologie,  adressée 
à Charles  11,  est  remarquable  par  uu 
ton  de  courage  et  de  liberté  sans  gros- 
sièreté ; elle  a toujours  été  citée  comme 
uu  modèle  dans  son  genre.  En  voici 
un  passage  : « Tu  as  connu  la  pros- 
» périté  et  l’adversité  ; tu  as  éprouvé 
» ce  que  c’est  que  d’être  banni  de  son 
» pays  natal  ; d’être  dominé  comme 
» de  dominer  <j)  d’occuper  un  troue; 

» et.  avant  été  opprimé , tu  dois  sa- 
» voir  combien  l’oppresseur  est  eu 
» horreur  à Dieu  et  aux  hommes.  » 
Voltaire,  qui  cite  l’ouvrage  avec  beau- 
coup d’éloges , ajoute  que  « cette  lettre 
eut  son  effet  et  que  la  ' persécution 
cessa.  » Mais  cela  n’est  pas  exact  ; 
ca  r nous  voyons , qu’en  1677,  Bobci  t 
Barclay,  à son  retour  d’un  voyage  cn 
Hollande  et  en  Allemagne,  où  il  avait 
accompagné  le  célèbre  Guillaume 
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Penn,  fut  jeté  dahs  la  prison  d’Aber- 
deen, avec  son  père  et  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  sa  secte , à l’ins- 
tigation de  l’archevêque  de  St.-André. 
Il  obtint  sa  liberté  par  l'entremise  de  la 
princesse  palatine  du  Rhin,  Elisabeth, 
qui  était  pénétrée  d’estime  pour  les 
quakers , et  entretenait  une  correspon- 
dance avec  Pcnn  et  Barclay.  11  jouit 
même  ensuite  d’une  certaine  faveur  à 
la  cour  de  Jacques  II , qui  érigea  en 
baronie  sa  terre  d'Ury.  En  i ü8a  , les 
propriétaires  de  la  Nouvelle-Jersey , 
dans  l’Amérique  septentrionale,  1’e’lu- 
rent  gouverneur decctte province , en 
lui  offrant  les  plus  grands  avantages; 
il  n’accepta  pas,  mais  il  choisit  le  gou- 
verneur qui  fut  envoyé  à sa  place.  Il 
mourut  le  1 3 oct.  1690,  dans  sa  terre 
d'Ury,  âgé  de  quarante-deux  ans,  lais- 
sant l’honorable  mémoire  d’une  vie 
employée  toute  entière  au  soutien  dcce 
qu'il  regardait  comme  la  vérité,  et  fut 
toujours  digue  de  cette  noble  mission. 
Bien  que  l’influence  de  l’esprit  de  con- 
troverse ait  mêlé  un  peu  d’aigreur  (Lins 
quelques-uns  de  ses  écrits,  une  dou- 
ceur aimable  faisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère, et  sa*  sérénité  manifesta  tou- 
jours une  grande  confiance  dans  la  pro- 
vidence. Il  laissa  sept  enfants,  qui  tous 
vivaient  encore  cinquante  ans  après  sa 
mort.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Catéchisme  et  confession  de  foi , 
approuvés  par  l'assemblée  générale 
des  patriarches , de^firophètes  et  des 
apôtres , présidée  par  J.-  C.  lui-meme, 
etc.,  Rotterdam,  i Gn5.  L’auteur  essaie 
de  prouver  que  la  doctrine  des  quakers 
n est  autre  chose  que  la  religion  pro- 
testante perfectionnée.  II.  stpologic 
de  la  vraimkêolosie  chrétienne,  etc., 
Amsterdam,  1 67Ü,  in- 4".,  en  latin, 
et  en  1078,  en  anglais;  traduite  en 
fiançais , Londres  ,170a,  in-8\  111. 
Thèses  theologicœ  : V.  Traité  sur 
T amour  universel , 1U77.  S— d. 
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BARCO  -CENTENERA  ( «abxik 

Del)  , prêtre  de  l’Estremadoure , passa 
au  Paraguay  en  ■ 5^3 , et  écrivit  eu 
vers  son  /irgentina , ou  Histoire  de- 
là rivière  de  la  Plala,  depuis  sa  decou- 
verte jusqu’en  i58i.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  à Lisbonne,  en  160a;  011  le 
trouve  aussi  dans  le  tome  III  du  Re- 
cueil de  Barca,  Madrid , 1 749.  C’est 
un  poème  irrégulier,  en  mauvais  vers, 
mêlé  de  faits,  de  fables  et  d’épisodes 
étrangers  au  sujet;  on  y trouve  ce- 
pendant quelques  faits  que  l’on  cher- 
cherait en  vain  dans  d’autres  auteurs. 
— Un  autre  Banco  ( Alexis  ),  peintre 
espagnol  du  1 7e.  siècle , a fait  des 
paysages  estimés,  et  que  l’on  trouve 
dans  beaucoup  de  maisons  particu- 
lières de  Madrid. — Ce  nom  est  aussi 
celui  d’uu  general  Bavarois  qui  fut 
tué  dans  la  campagne  de  1809  contre 
les  Tyroliens.  B — P. 

BARCOK.  t'oy.  ILmikok. 

BARCOS  ( Martin  de),  naquit  en 
itioo,  à Bayonne,  d’uue  famille  distin- 
guée. Le  célèbre  abbé  de  S.  Gy ran,  son 
oncle  maternel,  après  lui  avoir  donne 
les  premiers  éléments  des  sciences , 
l’envoya  étudier  la  théologie  à Lou- 
vain, sous  Jansénius,  depuis  évêque 
d’Yprcs.  Le  cardinal  de  Richelieu  vou- 
lut sc  l’attacher  : mais  le  jeune  de 
Barcos,  qui  avait  déjà  des  liaisons  avec 
la  famille  des  Arnauld , préféra  de  sc 
charger,  par  pure  amitié,  de  l’édu- 
cation du  hls  de  M.  d’Andilly;  puis  il 
sc  relira  auprès  de  son  oncle , et  s'as- 
socia à tous  scs  travaux.  C’était  l’é- 
poque où  les  réguliers  d’Angleterre  , 
ayant  les  jésuites  à leur  tête , attaquè- 
rent la  juridiction  des  évêques.  Barcos 
fit  à cotte  occasion , pour  la  défense  du 
clergé  de  France  et  de  la  Sorbonne,  qui 
avaient  censuré  les  livres  des  jésuites 
anglais,  un  ouvrage  compose  sous  la 
direction  de  sou  oncle,  auquel  on  l’at- 
tribue communément,  sous  le  titre  de 
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Peints  Aurelius.  Cet  ouvrage,  où  les 
droits  dit  second  ordre  sont  quelquefois 
sacrifiés  aux  prorogatives  du  premier, 
futapprouvé  par  trois  assemblées  con- 
sécutives , et  imprime'  aux  dépens  du 
clergé , qui  fit  d’inutiles  reehcrelics 
pouren  découvrir  l’auteur,  afin  de  lui 
donner  des  preuves  de  sa  reconnais- 
sance. L’abbé  de  Barcos  avait  inséré, 
dans  la  préface  du  livre  de  la  Fré- 
quente Communion,  cette  proposition 
incidente,  « (pic  S.  Pierre  et  S.  Paul 
» sont  les  deux  chefs  de  l’Église  qui 
» n’en  font  qu’un.  » Rome  en  fut  alaffr 
méc,  et  vit  en  cela  le  projet  d’admettre 
deux  papes  avec  uue  autorité  égale. 
C’est  sous  ce  rapport  que  eette  pro- 
position fut  censurée,  malgré  l’expli- 
cation qu’il  en  donna  dans  deux  écrits , 
intitulés,  l’on  , la  Grandeur  tle  l'E- 
glise romaine  ; et  l’autre.  Traité  de 
t autorité  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul. 
Cette  disgrâce  ne  l’empêcha  pas  d’être 
pourvu  de  l’abbaye  de  S.  Cyran , 
après  la  mort  de  son  oncle,  en  i<>44* 
Quelques  années  après,  il  s’y  retira , 
releva  tous  les  bâtiments  claustraux , 
répara  les  murs  de  l’église , meubla  la 
sacristie,  enrichit  la  bibliothèque,  ré- 
tablit In  discipline  monastique  dans 
toute  sa  rigueur , donna  lui-même 
l 'exemple  de  la  régularité  la  plus  stricte, 
comme  s’il  y eût  été  obligé  par  une 
profession  solennelle.  Il  composa 
même  en  latin  un  Commentaire  sur  la 
règle  de  S.  Benoit , pour  eu  faciliter 
l'intelligence  et  la  pratique  aux  reli- 
gieux. Son  attachement  à la  cause  de 
Port- Royal  lui  valut  une  leltre-dc- 
cachct  qui  l’exilait  a Boulogne  ; mais 
il  l’évita  eu  se  cachant,  et  ne  reparut 
qu  après  que  la  paix  eut  été  rendue  à 
J'É-glisccn  1669.  Il  revint  alors  à son 
abbaye,  où  il  mourut,  le  11  août  1 (i-8. 
Dans  les  disputes  au  sujet  du  formulai- 
re , i’abbe  de  Barcos  ne  fut  pas  toujours 
d’accord  avec  Arnould,  Meule  et  les 
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autres  théologien  s de  Port-Royal , trou- 
vant tantôt  qu’on  accordait  trop,  tan- 
tôt qu’on  n’accordait  pas  assez  ; mais 
sur  le  fond  de  la  doctriuc,  il  n’y  eut 
jamais  la  moindre  dissonance  entre 
eux.  C’est  à la  défense  de  celte  doc- 
trine que  sont  consacrés  les  nombreux 
écrits  sortis  de  sa  plume , dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  Nécrologe  des 
Défenseurs  de  la  vérité.  De  tous  ces 
écrits,  celui  qui  fit  le  plus  de  bruit, 
est  l’Exposition  de  la  foi  de  l'Eglise , 
touchant  la  grâce  et  la  prédestina- 
tion , ouvrage  composé  à la  prière  de 
Pavillon  , évêque  d’Aleth  , censure 
paè  le  cardinal  de  Noailles,en  1696, 
dans  la  célèbre  ordonnance  qui  ne  sa- 
tisfit ni  les  jansénistes,  ni  les  jésui- 
tes, dont  il  condamnait  la  doctrine. 
La  plus  grande  partie  des  ouvrages  de 
Barcos  est  aujourd’hui  complètement 
oubliée,  comme  les  discussions  qui 
les  ont  fait  naître.  T — d. 

BARDANES,  surnommé  leTukk. 
V oy.  IbÈre et  Nicéfboiie. 

BARDA.NES.  f'oy.  Philippicüs. 

BARDAS , patrice  de  l'empire  d’O- 
rient,  dut  son  élévation  au  mariage  de 
sa  sœur  Théodora,  avtc  l’empereur 
Théophile,  en  85o.  Sa  naissance  était 
illustre;  Marin  son  père,  et  Manuel 
son  oncle  , occupaient  des  places  im- 
portantes. Bardas,  dévoré  d’ambition 
et  capable  de  tous  les  crimes , avait 
l’art  de  cacher  ses  vires  sous  un  exte- 
rieur  séduisant.  Théophiley  fut  trom- 
pé, le  nomma,  en  mourant , tuteur  de 
son  fils  Michel,  encore  au  berceau, 
et  lui  donna  pour  collègues  le  sage 
Théoctistc , et  Manuel , que  scs  vertus 
faisaient  généralement  estimer.  Tous 
trois  formaient  le  conseil  de  l’impéra- 
trice , déclarée  régente  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils.  Bardas , géné  par 
l’asceudant  que  ses  collègues  avaient  A 
la  cour , et  par  rattachement  que  le 
peuple  témoignait  pour  Théodora, 
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prit , pour  le*;  renverser , une  roule  dé- 
tournée, mais  qui  devait  le  cunduirc 
à son  but.  Il  lie  rougit  pas  de  nourrir 
et  d’exciter  les  mauvaises  dispositions 
du  jeune  Michel , et  de  développer  les 
semences  du  vice  dans  le  cœur  d’un 
prince,  son  neveu , son  pupille  et  son 
maître.  L’assassinat  de  Theoctisle  fut 
le  premier  résultat  de  ces  funestes 
soins  ; l’exil  do  Manuel  suivit  de  près. 
The'odora  ne  tarda  pasà  être  chassée  du 
palais , et  bientôt  apres , cette  mère  in- 
fortunée fut  enfermée  dans  un  cloître 
avec  les  princesses  ses  filles. Dès-lors, 
rien  ne  s’opposa  plus  à l’ambition  de 
Dardas,  qui  veuait  de  se  faire  donner 
le  titre  de  César.  Une  conjuration  , 
vraie  ou  supposée,  tramée  contre  lui , 
devint  le  prétexte  de  la  mort  des  séna- 
teurs et  des  patriccs  les  plus  distin- 
gués. I/illustrc  patriarche  Ignace  vou- 
lut mettre  un  frein  à ces  crimes;  il  fut 
déposé,  et  renfermé  dans  un  cachot, 
et  le  fongueux  Photius  fut  installé  sur 
le  trône  patriarcal  de  Constantinople. 
Tandis  que  Dardas  désolait  l’empire 
par  ses  concussions  et  sas  cruautés, 
il  s’élevait  en  silence  un  vengeur  à scs 
côtés.  Basile  le  Macédonien , sorti  de 
l’obscurité  la  plus  profonde  , parvenu 
de  degrés  en  degrés  jusqu’au  grade  de 
grand-chambellan,  s’était  introduit 
peu  à peu  dans  la  familiarité  de  l’em- 
pereur. Il  sut  écarter  les  soupçons  que 
Dardas  conçut  plusieurs  fois  contre 
lui , et  Michel,  qui  commençait  à sen- 
tir le  joug  que  le  patricc  lui  avait  im- 
posé, parut  songera  le  briser.  Basile 
entretint  des  dispositions  dont  il  espé- 
rait recueillir  tout  le  fruit,  et  lvWa  la 
perte  de  Bardas.  L’empereur  annonça 
le  projet  de  porter  la  guerre  en  Crète, 
et  l’armée,  campée  dans  une  plaine, 
attendait  le  moment  favorable  pour 
s’embarquer.  Dardas  avait  placé  sa 
tente  loin  de  celle  de  l’empereur,  sur 
une  éminence  d’uù  il  dominait  sur 
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tout  le  camp.  Basile  profita  de  cette 
circonstance  pour  exciter  les  soupçons 
de  Michel , et  pour  mettre  un  terme 
aux  irrésolutions  de  ce  prince;  l’ordre 
de  massacrer  Bardas, lorsqu’il  se  pré- 
senterait le  lendemain,  lut  donné; 
celui-ci,  informé  de  ce  qui  sc  tramait, 
crut  intimider  son  neveu  eu  faisant 
bonne  contenance,  et  en  se  présentant 
dans  mi  appareil  magnifique.  Rempli 
de  cette  idée,  il  arrive  à la  lente  de 
l’empereur.  Basile  le  reçoit  avec,  res- 
pect et  l’introduit  ; à l’instant  Svmbace, 
•ffieier  des  gardes,  donne  le  signal  : 
c’était  le  signe  de  la  croix.  Les  conju- 
rés, saisis  de  crainte,  restent  immobi- 
les, mais  Basi  e lire  son  épée  ; en  vain 
Bardas  sc  jette  aux  genoux  de  l'empe- 
reur, il  est  repoussé,  et  tombe  percé  de 
c ups  aux  pieds  de  ses  assassins,  le  ut 
avril  L — S— e. 

BARDAS  -PHOCAS.  F.  Bardas- 
Sci.érüs,  et  Basile  II. 

BARDAS  SCLÉRUS,  général  ro- 
main , devait  être  d’une  naissance  il- 
lustre , puisque,  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin Vil , Jean  Zimiseès,  déjà  par- 
venu à de  liantes  dignités  , épousa 
Marie,  seeiir  de  Selérus.  La  fin  tragique 
de  Nieépliore  Phoeas,  en  969,  ayant 
à la  fois  donné  à Zimiseès  et  la  cou- 
ronne impériale  et  la  tutelle  de  scs 
jeunes  collègues,  Basile  11  et  Constan- 
tin VIII,  enfants  et  successeurs  de 
Romain-lc-Jciine , Selérus  fut  élevé 
par  le  nouvel  Auguste  aux  premières 
charges  militaires.  L’année  suivante 
(geo),  les  Russes,  qui  depuis  long- 
temps ravageaient  les  frontières  de 
l’empire,  passèrent  le  mont  llémus, 
sous  la  conduite  de  Yenceslas , leur 
prince,  et,  réunis  aux  Bulgares, aux 
Patzinaces  et  aux  Hongrois,  vinrent 
camper  à la  vue  d’Andrinople.  Cette 
irruption  soudaine  n’avait  pas  laissé  le 
temps  de  rassembler  des  forces  impo- 
santes; mais  Selérus  s’enferma  dans  la 
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place  avec  dix  mille  hommes,  et  cette 
petite  armée  sauva  l’empire.  Les  barba- 
res , trompc's  par  des  manœuvres  sa- 
vantes , furent  bjttus  séparément,  et 
contraints  de  regagner  leur  patrie.  Ils 
laissèrent  vingt  mille  des  leurs  dans 
celle  expédition , qui  ne  coûta  aux 
Grecs  qu’un  petit  nombre  de  soldats. 
Sclérus  avait  à peine  mis  l’épée  dans 
le  fourreau , qu’un  ordre  de  Zirniscès 
l’envoya  en  Asie  chercher  un  adver- 
saire plus  digne  de  son  courage  et  de 
ses  talents.  ilardas-Phocas , relégué 
dans  Amasie  , après  le  meurtre  de 
l’empereur  Niccpliorc  son  oncle,  cher- 
chait dans  l’ombre  les  moyens  de  se 
venger.  Uni  en  secret  avec  Lcon-lc- 
Curopalate  son  père,  et  avec  son  frère 
Nicc'phorc,  il  se  sauve  d’ Amasie  , 
s’empare  de  Césarée  de  Cappndocc  , 
qui  lui  est  livrée  par  les  fds  du  gouver- 
neur , et  là , jetant  le  masque,  il  se  re- 
vêt de  la  pourpre  et  prend  le  titre 
d’empereur.  Son  parti  s’étendait  jus- 
qu’en Tbrace , où  le  Curopalate  et  le 
jeune  Niccpliorc  se  disposaient  à se 
rendre,  lorsque  leur  mauvaise  fortune 
les  lit  tomber  entre  les  mains  dêZùnis- 
ccs , qui  borna  sa  vengeance  à les  faire 
enfermer.  Bardas-Sciérus , arrivé  en 
l’brygie,  déconcerta  par  son  activité 
tous  les  projets  des  rebelles.  Les  chefs 
effrayés , à la  vue  de  l’armée  impériale, 
.abandonnèrent  le  mal  heureux  Phocas, 
qui  consentit  à se  soumettre,  pourvu 
qu’il  n’éprouvât  pas  de  traitement  ri- 
goureux. Sclérus  le  promit , et  Zimis- 
cès  l’envoya  dans  un  monastère  de 
Pile  de  Chio.  Ce  prince  étant  mort  en 
975 , l’eunuque  Basile , chambellan  et 
premier  ministredes  jeunes  empereurs 
Basile  et  Constantin  , redoutant  le  gé- 
nie et  la  réputation  de  Sclérus,  qui 
commandait  les  troupes  d’Orient,  le 
lit  créer  duc  de  Mésopotamie,  et  en- 
voya, pour  lui  succéder  dans  le  com- 
mandement, Pierre  Phocas,  second 
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frère  de  Bardas  -Phocas  , qui  vivait 
alors,  sous  l’habit  de  moine,  daus  l’îlc 
de  Chio.  Sclérus,  indigné  contre  le  mi- 
nistre, appelle  auprès  de  lui  le  jeune 
Romain  son  fils,  se  montre  h son  ar- 
mée , dont  il  était  adoré , et  se  fait 
proclamer  empereur.  Les  mécontents 
de  toute  l’Asie  se  rallient  sous  ses  dra- 
peaux , et  les  Sarrasins , jaloux  de  fo- 
menter des  divisions  intestines  parmi 
les  Grecs , lui  donnent  de  puissants  se- 
cours d’hommes  et  d’argent.  Le  mi- 
nistre épouvanté  oppose  successive- 
ment plusieurs  armées,  sous  les  ordres 
de  Pierre  Phocas , du  Patrice  Jean , et 
de  Léon -le- Protovestiaire.  Tous  fu- 
rent battus;  Pierre  Phocas  et  le  Pa- 
trice perdirent  la  vie  ; Léon  tomba 
dans  les  mains  du  vainqueur.  Basile  * 
étonne , mais  non  pas  abattu  par  ces 
revers  multipliés , imagina  d’opposer 
à Sclérus  un  ennemi  irréconciliable  : 
c’était  Bardas-Phocas.  Celui-ci  quitta 
avec  joie  son  froc  monastique,  et  se 
prêta  à des  vues  qui  pouvaient  par  la 
suite  favoriser  son  ambition.  Par  un 
jeu  singulier  delà  fortune,  on  vit  Pho- 
cas, autrefois  rebelle  et  poursuivi  par 
Sclérus,  châtier  ce  même  Sclérus  de- 
venu rebelle  à son  tour.  Les  avantages 
furent  souvent  balancés , et  ces  capi- 
tainesdéployèrent  toutes  les  ressources 
de  la  Laine  et  du  talent.  Enfin,  Phocas 
aidé  des  secours  que  David,  roi  d’ibé- 
rie,  lui  avait  envoyés,  et  l’armée  de 
Sclérus , grossie  des  troupes  du  sul- 
than  d’Alep,  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  du  fleuve  Halvs.  Des  deux  cô- 
tés, la  fureur  était  au  comble  ; on 
combattait  depuis  plusieurs  heures, 
lorsque  Phocas , voyant  ses  troupes 
qui  commençaient  à plier , préféra  la 
mort  à une  défaite  qui  flétrissait  sa 
gloire  ; il  écarte  tout  ce  qui  s’oppose 
à son  passage,  marche  droit  à Sclé- 
rus, l’attaque,  et  commence  avec  lui 
un  combat  singulier.  Les  deux  armées 
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s’arrêtent,  on  suspend  le  carnage;  le 
destin  de  l’empire  flotte  entre  ces 
deux  fiers  rivaux.  Le  sort  se  décide 
pour  Pliocas  ; Scieras , frappé  d’un 
coup  terrible , est  renverse  sur  son 
cheval.  Le  coursier  épouvanté  preud 
la  fuite,  parcourt  les  rangs,  et  leur 
montre  le  général  sanglant  et  abattu. 
A cette  vue,  l’armée  se  débande,  et  le 
malheureux  Sclérus,  fugitif  et  pour- 
suivi, ne  peut  trouver  d’asylc  qu’au- 
près  du  khalyfe  de  Baghdâd.  Ce  prince 
lui  fit  un  accueil  distingué  ; mais 
bientôt  après  , se  déliant  d’un  pareil 
hôte,  il  le  fit  surveiller,  puis  ren- 
fermer assez  étroitement.  Dix  an- 
nées s’écoulèrent,  pendant  lesquelles 
Pliocas  garda  le  commandement  de 
l’Orient.  Sclérus  parvint  à adoucir 
sa  captivité  ; il  rendit  meme  au  klia- 
lyfc  des  services  importants  dans 
la  guerre  contre  les  Perses  : le  kha- 
lyfe, persuadé  par  les  conseils  du 
général  grec , avait  armé  trois  mille 
prisonniers  chrétiens,  et  l’avait  chargé 
de  les  commander.  A la  tète  de  cette 
troupe , Scieras  abandonna  les  Sarra- 
sins, passa  l’Euphrate,  s’empara  de 
Malatria, grossit  son  armée  d’une  foule 
de  mécontents,  et  reprit  le  titre  d’em- 
peretir.  De  son  côté,  Pliocas  était  ir- 
idié des  changements  survenus  à la 
cour  de  Constantinople.  Basile  avait 
enfin  secoué  le  joug  de  son  ministre,  et 
l’avait  exilé  ; Pliocas,  sa  créature , pou- 
vait être  renversé;  il  prévint  sa  chute  , 
en  ceignant  une  seconde  fois  sou  front 
du  diadème.  Sclérus  , supérieur  aux 
événements  , tira  parti  d’uu  contre- 
temps qui  lui  donnait  deux  ennemis  à 
combattre  ; il  résolut  de  les  tromper 
tous  deux.  Par  son  ordre,  son  fils 
Romain  sc  rendit  à Constantinople , 
et  se  présenta  comme  uu  transfuge  à 
l’empereur.  11  était  chargé , dans  le  cas 
d'une  défaite,  d’obtenir  le  pardon  de 
$o a père.  II  parvint  facilement  à s’iu- 
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simter  dans  1rs  bonnes  grâces  de  l’em- 
pereur Basile,  qui , élevé  avec  lui,  l’a- 
vait toujours  tendrement  aime-.  Pen- 
dant ce  temps , Sclérus  proposait  à 
Pliocas  de  réunir  leurs  forces  et  de 
partager  la  puissance.  Pliocas  feignit 
d’y  consentir;  un  traité  fut  signé  jiar 
les  deux  prétendants.  Sous  la  fui  des 
serments,  Sclérus  vint  trouver  Pliocas 
en  C-qipadoce , et  s’apprêtait  déjà  à 
éluder  le  traité  ; mais  celui-ci  le  prévint 
en  le  faisant  enfermer  dans  une  forte- 
resse , en  989.  Débarrassé  d’un  aussi 
dangereux  rival , Pliocas  réunit  toutes 
ses  forces  pour  résister  à l’empereur, 
et  marcha  vers  Constantinople.  La  dé- 
faite et  la  mort  du  patriccCalayrDel- 
plunas  commença  la  ruine  du  rebelle. 
Pliocas  assiégeait  Abyde  ; l’armée  des 
deux  empereurs  vint  offrir  la  bataille; 
le  signal  allait  être  donné  , lorsque 
Phocas,  saisi  d’un  mal  subit,  s’éloigne 
de  ses  soldats , s’assied  sous  un  arbre, 
et  meurt  à la  vue  des  deux  armées.  Ou 
ne  douta  pas  que  le  poison  11c  fût  la 
cause  d'un  événement  aussi  extraor- 
dinaire. Cette  mort  n’étouffa  pas  la  ré- 
bellion. Marie  , veuve  de  Phocas  , maî- 
tresse du  château  Tyroppéc,  remit 
Sclérus  en  liberté.  Tous  les  partisans 
de  Phocas  vinrent  sc  ranger  autour  de 
lui , et  les  deux  empereurs  n’avaient 
commis  qu’un  crime  inutile.  La  guerre 
allait  recommencer  avec  plus  de  fu- 
reur , lorsque  Sclérus  , accablé  de 
vieillesse,  fatigué  de  tant  de  dangers 
et  de  traverses , chargea  son  fils  qui 
était  resté  près  de  l'empereur  , de  né- 
gocier son  pardon  , et  l’assurance  d’un 
traitement  honorable.  Basile  saisit 
avec  joie  l'occasion  de  pacifier  l’em- 
pire, et  promit  à Sclérus  la  dignité  de 
curopalate  avec  de  grands  revenus.  Le 
rebelle  sc  soumit,  et,  soutenu  par  deux 
ccuycrs  à cause  de  sou  grand  âge , il 
vint  trouver  l’empereur.  Ce  spectacle 
frappa  Ba.-ilc , qui  fil  remarquer  à scs 
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«curtisans  cet  assemblage  de  grandeur 
cl  de  fragilité.  Tous  les  partisans  de 
Sclérns  obtinrent  leur  grâce  et  con- 
servèrent leurs  biens.  Il  mourut  peu 
de  temps  apres,  vers  l’an  900. 

BARDE  (Jean  de  LA^Wnarquis 
de  MaroHes-sur-Seine , ne  vers  1600  , 
fut  d’abord  employé  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères.  Son  mé- 
rite et  la  protection  particulière  du 
cardinal  Mazaiin  lui  valurent  un 
avancement  rapide.  Il  fut  envoyé  au 
congrès  d'Osuabruck  par  le  cardi- 
nal , nommé  cusuitc  ambassadeur  en 
Suisse,  poste  qu’il  occupa  pendant 
douze  ans,  et  enfin  conseiller  d’état. 
Il  mourut  à Paris  en  iG()i,  dans  un 
âge  très-avancé.  On  conservait  ses 
Icttrçs  , ses  harangues  et  les  diffé- 
rentes pièces  de  son  ambassade  daus 
la  bibliothèque  de  Ste.  - Geneviève. 
J.a  Barde  avait  écrit  en  latin  l'his- 
toire de  son  temps.  Les  dix  premiers 
livres  furent  imprimés  à Paris  en 
iGÿi,  in- 4°.;  ds  contiennent  le  récit 
des  événements  arrivés  de  1G.4J 
à iG5u.  La  suite  n’a  jamais  paru. 
Bayle  dit  qne  cet  ouvrage , long-temps 
attendu  comme  un  chef-d'œuvre,  fut 
bien  reçu  du  public  ; que  lie  style  en 
est  bon , et  que  les  choses  y sont  ra- 
contées sans  flatterie.  L’abbé  de  Ma- 
rolles  , qui  compare  l’auteur  à Sal- 
Ju:  te  , aurait  souhaité  que  cette  his- 
toire fût  traduite  en  fiançais;  mais 
jusqu’ici  son  désir  n’avant  pas  été 
rempli , il  n’est  pas  à croire  qu’il  le 
soit  jamais.  Il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile de  remarquer  que  la  Barde  ayant 
traduit  son  nom  h la  tête  de  son  ou- 
vrage par  celui  de  Labardæus,  quel- 
ques compilateurs  ne  l’ont  pas  reconnu 
sous  cette  espèce  de  déguisement.  Cet 
homme , dont  la  vie  entière  avait  été 
occii|>ée  par  la  politiqne,  trouva  ce- 
pendant le  loisir  d’cludicr  la  tbculo- 
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gie,  et  il  a publié  nu  livre  de  contro- 
verWen  latin  tombant  le  dogme  de 
l’Eucharistie.  — Denis  de  la  Barde, 
son  frère,  évêque  de  St.-Brieux,  fut 
secrétaire  de  l’assemblée  du  clergé  de 
France,  tenue  à Mantes  en  1 (»4  < > et 
prononça  en  iG45  l’oraison  funèbre 
de  Henri  d’Escoubleau , archevêque 
de  Bordeaux.  VY — s. 

BARDES  AN  ES  , hérésiarque  du 
2'.  siècle,  né  en  Syrie , d’une  famille 
originaire  d’Edcssc.  Celait  un  gc’iiiu 
fin  et  délié , cultivé  par  l’étude  de  la 
pliilusophic , qui  se  fit  d’abord  une 
giande  réputation  par  son  zèle  pour 
la  défense  de  la  religion.  Le  philoso- 
phe Apollonius  se  trouvant  à Edesse 
avec  l'empereur  tenta  d’enlgvcr  un  si 
beau  génie  au  christianisme;  mais  ni 
les  promesses  ni  les  menaces  ne  pu- 
rent l’ébranler.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  composa  dans  cette 
première  époque  de  sa  vie , on  esti- 
mait surtout  celui  où  il  combattait  le 
destin  et  la  fatalité  ; Eusèbc  nous  en 
a conservé  un’  long  fragment  bien 
propre  à faire  regretter  la  perte  du 
reste.  On  trouve  aussi  dans  Por- 
phyre quelques  fragments  de  sa  rela- 
tion d’un  voyage  dans  les  Indes,  que 
l'envie  de  connaître  la  philosophie 
des  Brachmancs  lui  avait  fait  entre- 
prendre. O11  ne  sait  par  quelle  voie 
ni  à quelle  époque  précise  rrt  homme , 
dont  le  savoir,  l’éloquence  et  les  ta- 
leuts  avaient  fait  la  gloire  de  l’église , 
excité  l’admiration  des  païens  mêmes, 
et  qui  avait  confessé  la  foi  devant 
Marc-Aurèlc,  se  laissa  entraîner  dans 
l’hérésie  des  Valentiniens.  11  n’y  per- 
sista pas  long-temps  ; mais  il  ne  s’en 
releva  que  pour  tomber  dans  d'autres 
erreurs,  en  voulant  chercher  la  solu- 
tion de  cette  question  qui  a égaré 
tant  de  philosophes,  a Pourquoi  y a- 
» t-il  du  mal  daus  le  monde  ?»  Séduit 
par  les  charmes  apparents  dé  la  phi- 
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losophic  orientale  , il  l'adopta  &vrc 
empressement,  en  la  modifiant  de 
manière  à rendre  son  système  moins 
révoltant  que  celui  des  Marcioniles , 
contre  lesquels  il  avait  compose'  des 
dialogues  très-estimes.  « Il  y a , disait- 
il  , un  Dieu  suprême,  pur  et  bienfai- 
sant , absolument  exempt  d’imper- 
fection , et  etranger  à toute  espèce  de 
mal.  Il  y a aussi  un  prince  des  ténè- 
bres, la  source  de  tous  les  désordres 
•t  de  toutes  iesim|ierfecli<)ns.  Le  Dieu 
supiême  a créé  le  monde  sans  aucun 
mélange  de  mal.  Il  a donné  l’existence 
à tous  les  hommes  qui  sont  sortis  de 
ses  mains,  purs,  innocents,  revêtus 
de  corps  subtils,  doués  d’une  nature 
céleste.  I#  prince  des  ténèbres  les 
ayant  séduits  et  portés  au  péché , le 
Dieu  suprême  a permis  qu’ils  soient 
tombés  dans  des  corps  grossiers , for- 
més d’une  matière  corrompue  par  le 
mauvais  principe  qui  avait  introduit 
la  dépravation  et  le  désordre  dans  le 
monde  moral  ; dc-là  <jc  conflit  perpé- 
tuel chez  l’homme  entre  sa  raison  et 
ses  jiassions.  C’est  pour  l’affranchir  de 
celte  servitude  que  J.-C.  est  descendu 
des  régions  supérieures  avec  un  corps 
céleste,  afin  d’enseigner  aux  hommes 
à dompter  et  à soumettre  leur  corps 
terrestre  par  l’abstinenec , le  jeûne  et 
la  contemplation.  » Bardesanes  eut 
nn  fils  appelé  liarmonius , qui  suivit 
res  erreurs,  et  en  ajouta  plusieurs 
autres  sur  l’origine  de  l’amc , la  cor- 
ruption du  corps , etc.  Le  père  et  le  fils 
avaient  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie  et  pour  la  musique  ; ils  mirent 
leur  doctrine  en  beaux  vers;  ils  en 
composèrent  des  hymnes  que  le  peu- 
ple chantait.  Ce  moyen  leur  servit 
merveilleusement  à répandre  leurs 
erreurs.  Ce  fut  pour  en  détruire  l’il- 
lusion que  S.  Ephrera  , diacre  de  l’é- 
glise d’Edcssc , mit  aussi  en  vers  et  en 
musique  la  doctrine  de  l’église.  La 
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secte  des  Bardesanitcs  subsista  long- 

O 

temps  en  Svnc.  T — n. 

B MIDI  ( Jeaiv  ) , comte  de  Vernio, 
noble  florentin,  se  distingua  , dans  la 
dernière  moitié  du  16  . siècle,  par 
ses  coud^sauces  et  par  scs  talents 
dans les^Kences  mathématiques,  les 
belles-lettres , la  poésie  et  là  langue 
grecque.  Il  était  membre  de  l’académie 
de  la  Crusca , et  de  celle  des  Altrrati 
de  Florence.  Ce  fut  lui  qui  fournit  ea 
i585  , à François  Patrizj,  l’occasion 
d’entrer  dans  la  laineuse  querelle  entre 
les  partisans  de  l’Ariostc  et  ceux  du 
Tasse,  en  lui  écrivant  une  lettre,  où 
il  lui  demandait  sou  avis.  Patrizj  y 
répondit  par  une  défense  dcl’Arioste, 
contre  laquelle  le  Tasse  adressa  à 
Bardi  lui-même  un  Discours  , impri- 
mé la  même  année  à Ferrarc.  Le  pape 
Urbain  VIII , qui  avait  pour  Bardi 
beaucoup  d’amitié , l’appela  auprès  de 
lui,  à Borne , et  le  fit  son  maestro  di 
caméra.  ,1.  II.  Doni , dans  son  Traité 
de  la  Musique  théâtrale  ( Mus  ica 
sceuica  ) , et  le  ( tuadrio , dans  le  3”. 
volume  de  l’ Histoire  de  la  poésie , 
lui  attribuent  l’honneur  d’avoir  été 
l’ua  des  premiers  à engager  à mettre 
en  musique  les  représentations  tra- 
giques , à l’imitation  des  anciens 
Grecs  et  Latins , dout  les  tragédies 
étaient  chantées.  Il  a laissé:  I.  Dis- 
corso snpra  il  giuoco  del  Calcio  Fio- 
rentino  del  Puro  accademico  fioren- 
tino  ( le  Puro  était  son  nom  dans 
l’académie  des  .{lier ali  ) , Venise  , 
l58o,in-4’. , réimprimé  en  iGi5, 
aussi  in-4".  ; Il . Tractalus  eorum  quar 
vehuntur  in  aquis  expérimenta  ad 
Archimedis  trutinam  examinata  , 
Rome,  i fi 1 4 î III.  des  poésies,  une 
égloguc  et  une  comédie  non  impri- 
mées. Celle-ci  , qui  était  intitulée 
YAmico  fido , fut  représentée  à Flo- 
rence , en  1 585 , aux  noces  de  César 
d’Este  et  de  Virginie  de  Mcdicis.  On  a 
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la  description  des  fêtes  de  ce  mariage, 
écrite  par  le  célèbre  académicien 
Basticn  de’  Rossi,  imprimée  à Flo- 
rence la  même  année , in-4°.  De’ 
Rossi  y fait  nu  grand  éloge  de  la 
comédie  de  Birdi.  Le  troisième  inter- 
mède de  la  F avala  di  F aride , com- 
posée par  Michel-Ange  Buouarotti  le 
jeune  , est  de  lui.  Ou  dit  aussi  qu’il 
avait  traduit , du  grec  eu  italien  , les 
Fies  de  Plutarque.  G — t. 

BARDI  ( Piebbe  de’),  comte  de 
Vrnrio , fils  du  précédent,  fut  comme 
lui  de  l’académie  de  la  Crusca  et  de 
celle  des  Alterali.On  ignore  l’époque 
précise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu’il  vécut  jusqu’à 
un  âge  très-avance,  et  viaisemblable- 
ment  au-delà  de  1 6tio.  Ou  a de  lui  : 

I.  i Discorsi  di  Massimo  Tirio  fdo- 
sofo  Platanico , Venise,  i64'i,in-4". 
La  traduction  de  ces  discours  est  faite 
sur  la  version  latine  île  Cosmc  de’ 
Lazzi , archevêque  de  Florence,  qui 
les  avait  traduits  du  grec.  II.  Avino , 
Avolio,  Ollane  e Berlinghieri.poema 
eroico,  sous  le  nom  auagrammatique 
de  Bcridio  d'A rpe , Curnelano,  Flo- 
rence, 1643,  in- ix C’est  un  poème 
burlesque  que  l’auteur  intitulait  aussi 
Poeinone , où  il  tourne  eu  ridicule 
les  hauts  faits  d’jrmes  des  paladins. 
— Pierre  de’  Bardi  laissa  un  fils  , 
nommé  Febdiîubd,  qui  jouit  d’uue 
haute  faveur  auprès  du  grand-duc  de 
Toscane,  Ferdinand  II.  Il  fut  son 
chambellan , son  gentilhomme  résident 
à la  cour  de  France,  sou  secrétaire 
pour  le  département  de  la  guerre,  et 
son  conseiller  d'état  11  mourut  le  rr. 
mai  1680.ll  cultivait  aussi  les  lettres, 
et  l’on  a imprimé  de  lui  : I.  une  Orai- 
son funèbre  du  prince  François  de 
Toscane,  frère  de  Ferdinand  II , 
prononcée  , en  italien  , aux  obsèques 
de  ce  prince,  Florence,  i(k>4,in-4“.; 

II.  une  Description  des fêtes  célébrées 

lu. 


BAR  569 

à Florence  pour  le  mariage  du 
grand-duc  et  de  Fictoire  de  la  Fw- 
vère , Florence,  tG5~,  in-4".  G — e. 

BARDI  ( Jérome  ),  moine  camal- 
dule , naquit  à Florence  vers  l’an 
■ 544-  B se  distingua  daus  cet  ordre 
par  son  érudition  ; mais  il  en  quitta 
l'habit  quelque  temps  après , et  sc 
retira  à Venise,  où  il  vécut  plusieurs 
années  comme  piètre  séculier.  Élu  eu 
i5i|3,  curé  de  la  paroisse  de  5 t.- 
Mathiru  et  St. -Samuel , il  J’  mourut  le 
»8  mars  de  l’année  suivante.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages,  où  Fcutanini 
lui  a reproché  de  n’avoir  pas  joiut  à 
son  nom  celui  de  son  ordre , sans 
penser  , comme  Apostolo  Zeno  l’a 
observé  , qu’il  avait  été  sécularisé 
avant  de  les  publier , et  peut-être  de 
les  é<  rire.  Ce  sont  : I.  Joav.ni>  Luci- 
di  Samolhad  chronicon  ab  orbe  con- 
dito  usque  ad  annuin  1 535  , cum 
additionibus  Hieronrmi  Bardi, etc. , 
Venise,  l5^5,  in-4".  La  continuation 
ou  additiou  de  Bardi  s’étend  depuis 
1 535  jusqu’en  i5j5.  11.  Cronologia 
universale  dalla  çreazione  d’A  da- 
ma sino  al  t58t,  Venise,  i58i  , a 
vol.  gr.  in-fol.  L’auteur  sc  vante,  dans 
une  lettre  en  forme  d’avis  au  lecteur , 
d’avoir  écrit  tout  cet  ouvrage  en  sept 
mois.  Il  en  publia  un  abrégé  la  même 
année,  ibid.,3  vol.  in-4°.III.  Fitto- 
ria  navale  otienuta  dalla  republica 
di  Fcnczia  contra  Ottore  Jigliuolo 
di  Federigo  /,  imperadore  , etc. , 
Venise,  1 584  1 iu-4°. ; et  1G11)  , 
in-40.  Le  fruit  de  cette  victoire  des 
Vénitiens  sur  les  impériaux  fut  le 
rétablissement  du  pape  Alexandre  111, 
qui  s’était  réfugié  à Venise.  IV.  L’ex- 
plication , eu  italieu  , de  toutes  les 
histoires  représentéesdans  les  tableaux 
qui  ornent  les  salles  du  palais  ducal 
de  la  république  de  Venise,  contenant 
l’exposition  des  victoires  les  plus  si- 
guaiées  remportées  sur  différentes  ua- 

24 


3;o  B AK  BAR 

lions  par  les  Vénitiens,  Venise,  1 58",  ouvrages  de  Jerome  Bardi,  qui  n’ont 

in-8  '. , et  reimprimée  plusieurs  fois,  point  etc  imprimés,  on  en  remarque 

V.  Dette  cose  notabili  délia  ciltà  di  un,  dont  te  titre  singulier  fait  croire 
Venezia  e decli  iwmini  illustri  di  qu’il  cultivait  aussi  la  musique;  ce  litre 
tfuella  dominante , Venise,  1387,  'est:  Musica  inedica , magica,  mo- 
m-8’.  ; ibid.,  1391,  1601  ,et  16G0;  ralis , consona,  dissona , curaliva , 

VI.  la  Traduction  italienne  du  Mar-  cntholica , rationalis.  G — 1’. 

t/rologe  romain,  remis  en  ordre  se-  BARD1  ( Dea  de'  ),  religieuse  à Flo- 
lonl’usagedu  calendrier  grégorien,  etc.  rinceau  1 5*.  siècle,  cultiva  la  poésie 
Venise,  1 585,  iu-4°.  G— É.  italienne. Une  seule  pièce  a fait  sa  ré- 

BARDI  (Jérôme),  prêtre  et  méde-  putation;  c’est  une  Ode , ou canzone, 
cin  italien, 5ju  i 7'.  siècle,  était  de  Ra-  imprimée  dans  plusieurs  recueils,  et 
pailo,  mais  d’origine  génoise.  I!  entra,  écritcavccuu  ton  de  douleur  ironique  : 
en  1619,  d-ius  la  compagnie  de  Jésus,  In  morte  d'una  ghiatulaja , sur  la 
d’où  sa  mauvaise  santé  l’obligea  de  mort  d’un  geai,  qui  s'était  noyé  dans 
sot  tir  cinq  ans  après.  Il  alla  ensuite  h un  puits.  Elle  est  insérée  dans  le  5\ 
Gènes,  où  il  reprit  scs  éludes,  et  fut  livre  Dette  opéré  burlesche  del  B end 
reçu  docteur  en  théologie  et  en  méde-  e d'altri , Florence  (Naples),  1733, 
ciue.  La  chaire  de  philosophie  de  Pu-  iu-8°.  G — É. 

niversitc  de  Pise,  où  l’on  expliquait  BARDIN  (Pierre),  né  à Rouen 
Aristote  et  Platon,  étant  devenue  va-  en  1590,  membre  de  l’académie 
cantc  , l’archevêque  de  Pise  , Julien  française , se  noya,  en  1637,  en  ven- 
de Médicis,  la  fit  donner  à notre  Bardi,  lant  secourir  M.  d’Humieres , qui 
qui  y professa  avec  beaucoup  d’éclat,  avait  été  son  élève  et  était  sou  bicn- 
II  continuait  cependant  d’étuaicrl’ana-  faiteur.  Chapelain  dit,  dans  l’épitaphe 
tomie,  la  médecine,  et  trouvait  en-  qu’il  lui  a consacrée  : 
cote  des  moments  q donnera  la  poésie.  ...  Qn.nd  auf'irwl  de»  raoi  il  fat  t*rrcipil4. 
Après  la  mort  de  son  père , il  se  rendit  Lc* *"c  “ firen‘ 
à Rome,  où  il  resta  depuis  1 (55 1 jus-  Son  goût  le  portait  à l’étude  des 
qu’en  1GG7  ; et,  quoique  prêtre,  obtint  mathématiques;  cependant  ses  ou- 
du  pape,  Alexandre  VII,  la  permis-  vrages  sont  de  pure  littérature;  ils 
sion  d’exercer  la  médecine.  Les  prin-  ne  méritent  guèie  d’être  tirés  de  l’ou- 
cipaux  ouvrages  qu’on  a de  lui , sont  : bli.  En  voici  la  liste  : 1 .Le  Grand- 

I.  Prolusio  philosophica  habita  in  Chambellan  de  France,  Paris,  in- 
l’isarum  celeberrimo  Mthenœo , XI  folio,  1623.  dédié  au  duc  de  Che- 
mensis  nov.  1 633,  etc. , Pise,  1 634,  vrcose;  11.  Essai  sur  l’Ecclésiaste 
iu-4°- C’est  le  discours  d’ouverture  de  de  Salomon,  Paris,  1626,  in-8'’.; 
ses  cours  de  philosophie  dans  rette  III.  Pensées  morales  sur  l'Ecclé- 
université.  II.  Medicus  polilicoca-  siasle  de  Salomon,  1629,  in-8*. ; 
thnlicus , etc.,  Gènes,  164  5,  in-8  '.  ; IV  .le  Lycée , où,  en  plusieurs  pro - 

III.  Thealrum  nalurœ  iatrochymicoe  menades  , il  est  traite  des  connais- 
rationalis,  etc. , Rome,  i054,  in-4"«;  sauces,  des  actions  et  des  plaisirs 

IV.  Xavcrius  Peregrimts,  pede  pari  d'un  honnête  homme,  1 GJo.- 1 634  > 
et  impari  descriptus,  Rome,  i65g,  i64o,2vol.in-8l’.Lamortdel’auteur 
in-4".  Ce  poème  valut  à l’auteur , de  a laissé  cet  ouvrage  imparfait.  Ce  fut 
la  part  d’Alexandre  Vil , une  pension  à la  mort  de  Bardiiv^quc  l’académie 
Ut  cinquante  écus  romains.  Parmi  les  française  arrêta  qu’elle  Jerail  célébrer 
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«in  service  pour  chaque  académicien 
qu’elle  perdrait.  A.  B — t. 

BARDlN  (Jean),  peintre,  né  en 
i73'i  à Montbar.  Envoyé'  à Paris 
pour  s'y  livrer  au  commerce,  il  céda 
au  penchant  qui  l’entraînait  vers  les 
arts,  et,  devenu  élève  de  Lagrenée 
aîné,  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture. Après  un  séjour  de  quelques  an- 
nées à Rome,  il  revint  en  France,  et 
fut  reçu  à l’académie  en  1778.  Bar- 
din  fut  nommé  membre  correspon- 
dant de  flnstitut,  et  professeur  de 
dessin  à l’école  centrale  d’Orléans.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1809,  à 
l’âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Ce 
peintre  n’a  laissé  aucun  ouvrage  assez 
remarquable  pour  mériter  qu’on  eu 
fasse  mention.  Il  possédait  bien  ce 
qui  tient  au  mécanisme  de  l’art;  mais 
ayant  commencé  scs  études  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  dégradation 
de  l’école  française,  il  saisit  trop  fa- 
cilement le  goût  alors  dominant  pour 
pouvoir  ensuite  l’abandonner  d’après 
la  contemplation  des  chefs-d’œuvre 
de  l’Italie;  et  lorsque  l’école  sc  régé- 
néra, il  était  trop  âgé  pour  pouvoir 
rien  changer  à sa  manière.  D — t. 

BARDON  ( DanduÉ  ).  V.  Dan- 
rmÉ  Bardou. 

BARDYLIS,  de  simple  charbon- 
nier, devint  chef  de  voleurs  , et  en- 
suite roi  de  llllyric.  11  défit  Pcrdiccas, 
roi  de  Macédoine,  qui  fut  tué  dans  le 
combat,  et  s’empara  d’une  partie  de 
scs  états  ; mais  il  fut  bientôt  lui-même 
vaincu  par  Philippe,  frère  et  succcs- 
seurdc  Pcrdiccas,  qui  lui  reprit  toutes 
ses  conquêtes,  l'an  55p  ayant  J.-C.  Peu 
d’années  après,  Bardylis  se  souleva 
de  nouveau , de  concert  avec  le  roi 
des  Thraccs  et  celui  des  Pæoniens  ; 
Philippe  les  ayant  prévenus , les  dé- 
fit et  les  rendit  tributaires  de  la  Ma- 
cédoine. Bardylis,  quoiqn’ûgé  de  qua- 
tre-viugt-dix  ans,  combaltil  à cheval 
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avec  beaucoup  de  valeur  ; il  ne  fut 
cependant  pas  tué,  comme  le  dit  Oli- 
vier , dans  son  Histoire  de  Philippe ; 
mais  il  est  probable  qu’il  11c  poussa  pas 
sa  carrière  bien  luiu.  Clitus  son  fils  sc 
révol  la  contre  Alexandre,  qui  vcua^ 
de  monter  sur  le  trône;  ce  prince  lu. 
défit,  le  dépouilla  de  ses  états,  et  le 
força  de  sc  réfugier  chczGlaucias,  roi 
des  Taulantiens.  11  rentra  sans  doute 
dans  son  royaume  après  le  départ  d’A- 
lexandre pour  l’Asie;  car  ou  trouve  au 
nombre  des  femmes  de  Pyrrhus , une 
Bircenna , fille  de  Bardylis , roi  des 
lllyricus  , qui  devait  être  petit-fils  de 
celui-ci.  C — r. 

BARDZINSKI  (Jean  Alanus),  re- 
ligiUix  polonais  de  l’ordre  des  domi- 
nicains, vécut  dans  le  1 7'.  siècle.  H 
a traduit  en  vers  polonais  la  Phar- 
sale  de  Lucain  , Oliva,  1691  ; les 
tragédies  de  Sénèque,  Thorn  , i 696. 
Ou  a aussi  de  lui  une  traduction , par- 
tie en  prose,  parlic  en  vers,  de  la  Conso- 
lation philosophique  de  Buëcc,  Thorn, 
iGg'\.  Les  Polonais  s’occupèrent,  dès 
le  1 G".  siècle , à traduire  dans  leur  lan- 
gue les  auteurs  grecs  et  latins.  Pendant 
le  ije. et  le  i81'.,  cette  branche  de  leur 
littérature  s’est  encore  enrichie  davan- 
tage, et  s’est  étendue  aux  écrivains  de 
la  France  et  de  Pltalie.  Virgile,  Ovide, 
Pétrarque,  le  Tasse,  Racine,  Féne- 
lon , Voltaire  ont  étc  traduits  par  drs 
littérateurs  d’un  talent  distingué,  et 
que  nous  aurons  occasion  de  faire 
connaître  daqs  la  suite  de  ce  Dictio- 
nairc.  C — au. 

BaREBONE  (T.ovez-Dieü),  re- 
belle et  fanatique,  du  temps  de  Crom- 
well , fut  d’abord  marchand  de  pelle- 
teries , et  ensuite  un  des  membres  les 
plus  furieux  du  parlement  de  Crom- 
well en  i653,  et  qui  a retenu  le  nom  de 
Barebone  {os décharné).  Cromwell, 
voulant  conserver  l’apparence  d’une 
république , décréta  que  l’autorité  su- 

uf. 
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prème  résiderait  dans  la  réunion  de 
cent  quarante  personnes,  sous  la  dé- 
notniuaüon  de  parlement.  C’était  un 
rassemblement  d’hommes  vils , igno- 
rants et  fanatiques , qui , avec  des  noms 
de  F Ancien-  Testament,  ou  une  sen- 
tence de  l’ Ecriture  ajoutée  à leur  nom, 
se  dirent  inspires  de  l’esprit  saint,  et 
délibérèrent  pour  détruire  le  clergé,  les 
universités  et  les  cours  de  justice.  Bare- 
boue  piit  pour  surnom  Louez- Dieu. 
Lorsque  Monk  vint  à Londres  pour 
rétablir  la  royauté , Barebone  parut  à 
la  tête  d’une  populace  si  nombreuse, 
qu’il  effraya  ce  général.  Il  présenta 
une  pétition  au  parlement  pour  ex- 
clure le  roi  et  sa  famille;  mais  Itynk 
adressa  ses  plaintes  au  même  corps 
qui  encourageait  ce  fanatique  et  scs 
partisans,  et  on  les  vit  bientôt  rentrer 
dans  l’obscurité.  B — a J". 

BARENTS  EN,  ou  BARENTS 
(Thierry),  peintre,  né  en  1 534 > à 
Amsterdam.  Son  père , surnommé  le 
Sourd,  était  un  peintre  médiocre , et 
auteur  d’un  tableau  qui  fut  placé  dans 
l’hôtel  de  ville  d’Amsterdam.  11  y avait 
représenté  une  sédition  qui  eut  lieu 
eu  1 555.  Thierry  Barcntscn  , après 
avoir  reçu  de  sou  père  les  premières 
leçons,  passa  en  Italie  à l’âge  de  vingt- 
un  ans , et  eut  l’avantage  de  se  conci- 
lier à Venise  l’amitié  du  Titien.  Ce 
grand  artiste , charmé  de  ses  connais- 
sances en  littérature , de  ses  talents 
en  musique,  et  de  l’agrément  de  scs 
manières,  le  reçut  chez  lui  avec  une 
affection  pteraelle.  Après  sept  an- 
nées de  séjour  en  Italie,  Barentscn 
retourna  dans  son  pays , où  il  épousa 
une  jeune  persoune , alliée  aux  prin- 
cipales maisons  d’Amsterdam.  Ou  es- 
timait beaucoupune  Chiite  des  Anges 
rebelles  qu’il  avait  faite  pour  la  Com- 
munauté des  arquebusiers  de  cette 
ville  ; mais  ce  tableau  périt  dans  les 
guerres  de  religion.  Parmi  plusieurs 
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autres  ouvrages  de  ce  peintre , répan- 
dus dans  les  principales  villes  de  Hol- 
lande, on  cite  une  Judith,  que  l’on 
regarde  comme  son  meilleur  ouvrage. 
Barcntscn  fit  aussi  un  grand  nombre 
de  portraits  ; tons , dit  Drscamps  qui 
a fourni  ces  détails,  sont  dans  le  goût 
duTilien.  De  Piles  cite  le  portrait  de  ce 
même  peintre  , par  Barentsen , qui 
l’apporta  d’Italie  à Amsterdam.  Barent- 
sen mourut  dans  celte  ville , en  1 5 92 , 
à l’âgede  cinquante-huit  ans.  D — t. 

BARETT1  (Joseph  ) , littérateur  et 
poète  italien  du  18".  siècle,  naquit  à 
Turin  le  au  mars  1716.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  son  père  le  destinait 
à l’étude  des  lois;  ne  sc  sentant  aucun 
goût  pour  entrer  dans  cette  carrière, 
il  partit  de  Turin , et  sc  r<  ndit  à Guas- 
talla, auprès  d’un  oncle  qui  le  plaça , 
en  qualité  de  secrétaire , chez  un  riche 
négociant.  Ce  négociant  avait  un  as- 
socié, nommé  Cantoni,  qui  était  poète. 
Barctti  ne  lui  connaissait  pas  ce  ta- 
lent; cl  lorsqu’il  arrivait  à Cantoni  de 
vouloir  lui  dicter  des  lettres  de  quel- 
que importance,  il  se  fâchait,  et  ré- 
pondait qu’il  saurait  bien  les  écrire 
lui-même.  Un  jour,  Cantoni  tira  de  son 
bureau  un  volume  de  poésies  manus- 
crites , et  les  donna  à lire  aux  jeunes 
gens  du  secrétariat,  sans  dire  quelles 
fussent  de  lui.  Barctti  les  ayant  lues  à 
son  tour  en  fit  de  grands  éloges.  Can- 
toni , soit  par  modestie , soit  seule- 
ment pour  s’amuser,  soutint  qu’elles 
ne  valaient  rien  du  tout.  «Elles  sont  très- 
» bonnes , vous  dis-je,  répondit  Baret- 
» fi;  et  vous,  mouMeur,qnin’êtcs  pas 
» poète,  vous  ne  devriez  point  juger  de 
» ce  que  vous  n’cntcudi  z pas.  » Quand 
cette  scène  eut  assez  duré,  Cantoni  se 
fît  enfin  connaître,  a Excusez-moi,  rc- 
oprit  le  jeune  étourdi;  je  ne  vous  pre- 
» nais  pas  pour  un  homme  d'esprit  : f 

» vous pourrezdésormais, quand  il  vous 
» plaira,  medictcrmcslcttres.»  Cantoni 
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le  prit  dès-lors  en  amitié,  et  l’engagea 
à cultiver,  avec  plus  d'application,  la 
poésie,  dont  il  ne  s’était  jusqu’alors  fait 
qu’un  jeu.  Il  versifiait  également  bien 
dans  le  genre  scrieux  et  dans  le  genre 
burlesque;  mais  il  avait  pour  ce  der- 
nier une  disposition  particulière.  Au 
bout  de  deux  ans , il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  voyagea  ensuite  à Manloue, 
à Veiiisc  et  à Milan  ; ii  était  à Veuise 
en  1745,  et  s’y  arrêta  pendant  deux 
ans,  principalement  occupé  de  tra- 
duire en  vers  libres  ( scioîti)  les  tra- 
gédies de  Girueiile,  dont  on  dit  qu’il 
fut  bien  pavé  par  le  libraire.  Il  revint 
à Turin  en  1747,  et  y publia  quelques 
opuscules  ; il  partit  pour  Londres  à la 
fin  de  janvier  i 1 , avec  le  projet  d’y 
être  directeur  du  théâtre  italien.  Il  y 
ouvrit  une  école  de  langue  italienne , et 
se  lit  aimer  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère et  les  agréments  de  son  esprit. 
On  lui  prête  des  opinions  peu  favora- 
bles à quelques  célèbres  écrivains  fran- 
çais; il  traitait , dit-on , de  rêveries  les 
idées  de  J.-J.  Itou -.seau , appellait  phi- 
losophisme notre  philosophie , et  pré- 
tendait qu’elle  lie  pouvait  en  imposer 
qu’aux  femmes  de  chambre  ; il  pour- 
rait avoir  dit  rda  sans  qu’il  y eût  rien 
autre  clt  se  à en  conclure,  sinon  qu’un 
poète  burlesque  italien  est  assez  mauT 
vais  juge  en  ces  matières,  et  que,  quaud 
le  Contrai  social  et  Emile , quand 
tout  ce  que  le  1 8 . siècle  a produit  d’é- 
crits philosophiques,  seraient  mal  ap- 
préciés par  le  Bcrni  lui-même,  s’il  vi- 
vait, ils  n’en  vaudraient  pas  moins  ton 
se  met  assez  peu  en  peine  de  re  que 
pensait  Scarron  de  la  philosophie  de 
Drscartes.  Barctti  mourutà  Londres  le 
5 mai  1789.  Sa  traduction  de  Pierre 
Corneille  fut  imprimée  à Venise,  avec 
le  texte  original,  1 74-7  ct  '74^>4  vol. 
in-4  Scs  poésies  plaisantes  ou  ba- 
dine# ( piaceyoli ) le  furent  à Turin, 
1750,  in-4.'’-  j scs  traductions  eu  vers 
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libres  des  deux  poèmes  d'Ovide , de 
X Art  d'aimer  et  du  Remède  d' a 
mour,  ont  été  insérées  dans  les  tomes 
XXIX  et  XXX  de  la  grande  collection 
des  poètes  latins  traduits  en  vers  ita- 
liens, imprimée  à Milan.  Ou  a de  lui 
quelques  opuscules  critiques,  publiés 
pendant  qu’il  était  encore  en  Italie.  A 
Londres,  il  a donné  : I.  un  bon  Dic- 
tionnaire anglais  et  italien , 2 vol. 
in-4®.,  '76°;  II-  une  Grammaire 
italienne  et  anglaise , anglaise  et 
italieime , et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges pour  l’étude  de  deux  langues  j III. 
un  recueil  intitulé:  Pamphlets , cou-< 
tenant  des  Dissertations  diverses , écri- 
tes en  langue  anglaise,  dans  l’une  des- 
quelles il  réfute  ce  qu’a  écrit  Voltaire, 
dans  son  Traité  tle  la  poésie  épique , 
sur  la  poésie  et  les  poètes  italiens. 
Cette  Dissertation  fut  traduite  en  ita- 
lien, et  imprimée  à Turin,  par  le 
comte  Caroccio  de  Villars,  intime  ami 
de  l'auteur.  IV.  Projet  pour  avoir  un 
opéra  italien  h Londres , dans  un 
goût  tout  nouveau.  Dans  cet  écrit , im- 
primé en  anglais  et  en  franç  iis,  il  s’a- 
muse aux  dépens  de  l’opéra  que  l’on 
devait  jouer  au  carnaval  de  1 7 54,  sur 
le  grand  théâtre  de  Londres;  il  en  pro- 
pose une  parodie,  qui  fut  jouce,  en 
effet , sur  l’autre  théâtre,  et  qui  fit 
tomber  l’opéra.  V.  V oyage  de  Lon- 
dres à Gènes  par  l’Angleterre,  le 
Portugal,  t Espagne  et  la  France, 
4 vol.  in-8“.,  1770,  etc.,  traduit  en 
français  par  Henri  Rieu,  1778,  4 vol. 
in- 12;  VI.  les  Italiens , ou  Mœurs 
et  coutumes  d’Italie  , traduit  en  fran- 
çais par  Fréville,  1775,  in -12.  On 
joint  ce  dernier  onvrage  aux  Obser- 
vations sur  l’Italie,  par  deux  gen- 
tilshommes suédois  ( F.  Gboslev  ). 

G— é. 

BARG  AGLI  ( Scipioh),  noble  Sim- 
nois,  fut  un  des  auteurs  italiens  les 
plus  distingués  qui  fleurircul  vers  la 


Cu  du  i Cf.  siècle.  11  obtint  de  l’cmpe- 
mir  Rodolphe  II  les  titres  de  cheva- 
lier et  de  comte  Palatin , et  la  permis- 
si on  d’ajouter  à scs  armes  l’aigle  à deux 
têtes.  11  fut  l’un  des  membres  les  plus 
illustres  de  l’académie  des  lntronali 
de  Sienne , et  de  celle  qui  fut  créée  à 
Venise  en  i lïcp.  On  le  regarde  comme 
le  premier  qui  ait  écritconvenablcment 
sur  les  devises.  11  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  le  1 7 octobre  1 Gt  a.  On  a 
de  lui  : I.  Orazione  delle  lodi  delle 
accademie , discours  prononcé  par 
l'auteur,  à Sienne,  devant  l'acadcmic 
des  Accesi , Florence , 1 5G9,  in  - 4°.  J 
II.  Orazione  nella  morte  dimonsig. 
Alessandro  Piccolomini,  arcivesco- 
i’o  di  Palrasso  ed  elello  di  Siena  , 
Bologne,  15^9,  in-4°.;  111.  i Trat- 
tenimenti,  dove  dav aglie  donnée 
giovani  uomini  rappresentali  sono 
onesti  e diletlevoli  giuochi,  narrate 
novellc,  e cantate,  alcune  amorose 
canzonetle , Florence , i58i,  in-8°.; 
Venise,  «587,  in-4°.,  et  ibid.,  i5gi 
et  1 îk)i  ; IV.  le  Imprese , Venise , 
i n-4°.;  cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  parut  en 
) 589 , et  la  seconde  en  1 5q  \ ; V'.  1 
Ttavescj  delle  medaglie , Sienne, 
)5Q9,  in-ia;  VI.  Jephté,  tragédie 
latine  de  Buchanan,  traduite  en  italien, 
Venise,  iGao,  in- ta;  1G01,  idem; 
VI.  il  Turamino , ovvero  del  par- 
lare  e dello  scrivere  sanese.  Sienne , 
1 Goa , in-4".  Cet  ouvrage  a pour  ob- 
jet de  prouvrr  que  la  langue  italienne 
est  plutôt  siennoise  que  toscane,  et 
qa’on  ne  doit  pas  l’appeler  le  toscan, 
mais  le  siennois.  Il  est  en  forme  de 
dialogue , et  intitulé  Turamino  , du 
110m  de  Virginio  Turamini , qui  est 
un  des  interlocuteurs.  VII.  Une  tra- 
gédie d'Oreste,  qui  était  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  marquis 
Capponi,  et  qui  est  portée  au  Cata- 
logue de  celte  bibliothèque,  page  435. 
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On  trouve  des  poèmes  de  Scipion  Bar* 
gagli  dans  plusieurs  recueils  de  son 
temps.  — Bargagm  (Jérome), 
son  frère,  fut  de  la  même  académie 
des  Intronati.  Il  était  jurisconsulte. 
Après  avoir  professé  le  droit  civil  pen- 
dant plusieurs  années  dans  sa  patrie, 
il  fut  auditeur  de  rote  à Gènes , et  re- 
tourna ensuite  à Sienne , où  il  exerça, 
avec  beaucoup  de  distinction , la  pro- 
fession d’avocat.  H y mourut  en  1 5SG. 
Il  a laissé  : I.  Dialogo  de’  Giuochi 
che  nellc  vegghie  sanesi  si  usano  di 
Jare , Sienne , 1 57 1 , in*4“.  ; V enise  , 
1 58 1,  in-8’. , et  réimprimé  plusieurs 
fois;  II.  la  Pellegrina,  comédie  en 
prose,  qui  ne  fut  représentée  et  publiée 
qu’après  la  mort  de  l’auteur.  Elle  fut 
jouée  en  1 589 , à Florence,  aux  fêtes 
du  mariage  du  grand-duc  Ferdinand 
de  Médicis,  et  publiée  la  meme  Année 
par  Scipion  frère  de  l’auteur,  à Sienne, 
in-4".  et  in-i  1,  puis  réimpr.  plusieurs 
fois.  111.  Des  poésies  lyriques,  insé- 
rées dans  plusieurs  recueils.  G — t. 

BARGÉDÉ,  (Nicole,  ou  Nicolas), 
né  dans  le  iG''.  siècle,  à Vczclay,  pe- 
tite ville  du  Nivernais , avocat  et  en- 
suite president  au  présidial  d’Auxerre, 
a composé  des  poésies  qui  annoncent 
une  imagination  triste  et  mélancolique. 
La  mort  des  grands  cl  desrois,  le  néant 
de  l’homme , ses  misères , sont  les 
seuls  sujets  dont  il  se  soit  occupé;  on 
a de  lui  : I.  Le  Moins  que  Rien,  fils 
aine  de  la  Terre  (e’esl-à-dire  l’hom- 
me ),  poème  en  vers  de  dix  syllabes, 
Pans,  Guill.  Thibault,  i55o,  in-K°.; 
II.  les  Odes  pénitentes  du  Moins  que 
Rien,  Paris,  Vinc.  Sertenas,  i55o, 
in-8".  ; III.  Eglogite  sur  le  trépas 
de  Marie  d’ Alhret , duchesse  de  Ni- 
vernais , Paris , Est.  Groulleau,  i55o, 
in-8”.  ; IV.  'i Arrêt  des  trois  Esprits, 
sur  le  trépas  du  prince  Claude  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  Paris,  le 
thème,  i55o , in-8°.  Uu  ignore  le 


Digitized  by  Goo 


BAR 

temps  de  la  mort  de  cet  auteur.— Hé- 
lie Bargedé  son  fils , avocat  au  bail- 
liage d’Auxerre  cl  bailly  de  Vézelay, 
a compose  un  poeme  en  six  livres,  in- 
titulé : la  France  triomphante , et 
d’uutrcs  poésies  qui  n’ont  point  été 
imprimées.  W —s. 

BARGEO.  Voy.  Akgelio. 

BARGETON  ( ....  ) , naquit  à Uzès , 
Vers  l6^5.  Méconnu , tant  qu’il  fut 
obscur  et  peu  riche,  par  uuc  famille 
de  son  pays  et  de  son  nom , qui  se 
prétendait  noble , il  s’en  vit  recherché 
aussitôt  que  son  mérite  lui  eut  acquis 
du  crédit  et  de  la  fortune;  mais,  dé- 
daignant ce  genre  de  lustre , il  répon- 
dit à l’homme  qui,  pour  l’engager  à sc 
laisser  reconnaître  pour  son  parent , 
vantait  l’ancienneté  de  sou  origine  : 

* Puisque  vous  êtes  gentilhomme,  je 
» n’ai  pas  l’honneur  de  vous  apparte- 

• nir.  » Il  parvint  de  bonne  heure  au 
premier  rang  des  avocats  du  parlement 
de  Pans.  I)  dirigeait,  par  ses  conseils, 
les  affaires  des  plus  grandes  et  des  plus 
opulentes  familles  du  royaume  , et  il 
jouissait  particulièrement  de  la  con- 
fiance du  duc  et  de  la  duchesse  du 
Maiue.  Ces  rapports  le  compromirent 
un  moment,  à l’époque  de  la  décou- 
verte de  la  conspiration  du  prince  de 
Cellamare.On voit,  par  les  Mémoires 
deDangeau,que  Bargcton,  soupçon- 
né d’avoir  pris  part  à celte  intrigue,  fut 
inis  a la  Bastille  ; mais  son  innocence 
ayant  été  bientôt  reconnue,  il  recouvra 
la  liberté  , le  i(3  mai  171g.  La  répu- 
tation de  Bargeton,  comme  publiciste , 
n’eut  pas  moins  d’éclat  que  celle  qu’il 
s’était  faite  comme  jurisconsulte.  Le 
eontrôleur-général  îles  finances,  Ma- 
chault,  forma  le  dessein,  en  1749, 
d’assujctir  les  biens  du  clergé  à l’impôt 
des  ao'*.  11  communiqua  sou  projet  à 
Bargeton.  Quoique  bien  convaincu 
que  l’ordre  ecclésiastique  n’avait  au- 
cun droit  réel  de  se  soustraire  aux 
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charges  publiques  , et  de  n’accordcr 
que  (les  dons  gratuits , Bargeton,  sans 
confiance  dans  le  succès  de  la  lutte 
qui  allait  s’engager,  parce  qu’il  con- 
naissait la  faiblesse  et  la  versatilité  de 
Louis  XV,  conseillait  ou  de  commen- 
cer par  interdire  les  assemblées  du 
clergé , ou  de  ne  pas  hasarder  le  com- 
bat. Le  ministre, qui  croyait  avoir  ins- 
piré au  monarque  la  force  et  le  cou- 
rage de  le  soutcuir , insista  sur  l’exé- 
cution de  son  plan  , en  disant  : « J’ai 
» la  promesse  du  roi.  — 11  y man- 
» quera,  » répondit  Bargeton;  et  l’é- 
vénement ne  tarda  pas  à vérifier  cette 
prédiction.  Malgré  sa  prévoyance  , 
Bargeton  n’hc'sita  pas  à céder  au  de- 
sir  de  Machault  et  à lui  prêter  le  se- 
cours de  ses  lumières , pour  éclairer 
l’opinion  publique.  Il  composa , dans 
cette  intention , les  lettres , Ne  répug- 
na le  vestro  bono , ainsi  appelées  du 
passage  de  Séncquc  qui  leur  sert  d’é- 
pigraphe. Ce  livre  fut  regardé,  par 
tous  les  bons  esprits,  comme  un  ou- 
vrage profond,  «où l'érudition, le  bon 
» sens , la  philosophie  et  le  talent  d’é- 
» crirc  plaidaient  à l’envi,  suivant  les 
» propres  expressions  de  l’auteur,  la 
» cause  de  la  patrie,  de  la  noblesse  , 
» des  peuples  ; et , si  j ose  le  dire  , 
» ajoutait-il , celle  du  roi  lui-même  , 
» du  droit  naturel , des  luis  divines  et 
» humaines,  des  lois  fondamentales 
» du  royaume,  des  libertés  de  l’c'glisc 
b gallicane,  et  de  l’usage  constaut  et 
b immémorial  de  la  monarchie,  b Le 
dessein  du  contrôleur-général  ayant 
échoué , le  clergé  eut  le  crédit  de  faire 
supprimer  les  Lettres  de  Bargeton , 
par  un  arrêt  du  conseil , dii  rr.  juin 
1750.  M.  de  Caulct , évêque  de  Gre- 
noble , voyant  que  cet  acte  de  rigueur, 
loin  d’avoir  ébranlé  les  principes  dé- 
veloppés par  Bargeton , n’avait  servi 
qu’à  les  ailèrmir,  entreprit  do  les  at- 
taquer dans  une  réponse  eu  forme 
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épistolaire,  1 73 1, 5 vol.  in- 12.  Le  doc- 
teur de  Sorbonne,  Duranthon,  avait 
déjà  essaye'  de  rc'futcr  les  maximes  de 
Barg  'ton,  dans  sa  Réponse  aux  lettres 
contre  i immunité des  biens  ecclésias- 
tiques , 1750,  in- 12  ; mais  les  armes 
de  l’intérêt  et  des  préjugés,  assez  mal- 
adroitement maniées , furent  encore 
plus  impuissantes  que  celles  de  l’auto- 
rité. Au  surplus,  Bargeton  ne  sentit 
pas  ces  coups  : il  était  mort  à Paris, 
âgé  d’environ  soixante-quinze  ans  , 
avant  même  la  publication  de  son  livre. 
La  première  édition  est  supposée  de 
Londres,  1^50,  in-i 2.  11  s’en  lit  la 
même  année,  sous  la  rubrique  d’Arn.s- 
tcrdain , une  réimpression  où  se  trouve 
l’arrêt  du  conseil.  V.  S — L. 

BAR1NG(Daniel  Evrard),  né  en 
1690,  à Obcrg , dans  le  pays  d’ilil- 
dcslieiin  , d’un  père  ecclésiastique , 
étudia  d’abord  la  théologie  et  la  méde- 
cine , puis  sc  livra , par  le  conseil  de 
scs  protecteurs  , à l’étude  de  l’histoire 
littéraire.  Ses  connaissances  bibliogra- 
phiques lui  valurent,  en  1719,  la 
place  de  sous-bibliothécairc  royal  à 
Hanovre.  Baring  s’est  rendu  recom- 
mandable par  scs  travaux  sur  l’histoire 
de  la  diplomatie.  Son  principal  ouvrage 
est  un  livre  intitulé  : Clavis  diploma- 
tica , specimina  veterum  scriplura- 
rurn  tradens,  Hanovre,  1 707,  in-4". , 
seconde  édition,  à laquelle  est  ajoutée 
une  Bibliothèque  des  auteurs  sur  la 
diplomatique,  Hanovre,  1754,  2 vol. 
iu-4°.  On  a encore  de  lui  un  Essai 
sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  litté- 
raire du  Hanovre,  1748,(11-8".  Mort 
en  17.05.  G — T. 

BARIOL,  ou  BARJOLS.  V.  Elias 
de  Raiwols. 

BAR1SANQ  ( François- Domi- 
nique ),  médecin  du  17'.  siècle,  né 
à Albq , dans  le  Montfcrrat.  Il  habita 
Turiu,  ou  il  fut  eu  grande  réputation. 
Il  a prouvé  qu’il  la  méritait,  dans  son 
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Tractatus  de  Thermis  Vahlerianis 
prope  Cuneum  in  Pedemontio  sitis , 
Turin,  1B90,  in-8°.  O11  a aussi  de 
lui,  Hippocrates  medico-moralis  ad 
utramque,  corporum  scilicel  et  ani- 
marum.  salutem  accomodatus , Tu- 
riu, 1682,  in-4".  C.  et  A. 

BARISON , roi  de  Sardaigne,  héri- 
tier de  la  tâmille  Sardi  de  Pise,  l’une 
de  celles  qui  avaient  conquis  sur  les 
Sarrasins  et  partage  b Sardaigne , 
vers  l’an  loôo,  était , en  1 164  » 
seigneur  d’Arborca  , lorsqu’il  pria 
Frédéric  Burbcroussc  de  le  créer  roi 
de  Sardaigne,  en  lui  offrant  pour  cette 
île,  qui  depuis  long -temps  n’obéis- 
sait plus  à l’Empire , un  tribut  de 
4ooo  marcs  d’argent.  Les  Génois  ap- 
puyèrent sa  demande , et  lui  firent 
l’avance  du  tribut  ; et  quand  il  eut 
obtenu  le  diplôme  de  Frédéric,  ils  ar- 
mèrent une  flotte  pour  le  conduire  en 
SardaigDe,  espérant  ainsi  soustraire 
cette  île  aux  Pisans,  leurs  rivaux  ; mais 
ils  ne  voulurent  jamais  rendre  la  li- 
berté au  nouveau  roi , qu’ils  gardaient 
comme  otage  des  sommes  qu’ils  lui 
avaient  prêtées  ; et  après  l’avoir  pro- 
mené sur  toutes  les  côtes  de  Sardaigne, 
sans  lui  permettre  de  débarquer,  lors- 
qu’ils virent  que  personne  ne  prenait 
les  armes  en  sa  faveur , et  que  Barison 
lui-même  ne  songeait  qu’à  s’échapper 
de  leurs  mains  pour  aller  dans  ses 
montagnes  se  parer  de  sou  nouveau 
titre  parmi  ses  sujets  demi-sauvages, 
ils  le  ramenèrent  à Gênes,  où  Barison, 
abandonné  par  ses  vassaux , mourut 
en  prison.  S.  S— 1. 

BARISONI  (Ai.BF.nTiN),  noble  de 
Padouc , où  il  naquit  le  7 septembre 
1 087,  y fit  scs  premières  études;  il  alla 
ensuite  faire  sa  philosophie  à Rome  , 
revint  prendre  le  doctoral  à Padouc  , 
et  obtint,  à vingt-trois  aus  , nu  cano- 
nicat  de  cette  cathédrale.  11  le  résilia 
quelques  années  après  pour  une  ab- 
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baye  en  Allemagne;  mais  l’air  «Je  ce 
pays  ne  lui  convenant  pas , il  revint  a 
Padoue.  11  y enscigua  publiquement , 
d’abord  les  matières  féodales  qu’il  pos- 
sédait parfaitement,  et  ensuite  les  Pan- 
dectes de  Jnstiuien.  Il  quitta  cette 
chaire  en  i03ü,  lorsqu’à  la  mort  de 
l’évêque  de  Padoue,  il  fut  élu , par  ce 
chapitre,  vicaire-général  épiscopal.  Il 
redevint,  en  164.7  » professeur  dans 
l’université  de  Padoue,  et  y enscigua  la 
philosophie  morale  ; il  fut  enfin  élu , 
en  i653 , évêque  de  Céuéda  , dans 
l’état  de  Venise,  où  il  mourut  en  i 
Iî  eut  pour  amis  plusieurs  des  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
parmi  lesquels  on  compte  surtout  Lau- 
rent Pignoria  (et  non  pas  Pignorius ), 
et  Alexandre  Tassoni , auteur  de  la 
Secchia  rapita  , auquel  il  ne  fut  pas 
inutile  pour  corriger  et  limer  son  poc- 
me.  Il  en  donna  une  édition,  avec  des 
arguments  à tous  les  chants  ( con  pli 
argomenli  del  canonico  Alberlino 
Barisoni ),  mais  sans  notes,  Paris, 
id'ii,  in- 1 u.  Il  prononça,  en  latin, 
dans  l’accadémie  des  Ricovrali , dont 
il  était  l’an  des  principaux  membres  , 
un  Élbge  de  la  poésie  , qui  fut  im- 
primé à Padoue,  iGiç)  , in-4  '.  Il  prit, 
sous  le  nom  d’Ermidoro  Filalete,  la 
défense  de  son  ami  Pignoria , contre 
Auge  Portenari , dans  un  écrit  inti- 
tulé: Degli  antiventagli  d'Ermidoro 
Filalete fascio  primo,  Venise,  i (ri  > , 
in-4°.  Il  s’agissait  de  la  patrie  du  juris- 
consulte Paul.  Portenari  et  tous  les 
Padouans  voulaieutqu’il  ITit  dePadoue, 
et  Pignoria  soutenait  qu’il  était  romain. 
On  peut  voir  les  détails  de  cette  con- 
troverse dans  les  Notes  d‘ Apostnlo 
Zcno  sur  la  Bibliothèque  italienne 
de  Fontanini , tome  II , p.  t33.  B-iri- 
soni  laissa  de  plus  un  Traité,  intitulé  : 
De  archivis  antiquorum  commen - 
tarius , qui  fut  publié,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  le  marquis  Polcni , 
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dans  le  i".  vol.  de  scs  Nom  supplé- 
menta antiquit.  Roman,,  p.  1077, 
Venise,  1737,  in-fol.  L’éditeur  nous 
apprend  dans  sa  préface , p.  1 5 , qu’il 
tenait  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  du 
marquis  Ugolin  Barisoni,  descendant 
de  l’auteur,  lequel  en  possédait  encore 
plusieurs  autres  qui  n’ont  paint  etc 
imprimés.  G— •£. 

B VlUE.SU.  V oy.  Elvmas.  # 

BAttKOK , 1".  sulthan  des  mam- 
louks  circassicns  ou  borgistes , était 
nn  esclave  circassien  veudu  à Ilbo- 
gha,  puissant  c’invr  d’Égypte.  Élevé 
aux  premières  dignités  de  l’empire 
des  mamlouks , alors  livré  à la  plus 
cruelle  anarchie,  et  s’en  étant  fait  dé- 
clarer régent,  il  ne  tarda  pas  à précipi- 
ter du  trône  son  pupile  Hadjy , pour 
s’y  placer  lui-mcinc , le  ïG  novembre 
i3B'i  ( iç)  de  ramadan  784  de  l’Iiég.). 
Celte  conduite  lui  fit  de  nombreux 
ennemis  parmi  les  officiers  qui  avaient 
les  mêmes  prétentions  que  lui;  le  kha- 
lyfe,  dont  le  consentement  avait  légi- 
timé son  usurpation,  conspira  contre 
lui;  et  deux  gouverneurs  de  Syrie,  11- 
bogha  et  Mantach  levèrent  l’étendard 
de  la  révolte.  En  vain  Barkok  jeta  le 
khalyfeen  prison , et  fil  périr  plusieurs 
des  e’ravrs  séditieux  ; en  vain  il  es- 
saya d’arrêter  les  progrès  de  l’armée 
des  rebelles.  Son  crédit  et  son  autorité 
s’affaiblirent;  le  peuple,  qui  ne  prévit 
pour  lui  que  des  malheurs,  l'aban- 
donna , sa  milice  déserta , et  il  tomba 
au  pouvoir  de  ses  ennemis.  La  plupart 
deséinyrs  demandaient  sa  mort,  mais  il 
fut  envoyé  prisonnier  à Krac.  Ilbogha 
tira  Hadjy  de  sa  prison , le  plaça  sur 
le  trône,  et  rci;na  sous  son  nom.  M.in- 
tach,  non  moins  ambitieux,- se  voyant 
privé  de  l’autorité  qu’il  croyait  parta- 
ger, prit  les  armes  ; Ubogha  suivit 
son  exemple,  et  le  Kaire  devint  un 
champ  de  bataille.  I.es  rues  sc  teigni- 
rent chaque  jour  du  sang  des  deux 
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partis  ; la  populace  et  la  milice  s’aban- 
donnèrent aux  plus  affreux  excès  ; les 
maisons  furent  pillées  et  incendiées, 
et  ces  scèues  de  carnage  se  terminè- 
rent enfin  par  la  ebute  d’Ilbogha  et 
1 élévation  de  son  rival.  Mautacb , 
maître  du  pouvoir , ordonna  la  mort 
de  Barkok;  mais  ce  dernier,  instruit 
de  son  sort,  était  parvenu  à sortir  de 
s#  prison , et  s’avançait  à la  tète  d’un 
parti  considérable  : la  fortune  lui  fut 
aussi  favorable  qu’elle  lui  avait  été  con- 
traire. Ses  forces  et  son  crédit  s’aug- 
mentèrent rapidement , Mantach  suc- 
comba , et  le  Kaire  ouvrit  ses  portes  à 
llarkok.  11  y fit  son  entrée,  au  bruit  des 
acclamations  du  peuple  quiétait  venu  à 
sa  rencontre,  et  avait  étendu  des  tapis 
de  soie  dans  les  rues  où  il  devait  pas- 
ser. Barkok  s’assit  de  nouveau  sur  le 
tronc  le 28  janvier  i 3qo ( loséfer  792 
de  l’hég.),  fit  reconduire  en  prison 
J ladjy,  pour  qui  il  eut  toujours  les  plus 
grands  égards,  et  détruisit  ainsi  la  dy- 
nastie des  mamlouks  Baharitcs , qui 
avaient  occupé  le  trône  pendant  près 
d’un  siècle  et  demi  ( Voy.  Aïbek..)  De- 
puis ce  moment,  son  règne  fut  heu- 
reux , quoique  agité.  Les  troubles  de 
l’état  se  calmèrent  peu  à peu,  et  Ta- 
mcrlan,  qui  menaçait  de  subjuguer  l'É- 
gypte, sc  contenta  de  lui  écrire  une 
lettre  menaçante,  et  s’en  retourna , ef- 
frayé peut-être  des  préparatifs  et  delà 
bonnecontenancedeBarkok.Oe  prince 
ayant  joué  avec  excès  au  mail,  fut  at- 
taqué d’une  fièvre  violente , et  expira 
éu  Kaire,  le  20  juin  i3q9(  i5dccha- 
wâl  80 1 de  l’hég.),  à l’âge  de  soixante 
ans , après  en  avoir  régne  environ  dix- 
neuf  en  deux  fois.  Sa  mort  fut  suivie 
d’une  affliction  générale  ; car  il  était 
é gaiement  cher  au  peuple  et  aux  sol- 
d rts;  il  avait  rétabli  l'ordre  dans  l’état, 
et  quoiqu’il  eut  aboli  un  grand  nombre 
d’impôts  , il  laissa  4 00,000  pièces 
d'or  dans  son  trésor,  et  pour  une 
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pareille  somme  d’effets  précieux , et 
dans  ses  écuries  fiooo  chevaux  et 
5ooo  chameaux.  11  avait  porté  le 
corps  de  scs  mamlouks  à 5ooo  hom- 
mes , et  anéanti  la  puissance  des  vi- 
zyrs  par  l’établissement  d’une  régie 
particulière  ( diwan  mofred  ).  11  pro- 
tégea les  savants , fit  élever  au  Kaire 
un  superbe  college,  où  les  étudiants 
recevaient  gratuitement  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire  ; il  fit  construire 
un  pont  sur  le  Jourdain  , réparer  l’ar- 
senal d’Alexandrie  , et  défricher  les 
montagnes  du  Fa  y cura.  Il  n'oublia 
point  à sa  mort  les  pauvres,  qu’il  avait 
toujours  secourus  pendant  sa  vie , et 
leur  légua  une  somme  de  1 4,999  piè- 
ces d’or.  Faradj  son  fils,  à qui  il  avait 
fait  prêter  serment  de  fidélité  par  tous 
scs  officiers  avant  de  mourir,  lui  suc- 
céda. J — N. 

BARKYAROC,  4e-  prince  de  la 
dynastie  des  Seldjoukides  de  Perse  , 
était  l’aîné  des  fils  de  Mélik-Ghâh,  à 
qui  il  succéda  en  1 092.  Élevé  sitr  le 
trône  par  le  peuple  d’Ispahan , il  en 
fut  chassé  par  Turkan-Khâtoun  sa 
belle-mère,  qui  avait  fait  reconnaître 
Mahmoud,  son  fils  , sulthan  à Bagh- 
dâd , et  s’avançait  à la  tête  d’une  nom- 
breuse armée.  Barkyaroc  ne  tarda  pas 
à revenir  avec  des  forces  considérables, 
que  lui  donna  le  gouverneur  du  Fa- 
rès , livra  bataille  à Turkan-Khâtoun, 
défit  son  armée , et  lui  accorda  la  paix 
et  la  ville  d’Ispahan , sous  la  condition 
qu’elle  partagerait  avec  lui  les  trésors 
de  sou  père  Mélik  - Chah.  L’armée 
d’Israaël,  frère  de  ce  dernier,  éprouva 
le  mèmesort  que  celle  de  la  sulthane. 
Après  ces  victoires,  Barkyaroc  fut 
proclamé  prince  légitime  à liaghdàd, 
en  1094.  Turkhan  - Khâtouu  était 
morte , et  Mahmoud  et  Barkyaroc  vi- 
vaient en  bonne  intelligence , lorsque 
Tanach  , prince  de  Damas , après, 
avoir  soumis  la  Syrie , le  Dyarbekr  et 
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nue  partie  de  l’irac,  vint  menacer  i’A- 
zerbeydjau.  Barkyaroc  marcha  à sa 
rencontre,  avec  1000  hommes  seule- 
ment, et  osa  l’attaquer.  Une  déroule 
complète  le  punit  de  cette  témérité. 
Revenu  en  toute  hâte  à Ispahan , il  en 
trouva  les  portes  fermées , et  on  ne  les 
lui  ouvrit  que  pour  se  saisir  de  lui  et 
le  jeter  en  prison.  0*1  attentat  était 
l’œuvre  des  princes  Seldjonkidcs,  par- 
tisans de  la  défunte  snlthane.  Déjà 
Tordre  était  donné  de  lui  crever  les 
yeux , lorsque  la  mort  de  Mahmoud 
lui  rendit  la  liberté  et  le  sceptre.  Apres 
avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  l’em- 
pire, il  marcha  contre  Tanach,  qui 
avait  négligé  de  profiler  de  ses  pre- 
miers succès , et  le  défit.  Ce  rebelle 
périt  dans  l’actiou.  Aussitôt  après  cette 
victoire , Barkyaroc  s’avança  vers  le 
Khoraçan , où  Arcelan  , autre  prince 
Üeldjoukide , s’était  rendu  indépen- 
dant. Mais  lorsqu’il  y arriva,  Arcelan 
venait  d’être  assassiné , et  aucun  obs- 
tacle ne  s’opposa  à la  réduction  de  cette 
province , dont  il  confia  le  gouverne- 
ment à Sandjar , son  frère.  De  retour 
en  Irac,  il  y trouva  un  ennemi  nou- 
veau , et  plus  redoutable  que  ceux 
qu’il  avait  déjà  vaincus.  Mouayyd- 
Kddaulah,  fils  du  célèbre  Nc'dham- 
el-Mu!k,  à qui  il  avait  ôté  la  dignité 
de  vizvr , venait  de  porter  Moham- 
med son  frère  à lui  faire  la  guerre. 
Barkyaroc  s’apprêtait  à combattre, 
lorsqu’une  sédition  élevée  dans  Is- 
pahan  le  mit  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. Modjered-el-Mulk,  son  minis- 
tre des  finihccs,  avait  irrité,  par  sa 
probité  sévère,  les  officiers  Scldjouki- 
des,  habitués  aux  prodigalités  de  ses 
prédécesseurs.  Enhardis  par  le  danger 
que  courait  l'état , ils  assaillirent  l’hô- 
tel de  ce  ministre,  qui  se  réfugia  dans 
le  palais  du  sulthan  ; mais  les  rebelles , 
sans  respect  pour  cctasyle,  en  enfon- 
cèrent les  portes , en  arrachèrent Mod- 
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jercd-cl-Mulk , et  le  mirent  en  pièces. 
Il  s’en  fallut  peu  que  Barkyaroc  ne 
devint  aussi  leur  victime;  il  sc  sauva 
à Rey,  de  là  à Baghdàd  , où  il  fit  réta- 
blir son  nom  dans  la  prière,  et  mar- 
cha contre  Mohammed.  Vaincu  par  ce 
frère  rebelle,  il  prit  la  fuite  vers  le 
Khoraçan , unit  ses  troupes  à celles  du 
général  de  cette  province,  et  combat- 
tit contre  Sandjar , qui  le  défit  une 
seconde  fois.  11  sc  réfugia  alors  en 
Khousyslan,  où  il  trouva  uu  ami  fidèle 
dans  Ayyas , ancien  esclave  de  Mélik- 
Châh.  Cet  officier,  que  la  faveur  de 
son  prince  et  son  rare  mérite  avaient 
élevé  aux  premières  charges  de  l’em- 
pire , embrassa  avec  ardeur  la  cause 
du  fils  de  son  bienfaiteur.  Il  marcha 
avec  lui  contre  Mohammed  qui , cette 
fois,  fut  complètement  battu.  Mouayyd- 
Eddaulah,  ce  ministre  auteur  de  la 
guerre , tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur; et,  loin  de  recevoir  lcchàtimcnt 
que  méritaient  ses  crimes,  il  obtint, 
par  son  adresse,  la  dignité  de  vizyr 
de  Barkyaroc;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  son  bonheur.  Barkya- 
roc ayant  entendu  un  jour  scs  courti- 
sans blâmer  sa  conduite , à l'égard  de 
Mouayyd-Eddaulah , et  dire  qu'il  avait 
craint  de  le  punir,  il  le  fit  venir  sur- 
le-champ  en  sa  présenco , et  lui  abat- 
tit la  tctc  d’un  coup  de  son  cimeterre. 
« Voyez,  dit-il  à scs  courtisans  ,-si  les 
» princes  de  ma  maison  savent  sc  faire 
» craindre,  et  se  venger  de  leurs  en- 
n uemis.  » Cependant  Mohammed  et 
Sandjar  avaient  réuni  leur  forces,  et 
s’avançaient  sur  Ispahan.  Barkyaroc , 
dénué  d’argent , alla  en  demander  au 
khalyfe  de  Baghdàd.  Arrivé  dans  cette 
ville,  il  y tomba  dangereusement  ma- 
lade. La  conquête  de  tous  scs  états 
coûta  peu  à ses  deux  frères  ; ils  mar- 
chèrent, sans  perdre  de  temps,  vers 
Baghdàd,  dont  ils  s’emparèrent.  Bar- 
kyaroc-, à leur  approche,  avait  été 
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transporté  à Wacith,  où  il  s’était  réta- 
bli; il  s’apprêtait  à les  combattre.  Quoi- 
que les  deux  partis  fussent  également 
las  de  la  guerre,  ils  se  livrèrent  encore 
deux  combats  , où  la  victoire  resta 
à Barkyaroc.  Enfin,  ces  trois  frères, 
apres  avoir  ensanglanté  l’empire  pen- 
dant quatre  ans,  songèrent  sérieuse- 
ment à la  paix  : elle  fut  conclue  eu 
4f>7  de  i’Iiég.  (i  io4).  Barkyaroc  fut 
reconnu  sultlian  du  Djebal,  de  Hama- 
dan,  Ispahan,  Rey,  Baghdâd  et  de 
leurs  dépendances  : il  lui  fut  permis 
de  faire  battre  le  tambour  dans  son 
palais,  aux  heures  de  la  prière;  Mo- 
hammed eut  tout  le  pays,  depuis  la 
rivière  d’i>pidnz  jusqu’au  Derbend, 
le  Dvarbckr  et  la  Syrie;  Saudjar  eut 
le  Klmraçan.  On  convint  que  ces  trois 
hères  n’auraient  de  relations  entre 
eux  que  par  l’entremise  de  leur  vé- 
zyr,  cl  que  chacun  d’eux  ferait  faire 
la  prière , en  sou  nom , dans  les  pays 
qui  lui  étaient  soumis.  Barkyaroc  mou- 
rut à B-roudjerd,  en  reby  icr.  4<)8 
( dcccm.  1 1 o 4 do  J.-C.).  Ou  dit  qu’il 
u’avait  alors  que  vingt-cinq  ans,  dont 
il  en  avait  régné  douze.  Les  historiens 
ont  fait  un  éloge  complet  de  ce  prince, 
qui  montra  dans  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse une  prudence  rare , une  cons- 
tance et  une  valeur  à toute  épreuve  ; il 
était  libéral , et  s’était  attiré  l’aff  ctiou 
de  ceux  qui  l'entouraient,  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort , il  avait  fait  prêter  aux 
troupes  le  serment  de  fidélité  à son 
fils  Mélik-CIiâh  ( y ny.  Mouamlmed, 
-V  . prince  Soldjoul.nl;1).  J — .x. 

BAH  LA  \ M , savant  moine  de  S.  Ba- 
sile, qui  sc  rendit  célèbre,  oudu  moins 
fil  beaucoup  parler  de  lui  dans  la  pre- 
mière moitié  du  1 4 .siècle,  était  né  à 
Scminara , dans  la  Calabre  ultérieure. 
Il  ctflit  très-jeune  quand  il  prit  l’ha- 
bit religieux  : il  sc  nommait  aupara- 
vant Bernard,  et  quitta,  eu  entrant 
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dans  le  cloître,  ce  nom  pour  celui  de 
B.irlaam.  Il  se  livra  avec  une  grande 
ardeur  à l’étude , et  sc  distingua  bien- 
tôt par  l’étendue  de  ses  connaissances, 
non  seulement  dans  les  sciences  sa- 
crées, mais  dans  les  mathématiques, 
la  philosophie  et  l’astronomie,  l.c  désir 
de  lire  dans  l’original  les  livres  d’Aris- 
tote le  fit  passer  en  Orient  pour  ap- 
prendre la  langue  grecque.  11  se  rendit 
d’abord  en  Étolie , et  c mmença  à y 
étudier  cotte  langue;  mais  il  y puisa 
en  même  temps  les  erreurs  de  l’Église 
grecque.  Il  alla  ensuite  à Saloniqur, 
où  les  lettres  étaient  florissantes  ; il  y 
resta  quelque  temps,  se  perfectionnant 
dans  la  langue  et  s’endurcissant  dans 
les  erreurs.  Lorsqu’enfin  il  fut  en  état 
de  paraître  avec  avantage  à ( lonstan- 
tinoplc  , il  s’y  trausjmrta , en  i 3 1 7 ; il 
ne  tarda  pas  à s’y  faire  des  amis  puis- 
sants, et  parvint  jusqu’aux  bonnesgri- 
ccs  de  l’empereur  Andronic-lc-Jeune, 
par  la  protection  de  Jean  Cantacuzèue, 
favori  de  ce  monarque.  Cantacuzène, 
livre  lui-même  à l’étude,  était  alors 
occupé  de  former  une  riche  bibliothè- 
que. Barlaain  lui  fut  très-utile  pour 
l’cxécmion  de  ce  projet;  i1  le  logea, 
dans  son  palais , s’occupa  de  sa  for- 
tune, et  obtint  pour  lui,  en  1 53 1 , 
l'abbaye  , les  uns  disent  de  St.-Sau- 
veur,  les  autres  du  St.-Esprit.  L’Allaci 
livre  II , ch.  16  de  sou  ouvrage,  De 
perpétua  consens,  eccles.  Occident . 
et  Orient. , rapporte  des  Lettres  de 
Benoit  XII , qui  prouvent  que  c’est 
du  second  de  ces  doux  monastères.  La 
faveur  dont  Barlaam  jouissait  l’enor- 
gueillit. Il  traitait  les  Grecs  d’ignorants, 
ci  osa  défier  à une  controverse , sur 
différentes  matières  philosophiques, 
le  savant  Nicéphore  Grégoras.  Il  fut 
vaincu  : la  honte  qu’il  cil  eut  et  la 
haine  que  lui  portaient  les  Grecs  l’en- 
gagèrent à quitter  Constantinople. Il  re- 
lu mua,  en  i55:i,  à Saloniquc;  mais 
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l'occasion  se  présenta  bientôt  pour  lui , 
de  se  remettre  bie u avec  les  Grecs.  Le 
pape  Jean  XXII  ayant  envoyé  deux 
légats  à Constantinople  pour  traiter 
de  la  réunion  des  deux  Églises  , les 
Grecs  refusèrent  d'entrer  eu  discus- 
sion avec  eux  ; Barlaam  se  déclara 
alors  ouvertement  pour  le  schisme , et 
publia  contre  les  lég  ts  du  pape  di- 
vers écrits  ; mais  dans  l’ardeur  de  son 
zcle,  il  lui  échappa  des  traits  contre 
les  moines  du  mont  Athos,  contre 
leur  manière  de  prier , et  leurs  opi- 
nions sur  la  lumière  du  Thabor  ; il  alla 
jusqu’à  les  traiter  d’imposteurs , de  cor- 
rupteurs du  dogme  et  de  séducteurs 
du  peuple.  I/un  de  ces  solitaires,  qui 
jouissait  parmi  eux  d’un  grand  cré- 
dit, Georges  Palamas,  prit  leur  dé- 
fense. Cette  dispute,  fort  animée  de 
part  et  d’autre,  dura  trois  ans.  Il  y eut, 
en  1 35;),  trêve  ou  suspension  d'armes. 
Androtiiccnvoya  secrètement  Barlaam 
eu  Occident,  pour  demander  des  se- 
cours contre  les  Bulgares  et  les  Turks 
qui  étendaient  chaque  jour  leurs  con  - 
quêtes,  les  premiers  en  Europe,  les 
seconds  le  long  des  côtes  de  l’nellcs- 
pont.  Barlaam  alla  premièrement  à 
fia  pies , auprès  du  roi  Robert;  il  vint 
ensuite  en  France,  à la  cour  de  Phi- 
lippe-de-Valois , et  à Avignon , où  ré- 
gnait alors  Benoît  XII , bien  accueilli 
partout , mais  n’obtenant  rieu  des 
princes  latins  pour  l’empereur  et 
pour  ses  Grecs.  Barlaam  repassa  , en 
i34°,  à Salor.ique,  et  y recomracuça 
scs  hostilités  contre  les  solitaires  du 
mont  Athos  ; mais  un  grand  nombre 
de  ceux  des  monastères  voisins,  et  plu- 
sieurs du  mont  Atbos  même,  étant 
accourus  à Sakmique,  il  craignit  quel- 
que événement  siuistre,  et  s’enfuit  à 
Constantinople.  Là,  se  sentant  fort,  il 
accusa,  devant  le  patriarche  et  devant 
les  évêques,  la  doctrine  de  ces  solitai- 
res, et  demanda  avec  instance  un  sy- 
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node  pour  la  condamnation  de  leurs 
erreurs.  Le  patriarche  les  appela  à 
Constantinople;  ils  ybéirent,  mais  se 
montrèrent  disposés  a une  vigoureuse 
défense.  L’empereur,  pressé  par  les 
armes  des  Turks,  voulut  en  vain  apai- 
ser ce  tumulte  théologiquo.  B rlaatn, 
obstiué  dans  ses  attaques  , et  Palamas 
non  moins  obstiné  à y répondre , 
firent  tant  de  bruit,  qu’Audronic  se  vit 
forcé  à convoquer  le  synode  demande' 
par  les  deux  partis.  Il  fut  ouvert  le 
1 1 juin  * 34 1 . Le  patriarche  et  l’em- 
pereur même  y présidèrent.  Barlaam 
parla  le  premier;  Palamas  répondit,  et 
soutint  que  la  lumière  du  Thabor  était 
la  gloire  incrcéedcDieu;  il  parla  aussi 
«f  une  certaine  formule  de  prière  qu’on 
reprochait  aux  siens  , et  qui  consistait 
à laisser  tomber  sa  barbe  sur  sa  poi- 
trine , en  tenant  les  regards  baissés. 
On  les  accusait  de  regarder  leur  nom- 
bril , et  de  croire  y voir  cette  lumière 
incréée  qui  était  l’objet  de  la  dispute. 
Il  u’est  pas  démontré  qu’ils  ne  !c  crus- 
s<  lit  pas  en  ellèt  ; les  limites  sont 
trop  difficiles  à poser  dans  ces  ma- 
tières; et  Dieu  n’a  sans  doute  pas  dit 
à la  superstition , comme  à la  mer  : 
Non  procédés  ampliùs.  Quoi  qu'il  en 
soit , Barlaam  s’apercevant  que  la 
victoire  penchait  du  côté  de  Palamas 
et  de  ses  solitaires,  songea,  suivant 
le  conseil  de  son  protecteur  Cantacu- 
zène,  à faire  sa  retraite  gt  à sc  rac- 
commoder avec  eux.  Il  y réussit  ; les 
moines  lui  pardonnèrent , et  le  synode 
fut  dissous.  Andronic  mourut  quatre 
jours  après.  Alors  Barlaam  se  mit  à ré- 
clamer hautement  contre  le  synode, 
et,  ne  pouvant  supporter  la  honte  dont 
il  crut  que  la  décision  de  cette  assem- 
blée l’avait  couvert , il  repassa  en  Ita- 
lie, laissant  chez  les  Grecs  une  mé- 
moire abhorrée , à cause  de  sa  doc- 
trine sur  la  lumière  dn  Thabor,  et  de 
la  distinction  qu’il  admettait  entre  les 
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opérations  de  Dieu  et  son  essence.  11 
chercha  un  asyle  auprès  du  roi  Robert, 
grand  protecteur  des  lettres , dont  il 
reçut  le  meilleur  accueil,  et  qui  le  mit 
avec  d’autres  savants , entre  autres 
avec  le  grammairien  Paul  de  Pe'rouse, 
à la  tête  de  sa  bibliothèque.  Ce  fut 
vraisemblablement  alors,  selon  Maz- 
zuchelli,  ScriU.  d’Ital.,  tom.  111, 
pag.  371  , qu’il  rencontra  Pétrarque 
élans  cette  cour , et  qu’il  lui  enseigna 
les  cléments  de  la  langue  grecque  ; 
mais  c’est  évidemment  une  erreur.  Le 
synode  de  Constantinople  fut  ouvert, 
comme  on  l’a  vu,  le  11  juin  1 54 1 • 
Bariaam  n’en  partit  au  plus  tôt  que 
vers  la  fin  du  même  mois,  et  n’arriva 
qu’au  commencement  de  juillet  à .Na- 
ples. Pétrarque  en  était  parti  dès  le 
commencement  d’avril , puisque  son 
triomphe  à Rome,  où  il  se  rendit  en 
quittant  le  roi  Robert,  eut  lieu  le  jour, 
de  Piques,  8dc  ce  mois.  C’clait plutôt 
à Avignon,  à la  cour  de  Benoit  XII , 
‘dans  le  voyage  que  Bariaam  y fit  vers 
la  fin  de  1 55y  ; et , comme  il  n’y  resta 
que  peu  de  temps,  il  faut  croire  que 
ses  leçons  se  bornèrent  à donner  à 
Pétrarque  les  pi cmiers  cléments,  et  à 
lui  indiquer  une  méthode  pour  avan- 
cer seul  dans  cette  étude.  Bariaam, 
revenu  en  Italie,  rétracta  les  opinions 
qu’il  avait  embrassées  en  Grèce , re- 
devint bon  catholique,  et  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  en  faveur  de  l’Eglise 
romaine.  Clément  Vl  récompensa  son 
zèle  en  le  nommant,  en  134'i,  à l’é- 
vêché de  Geraci,  dans  le  royaume  de 
Naples.  On  ignore  l’époque  précise  de 
sa  mort;  mais  ce  fut  sûrement  avant 
li’4aoùt  1 348,  puisquclJghelli,daiis 
son  Jtrtlia  sacra , tome  IX,  col.  5q6, 
lui  donne  pour  successeur , dans  cet 
évêché,  un  autre  moine  de  S.  Basile, 
nommé  Simeon  de  Constantinople,  et 
qu’il  file  ce  jour  pour  date  de  son 
élection.  Comme  il  écrivit  tantôt  pour 
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l’une  des  deux  Églises , tantôt  pour 
l’autre , quelques  auteurs  ont  cru  qu’il 
y avait  eu  deux  Bariaam.  Ali, ici  a ré- 
futé cette  opinion  dans  l’ouvrage  cité 
ci-dessus  ; elle  fait  trop  d’honneur  à 
ce  moine  et  aux  gens  de  sa  sorte , qui 
ne  sc  font  aucun  scrupule  de  penser, 
on  d’écrire  qu’ils  pensent,  dans  les 
différentes  circonstances  de  leur  vie  , 
ce  qui  convient  le  mieux  à leurs  inté- 
rêts. On  a imprime  de  Bariaam  les  ou- 
vrages suivants:  I.  Contra  primat  uni 
Papce  liber.  Le  texte  grec  de  ce  livre, 
avec  une  traduction  latine,  parut  d’a- 
bord à Oxford , 1 figo. , in-4“.  ; ensuite, 
avec  les  notes  de  Claude  Saumaise, 
Hanovre,  itio3,  iu-8°.;  1608 , idem , 
etc.  11.  Ac^otum;;  , sive  Arilhmelicœ 
aigriraient  libri  VI , avec  le  texte 
et  la  traduction  latine , Strasbourg, 
157s,  hi-H0.,  et  avec  des  Schclies  , 
de  Jean  Chamber , Paris , 1 Ü06,  in-4".  ; 
III.  Ethicæ  seciiridum  stoicos  lib.  II, 
dans  le  tom.  VI  du  Trésor  des  ancien- 
nes leçons  de  H.  Canisius , édit.  d’In- 
golstadt , et  tome  IV  de  l’édition  d’An- 
vers. Canisius  avait  tiré  ce  Traite  de 
la  bibliothèque  du  duc  de  Bavière  : 
on  le  trouve  aussi  dans  le  tom.  XX\  I 
de  la  Bibliothèque  des  Pères , édi- 
tions de  Paris  et  de  Cologne.  IV.  Ora- 
tiones.  Ces  deux  harangues,  pour  la 
réunion  de  l’Église  grecque  et  de  l’É- 
glise latine,  prononcées  à Avignon 
devant  Benoit  XII,  ont  etc  insérées 
par  Bzovius , dans  scs  Annales  ec- 
clésiastiques , ann.  t33i),  §.  XXV. 
V.  Plusieurs  Lettres  de  controverse , 
imprimées  dans  les  Ar.tiquw  lectio- 
ncs  de  Canisius  ; dans  la  Jlibl.  Pon- 
tificia  , de  Roccabetli  ; dans  les  An- 
nales de  Bzovius , et  ailleurs  : on  y 
trouve  aussi  son  traité , intitulé  : Pro - 
batio  per  sanctarn  Scripturam,  quoil 
Spiritus  sanctus  et  exFilio  est,  quem- 
admodum  et  ex  Pâtre.  O11  n’a  point 
imprimé  les  traites  composés  en 
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Grèce,  dans  lesquels  il  avait  aussi 
prouvé  tout  le  contraire.  G — e. 

BARLAND,  ou  BAARLAiND.  La 
famille  de  ce  110m  a produit  plusieurs 
hommes  distingués  dans  l’histoire  po- 
litique et  littéraire  de  la  Hollande. 
Adrien  de  Baarland , le  plus  célèbre , 
naquit  dans  l'ile  de  Sud-Bcveland , en 
i {88.  Après  avoir  fait  scs  études  à 
Garni , sous  la  direction  du  P.  Schut , 
puis  à Louvain , il  enseigna  le  latin  au 
collège  de  Busleiden , depuis  1 5i  8 jus- 
qu’en 1 5io,  alla  ensuite  en  Angleterre, 
et  à son  retour  obtint  une  chaire  d’é- 
loquence. Ses  cours  furent  suivis  par 
un  grand  nombre  d’eleves , dont  plu- 
sieurs se  distinguèrent  dans  la  suite. 
Baarlaud  parlait  et  écrivait  le  latin  avec 
beaucoup  de  facilité.  Érasme  dit  de 
lui  qu’il  était  versé  dans  toutes  les 
sciences.  Borland  mourut  à Louvain 
vers  i542.  Il  a écrit  un  grand  nombre 
d’opuscules,  sur  lesquels  on  peut  con- 
sul'°r  le  P.  de  La  Rue , Gelehrled 
Zeeland , les  Mémoires  de  Nicéron, 
le  Dictionnaire  de  Moréri  de  1 ^40. 
Voici  les  titres  de  ceux  qui  traitent 
de  l’histoire  : Chronulogia  b revis  ac 
historia  ab  orbe  condito  ad  annum 
l532. — De  litteralis  urbis  Roms 
principibus.  — De  ducibus  V enetis. 
— De  comilibus  Hollandice.  — De 
episcopis  Ultrajcctinis.  — Chronicon 
ducum  Brabantiœ;  trad.  en  français, 
Amst.,  i6o3;  Anvers,  Plantin,  1612, 
iu-fol. — De  rebus  gestis  ducum  Rra- 
bantiae. — De  urbibus  inférions  Ger- 
1 manice.  Tous  ces  opuscules,  imprimés 
en  divers  endroits  et  à des  époques 
différentes,  ont  été  rassemblés  et  pu- 
bliés en  un  vol.  in-8'.,  par  Bernard 
Gualtcr,  Cologne,  i6o3.  — Michel  do 
Baarlamd , secrétaire  de  la  ville  de 
Gocs,  était  bon  poète  et  bon  juriscon- 
sulte. Ses  Poésies  mêlées  ont  été  pu- 
bliées à Dordrecht,  en  it>58,  in-8". 

Baarlasd  (Hubert),  uc  en  Lé- 
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lande,  exerça  la  médecine  à Namur, 
et  écrivit  sur  cet  art  : I.  V elitatio  tne- 
dica,  Antverpiæ,  1 532,  in-8". ; II. 
Epistola  medica  de  aquarum  distil- 
latarum  facultatibus , Antv.,  i536, 
in-8".  Il  a traduit , du  grec,  le  livre  de 
Galien,  intitulé  : De  medicamentis  pa- 
ratu facdibits , Wexiæ,  1 553.  D — u. 
BARLjEUS.  Voy.  BAEKLK. 

BARLES  ( Louis  ),  médeciu  qui 
ratiquait  sou  art  à Marseille , sur  la 
n du  17e.  siècle,  est  connu  par  deux 
traductions  de  Degraaf,  sur  les  organes 
de  la  génération,  qu’il  enrichit  des 
nouvellcsconnaissancesde  van  Hoornc 
et  de  Veslingius  sur  cette  matière , et 
de  plusieurs  planches  de  Warnerdam  : 
I.  les  Nouvelles  Découvertes  sur  les 
organes  des  femmes  servant  à la  gé- 
nération, Lyon,  1674,  in-12;  II. 
les  Nouvelles  Découvertes  sur  les  or- 
ganes des  hommes  servant  à la  gé- 
nération, Lybn,  itnS,  in-12. Ils  ont 
été  réunis  en  une  édition , à Lyon , 
1680,  4 vol.  in-12.  C.  et  A. 

BARLESIO,  ou  BARLEZIO  (Ma- 
rin), né  à Scutari,  dans  l’Albanie, 
vers  le  milieu  du  1 5".  siècle.  On  l'a 
confondu  quelquefois  avec  un  de  ses 
compatriotes,  également  nommé  Ma- 
rin. Barlcsio  est  plus  connu  sous  le 
nom  latin  Barlctius  . parce  que  c’est 
dans  cette  langue  qu’il  a écrit  les  ou- 
vrages suivants  : 1.  De  vild  et  laudt- 
bus  Scanderbergii,  sive  Georgii  Cas- 
triotœ  Epirotarum  principis  li- 
bri  XII f,  Strasbourg,  i5Â7,  io- 
fol.  : cette  édition  est  la  meilleure  ; 
quelques  biographes  prétendent  qu'il 
en  existe  une  plus  ancienne  et  plus 
rare  , Rome,  sans  date.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand  , en  italien , eu 
portugais , et  enfin  en  français , par 
Lavardin,  Paris,  i5(>7 , in-8".,  et  en- 
core par  le  P.  Duponcet , jésuite,  socs 
le  titre  de  Histoire  de  Scanderberg  , 
1709,  in-12.  IL  De  expugnatione 
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Scodrcnsi  ( le  siège  de  Scuta  ri  ) à 
Turcis  , libri  très,  Venise,  i5o4; 
Bâle , 1 550 , in-4°.  : ces  deux  ouvra- 
ges ont  etc  abrèges  par  Georges-liar- 
thold  Pontanus,  Hanau,  160g,  in-8°. 
III.  Chronicon  Turcicum  .Francfort, 
1578, 5 vol.  in-4".  Ayant  fixé  approxi- 
mativement, mais  sur  le  témoignage 
unanime  des  biographes  les  plus  accré- 
dités, la  date  de  la  naissance  de  Raile- 
sio,  nous  pensons  que  l’ Histoire  abré- 
gée des  papes  . jusqu'à  Marcel  IJ , 
ne  peut  être  de  lui  ; puisque  Marcel  II 
étant  mort  en  1 555,  Barlesio  aurait  eu 
plus  de  cent  ans , lorsqu’il  aurait  ter- 
miné son  ouvrage.  W — s. 

BARLETTà  ( Gabriel)  , prédi- 
cateur dominicain  du  i5".  siècle,  eut 
alors  la  plus  brillante  réputation,  qu’on 
lui  a fait  expier  depuis  par  le  ridicule. 
I,C  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  lui  veulent  qu’il  soit  né  à 
Barlctla , petite  place  ou  château  dans 
le  royaume  de  flapies , et  qu’il  en  ait 
pris  le  nom  ; d'autres  affii  meut  que 
c'était  son  nom  de  famille  , et  que  la 
ville  d’Aqtiino,  patrie  de  S.  Thomas, 
était  aussi  la  sienne.  François  de  la 
Serre  , Êpitre  dédicatoire  des  ser- 
mons de  Barlctta  , édition  de  Paris, 
1 53 1 ; Toppi , Bibliothèque  Napoli- 
taine ; Foutanini,  Bibliothèque  Ita- 
lienne ; Tafuri , histoire  des  Ecri- 
vains nés  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, sont  de  ce  dernier  avis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Barlctla  donna, par  ses 
sermons , une  si  haute  opinion  de  son 
éloquence,  qu’il  fit  naître  ce  proverbe 
souvent  cite  : Ncscit  pnrdicare , qui 
nescit  Eu  r le  tiare.  Des  écrit  a i ns  gi  a ves 
se  sont  égayés  à recueillir  des  traits 
de  cette  prétendue  éloquence,  qu’ils 
ont  livrés  à la  risée  publique.  On  peut 
les  lire  dans  l’ Apologie  d’ Hérodote , 
par  Henri  Étienne,  chap.  XV,  XXIX 
< t XXXI;  dans  l’article  Bsrletta  , 
du  Dictionnaire  de  Baj  le , note  B ; 
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dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  ITT. 
Il  est  inutile  de  les  répéter  ici.  Quel- 
ques auteurs  ont  pris  sa  défense  ; ils 
ont  prétendu  , les  uns , que  des  audi- 
teurs malins  avaient  travesti  les  paro- 
les du  prédicateur , qu’ils  les  avaient 
exprcs-écrites  de  travers,  et cuavaient 
fait  circuler  des  copies  ; les  autres  , 
que  c’était  dans  l’âge  suivant  qu’on  y 
avait  ajouté  tous  ces  passades , ces 
proverbes  triviaux  et  ces  bouffonne- 
ries ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que 
l’Italie  n’était  pas,  au  1 5e.  siècle , dans 
le  même  état  de  barba  rie  et  d’ignorance 
que  le  reste  de  l’Europe;  qu’elle  était 
remplie  de  savants  et  de  littérateurs  en 
état  de  bien  juger  de  l’éloquence , et 
qu’il  y en  eut  parmi  eux  qui  louèrent 
celle  de  Barlctta  , cl  attestèrent  que 
les  sermons  qu’on  lui  attribuait  n’é- 
taient point  ceux  qu’il  avait  prêches. 
Léandrc  Albcrti , son  contemporain  , 
dont  le  témoignage  doit  être  d’un 
grand  poids  , lui  donne,  dans  sa  Des- 
cription de  l’Italie,  p.  244 1 1e  titre 
de  savant  et  éloquent  prédicateur. 
« O11  a imprime,  ajoute-t-il , des  ser- 
ti nions  qu’on  lui  attribue , et  qui  ne 
» sont  pas  en  vérité  digues  d’un  si 
» giand  homme  ; ils  sont  l’ouvrage 
» d’un  ignorant  que  j’ai  connu  dans  ma 
» jeunesse.  Pour  leur  donner  du  prix, 
» il  les  publia  scus  le  nom  du  P.  Ga- 
» bric!.  On  y trouve  beaucoup  de  choses 
» qu’il  vaudrait  mieux  qui  n’eussent 
» jamais  été  écrites , etc.  » Au  reste  , 
ce  que  ces  sermons  ont  de  plus  ridi- 
cule ne  l’est  peut  - être  pas  encore 
autant , et  ne  l’est  sûrement  pas  plus 
que  tant  de  traits  que  l’on  peut  citer 
des  sermons  de  Menot,  de  Maillard  , 
et  de  plusieurs  autres  sermonaires  du 
même  siècle,  l.es  lettres  étaient  plus 
avancées  en  Italie  , mais  l'instruction 
du  peuple  ne  lclait  pas  beaucoup  da- 
vantage, et  c’est  le  peuple  qui  fait  la 
réputation  des  prédicateurs.  On  cite 
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plus  de  vingt  éditions  des  sermons  de 
Barletta  ; la  première  a pour  titre  : 
Sermones  à septuagesimd  ad feriam 
ter  liant  posl  pascha.  hem  Sermones 
XXV III  de  Sanclis.  Item  Sermones 
III  de  paucitale  salvandorum  , de 
ira  Dei  , et  de  choreis , et  II'  pro 
dominicis  Adcentds , Biixiæ,  1 4<)8, 
in-8'.  Cave  et  Dupin  en  ont  cité  une 
do  1/170,  mais,  à ce  qu’il  parait,  sans 
fondement.  Celle  de  1 407 1 quc  cite 
filaitlaire , n’est  sans  doute  que  celle 
de  1 498,  avec  une  seule  année  d’er- 
reur. (I  y en  a aussi  une  jolie  édition, 
petit  in-8".  gothique,  Rouen,  i5t5, 
Celle  de  Venise,  1577,  en  deux 
volumes  in-8". , passe,  au  jugement  de 
IVIazzuchelli , pour  être  la  meilleure  de 
toutes,  comme  la  plus  mauvaise,  se- 
lon Tafuri  ( Isloria  degli  scrittori  nati 
ri el  regno  di  Napoli  ) , est  celle  que 
donna  à Bénévcnt  le  cardinal  Orsini, 
qui , peu  de  temps  après  , devint 
pape.  G — É. 

BARLOTTA  ( Joseph  ) , noble  si- 
cilien , littérateur  et  poète  du  1 7'. 
siècle , naquit  à Trapani , le  1 5 dé- 
cembre 1654.  Il  entra,  dès  l’Age  de 
treize  ans,  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire , fit  son  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  scholastique  et 
morale  chez  les  jésuites  de  Trapani, 
et,  dès  qu’il  fut  devenu  prêtre,  se 
livra  à la  prédication.  Il  cultivait  aussi 
la  poésie,  mais  ne  l’exerçait  que  sur 
des  sujets  pieux , auxquels  il  donnait 
quelquefois  , selon  l’esprit  qui  régnait 
de  son  temps  en  Italie,  des  titres  sin- 
guliers. Par  exemple,  son  poème  sur 
le  massacre  des  innocents  est  intitulé: 
la  Voix  dit  V erbe  coupée  dans  la 
bouche  du  martyre  par  les  coups  de 
l’incontinence  d’ J I érode  ( la  V ocedel 
Verbo  troncata  in  bncca  al  marlirio 
a’  colpi  dell’  incontinenza  d Erode  ), 
Trapani , )<X)5,  in-4°.  Il  y en  a plu- 
sieurs autres  de  cette  espèce.  11  a fait 
ni. 
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aussi  un  drame  en  musique , dont 
S.  Eustachc  est  le  héros , YÈustachio, 
dramma  melotragico  , Trapani  , 
ifkp,  in-8".  ; un  recueil  de  quatre 
sermons  pour  les  vendredis  dn  mois 
de  mars , sous  le  titre  de  le  Sacre 
veglie , terminé  par  l'oraison  funèbre 
d’un  évêque  de  Mazzara  , Trapani , 
1886  , in-8”.  ; et  un  recueil  plus  con- 
sidérable de  sermons  pour  luit  le 
carême  , Prediche  quaresimuli  , 
parie  /,  Trapani,  1698,  in-4°.  ; 
parte  //,ibid. , 1707  ou  1708.  Il 
avait  de  plus  comiiosé  des  poésies 
diverses,  Sonetti , Ôdi  e Madrigali, 
et  deux  volumes  de  sérénades  et  de 
cantates.  On  ne  croit  pas  qu’elles  aient 
été  imprimées.  G — e. 

BaIILOWE  (Guillaume), savant 
évêque  anglais  du  16".  siècle,  né  dans 
le  comté  d’Esscx,  fut  devé  et  reçu 
moine  dans  un  couvent  des  Augustins 
de  St.-David,  dans  ce  même  comté, 
prit  ensuite  à Oxford  le  degré  de 
docteur  en  théologie  , et  fut  nommé 
prieur  d’un  chapitre  de  son  ordre.  Il 
fut , en  cette  qualité,  envoyé  en  ambas- 
sade en  Ecosse,  en  i555.  Lors  de 
la  suppression  des  monastères  par 
Henri  À' III , non  seulement  il  se  sou- 
mit de  bonne  grâce  à cette  mesure , 
mais  il  engagea  plusieurs  abbés  à en 
faire  autant;  ce  qui  le  mit  tellement 
en  faveur  auprès  de  ce  monarque  , 
qu’il  le  nomma  successivement  évêque 
de  St.-Asaph  , de  St.-David,  et  de  Batli 
et  Wells.  Il  avait  montré  d’abord  beau- 
coup de  zèle  pour  la  religion  protes- 
tante; mais  il  paraît  qu’il  savait,  sui- 
vant l’occasion  , se  relâcher  de  la 
sévérité  de  ses  principes;  et  l’on  a 
conservé  une  de  scs  leilres,  adressée 
à Henri  VIII  , où  il  sc  déclare  bon 
catholique,  et  reconnaît  que  tout  ce 
qu’il  a dit  et  écrit  jusqu’alors  contre 
la  messe,  le  purgatoire  , le  pape  et 
le  clergé , n’est  qu’un  tissu  d’erreurs 
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et  d'infamies,  dont  il  demande  pardon . 
11  redevint  protestant  sous  le  règne  du 
roi  protestant  Edouard  VI,  et,  pour 
cette  raison , se  vit  persécute  sous  le 
régne  de  la  reine  Marie  , qui  le  dé- 
pouilla de  son  évêché,  et  le  fit  mettre 
eu  prison.  Etant  parvenu  à s'échapper, 
il  passa  en  Allemagne  , où  il  resta 
jusqu’à  l’avènement  d'Élisabeth.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  éleve'  au 
siège  épiscopal  de  Chichester  . et 
nommé  premier  chanoine  de  West- 
minstcr.il  mourut  dans  son  évêché,  en 
i568  , laissant  onze  enfants,  dont 
cinq  filles,  mariées  toutes  cinq  à des 
évêques.  On  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages : I.  V Enterrement  de  lamesse  ; 

Homélies  chrétiennes  ; III.  Traité 
île  cosmographie;  IV.  Réponses  à 
certaines  questions  concernant  les 
abus  de  la  messe,  imprimées  dans 
l’ Histoire  âè  la  réformation , de  l’é- 
vcque  Burnel  ; V.  l'Ascension  des 
moines  et  religieux,  représentée  avec 
des  figures.  Il  a eu  part  aussi  à un 
livre  intitule  : la  Divine  et  pieuse  Ins- 
titution d’un  chrétien , vulgairement 
appelé  en  Angleterre  le  Livre  de  f é- 
vcque , imprimé  à Londres,  en  1 53^. 

S — D. 

BARLOWE  ( Guillaume)  , phy- 
sicien anglais,  fils  du  précédent,  né 
dans  le  comté  de  Pemhroke.  Après 
avoir  étudié  à l’université  d’Oxford  , 
il  fit  différents  voyages  sur  mer , où 
il  acquit  de  grandes  connaissances 
dans  la  navigation.  En  1 5q5  , il  entra 
dans  les  ordres  sacrés,  obtint  plu- 
sieurs bénéfices,  et  fut,  en  dernier 
lieu , archidiacre  de  Salisbury.  Il  est  le 
premier  auteur  qui  ait  écrit  sur  les 
propriétés  de  l'aimant , et  il  a fait  sur 
ce  sujet  plusieurs  découvertes  inté- 
ressantes , qu’il  a publiées  dans  les 
ouvrages  suivants  : 1.  l'Aide  du  na- 
vigateur ( the  navigator’s  Supply  ) , 
Londres  , 1597  , iu-4°.;  U.  Aver- 
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tissement  magnétique  , ou  Obser- 
vations et  Expériences  concernant  la 
nature  et  les  propriétés  de  l’aimant, 
Londres,  1G16,  in-4".;  III.  Court 
Examen  des  frivoles  critiques  du 
docteur  Ridley  sur  l' Avertissement 
magnétique,  Londres,  iGi8,in-4". 
11  mourut  en  i6u5.  X — s. 

BARLOW  (Thomas),  théologien 
anglais,  né  en  1607  à Langhill,  dans 
le  Wcstraorland,  étudia  à l’université 
d’Oxford,  ou  il  fut  nommé  professeur 
de  métaphysique,  en  i65a.  Lorsque 
cette  ville  se  rendit  au  parlement , Bar- 
low  se  déclara  pour  le  paiement , qui 
le  récompensa  par  différentes  places. 
Aussitôt  après  la  restauration,  Barlow 
se  rangea  du  parti  du  roi , et  les  places 
et  la  faveur  le  suivirent  encore.  Il  fut 
nommé , en  1 66o , professeur  en  théo- 
logie , en  1661  , archidiacre  d’Ox- 
ford, et  en  1675 , e'vèquc  de  Lincoln. 
Après  s’être  signalé  par  ses  écrits  con- 
tre la  doctrine  catholique,  après  avoir 
contribué  à éveiller  la  nation  sur  le 
danger  qu’elle  courait  de  la  part  d’un 
prince  soumis  au  pape , Barlow , dès 
que  Jacques  II  fut  monté  sur  le  trône, 
s’empressa  de  lui  témoigner  de  toutes 
les  manières  cl  son  attachement  et  sa 
soumission , jusqu’à  ce  que,  à l’époque 
de  la  révolution , il  eût  reconnu  le 
prince  d’Orangc,  Guillaume  III,  pour 
souverain  légitime.  Il  ne  balança  jamais 
à se  ranger  dans  le  parti  du  plus  fort. 
Il  était  regardé  comme  un  très-savant 
théologien  et  un  excellent  casuiste.  11 
est  difficile  de  lui  faire  un  grand  mé- 
rite de  ses  principes  de  tolérance  ; il 
eut  du  moins  celui  de  les  répandre  par 
scs  écrits,  en  même  temps  qu’il  eu 
usait  dans  sa  conduite.  On  aurait  pa 
les  trouver  en  contradiction  avec  la  ri- 
gidité de  son  calvinisme;  mais  ils  s’ac- 
cordaient à merveille  avec  sa  négli- 
gence à remplir  ses  devoirs  d’évêque. 
Il  mourut  à Bugdcn,  en  1691,  âgé  de 
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quatre-vingt-cinq  ans.  Les  principaux 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont  : I.  De 
la  tolérance  en  matière  de  religion  , 
îütio  ; II.  l'Origine  des  Sinécures , 
III.  Principes  et  doctrine  de 
la  cour  de  Rome  sur  l’excommuni- 
cation et  la  déposition  des  rois, 
traduit  en  français,  1679,  in-8°.; 
IV.  Cas  de  conscience , résolus  par 
lui  , et  publiés  apres  sa  mort,  1691  , 
«n  - 8°.  V.  Exercitationes  aliquot 
métaphysicæ  de  Deo , publie  a Ox- 
ford , à la  suite  de  la  Métaphysique 
deScheibler,  et  réimprimé  en  i658 , 
in-4".  C'est  le  recueil  de  ses  leçons 

Eubliques  dans  l’université  d’Oxford. 

'une  de  ses  leçons  roule  sur  la  fa- 
meuse question  : « S’il  vaut  mieux  ne 
» pas  vivre  que  de  vivre  malheureux.  » 
Il  pense  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  exis- 
ter. 11  est  vraisemblable  que  presque 
tous  les  hommes  qui  examineront  de 
sens  froid  cette  question , la  résou- 
dront de  même;  mais  il  est  certain 
que  presque  tous  les  hommes  qui  sont 
malheureux  préfèrent  encore  leur  exis- 
tence malheureuse  à la  non-existence. 
On  a aussi  de  Barlow  des  lettres  où  il 
se  montre  le  champion  de  la  doctrine 
d’Aristote , contre  ce  qu’ou  appelait 
alors  la  nouvelle  philosophie.  8 — d. 

BARLOW  (François),  peintre  an- 
glais, né  en  1646,  dans  la  province 
de  Lincoln  , et  mort  en  1 701 , étudia 
les  premiers  éléments  de  son  art  sous 
un  peintre  médiocre  de  portraits,  nom- 
mé Sheppard.  Son  goût  le  porta  à 
peindre  des  animaux.  La  correction 
de  dessin  qu’on  remarque  dans  ses  ou- 
vrages fait  regretter  qu’il  n’ait  pas 
également  possédé  la  sdeucc  du  colo- 
ris. Il  ne  lui  a manqué  que  cette  partie 
de  l’art  pour  être  mis  à côté  des  plus 
grands  peintres  d'aniuiaux;  mais  ce 
défaut  est  d'autant  plus  frappant  dans 
le  genre  qu’il  avait  choisi , que  l’imi- 
tation parfaite  y constitue  csscutiellc- 
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ment  la  première  de  toutes  les  beautés, 
et  presque  la  seule  dont  il  soit  suscep- 
tible. Ce  défaut  disparaît  dans  les  gra- 
vures nombreuses  qu’on  a faites  d'a- 
pres scs  ouvrages , où  l’on  remarque 
d’ailicurs  des  figures  bien  dessinées , 
bien  groupes  ; et  le  beau  choix  des 
paysages  dans  lesquels  il  les  a placées 
prouve  également  la  fertilité  de  son 
génie  et  la  pureté  de  son  goût.  Holler 
a beaucoup  gravé  d’après  lui.  — Un 
autre  Barlow,  célèbre  horloger  an- 
glais, inventa,  eu  1676,  les  montres 
à répétition.  V.  S.  M. 

BARMEÇIDES.  V.  YAHYA  EL- 
BARMEKY. 

BARNABÉ(S.),  était  nédansl’ile 
de  Chypre , d’une  famille  de  la  tribu 
de  Lévi.  S.  Luc  lui  donne  le  titre  d ’ A- 
pôlre,  parce  que , bien  qu’il  ne  fût  ps 
du  nombre  des  douze  disciples  dont 
J.-C.  avait  composé  le  collège  aposto- 
lique , il  eut  beaucoup  de  part  à leur 
mission  pour  l’établissement  du  chris- 
tianisme, Son  nom  était  originairemen  t 
José,  ou  Joseph.  Apres  l’Ascension  , 
les  apôtres  y substituèrent  celui  de 
Barnabe',  qui,  selon  S.  Luc, signifie  , 
fils  de  consolation , et  selon  S.  Jé- 
rôm e,fils  de  prophète,  double  qua- 
lité qui  lui  convenait  parfaitement, 
soit  parce  qu’il  possédait  uu  rare  ta- 
lent pour  consoler  les  affligés , soi  t 
parce  qu’il  était  doué  du  don  de  pro- 
phétie. Il  avait  été  condisciple  de  S. 
Paul , sous  Gamaliel.  11  siguala  sa 
conversion  par  la  vente  de  son  patri- 
moine, qui  était  considérable , et  dont 
il  déposa,  le  prix  aux  pieds  des  apô- 
tres , pour  être  employé  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  à l’entretien  des 
fidèles.  Lorsque  S.  Paul  eut  embrassé 
la  foi , ce  fut  lui  qui  le  présenta  à S. 
Pierre  et  à S.  Jacques,  en  se  rendant 
garant  de  la  sincérité  de  sa  conver- 
sion. L’Écriture  l’appelle  un  homme 
bon,  plein  de  foi , rempli  du  saint 
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Esprit.  Ayant  été  envoyé  par  l’Église  bren  de  sa  propre  main.  Anlbimp , 
de  Jérusalem  vers  celle  d’Antioche,  archevêque  de  Salaininc,  profita  de 
pour  y accélérer,  par  ses  instructions,  cette  découverte  pour  soutenir,  contre 
les  progrès  de  l’Évangile,  il  y reçut  la  Pierre-le-Foulon , que  son  église  étant 
mission  du  ciel  pour  aller  avec  S.  Paul  de  fondation  apostolique,  devait  être 
prêcher  la  foi  aux  gentils.  Cette  mis-  indépendante  du  patriarcat  d’An- 
siou  leur  fut  confirmée  dans  le  concile  tioclie,  conformément  anx  décrets  du 
de  Jérusalem,  où  ils  avaient  beau-  concile  d’Éphèse.  Les  A ctes  et  \'Evan. 
coup  contribué  à faire  rendre  le  décret  gile  qui  portent  le  nom  de  S.  Barnabe, 
contre  les  cérémonies  légales.  Ils  par-  sont  des  ouvrages  supposés  et  indignes 
coururent  ensemble  l’Asie,  la  Syrie,  du  saint apôtre.  L’Epitre  qu’on  lui  al- 
la Grèce  et  plusieurs  autres  contrées,  tribue  est  citée,  par  S.  Clément  d’A- 
exerçant  partout , avec  le  plus  grand  lexandrie  , comme  étant  de  lui.  S. 
zèle  et  le  plus  grand  succès , le  minis-  Eusëbc  et  S.  Jérôme  la  mettent  dans 
1ère  de  l’apostolat.  S’étant  séparés  la  classe  des  livres  apocryphes  : c’est 
dans  la  suite  pour  donner  plus  d’ex-  dans  cette  classe  qu’ on  la  lisait  ancien- 
tension  h ce  ministère,  Barnabé  prit  nement  dans  les  églises.  Elle  était  con- 
avec  lui  S.  Marc  , son  cousin , avec  nue  avant  la  fin  du  second  siècle.  Le 
lequel  il  alla  en  Chypre.  Ici  se  termine  style  a le  caractère  des  temps  aposto- 
ce  que  l’on  sait  de  plus  positif  sur  cet  liques  ; mais  jamais  l’Église  ne  l’a  ad- 
apôtre  ; le  reste  n’est  fondé  que  sur  des  mise  au  rang  des  livres  canoniques, 
conjectures.  Les  Grecs,  d’après  une  Ellefutadrcsséeauxjuifsconvcrtispeu 
relation d’ Alexandre, moiucaeChyprc  de  temps  après  la  destruction  dn  tein- 
au  6'.  siècle  , croient  que  Barnabé  pie  de  Jérusalem  , pour  leur  prouver 
soufirit  le  martyre  à Salamiuc,  après  l’abolition  des  cérémonies  légales  par 
avoir  converti  une  grande  partie  des  la  prédication  de  l’Évangile,  elles  con- 
liabitants  de  l’îlc,  par  ses  prédications  vaincre  de  la  nécessité  de  l’incama- 
ct  scs  miracles.  D’antres  l’envoient  tiou.  L’auteur  y dit  que  les  six  jours  de 
prêcher  l’Évangile  en  diverses  con-  la  création  signifient,  dans  un  sens  al- 
trées.  L’Église  de  Milan  le  reconnaît  légoriquc,  six  mille  ans,  après  la  re- 
polir son  apôtre,  parce  que,  suivant  volution  desquels  arrivera  l’embrase- 
l’andenne  tradition  du  pays , c’est  de  ment  général,  idée  qui  lui  est  commune 
lui  qu’elle  aurait  reçu  la  première  pré-  avec  plusieurs  anciens  pères.  Le  texte 
dication  de  la  foi.  Il  y a même  une  grec  des  cinq  premiers  chapitres  est 
église  sous  son  invocation  , desservie  perdu;  mais  nous  l’avons  entière  d’une 
par  les  clercs  réguliers,  qui  en  ont  pris  très-ancieune  version.  D.  d’Achery  la 
le  nom  de  Bamabites.  S.  Paul  parle  de  fit  imprimer  , en  i645,  in-4°- , avec 
S.  Barnabé  comme  vivant  en  56  ; S.  une  préface  de  sa  façon , et  les  notes 
Chrysostôuie  place  sa  mort  en  03:  tous  de  D.Mcnard(  Voy.  Achery).  Elle  a 
les  auteurs  conviennent  qu’il  poussa  sa  été  insérée  dans  le  Recueil  de  Cotelier , 
carrière  jusque  dans  uneextrême  vieil-  et  dans  les  Varia  sacra,  de  Le 
lesse.  Les  deux  Églises  grecque  et  la-  Moyne,  et  traduite  en  français  par  le 
tine  célèbrent  sa  fête,  le  1 1 juin.  Ou  I*.  Le  Gras,  de  l’Oratoire.  T — d. 
rapporte  qu’en  /t88,  son  tombeau  fut  BARNAHD(  Sm  Jeai»  ) , aldcrinan 
découvert  dans  les  environs  de  Sala-  distingue  de  la  cité  de  Londres  , na- 
niiuc,  et  qn’on  trouva  sur  sa  poitrine  quit  à Reading,  dans  le  Berkshire  , 
t'Évangik  dcS.Manhiçu,  ôcrjt  ço  hé-  eu  iG85,  de  parents  quakers  : son 
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porc  était  marchand  de  Tin  , et  lui- 
même  exerça  quelque  temps  cet  e'tat. 
A dix-neuf  ans,  Baraard  quitta  la  secte 
des  quakers  et  embrassa  la  religion 
anglicane.  La  nomiuation  qne  lit  de 
lui  le  corps  des  marchands  de  vin  , 
pour  adresser  des  observations  à la 
chambre  haute  , sur  un  bill  qui  inté- 
ressait leur  commerce,  mit  d’abord 
ses  talents  en  évidence,  et  il  fut  élu, 
en  1 7'ia , membre  du  parlement , par 
la  cité.  11  siégea,  dans  ce  corps,  pen- 
dant près  de  quarante  ans , de  ma- 
nière à mériter  l’affection  de  scs  conci- 
toyens, qui  lui  élevèrent  une  statue  à 
la  Bourse  royale.  Il  prit  souvent  part 
aux  discussions,  et  proposa,  entre 
autres , un  bill  pour  réduire  le  nombre 
des  spectacles  et  réprimer  la  licence 
des  comédiens.  En  Georges  II 

le  créa  chevalier;  en  1 7 58 , il  fut  nom- 
mé lord  maire  de  Londres , et  ensuite 
aiderman  du  premier  quartier  de  la 
cité,  poste  dans  lequel  il  mérita  réel- 
lement le  titre  de  Père  de  la  cité, 

Î>ar  de  grandes  améliorations  dans 
a police.  Barnard  sc  retira  de  sa 
' place  en  1758,  et  vécut  à Clapham 
jusqu’au  aç)  août  1766,  laissant  la 
réputation  d’uu  sage  et  vertueux  ma- 
gistrat, et  d’un  bon  orateur.  — Un 
autre  Jean  Barmard,  ou  Bernard, 
ecclésiastique  du  1 7*.  siècle  , né  à 
Castor,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
mort  à Ncwark,  eu  i685,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  anglais  intitulé  : 
Censura  cleri,  contre  les  ministres  de 
mauvaises  mœurs , qui  ne  sont  point 
propres  à être  rétablis  dans  les  bé- 
néfices de  l'Eglise , ni  par  leur  pru- 
dence, ni  par  leur  piété,  Londres  , 
1 660  , in-4u.  On  a aussi  de  lui  : 
Theologo-hisloricus , ou  la  Fie  de 
Pierre  Heylin  , Londres  , i683, 
iii-8u. , et  quelques  écrits  de  peu  d’im- 
portance. B — R j*. 

BARNAUD  ( Nicolas  ),  protes- 
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tant , ne’  dans  la  petite  ville  du  Crest, 
en  Dauphiné,  dans  le  16e.  siècle, 
voyagea,  pendant  une  partie  de  sa  vie, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  eu  Espagne.  Il  exerçait  la  médecine, 
et  trouvait  dans  soivctal  des  moyens 
de  vivre  dans  les  différentes  villes  où 
le  conduisaient  son  humeur  vaga- 
bonde et  la  crainte  des  châtiments 
que  lui  méritait  sa  hardiesse  à manifes- 
ter ses  opinions  religieuses  et  politi- 
ques. Il  s’appliqua  long-temps  à la 
recherche  de  la  pierre  philosophale, 
et  il  a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages d’alchimie,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  les  bibliothèques  de 
Valider  Linden , Mcrcklin  , Borel , 
Lenglet  Dufrcsnoy , etc.  ; mais  nulle 
part  d’une  manière  aussi  exacte  et 
aussi  détaillée  que  dans  le  diction- 
naire de  Prosper  Marchand , à son 
article,  Des  critiques  qui  ne  connais- 
saient les  ouvrages  de  Barnaud  que 
par  les  titres , étonnés  de  leur  multi- 
tude , ont  pensé  que  Prosper  Mar- 
chand avait  confondu  plusieurs  au- 
teurs du  meme  nom  , mais  ils  n’ont 
pas  su  que  tous  les  ouvrages  de  Bar- 
naud  avaient  été  réunis  dans  un  seul 
volume , qui  forme  le  troisième  du 
Tliealrum  chymicum  , publié  par 
Zetiner,  à Strasbourg,  en  i65g ; et 
ils  conviendront  qu’il  n’ést  pas  ex- 
traordinaire qu’un  seul  homme  ait  pu 
composer  ce  volume.  Barnaud  était 
lié  avec  Socin , et  il  traduisit  un  de  ses 
ouvrages,  iutitulé  : De  V autorité  de  la 
Sainte-Écriture,  1 5çja.  Après  la  jour- 
née de  la  St.-Barthélemi,  il  sc  réfugia 
à Genève , et  y fit  imprimer , sous  le 
nom  d’Eusèbe  Pbiladclphe,  le  Réveil- 
matin  des  Français  et  de  leurs  voi- 
sins, 1574,  in-Ô°.  Cet  ouvrage,  tra- 
duit en  latin , reparut  la  meme  année , 
et , comme  l’original , sous  la  fausse 
indication  A’Eilimbourg  ; ü est  en- 
tièrement dir  igé  contre  les  instigateurs 
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des  massacres  qui  venaient  d’avoir 
lieu  ; mais  l’auteur  s’était  exprime 
avec  si  peu  de  ménagement  sur  leur 
compte  , qu’il  en  fut  désapprouve 
même  par  ceux  de  son  parti  , qui 
craignirent  les  suites  de  cette  levée 
de  bouclier.  On  raconte  qu’un  gentil- 
homme, nommé  Lafin,  ayant  ren- 
contré Barnaud , seul  dans  une  des 
rues  de  Bâle,  lui  donna  un  soufflet, 
en  lui  reprochant  amèrement  le  tort 
que  son  imprudence  faisait  aux  protes- 
tants. La  Monnoyc  croit  que  Nicolas 
Barnaud  est  le  véritable  auteur  d’un 
ouvrage  fort  rare  et  très-ancien,  inti- 
tulé : le  Miroir  des  Français , con- 
tenant l’état  et  maniement  des  af- 
faires de  France , tant  de  la  justice 
que  de  la  police , mis  en  dialogue 
par  Nicolas  Monland,  1 58  a,  in-8". 
Comme  La  Monnoye  ne  dit  pas  les 
raisons  sur  lesquelles  il  fonde  son  opi- 
nion , on  ne  peut  savoir  jusqu’à  quel 
degré  elle  mérite  confiance.  Prosper 
Marchand  , dans  son  Dictionnaire  , 
M.  Delisle  de  Sales,  dans  son  ouvra- 
ge intitule  : Malesherbes  ; et  enfin 
M.  Barbier,  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes , 
adoptent  l’opinion  de  La  Monnoyc  , 
sans  examen,  fie  Miroir  des  Français 
est  dédié  à Louise  de  Lorraine , reine 
de  France,  épouse  de  Henri  III.  Par- 
mi les  moyens  que  l’auteur  indique 
pour  la  réforme  du  royaume,  on  en 
rouve  plusieurs  qui  ont  été  récem- 
ment mis  en  usage , tels  que  la  vente 
des  biens  du  clergé,  la  déportation 
des  prêtres , leur  mariage . la  fonte 
des  cloches , le  maximum , l’établisse- 
ment d’une  milice  sédentaire , formée 
de  tous  les  ordres  de  citoyens , etc.  Le 
même  esprit  qui  règne  dans  cet  ou- 
vrage paraît  en  avoir  dicté  un  autre , 
qui  avait  paru  un  an  avant  celui-ci , 
ntitulé:  le  Cabinet  du  roi  de  France, 
da/is  lequel  il  y a trois  perles  d’in- 
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estimable  valeur,  i58i  ou  if>82, 
in-8".,  réimprimé  à Londres,  iüs4, 
in-8'1.  L’auteur  est  désigné  sur  le 
frontispice  par  les  initiales  N.  D.  C. , 
qu’on  pèut  rendre  par  Nicolas  de 
Crest.  W — s. 

BARNAVE  ( Antoine-Pierrf.-Jo- 
sem-Mabie  ),  né  à Grenoble  en  1761, 
dans  le  sein  de  la  religion  protestante, 
fils  d’un  procureur , se  fit  lui-même 
avocat,  et  fut  député,  par  le  tiers-état 
de  la  province  du  Dauphiné , aux  états- 
généraux  de  1789.  Il  s’y  montra,  dès 
les  premiers  moments , l’un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  révolution  : 
une  imagination  ardente,  un  esprit  vif 
et  pénétrant,  une  élocution  élégante 
et  facile , toutes  ces  dispositions , réu- 
nies à une  extrême  jeunesse  , ne  tar- 
dèrent pas  à lui  acquérir  une  grande 
popularité.  11  acheva  de  conquérir  les 
suffrages  bruyants  de  la  multitude  par 
l’exagération  de  ses  opinions  politi- 
ques. Le  parti  de  la  cour  lui  reprocha 
amèrement  cette  phrase  plus  qu’in- 
considérée , qui  lui  échappa  à la  tribu- 
ne, lorsqu’on  vint  apprendre  à l’assem- 
blée constituante  la  fin  tragique  de 
Foulon  : « Le  sang  qui  coule  est-il  donc 
» si  pur,  qu’on  ne  puisse  en  répandre 
» quelques  gouttes  l » Lesjournanxdu 
temps  nous  ont  conservé  les  discours 
qu’il  prononça  sur  les  principales 
questions  qui  divisèrent  l’assemblée 
constituante , et  dans  lesquels  il  mon- 
tra une  vive  opposition  à la  cour.  11 
eut  quelquefois  à lutter  contre  Mira- 
beau lui-même , qui  ne  partageait  pas 
toujours  les  opinions  des  révolution- 
naires ; cependant,  les  choses  allèrent 
si  loin , que  les  principaux  chefs  de  la 
révolution  songèrent  à en  arrêter  le 
cours.  Les  opinions  de  Barnave  com- 
mencèrent à se  modérer  dans  la  discus- 
sion sur  les  colonies , où  il  se  montra 
moins  favorable  aux  gens  de  couleur 
que  ceux  de  son  parti  ne  l’auraieut 
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désiré.  Dès  ce  moment,  il  perdit  de  sa 
popularité , et  fut  meme  accusé  de 
corruption  par  ceux  qui  , quelques 
jours  auparavant,  l'avaient  porté  en 
triomphe.  Le  21  juin  1791,  lors  de 
la  fuite  de  Louis  XVI,  il  ne  contribua 
pas  peu  à maintenir  le  calme  dans  l’as* 
semblée,  défendit  M.  de  la  Fayette, 
qu’on  accusait  d’avoir  favorisé  l’éva- 
sion de  la  iàmiile  royale,  et  fut  nom- 
mé , avec  Péthion  et  Latour-Mau- 
bourg , pour  aller  au-devant  du  roi , 
qu’ou  avait  arrêté  à Varennes.  L’as- 
pect du  malheur  , le  tableau  de  la 
grandeur  royale  dégradée,  firent  une 
impression  profonde  sur  son  esprit, 
et,  dès  ce  moment , on  put  remarquer 
un  changement  absolu  dans  sa  con- 
duite et  dans  ses  opinions.  Il  combat- 
tit à la  tribune  pour  l’inviolabilité  de 
la  personne  du  roi , et  il  montra,  dans 
son  discours , avec  une  éloquence  vrai- 
ment prophétique , les  orages  de  la 
république  et  les  malheurs  qui  ne 
tardèrent  pas  à éclater  sur  la  France. 
Apres  la  session  de  l’assemblée  cons- 
tituante, Barnavc  se  retira  à Greno- 
ble, où  il  épousa  la  fille  d’un  conseil- 
ler de  la  cour-des-aides  ; mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  du  repos  auquel 
il  paraissait  s’être  voué:  après  la  jour- 
née du  1 o août , on  découvrit  au  châ- 
teau des  Tuileries  la  correspondance 
de  la  cour  avec  quelques  tpeinbi  es  de 
l’assemblée  constituante.  Barnave  , 
qui  s’y  trouvait  compromis , fut  em- 
prisonné à Grenoble , où  il  resta  quinze 
mois  : il  y paraissait  oublié  ; mais 
lorsque  la  convention  eut  établi  le 
gouvernement  révolutionnaire , on  se 
souvint  de  Barnave,  qui  fut  conduit 
à Paris,  et  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire , où  son  éloquence  et 
sa  fermeté  ne  purent  fléchir  scs  ju- 
ges. Condamné  à mort,  il  fut  exécuté 
avec  Duport-Dutertrc , le  29  octobre 
»7q3j  il  était  âgé  de  treute-deux  ans. 
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Le  buste  de  Barnave  est  maintenant 
dans  le  musée  de  Grenoble,  et  sa  sta- 
tue en  pied  a été  placée , par  ordre  du 
gouvernement  consulaire , dans  le 
grand  escalier  du  palais  du  Sénat- 
Conservateur.  M — n. 

BARNER  ( Jacques),  médecin-chi- 
miste , né  à Elbing , en  164 1 , professa 
successivement  la  médecincet  la  chimie 
à Padoue,  en  1670,  et  à Leipzig,  et 
mourut  à Elbing , en  1Ü8G.  Compila- 
teur qui  céda  entièrement  à l'influence 
de  sun  siècle,  Barner  apprend  mieux 
qu’aucun  écrivain  de  son  temps  , ce 
qu’était  alors,  avant  Stahl,  la  chimie, 
toute  occupée  de  la  recherche  chimé- 
rique de  la  pierre  philosophale , et  dont 
aucune  doctrine  générale  ne  systéma- 
tisait les  faits;  et  ce  qu’était  aussi  la 
médecine,  dont  cette  science  chimique 
avait  envahi  la  théorie  et  la  pratique. 

A peine  quelques  faits  précieux,  et 
cpars  çà  et  là  daus  ses  écrits , y com- 
pensent-ils le  vide  ou  la  surcharge  des 
raisonnements;  c’est  ce  que  prouvent  : 

I.  Prodromus  vindiciarum  , experi- 
menturum  ne  dogmatum  suortim , 
Augustæ  Viiidelicorum,  t G67 , iii-B". ; 
IL  Exercitium  chimicum  delinea- 
lum,  Patav.,  1670  , in-4"-;  III.  Spi- 
ritus  vini  sine  acido , etc. , Lipsi*  , 
1675,  in-tJ°.  ; IV.  'Chirnia  philoso- 
phicacum  doctrinâ  salium,  medica- 
mentis  sine  igné  culinari  parabilibus 
et  exercilio  chimie,  Woriberg. , 1 689, 
in-S  '.  Les  chimistes  ne  pensaient  alors 
qu’à  faire  de  l’or;  les  médecins,  par 
leur  avidité  à ne  faire  dans  l’élude  de 
l’économie  animale  que  de  fausses 
applications  chimiques  , semblaient 
méconnaître  jusqu’au  nom  de  leur 
science  ; et  cette  marche  erronée  in- 
fectait jusqu’aux  compilations  , que , 
par  une  autre  erreur  de  ce  temps  de 
ténèbres,  ou  préférait  à l’étude  immé- 
diate de  la  nature.  Barner,  dans  son 
Prodromus  Semierti  nevi,  etc. , Au- 
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pnsta;  Vindelicorum , 1674,  in-4".  , 
rassemble  tous  les  dogmes  que  la  mé- 
decine a vu  naître  dans  son  soin,  de- 
puis Hippucrate,  Galien,  jusqu’aux  Pa- 
racelse, vau  Helmont,  les  oracles  de 
sou  temps  , et  veut  les  épurer  d’après 
se» principes  anatomico-chimiqucs. 

C.  et  A. 

BARNES  ou  BERNE  RS  (Ju- 
lienne), fille  de  sir  James  Bcrners, 
qui  eut  la  tête  tranchée  sous  le  règne 
de  Richard  II.  Née  àRoding  , dans  la 
province  d’Essex,  vers  la  fin  du  1 4". 
siècle , son  savoir  et  ses  vertus  la  firent 
nommer  prieure  d'une  communauté 
religieuse  de  Sopcwell,  près  de  St.- 
Alban,  où  elle  vivait  encore  en  1 460. 
Elle  joignait  à des  qualités  solides  une 
rare  beauté  , et  un  goût  pour  la 
chasse  et  les  exercices  du  corps  , qui 
paraîtrait  aujourd’hui  peu  convenable 
à uuc  femme , et  surtout  à uue  reli- 
gieuse. Elle  a composé  sur  la  faucon- 
nerie, la  chasse  et  le  blason , quelques 
traités  qui  ont  été  publiés  dans  l'en- 
fance de  l’art  de  l'imprimerie,  en  1 48 1 
ou  i486,  à St.-A'ban,  en  un  petit 
vol.  iu-ful.;  réimprimés  à Westmins- 
ter, iu-4’.,  en  1 496,  et  plusieurs  fois 
à Londres,  notamment  en  1 55o  et  en 
1 5(p  , iu-4".  La  dernière  édition  a 
pour  titre,  MEcole  du  gentilhomme , 
ou  le  Livre  de  St.-Alban, Le  traité  sur 
la  chasse  est  écrit  rn  ver»  rimes.  On 
y trouve  des  expressionsuu  peulibres, 
qui  ont  fait  présuma'  que  ce  n'est 
qu’une  traduction  du  français  ou  du 
latin.  X— s. 

BARNES  (Robert),  chapelain  du 
roi  d’Angleterre  Henri  Mil,  fut  en- 
voyé en  Allemagne  par  ce  monarque, 
en  1 655 , pour  conférer  avec  les  théo- 
logiens protestant»  de  Wittemberg, 
relativement  à l’allhirc  de  son  divorce, 
11  parvint  à entraîner  en  partie  les 
opinions  de  ces  théologiens  , et  prit 
sur  lui  de  supprimer  celle»  de  leurs 
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conclusionsqui  n’étaient  pas  favorables 
aux  vues  du  roi.  Cette  conduite  lui 
concilia  la  faveur  de  sou  maître,  qui 
le  chargea  de  négocier  son  mariage 
avec  Amie  dcClèves  ; mais  le  roi  s’étant 
ensuite  repenti  de  celte  union , en  con- 
serva un  ressentiment  profond  contre 
celui  qui  en  avait  été  l’instrument. 
En  1 54° , l’évêque  Gardincr  s’étant 
élevé  en  chaire  contre  les  opinions 
de  Luther  , Barnes  s’empressa  de  le 
réfuter  dans  un  sermon  composé  sur 
le  même  texte,  où  il  n’épargnait  ni  les 
personnalités  , ni  les  invectives  les 
plus  triviales,  jusqu’à  plaisanter  sur  le 
110m  de  Gardiner , qui,  en  anglais, 
signifie  jardinier.  11  lui  fut  enjoint  de 
se  rétracter  ; il  obéit , mais  d’une  ma- 
nière si  ambigiie  que  cela  ne  fil  qu’ai- 
grir davantage  scs  ennemis.  11  fut 
conduit  à la  tour  de  Londres  , par 
ordre  du  roi , et , bientôt  après , con- 
damné sans  examen , et  comme  héré- 
tique, à périr  dans  les  flammes.  Il  su- 
bit son  supplice  le  5o  juillet  1 54o», 
argumentant,  jusqu’au  dernier  soupir, 
en  faveur  de  sa  doctrine.  Un  grand 
nombre  d’antres  personnes  parta- 
gèrént  son  sort , les  unes  comme 
professant  les  opinions  de  Luther  , 
les  autres  comme  attachées  à la  re- 
ligion catholique.  Ou  a de  Robert 
Barnes  deux  ouvrages  ; I.  un  Traité 
contenant  sj  profession  de  foi , en  dix- 
neuf  thèses . publié  d’abord  en  latin  , 
avec  une  préface  de  Poroéramis , réim- 
primé en  allemand , à Nuremberg,  en 
1 55 1 j IL  Filce  Romanorum  ponlifi- 
t'um,  publié  en  latin,  à Wittemberg  , 
en  1 536,  avec  une  préface  de  Luther; 
réimprimé  plusieurs  fuis,  notamment 
à Bâle,  in-8  , en  1 5G8 , sous  ce  titre  : 
Fitee  Romanorum  punlificum  quos 
papas  vocamus , per  Robert.  Barnes. , 
S.  Theol.  doct.  Anglum , Londini 
anno  aühino  a 8 , pro  Clirisli  nomino 
combustion,  etc.  ; cc(  ouvrage,  qui 
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contient  le»  vies  des  papes,  depuis 
S.  Pierre  jusqu’à  Alexandre  111,  acte' 
imprime'  en  allemand,  à Levdc,  en 
îüift,  avec  les  Fies  des  papes,  écrites 
par  J.  Raie  ou  Kalrus.  S — D. 

BARNES  ( Josué),  théologien  an- 
glais, fils  d’un  marchand  de  I/Ondrcs, 
naquit  en  cette  ville,  le  i ojanvieri654. 
11  s’était  fait  remarquer,  des  son  en- 
fance, par  ses  progrès  dans  l’étude  du 
grec , et  par  une  grande  facilité  à faire 
des  vers  anglais  et  latins.  Élevé  à l’uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  fut  nommé, 
eu  i(k)5  , professeur  de  grec,  il  s’était 
fait  connaître  par  des  ouvrages  de  dif- 
férents genres,  où  l’imagination  et  l’es- 
prit brillaient  plus  que  le  goût  et  le 
jugement.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse ; d avait  peut-être  dans  la  tète 
plus  de  mots  grecs  qu’aucun  autre 
homme  de  son  temps , et  personne 
n’écrivait  en  cette  langue  avec  autant 
de  facilité;  mais  toujours  sans  goût  et 
sans  grâce.  Le  docteur  Bentley  disait 
que  R u nes  savait  le  grec  aussi  bien 
qu’un  savetier  d’Athèues.  Le  docteur 
Clarke  a été  jusqu’à  lui  disputer  cet 
avantage.  Il  était  cependant  si  lier  de 
scs  connaissances  en  ce  genre,  que, 
lorsqu’on  lui  faisait  apercevoir  quel- 
ques fautes  dans  ses  ouvrages  : a Pe- 
» lits  grimauds,  disait-il , j’ai  oublié 
» plus  de  grec  que  vous  n’en  saurer, 
» jamais.  » Son  intolérable  ranité  lui 
faisait  un  grand  nombre  d’ennemis, 
et  la  bizarre  vivacité  de  son  imagina- 
tion l’entraînait  à des  singularités  de 
conduite,  au  milieu  desquelles  cepen- 
dant il  ne  perdait  jamais  de  vue  son 
intérêt,  bien  ou  malentendu.  Ainsi, 
par  exemple,  persuadé  que  nos  chari- 
tés nous  sont  remboursées  des  re 
monde  avec  usure , il  donna  un  jour 
$on  habit  à un  pauvre,  et  il  prétendait, 
dans  scs  marchés  avec  la  Providence, 
avoir  toujours  gagné  à ers  sortes  de 
grpérositcs.C  était  probablement  dans 
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le  même  esprit  qu’il  avait  soin  de  dé- 
dier toujours  ses  ouvrages,  ou  les  édi- 
tions qu’il  faisait  des  auteurs  anciens  , 
à des  personnes  du  plus  haut  rang  ; 
c'est  avec  ce  discernement  qu’il  dédia 
sou  Anacréon  au  duede  Marlborough . 
On  ne  sait  s’il  faut  blâmer  son  goût  ou 
louer  sou  jugement  dans  le  choix  de 
sa  femme,  riche  veuve,  appelée  mis- 
trissVtfîon,  âgée  d’environ  quaraute- 
cinq  ans,  qui,  dit-on,  étant  venue 
un  jour  à Cambridge  pour  le  voir , lui 
demanda  la  permission  de  lui  léguer 
par  son  testament  une  rente  de  i oo  1. 
sterl.  ; Barnes  n’y  voulut  point  con- 
sentir , à moins  qu’elle  n’y  joignît  le 
don  de  sa  personne  , qui  n’était  rien 
moins  qu’agréable.  La  dame  avait  le 
cœur  trop  bou  pour  rien  refuser  à 
« Josué,  pour  qui  le  soleil , disait-elle , 
» s’était  arrêté.  » Leur  mariage  eut 
lieu  peu  de  temps  apres,  en  1700. 
On  peut  juger  des  idées  de  mistriss 
Masou  en  littérature  critique , s’il  est 
vrai  que  ce  soit  pour  lui  plaire  qu’il 
ait  écrit  une  longue  pièce  de  vers,  ten- 
dante à prouver  que  Salomon  est  l’au- 
teur des  ouvrages  attribués  à Homère. 
Josué  Barnes  mourut  le  3 août  171a. 
Sa  femme  lui  fit  élever  à Hemingford, 
dans  le  Huntingdonshire,  un  monu- 
ment avec  une  inscription  singulière, 
partie  en  latin,  partie  en  vers  grces 
anacréontiques.  On  a proposé  d’y 
substituer  ce  jeu  de  mots,  que  Ménage 
avait  précédemment  appliqué  à Mont- 
rnaur  : 

Jtikui  Barae», 

FcUcil  memorir  , jadicium  eitfotUoa. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Poèmes  et  poésies,  en  latin  et  en  an- 
glais, 1669;  l’auteur  n’avait  que  quinze 
ans  lorsqu’il  publia  ce  recueil  ; 1 1 . Ge- 
rania,  ou  Nouvelle  Découverte  d’une 
petite  espèce  d’hommes  appelés  Prg- 
tnées , Londres,  1675  ; III.  le  Miroir 
des  courtisans,  ou  Paraphrase  de 
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l’histoire  d'Esther , en  vers  grecs , 
avec  une  traduction  latine  et  des  scho- 
liesou  notes  grecques,  etc.,  Londres, 

1 679  , in-8n.  ; IV.  Histoire  d’E- 
douard III , roi  d'Angleterre  et  de 
France,  et  seigneur  d'Irlande,  etc., 
suivie  de  l’Histoire  du  prince  Noir , 
Cambridge,  1 688,  in-fol.  ( eu  anglais}: 
c'est  une  compilation  indigeste,  où 
Barnes,  mauvais  imitateur  des  anciens, 
se  perd  dans  des  harangues  longues  et 
ennuyeuses  qu’il  prête  à ses  héros , 
et  dans  des  origines  imaginaires,  telles 
que  celle  de  l’ordre  de  la  Jarretière, 
qu’il  fait  remonter  jusqu'aux  Phéni- 
ciens; V . Euripidis  quœ  extant  om- 
nia, etc. , Cambridge,  1G94,  in-folio  : 
cette  édition  renferme , outre  le  texte 
et  la  traduction  latine  de  Guillaume 
Ganter,  revue  par  Itarnes,  une  No- 
tice sur  Euripide , une  Dissertation 
sur  la  tragédie  des  anciens  Grecs, 
troisindex  et  des  notes;  VI  .Anacréon 
Teius , porta  ly  ricus,  summd  cura 
et  (Uligenlid  adfidem  etiamvet.ma- 
nusc.  Vatican!  emendatus,  Cambrid- 
ge, 1705  et  1721,111-8°.;  on  y trouve 
■une  vie  d’Anacréon, des  prolégomènes, 
quelques  odes  de  Barnes,  en  grec  et  en 
latin , sous  le  titre  de  Anacréon  chris- 
tianus,  etc.  ; Vil.  Homeri  opéra,  grec 
et  latin,  Cambridge,  1710,  a vol. 
in-4».  : c’est  une  des  éditions  les  plus 
complètes  qui  existent  de  ce  poète.  Les 
autres  ouvrages  de  Barnes  sont  en- 
tièrement oubliés , et  sa  réputation  , 
même  comme  helléniste,  est  bien  peu 
de  chose  aujourd'hui.  S— d. 

BARNES  (Jean  ),  ou  BARNS,  bé- 
nédictin anglais , né  dans  la  province 
deLancastre,  vers  la  fin  du  16'.  siècle, 
fit  uue  partie  de  ses  études  dans  l’uni- 
versité d’Oxford  ; mais  la  religion  an- 
glicane ne  lui  convenant  point , il  alla 
étudier,  en  théologie, à Salamanque,  où 
il  finit  parentrer  dans  l’ordre  de  St.-Be- 
noit.  Étant  retournéen  Angleterre  pour 
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y exercer  les  fonctions  de  missionnai- 
re , il  fut  pris , déporté  en  Normandie , 
d’où  il  fut  appelé  à Dieuhvart,  prieuré 
de  sou  ordre  en  Lorraine,  pour  y être 
professeur  de  théologie.  Peu  de  temps 
après , il  alla  remplir  le  même  emploi 
à Douai,  d’où  il  repassa  en  Angleterre, 
et  se  fixa  à Oxford.  Ennemi  de  la  doc- 
trine des  équivoques , il  attaqua  forte- 
ment sur  cet  article  les  jésuites  Parsons 
et  Lessius , dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Dissertatio  contra  æquirocationes , 
Paris,  i6i5,  in-8°-,  qui  fut  traduit  la 
même  année,  en  français,  i6j5,  in- 
8*.,  et  vivement  attaqué  l’année  sui- 
vante , par  Théophile  Raynaud , dégui- 
sé sous  le  nom  d Emonerius.  11  s’était 
fortement  prononcé  contre  les  préten- 
tions ultramontaines , dans  un  Traité 
anglais  : De  la  suprématie  des  con- 
ciles. Les  bénédictins  de  sa  nation, 
disséminés  dans  des  missions  isolées, 
nedépendant  chacun  quedes  divers  su- 
périeurs étrangers  et  éloignés  sous  les- 
quels iis  avaient  fait  profession , se  réu- 
nirent en  congrégation , sous  un  chef 
national , avec  la  permission  du  pape. 
Barnes  , à la  tête  de  ceux  qui  araient 
émis  leurs  vœux  en  Espagne,  refusa  de 
se  réunir , et  il  publia  à ce  sujet  un  ou- 
vrage sous  ce  titre  : Examen  trophœo- 
rum  congrégations  prœtensae  Angli- 
cartœord.  S.  Benedicti,  Reims,  161a, 
in-8°.  II  y attaquait  le  bref  de  Rome 
pour  l’érection  de  la  nouvelle  congré- 
gation , soutenait  qu’avaut  le  schisme  , 
il  n’y  avait  jamais  eu , en  Angleterre  , 
d’autre  congrégation  de  bénédictins 
que  celle  de  Gluni , et  que  ceux  qui , 
«Lins  leur  profession  , avaient  voué 
obéissance  à un  supérieur  étranger,  ne 
pouvaient  s’y  soustraire.  C’est  contre 
cet  ouvrage  que  Clément  Reyner , son 
confrère  et  son  compatriote , publia 
en  îfj'jfi,  à Douai,  in-fol.,  l’Apos- 
tolatus  henedictinorum  in  Anglid. 
Toutes  ces  causes  réunies -donnèrent 
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Je  l'inquiétude  à se»  confrères,  et  il 
se  vit  contraint  de  se  réfugier  à Pa- 
ris. Les  appréhensions  qui  l’avaient 
chassé  de  son  pays,  l’y  suivirent,  et 
lui  causèrent  quelque  dérangement 
d’esprit,  de  sorte  qu’on  fut  obligé  de 
le  renfermer  par  ordre  du  roi.  Ses  fa- 
cultes  ayant  repris  leur  cours , il  se 
retira  en  Flandre,  et  de  là  à Rome. 
Le  dérangement  de  son  esprit  s’y 
étant  de  nouveau  manifesté , il  fut  mis 
dans  une  maison  de  fous , où  il  resta 
près  de  vingt  ans  : il  y était  encore  en 
i65o.  Tel  est  le  récit  que  fait  de  celle 
aventure , Dodd,  auteur  d’une  His- 
toire estimée  de  l' Église  catholique 
anglicane,  Bruxelles.  3 vol.  in-fo!., 
Le  Mercure  de  1626  et  de 
1628  raconte  la  chose  un  peu  diffé- 
remment. On  y lit  que  Barncs  fut 
arrêté  le  5 décembre  1 6att , comme  il 
travaillait  à la  réfutation  de  Revner , 
garotte  sur  un  cheval,  livré  à deux  de 
ses  confrères , conduit  par  la  maré- 
chaussée, et  enfermé  au  château  de 
Vaerdcn , à deux  lieues  de  Bruxelles, 
qu’il  y resta  jusqu’au  1 1 mai  1628 , 
que  le  nonce  du  pape  le  fit  transférer 
n Rome  sous  l’escorta  de  six  cavaliers. 
L’abbé  tioujet  a joute,  dans  la  dernière 
édition  de  Moréri , qu’il  fut  mis  dans  les 
prisons  de  l'inquisition  , où  il  mourut 
après  trenteansdeprison.'Barnes  avait 
des  talents,  beaucoup  d’érudition,  et  en- 
core plus  d’amour-propre.  Sa  tête  n’é- 
tant pas  assez  forte  pour  résister  aux 
contrariétés  que  lui  causèrent  ses  senti 
ments  cl  la  manière  vive  dont  il  les  ren- 
dait, fut  en  grande  partie  la  cause  de 
ses  malheurs.  Outre  les  trois  ouvrages 
dont  on  a parle,  il  avait  encore  traduit 
de  l’espagpol , le  Combat  spirituel 
de  Castaniza,  et  composé  un  livre 
intitulé:  Catholico-Romanus  pacifi- 
ais , dans  lequel  il  attaque  plusieurs 
prérogatives  du  Saint-Siège.  L’ou- 
vrage était  resté  manuscrit  entre  les 
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mains  des  protestants  d’Oxford , qui 
le  firent  imprimer  dans  cette  ville,  en 
1680 , in-4".  L’auteur  s’y  proposait 
d’engager  le  pape  à recevoir  les  an- 
glicans à sa  communion , sans  aucune 
dépendance  de  son  siège , jusqu’à  ce 
qu  tin  concile  libre  et  universel  eût 
terminé  le  différend  qui  existe  entre 
les  deux  Églises.  T — d. 

BARNEVELDT  ( Jean  d’Olden  ), 
grand-pensionnaire  de  Hollande,  joi- 
gnait à une  profonde  pénétration  une 
grande  simplicité  de  moeurs.  Né  vers 
1 549,  il  fit  éclater  de  bonne  bcurc  ui» 
zcJe  ardent  pour  la  cause  de  l’indépen- 
dance des  Provinces-Unies  qui  venaient 
de  secouer  le  joug  de  l’Espagne.  Nom- 
mé avocat -général  de  la  province  de 
Hollande,  Barnevcldt  se  signala  bientôt 
comme  savant  magistrat  et  habile  né- 
gociateur. En  1 58e,  il  s'opposa  avec 
succès  aux  injustices  et  aux  plans  am- 
bitienx  de  Lcicester , général  des  trou- 
pes anglaises,  et  favori  d’Élisabeth, 
que  les  Hollandais  avaient  nomme 
capitaine-général.  Envoyé  ensuite  en 
ambassade  auprès  de  Henri  IV,  roi  de 
France,  il  détourna , en  1598,  ce  mo- 
narque de  faire  la  paix  avec  les  Espa- 
gnols ; enfin,  ce  fut  lui  qui  détermina 
le  cabinet  de  Londres  à restituer  aux 
Provinces-Unies  les  places  de  la  brille, 
de  Flessingue  et  de  Remekens.  Trente 
années  de  services  et  de  travaux  im- 
portants avaient  acquis  à Barnevcldt 
un  grand  crédit  dans  sa  république 
naissante  5 il  l’avait  sauvée  de  l'ambi- 
tion de  J.eiccster , et  il  observait  d’un 
œil  attentif  les  desseins  secrets  de 
Maurice  de  Nassau,  que  ses  conci- 
toyens venaient  d’élever  à la  dignité 
de’  stathonder,  ou  de  capitaine-général. 
Prévenu  contre  Maurice,  qui  l’avait 
fait  sonder , il  se  défia  des  talents  et 
des  vues  de  ce  prince,  et  devint  par-là 
même  le  chef  du  parti  républicain , 
qui  voulait  que  le  pouvoir  fût  partagé 
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et  amovible,  et  que  la  part  de  la  lé- 
gislature fût  plus  grande  que  celle  du 
stathouder.  Cependant , les  Provinces- 
Unies,  après  avoir  de'fendu  leur  indé- 
pendance contre  les  forces  espagnoles, 
étaient  à la  veille  de  recueillir  le  fruit 
de  leur  persévérance  et  de  leur  cou- 
rage. L’Espagne,  épuisée , sans  espoir 
de  recouvrer  ces  provinces,  venait 
d’ouvrir  des  négociations  pacifiques, 
par  l’entremise  de  l’arcbiduc,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Barneveldt  y 
fut  envoyé,  et  déploya,  dans  cette  né- 
gociation délicate,  les  talents  d’un 
homme  d’état  et  la  fermeté  d’un  ré- 
publicain intègre  ; il  déclara  d’abord 
à l’ambassadeur  du  roi  d’Espagne , 
que  les  Étals  n’entreraient  en  confé- 
rence que  lorsque  leur  souveraineté 
serait  reconnue.  Ce  principe  admis , 
Barneveldt  s’engageait  à souscrire  à la 
trêve  que  proposait  le  roi  catholique  ; 
mais  il  lui  restait  encore  à vaincre  les 
obstacles  que  lui  opposait  Maurice  de 
Nassau,  qui,  préférant  la  guerre  par  in- 
térêt personnel , entravait  les  négo- 
ciations , et  ne  voyait  dans  Barneveldt 
qu’un  ennemi  de  sa  maison  et  de  sa 

Personne.  II  fomenta  secrètement  la 
aine  du  peuple  contre  ce  puissant 
adversaire.  Chaque  jour  voyait  éclore 
des  écrits  satiriques  et  des  libelles.  On 
crut  même,  en  1608,  intimider  Bar- 
ncvcldt , par  des  lettres  anonymes , 
qui  contenaient  des  menaces  d’attenter 
à sa  vie.  Le  pensionnaire  mit  ces  let- 
tres sous  les  yeux  des  états , et , après 
un  réquisitoire  aussi  noble  qu’éner- 
gique, il  résigna  sa  charge,  et  quitta 
l’assemblée.  Il  fut  suivi  aussitôt  par 
les  députés , qui  le  conjurèrent  de  ne 
pas  abandonner  l’état  dans  une  con- 
joncture si  difficile.  Barneveldt,  cédant 
aux  instances  des  députés , reprit  scs 
fonctions , poursuivit  avec  chaleur  les 
négociations,  et  conclut,  en  1609,  une 
trêve  de  douze  ans  avec  l’Espsgne , 


BAR 

qui  reconnut  l’indépcndaDce  de  la  Hol- 
lande. Le  crédit  que  donna  au  pen- 
sionnaire l’accomplissement  de  la  trê- 
ve, malgré  les  efforts  de  la  maison  de 
Nassau , le  mit  en  mesure  de  balancer , 
et  même  de  circonscrire  le  pouvoir 
militaire.  Ce  fut  ainsi  qu’il  empêcha 
ses  concitoyens  de  prendre  part  aux 
troubles  de  la  Bohême , dont  Maurice 
voulait  profiter  pour  élever  encore 
sa  fortune.  Les  deux  jiarüs  se  surveil- 
laient attentivement,  entretenant  dans 
l’état  une  rivalité  funeste,  lorsque  des 
querelles  théologiques  vinrent  encore 
ajouter  à la  fureur  des  factions.  Deux 
sectes  opposées  et  rivales  venaient  de 
prendre  naissance  dans  l’université  de 
Leyde  : l’une , dont  Jacques  Arminius 
était  le  chef,  tendait  à mitiger  les  prin- 
cipes durs  et  sévères  de  Calvin  , sur  la 
prédestination  et  la  grâce;  l’autre  avait 
pour  fondateur  François  Gomarre,  qui 
soutenait  les  dogmes  de  Calvin  dans 
toute  leur  rigidité.  Bientôt  toute  la  Hol- 
lande fut  partagée  par  ces  opinious  : on 
fut  Arminien  ou  Gomariste , beaucoup 
plus  par  intérêt  que  par  persuasion. 
Barneveldt  et  ses  amis  se  déclarèrent 
pour  Armiuius  ; .les  arminiens  ou  re- 
montrons ne  réclamaient  que  le  prin- 
cipe de  la  tolérance  universelle.  S’ils 
étaient  moins  nombreux  que  les  go- 
maristes  otl  contre-remontrans , ils 
sc  montraient  cependant  redoutables , 
par  l’influence  et  la  capacité  de  leurs 
chefs.  Non  seulement  Barncveldl,  mais 
Vossius,  Grotius,  Lcdcuberg , Hoo- 
genberts , et  presque  tous  les  savants 
et  les  magistrats  suivaient  les  opinions 
d’Arminius.  II  suffisait  que  Barneveldt 
épousât  un  parti,  pour  que  Maurice 
se  déclarât  en  faveur  départi  con- 
traire. Dès-lors , des  questions  pure- 
ment spéculatives  devinrent  une  af- 
faire d’état  ; la  guerre  civile  semblait 
inévitable.  Barneveldt , craignant  la 
ruine  de  la  liberté,  voulut  opposer 
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une  dipue  aux  factieux  ; il  proposa 
un  règlement  ecclésiastique , qui  fut 
confirmé  par  les  états , espérant  dès- 
lors  que  les  disputes  théologiqurs  cé- 
deraient enfin  à la  puissance  des  lois, 
et  il  insista  fortement  pour  une  tolé- 
rance universelle  à l'égard  des  points 
de  controverse  ; mais  ce  sage  parti , 
adopté  d’abord  , fut  repousse  ensuite 
par  les  efforts  secrets  de  la  faction  de 
Nassau  , dont  il  contrariait  les  vues. 
Tout  fut  mis  en  usage  pour  affaiblir 
le  crédit  de  Barneveldt.  Les  arminiens 
furent  représentés  par  leurs  adversai- 
res , comme  des  amis  secrets  de  l’Es- 
pagne. On  attaqua  Barneveldt  par  d’in- 
fâmes  libelles , qu’il  tenta  vainement 
de  faire  supprimer  ; il  fut  insulté  dans 
l’assemblée  même  des  états,  et  par  le 
peuple,  dont  Maurice  était  l’idole.  La 
tenue  des  états-généraux  fut  le  seul 
moyen  qu’entrevit  Barneveldt  pour 
préserver  la  constitution  des  dangers 
qui  la  menaçaient  ; mais  son  puissant 
adversaire  viola  le  privilège  des  villes, 
et  déposa  les  magistrats  voués  à la  cause 
de  Barneveldt.  N’espérant  plus  arrê- 
ter le  torrent , le  grand-pensionnaire 
prévit  le  sort  qui  lui  était  réservé,  et 
songea  de  nouveau  à résigner  ses  fonc- 
tions, pour  se  dérobera  l’acharnement 
de  ses  ennemis  ; mais  ses  devoirs  et 
les  instances  de  scs  amis  l'emportèrent 
encore,  et  il  se  dévoua.  Maurice  Re- 
venu tout-puissant,  demanda  un  sy- 
node national , sous  prétexte  de  met- 
tre un  terme  aux  dissensions  dogma- 
tiques. Les  états , d’après  l’impulsion 
de  Barneveldt , se  déclarèrent  contre 
cette  mesure , dont  ou  prévoyait  les 
dangers.  On  leva  des  troupes , sans 
le  consentement  de  Maurice,  pour 
faire  régner  l’ordre  dans  les  villes  que 
les  gomaristes  troublaient  par  leurs 
violences.  Cette  atteinte,  portée  au 
pouvoir  du  stathouder,  ne  fit  rien 
perdre  à Maurice  de  sa  popularité  et 
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de  sa  puissance.  Il  fit  diriger  contre 
Barneveldt  des  libelles  encore  plu» 
amers  que  tous  ceux  qui  avaient  paru 
jusqu’alors.  Pour  les  réfuter,  legrand- 
ensionnaire  publia  ce  mémoire  célè- 
re  où  étaient  dévoilées  toutes  les  tra- 
mes de  scs  adversaires,  et  où  il  signalait 
aux  Provinces-Unics  la  faction  de  Nas- 
sau, comme  voulant  anéantir  ht  li- 
berté: la  profondeur,  la  sagesse  et  le 
dévouement  de  Barneveldt  étaient 
très-remarquables  dans  cet  écrit  ; on  le 
censura  néanmoins  avec  toutes  les 
marques  de  la  lùine  la  plus  aveugle. 
Maurice  fit  tenir,  en  1618 , le  synode 
de  Dordrecht,  composé  des  députés  de 
presque  toutes  les  églises  calvinistes 
de  l’Europe  : ce  fut  le  signal  des  ven- 
geances. Le  synode  condamna  les  ar- 
miniens avec  autant  de  rigueur  et  d’in- 
justice, que  s’ils  n’avaient  pas  été  de  la 
même  communion.  Maurice,  excité  à 
des  mesures  encore  plus  violentes,  fit 
arrêter  Barneveldt  avec  les  autres 
chefs  du  parti  arminien,  sans  aucun 
égard  pour  les  représentations  moti- 
vées des  états,  qui  avaient  pris  ce  res- 
pectable vieillard  sous  leur  protection. 
Il  fut  emprisonné  avec  scs  amis  dan» 
la  tour  de  Lœvcnstein , d’où  le  parti, 
dont  il  était  le  chef,  a depuis  tiré  son 
nom.  Barneveldt  fut  jugé  par  vingt-six 
commissaires  vendus  à Maurice.  On 
lui  imputa  des  crimes  imaginaires  ; on 
l'accusa  d’avoir  trahi  la  patrie  qui  lui 
devait  son  existence  politique.  En  vain 
la  princesse  douairière  d’Orange , et 
l’ambassadeur  de  France  du  Maurier, 
élevèrent  leurs  voix  en  faveur  de  Bar- 
neveldt ; en  vaiu  son  épouse  et  ses 
enfants  le  réclamèrent  à haute  voix , il 
fut  condamné  à périr  surj’échafâud, 
à l'âge  de  soixante-douze  ans;  et  il  su- 
bit son  jugement  le  i5  mai  1617,  de- 
vant un  peuple  immense,  avec  la 
même  fermeté  qu’il  avait  déployée 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
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■vie.  Sa  mémoire  est  encore  aujour- 
d’hui en  grande  vénération  dans  les 
Provinces-Urnes.  Une  médaille  a été 
frappée  en  son  honneur,  et  sa  mort 
a laissé  une- tache  ineffaçable  sur  la 
maison  d’Orangc.  Le  poète  Vondel, 
son  ami,  a donné,  sous  le  titre  allé- 
gorique de  Palamède , une  tragédie , 
où  il  voue  cet  événement  à l’exccration 
de  la  postérité  ; la  mort  de  Barneveldt 
a également  fourni  un  sujet  de  tragé- 
die à Lcmièrc.  La  lettre  touchante 
qu’il  écrivit  à sa  femme  avant  d’aller 
au  supplice,  est  urt  monument  de 
tendresse  et  de  graudeur  d’ame  : elle 
a été  recueillie  dans  le  Præstantium 
virorum  epistolæ.  — Ses  deux  fils 
(René  et  Guillaume)  occupaient  tous 
deux,  dans  la  république,  un  emploi 
dont  ils  furent  privés,  lorsque  leur  père 
fut  décapité.  L’aiué , nommé  Guil- 
laume, seigneur  de  Stautcmbourg, 
conçut  le  projet  de  venger  à la  fois 
la  mort  de  son  père,  et  l’injustice  dont 
il  venait  d’être  lui-même  la  victime.  Il 
communiqua  à son  frère  René,  seigneur 
de  Grocnvald , son  dessein  d’assassi- 
ner le  prince  d’Orange , et  l’exhorta , 
d’une  manière  pressante , à se  joindre  à 
lui  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug  d’un 
tyran.  René  reçut  cette  confidence  avec 
une  sorte  d’horreur , et  employa  les 
raisonnements  les  plus  solides  pour 
détourner  son  frère  de  l’exécution  de 
cet  attentat;  mais  ses  représentations 
furent  sans  cfTet.  Guillaume  était  obs- 
tiné, implacable , et  il  était  résolu  de 
se  venger  ou  de  périr  ; il  engagea  dans 
ce  complot  un  grand  nombre  d’armi- 
niens, ou  reinontrans,  dont  la  mort  de 
Barneveldt  avait  consommé  l’oppres- 
sion, et  qui,  tous  également  animés 
contre  Maurice,  étaient  précédemment 
d’avis  de  délivrer  leur  patrie  de  la  scr- 
vitude.Ou  résolut  d’assassiner  le  prin- 
ce dans  le  chemin  de  Riswvck  à la 
Haye.  Les  conjurés  avaient  déjà  choisi 
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le  lieu  et  le  jour  de  l’exécution , lors- 
que deux  des  complices , tourmentés 
par  la  crainte  et  les  remords , décou- 
vrirent la  conspiration.  Guillaume  prit 
la  fuite,  et  se  sauva  à Anvers,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après.  René  fut 
arreté,  mis  eu  prison , et  condamné  à 
mort,  comme  complice,  parce  qu’il 
n’avait  pas  découvert  le  projet  crimi- 
nel de  son  frère.  Sa  mère  demanda  sa 
grâce  à Maurice , qui  lui  répondit 
qu’elle  faisait  pour  son  fils  une  dé- 
marche qu’elle  avait  refusé  de  faire 
pour  son  mari  : « Je  n’ai  pas  demandé 
» grâce  pour  mon  mari,  répondit-elle, 
» parce  qu’il  était  innocent  ; mais  je 
» fa  demande  pour  mon  fils,  parce 
» qu’il  est  coupable.  » Maurice  resta 
inflexible,  et  le  malheureux  René  eut 
la  tête  tranchée  en  i6i5.  B — p. 

B A R N ST  ORF  ( Bernard),  s’est 
occupé  de  l’histoire  naturelle , et  a pu- 
blié, au  commencement  du  1 8e.  siècle, 
un  ouvrage  intitulé  : Programma  de 
resuscilatione  plantarum  , Rostochi , 
1705.  Il  traite  de  la  palingénesie  , 
ou  de  la  manière  dont  les  cendres  ou 
les  molécules  d’une  plante , après  sa 
destruction  et  sa  décomposition  par  le 
feu  , mises  dans  certains  fluides  , se 
rapprochent,  se  combinent,  s’arran- 
gent spontanément  d’après  des  lois 
particulières  , et  forment  l’esquisse 
d’un  corps  qui  représente  la  plante 
dont  elles  proviennent.  Ce  phénomène 
méritait  l’attention  ; aussi  plusieurs  sa- 
vants des  différentes  contrées  de  l’Eu- 
rope , mais  surtout  de  l’Allemagne, 
s’en  sont-ils  occupés,  et  le  plus  graud 
nombre  de  leurs  observations  se  trou- 
ve consigné  dans  les  premiers  vo- 
lumes des  Actes  et  mélanges  de  l’a - 
cadémie  des  Curieux  de  la  nature  ; 
mais  quoique  ces  faits  aient  été  rappor- 
tés par  des  auteurs  graves , et  qui  pa- 
raissaient digues  de  confiance  , les 
physiciens  s’accordent  maintenant  à 
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les  reléguer  parmi  les  fables.  Bonnet 
a donné  depuis  le  titre  de  Palingéné- 
sie  à l’un  de  ses  ouvrages;  mais  il  n’a 
de  commun  que  le  titre  avec  cette  mer- 
veilleuse opération.  D — P— s.  • 

B A RO  (Balthazar),  né  à Va- 
lence , en  1 600 , fut  en  sa  jeunesse 
secrétaire  de  d’Urfé,  qui  mourut  apres 
avoir  achevé  la  quatrième  partie  d ’ As- 
trée-,  Baro  la  fit  imprimer,  et  com- 
posa la  cinquième  sur  ses  mémoires, 
Paris,  1647,  5 vol.  in-8*.  Arrivé  à 
Paris,  il  eut  grand  accès  citez  la  du- 
chesse de  Chevreuse  ; aussi  le  cardinal 
de  Richelieu  eut-il  beaucoup  de  peine 
k consentir  à ce  qu’il  fût  de  l’académie 
française  qu’on  formait  alors.  Baro  fut 
fait  gentilhomme  de  M11”.  de  Mont- 

Îtensier.  Sur  la  fin  de  sa  vie , il  obtint 
es  charges  de  procureur  du  roi  au 
présidial  de  Valence,  et  de  trésorier 
de  France  à Montpellier.  Il  mourut 
en  iGSo.On  a encore  de  lui  plusieurs 
ouvrages  : I.  Célinde,  poème  héroï- 
tragi  - comique,  en  cinq  actes  et  en 
prose , iGag,  in-8°.  Dans  le  troisième 
. acte  de  cette  pièce , on  donne  une  tra- 
gédie de  Judith , en  trois  cents  vers. 

II.  P art  hé  nie , 1642,  in-8°.  C’est  le 
moins  faible  des  ouvrages  de  l’auteur. 

III.  Clorise,  pastorale,  i63a,  in-4".; 

IV.  Clarimonde  . tragédie,  i643, 
in*4“.  ; V et  VI.  le  Prince  fugitif , et 
S.  Eus  tache,  martyr,  poèmes  drama- 
tiques, 1 64g,  in-4°.  ; VI 1 , VII I et  IX. 
Carisla,  ou  les  Charmes  de  la  beau- 
té; Y A mante  vindicative,  poèmes 
dramatiques  ; et  Rosemonde , tragé- 
die, 1 65 1 , in-4“.  ; X.  Ode  sur  la  mort 
du  maréchal  de  Schomberg , dans 
les  recueils  de  l’académie  ; XI.  Contre 
t auteur  d’un  libelle , ode  pour  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  i637,in-4°. 

A.  B— t. 

JÎAROCCT.  Voy.  Bauozzi. 
BAROCCI  (ou  Fiori  Federico 
u’Urbiso  ) , dit  le  Baroçhe.  L’un  des 
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ancêtres  du  Ba roche,  sculpteur  mila- 
nais , fut  appelé,  avec  beaucoup  d’au- 
tres artistes,  à la  cour  de  Frédéric 
Feltrio,  duc  d’Urbin;  il  s’établit  dans 
cette  ville , s’y  maria , et  devint  le  chef 
d’une  famille  qui  compte  plusieurs 
hommes  habiles  dans  la  sculpture,  la 
ciselure,  l’horlogerie  et  les  sciences' 
mathématiques.  L’un  d’eux  exerça 
avec  distinction  la  profession  d’hor- 
loger, et  exécuta  pour  le  pape  Pie  V 
une  pendule  qui  marquait  la  révolu- 
tion des  temps,  et  tout  le  système  pla- 
nétaire , ce  qu’on  regarda  pour  lors 
comme  une  merveille.  Frédéric  Ba- 
rocci  naquit  à Urbin , en  i5a8.  Son 
oncle,  Barlhélcmi  Genga,  architecte 
du  duc  Guidobaldo,  reconnut  de  bonne 
heure  scs  dispositions  pour  les  arts 
du  dessin , et  le  recommanda  à Ba- 
tista  Veneziano , qui  était  venu  k 
Urbin  pour  peindre  la  voûte  de  la 
chapelle  de  l’archevêché.  Au  départ 
de  cet  artiste  , Frédéric  alla  à Pcsaro, 
où  habitait  le  Genga,  qui  lui  apprit  la 
géométrie  , l’architecture,  la  perspec- 
tive , et  lui  procura  la  facilité  d’étu- 
dier, dans  la  galerie  ducale,  les  pein- 
tures du  Titien  et  des  autres  grands 
maîtres.  A vingt  aus,  l’enthousiasme 
du  Bâroche  pour  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël , son  compatriote , le  conduisit 
à Rome,  où  il  rencontra  un  de  ses 
parents , qui  était  intendant  du  car- 
dinal Jules  de  la  Rovere.  Il  présenta 
le  jeune  artiste  à son  maître , qui  lui 
accorda  sa  protection.  Il  étudia  aussi- 
tôt avec  assiduité  les  fresques  du  Va- 
tican ; mais  il  était  si  simple  et  si  ti- 
mide , que  les  autres  élèves  ne  pre- 
naient pas  garde  à lui.  Jean  d’Udine 
ayant  par  hasard  jeté  les  yeux  sur  les 
études  du  modeste  Frédéric , et  appre- 
nant qu’il  était  d’Urbin,  patrie  de  sou 
propre  maître , il  l’embrassa  avec  une 
vive  affection , l’encouragea  et  lui  pré- 
dit qu’un  jour  il  ferait  honneur  à sou 
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pays.  Michel-Ange,  à qui  on  montra 
ces  mêmes  dessins,  continua  la  pré- 
diction. En  effet,  les  premiers  ouvra- 
ges que  le  Baroche  exécuta  à son  retour 
de  Rome  sont  d’une  grande  manière, 
d’un  beau  dessin , et  dans  Le  style  de 
Raphaël;  mais  u’e'tant  plus  soutenu  par 
la  vue  des  chefs-d’œuvre  de  ce  grand 
maître,  il  se  laissa  aller  à la  pente  na- 
turelle de  son  caractère  doux  et  timide. 
Il  quitta  le  sublime  pour  le  gracieux  ; 
séduit  par  le  coloris  du  Corrége , il 
se  livra  en  entier  à cette  nouvelle 
étude , adopta  le  style  et  la  couleur  de 
ce  maître,  dont  il  devint  l’imitateur. 
Ayant  été  rappelé  à Rome,  en  i5üo , 
par  le  pape  Pic  IV , il  exécuta , avec 
son  ami  Frédéric  Zuecheri , plusieurs 
grands  ouvrages  de  peinture  au  palais 
du  Belvédère.  Les  succès  du  Baroche 
excitèrent  la  jalousie  de  quelques  au- 
tres artistes,  et  il  fut  empoisonné  dans 
un  repas  où  ils  l’avaient  invité.  Le  car- 
dinal de  la  Rovcre,  son  protecteur, 
le  lit  aussitôt  transporter  dans  son 
alais;  on  lui  prodigua  tous  les  secouis 
e la  médecine;  mais , s’ils  lui  conser- 
vèrent la  vie , ils  furent  insuffisants 
pour  lui  rendre  la  santé.  Le  poison 
continua  ses  ravages,  et  tourmenta  tou- 
jours le  malheureux  artiste , qui , re- 
venu dans  sa  patrie,  resta  plusieurs 
années  sans  pouvoir  travailler.  Ce- 
pendant, soit  pour  faire  diversion  aux 
cruelles  souffrances  qu’il  éprouvait , 
soit  qu’il  s’y  habituât , il  sc  remit  à 
peindre  dans  les  courts  instants  de 
relâche  que  lui  laissait  son  mal  ; il 
vécut  même  encore  cinquante -deux 
ans , et  produisit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  où  l’on  ne  retrouve  au- 
cune trace  de  gêne  et  de  contrainte , et 
qui  se  font  remarquer  au  contraire  par 
des  idées  gracieuses , spirituelles  et 
même  riantes.  Cet  artiste  lalmricux 
travailla  jusqu’à  son  dernier  moment , 
et  il  achevait  un  tableau , lorsqu’il  fut 
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frappé  d’apoplexie , en  1611,  à l’âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  fut  en- 
terré, avec  pompe , dans  l’église  de  St.- 
François,  à Urbin,  où  était  le  tom- 
beau de  scs  ancêtres.  Le  Baroche  jouit 
d’une  existence  très-honorable;  il  était 
respecté  des  grands  , aimé  de  son 
prince  , qui  lui  avait  donné  uu  loge- 
ment dans  son  propre  palais.  Plusieurs 
autres  souverains  lui  avaient  fuit  des 
offres  avantageuses  pour  l’attirer  dans 
leurs  états  ; mais  scs  infirmités  lui  ser- 
vaient de  prétexte  pour  ne  point  quit- 
ter sa  patrie.  Ses  nombreux  ouvrages, 
dont  il  fixait  lui-même  le  prix , lui  pro- 
curèrent un  grande  fortune,  et  il  en 
faisait  un  digne  emploi.  Presque  tons 
ses  tableaux  offrent  des  sujets  pieux.  Il 
a fait  quelques  portraits,  et  gravé  un 
petit  nombre  d’eau-fortes,  estimées  des 
connaisseurs.  Ou  voit  de  ses  peintures 
à Rome,  à Gênes,  à Pérouse , à Urbin, 
à Siuigaglia,  etc.  Ce  fut  au  fnilieti  des 
douleurs,  qu’il  exécuta,  pour  la  cathé- 
drale de  Pérouse , sa  célèbre  Déposi- 
tion île  croix , qu’on  voit  aujourd'hui 
au  Musée  Napoléon.  II  peignit  aussi , 
pour  l’église  ac  St.-François , à Urbin , 
un  tableau  qu’il  fut  sept  ans  à finir, 
et  qu’on  connaît  sous  le  nom  du  Par- 
don. Ce  tableau  , selon  Lanzi  , est 
un  chef- d’œuvre  de  perspective  aé- 
rienne, de  couleur  et  d’harmonie;  il 
le  termina  avec  le  plus  grand  soin  , y 
mit  son  nom , et  le  grava  lui-même  à 
l’eau  forte , en  1 58 1 . On  cite  aussi  son 
Annonciation , de  Lorettc  ; le  Mar- 
tyre de  S.  Vital,  à Ravenne;  quel- 
ques tableaux  de  chevalet  qu’on  voit 
à la  galerie  de  Florence , à Milan , à 
Rome  , à Yicence  , etc.  V Extase  de 
Ste.  Micheline  sur  le  Calvaire  était 
regardée,  par  Simon  Cantarini,  comme 
le  chef- d œuvre  du  Baroche.  ta*  ta- 
bleau, qui  est  exposé  au  Muséum  de 
Paris,  donnerait  une  bien  pauvre  idée 
du  jugement  de  Cantarini  et  du  laicut 
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4e  l’auteur , si  ses  autres  ouvrages  ne 
plaidaient  en  sa  faveur.  Au  reste , le 
Ba roche  chercha , comme  nous  l’avons 
«lit , la  manière  du  Corrige,  dans  ses 
airs  de  têtes , dans  le  faire  des  drape- 
ries, dans  le  vague  des  contours,  et 
dans  le  raccourci  des  ligures  ; mais 
généralement  son  dessin  est  moius 
large,  son  clair  obscur  moins  parfait  ; 
ses  couleurs  imitent  dans  leur  chois 
cette  belle  harmonie  ( la  bella  iride) 
du  Corrige  ; mais  elles  ne  sont  pas 
aussi  vigoureuses,  et  manquent  de  fi- 
nesse et  de  vérité.  Eu  abandonnant  le 
cours  de  ses  premières  études  et  les 
traces  de  Raphaël > le  BarochéPegara ; 
ses  compositions  eurent  encore  de  la 
vivacité,  de  la  grdee  et  de  l’expres- 
sion ; mais,  voulant  imiter  le  stvle  du 
Corrige , il  l'exagcra  et  tomba  dans  le 
maniéré.  L’emploi  abusif  du  cinabre  et 
de  l’azur  donna  à ses  chairs  un  tou 
livide  ou  rosé  qui  s’éloigne  de  la  na- 
ture ; son  dessin  est  peu  correct  ; l’ex- 
pression de  ses  têtes  par  fois  très- vive, 
est  souvent  exagérée  et  grimacière. 
Cet  artiste  fut  long-temps  admiré;  ses 
défauts  mêmes  étaient  si  brillants,  qu’ils 
éblouirent  le  vulgaire  ; mais  aussi  ils 
eoutribuèrent  à la  décadence  de  Fart 
en  Italie,  en  multiplianlle  peuple  ser- 
vile des  copistes.  Le  meilleur  des  élèves 
du  Baroche  est  François  Vanni , de 
Sienne.  C — w. 

BARON  ( Michel  BOYRON,  dit), 
né  à Paris,  en  i653,  d’un  mar- 
chand d’Issoudun , comme  lui  nommé 
Michel  et  comme  lui  comédien , fut 
l'élcvc  et  l’ami  de  Molière  qu’il  suivit 
dans  sa  double  éarricrc  d’acteur  et 
d’auteur.  Autant  il  lui  fut  supérieur 
dans  la  première  , autant  il  resta  au- 
dessous  de  lui  dans  la  seconde.  Né 
avec  tous  les  dons  de  la  nature,  il  les 
avait  perfectionnés  par  l’art.  Figure 
noble,  taille  imposante,  voix  so- 
nore , geste  naturel  et  intelligence  su- 
iii. 
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périeure,  il  réunissait  tout,  Racine  * 
après  avoir  douné  aux  autres  acteurs 
les  instructions  les  plus  détaillées  sur 
leurs  rôles,  lui  disait  : u Pour  vous, 
» M.  Baron,  je  vous  livre  à vous- 
» même  ; votre  cœur  vous  en  appren- 
» dra  pins  que  mes  leçons.  » Un  de  scs 
principes  en  lait  d’actiou  était  que  les 
bras, dans  le  geste  ordinaire,  ne  de» 
vaient  point  s’élever  au-dessus  de 
l’œil j «mais,  ajoutait-il,  si  la  pas- 
» siou  les  porte  au  dessus  de  la  tête, 
» laissez-la  faire  ; la  passion  en  sait 
» plus  que  les  règles.  » Il  fut  appelé  le 
Rosciusdeson  siècle,  et  mérita  celte 
iuscriptiou  que  J, -B.  Rousseau  fit 
pour  son  portrait  : 

Dn  vr»t , du  pathétique  il  a fixé  le  ton» 

De  ion  art  enchanteur  l'illusion  divine 
Prêtait  un  nouveau  lustre  aux  beautés  de  ftaciné 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon. 

11  estimait  peu  sa  profession  ; mais  il 
faisait  uu  cas  extrême  de  son  art , et 
surtout  de  lui-même.  « Tous  les  cent 
» ans,  disait-il , on  peut  voir  un  Cé- 
» sar  ; mais  il  en  faut  dix  mille  pour 
» produire  un  Baron.  » 11  affectait  avec 
les  grands  un  ton  d’égalité  familière 
qui  ne  lui  réussissait  pas  toujours 
bien.  Un  jour,  son  cocher  et  son  la- 
quais ayant  été  battus  par  ceux  du 
marquis  de  Biron , il  porta  sa  plainte 
au  marquis,  et  lui  dit  : a Vos  gens 
» ont  maltraité  les  miens  ; je  vous  eu 
» demande  justice.  Il  répéta  tant  de 
fois  vos  gens  et  les  miens , que  le 
marquis,  impatienté  du  parallèle, 
lui  dit  : « Mon  pauvre  Baroii , que 
« diable  veux -tu  que  je  te  dise  ? 
» Pourquoi  as-tu  des  geus  ?»  Il  avait 
aussi  la  manie  de  passer  pour  homme 
à bonnes  fortunes,  et  l’on  croit  qu’il 
a voulu  se  peindre  dans  la  pièce  qui 
porte  ce  titre.  Les  bontés  de  beau- 
coup de  grandes  dames  pouvaient  au- 
toriser en  lui  ce  genre  de  fatuité. 
Une  fois , il  s’avisa  d’aller  pendant  le 
jour,  comme  compagnie,  chez  l’une 
a6 
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d’elles,  qui  était  dans  l’habitude  de  le 
recevoir  la  nuit,  u M.  Baron , lui  dit- 
» elle  froidement , que  venez-vous 
» chercher  id?  — Mon  bonnet  de 
» nuit,  répondit-il  tout  haut.»  En  1691 
il  quitta  le  théâtre,  il  y remonta  en 
1 710,  au  bout  de  vingt-neuf  ans , en 
ayant  lui-même  soixante-huit.  11  y 
eut  encore  d’étonnants  succès  ; mais 

Îuelquefois  aussi  on  lui  fit  sentir  la 
écadence  de  scs  moyens.  « Ingrat 
» parterre!  s’écriait-il  alors  , si  tu  as 
» du  goût , c’est  moi  qui  te  l’ai  donné , 
» et  tu  le  tournes  contre  moi!  » Une 
fois  , on  lui  cria  : « Plus  haut.  — Et 
» vous,  plus  bas,  répliqua-t-il.»  11  fut 
obligé  de  faire  des  excuses  au  pu- 
blic , et  commença  ainsi  : « MM. , je 
» n’ai  jamais  senti  avec  plus  d’amer- 
» tume  qu’en  ce  moment  la  bassesse 
» de  mon  état....  » On  voulut  bien  se 
contenter  de  cette  orgueilleuse  humi- 
liation , et  les  applaudissements  l’em- 
pcchèrent  de  continuer,  il  mourut  le 
ai  décembre  173g,  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Son  théâtre,  en  3 vol. 
in-iï,  Paris,  «75g,  contient  sept  co- 
médies , le  Coquet  trompé,  les  En- 
lèvements , la  Coquette , l’ Homme  à 
bonnes  fortunes  , l’ Andrienne , le 
Jaloux  et  Y École  des  Pères;  la 
meilleure  , Y Homme  à bonnes  for- 
tunes , est  restée  au  théâtre.  Déjà  de 
son  temps  on  attribuait  au  P.  Larue, 
jésuite,  son  Andrienne  et  son  École 
des  Pères  , imitées  de  Térence. 
Dans  la  préface  de  la  première , il  ré- 
clame contre  l’injustice,  et  rappelle 
assez  à propos  que  Térence  lui-même 
était  accusé  de  11e  faire  que  prêter  son 
nom  aux  ouvrages  des  autres.  11  n’est 
nullement  impossible  qu'il  ait  traduit 
tni-même  Y Andrienne  et  les  Adel- 
phes  : il  n'était  point  étranger  aux 
lettres  latines.  Duclos  , qui  l’a  connu , 
dit  qu’il  avait  dans  son  cabinet  la 
collection  entière  des  Ad  usum  et 
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des  Farlorum.  De  plus,  il  a imité  en 
vers  uue  satire  et  dix  odes  d’Ho- 
race. Son  père  était  mort  en  i655  des 
suites  d’une  légère  blessure  qu’il  s’és 
tait  faite  au  pied,  dans  le  rôle  de  D. 
Diègue,en  repoussant,  avec  le  mou- 
vement d’indignation  que  la  situation 
exige,  son  épée  qui  n’a  pu  le  venger 
du  comte.  Le  mal  ayant  été  négligé , 
il  devint  nécessaire  de  lui  couper  la 
jambe.  Il  n’y  voulut  jamais  consentir. 
« Il  ferait  beau  voir,  disait-il,  un 
» roi  de  théâtre  avec  uue  jambe  de 
» boi}  ! » Sa  femme,  mère  de  Baron , 
cométbenne  aussi,  était  si  belle  que, 
lorsrpBlle  allait  voir  la  reine-mère  à 
sa  toilette,  cette  princesse  faisait  en- 
fuir toutes  ses  dames  en  leur  criant: 
» Voilà  la  Baron.»  Elle  mourut  d'une 
révolution  subite  en  apprenant  qu’un 
de  ses  amants  venait  de  lui  voler  tout 
sou  argent  et  tous  ses  meubles  de 
prix.  A — c — B. 

BARON  ( Bonaveuture  ),  moine 
irlandais  du  1 7*.  siècle , naquit  à 
Clonmell , dans  le  comté  de  Tipperary: 
son  véritable  nom  était  Fitz  Gérald , et 
il  sortait  d’une  branche  de  cette  fa- 
mille, qui  a fourni  à l’église  plusieurs 
personnages  distingués.  Son  oncle 
maternel , Luc  Wadding,  savant  fran- 
ciscain, prit  soin  de  son  éducation  , et 
l’envoya  à Rome , où  il  fit  profession 
dans  un  couvent  de  cet  ordre.  Il  écri- 
vait en  latin  avec  beaucoup  de  pu- 
reté et  d'élégance.  Bonaventure  Baron 
a publié  en  latin  plusieurs  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  , dont  les  prin- 
cipaux sont  : I.  Melra  miscellanea , 
Rome,  i645,  in-i4;  11.  Opuscula 
varia,  Wurtzbourg  , 1666,  in-fol.  ; 
III.  Theologia,  6 vol..  Paris,  1676. 11 
mourut  à Rome , en  i6g6,  aveugle  , 
et  dans  un  âge  très-avancé.  — Baboi» 
( Robert  ) , vivait  sous  le  règne  de 
Charles  Ier.,  et  sôus  le  protectorat 
de  Crouwel.  On  a de  lui  nu  roman 
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intitulé  : X Académie  cyprimne , et 
une  tragédie,  intitulée , Mirza.  — 
Deux  autres  Baron  , graveurs , ont 
laissé  des  ouvrages  peu  remarquables. 
L’un  d’eux  ( Jean  ),  né  à Toulouse,  vi- 
rait au  1 7*.  siècle  ; l’autre  ( Bernard  ), 
né  en  France,  mourut  en  Angleterre  au 
milieu  du  1 8*.  siècle.  X— s. 

BARON.  Cette  famille,  originaire 
de  la  Gôte-Saiut-André , et  qui , de- 
puis plusieurs  générations  exerçait  la 
pharmacie , donna , vers  la  fin  du 
1 7*.  siècle , et  dans  la  première  moitié 
du  18'.,  trois  médecins,  qui  honorè- 
rent la  faculté  de  Paris.  — Baron 
( Hyacinthe  - Théodore  ),  né  eu  avril 
i(586  à Paris  , reçu  docteur  en 
1710.  11  s’adonna  de  bonne  heure  à 
la  pratique  de  la  médecine,  et,  après 
avoir  rempli  avec  distinction  les  fonc- 
tions de  professeur  de  chirurgie , de 
matière  médicale  et  de  pharmacie , il 
fut  élu  doyen  de  la  faculté  en  1730, 
et,  par  unjionucur  que  celte  compa- 
gnie accordatt  rarement , continué 
dans  cette  place  en  1752.  C’est  prin- 
cipalement en  cette  dernière  qualité 
qu’il  servit  la  médecine;  car  il  a peu 
écrit,  et  la  tradition  et  ses  ouvrages  ne 
nous  ont  laissé  rien  de  bien  impor- 
tant sur  sa  théorie  ni  sur  sa  pratique; 
mais  pendant  son  administration  com- 
mença la  belle  et  riebe  bibliothèque  qui 
orne  la  faculté  actuelle  ; par  ses  soins 
s’imprima  le  Codex  medicamenta- 
rius , seu  Pharmacopœa  Parisiensis, 
1 73  a,  in-4“., ouvrage  qui  iudique  aux 
pharmaciens  la  série  de  procédés  à 
suivre  dans  la  confection  des  médica- 
ments , et  que  les  talents  de  Baron  en 

Ermacie  le  rendaient  très -propre  à 
gtr.  Il  résista  aux  prétentions  de 
Chirac,  premier  médecin  du  roi , qui 
voulait  créer  une  académie  de  méde- 
cine, présidée  à jamais  par  les  méde- 
cins de  la  cour , et  qui  aurait  ainsi 
anéanti  la  juridiction  de  la  faculté;  cn- 
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fin , il  continua  ce  qu'avait  commencé 
Andrv , en  exigeant  des  jeunes  méde- 
cins deux  examens  relatifs  à la  chirur- 
gie , afin  de  sanctionner  par  le  mérite , 
la  seule  autorité  à jamais  respectée,  la 
suprématie  que  h s lois  et  l'opinion 
donnaient  alors  à la  médecine  sur  la 
chirurgie.  On  a de  lui  : I.  Question  de 
médecine , où  l’on  examine  si  c’est 
aux  médecins  qu’il  appartient  de  trai- 
ter les  maladies  vénériennes, 
in-4".;  II.  une  dissertation  académi- 
que sur  le  chocolat,  An  senibus  cho- 
colatœ  potus , 1759.  Il  mourut  le 
28  juillet  1758.  — Baron  ( Hyacin- 
the Théodore),  fils  du  précédent, 
né  à Paris,  le  1 2 août  1 707,  suivit  la 
même  carrière  que  son  père.  Il  fut 
reçu  docteur  en  1732.0017394  1748, 
il  exerça  la  mederine  aux  armées,  en 
qualité  de  premier  médecin  ; il  revint 
ensuite  à Paris,  et  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  médecin  de 
l’HétH-Dicu  : la  faculté  Je  nomma 
doyen  en  ty52 , et  lui  fit  aussi  l’hon- 
neur de  le  réélire  en  1 754.  Il  s’occupa 
surtout  de  la  partie  littéraire  et  histo- 
rique de  la  médecine  ; il  fit  réimpri- 
mer un  Recueil  des  statuts  et  usages  de 
la  faculté  ( Rilus  , n sus  et  laudabiles 
facultatis  mcdicinæ  Parisiensis  con- 
suetudines ),  Paris,  1751  , in-t2;  il 
publia  aussi  un  Catalogue  chronologi- 
que de  tous  les  médecins  de  Paris , 
depuis  le  i3r.  siècle  ( Compendiaria 
medicorum  Parisiensium  notitia  ) , 
doyens,  bacheliers,  licenciés  et  doc- 
teurs,depuis  1295  jusqu’en  1752;  et 
une  notice  chronologique  de  toutes 
les  thèses , sur  la  théorie  et  la  pratique 
de  la  médecine,  souetnuesdansFécolc 
de  Paris,  depuis  1 53g jusqu’en  1752, 
Quæstionum  rnedicarum  sériés  chro- 
nologie a , in-4°-  Ces  trois  ouvrages , 
imprimés  en  1752,  et  qui  éclairent 
l’histoire  de  la  faculté  de  Paris,  fo- 
rent corriges  et  continués  par  lui  en 
26.. 
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1763.  En  1^58 , il  donna  le  Codex 
Parisiensis , et  déjà  son  service  aux 
armées  l’avait  porté  à faire  imprimer 
un  ouvrage  analogue,  sous  le  titre  de 
Formules  de  méaicaments  à l’usage 
des  hôpitaux  d'armée.  Baron  mou- 
rut le  37  mars  1787.  Son  érudition 
était  vaste:  on  a remarqué  que  sa 
bibliothèque  contenait  presque  tous 
les  monuments  du  charlatanisme  des 
hommes  , et  qu’il  avait  réuni  surtout 
ceux  des  gens  de  lettres,  des  chimistes 
et  des  médecins. — Baron  d'Hénoü- 
ville  ( Théodore),  frère  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  17  juin  1715, 
reçu  docteur  en  1741,  se  distingua 
plusparticulièrement  commechimiste, 
quoiqu’il  ait  pratiqué  la  médecine 
proprement  dite,  et  écrit  sur  cette 
science;  mais  ses  principales  produc- 
tions out  trait  à la  chimie  et  à la  phar- 
macie , sur  lesquelles  il  a fait  plusieurs 
mémoires  insérés  parmi  ceux  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  dont  il  avait 
été  nommé  membre  en  1753  Le  pre- 
mier, en  1759,  traite  de  la  précipita- 
tion des  sels  neutres  par  le  sel  de  tar- 
tre; le  second,  en  1753,  sur  l’évapo- 
ration de  l’eau . précédé  de  deux  au- 
tres, en  «748,  sur  le  borax;  un  autre, 
en  1 760  , sur  l’alun , etc.  Quoique 
l’on  pressente  que  les  progrès  de  la 
chimie  ont  dû  frapper  de  sécheresse 
et  de  stérilité  les  travaux  de  Baron , 
ils  n’en  étaient  pas  moins  beaux  de  ce 
temps  , et  bons  dans  le  nétre,  à con- 
sulter, comme  histoire  des  faits  et  des 
opinions.  Kn  1755,  il  donna  une  nou- 
velle édition  du  Cours  de  Chimie , de 
Lcmerv,  Paris , in-4°. , avec  d’heureu- 
ses et  utiles  additions,  que  quatre-vingts 
ans  avaient  rendues  nécessaires.  Il  ren- 
dit le  même  service  pour  la  pharma- 
copée de  Fullcr,  Pharmacopaece  Tho 
True  Fulleri , editio  casligalior,  Pa- 
lis, 1 768 , in- 1 3 . Élève  de  Rouelle , il 
lui  succéda  dans  sa  place  d’adjoint- 
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chimiste , et  fut  de  même  quelque 
temps  adjoint  au  chimiste  chargé  de 
juger  tous  les  projets  d’arts,  de  tein- 
tures, de  mines  proposés  au  ministère. 

11  mourut  le  1 o mars  1 768.  Ses  écrits 
sur  la  médecine  proprement  dite  ne 
sont  guère  que  des  observations  iso- 
lées et  des  dissertations  : parmi  les 
premières , on  en  remarque  une  sur 
les  perforations  spontanées  de  l’esto- 
mac, bien  connues  de  nos  jours,  1 748; 
une  autre  sur  l’avantage  dont  il  est 
aux  femmes  de  nourrir  leurs  enfants,  > 
eu  latin,  1 74 1 ; et  une  autre,  aussi  eu 
latin  , sur  les  eaux  minérales  en  gé- 
néra], et  celles  de  Passy  en  particu- 
lier, 1743.  C.  et  A. 

BARONI  ( Leon  or  a ),  fameuse 
cantatrice  italienne  du  17'.  siècle.  Elle 
ne  fut  pas  moins  admirée  pour  la  pu- 
reté de  sa  méthode  , la  facilité  de  son 
exécution,  et  la  beauté de  sa  voix,  que 
recherchée  pour  ses  excellentes  quali- 
tés, son  esprit  et  ses  grâcaj , ainsi  que 
le  prouve  un  ouvrage  intitulé  : Àpplau- 
si  poetici  aile  glorie  délia  signora 
Baroni,  Rome,  «636.  — Sa  mère, 
Adrienne-Basile  Baroni,  surnommée 
la  Belle  Adrienne , célèbre  par  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  talents,  avait 
déjà  reçu  les  hommages  d’une  foule  de 
poètes  dans  un  pays  où , à 1a  vérité,  on 
les  prodigue  facilement.  Tous  les  vers 
qu’on  lui  adressa  furent  réunis  dans 
un  gros  volume , publié  en  1 6a3,  sous 
le  titre  de  Teatro  délia  gloria  iTA- 
driana.  P — x. 

BARONI  (Cavalcabô - Gaspar- 
Antonij),  peintre,  né  près  de  Kovc- 
l'édo , en  1 683,  fut  élève  de  Balestra  ; 
il  a fait  cinq  belles  fresques  dans  le 
chœur  de  l'église  des  Carmes  de  cette 
ville.  Le  comte  Vanetti  a écrit  U 
Vie  de  ce  peintre , et  a donné  une 
notice  de  ses  ouvrages , V éronc  ,1781, 
iu-8".  Baroni  rut  les  défauts  de  Ba- 
leslra,  sans  avoir  tout  son  talent,  cl  il 
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passe  pour  un  artiste  du  troisième  *r- 
dre.  Sesmeillcurs  tableaux  sont  les  pro- 
phètes Êlie  et  Êlisée,  et  la  Cène.  Ce 
dernier  e'tail  à Notrc-Daioe-de-Lorette. 
Baroni  est  mort  en  1 75g.  A — d. 

BARONIUS  ( César),  cardinal, 
appelé  le  Père  des  Annales  eccle- 
siastiques, naquit  le  5o  oct.  1 558  , à 
Sora , dans  la  terre  de  Labour , ail 
royaume  de  Naplrs,  fut  un  des  pre- 
miers disciples  de  S.  Philippe  de  Néri , 
fondateur  de  l’Oratoire  d Italie,  et  lui 
succéda  , en  1 5f)5  , dans  la  place  de 
général  de  cette  congèégation.  Clé- 
ment VIII,  dont  il  était  le  confesseur, 
le  revêtit,  en  i5g6,dc  la  pourpre 
romaine , et  le  fit , peu  de  temps  apres, 
bibliothécaire  du  Vatican.  On  nedoutc 
point  qu’il  n’eAt  été  élevé  sur  le  Saint- 
Siège  , dans  le  conclave  de  Léon  XI , 
et  surtout  dans  celui  de  Paul  V,  où  il 
eut  trente-une  voii , si  la  faction  es- 
pagnole ne  s’y  fût  opposée,  à cause 
de  son  Traité  de  la  Monarchie  de 
Sicile  , contre  l'usurpation  de  Phi- 
lippe IH.  Il  s’était  renau  digne  de  cette 
place  éminente  par  sa  piété  , sa  pro- 
bité, et  par  les  services  qu’il  avait 
rendus  à l’Église,  en  composant  ses 
Annales  ecclesiastiques , auxquelles 
il  ne  discontinua  pas  de  travailler  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  3o  juin  1607. 
tes  ccnturiateurs  de  Magdcbourg 
avaient  donnéàl’bistoire  ecclésiastique 
unetournure  aussi  favorable  à la  cause 
du  protestantisme , qu’elle  était  désa- 
vantageuse à celle  de  l’église  catholi- 
que. Baronius  entreprit  de  leur  oppo- 
ser un  ouvrage  du  même  genre,  mais 
conçu  d’après  des  vues  différentes;  et 
il  composa  ses  Annales  ecclésiastig 
que  s,  en  i a vol.  in-fol..,  qui  vont  jus- 
qu’en 1 198,  et  dont  le  premier  parut 
à Rome,  en  i588.  On  convicntgéné- 
ralement  que  cet  ouvrage  renferme 
beaucoup  de  fautes  de  chronologie  et 
d’bjstoire.  Les  catholiques  ont  encore 


BAR  4o  5 

mieux  relevé  ces  défauts  que  1rs  pro- 
testants. Lnc  Holsteniusamême  outré 
ce  reproche,  en  avançant  qu’il  se  fai- 
sait fort  d’y  montrer  huit  mille  faus- 
setés. Baronius  y parle  de  plusieurs 
faits  dont  il  n’avait  pas  assez  de  con- 
naissance , surtout  dans  l’histoire  des 
Grecs, dont  il  ne  savait  que  médiocre- 
ment la  langue , ce  qui  l’obligeait  d’em- 
prunter des  secosrs  étrangers  pour 
les  monuments  qui  n’étaient  point 
traduits  en  latin  ; il  y fait  quelquefois 
usage  de  pièces  peu  authentiques , ce 
qui  vient  en  partie  de  ce  que  la  criti- 
que n’avait  pas  encore  fait  les  progrès 
qu’elle  a faits  depuis;  il  se  jette  trop* 
dans  la  controverse,  et  il  ne  s’y  mon- 
tre pas  ton  joins  très-impartial.  Malgré’ 
ces  défauts,  l’ouvrage  est  infiniment 
ntile  : c’est  le  corps  d’histoire  ecclé- 
siastique le  plus  étendu , le  mieux  tra- 
vaille qui  se  soit  fait  en  ce  genre.  Il  est 
bien  digéré , plein  de  recherches , 
composé  avec  soin  , et  avec  toute 
l’exactitude  qu’on  peut  exiger  d’un 
homme  qui  s'engage  seul  et  le  pre- 
mier dans  une  .aussi  vaste  entreprise. 
Quoiqu’il  écrive  plus  en  disserlateur 
qu’en  historien , A est  cependant  mé- 
thodique , clair  et  intelligible.  Scali- 
ger,  tout  protestant  qu’il  était,  ne 
pouvait  s’empêcher  de  l’admirer,  et 
d’avouer  qu’il  y trouvait  toujours  quel- 
que chose  à apprendre.  Le  judicieux 
Fleuri,  quoique  obligé  de  s'écarter 
souvent  des  sentiments  du  docte  anua- 
listc,  rend  hommage  à sa  profondo 
érudition  , et  reconnaît  que  l’ouvrage, 
nonobstant  ses  erreurs  , est  d’uuc 
très-graude  utilité.  Les  plus  belles 
éditions  sont  celles  de  Rome  et  d’An- 
vers : on  préfère  la  preroièt» , parce 
qu’elle  est  l’originale , et  qu’011  y trouve- 
le  Traité  de  la  monarchie  de  Sicile  , 
qui  a été  omis  dans  la  seconde,  après, 
avoir  été  supprimé  par  nne  ordun- 
aancc  du  roi  d'Espagne.  La  plus. 
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commode  est  celle  de  Mayence,  en 
> 60 1 , parce  que  les  autorités  des  écri- 
vains ecclésiastiques  y sont  marquées 
d’un  caractère  différent  de  celui  du 
discours  , et  quelle  est  à deux 
colonnes  : c’est  d’ailleurs  celle  que 
Baronius  avait  désignée  pour  servir 
d’original  aux  éditions  subséquentes. 
L’ouvrage  entier , avec  lacontinnation 
de  Raynaldiet  Laderchi,  et  la  critique 
de  Pagi , compose  trente-un  volumes. 
On  en  a donné  une  nouvelle  édition  à 
Lucques,  en  1737  et  38 , en  quarante- 
trois  volumes,  avec  les  notes  de  Man- 
si  et  un  index  qui  manquent  dans 
les  précédentes.  Les  critiques  de  Pagi 
y sont  insérées  dans  les  divers  en- 
droits auxquels  elles  appartiennent.  Il 
est  fâcheux  que  l'exécution  typogra- 
phique ne  réponde  pas  à l’importance 
de  l’ouvrage.  On  a de  ce  savant  car- 
dinal , le  Martyrologe  romain , avec 
des  notes  , Home , 1 586,  in-fol.  Cette 
édition,  quoique  moins  exacte  que 
celles  de  la  même  ville  , en  1600  , et 
de  Paris,  en  1607,  est  recherchée 
descurieux,  à cause  dequelques  fautes 
échappées  à l’auteur,  qui,  pour  cela  , 
en  avait  retiré  tous  les  exemplaires 
qu’il  avait  pu  recueillir:  ce  qui  l’a 
rendue  rare.  On  donne  sur  les  autres 
éditions  de  Rome,  quoique  revues 
par  l’auteur , la  préférence  à celles 
d’Anvers,  parce  que  le  P.  Rosweide  y 
a joint  deux  anciens  martyrologes  qui 
ne  sont  point  dans  les  autres  ( F.  Ray- 
haldi-  Laderchi , Spondf.  Pagi). 

T— D. 

11AR0NIUS( Juste), néà  Xanten, 
dans  le  duché  de  Clèvcs,  fit  abjuration 
du  calvinisme,  au  commencement  du 
1 7*.  siècle , entre  les  mains  du  pape 
Clément  VIII,  et  eut  pour  paraiu  le 
cardinal  Baronius.  Il  a publié  les  Mo- 
tifs de  sa  conversion , un  Traité  de 
préjuges  et  de  prescription  contre, 
les  hérélû/ues,  et  un  recueil  de  lettres 
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intitulé  : Epistolarum  sacranan  ad 
ponlif.  libri  sex , Mayence,  i6o5, 
in-8“.  K. 

BAROTTI  (Jean  - A tore’),  sa- 
vant littérateur  italien  du  1 8e.  siècle  , 
naquit  à Ferrare  en  170t.  Après 
avoir  fait  scs  études  sous  les  jésuites , 
Il  suivit,  pour  plaire  à scs  parents, 
les  écoles  de  droit , tt  fut  reçu  doc- 
teur au  bout  de  trois  ans  ; mais  dès 
qu’il  fut  libre  de  suivre  ses  inclina- 
tions paisibles, il  se  livra  entièrement 
aux  belles-lettres.  11  voulut  d’abord 
cultiver  la  poésie;  mais  voyant, après 
une  épreuve  de  quatre  ou  cinq  ans , 
combien  le  peu  qu’il  avait  fait  lui  avait 
coûté  de  peine  et  lui  produisait  peu  de 
profit  et  de  gloire,  il  renonça  au  projet 
de  devenir  poète , et  n’écrivit  plus  qu’en 
prose.  11  composa  beaucoupd’ouvrages 
et  d’opuscules  de  différents  genres , et 
traita  un  grand  nombre  de  sujets,  se- 
lon (es  occasions  qui  se  présentaient, 
et  le  plus  souvent  pour  plaire  à ses 
amis  ou  aux  personnes  dont  il  culti- 
vait la  bienveillance.  La  douceur  de 
son  caractère  et  sa  complaisance  na- 
turelle le  disposaient  toujours  à don- 
ner son  temps  et  scs  soins  au  premier 
qui  venait  les  réclamer.  11  fut  mis,  vers 
le  milieu  du  siècle, A la  tête  de  la  bi- 
bliothèque publique  que  l'on  ouvrit  à 
Ferrare,  et  cet  emploi  fut  pour  lui 
un  moyen  de  rendre  plus  de  services 
et  de  se  faire  plus  d'amis.  Il  vécut 
ainsi  jusqu’à  un  âge  assez  avancé.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
pu  considérables,  mais  où  l’on  re- 
marque une  érudition  bien  digérée 
et  1111  bon  goût.  Les  principaux  sont  : 
I.  Ragionamento  sopra  l’intrinsoca 
ragîone  del  praverbio  : N essuie 
PROFETA  ALLA  SUA  FATRIA  È CARO, 

Ferrare,  1 719.  Ce  proverbe  : Aucun 
prophète  n est  aimé  dans  son  pays  , 
est,  comme  on  le  voit,  différent  du  nô- 
tre : Nul  n’est  prophète  en  son  pays. a 
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et  vaut  mieux.  II.  Difesa  degliscrit- 
tori ferraresi , etc.  Cette  défense  des 
écrivains  de  Ferrarc  contre  des  ob- 
servations faites  sur  le  3'.  livre  du 
Traité  de  Fontanini,  Dell  eloquenza 
ilaliana,  est  remplie  d’érndition  et 
d’une  critique  solide.  Elle  a été  réim- 
primée dans  le  recueil  intitulé  : Esami 
Ai  varj  aulori  sopra  il  libre  dell’ 
eloquenza  ilaliana  di  monsignore 
Criuslo  Fontanini  arcivescovo  d‘ An- 
dra, Venise,  1759,  in-4°.;  III.  Del 
Aominio  delle  donne , discorsi  acca- 
Aemici , Bologne,  1745,  iu-8\  Ce 
sont  deux  discours  prononcés  par 
l’auteur  dans  l'académie  degl’  Inlre- 
pidi  de  Ferrare.  IV.  Delle  chiome 
Inonde  e ciglia  nere  d'Alcina , Pa- 
douc,  1748,  in-8". ; autre  discours 
prononcé  dans  la  même  académie 
V.  Traduction  italienne  du  livre  du 
P.  Boubours  : De  la  manière  de 
lien  penser  dans  les  ouvrages  d'es- 
prit. Elle  est  imprimée  dans  le  pre- 
mier volume  des  Considerazioni  du 
marquis  Orsi  sur  ce  livre , Moêbne , 
1 745  , ia-4'’.  VI.  Des  notes  et  consi- 
dérations sur  plusieurs  poèmes , les- 
quelles donnent  beaucoup  de  prix  aux 
éditions  où  elles  se  trouvent,  telles 
qne  : i°.  La  Fia  délia  croce , rime 
sacre  di  Girolamo  Baruffaldï,  con 
le  considerazioni  di  Gio.  Andr. 
Barolti , Bologne  , 1 70a , in-fol.  Ces 
Considérations  sont  remarquables 
par  une  érudition  tbéologique  très- 
étendue,  et  qui  s’exerce  avec  la  réserve 
convenable  surdes  questions  débattues 
entre  les  différents  interprètes  des 
livres  saints , même  au  sujet  de  la 
passion  de  J.-C.  a0.  Bertoldo , Ber- 
toldino  e Cacasenm,  poema  in  otla- 
va  rima,  Bologne,  1 736,  in-4°.  Cette 
édition  d’un  poème  facétieux  très- 
connu  , est  enrichie  de  gravures , d’al- 
légories et  de  notes  ( annotazioni), 
qui  sont  de  notre  Barolti  ; 3”.  Le 
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opéré  di  Lodovico  Arioslo  ( con 
le  annotazioni  del  medesimo),  Ve- 
nise, 1741  ,tom.  IV,  in- 1 a ; 4".  La 
Secchia  rapita  di  Alessandro  Tas- 
soni  , Modène,  1744»  in-4°.,avec 
une  longue  et  savante  préface  histori- 
que, et  beaucoup  de  notes  du  même 
Barolti , etc. , etc.  G— £. 

BAROZZI  ( Fnstÿois  ),  que  d’au- 
tres appellent,  mats  moins  exacte- 
ment, Banocct.  Il  y eut  deux  écrivains 
italiens  de  ce  nom  et  surnom.  L’un 
était  noble  vénitien , parent  des  deux 

E Eugène  IV  et  Paul  II , et  pro- 
t publiquement  le  droit  canon  à 
Padoue,  en  *447-  B était  grand  juris- 
consulte, bon  orateur,  et  savant  dans 
les  lettres  grecques  et  latines.  Paul  II 
le  fit  chanoine  de  Bergame , et  ensuite 
évêque  de  Trc’visc , où  il  mourut  en 
1471.  Il  avait  laissé  un  traité  De  co~ 
gnitione  juris , une  Oraison  funèbre 
de  Bertholde  d’Este , général  de  l'ar- 
mée des  Vénitiens  , et  quelques  vers 
latins , qui  n’ont  point  été  imprimés. 
L’autre,  François  Bakozzi , est  beau- 
coup plus  célèbre'  dans  les  lettres.  Il 
était  aussi  noble  vénitien , sans  doute 
de  la  même  famille,  et  florissait  dans 
la  dernière  moitié  du  16'.  siècle.  H 
slidonna  particulièrement  à la  philo- 
sophie et  aux  mathématiques;  mais  il 
y joignit  d’autres  connaissances , et 
surtout  celle  des  langues  grecque  et 
latine , qui  lui  étaient  aussi  familières 
que  sa  propre  langue.  Il  avait  un  es- 
prit vif  et  étendu , une  mémoire  prodi- 
gieuse , et  une  disposition  singulière  à 
passer  d’une  étude  à l’autre,  sans  con- 
fusion et  sans  effort.  Tant  de  qualités 
ne  le  garantirent  pas  des  travers  les 
plus  extraordinaires , qui  compromi- 
rent sa  tranquillité  et  même  sa  vie.  Il 
n’eut  pas  seulement  la  faiblesse  de 
croire  aux  sortilèges  et  à la  magie; 
mais  il  y recourut  pour  deviner  l'ave- 
nir, et  satisfaire  scs  passions  amou.- 
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reuses  qui  étaient  chez  lui  très-arden- 
tes. Les  pratiques  qu’il  employait  fu- 
rent de'nonce'es  à l’Inquisition.  Son 
procès  s'instruisit  à Venise  pendant 
dix  mois,  en  1587.  Il  fut  enfin  arrêté 
et  mis  en  prison.  Conduit  devant  le 
tribunal , il  en  obtint  la  promesse 
qu’il  aurait  la  vie  et  la  fortune  sauves , 
s’il  voulait  avoue#  la  vérité  ; alors  il  fit 
une  longue  confession  de  ses  erreurs , 
et  fut  condamné  à payer  différentes 
sommes  qui  devaient  être  employées 
à la  fabrication  de  plusieurs  croix 
d’argent,  à pratiquer  certaines  dévo- 
tions à des  époques  déterminées , en- 
fin à rester  en  prison  tant  qu’il  plai- 
rait au  tribunal.  On  apprend , par  cette 
confession,  qu’il  avait  un  fils  nommé 
André,  né  en  1 5 70,  à qui  il  avait  cru 
pouvoir  enseigner  t ûtes  les  sciences 
par  le  moyen  de  la  magie , et  une  fille 
mariée  qu’il  avait  instruite,  ainsi  que 
son  mari,  de  tous  ses  secrets;  qu'il 
avait  enseigné  à son  élève  Daniel  Ma- 
li piero  , la  sphère  et  ensuite  la  magic  ; 
u’il  avait  vécu  long-temps  dans  Vile 
e Candie;  que.  par  suite  d’un  procès 
criminel,  il  avait  été  renfirmé  dans 
un  couvent,  et  ensuite  banni  ; mais 
qu’au  moyen  d’un  sauf-conduit , il 
avait  échappé  au  bannissement;  qiWI 
était  né  assez  riche , avant  reçu  de  scs 
pères  4°°o  ducats  de  rentes,  mais 
qu’il  s’était  toujours  trouvé  pauvre  et 
mal  à l’aise,  à cause  de  ses  péchés; 
qu’ayant  obtenu  en  Candie,  par  ses 
sortdéges,  de  faire  pleuvoir  après  une 
grande  sécheresse,].!  pluie,  accompa- 
gnée de  tempête,  fut  si  furto  qu’elle 
renversa  un  moulin  qui  lui  apparte- 
nait, et  lui  fit  perdre  plus  de  cent  cens 
de  rentes , etc.  On  ignore  l’époque  pré- 
cise de  sa  mort.  Il  laissa  en  mourant 
à son  neveu  , Jacques  Barnzzi , une 
bibliothèque  nombreuse  et  choisie  , 
avec  des  instruments  curieux  de  phy- 
sique et  de  mathématiques.  Celte  bi- 
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bliotbèque,  dont  le  catalogue  est  im- 
primé , passa  ensuite  en  Angleterre , 
comme  on  le  verra  dans  l’article  sui- 
vant. On  a de  François  Barozzi  : I. 
ProcliDiadochiCommentaria  in  lib. 
primum  Elcmentorum  Euclidis , la- 
tine , per  Fr.  Barocium , cum  ejus- 
dem  scholiis  , Padoue  ,■  t5(io,  in- 
folio  ; fl.  Hieronis  liber  de  Machi- 
nis  bellicis  et  Geodesia  , latine , 
cum  scholiis , Venise , 1 5 7a , in-|°.  ; 
III.  De  Cosmngraphiii  libri  If', 
Venise,  i58.r>  et  1 f><)8  , in-8".  ; ce 
traité  a été  traduit  en  italien , Venise , 
1607  , in-8'1.;  IV.  Geometricum 
problema  tredccim  madis  demons- 
tratum  , quod  docet  duas  hneas  in 
eodem  piano  designare  qu't  num - 
quam  invicem  coincidant , eisi  in  in- 
Jinitum  prolrahantur,  Venise,  i58f>, 
rn-4  '-;  V.  Il  nobilissimo  edaniiehis- 
simo  giitoco  pitagorico  chiamato 
Bitmomachia , cioè  baltaglia  di  con- 
sonanze  di  numeri , in  lingua  vol- 
gare  a modo  di  parafrasi  composlo, 
Venîte,  1571,  in-4”.  avec  figures. 
Cet  ouvrage  singulier,  im:té  du  latin  de 
Buxérrus,  a été  traduit  en  allemand  par 
Auguste,  duc  de  Brunswiek-Lunc- 
bourg.  Léipzig,  1816,  in-folio.  Le  tra- 
ducteur est  désigné  par  les  noms  de 
Gustave  Seleno , dont  le  premier , 
selon  la  remarque  de  MazzuchcHi 
( Sc.rittor  il' liai. , t.  III , p.  4 1 3 , note 
al>  ),  est  l’anagramme  $ Auguste,  et  le 
second  qui  signifie  la  lune  en  grec, 
fait  allusion  à la  ville  ducale  de  Lune- 
bourg.  V.  Enfin,  quelques  autr«*  opus- 
rulrs  latins,  et  une  Description  de  llle 
de  Crète  en  italien,  qui  n’a  point  ctéim- 
priméc,  et  dont  la  bibliothèque  impé- 
riale possède  un  manuscrit.  G— £. 

BAROZZI  ( Jacques  ),  noble  véni- 
tien , neveu  du  précédent , était  aussi 
très-savant  en  mathématiques  et  très- 
instruit  dans  les  lettres;  on  lui  attri- 
Ime  uu  Commentaire  sur  la  Sphère, 


Jigitized  by  Google 


H A R 

nn  Traite  de  Mathématiques , de* 
traductions  du  grec  en  latin  , et  des 
discours  latins  prononcés  en  différen- 
tes occasions.  Il  hérita , comme  on  l’a 
ru  plus  haut,  de  la  riche  bibliothèque 
de  son  oncle , et  y ajouta  un  grand 
nombre  de  manuscrits  grecs.  Il  en  fit 
imprimer  le  catalogue,  Venise*  1617, 
in-40..  Elle  passa  en  Angleterre,  sans 
doute  après  sa  mort.  Tomasini , qui 
a réimprimé  ce  catalogue  ( dans  ses 
Bill,  maruiscr.  Fenet.  ) , prétend 
qu’elle  fut  aohetée  par  le  comte  Tho- 
mas d’Arundel  ; mais  Foscarini  ( Le:- 
teralura  Feneziana , pag.  3 1 6 ) af- 
firme qu’elle  le  fut  par  le  comte  de 
Pembrock , qui  en  fit  présent , en 
j 629 , à la  bibliothèque  de  l’univer- 
sité d’Oxford  dont  il  était  chancelier. 

G- — é. 

BVROZZFO.  rqy.VlC.NOLE. 

BARRA  ( Pierre),  médecin  du  1 7'. 
siècle , établi  à Lyon , a publié,  I.  De 
T abus  de  l’ antimoine  et  de  la  sai- 
gnée, Lyon,  1664,  in- 10.  ; II.  De 
l’usage  de  la  glace , de  la  neige  et 
du  froid , 1671  et  1675,  iu-12;' 
III.  De  veris  terminis  partils  hu- 
mani;  accessit  hisloria  mulieris  ro- 
manæ , jam  ab  annis  quatuor  gra- 
vides, 1666,  in-8°.  A.  B — t. 

BARRABAS  était  en  prison  h Jéru- 
salem , pour  Anse  de  meurtre  et  de  sé- 
dition , à l’époque  de  la  passion  de 
J.-C.  La  coutume  des  juifs , à la  fête 
de  Pâques,  était  de  donner  la  liberté  à 
un  criminel,  et  Pilate  demanda  au  peu- 
ple à qui , de  Barrabas  ou  de  Jésus , il 
voulait  accorder  cette  faveur.  Le  peu- 
ple choisit  Barrabas.  K. 

BARRADAS  (Sébastien),  jésuite 
portugais,  né  à Lisbonne  en  i54t, 
enseigna  long-temps  dans  les  univer- 
sités de  Coïmbre  et  d’Évora,  exerça 
le  ministère  de  la  prédication  avec  tant 
de  xèle,  qu’il  mérita  d’être  appelé  1 ' A- 
pàtre  du  Portugal , et  mourut  sain- 
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tement  en  161 5.  Ses  ouvrages  ont  été 
publiés  en  4 vol.  in-folio,  Anvers, 
1617,  et  Cologne,  1620.  On  en  es- 
time surtout  les  deux  suivants  : Com- 
mentaria  in  concordiam  et  histo- 
riam  evangelicam  , et  Itinerarium 
fUiorum  Israël  ex  Ægrpto  in  terram 
repromissionis.  Ce  dernier  a etc  im- 
primé séparément,  à Paris,  en  1620, 
in-fol.  T— d. 

BARRAL  (Pierre),  naquit  à Gre- 
noble, où  il  fil  ses  études , et  où  il  prit 
les  ordres;  il  se  rendit  ensuite  à Pa- 
..s,  où  il  se  dévoua  à l’éducation  de 
la  jeunesse,  et  y mourut  le  21  juillet 
1772.  D’une  humeur  douce  et  sociale, 
d’une  bonté  extrême,  il  prodiguait  le 
fruit  de  ses  travaux  aux  indigents  qui 
recouraient  à sa  générosité.  On  a de 
lui  : I.  les  Appelants  célèbres  ( avec 
nn  Discours  sur  l’appel,  par  L.-lït. 
Rondet),  1 7 53,  in- 1 2.  Partisan  de  Jan- 
scniiis  et  de  Quesnel,  il  consacra  dans 
cet  ouvrage  sa  plume  aux  défenseurs 
de  leur  cause.  Ce  fut  dans  les  mêmes 
principes , qu’il  entreprit  l’ouvrage  sui- 
vant II.  Dictionnaire  historique , 
littéraire  et  critique  des  Hommes 
célèbres  ( Foy.  le  Discours  prélimi- 
naire de  la  Biographie  universelle  ) , 
1758,  6 vol.  in-8°.  Les  P.  Gaubil  et 
Valla,  oratoriens,  ont  coopéré  à cet 
ouvrage , qu’on  appela  le  Martyro- 
loge du  Jansénisme , fait  par  un 
convulsionnaire.  III.  Maximes  sur 
le  devoir  des  rois  et  le  bon  usage  de 
leur  autorité , 1 754 , in-i  2 ; cet  ou- 
vrage parut  aussi  sous  les  deux  titres 
suivants  : 1®.  Manuel  des  Souve- 
rains , 1754,  in-12;  2".  Principes 
sur  le  gouvernement  monarchique, 
Londres,  Nourse,  1755,  in-12;  IV. 
Lettres  sur  l’ouvrage  (del’abbé  brailh) 
intitulé:  Querelles  littéraires  (1762), 
in- 1 2 ; ces  lettres  sont  au  nombre  de 
dix  ; celle  qui  renferme  l’Apologie  de 
S.  Bernard  est  de  dora  Clémcncet 
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L’akbé  Le  Roy,  oratoricn,e$l  auteur  de 
celle  qui  roule  sur  la  dispute  du  quie  ' 
tisme  entre  Fénelon  et  Bossuet.  V. 
Dictionnaire  portatif , historique , 
géographique  et  moral  de  la  Bible , 
i-56,  iu-8’.,  1758,3  vol.  in-8".; 
VI.  Dictionnaire  des  Antiquités  ro- 
maines , traduit  et  abrège'  du  grand 
Dictionnaire  dePitiscus,  1 766,  a vol. 
iu-8".  M.  Pougens  a donne,  en  1 796, 
a vol.  in-8°. , une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage,  auquel  il  ajouta  un  Essai 
surf  étude  des  Antiquités  septentrio- 
nales et  des  anciennes  langues  du 
Nord.  VIL  Sevigniana,  ou  Recueil 
de  pensées  ingénieuses , d’ anecdotes 
littéraires , etc.,  tirées  des  Lettres  de 
Mm’.  de  Sévigné,  avec  des  remarques, 
in-«a,  1756,  1767,  réimprimé  en 
1788.  Barrai  a été  éditeur  dos  Mé- 
moires historiques  et  littéraires  de 
l’abbé  Goujet,  1767,10-1  a. 

A.  B — T. 

BARRAS  ( Louis,  comte  de  ) , né  en 
Provence,  d’une  famille  ancienne  et 
distinguée  dans  le  service  militaire, 
mort  peu  de  temps  avant  la  révolution 
française , lieutenant-général  des  ar- 
*mécs  navales.  Scs  premières  années 
eurent  peu  d’éclat  ; mais  dans  la  guerre 
maritime  qui  fixa  l’indépendance 
de  l’Amérique  septentrionale,  Bar- 
ras montra  des  qualités  encore  plus 
rares  que  l’expérience  et  le  courage. 
Lieutenant-général  plus  ancien  que  le 
comte  de  Grasse,  et  libre  d’agir  en 
chef  au  nord  des  États-Unis,  il  n’hé- 
sita point  à venir  se  placer  sous  les 
ordres  de  cet  amiral,  quand  il  crut 
cette  réunion  nécessaire  au  bien  du 
service  ; exemple  d’un  dévouement 
noble  et  généreux  , qui  a toujours  eu 

Ïcu  de  modèles  et  peu  d’imitateurs. 

iarras  avait  d’abora  suivi  le  comte 
cfEstaiug,  dans  sa  campagne  au  nord 
de  l’Amérique , et  s’était  distingué 
au  combat  naval  de  la  Grenade. 
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II  suivit  pareillement  le  comte  de 
Grasse,  de  la  baie  de  Chesapeack  aux 
Antilles  , et  combattit  vaillamment , 
sous  ses  ordres , le  a 5 et  le  26  jan- 
vier 1 78a , contre  l’amiral  Hood  T 
dont  l’escadre  était  mouillée  sous  le 
canon  de  St.-Christophe.  Cette  île  s’é- 
tant rendue  aux  troupes  françaises, 
commaudées  par  le  marquis  de  Bouille, 
Barras  fut  détaché  pour  s’emparer 
des  colonies  anglaises  de  Névis  et 
de  Montferral,  qui  se  rendirent  à 
lui.  Peu  de  temps  après,  il  retourna 
en  Europe,  et  n’eut  aucune  part  aux 
revers  qui  accablèrent  l’escadre  fran- 
çaise au  mois  d’avril  suivant  ( V oy . 
Grasse).  La  paix  de  1 7 85  fut  pour 
le  comte  de  Barras  l’époque  d’une  re- 
traite absolue,  dans  laquelle  il  a joui, 
jusqu’à  sa  mort,  de  l’estime  de  ses 
compagnons  d’armes,  et  du  repos  ho- 
norable qu’il  avait  mérité  par  ses  ser- 
vices et  ses  vertus.  E-— d. 

BARRE  ( Pierre  la  ).  Fojr.  BAR- 
RIÈRE ( Pierre  ). 

BARRE  ( Joseph  ) , chanoine  régu- 
lier de  Ste.-Gencviève,  et  chancelier  de 
l’université  de  Paris , mort  dans  cette 
ville,  le  2Ô  juin  1 764,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Il  entra  jeune  dans  cette 
congrégation  , et  y Gt  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences  ecclésiastiques 
et  profanes.  Des  trava#x  uiilcs  rem- 

Jilircnt  le  cours  de  sa  vie  laborieuse, 
.es  principaux  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  sont  : I.  V indicée  lihrnrum 
Deutero-Canonicorumveteris  Testa- 
menti,  1730,  in- 12,  livre  où  l’on 
trouve  beaucoup  d’érudition  ; II.  His- 
toire générale  d'Allemagne,  1748, 
1 1 vol.  iu-4°-  L’auteur  avait  publié  au- 
paravant uue  lettre  où  il  exposait  le 
plan  qu’il  se  proposait  de  suivre.  1-3  cri- 
tique, en  rendant  justice  aux  recher- 
r lies  de  l’auteur , lui  reproche  cejien- 
dant  de  manquer  d’exactitude  dans 
les  faits,  et  d’élégauce  dans  le  style  , 
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et  de  plus  une  partialité'  nationale , ca- 
pable de  rendre  l’ouvrage  odieux  aux 
peuples  qui  ont  eu  quoique  démêlé 
avec  la  France.  C’est  un  effort  de  mé- 
moire , plutôt  que  de  génie , et  sou- 
veut  cette  mémoire  est  infidèle.  Enfin, 
on  convient  généralement  que  cette 
histoire  ne  peut  lui  assigner  une  place 
parmi  les  bons  écrivains  en  ce  genre. 
IJnc  observation  assez  piquante , c’est 
que  le  P.  Barre  a inséré  dans  son  his- 
toire beaucoup  de  faits  et  de  discours 
pris  mot  pour  mot  dans  Y Histoire  de 
Charles  XII,  par  Voltaire.  11  met 
entre  autres  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  Cliarles-Quint  : a Le  pape  est  bien 
» heureux  que  les  princes  de  la  ligue 
» de  Smalkadc  ne  m’aient  pas  pro- 
» posé  de  me  faire  protestant  ; car, 
» s’ils  l’avaient  voulu , je  ne  sais  pas 
» trop  ce  que  j’aurais  fait.  » C’est  la 
réponse  de  l’empereur  Joseph , quand 
le  pape  Clément  XI  se  plaignit  à lui  de 
sa  condescendance  à l’égard  du  mo- 
narque suédois,  « 11  ne  suffit  pas , dit 
» un  critique , pour  composer  une 
» bonne  histoire  d’Allemagne  , de 
» compiler  ce  qui  se  trouve  dans  les 
b auteurs  modernes , au  moyen  de 
b quelques  liaisons  ; il  faut  consulter 
» les  auteurs  originaux , que  les  alle- 
b mands  ont  recueillis  avec  soin.  Celle 
» de  Heiss  n’en  mérite  pas  le  nom;  et 
b celle  de  l’abbé  Scbmiat,  traduite  en 
» fiançais , est  moins  l’histoire  des  Al- 
b lernands  , qu’un  cadre  où  l’auteur  a 
b cherché  à placer  ses  systèmes.  » On 
trouvera  dans  le  Journal  des  savants 
une  longue  analyse  de  cet  ouvrage. 
III.  Fie  du  maréchal  de  Fabert, 
175a,  a vol.  in- 13,  curieuse,  mais 
dont  la  diction  n’est  pas  assez  pure , 
et  dont  tes  faits  ne  sont  pas  toujours 
bien  choisis.  IV.  Examen  des  défauts 
théologiques  , Amsterdam  , «744  , 
a vol.  in-ia,  diffus,  mal  écrit,  mais 
plein  d'excellentes  vues.  V.  Lettre  sur 
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Y unité  de  la  monarchie  française , 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  Mer- 
cure de  1 763.  Le  P.  Barre  a enrichi  de 
notes  l’édition  des  Œuvres  de  Ber- 
nard van Espen , donnée  en  1755,  4 
vol.  in-fol.  11  fit  paraître,  en  1755,  le 
prospectus  d’une  Histoire  des  lois  et  des 
tribunaux  de  justice;  mais  l’état  d’im- 
perfection où  il  laissa  en  mourant  cette 
entreprise  en  empêcha  la  publication. 
Cependant,  si  l’on  en  croit  l’abbé  de 
Fellcr,  ce  serait  son  meilleur  ouvrage. 
— Un  autre  Barre  (Nicolas)  a fondé, 
dans  le  1.7e.  siècle  l’ordre  des  frères 
et  sœurs  piétisles , consacrés  à l’édu- 
cation des  enfants  pauvres.  N— -l. 

BARRE  (Jean  de  la),  prévôt  de 
Corbeil  pendant  dis-sept  ans , s’occupa 
à recueillir  des  mémoires , pour  en 
composer  une  histoire,  intitulée  : An- 
tiquités de  la  ville , comté  et  châ- 
tellenie de  Corbeil,  1647,  in-4”. 
Cet  ouvrage  est  en  deux  livres  ; les 
saints  et  lescomtes  du  pays  sont  men- 
tionnés fort  au  long  dans  le  premier; 
dans  le  second,  l'auteur  suit  les  règnes 
de  chaque  roi  de  France,  depuis  Louis- 
le-Gros  qui  conquit  la  ville  , jusqu’à 
Henri  IV.  Il  donne  aussi  la  liste  de 
tous  les  auteurs  qu’il  avait  consultés 
pour  la  composition  de  son  ouvrage. 

A.  B— t. 

BAHRE(Fbançois-Poüi.aindela), 
né  à Paris  en  juillet  1 647,  allia  l’étude 
de  la  théologie  à celle  de  la  philosophie 
cartésienne.  Il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, obtint  le  titre  de  docteur  de  Sor- 
bonne, et  la  cure  de  la  Flamangriedans 
le  diocèse  de  Laon.  Des  chagrins  que 
lui  avait  attirés  la  liberté  arec  la- 
quelle il  s’exprimait  sur  des  choses 
que  son  état  lui  faisait  un  devoir  de 
respecter , le  déterminèrent  à quitter 
sa  patrie  et  à renoncer  à sa  religion.  lt 
exécuta  son  dessein  en  1688,  à l’âge 
de  quarante-un  ans,  et  se  retira  à Paris, 
puis  à Genève , où  il  se  maria  en  1 üqo. 
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11  donna  d'abord  des  leçons  de  philoso- 
phie et  de  belles-lettres , et  fut  nommé 
régent  de  seconde  en  1 708  ; il  reçut 
gratuitement  le  titre  de  bourgeois  en 
1716,  et  mourut  en  mai  172S.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  médiocres  : 
1. 1* Egalité  des  deux  Sexes , 1673, 

1 69 1 , in- 1 2.  L’opinion  soutenue  «laus 
ce  livre  n’était  point  nouvelle  ; l’auteur 
la  combattit  ensuite,  dans  un  autre 
ouvrage , intitulé  : De  l' excellence 
des  hommes , 1675,  in-12;  1692, 
in-8°.  II.  De  l'éducation  des  Da- 
mes, «679,  in-12  ; 111.  les  Ra/iports 
de  la  Langue  latine  à la  fran- 
çaise, pour  traduire  élégamment , 
Paris,  1672,  in-»2.  Sciicbier  lui 
attribue  encore  le  Catalogue  des 
mauvais  termes  communs  au  peuple 
de  Genève,  titre  d'après  lequel  on 
peut  juger  que  l’auteur  ne  possédait 
pas  assez  bien  les  finesses  de  sa  langue, 
pour  pouvoir  en  donner  des  leçons. 

W— s. 

BARRE  (Jïa:v -Jacques  de  la  ), 
fils  du  précédent , naquit  à Genève,  en 
septembre  1 696;  fut  nommé  pasteur  de 
l’Église  réformée , remplit  les  devoirs 
de  son  ministère  avec  zclc  «t  charité,  et 
mourut  en  1751.  On  a de  lui  : La 
Doctrine  des  Protestants , sur  la  li- 
berté et  le  droit  de  lire  V Ecriture- 
Sainte , etc.,  Genève,  1720,  in-8". 
Suivant  Sencbier,  c’est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  controverse  qu’il  y 
ait.  L’auteur , cependant , n’avait  que 
vingt-quatre  ans  lorsqu’il  le  publia.  Ses 
Pensées  philosophiques  et  ses  Pen- 
sées théologiques , toutes  deux  impri- 
mées à Genève,  in-8“.,  et  ses  Dialo- 
gues sur  divers  sujets,  in-12,  sont 
moins  connus.  W— s. 

BARRE  (Louis-FitAisçois-JosEPa 
de  la),  de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres , lié  à Touruay,  le  9 
mars  1(188.  Son  père  , qui  jouissait 
d’une  fortune  considérable,  ayant  été 
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ruiné  par  suite  d’entreprises  mal  diri- 
gées , le  jeune  de  la  Barre , qu’on  avait 
envoyé  faire  ses  études  à Paris,  se 
trouva  presque  obligé  de  les  interrom- 
pre, au  moment  où  il  entrait  en  qua- 
trième; mais  la  douceur  de  son  ca- 
ractère et  son  assiduité  au  travail 
l’avaient  fait  aimer  du  maître  de  pen- 
sion , qui  voulut  le  conserver  gratuite- 
ment, et  lui  obtint,  quelque  temps 
après,  une  bourse  au  college  de  Stc.- 
Birbc.  Ses  études  achevées,  il  de- 
meura pendant  deux  années  chez  un 
savant  ecclésiastique,  qui  lui  enseigna 
le  grec  , et  lui  apprit  à collationer  les 
manuscrits  anciens.  Dans  le  même 
temps , dont  Anselme  Banduri  étant 
venu  à Paris  pour  y faire  imprimer 
son  Imperium  orientale,  et  les  iVu- 
mi smala  imperatorum  Romanorum , 
011  lui  indiqua  la  Barre,  comme  tres- 
capablc  de  surveiller  l’impression  da 
ces  deux  importants  ouvrages.  11  ré- 
pondit à l’idcc  avantageuse  qu’on  avait 
lue  de  son  savoir,  et  aussitôt  que  ce 
premier  travail  fut  terminé , à la  de- 
mande de  plusieurs  savants,  il  donna 
une  nouvelle  édition  du  Spicilége,  de 
dom  Luc  d’Achérv.  ( F.  Achéhy.  ) 
La  nécessité  où  il-  se  trouvait  de  se 
faire  une  ressource  de  ses  connais- 
sances, l’engagea  à publier  successi- 
vement : I.  les  V etera  analecta  de 
Mabillon,  1723,  in-fol.;  IL  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri , avec  des  ad- 
ditions considérables  , surtout  pour 
la  partie  géographique.  Cette  édi- 
tion parut  en  1725  ; mais  elle  a été 
effacée  par  les  suivantes.  III.  lies  Mé- 
moires de  l'Histoire  de  France  et 
de  Bourgogne , connus  sous  le  titre 
de  Journal  de  Charles  FI,  1729, 
.2  vol.  in-4°.,  avec  une  préface  cu- 
rieuse; IV.  le  Secrétaire  du  Cabi- 
net et  le  Secrétaire  de  la  Cour, 
1 732 , 2 vol.  in-12;  V.  l’ Histoire 
de  Louis  XJ  K,  par  Larrey,  1733,  9 
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Vol.  in- îs;  VI.  enfin,  Y Histoire  dt 
Paris,  dcDom  Lobineau,  1^55,  5 
vol.  in- 12.  Ce  furent  là  les  principaux 
ouvrages  dont  il  a été-  l'éditeur.  Reçu  à 
l'académie  des  inscriptions,  en  1737, 
il  a enrichi  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie d’un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux curieux , parmi  lesquels  on 
distingue  des  Eclaircissements  sur 
l’Histoire  de  Lycurgue , et  un  Traité 
complet  du  Poème  épique.  Tous  ces 
travaux,  qui  auraient  suffi  à un  homme 
très-laborieux , laissaient  encore  des 
loisirs  à la  Barre  , puisqu'il  se  char- 
gea de  la  rédaction  du  Journal  de 
T'erdun , en  1737,  et  qu’il  continua 
cette  entreprise  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  34  mai  17^8  : il  était  âgé  de 
cinquante  ans.  On  a trouvé  dans  scs 
papiers  des  matériaux  pour  un  Dic- 
tionnaire des  Antiquités  grecques 
et  romaines , ouvrage  immense  , et 
qu’il  se  proposait  de  terminer  dans  le 
cours  de  tr  ois  années.  La  Barre  , 
quoique  affecté  de  surdité , s’était  ma- 
rié deux  fois , et  il  avait  eu  le  bonheur 
de  trouver  dans  son  ménage  cette 
tranquillité,  si  précieuse  pour  ceux 
qui  s'occupent  des  lettres.  W — s. 

BARRE  DE  BEAUMARCHAIS 
( Antoine  de  l a ),  frère  utérin  du  pré- 
cédent, naquit  à Cambray.  Élevé  se- 
crètement chez  une  de  ses  tantes , 
après  avoir  fait  ses  études,  il  frit  cha- 
noine régulier  de  la  maison  de  St.- 
Victor  à Paris.  Ses  vœux  lui  étant  à 
charge , il  se  retira  à la  Haye , et  y fut 
professeur  dans  la  pension  de  Jean 
Rousset.  Il  alla  ensuite  à Hambourg, 
puis  revint  à la  Haye,  ou  Rousset 
o l’employa , dit  Bruys  , à traduire 
» Suétone  et  à faire  des  notes  su» 
» la  traduction  de  Du  Ryer,  des  Mé- 
v tamorphoses  d’ Ovide.  » Beaumar- 
chais se  maria  peu  de  temps  après , 
apprit  l’anglais,  l'espagnol  et  l'italien, 
et  se  mit  aux  gages  des  libraires.  Eu 
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1735,  il  abandonna  la  Hollande,  et 
s’arrêta  à Francfort-sur-lc-Mein,  où  il 
composa,  au  profit  du  libraire  Vareu- 
trap,  une  gazette  française,  sous  le 
titre  d 'Avant-Coureur  ; enfin,  il  sc 
rendit  à Bamberg , ou  à Wirtzbourg , 
où  il  parait  qu’il  rentra  dans  le  sein 
de  l’Eglise.  Il  est  mort  vers  1750. 
Beaumarchais  possédait  les  poètes 
grecs  et  latins;  son  style  est  agréable. 
Ou  a de  lui  : I.  Aventures  de  Don 
Antonio  de  Bufalis,  histoire  italienne, 
la  Haye,  1 7 1 2 , 1 723,  1 734,  in-i 2; 
II.  Histoire  de  Pologne,  sous  le  roi 
Auguste  H,  1733,  4 vol.  in-i3, 
ouvrage  publié  sous  le  nom  de  l’abbé 
de  Partlienay;  III.  Journal  littéraire, 
de  1 733-37.  Cet  ouvrage , commencé 
en  1 7 1 3 , par  s’Gravesande  et  autres , 
a 34  vol.  in-ia.  IV.  Lettres  sérieuses 
et  badines  sur  les  ouvrages  des  sa- 
vants , 1 740  et  années  suivantes , 1 a 
vol.  in-8".  Les  iCT’. volumes,  surtout, 
renferment  des  personnalités  odieuses 
contre  Jean  Rousset , avec  qui  Beau- 
marchais s’était  brouillé.  Aussi  Bruys 
appelle-t-il  les  Lettres  sérieuses  et 
badines , un  livre  horridum  et  sa- 
crum. V.  La  Monarchie  des  Hé- 
breux , traduite  de  V espagnol , du 
marquis  de  Saint-Philippe , la  Haye, 
1727,  4 vol.  iu-12;  VI.  le  Temple 
des  Muses,  orné  de  soixante  ta- 
bleaux dessines  et  gravés  par  B.  Pi- 
car  l , 1733,  iu-fol.;  VII.  le  Hol- 
landais ,ou  Lettres  sur  la  Hollande , 
ancienne  et  moderne , îftg',  3 par- 
ties, in-8’.;  VIII.  Amusetnedts  lit- 
térair  s , ou  Correspondance  potiti 
que,  historique,  philosophique,  cri- 
tique et  galante  ( pour  les  années 
1738  et  1739),  1741 , 3 vol.  in-ia, 
divisés  chacun  en  deux  parties  ; la 
dernière  lettre  est  du  a5  juin  1739. 
L’ouvrage  est  dédié  à très-haut  et 
très-puissant  prince , le  Public  ; et  cet 
intitulé  de  la  dédicace  est  et  qu’il  y a 
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de  plus  piquant  dans  les  trois  volumes. 
On  y trouve  cependant  le  portrait  de 
Voltaire , deux  lettres  de  ce  grand 
tomme  sur  l’ame,  quelques  pièces  de 
vers  très-connues  aujourd’hui.  Il  y a 
très-peu  d’intérêt  dans  les  nouvelles 
politiques  et  littéraires  que  donne  l’au- 
teur, ainsi  que  dans  les  petits  contes 
et  extraits  qu’il  donne  des  ouvrages 
nouveaux.  A.  B — t. 

BARRE  ( Michel  la  ) , composi- 
teur de  musique  et  virtuose  , né  à 
Paris,  vers  1680.  Il  eut  dans  son 
temps  la  réputation  du  plus  célèbre 
joueur  de  flûte , et  se  distingua  dans 
l’orchestre  de  l’académie  royale  de 
musique.  Après  avoir  composé  divers 
duo  et  trio  pour  la  flûte  , il  fit  la 
musique  de  deux  opéras  de  Lamotte , 
qui  furent  représentés  à l’Opéra  ; le 
premier,  intitulé  : le  Triomphe  des 
Arts,  en  1700;  et  le  second,  la 
Vénitienne  , en  1705.  Cette  dernière 

Sièce  a été  remise  en  musique  par 
'Auvergne,  en  1768.  La  Barre  est 
inortà  Paris,  vers  l’année  1744*  S°n 
père  était  marchand  de  bois  dans  le 
quartier  St. -Paul.  P — x. 

BARRE;  Jeah-FbawçoisleFèvhe, 
chevalier  de  la  ),  petit-fils  d’un  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi , a été, 
en  France , l’une  des  dernières  vic- 
times de  l’intolérance  religieuse.  Son 
père  ayant  dissipé  sa  fortune,  sa  tante, 
abbesse  de  Villancourt,  le  fit  venir 
auprès  d’elle , et  se  chargea  de  son 
éducation.  Ce  jeune  homme  répondait 
aux  bontés  et  aux  soins  de  sa  parente  : 
à dix-huit  ans , il  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  les  arts  du  dessin  ; il 
avait  lu  avec  fruit  tous  les  ouvrages 
des  écrivains  anciens  et  modernes  qui 
ont  traité  de  l’art  militaire , et  même 
il  avait  fait  des  notes  intéressantes  sur 
quelques-uns.  On  venait  de  solliciter 
pour  lui  une  compagnie  de  cavalerie, 
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qui  avait  etc  promise,  lorsqu’ arriva 
l’horrible  événement  que  notre  devoir 
nous  force  de  retracer.  Dans  le  courant 
de  l’année  1 765 , un  crucifix  en  bois  , 
placé  sur  le  pont  d’Abbeville,  avait 
été  mutilé;  f évêque  d’Amiens,  de  la 
Motte  d’Orléans,  publia  un  mouitoirc 
pour  inviter  à révéler  les  auteurs  de 
ce  crime,  à peine  d’encourir  les  cen- 
sures ecclésiastiques  et  l’excommuni- 
cation. Duval  de  Saucourt,  conseiller 
au  présidial  d’Abbeville , et  que  des 
raisons  d’iutérét  avaient  rendu  enne- 
mi de  l’abbesse  de  Villancourt , en 
accusa  le  chevalier  de  la  Barre  : 
plusieurs  témoins  furent  entendus. 
Le  chevalier  de  la  Barre  et  De'ul- 
londc,  jeune  homme  de  son  âge,  fu- 
rent décrétés  de  prise  de  corps.  Dé- 
tallonde  se  sauva,  et  passa  en  Prusse, 
où  il  a servi  avec  distinction  ; le  che- 
valier fut  arreté , et  conduit  cd  pri- 
son. L’acte  d’accusation  dressé  par  le 
lieutenant  criminel  d’Abbeville  por- 
tait que  les  prévenus  avaient  passé 
devant  une  procession  sans  ôter  leur 
chapeau;  qu’ils  avaient  parlé  contre 
le  dogme  de  l’eucharistie  ; et  enfin 
qu’ils  avaient  chanté  des  chansons 
libertines  et  impies.  Le  tribunal  d’Ab- 
beville condamna  le  chevalier  de  la 
Barre  à avoir  la  langue  et  la  main 
droite  coupées,  et  à être  ensuite  brûle 
vif.  Un  arrêt  du  parlemeut  de  Paris , 
du  5 juin  1766,  rendu  à la  majorité 
de  cinq  voix  sur  vingt-cinq  , adoucit 
ce  jugement , en  ordonnant  que  le 
chevalier  de  la  Barre  serait  décapité 
avant  d’être  jeté  dans  les  flammes. 
Cet  arrêt  fut  exécuté  le  1 juillet  sui- 
vant. L’infortuné  jeune  homme  , à 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans , fut  con- 
duit au  lieu  du  supplice , dans  un  tom- 
bereau, avec  un  écriteau  sur  la  poi- 
trine , portant  : Impie  , blasphéma- 
teur , sacrilège  abominable  et  exé- 
crable. Voltaire  réclama  avec  autant 
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de  force  contre  ce  jugement  que  contre 
celui  de  Calas  ; il  fit  paraître , sous  le 
nom  de  M.  de  Casen , avocat  au  con- 
seil du  roi , une  Relation  de  la  mort 
du  chevalier  de  la  Barre  , que  l’un 
trouvera  loin.  XXXV I de  la  collection 
de  set  œuvres , eJit.  de  B.  auiinr.  hais, 
o On  lui  donna,  dit-il,  pour  confcs- 
» seur  et  pour  assistant  un  domini- 
» cain,  ami  de  sa  tante  l’abbesse, 
» avec  lequel  il  avait  souvent  soupe 
» dans  le  couvent  ; ce  bon  homme 
» pleurait,  et  le  chevalier  le  consolait. 
b On  leur  servit  à dîner  ; le  domini- 
b cain  11e  pouvait  manger. — Prenons 
b un  peu  de  nourriture  , lui  dit  le 
b chevalier , vous  aurez  besoin  de 
» force  autant  que  moi  pour  soutenir 
b le  spectacle  que  je  vais  donner.  — 
» Ce  spectacle , eu  effet , était  terri- 
» ble  : on  avait  envoyé  de  Paris  cinq 

b bourreaux  pour  cette  exécution 

b 11  monta  sur  l’échafaud  avec  un 
» courage  tranquille,  sans  plainte  , 
b sans  colère  et  sans  ostentation  : tout 
b ce  qu’il  dit  au  religieux  qui  l’assis- 
b tait,  se  réduit  à ces  paroles  : Je 
b ne  croyais  pas  qu’on  pût  faire  mou- 
b rir  un  jeune  gentilhomme  pour  si 
b peu  de  chose,  b W s. 

BARREAUX ( Jacques  Vallée, 
seigneur  des  ) , né  à Paris  , en  iGo-a , 
était  pi  tit-neveu  de  Geoffroy  Vallée. 
Il  étudia  à la  Flèche,  chez  les  jésuites, 
qui  lui  proposèrent  vainement  d’entrer 
dans  leur  société.  Son  père  , qui  mou- 
rut maître  des  requêtes  , et  président 
au  grand-conseil,  le  fit  pourvoir  d’une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Des  Barreaux,  rapporteur  d’une 
affaire,  et  se  voyant  pressé  par  les 
parties,  les  fit  venir , brûla  les  pièces 
du  procès  en  leur  présence  , et  paya 
lui -même  ce  qui  en  était  l’objet  : il 
s’agissait  de  quatre  ou  cinq  cents  li- 
vres. D’autres  disent  qu’ayant  fait 
perdre  injustement  un  procès , dont  il 
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était  rapporteur  , et  s’étant  aperçu  de 
son  erreur, il  paya, de  son  argent, la 
pal  lie  qu’il  avait  fait  condamner.  Ce 
trait  a fourni  à Lacliaussée  Ir  sujet  de 
sa  Gouvernante.  Des  Barreaux  sc 
démit  de  sa  charge  pour  goûter  plus 
aisément  les  délices  d’une  vie  volup- 
tueuse ; il  porta  le  raffinement  du 
plaisir  jusqu’à  changer  de  climats  sui- 
vant les  saisons  de  l’année  ; il  passait 
l’hiver  à Marseille  : la  maison  qu’il 
appelait  sa  favorite  , était  dans  le  Lan- 
guedoc: c’était  celle  du  comte  de  Cler- 
mont de  Lodève,  où  il  disait,  que  la 
bonne  chère  et  la  liberté  étaient  sur 
leur  trône.  En  Anjou  , il  fréquentait  la 
maison  du  Ludc;  quelquefois  il  allait 
voir*  Balzac , sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente. Le  lieu  qu’il  fréquenta  le  plus 
était  Chenailles-sur-Loire,  où  l’un  de 
ses  oncles  avait  une  maison.  Il  alla  en 
iG4a  voir,  en  Hollande,  Descartes, 
qu’il  appelait  son  ami.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  été  lié  avec  Théophile 
Viaud , chez  lequel  on  trouva  des  let- 
tres latines  de  des  Barreaux,  qui  l’au- 
raient fait  condamner  au  même  sup- 
plice que  son  grand-oncle,  si  on  ne 
l’eût  excusé  sur  «on  Age.  On  trouve 
dans  les  lettres  de  Boursault  et  dans 
plusieurs  Ana , quelques  contes  sur 
des  Barreaux,  qui  paraissent  faits  à 
plaisir.  On  croit  que  , quatre  ou  cinq 
ans  avant  sa  mort,  il  se  retira  à Châ- 
lons-sur-Saône,  le  meilleur  air,  disait- 
il  , et  le  plus  pur  qui  fût  en  France. 
Des  Barreaux  mangeait  souvent  chez 
l'évéquc  de  cette  ville,  et  plus  souvent 
encore  avec  un  carme  qui  l’exhortait 
à la  pénitence  , sur  quoi  Chapelle  di- 
sait que  des  Barreaux  ne  s’était  con- 
verti qu’à  condition  de  ne  s’enivrer 
qu’une  fois  le  jour  avec  ce  religieux. 
Des  Barreaux  demandait  trois  choses 
à -Dieu , oubli  pour  le  passé,  patience 
pour  le  présent , miséricorde  pour 
l’avenir.  Il  mourut  à Chàlons-sur- 
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Saône , le  g mai  1G73.  De  toutes  scs 
poe'sies  , qui  passèrent  pour  de  petites 
pièces  de  vers  agréables  dans  le  goût 
de  Sarazin  et  de  Chapelle,  il  ue  nous 
reste  que  le  célèbre  sonnet: 

Grand  Dieu.'  te*  jugement*  aonl  remplit  d'équité. 

On  prétend  que  l’ayant  fait  étant  ma- 
lade , il  le  désavoua  lorsque  sa  santé 
fut  rétablie.  Voljaire  va  plus  loin  : a II 
» est  faux,  dit-il , que  ce  sonnet , aussi 
» médiocre  que  fameux , soit  de  des 
» Barreaux  ; il  est  de  l’abbé  de  La- 
» vau  ; j’en  ai  vu  la  preuve  dans  une 
» lettre  de  Lavau  à l’abbé  Servien.  » 
A.  B — t. 

BARRELIER  ( Jacques  ),  domi- 
nicain, né  à Paris  en  160G,  a laissé 
un  volume  de  figures  de  plantes  qui 
sont  estimées.  Après  avoir  fait  d’ex- 
cellentes études,  il  se  voua  à la  méde- 
cine , prit  le  grade  de  bachelier  en 
i63a,  et  celui  de  licencié  en  i054  ; 
mais  , au  lieu  de  se  faire  recevoir 
docteur  , il  abandonna  le  monde 
pour  entrer  dans  l’ordre  de  S.  Domi- 
nique, et  il  prononça  ses  vœux  en 
1 635.  U se  livra  alors  à l’étude  des 

C’  res  de  l’église,  et  jl  enseigna  la  théo- 
rie ; mais  il  consacrait  ses  heures  de 
loisir  à la  botanique.  Le  père  Thomas 
Turco , général  de  l'ordre,  étant  venu 
à Paris,  en  1646,  fut  frappé  de  l’é- 
tendue de  ses  connaissances,  et  il  le 
prit  pour  assistant  dans  la  visite  qu'il 
fit  des  couvents  de  son  ordre  ; ce  qui 
lui  donna  l’occasion  de  parcourir  la 
Provence , le  Languedoc , et  ensuite 
l’Espagne  et  l’Italie.  11  fit  des  courses 
dans  les  Apennins,  et  partout  il  re- 
cueillait des  plantes,  dont  il  voulait 
donner  l’histoire  générale.  Après  les 
avoir  dessinées , il  les  fit  graver  à 
Rome,  prenant  celles  dcColumna  pour 
modèles.  11  fut  secondé,  dans  cette  en- 
treprise , par  Gaston  duc  d’Orléans , 
qui  voulut  fournir  à une  partie  des 
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dépenses  de  ce  travail.  Le  Père  Turco 
étant  mort  en  i65o  , Barrelier  con- 
tinua ses  fonctions  d’assistant  au- 
près du  P.  Martin,  nouveau  général 
de  l’ordre,  qui  mourut  en  1670; 
alors , après  vingt-cinq  ans  de  sé- 
jour à Rome,  il  revint  à Paris  en 
iG-u,  au  couvent  de  la  rue  Sl.-Ho- 
noré.  Il  6’oteupail  à perfectionner  sou 
ouvrage,  lorsqu’il  fut  étouffé  par  un 
asthme,  le  17  septembre  1673.  Il 
avait  légué  ses  manuscrits  à la  bi- 
bliothèque des  Jacobins-St.-Honoré , 
où  il  demeurait  ; mais  peu  de  temps 
après  sa  mort,  tous  ces  matériaux  se 
trouvèrent  dispersés  ; une  partie  fut 
la  proie  d’un  incendie  ; mais  les  plan- 
ches eu  cuivre  furent  sauvées  , sans 
cela,  la  réputation  du  P.  Barrelier  eut 
été  englouiic  ; car  il  n’aurait  été  connu 
que  pai  quelques cilationsde  Morison, 
de  Tournefort  et  de  Plumier.  Qua- 
rante ans  après,  Antoine  de  Jussieu 
trouva  le  moyeu  de  rassembler  les 
planches;  mais  il  n’y  avait  plus  de 
texte  ; il  fut  obligé  d’y  suppléer , et 
il  donna  des  observations,  avec  la  via 
de  l’auteur.  C’est  donc  à ses  soins  que 
l’on  doit  l’ouvrage  intitulé  : B.  P. 
Barrelieri , Plautce  per  Gallium, 
ffispaniam  et  Italiam  observatœ, 
iconibus  æneis  exhibitee  : opus  pos- 
thumum  accurante  Antonio  Jussieu 
botanices  professore  in  lucem  edi- 
tum  et  ad  recenliorum  normam  di- 
gestum,  Parisiis , 17141  in-fbl.  L’ou- 
vrage contient  trois  cent  trente-quatre 
planches  , et  treize  cent  quatre-vingt- 
douze  figures  de  différentes  espèces  de 
plantes , avec  trois  planches  de  co- 
quillages. Le  zèle  d’Antoine  de  Jussieu 
l’entraîna  peut-être  trop  loin  , lorsqu’il 
accusa  Boccone  d’avoir  été  plagiaire  à 
l’égard  de  Barrelier,  parce  qu’ils  ont 
publié  les  mêmes  plantes.  1 1 est  certain 
que  Boccone  annonça  plusieurs  plan- 
tes comme  les  tenant  de  Barrelier  ; cl  il 
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esJ  à présumer  que  ce  dernier  en  reçut 
beaucoup  en  échange  du  botaniste  sici- 
lien, d autant  plus  que  le  projet  du 
botaniste  français  étant  de  faire  une 
collection  générale,  il  avait  pris  dans 
tous  les  auteurs  ce  qui  lui  convenait. 
C est  ainsi  que  l’on  y trouve  toutes  les 
plantes  publiées  par  Corniitns,  toutes 
celles  du  jardin  Farnèse  d’Aldini.  Si 
1 on  met  de  coté  les  plantes  communes 
qui  avaient  été  bien  figurées  , sur 
treize  cent  quatre-vingt-douze  , il  en 
reste  cent  qu’il  a bien  fait  connaître. 
Quelques-unes  de  ces  figures  sont  très- 
correctes  pour  le  dessin  ; mais  dans 
des  proportions  trop  petites.  Il  y a 
bien  quelques  détails  sur  la  fructifica- 
tion , mais  Us  sont  loin  de  ec  que  l’on 
exige  maintenant.  La  réputation  de 
Barrelier  était  tellement  établie,  quoi- 
qu’il n’eût  rien  paru  de  lui,  que  Plu- 
mier consacra  à sa  mémoire  un  genre 
«le  plantes  sous  le  nom  de  Barleria  ; 
il  est  composé  de  plusieurs  arbustes 
des  pays  chauds , remarquables  par 
la  beauté  des  fleurs;  ils  appartiennent 
à la  famille  des  Acantkacécs.  Le  père 
Barrelier  a aussi  composé  un  grand 
ouvrage  , dans  lequel  il  traitait  de 
toutes  Jes  plantes  do  globe  qui  étaient 
connues  alors , et  dont  il  voulait  don- 
ner des  figures  ; il  lui  avait  donné  le 
titie  de  ï i or  lus  mundi ; d’autres  di- 
sent Orbis  terrarum  ; mais  il  n’a  pas 
été  imprimé.  On  a encore  de  ce  savant 
laborieux  sept  ccuts  figures  de  cham- 
pignons et  trois  cents  de  coquill 
qui  n’ont  pas  été  publiées.  D P— s! 

BABlîLtVIE  ( François  ),  dont  le 
nom  est  devenu  proverbe , naquit  à 
Lyon,  et  mourut  à Paris  en  170.1. On 
a de  lui  : I.  le  Livre  des  comptes  faits, 
appelé  communément  Bar  reine  , 
réimprime  un  très-grand  nombre  de 
fois  ; II.  le  Livre  facile  pour  appren- 
dre l arithmétique  soi-méme , Paris, 
1706,  in- 13,  avec  uu  double  frontis- 
m. 
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picc  gravé  : cette  édition  est  encore 
recherchée  des  amateurs,  à cause  de 
plusieurs  articles  curieux  qui  n’ont 
pas  été  conservés  dans  les  nombreu- 
ses réimpressions.  III.  Le  Livre 
nécessaire,  contenant  les  calculs  des 
intérêts  ; IV.  le  Livre  du  grand 
commerce  , contenant  les  changes  • 
Y.  la  Géométrie  servant  à l' ar- 
pentage, 167.1,  in- ia,  avec  une 
dédicace  à M.  Legendre  , négociant. 
Cette  dédicace  a vingt-trois  strophes 
de  dix  vers  chaque.  Les  vers  ont  la 
mesure  et  les  rimes  sont  exactes:  voilà 
tout  ce  qn’on  en  peut  dire.  A.  B 1. 

BARRÈRB  ( Pierre ),  naturaliste, 
a exercé  la  médecine  à Cayenne  et  à 
la  Guyane  , pendant  trjois  années , 
vers  le  commencement  du  18'.  siècle! 
Après  son  retour  en  France,  il  fut 
nommé  professeur  de  botanique  à Per- 
pignan , sa  patrie , où  il  est  mort  le 
1".  novembre  i755.  II  a publié 
plusieurs  ouvrages  : I.  Question  de 
médecine,  dans  laquelle  on  exa- 
mine si  la  théorie  de  la  botanique 
et  la  connaissance  des  plantes  est 
nécessaire  à un  médecin , Narbonne 
1 74o,  in-4  .;  II.  Essai  sur  l'histoire 
naturelle  de  la  L rance  équinoxiale , 
ou  le  Dénombrement  des  plantes  ’, 
des  animaux  et  des  minéraux  qui  se 
trouvent  dans  Vile  de  Cayenne  et  à 
la  Guyane, Paris,  1741, 1749,10-12 
et  inséré  dans  le  tome  H de  la  Collec- 
tion des  Voyages,  publiée  par  Haller, 
à Gœttingue,  1 75 1 , in-8».  Dans  ce  pe- 
tit ouvrage  , l’auteur  ne  donne  qu’uno 
idée  fort  imparfaite  des  richesses  na- 
turelles de  ces  contrées;  les  plantes  y 
sont  rangées  par  ordre  alphabétique 
sous  les  noms  que  Plumier  et  Tourne- 
fort lcurontdounés.III.  Ornithologue 
specimen  novum,  sive  sériés  avium 
in  Ruscinone , Pyrcnœis  montibus  ai 
que  in  Gallid  œquinoctiali  observa - 
tarum,  Perpignan,  1745,  in-4».,  avec 
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uneplanche.  IV.  Observations  sur  l’o- 
rigine et  la  formation  des  pierres  fi- 
gurées, Paris,  1 746,in-8°.,2  planch.; 
V.  Observations  d'anatomie , Per- 
pignan , 1721,  in-8'\;  IT55,  in-40.; 
il  y traite  des  effets  nuisibles  de  la  jus- 
quiarne.  VI.  En  17 43,  il  domia  à 
l’acade'mic  des  sciences  de  Paris  un 
Mémoire  sur  la  manière  dont  on 
cultive  le  riz  en  Espagne.  VII.  Nou- 
velle relation  de  la  France  équi- 
noxiale, Paris,  1743,  in-i  a ; VIII. 
Dissertation  sur  la  cause  physique 
delà  couleur  des  nègres,  Paris,  174»» 
in-4°.  et  in  - 1 a.  Barrèrc  prétendait 
que  la  bile  des  nègres  était  noire , et 
qu’elle  était  la  cause  de  la  couleur  de 
leur  peau.  Il  a été  réfuté  par  Lccat. 
M.  Willdenow  a donné,  en  son  hon- 
neur , le  nom  de  Barrera  à un  genre 
de  plantes  de  la  Guyane  qu’Aublet 
avait  fait  connaître  , mais  sous  un 
autre  nom.  D — P — s. 

BARRETO  (Moniz  de),  vice-roi 
des  Indes,  d’abord  gouverneur  de  Ma- 
laca  , parvint  au  gouvernement  des 
Indes,  en  )573,  sous  le  règne  de 
Sebastien,  et  passa  en  Afrique,  à l’ex- 
piration de  sa  vice-royauté,  en  i58g, 
avec  le  titre  de  gouverneur-général 
des  côtes  orientales.  Arrivé  à Mozam- 
bique, il  soutint  une  guerre  sanglante 
contre  les  barbares  africains , pénétra 
dans  les  états  du  roi  de  Mongas  , et 
s’empara  de  sa  capitale;  mais  il  se 
vit  forcé  de  retournera  Mozambique, 
pour  arrêter  les  complots  de  Pereira  , 
gouverneur  de  la  citadelle.  Son  arrivée 
imprévue  fit  trembler  les  séditieux  : 
«<  Allez,  dit-il  h Pereira,  qui  implorait 
» sa  clémence  à genoux , allez,  je  vous 
» pardonne  ; vos  remords  vous  pu- 
» (liront  assez  de  votre  perfidie  et  de 
» votre  ingratitude.  » Barreto  prépa- 
rait une  expédition  contre  le  Mono- 
motapa,  lorsqu’un  religieux  portugais, 
édile  delà  faveur  de  la  cour , j’y  op- 
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posa,  et  lui  dit  avec  arrogance  : «Vous 
b serez  responsable  devaut  Dieu  et  de- 
» vaut  les  hommes  de  tous  les  mal- 
» heurs  qui  arriveront  en  Afrique.  » 
I.c  fier  et  sensible  Barreto  fut  si  navré 
de  l’injustice  de  cette  menace , qu’il 
en  mourut  de  douleur  deux  jours 
après.  B — p. 

BARRETT  (Guillaume),  chirur- 
gien anglais , natif  du  comté  de  Som- 
merset , mort  en  1 789,  était  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres. Quoiqu’il  eût  beaucoup  de  talent 
comme  chirurgien , il  est  plus  parti- 
culièrement connu  comme  auteur  d’un 
livre  intitulé  Histoire  et  antiquités  de 
la  ville  de  Bristol,  etc. , avec  des 
planches,  1 788 , 1 vol.  in-4",  ouvrage 
mal  écrit , mais  plein  de  recherches 
utiles  et  faites  avec  une  grande  exac- 
titude. — Un  peintre  de  paysage  du 
même  nom  a acquis  quelque  célébrité 
à Londres , dans  le  18'.  siècle,  et  a etc 
membre  de  l’aradémic  de  peinture , 
dont  il  était  un  des  fondateurs.  X — s. 

BARRETT  ( Jean  - Jacques  de  ) , 
né  à Condom,  le  12  novembre  1717, 
était  fils  de  Jacques  de  Barrctt , qui 
avait  suivi  le  roi  Jacques  en  France. 
Après  avoir  fini  ses  études  , Jean-Jac- 
ques vint  à Paris,  se  lia  avec  quelques 
littérateurs  distingués , et  se  livra  en- 
tièrement à l’étude  de  la  littérature  an- 
cienne. En  1 762 , il  fut  nommé  profes- 
seur de  langue  latine  à l’école  militaire, 
et , trois  ans  après , inspecteur-général 
des  études  daus  cette  école.  Après  plu- 
sieurs années  d’exercice,  il  donna  sa 
démission,  et,  dans  la  retrait#,  con- 
tinua de  traduire  des  auteurs  latins  r il 
est  mort  le  ig  août  1792.  Il  a traduit 
I.  Traité  de  V Amitié , de  la  Vieil- 
lesse , les  Paradoxes , le  Songe  de 
Scipion  et  la  Lettre  politique  à Quin- 
tus  , 1760,  in- 12;  4e.  édition, 
177G,  in-12;  II.  les  Offices  de 
Cicéron,  1759,  iu- 12;  3'.  édition  , 
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1776,  in-12;  III. Histoire  des  deux 
règnes  de  Nerva  et  de  Trajan  ; 1 V. 
les  Métamorphoses  d’Ovide,  1778, 
1796,  2 vol.  iu- 1 2 ; V.  OEuvres  de 
Virgile  ( il  n’a  fait  que  revoir  la  tra- 
duclion  de  Catrou),  1782,  1787,  2 
vol.  iu- 1 a ; VI.  Histoire  de  Florence, 
de  Machiavel,  1784,  1789,  a vol. 
in-ia;  VII.  Éloge  de  la  Folie,  par 
Erasme,  1789,  in- 1 a ; VIII.  Histoire^ 
et  Maximes  morales  , ele. , 1781, 
i8o3,  in- ta  : c’est  une  traductiuu  du 
Selectæ  è Profanis  ; IX.  la  Loi  natu- 
relle , 1 790 , in- 1 2 ; X.  Nouvelle  tra- 
duction de  Tacite,  ouvrage  posthume, 
Paris,  A.  Delalain,  181 1, 3 vol.  in- 1 a. 
Tous  ces  ouvrages  sont  estime's.  Ce 
sont  les  seuls  de  J.  J. Barrctt , d’après 
les  renseignements  pris  auprès  de  sa 
famille.  Tous  les  bibliographes  l’ont , 
jusqu’à  ce  jour,  appelé  Paul  Barrett, 
et  le  faisaient  naître  à Lyon,  le  28 
juin  1728.  Nous  n’avons  pu,  à Lyon 
ïnêrac , obtenir  aucun  renseignement 
sur  ce  Paul  Barrctt,  ou  plus  pro- 
bablement Barrct,  sur  le  compte  du- 
quel cependant  nous  croyons  devoir 
mettre  : I.  les  Amours  d'Alcidor  et 
de  Charisée,  1751,  a vol.  in-12  ; 
II.  quelques  comédies,  depuis  1751 
jusqu  a 1 760  ; III.  l'Homme  moral 
ou  le  Tableau  de  la  vie,  1784»  3 
vol.  in-12;  IV.  Foha,  ou  les  Méta- 
morphoses, contes  chinois  , dérobé  à 
M.  de  V...,,  1777  , a vol.  in-12  ; 
V.  le  Grelot,  1 7O2,  in-12  ; VI.  Ma- 
demoiselle Javotle  , 17G2,  in-12; 
VII.  les  Petits  Spectacles  de  Paris 
(Tanucc  1775),  in-18.  A.  B — t. 

. BARRI  ( Gabriel ) , et  non  pas 
Barrio,  né  à Francica,  dans  la  Cala- 
bre, au  16'.  siècle,  fut  prêtre  séculier, 
bon  humaniste  et  savant  géographe. 
Le  principal  ouvrage  qu’on  a de  lui , 
date  de  1 cm, ce  qui  fait  penser  qu’il 
était  alors  dans  la  force  de  Tàge.  C’est 
un  livre  intitulé  : De  antiquitale  cl 
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situ  Calabriæ libri  V,  Rome,  1571, 
in-8'  .,  réimprimé  dans  l’Ilalia  illus - 
trata , Francfort,  1 üoo  , in -fol.;  et 
dans  le  tome  IX,  part.  V du  Thesaur. 
antii/uit.  Italiae , de  P.  Burmann.  U 
en  a paru  une  nouvelle  édition,  avec 
des  additions  et  des  notes  de  Thomas 
Accti,  et  des  Animadversiones  de 
ScrtorioQuattromani,  Rome,  17Î17, 
in-fol.  ; euGn , il  est  inséré  dans  le 
Delectus  scriptorum  rerum  Neapo- 
iîta/ianrm,  publié  à Naples,  in-fol.,  par 
Dominique  Giordani.  Ce  nombre  d’é- 
ditions alti  ste  le  mérite  de  l’ouvrage; 
il  a été  cependant  vivement  critiqué 
dans  quelques-unes  des  observations 
de  Quattromani;  mais  il  n’a  pas  man- 
qué de  défenseurs.  Quelques  écrivains 
ont  prétendu  que  Barri  n’en  était  que 
le  prête-nom,  et  l’ont  attribué,  les  uns 
au  cardinal  Sil  let , les  antres , au  cardi- 
nal Sanlorio.  Il  est  à croire  que,  s’il 
était  de  l’un  ou  de  l’autre,  on  l’aurait 
su  positivement,  du  moins  après  leur 
mort.  Trois  opuscules  latins  du  même 
auteur,  sur  trois  sujets  trlS-différents, 
parurent  ensemble  cette  même  année: 
Pro  lingud  latind  libri  III;  De  ester • 
nilate  Urbis  liber  unus  ; De  latidi- 
bus  Italie  liber  unus  , Rome,  1 57 1, 
in-8“.;  mais  c'était  une  seconde  édi- 
tion augmentée  ; la  première  avait  paru 
dès  1 554.  L’auteur  se  montre,  dansson 
traité  Pro  lingud  latind , extrême- 
ment passionne  pour  cette  langue,  et 
ennemi  déclaré  de  la  langue  italienne 
ou  vulgaire.  8011  aversion  allait  si  loin, 
qu’il  fait , dans  sou  livre  De  antiq. 
et  situ  Calabriæ  , des  imprécation» 
horribles  contre  quiconque  oserait  le 
traduire  en  italien  ; clics  se  trouvent 
au  commencement  du  second  livre, 

p.  io54-  G — £. 

BARRIÈRE  (Pierhe)  , on  LA- 
BARP.E,  d’abord  batelier  à Orléans 
sa  patrie,  puis  soldat , esprit  sombre , 
mélancolique,  qui  s’csl  rendu  fameux 
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par  le  projet  d’assassiner  Henri  IV. 
Son  dessein  ayant  e'tc'  découvert  ( Vay. 
Banchi  ),  il  fut  arrête  à Melun , comme 
il  allait  l’exécuter , et  rompu  vif  le  >,6 
août  i593,  sans  avoir  témoigné  le 
moindre  repentir.  Il  déclara  dans  son 
testament  de  mort,  et  il  soutint  sur 
l'échafaud , qu’il  avait  clé  porté  ou  en- 
couragé dans  son  régicide  par  un  ca- 
pucin de  Lyon , par  Aubri , curé  de 
Sl.-Audre'-des'Arcs , et  par  le  P.  Va- 
rade  , recteur  des  Jésuites  de  Paris. 
( V oy.  les  Lettres  de  Pasquier,  liv. 
XI , lett.  1 ; l’ Histoire  de  De  Thou , 
liv.  CVJI.  ).  L’histoire  particulière  de 
ce  régicide  fut  publiée,  Paris,  i5g4, 
in-8°.  T — n. 

BARRIERE  (Jean  de  i,a),  insti- 
tuteur de  la  congrégation  des  Feuil- 
lants, naquit  en  1 544  1 à St.*Cerc  en 
Qucrci,  d’une  famille  noble.  Il  fut 
nomme,  en  i56 1,  abbé  de  Feuillant, 
au  diocèse  de  Rieux,  dont  il  prit  pos- 
session en  j 565,  et  qu’il  posséda 
pendant  onze  ans  en  commende.  11  fit 
profession  à Toulouse  en  i5^5,  et 
entreprit  aussitôt  d’y  faire  revivre  le 
premier  esprit  de  S".  Bernard.  11  fut 
quatre  ans  sans  pouvoir  trouver  un 
seul  religieux  qui  voulût  embrasser  sa 
réforme.  On  le  dénonça  même  au 
chapitre  général  de  Citeaux,  comme 
un  innovateur  dangereux;  mais  enfin 
son  humilité,  sa  patience,  son  zclc, 
ses  exemples,  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles , et  attirèrent  de  nom- 
breux disciples  dans  sa  solitude. 
Sixte  V,  par  un  bref  du  5 septembre 
l586,  confirma  le  nouvel  institut,  et 
l’affranchit  de  l’obédience  de  Citeaux. 
La  Barrière  resta  constamment  atta- 
ché à la  cause  royale  durant  les  trou- 
bles qui  désolaient  la  France.  Hen- 
ri lit  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance , en  faisant  bâtir  pour  son  insti- 
tut le  couvent  de  la  rue  St.-Honoré , 
dont  le  pieux  réformateur  prit  posses- 
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sion  en  >587,  avec  soixante  de  ses 
disciples.  Les  ligueurs  firent  de  vains 
efforts  pour  l’attirer  dans  leur  parti. 
Fidèle  à.  son  prince,  même  jus- 
qu’apres la  mort  funeste  de  Hen- 
ri III,  qu’il  apprit  à Bordeaux,  il 
lui  fit  faire  un  service  solennel  dans 
l’église  de  son  ordre,  et  prononça 
lui-même  son  oraison  funèbre.  Quel- 
ques-uns de  ses  religieux  , séduits 
par  la  ligue,  se  soulevèrent  contre 
lui , et  devinrent  ses  persécuteurs. 
Ils  le  dénoncèrent  à Sixte  V , et  pro- 
voquèrent contre  lui  la  convocation 
d’un  chapitre  ru  Italie  , sous  l’iu- 
fluence  de  eç  pape.  L’inquisiteur 
Alexandre  de’  Franciscis , domini- 
cain, qui  y présidait  en  qualité  de 
commissaire  apostolique,  l’interrogea 
sur  les  crimes  qu’on  lui  imputait. 
L’abbc , quoique  innocent  , déclara 
au  général,  par  humilité,  qu’il  était 
un  grand  pécheur.  Sur  cette  simple 
déclaration  , prise  pour  un  aveu  de 
scs  prétendus  crimes,  il  fut  suspendu 
de  l’administration  de  son  abbaye , 
interdit  de  dire  la  messe , et  eut  ordre 
de  se  présenter  tous  les  mois  devant 
le  tribunal  de  l’inquisition  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Le 
chapitre  général  des  Feuillants,  de 
l îgS,  ayant  demandé  son  rétablisse- 
ment, le  fanatique  de’  Franciscis,  de- 
venu évêque  de  Forl’i , l’empêcha  p.ir 
ses  intrigues  ; mais  enfin  le  cardinal 
Bellarmin,  chargé  par  Clément  Vlll 
d’examiner  les  griefs  allégués  contre 
lui,  le  fit  absoudre  solennellement. 
Le  pape  modéra  seulement  quelques 
austérités  trop  excessives  qu’il  avait 
introduites  dans  sa  réforme.  Quel- 
ques-unes de  ses  institutions  durent, 
avec  raison , paraître  bien  bizarres , 
comme  celle  de  se  servir  A table  de 
crânes  humains , au  lieu  de  tasses  ou 
de  gobelets.  La  Barrière  mourut  à 
Rome  le  a5  avril  1600,  entre  les  bras 
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du  cardinal  d’Ossat  son  ami.  Toute  sa 
vie  présente  une  suite  de  pénitences  , 
de  mortifications,  d’austérités  qui 
surpassaient  celles  des  anciens  ana- 
chorètes. H joignait  à cela  un  grand 
fond  déboulé,  cl  des  manières  douces 
et  affables.  Les  divers  événements  de 
sa  vie  étaient  peints  sur  verre  dans 
des  tableaux  placés  au  centre  des 
vitraux  du  cloître  des  Feuillants  de 
la  rue  St. -Honoré,  où  ils  attiraient 
les  curieux.  Les  plus  beaux,  au  nom- 
bre de  douze , sont  l’ouvrage  de  Be- 
noît Micliu,  en  1706,  sur  les  dessins 
de  Mathieu  F.lye , peintre  flamand. 
Ils  ont  tous  etc  transportés  au  Musée 
des  Petits- Angustins,  et  n’ont  éprouvé 
que  de  légères  mutilations.  T — d. 

BARRIN  DE  LA  GVLLISSON- 
N1F.RE.  For.  GauJssonniÈhe. 

BARRIN  ( Jean  ),  grand-chantre 
de  la  eathédralc/le  Nantes , et  l’un  des 
vicaires-généraux  du  diocèse,  était  de 
la  famille  des  Barrin  de  la  Gallisson- 
nière , qui  a fourni  des  officiers  dis- 
tingués à la  marine  française.  Barrin  a 
traduit  en  vers  les  Êpitres  et  Élégies 
d’Ovide,  Paris,  1676;  la  Haye,  itkyi 
et  1701 , in- tu.  Afin  d'ellacer  auprès 
des  gens  d’église  cette  erreur  de  sa  jeu- 
nesse , il  composa  la  Fie  de  la  bien- 
heureuse Françoise  d’Amboise  , 
femme  du  duede  Bretagne,  Pierre  II; 
Rennes,  1704,  in-ia.  M.  Barbier 
(N".  7’l55)  lui  attribue Fénus dans  le 
cloître , ou  la  Religieuse  en  chemise, 
publié  sous  le  nom  de  l’abbé  Duprat., 
et  qualifié  de  livre  infâme  par  Lenglct- 
Dufrrsnoy.  I).  N — l. 

BARRINGTON  ( Jean-Shute), 
fils  d’un  négociant  anglais  nommé 
Benjamin  Sfuite , naquit  en  1678  à 
Théobald,  dans  le  comté  de  Hert- 
ford.  Après  avoir  reçu  sa  première 
instruction  à l’université  d’Utrecht,  il 
entra  dans  la  société  d’Lmcr  Temple 
à Londres,  où  il  sc  livra  particulière- 
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ment  à l'ctude  du  droit.  Il  publia  en- 
suite, en  faveur  des  protestants  sépa- 
rés de  l’église  d’Angleterre,  plusieurs 
ouvrages  estimés , où  l’on  trouve 
beaucoup  de  talent  et  de  savoir  réunis 
à un  esprit  de  tolérance  et  de  liberté 
religieuse  qu’il  avait  puisé  à l’école  de 
Locke , sou  maître  et  son  ami.  Scs 
principes  lui  méritèrent,  sous  le 
règne  de  la  reine  Anne,  la  confiance 
du  ministère  whig,  qui  le  chargea  , à 
l’âge  de  vingt-quatre  ans,  de  négo- 
ciations relatives  au  projet  de  la  réu- 
nion de  l’Ecosse  à l’Angleterre.  Les 
services  qu’il  rendit  dans  cette  cir- 
constance furent  récompensés,  en 
1708,  par  la  place  de  commissaire 
des  douanes,  qu’il  perdit  sous  le  mi- 
nistère suivant.  A celte  même  époque, 
un  riche  particulier  du  comté  de 
Bcrks  , qui  le  connaissait  à peine , 
l’adopta  pour  son  fils , et  lui  laissa 
tous  ses  biens  ; quelques  années  après, 
un  parent  éloigné,  nommé  Barring- 
ton,  dont  il  prit  le  nom  et  les  armes, 
le  fit  également  son  héritier.  Il  so 
trouva  alors,  par  sa  fortune,  ses  ta- 
lents et  sa  considération  personnelle, 
à la  tête  du  parti  .dissident.  Il  fut 
nommé  membre  du  parlement  à 
l’avènement  de  Georges  Ier.,  qui  le 
créa , en  1 720  , baron  Barrington  de 
Ncwcastlcet  vicomte  Barrington  d’Ard- 
glass;  mais,  en  1735,  il  fut  expul- 
sé de  la  chambre  des  communes,  à 
l’occasion  de  la  malheureuse  affaire 
delà  loterie  dTIarburgh,  dont  il  était 
sous -gouverneur  : cette  flétrissure 
que,  selon  l'opinion  publique,  il 
n’avait  pas  méritée,  fut,  à ce  qu'on 
présume,  une  suite  de  la  haine  du 
premier  ministre  Walpole,  son  en- 
nemi déclaré.  Il  mourut  dans  sa 
terre  du  comté  de  Berks  en  1734, 
laissant  neuf  enfants,  dont  plusieurs 
se  sont  distingués  dans  le  gouverne- 
ment, l’église,  l’état  militaire  et  les 
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lettres.  L’un  d’eux , Daines  , fera  le 
sujet  de  l’article  suivant.  Le  docteur 
Swift,  qui  professait  les  principes  les 
plus  opposes  aux  siens , et  dont  le  té- 
moignage ne  peut  être  suspect,  le  pré- 
sente , dans  une  de  ses  lettres , comme 
l'esprit  le  plus  délié  de  toute  l’Angle- 
terre . et  comme  un  esprit  sage  et  mo- 
déré.Voici  les  principaux  de  ses  ouvra- 
ges : I .Essai sur  V intérêt  de  V Angle- 
terre relativement  aux  protestants 
non  conformistes , in- 4°.,  1701  et 
1703  ;’ll.  les  Droits  des  protes- 
tants non  conformistes , 1705,  in- 
4°.;  III.  Miscellanea  sacra,  a vol, 
in-81-,  1725,  réimprimés  avec  des 
additions  considérables  en  1770,  en 
3 vol.  in-8“.  ; IV.  Essai  sur  les  di- 
verses dispensations  de  Dieu  sur  le 
genre  humain , dans  l’ordre  où  elles 
se  trouvent  dans  la  Bible , ou  Sjrs- 
léme  abrégé  de  la  religion  natu- 
relle et  révélée,  1 7*5,  in-8°. , réim- 
primé plusieurs  fois  depuis.  X — s. 

BARRINGTON  (Daises),  4'-  Bis 
du  précédent , fut  destiué  par  son  père 
à l’étude  des  lois,  et  occupa  diffé- 
rentes places  dans  la  judicalurc  et 
dans  le  gouvernement;  mais  il  se  dis- 
tingua plus  parlicubèrcment  dans  la 
connaissance  quedans  l’application  des 
lois  ; il  est  aussi  connu  comme  anti- 
quaire et  comme  naturaliste.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres,  et  celle  des 
antiquaires  le  choisit  pour  son  vice- 
président.  Il  résigna  ses  diverses  pla- 
ces vers  la  fin  de  sa  vie , et  mourut 
dans  la  retraite  le  1 4 mars  1 800.  On  a 
de  lui  différents  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  : 1.  Observations  sur 
les  statuts , spécialement  les  plus  an- 
ciens , etc. , 1 766 , in-40. , réimprimé 
la  même  année.  Cet  ouvrage , qui  a eu 
depuis  cinq  éditions , notamment  en 
1769  et  1770,  jouit  encore  d’une 
glande  réputation , et  il  est  très-sou- 
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veDt  cité  comme  une  autorité  par  les 
meilleurs  historiens  anglais  et  par  ceux 
qui  sc  sont  livrés  à l’étude  et  à la  re- 
cherche des  anciennes  lois.  IL  Le  Ca- 
lendrier du  Naturaliste^  767,  in-4°.» 
III.  une  édition  d 'Orosius,  avec  la 
traduction  anglo-saxonne,  d’Alfred- 
le-Grand , et  une  traduction  anglaise , 
accompagnée  de  notes  , par  Daiues 
Barrington,  177a,  in-8".  Ces  notes  ont 
clé  vivement  critiquées.  IV.  Traité 
sur  la  probabilité  d’atteindre  au  pôle 
septentrional,  1775,  ïu - 4"- » pu- 
blié à i’occasion  du  voyage  au  Nord, 
entrepris  par  le  capitaine  Pliipps,  de- 
puis lord  Mulgrave;  V.  Expériences 
sur  le  chant  des  oiseaux  ; Essai  sur 
le  langage  des  oiseaux  ; \ 1.  F typage 
d’Othar,  ou  Eclaircissements  sur 
la  géographie  du  9".  siècle;  NIL 
Recherches  sur  l’invasion  de  Jules- 
César  en  Angleterre  ; VIII.  Mé- 
moires sur  la  fameuse  médaille 
d’Apamée.  Plusieurs  de  ces  differents 
écrits,  et  beaucoup  d’autres  du  même 
auteur , sur  les  antiquités  et  sur  l’his- 
toire uatn relie,  se  trouvent  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  la  société  des  antiquaires , 
et  dans  un  recueil  qu’il  a publié  lui- 
même  en  1780,  eu  1 vol.  in-4”.,  sous 
le  titre  de  Mélanges  sur  divers  sujets. 
On  y reconnaît  un  esprit  ingénieux  et 
observateur,  mais  un  peu  trop  enclin 
au  paradoxe  et  aux  opinions  singuliè- 
res. Ses  recherches  sur  le  chant  des 
ciseaux  sont  neuves  et  curieuses.— 
Son  frère  (Samuel),  devint  contre- 
amiral,  et  se  distingua  par  la  prise 
de  Ste.  - Lucie.  En  1 783  , il  contribua 
au  ravitaillement  de  Gibraltar , et 
mourut  en  1800.  S — d. 

BARROIS  ( Jacquf.s-Mahie  ) , li- 
braire à Paris,  mort  le  30  mars  1 76g, 
à soixante -cinq  ans,  s’acquit  nne 
grande  réputation  par  son  immense 
instruction,  a 11  connaissait,  dit  Lad- 
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» vocat,  non  seulement  les  éditions  et 
» les  prix  des  livres , mais  leur  con- 
» tenu.  » 11  a rédigé  un  grand  nom- 
bre de  Catalogues,  dont  quelques- 
uns  sont  indiqués  dans  la  France 
littéraire  de  1769.  On  recherche 
surtout,  et  l’on  consulte  souvent  en- 
core son  Catalogue  des  tiares  de 
Falconnel,  avec  des  éclaircissements 
et  une  table  très-commpde , 1 763 , a 
vol.  in-8°.  La  filiation  des  Barrois 
dans  la  librairie  française , offre  le 
même  tableau  que  les  familles  des 
Auciilon  et  des  Bernouilli  dans  les 
sciences.  A.  B — t. 

BARROS  (Jean  de),  le  plus  célè- 
bre des  historiens  portugais,  naquit,  à 
la  fin  du  i5°.  siècle,  d’une  famille 
distinguée  et  d’ancienne  noblesse.  On 
ignore  le  lieu  et  l’époque  précise  de  sa 
naissance;  mais  il  est  probable  qu’il 
naquit  eu  1^96,  dans  une  des  terres 
de  sa  famille.  Sa  vie  est  mieux  connue, 
car  on  a recueilli  ce  que  les  auteurs 
contemporains  en  ont  écrit , et  quel- 
ques circonstances , dont  il  fait  lui- 
même  mention  dans  ses  écrits.  A un 
âge  très-peu  avancé , il  entra  au  service 
du  roi  Emmanuel , en  qualité  d’en- 
fant gentilhomme.  Cette  institution 
portugaise,  dont  l'ombre  seule  exis- 
tait dans  ces  derniers  temps , ressem- 
blait eu  quelque  sorte  à celle  des  pa- 
ges; mais  les  enfants  gentilshommes 
étaient  très-nombreux,  et,  en  les  éle- 
vant, on  avait  moins  pour  but  le  ser- 
vice personnel  du  roi  , quoiqu’ils  le 
fissent  par  tour , que  le  service  qu’il 
recevrait  d’eux  un  jour  comme  chef  de 
Fétat.  Tous  les  mois  le  roi  avait  un 
travail  avec  leurs  directeurs  et  leurs 
maîtres  ; il  prenait  connaissance  de 
leurs  progrès  et  de  leurs  défauts , et 
distribuait  lui-même  les  récompenses 
ou  le  blâme.  Jean  de  Barros  était, 
nous  dit -il,  encore  à l’âge  où  faire 
tourner  le  sabat  était  son  grand  amu- 
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sement,  quand  il  entra  dans  cette  école. 

11  se  fit  bientôt  après  distinguer  par 
son  esprit  et  son  application , et  lors- 
qu’il fut  parvenu  à l’âge  de  dix-sept 
ans,  le  roi  le  plaça  auprès  du  prince 
royal,  qui  fut  depuis  le  roi  Jean  111, 
dans  un  rang  que  je  traduirais  volon- 
tiers, d’après  ses  attributions,  par  P Or- 
ge-chambellan. 1 1 y en  avait  un  certain 
nombre  attachés  à chacun  des  princes 
de  la  maison  royale , vivant  habituel- 
lement dans  leurs  appartements , et 
continuellement  occupés  de  leur  ser- 
vice. Jean  de  Barros  avait  pris  un  goût 
si  décide  pour  l’élude,  qu’il  profitait 
de  tous  les  moments  libres  pour  s’oc- 
cuper cl  vivre  avec  Salluste , Tite- 
Live  et  Virgile.  11  écrivit  même  son 
premier  ouvrage  au  milieu  des  distrac- 
tions inévitables  dans  une  pour;  il  le 
composait  dans  l’anti-chambre,  sans 
être  jamais  sûr  de  n’êtrc  pas  inter- 
rompu avant  de  parvenir  a la  fin  de 
la  période  qu’il  écrivait  ; mais  le  prince 
royal , qui  lui-même  aimait  les  lettres, 
voulut  voir  son  travail  à mesure  qu’il 
avauçait,  lui  donnait  des  conseils  et  y 
faisait  des  corrections.  L’ouvrage  pa- 
rut en  1 5i  o ; Fauteur  n’avait  que  vingt- 
quatre  ans;  il  le  présenta  au  roi  eu 
lui  disant:  0 Sire,  je  n’ai  écrit  ce  pe- 
» lit  livre  que  pour  essayeemes  forces , 
» et  voir  si  on  trouve  mon  style  digne 
» d’être  employé  à écrire  l’histoire  de 
» mon  pays.  » Leroi  lui  ordonna  déliré 
quelques  chapitres , dont  il  se  mon- 
tra satisfait,  et  lui  dit  : « Je  souhai- 
» tais  beaucoup  que  l’on  écrivît  ce  que 
» nous  venons  de  faire  dans  l’Inde  ; 
» mais  je  ne  trouve  personne  dont  le 
» style  me  contente;  occupez-vous  en, 
o et  je  vous  promets  que  votre  temps 
» ne  sera  point  perdu.  » Quoique  le 
roi  mourût  peu  de  mois  hprès , ces 
paroles  eurent  leur  effet,  et  le  Portu- 
gal leur  doit  peut-être  le  bel  ouvrage  his- 
torique qui  parut  trente-deux  ans  plus 
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tard.  Le  premier  ouvrage  qu’il  com- 
posa dans  l’anlichambre  est  un  ro- 
man intitule  X Empereur  Clarimond 
( 1 60 1 ,in-fol.)  C’est  un  prince  imaginai- 
re, dont  Barros  écrit  l’nistoirc,  comme 
s’il  eût  existe , sans  viser  au  merveil- 
leux ni  au  romanesque.  Quoique  la 
fable  n’ait  rien  d’extraordinaire,  le 
charme  du  langage  l’a  sauvée  de  l’ou- 
bli : on  en  a donne  plusieurs  éditions 
au  i6c.,au  17'.,  et  même  au  18".  siè- 
cle. Le  roi  Jean  111 , à son  avènement 
au  trône , le  nomma  gouverneur  des 
établissements  portugais  sur  la  côte 
de  Guinée.  Lorsqu’il  fut  de  retour, 
il  le  fit  trésorier-général  des  colonies , 
et , quelques  années  après , agent-gé- 
néral des  mêmes  pays,  place  impor- 
tante qui  équivalait  presque  à un  mi- 
nistère d’état , et  que  Barros  occupa 
pendant  trente-huit  ans,  avec  une 
grande  réputation  «l’intelligence  et  de 
probité.  Toutes  ces  places  étaient  de 
nature  à lui  fournir  des  renseigne- 
ments sur  le  théâtre  et  les  événe- 
ments de  l’histoire  à laquelle  il  travail- 
lait. Ou  s’aperçoit,  en  lisant  cette  his- 
toire , combien  il  en  avait  profité.  En 
ï 559,  le  roi  lui  fit  donation  de  la  pro- 
vince du  Maranham,  dans  le  Brésil , à 
la  charge  d'y  faire  des  établissements. 
L’entreprise  fut  malheureuse,  il  y per- 
dit beaucoup  de  son  bien  , et  finit  par 
rendre  la  province  au  roi , qui  le  dé- 
dommagea et  le  récompensa  ailleurs.  A 
l’âge  de  soixante-douze  ans , il  se  retira 
dans  sa  terre  d’Alitcm , où  il  mourut 
trois  ans  après,  en  1571.  Ou  a de 
Jean  de  Barros,  sons  le  titre  A’ Asie 
Portugaise,  quarante  livres  de  l’his- 
toire des  Portugais  dans  l’Inde,  écrits 
dans  un  langage  majestueux , quoique 
simple,  et  avec  une  rare  connaissance 
de  la  matière,  un  jugement  calme,  et 
une  stricte  véracité.  Différents  écri- 
vains ont  cherché  à les  continuer  ( V. 
les  art.  Covxo,  CASTAnHttu  et  Bo- 
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carro).  UUoa  traduisit  en  italien  cet 
oui  rage , dont  le  président  de  Thon 
et  les  savants  contcmporaius  parlent 
avec  de  grands  éloges.  Le  Diction- 
naire historique  s’est  avisé  d’opposer 
à leurs  témoignages  l’autorité  de  la 
Boulayc-lc-Goux , que  le  même  dic- 
tionnaire traite  d’écrivain  incorrect , et 
diseur  de  faussetés.  L ’Azia  Pvrtu- 
gueza  est  un  livre  ejassique  , et  qui  a 
beaucoup  contribué  a fixer  la  prose 
portugaise.  Il  en  existe  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  plus  rare  est  l’origi- 
nale, avec  les  suites,  Lisbonne,  i55a- 
iGi5 , divisée  en  i4  volumes  in- 
folio  ; et  la  plus  belle  est  celle  de 
1774»  de  l’impr.  royale  de  Lisbonne  ; 
1 1 vol.  in-8".,  y compris  la  vie  de  Bar- 
ros. Les  autres  ouvrages  de  cct  auteur 
sont  : I.  un  Dialogue  moral , intitulé  : 
Rhopicancuma,  où  il  fait  voir  parquets 
moyens  on  se  corrompt,  lorsqu’on 
abandonne  les  principes  pours’arcom- 
moder  aux  temps  ; cet  ouvrage  fut  dé- 
fendu par  l’inquisition.  IL  Un  autre 
dialogue  moral , sur  la  mauvaise 
honte;  une  Granunaire  de  la  Lan- 
gue portugaise , la  première  qui  ait 
été  publiée.  Il  avait  laissé  d’autres 
ouvrages  sur  le  commerce  et  la  géo- 
graphie des  Indes,  et  sur  des  sujets 
de  morale,  que  le  roi  Philippe  II 
acheta  à grand  prix  de  la  belle-fille 
de  l’auteur,  mais  qui  n’ont  jamais  été 
publiés. — Un  autre  Bahr  os  (Al- 
phonse de  ) , a laissé  un  recueil  de 
Proverbes  moraux,  Madrid,  1G01 
et  1G08,  in-8". ; Lisbonne,  iGi  7,  in- 
8 '.;  il  a aussi  publié  une  des  premières 
éditious  de  Gusman  A‘  Alfarache , 
avec  l’éloge  de  ce  roman  et  de  sou  au- 
teur. G — S — a. 

BARP>OSO(Micuei.  de),  né  à Ma- 
drid en  1 i»4o , posséda  plusieurs  ta- 
lents; mais  c’est  surtout  comme  peintre 
qu’il  mérite  une  notice.  Il  étudia  les 
arts  du  dessin  sous  Becerra , célèbre 
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aitiste , qui  avait  reçu  en  Italie  les  le- 
vons de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 
Aide  de  ces  lumières,  Barroso  devint 
habile  architecte  , et  excella  dans  la 
perspective.  Palomino  Yclasco  lui  ac- 
corde un  coloris  agréable  et  une  touche 
légère  , mais  il  ne  le  regarde  pas 
comme  un  grand  dessinateur;  il  vante 
surtout  une  Stativn  de  cet  artiste  , 
placée  dans  le  principal  doître  de 
i’Escurial.  Barroso  possédait  plusieurs 
langues,  entre  autres  le  grec  et  le  laiin. 
11  était  de  plus  bon  musicien.  11  mourut 
à Madrid  en  i5go,  à l’âge  de  cin- 
quante ans.  D — t. 

BARROW  ( Isa ac ) , né  à Londres, 
au  mois  d’octobre  iG5o,  fut  théolo- 
gien et  géomètre  ; mais  ce  n’est  que 
par  ce  dernier  titre  qu’il  est  connu 
maintenant , du  moins  hors  de  son 
pays,  et  surtout  parce  qu’il  fut  le 
maître  de  Newton  , et  qu’il  donna,  du 
problème  des  tangentes,  une  solution 
qui  ne  pouvaitmanquer  de  faire  naître 
le  calcul  différentiel.  Quoiqu’il  ait , à 
plusieurs  reprises , montré  pour  les 
mathématiques  une  prédilection  mar- 
quée , il  ne  s’en  occupa  néanmoins 
que  comme  d’une  étude  accessoire  : la 
lecture  d’Euscbc  et  de  Scaliger  le  con- 
duisit à l’étude  de  la  chronologie  ; 
cette  dernière,  à l’astronomie,  qui  l’o- 
bligea de  se  livrer  à la  géométrie.  Ses 
connaissances  dans  la  langue  grecque, 
et  même  dans  l’arabe,  lui  ouvrirent 
les  sources  de  cette  science  , et  nous 
valurent  des  versions  latines  des  Trai- 
tés d’Euclide,  d‘ Archimède , d’ Jp- 
pollonius , et  de  Théodose , qu’il  ré- 
duisit à de  petits  volumes  , soit  en 
employant  des  signes  abréviatifs , soit 
en  évitant  les  répétitions  qui  sont  fré- 
quentes dans  les  originaux;  mais  son 
oui  pour  l’érudition  se  montre  sous 
es  formes  un  peu  rebutantes  dans  ses 
Leciiones  mathematicœ.  Ce  recueil 
de  discours  sur  la  philosophie  des 
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mathématiques , comme  on  la  conce- 
vait alors  , est  hérissé  de  citations 
grecques  et  fort  difficile  à lire.  11  faut 
cependant  en  excepter  quatre  leçons 
d’une  date  incertaine,  et  dont  l’ob- 
jet est  d'indiquer  la  méthode  par 
laquelle  Arcbimcdc  a découvert  ses 
plus  beaux  théorèmes.  C’est  dans 
ses  Lectiones  opticee  et  geometricæ 
qu’il  expose  les  découvertes  qui 
lui  sont  propres.  Les  Leçons  géo- 
métriques ont  pour  objet  les  pro- 
priétés des  courbes  ; on  y trouve 
( pag.  8o  ) la  considération  du  triangle, 
nommé  depuis  triangle  différentiel , 
et  duquel  se  déduit  sur-lc-charap  la 
sous-tangente  d’une  courbe  quel- 
conque. Dans  les  Leçons  d'optique,  il 
discute  la  question  qui  s’était  élevée 
sur  le  lieu  apparent  des  images  que 
présentent  les  miroirs  courbes , et 
propose,  à ce  sujet,  une  loi  très -in- 
génieuse. Les  querelles  religieuses  et 
les  troubles  politiques  qui  agitèrent 
sa  patrie  opposèrent  de  grands  obs- 
tacles h son  avancement.  Soupçonné 
de  pencher  vers  la  doctrine  d’Armi- 
nius , et  de  plus  royaliste , il  fut  écarté 
d’une  chaire  de  grec  qu’il  avait  mé- 
ritée. Celte  contrariété  le  fit  sortir 
de  son  pays  : il  voyagea  en  France , 
en  Italie  ; il  alla  à Smyrne,  et , dans  la 
traversée , il  prit  uue  part  honorable 
au  combat  que  le  vaisseau  qui  le  por- 
tait soutint  contre  un  corsaire  algé- 
rien. Il  séjourna  ensuite  à Constanti- 
nople. De  retour  en  Angleterre,  il 
obtint,  en  1660,  une  chaire  de  grec 
à Cambridge  ; en  1663,  il  fut  uommé 
rofesseur  de  philosophie  au  collège 
e Gresbam  ; la  société  royale  de 
Londres  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  , en  1 665; et,  l’aDnée sui- 
vante , il  remplit  la  chaire  de  mathé- 
matiques fondée  par  Lucas  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge.  Ce  fut  là  qu’il 
compta  Newton  parmi  ses  disciples , 
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et  il  lui  résigna  sa  chaire,  en  1669. 
Se  livrant  alors  euticrcracnt  à la  théo- 
logie, il  reçut  en  1670,  le  grade  de 
docteur  dans  cette  faculté  ; devint,  en 
if»75 , chancelier  de  l’ université  de 
Cambridge,  et  mourut  le  4 mars  1677. 
Il  fut  enterré  dans  l’église  de  West- 
minster, où  scs  amis  lui  firent  élever 
un  monument.  Ainsi , sa  carrière  s’est 
terminée  d'une  manière  honorable  , 
quoiqu’il  ait  été  d’abord  oublié  dans 
les  grâces  que  Charles  II , à son  réta- 
blissement, répandit  sur  les  partisans 
de  la  monarchie.  Le  distique  suivant 
parait  avoir  été  composé  par  Barrow, 
dans  l’intention  de  se  rappeler  au  sou- 
venir du  prince  : 

Te  magii  op  tirât  rediturum  , Carole  , nemo  ; 

Te  redueem  letuit,  Carole  , nemo  mioai. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:  I.  Lec- 
tiones  oplicæ  et  geomelricœ  , in  gui - 
bus  phænomenôn  opticorum  genuinæ 
rationes  investigantur  ac  exponun- 
' tur , et  generalia  curvarum  linea- 
rum  symptomala  declarantur,  Lon- 
dres , 1674,  in-4".,  i vol  ; IL  Archi- 
médis  opéra , ÂpollonüPergcei  coni- 
corum  libri  IV,  Theodosii  spherica , 
methodo  nova  iUustrata  et  succincte 
ilemonstrata , Londres,  1675,  in-4°-, 

1 vol.  ; III.  Euclidis  clementorum 
libri  XV , breviter  demonslrati  , 
Londres, in- 12,  1 vol.  : ce  livre,  qui 
est  très-estimé,  a eu  plusieurs  édi- 
tions ; la  première  est  de  i65g,  et  ne 
comprend  que  les  Éléments;  a la 
suite  des  dernières , de  celle  de  1G78, 
par  exemple,  on  trouve  les  Data  , et 
une  Leçon  de  Barrow  sur  les  théo- 
rèmes d’Archimède  , concernant  la 
sphère  et  le  cylindre,  exposés  par  la 
méthode  des  indivisibles.  IV.  Isaaci 
Barrow,  mathematicee  professons 
Lucasiani,  lecliones  habitai  inscholis 
publicis  academiœ  Cantabrigiensis , 
Londres,  1684 , in- 12,  « vol.  Bar- 
row est  de  plus  auteur  d 'Œuvres 
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théologiques , morales  et  poétiques , 
en  trois  volumes  in-folio,  dont  Til- 
lotson  a été  l’éditeur.  I. — x. 

BARRY  ( Girald  ) , plus  connu 
sous  le  nom  de  Giraldus  Cambren- 
sis(  Girald , du  pays  de  Galles  ),  na- 
quit vers  l’an  1 1 46 , au  château  de 
Mainarpir , près  de  Pembroke,  dans 
le  midi  du  pays  de  Galles.  Il  était 
d’une  famille  noble,  alliée  même  aux 
princes  de  ce  pays.  L’excessive  vanité 
qui  a dicté  ses  mémoires  ne  permet 
guère  de  le  croire  entièrement  sur  ce 
qu’il  nous  dit  des  extraordinaires  dis- 
positions de  son  enfance.  Cependant , 
après  avoir  cté  envoyé  achever  son 
éducation  en  France,  où  il  demeura 
trois  ans  , et  où  il  se  distingua  dans 
l’étude  de  la  rhétorique,  à son  retour 
dans  son  pays , en  1 172, il  commença 
à se  faire  connaître  par  ses  talents  et 
principalement  par  son  caractère  ar- 
dent et  inquiet,  qui  le  fit  juger  propre 
à soutenir  les  intérêts  de  l’église.  Ne- 
veu de  l’évêque  de  S.  David,  il  obtint 
bientôt  plusieurs  bénéfices;  mais  a près 
la  mort  de  cet  évêque , il  fut  toute  sa 
vie  appelé  à ce  siège  par  le  chapitre , 
et  repoussé  par  les  rois  d’Angleterre 
Henri  llel  Richard  l'r.(Cceur-dc-Liou', 
qui  craignaient  l’influence  d’un  Gallois 
de  haute  naissance.  Ce  fut  en  1176 
qu’il  reçut  à cet  égard  un  premier 
dégoût.  Barry  , alors  âgé  de  trente 
ans , et  qui  n’avait  pu  être  évêque  , 
our  se  distraire  de  son  chagrin,  fit 
e nouveau  un  voyage  à Paris , dan» 
l’intention  de  poursuivre  ses  études  , 
surtoutcellede  la  théologie.  Il  s’acquit, 
du  moins  à ce  qu’il  nous  dit,  une  ré- 
putation prodigieuse,  principalement 
par  sa  connaissance  des  Décrétales. 
En  1 1 79 , il  fut  nommé  professeur  de 
droit  canon  à l’université  de  Paris; 
mais  il  refusa  cette  place,  et  en  1 180, 
il  retourna  dans  son  pays , où  il  fut 
chargé,  par  i’ archevêque  de  Cautor- 
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Wry  , de  fadministration  de  l'évêché 
de  St.  David , dont  l’évêque  avait  été 
chasse'  par  le  peuple  et  le  clergé 
réunis.  Après  de  longs  débats , que 
Girald  fut  accusé  d’avoir  prolongés, 
l’évêque  fut  rétabli,  et,  en  1 184 , Gi- 
rald , qu’on  ne  craignait  apparem- 
ment que  comme  évêque , fut  appelé 
à la  cour,  où  Henri  II  le  nomma  sou 
chapelain  , l’employa  utilement  dans 
plusieurs  affaires  relatives  au  pays  de 
Galles , et , l’année  suivante  , l’envoya 
en  Irlande,  en  qualité  de  secrétaire  et 
de  conseiller  privé  de  son  fils  ( Jean 
Sans-Terre).  Barry  n’eut  aucune  part 
aux  imprudences  de  ce  prince  ; il  dé- 
sapprouva hautement  sa  conduite  en- 
vers l’église  d’Irlande,  et,  nommé  par 
lui  aux  évêchés  de  Fcrns  et  de  Leigh- 
lin,  il  refusa  noblement  des  fonctions 
où , lui  dit-il , il  sentait  qu’il  ne  pouvait 
faire  le  bien.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu’il  recueillit  les  matériaux  de  sa 
Topographie  de  lJ Irlande , ouvrage 
remarquable  par  une  circonstance  qui 
prouve  moins  peut-être  la  vanité  de 
l’homme,  que  l’importance  qti’on  se 
croyait  permis  d’attacher  alors  aux 

{traductions  de  l’esprit.  Lorsqu’il  le 
ut  publiquement, en  1 187,8 Oxford, 
cet  ouvrage  , divisé  en  trois  parties  , 
ayant  occupe  trois  jours  de  lecture,  le 

Ercmier  jour  Barry  réunit  dans  un 
anquet  tous  les  pauvres  de  la  ville  ; le 
second  jour,  il  invita  à un  secoud  fes- 
tin tous  les  docteurs  et  tous  les  savants 
de  quelque  réputation  ; le  troisième 
fut  destiné  aux  savants  d’un  ordre 
inoius  distingué,  aux  soldats,  aux 
bourgeois  et  aux  pauvres  de  la  ville. 
Celte  topographie , remplie  de  fables 
et  d’erreurs  grossières,  a depuis  été 
vivement  réfutée.  Barry  fut  accusé , 
our  lui  donner  plus  de  prix,  d’avoir 
élruit  plusieurs  chroniques  irlandai- 
ses qu’il  avait  eues  entre  les  mains.  En 
1 ï88,  Baudoin,  archevêque  de  Can- 
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torbéry,  ayant  entrepris  une  tournée 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles, 
à l’effet  de  prêcher  la  croisade , Barry 
l’accompagna,  et,  pour  prêcher  d’exem- 
ple , sc  croisa  lui-même  ; mais  Ri- 
chard 1er.  lui  ayant  laissé,  en  partant 
pour  la  Palestine  , l’administration  du 
royaume,  conjointement  avec  Guil- 
laume de  Long-Champ  . chancelier  et 
évêque  d’Ély  , Barry  obtint  du  pape 
d’être  relevé  de  son  vœu  ; il  quitta  la 
cour  eu  iiya,  sur  quelque  désagré- 
ment , et  se  retira  à Lincoln , où  les 
lettres  le  consolèrent.  L’évêché  de 
St. -David  sctrouvantvacantcn  1 198, 
ses  amis  l’engagèrent  à se  présenter  ; 
mais  il  leur  répondit  par  nu  mot  qui 
est  devenu  mémorable:  Virwn epis- 
copalem  peti  , non  peiere  debere , 
qu’un  homme  digne  de  l’épiscopat  ne 
doit  pas  demander,  mais  être  deman- 
dé. Cependant,  l’année  suivante , ayant 
été  de  nouveau  nommé  par  le  chapitre 
et  refusé  par  le  roi  Richard,  il  en  ap- 
pela à Rome  , où  il  se  rendit  en  per- 
sonne; mais,  après  trois  voyages  et  de 
longs  délais , il  eut  la  douleur  d’é- 
chouer dans  l’objet  de  son  ambition. 
Dès  ce  moment  il  renonça  pour  jamais 
aux  affaires  du  monde,  et  se  livra 
entièrement  A la  culture  des  lettres. 

En  1 ai 5,  on  lui  offrit  encore  l’cvêehé 
deSt.-David,  mais  à des  conditions  si 
peu  convenables  qu’il  le  refusa.  On 
ignore  la  date  précise  de  sa  mort  ; on 
sait  seulement  qu’il  vivait  encore  en 
-iaao.  Cet  homme,  qui  paraît  avoir 
uni  à une  Vanité  excessive , du  talent 
pour  les  affaires  et  une  certaine  fer- 
meté de  caractère , n’est  remarquable 
aujourd’hui,  comme  écrivain,  que  par 
le  nombre  de  ses  ouvrages,  monument 
de  la  crédulité  et  du  mauvais  goût  du 
siècle.  Leur  liste  seule  formerait  un  ® 
livre  elle-même  ; les  plus  connus 
sont  : I.  Topographia  Ilibemim , eu 
trois  livres  ; II.  Iiisloria  V alicinalis 
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de  expugnalione  flibemiæ , en  deux 
livres.  Cet  ouvrage  et  le  precedent  ont 
été  publics  en  1602,  à Francfort, 
par  les  soins  de  M.  Camden.  111.  Iti- 
nerarium  Cambrice  , en  deux  livres. 
C’est  la  relation  du  voyage  qu’il  lit 
avec  l'archevêque  Baudoin  dans  les 
montagnes  du  pays  de  Galles,  voyage 
dont  il  ne  manque  pas  de  s’attribuer 
tout  le  succès.  Ou  y trouve  des  details 
précieux  sur  la  prédication  des  croi- 
sades. Bachmann  a donné  un  précis 
de  cette  relation  daus  sên  Histoire  lit- 
téraire des  anciens  Voyages.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Annales 
des  Voyages,  de  M.  Malte -Brun, 
tom.  III , pag.  3 10.  IV.  De  rebus  à 
se  peslis , en  deux  livres.  C’est  sur- 
tout dans  ce  journal  de  sa  vie  qu’on 
trouve  des  traits  vraiment  curieux  de 
sa  ridicule  vanité, .comme  lorsqu’il 
parle  de  la  prodigieuse  réputation  qu’il 
s’était  faite  dans  les  écoles  , par  son 
éloquence;  éloquence  telle , dit-il , que 
ses  innombrables  auditeurs  ne  savaient 
cc  qu’ils  devaient  admirer  le  plus,  ou 
de  la  douceur  de  sa  voix,  ou  de  l’élé- 
gance de  ses  expressions , ou  de  la 
forçe  irrésistible  de  ses  arguments. 
V.  Ecclesiœ  spéculum,  sive  de  mo- 
naslicis  ordinibus , ex  ecclcsiaslicis 
religionibus  variis , distinclionum  li- 
bri  IV.  L’auteur  s'élait  proposé,  dans 
ect  ouvrage , d’exposer  les  vices  des 
moines,  contre  lesquels  il  avait  conçu 
une  haine  invétérée;  on  rapporte  qu’il 
avait  coutume  d’ajouter  à sa  litanie  : A 
monachorum  malitid  libéra  nos , 
Domine  ( Délivrei-nous  , Seigneur  , 
de  la  méchanceté  des  moines  ).  S — u. 

BAR  R Y (Jacques),  de  la  même 
famille  que  le  précédent.  Son  père , 
riche  négociant  de  Dublin , était  mem- 
bre du  parlement  d’Irlande.  Jacques 
Barry  suivit  la  carrière  du  barreau  , 
où  il  se  lit  une  grande  réputation  par 
res  talents.  Le  lord  YVcntworth , cn- 
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suite  comte  de  Stafford , lui  procura 
des  places  et  des  distinctions  honora- 
bles ; mais  les  troubles  qui  agitèrent 
le  règne  de  Charles  1 ’.,  lui  enlevèrent 
son  protecteur,  dont  il  fut  bien  près  de 
partager  la  destinée  tragique.  Son  at- 
tachement à la  cause  royale  fut  récom- 
pensé, aussitôt  après  le  rétablissement 
de  Charles  II , par  la  place  de  prési- 
dent de  la  cour  du  banc  du  roi  en  Ir- 
lande; il  fut  élevé  à la  pairie  , peu  de 
temps  après,  avec  le  titre  de  baron  de 
Santry , et  nommé  conseiller  privé.  11 
mourut  en  1672.  O11  a de  lui  uu  ou- 
vrage intitulé:  The  case  qf tenures,  etc. 
(le  Cas  des  tenures  sur  la  commission 
des  titres  défectueux,  discuté  par  tous 
les  juges  d’Irlande,  avec  la  décision  et 
ses  motifs);  Dublin,  1637  , in-fol.,  et 
i^5a,  in-ia.  X — s. 

BARKY  ( Jacques)  , peintre  d’his- 
toire, né  à Cork  eu  Irlande  en  174 G 
était  fils  d’un  maçon.  Après  avoir 
appris  le  grec  et  le  latin , il  se  livra 
à l’étude  de  la  peinture.  Le  premier 
ouvrage  par  lequel  il  se  fit  connaître 
était  un  tableau  de  S.  Patrice  bapti- 
sant le  roi  de  Cashel,  composé  à 
dix-neuf  ans.  Fort  de  la  protection 
d’Edmund  Burke,  son  compatriote, 
il  vint  à Londres,  où  ses  talents  ob- 
tinrent aussitôt  de  l’emploi.  En  1 765, 
il  passa  sur  le  continent  pour  y étu- 
dier les  ouvrages  des  grands  maîtres 
aux  frais  de  Burke  ; après  un  sé- 
jour de  quatre  ans  en  France  et  en 
Italie,  il  revint  en  Angleterre,  où  il 
composa  , vers  1 772,  uu  tableau  de 
Vénus,  dont  on  a donné  la  gravure , 
et  un  tableau  de  Jupiter  et  Junon , 
tous  deux  remarquables  par  l’origi- 
nalité et  la  grandeur  de  la  concep- 
tion, mais  d’un  très-mc'diocre  colo- 
ris. Cc  fut  vers  celte  époque  qu’il  pro- 
voqua le  refroidissement  d’Edmnnd 
Burke,  en  refusant  durement  de  taire 
son  portrait,  genre  d’ouvrage  qu'il  rc- 
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gardait  comme  nu- dessous  de  lui.  Il 
se  brouilla  egalement  avec  Reynolds, 
qu’il  soupçonnait d’être  jaloux  de  scs 
talents.  En  1775,  voyant  son  pin- 
ceau sans  emploi  lucratif,  il  prit  la 
plume , et  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  sur  les  obstacles  réels 
et  imaginaires  qui  s'opposent  au 
progrès  îles  arts  en  Angleterre , 
dans  lequel  il  réfute  les  théories  de 
Dubos , de  Montesquieu  et  YVinkel- 
mann  sur  l’influence  du  climat.  Sop 
mérite  réel  le  fit  nommer  membre  de 
l'académie  royale  de  peinture  de  Lon- 
dres, et,  en  1786,  professeur;  mais 
scs  bizarreries,  et  scs  procédés  peu 
obligeants  envers  scs  confrères,  lui 
firent  ôter  celte  place  vers  l’année 
1 7QÇ).  Scs  opinions  en  faveur  de  la 
révolution  de  France  achevèrent  en- 
suite de  lui  aliéner  la  plus  grande 
partie  de  ses  compatriotes  ; et  le  roi 
s’étant  fait  apporter  le  registre  des 
membres  de  l’académie  de  peinture, 
en  raya  le  nom  de  Barry  de  sa  propre 
uiain.  Le  principal  monument  de  sa 
réputation  en  Angleterre  est  une  suite 
de  six  tableaux  représentant  les  pro- 
grès de  la  société  et  de  la  civilisation 
parmi  les  hommes , qu’il  peignit  pour 
la  société  d’encouragement.  L’exécu- 
tion de  ces  tableaux,  commencés  en 
1777,  et  dont  deux  ont  chacun  qua- 
rante-deux pieds  anglais  de  longueur, 
employa  sept  années  de  sa  vie.  Cet 
ouvrage  se  voit  dans  les  salles  des  bâ- 
timents nommés  les  Aelelpkes.  Les 
compatriotes  mêmes  de  Barry,  tout 
en  vantant  la  grandeur  de  la  compo- 
sition de  ces  six  tableaux,  connus 
sous  le  nom  de  l 'Elysée,  avouent 
que  l'exécution  en  est  incdiocrc  et 
le  coloris  détestable.  Le  seul  prix  qu’il 
eu  demanda  fut  l’exposition  publi- 
que et  à son  profit  de  ses  tableaux, 
dont  il  fit  à cette  occasion  une  notice 
explicative,  dans  laquelle  il  rappelle 
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souvent  une  cabale  qu’il  suppose  for- 
mée contre  lui,  et  qui  le  poursuit 
partout.  11  prétendait  que  les  offices 
en  musique  célébrés  à Westminster, 
dans  le  temps  de  cette  exposition , 
u 'avaient  d’autre  but  que  de  détour- 
ner l’attention  publique  et  de  lui  ravir 
sa  gloire  et  ses  profits.  Ne  croyant  pas 
être  assez  remarqué  par  ses  talents, 
on  prétend  qu’il  voulut  l’être  par  ses 
singularités  ; ayant  de  quoi  vivre  et 
s’habiller  décemment  , tout  chez  lui 
présentait  l’image  de  la  misère  et  de 
ia  malpropreté.  On  ne  l’appelait  dans 
son  quartier  que  le  sale  Barry.  La 
pitié  qu’il  inspirait  engagea  la  société 
des  arts  à former  en  sa  faveur  une 
souscription  qui  sc  monta  à 1 000  hv. 
stcrl.  ; mais  il  mourut  l’année  suivante, 
en  1806,  et  fut  enterré  à l’église  de 
St.- Paul.  Barry  était  savant  et  pos- 
sédait bien  la  théorie  de  la  peinture, 
comme  on  en  peut  juger  par  ses  let- 
tres écrites  d'Italie  à Kdmund  Burke, 
mais  surtout  par  six  Leçons  sur  la 
peinture,  qui  sont  ce  qu’il  a écrit  de 
mieux.  Il  parlait  de  sou  art  avec  en- 
thousiasme, et  en  parlait  bien;  mais 
il  avait  adopté  un  style  grand  et  sévère 
qui  s’éloigne  de  la  véritable  nature. 
Quoique,  dans  un  de  ses  écrits,  il  eût 
présenté  sur  le  coloris  du  Titien  les 
observations  les  plus  sages  et  les 
plus  judicieuses  , il  méprisait  cette 
partie  de  l’art,  et  faisait  peu  de  cas  de 
Rubens,  de  Van  Dick,  de  Teniers  , 
de  Rembrandt  et  de  tonte  Pécole  fla- 
mande, qui  brille  surtout  par  le  colo- 
ris. Barry  était  d’un  caractère  peu  so- 
ciable, cl  vivait  très-retiré;  il  était  ex- 
trêmement frugal  ; il  ne  lui  fallait , 
disait-il, que  du  pain,  un  toit  et  la 
gloire.  Outre  les  tableaux  que  nous 
avons  cités,  on  a de  lui,  antr’autres, 
un  Philoclète,  peint  à Bologne,  plus 
grand  que  nature , et  dont  il  a lui- 
même  donné  l’estampe.  On  a publié  eu 
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1809  les  Œuvres  de  J.  Barry, 
peintre  d’histoire,  avec  une  notice  sur 
sa  vie  et  ses  écrits,  Londres,  a vir.in- 
4".  Il  a grave  lui-même  à l’eau-forte 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  X — s. 

BARRY  (Sprangeh),  acteur  célé- 
bré, né  à Dublin,  le  20  novembre 
1719.  Son  père , qui  était  orfèvre , 
l’avait  clevé  dans  sa  profession  ; mais, 
dominé  par  une  passion  irrésistible 
pour  le  théâtre  , il  débuta , en  1 744  , 
dans  le  rôle  d’Othello , où  il  obtint 
le  plus  grand  succès.  Oit  peut  juger 
de  son  mérite  , en  apprenant  qu’il 
sut  se  faire  remarquer  sur  un  théâtre 
où  brillaient  Garrick , Quin  et  Gb- 
ber.  I/affluence  des  spectateurs,  atti- 
res parla  réunion  de  tant  de  talents, 
fut  souvent  si  grande,  qu’elle  devint 
funeste  à plusieurs,  et  l’on  rapporte 
qu’il  était  alors  assez  ordinaire  d’en- 
tendre dire  : « Un  tel  est  mort  d’une 
» fièvre  de  Garrick , de  Quin , ou 
» de  Barry.  » Ce  fut  en  17  46  qu’il 
vint  à Londres,  et  se  fit  applaudir  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lanc , dans  des  rôles 
que  Garrick  et  lui  remplissaient  tour 
à tour.  Vers  1758,  Barry  revint  en 
Irlande,  et  fit  construire,  de  concert 
avec  un  autre  acteur,  deux  jolies  salles 
de  spectacle  à Dublin  et  à Corke.  De 
retour  à Londres , en  1 7G6 , il  repa- 
rut en  1773  sur  le  théâtre  de  Covent- 
Gardcn,  et,  malgré  des  infirmités  et 
des  souffrances  continuelles  , obtint 
encore  les  applaudissements  du  public. 
11  excellait  surtout  dans  les  situations 
pathétiques , dans  les  pièces  de  Sha- 
kespeare, surtout  dans  le  rôle  d’O- 
thello , qu’il  avait  choisi  pour  son  dé- 
but, et  dans  lequel  il  n’a  jamais  été 
égalé.  X — s. 

BARRY  ( Georges  ),  ué  an  Berwik- 
shire , en  .♦747,  fit  scs  études  à l’uni- 
versité d’Edimbourg , et  lut  succes- 
sivement instituteur  chezun  noble  des 
Orcades,  puis  second  prédicateur  à la 
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cathédrale  de  Kirkwall,  et  enfin  mi* 
nistre  dans  l’ile  dè  Shapinsay , où  il 
mourut  vers  la  fin  de  1804.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  Barry,  celui  qui  le  fit 
d’abord  connaître,  fut  une  Description 
statistique  des  deux  diocèses  qu’il  avait 
présidés.  Cet  ouvrage  a été  publié  par 
John  Sinclair,  dans  son  recueil  in ti- 
tulé  : A statical  account  of  Scotland 
drawn  up  fromthe  communications 
of  the  minislers  of  the  different  par- 
rishes , Edimbourg,  1792,  1799, 
in-8  '.Barry,  envoyé  dans  lesOrcaàes, 
se  livra  avec  zèle  aux  fonctions  de  son 
état , et  donna  des  soins  assidus  à 
l’instruction  publique,  qu’il  organisa 
sur  un  meilleur  pied.  Ce  service  fut  ap- 
précié par  la  société  établie  en  Ecosse 
pour  bâter  les  progrès  du  christia- 
nisme ; elle  admit  Barry  au  nombre 
de  ses  membres , et  le  nomma  inspec- 
teur-général des  écoles  dans  les  Or- 
cades.  bon  goût  pour  la  statistique  prit 
une  nouvelle  force  dans  son  séjour  de 
Shapinsbay  ; il  examina  les  Orcadcs 
sous  leurs  rapports  physique  , moral 
et  politique , et  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux fut  l’excellente  Histoire  de  ces 
îles,  qui  parut  à Edimbourg,  en  i8o5, 
un  vol.in-4°. , caites  etfig. , sous  ce 
titre  : The  history  of  the  Orkney  Is- 
lande, etc.  lllustraled  with  map  of 
the  s vhole  Jslands  and  with  plates 
ofsome  of  themost  interesting  ohjects 
they  conta  in.  By  the  rev.  Georges 
Barry  , mi  ni  s ter  of  Shapinshay  , 
Edimbourg  and  London , i8o5,  iu-4°. 
Cet  ouvrage,  comme  toutes  les  topo- 
graphies minutieuses,  contient  plu- 
sieurs choses  qui  n’ont  d’intérêt  que 
pour  les  habitants  des  Orcades;  mais 
il  en  renferme  aussi  beaucoup  d’autres 
d’un  intérêt  plus  général.  C’est  la  pre- 
mière description  fidèle  de  cet  archipel, 
sur  lequel  les  Torfœus , les  Wallace , 
les  Buchauau  n’avaient  donné  que  des 
aperçus  historiques.  L.  R — E. 
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BARRY,  ou  BARRI  (Paul  de),  ne 
en  1 585 , à Lcucatc,  diocèse  de  Nar- 
bonne , je'suite  en  1Ô01 , recteur  des 
collèges  d’Aix  et  de  Nîmes,  provincial 
de  la  province  de  Lyon,  mort  à Avignon 
le  u8  juillet  1661 , dont  le  nom  n’a  dû 
le  droit  d’être  conservé  qu’à  la  singu- 
larité' d’un  grand  nombre  de  livres  de 
dévotion  , et  au  ridicule  que  Pascal  a 
versé  sur  ces  livres  , dans  les  Lettres 
provinciales,  ridicule  pleinement  jus- 
tifié par  leurs  seuls  titres  : I.  le  Para- 
dis ouvert  à Philagie , par  cent  dé- 
votions à la  mère  de  Dieu  ; II,  la 
Sainte  faveur  auprès  de  Jésus , par 
cent  dévotions  aux  sacrés  mystères  ; 
III.  les  Saintes  résolutions  de  Phila- 
gie; IV.  les  Saints  accords  de  Phi- 
lagie avec  le  fils  de  Dieu;  V.  la  Riche 
alliance  de  Philagie  avec  les  saints 
du  paradis  ; VI.  la  Pédagogie  cé- 
leste ; VII.  les  Cent  Illustres  de  la 
maison  de  Dieu  ; VIII.  les  Deux 
illustres  Amants  de  la  maison  de 
Dieu , et  plusieurs  autres  ouvrages 
du  même  genre,  dont  le  seul  qui  ait 
échappé  à l’oubli  est  le  Pensez-y  bien, 
que  les  âmes  dévotes  lisent  encore , 
au  moyen  de  la  correction  que  l’on  a 
faite  au  style,  et  du  retranchement  des 
mysticités. — 11  y a un  antre  Barry 
(Réné),  historiographe  du  roi,  auteur 
d’une  Vie  de  Louis  XIII , eu  latin  , 
traduite  en  français,  par  Jean  Nicolaï, 
qui  se  trouve  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
le  Triomphe  de  Louis -le -Juste  , 
poëme latin  , de  Charles  Beys,  Paris, 
a 64  9,  in-fol.  Il  avait  composé  divers 
ouvrages  sur  l’art  oratoire,  entre  au- 
tres une  Rhétorique française,  Paris, 
i653,  in-4°. , qui  eut  plusieurs  édi- 
tions ; sur  la  Logique,  la  Morale, 
la  Physique  et  la  Métaphysique,  où 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  ont 
puisé  de  bonnes  choses.  On  a encore 
de  lui  des  Conversations,  Paris,  1675, 
ia-40.,  a vol.  T— n. 
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BARRY  ( Marie- Jeanîte  Go- 

MART  DE  V AUBF.BNIER  , COmteSSC  DU  ), 

naquit  à Vaucoulcurs,  en  1 744  i die 
était  fille  d’un  commis  aux  barrières. 
C’est  un  jeu  remarquable  du  hasard , 
que  le  même  pays  ait  donné  naissance 
à Jeanne  d’Arc,  qui  fut  l’appui  du 
trône , et  à la  comtesse  du  Barry,  qui 
en  fut  la  honte.  La  nature  l’avait  douée 
des  charmes  extérieurs  les  plus  sé- 
duisants; elle  vint  à Paris,  et  entra 
chez  une  marchande  de  modes,  école 
ordinaire  de  corruption  ; elle  acheva 
de  se  dépraver  chez  la  fameuse  Gour- 
dan , où  le  public  la  connut  sous  le 
nom  de  Mllc.  Lange.  Le  comte  Jean 
du  Barry,  un  de  ces  hommes  sans  prin- 
cipes et  sans  mœurs,  mais  non  pas 
sans  nom  et  sans  esprit,  à qui  l’habi- 
tude et  le  talent  du  vice  ont  procuré  de 
nos  jours  une  sorte  d’existence,  sous 
le  titre  de  roué  ; le  comte  Jean  du 
Barry  spécula  sur  les  charmes  de  cette 
prostituée,  encore  peu  connue,  et  la 
présenta  à Lebel,  valct-dc-chambre 
de  Louis  XV,  comme  méritant  les  re- 
gards de  ce  vieillard  couronné,  dont 
ies  sens  étaient  blasés  par  la  débauche, 
et  qui  ne  savait  plus  depuis  Long-temps 
ennoblir  ou  faire  excuser  par  son 
choix  ses  honteuses  faiblesses.  Le 
vieux  monarque,  accoutumé  à ren- 
contrer le  respect  jusque  dans  les 
bras  de  ses  maîtresses , retrouva  des 
jouissances  et  des  désirs  près  d’une 
femme  d’une  espèce  nouvelle  pour  lui. 
Il  l’aima  de  toute  sa  faiblesse,  et  l’em- 
pire d’une  vile  prostituée  sur  le  sou- 
verain le  plus  majestueux  et  le  plus 
imposant,  fut  fondé  par  la  lubricité. 
Dans  le  délire  de  sa  passion , Louis  XV 
craignit  cependant  de  voir  dans  sa  maî- 
tresse  une  femme  publique;  il  fallut  lui 
trouver  un  mari  : on  ne  le  chercha  pas , 
il  s’offrit  dans  la  personne  de  Guillau- 
me du  Barry,  frère  du  comte  Jean , et 
bientôt  la  comtesse  du  Barry  parut 
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publiquement  à la  cour.  Le  triomphe 
du  vice  sur  les  mœurs  publiques  fut 
marque'le  jouroù , au  scandale  univer- 
sel , la  méprisable  compagne  des  dé- 
bauches d’im  roi,  qui  forçait,  malgré 
eus , ses  sujets  à le  mépriser , fut  pré- 
sentée à Versailles , en  1 7G9,  conduite 
par  une  femme  de  qualité , dont  le  nom 
sera  sans  doute  inconnu  de  la  posté- 
rité. L’étrange  favorite,  jetée  dans  une 
sphère  si  brillante  et  si  nouvelle  pour 
elle , se  laissa  conduire  par  les  fourbes 
plus  ou  moins  adroits,  plus  ou  moins 
obscurs,  mais  tous  egalement  ambi- 
tieux et  avides,  qui  l’entouraient  : les 
ennemis  du  duc  de  Cboiseul , d’un 
côté,  et  les  du  Barry  de  l’autre,  la  firent 
servir  d’instrument  à leurs  intrigues, 
à leurs  haines , et  concourir  ainsi  au 
bouleversement  général  qui  signala 
les  dernières  années  de  Louis  XV.  Le 
duc  de  Cboiseul  osa  faire  rougir  son 
souverain  du  vil  choix  qu’il  avait  fait; 
la  disgrâce  de  ce  ministre  fut  la  récom- 
pense de  sa  noble  hardiesse  : on  n’at- 
tribua ses  tentatives  qu’au  dépit  de 
n’avoir  pu  faire  jouer  à la  duchesse  de 
Grammont  le  rôle  de  M""\  de  Mon- 
tespan.  L’anncdu  ridicule  fut  employée 
de  part  et  d’autre,  avec  plus  ou  moins 
d’esprit  et  de  légèreté , chez  une  nation 
qui  rit  de  tout,  et  souvent  d’elle-même. 
Le  parti  opposé  consola  la  favorite  par 
les  mêmes  moyens,  comme  si  le  ridi- 
cule était  la  lance  d’Achille , dont  les 
blessures  se  guérissaient  par  clle- 
mcmc.  On  attribua  au  duc  de  Niver- 
nais la  chanson  qui  commence  par  ce 
couplet  : 

Luette,  U beauté  lédtiit 

El  charme  tout  le  monde; 

En  vain  la  bonrgrouc  en  gémit, 

Et  la  duchem  en  gronde, 

Chacun  >ait  que  Vénttt  naquit 
De  l’écume  île  l’onde. 

Il  paraît,  au  surplus,  que  Louis XV 
lui-même  sentait  son  abjection  : « Je 
» sais  bien,  dit-il  un  jour  au  duc  de 
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» Noailles  , je  sais  bien  que  je  succède 
» à Sainte-Foy.  — Sire , dit  le  duc  eu 
» s’inclinant,  comme  votre  majesté  suc- 
i)  ccdc  à Pbaramond.»  ( Noitv  Mél. 
de  madame  Necker , tom.  11 , p.  09.  ) 
Elle  influa  beaucoup  sur  l’exil  du  par- 
lement; 1 771),  à l’instigation  du  chan- 
celier Maupeou.  Voici  une  anecdote 
peu  connue  et  qui  mérite  de  l’être  : 
Maupeou  lui  fit  présent  d’un  tableau 
de  Charles  I". , par  van  Dyck  , repré- 
sentant ce  prince  dans  une  forêt  , 
fuyant  scs  persécuteurs , tableau  qui 
est  aujourd’hui  au  Muséum.  Ce  tableau 
fut  placé  dans  le  boudoir  de  la  com- 
tesse , en  face  de  l’othomanc  où  Louis 
XV  avait  habitude  de  s’asseoir  ; et 
quand  ce  prince  fixait  sa  vue  sur  ce 
tableau , la  favorite  lui  disait  : a.  Eh 
» bien  ! La  France,  tu  vois  ce  tableau  ! 
» si  tu  laisses  faire  ton  parlement , il 
n te  fera  couper  la  tête,  comme  le  par- 
» Icment  d’Angleterre  l’a  fait  couper  à 
» Charles.  » M"*'.du  Barry  u’étnit  pas 
une  méchante  femme  : les  malheurs 
publics  ne  furent  pas  sou  ouvrage  ; on 
ne  doit  les  attribuer  qu’aux  avides  et 
perfides  conseillers  qui  l’égarèrent  sans 
cesse , et  abusèrent  de  son  inexpé- 
rience pour  favoriser  les  plus  mons- 
trueuses dilapidations  et  faire  triom- 
pher les  manœuvres  les  plus  odieuses. 
On  vit  le  maréchal  de  Richelieu  des- 
cendre au  rang  de  ses  adulateurs;  le 
chancelier  Maupeou,  qui  se  disait  allié 
aux  Barrvmore  d’Écossc,  s’empresser 
de  reconnaître  le  même  droit  aux  du 
Barry,  et  traiter  la  favorite  de  cousine. 
Cependant  celte  femme , aux  pieds  de 
laquelle  Louis  XV  vivait  dans  le  der- 
nier degré  d’abjection , voyait  le  trésor 
public  ouvert  à ses  moindres  deman- 
des. Comme  clic  ne  se  trouvait  pas 
bien  logée  dans  le  palais  d’une  prin- 
cesse du  sang,  le  pavillon  de  Lucie  nues 
fut  bâti  pour  clic,  et  ce  fut  là  que 
M“*.  du  Barry  traitait  Louis  XV 
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commeun  valet,  et  l’appelait  la  France. 

A la  mort  du  monarque, en  1 774,  M“'. 
du  Barry  fut  reléguée  dans  l’abbaye  du 
Pont-aux-Daines , près  de  Meaux.  Li- 
vrée à dle-mêine , elle  vécut  avec  dé- 
cence, et  donna  des  marques  d’un  grand 
respect  pour  la  religion.  Louis XVI  lui 
permit  de  sortir  du  monastère  où  elle 
s’était  fait  plaindre  et  presque  estimer: 
Luc.vnnes  lui  fut  accordé  pour  demeu- 
re, cl  le  petit-fils  de  Louis  XV  lui  donna 
une  pension.  Mu".  du  Barry  parut  dès- 
lors  oublier  entièrement  la  cour,  et  ne 
s’occupa  qu’à  embellir  sa  retraite  et  à 
protéger  les  beaux  arts.  Abandonnée 
de  presque  tous  ceux  qui  avaient  été 
ses  flatteurs,  elle  n’imita  pas  leur  in- 
gratitude. A l’époque  de  la  révolution , 
elle  professa  pour  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  et  les  malheurs  de  son  au- 
guste famille , un  respect  et  un  dévoue- 
ment qui  ne  peuvent  absoudre  sans 
domela  moitiéde  sa  vie,  mais  qui  jette  nt 
quelque  honneur  et  quelque  intérêt  sur 
sa  malheureuse  fin.  11  pa raît  que  Mül*. 
du  Barry  ne  fit  courir  le  bruit  que  scs 
diamants  avaient  été  volés  , qu'afin 
d’assurer  un  honorable  emploi  à ce 
gage  de  sa  fidélité,  que  la  morale  sé- 
vère appellera  toujours  des  dépouillés 
du  peuple  et  des  richesses  d’iniquité. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  on  l’accusa  de  u’ètrc 
allée  en  Angleterre  que  pour  y porter 
scs  diamants.  Arrêtée  sur  ce  motif,  à 
sou  retour  , en  juillet  i qçfi , elle  fut 
traduite  au  tribunal  révolutionnaire  le 
4 novembre  suivant,  et  condamnée  à 
mort  « comme  conspiratrice , et  ayaut 
o porté  à Londres  le  deuil  du  tyran.  » 
Conduite  à la  mort , le  6 décembre , 
elle  ne  cessa  de  demander  grâce  ; ses 
yeux  étaient  baignés  de  larmes;  elle 

rossait  des  cris  perçants,  et  implorait 
pitié  du  peuple;  à l’instant  de  l'exé- 
cution , on  l’entendit  s’écrier  sur  l’écha- 
faud : Monsieur  le  bourreau , encore 
un  moment.  Ûa  a remarqué  qu’elle 
tu, 


B A 1\  433 

fut  la  seule  femme , condamnée  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  ait  mon- 
tré tant  de  faiblesse.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  publiés  sur  M"’\  du 
Barry,  on  doit  distinguer  : 1.  Lettres 
de  madame  du  Barry , 1779,  in-8 
IL  Anecdotes  de  madame  la  com- 
tesse du  Barry,  1777,  a parties  iu- 
1 a.  Ce  dernier  ouvrage  est  attribué  à 
Theveneau  de  Morandc.  Jj — y. 

BARSÉBAl,  8'.  sulthan  de  la  a', 
dynastie  des  Mamioucks  d’Égypte, 
était , comme  ses  prédécesseurs , es- 
clave circassicn.  Amené  en  Syrie , il  y 
fut  acheté  par  le  gouverneur  de  Mala- 
tia  , qui  l’envoya  en  présent  au  sul- 
than Barkok. Celui-ci  le  mitau  nombre 
de  scs  mamlouks , parmi  lesquels  il 
se  fit  distinguer.  Devenu  échanson  du 
sulthan  Faradj  , il  commença  à figu- 
rer dans  les  troubles  de  l’Égypte.  11 
s’attacha  à Uiéïkh-Mahmoudy , en 
obtint  un  commandement  dans  les 
troupes,  devint  gouverneur  de  Tri- 
poli de  Syrie , et  se  fit  disgracier  et 
jeter  en  prison  pour  s’êlrc  laissé  battre 
par  un  parti  de  Turkomans.  Mis  eu 
liberté,  réintégré,  il  fut  encore  disgra- 
cié, et  enfin  , après  plusieurs  alterna- 
tives de  fortune , il  jouit  d’une  grande 
faveur  auprès  du  sulthan  Thatar,  qui 
lui  confia  la  tutelle  de  son  fils  Mo- 
hammed. Thatar  ne  fit  que  paraître 
sur  le  trône.  Sa  mort  en  mit  en  pos- 
session son  fils  encore  très-jeune  , à 
qui  les  Mamlouks  donnèrent  pour 
tuteur  l’émyr  Djuuibek.  Barsébaï, 
privé  de  la  régence,  songea  à s’em- 
parer du  pouvoir  souverain , et  après 
avoir  trompé  Djanibek  et  Thurbaï , 
mamlouks  puissants , qui  n’avaient  pas 
moins  d’ambition  que  lui,  il  déposa, 
le  fils  de  son  bienfaiteur , et  sc  fit 
proclamer  sulthan,  le  8 de  reby  a'. 
8‘i5dcl’kég.(  icr. av.  1 4 1 1 de  J.-C.  ). 
Les  guerres  intestines  qu’il  eut  à sou- 
tenir pour  conserver  la  couronne,  la 
28 
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peste  qui  affligea  une  partie  de  l’em- 
pire, et  les  incursions  des  Francs, 
sembleront  d’abord  autant  de  fléaux 
destines  à le  punir  de  son  ingratitude; 
mais  il  prouva  que , s’il  avait  eu  assez 
d’adresse  pour  tromper  ses  rivaux , il 
avait  aussi  assez  de  génie  pour  conser- 
ver l’empire  qu’il  leur  avait  arraché. 
Il  signala  son  avènement  par  l’aboli- 
tion de  la  coutume  de  baiser  la  terre 
devant  le  prince,  et  il  la  remplaça  par 
celle  de  baiser  les  mains.  Il  exclut  du 
divin  les  juifs  et  les  chrétiens  , s’oc- 
cupa à réduire  les  éniyrs  séditieux  , 
et,  lorsqu’il  en  eut  triomphé  , songea 
h porter  ses  armes  au  dehors.  Les 
corsaires  catalans  et  italiens  rava- 
geaient alors  les  côtes  de  la  Syrie  et 
de  l’Égypte,  et  allaient  déposer  dans 
Hlo  de  Chypre  le  produit  de  leurs 
pirateries,  üarsébaï,  ayant  fait  d'inu- 
tiles plaintes  au  roi  de  cette  île,  ré- 
solut de  la  mettre  à feu  et  à sang,  lit 
construire  des  bâtiments  dans  tous 
les  ports  de  son  empire  , rassembla 
les  troupes  de  Syrie  et  d’Égypte , et 
«près  les  avoir  aguerries  parquclqucs 
incursions  , lit  partir  une  flotte  nom- 
breuse , qui  s’empara  de  Limisso  le 
de  cbaban  8‘iQ  ( 5 juillet  1 4'iG 
de  J.-C.  ).  Nous  n’entrerons  poiutdans 
les  détails  de  celte  expédition  mémo- 
rable, qui  sc  termina  par  le  désastre 
d'une  grande  partie  de  Hic , et  la  prise 
du  roi  Jean  II.  Ce  prince,  amené  en 
Égypte,  fit  son  entrée  au  Caire,  monté 
sut  un  mulet , et  accompagné  de  tous 
les  antres  captifs  , et  de  tout  le  butin. 
Barscbaï  l’attendait  au  château . assis 
sur  son  tronc  , ot  entouré  de  tous  ses 
officiers  ; ce  fut  là  que , pour  comble 
d humiliation , le  monarque  de  Chy- 
pre, du  sang  de  l’illustre  maison  de 
Lusignan,  sc  prosterna  plusieurs  fois 
dosant  l’esclave  turk,  devenu  son 
maître.  Les  historiens  s’accordent  à 
dire  que  Barscbaï  , content  d’avoir 
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satisfait  son  orgueil , ne  viola  point 
les  droits  de  l’humanité;  il  traita  sou 
captif  avec  douceur, et,  apres  en  avoir 
tiré  une  forte  somme  pour  sa  rançon, 
et  l’avoir  obligé  à payer  un  tribut  an- 
nuel, il  le  fit  reconduire  en  Chypre 
pr  six  de  scs  galères.  Barsébaï  fit 
encore  , à l’orient  de  son  empire  , 
quelques  expéditions  qui  lui  réussu'ent, 
et  mcua  une  vie  trcs-aclivc  , parcou- 
rant scs  provinces,  et  s’assurant,  pr 
sa  présence  , de  la  fidélité  de  ses 
officiers;  ce  fut  ainsi  qu’il  conserva 
le  sceptre  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
i5  de  dzoùl- heddjali  H41  ( " juin 
i438  de  J.-C.  ),  apres  un  règne  du 
seize  ans.  J— r». 

BARS1NE  , fille  d’Artabazc  , fut 
mariée , en  premières  noces , à Meiu- 
uon  de  Rhodes.  Elle  fut  prise  à Da- 
mas , avec  les  autres  femmes  de  la 
suite  de  Darius;  et,  comme  sou  mari 
était  mort  , Alexandre  la  prit  pur 
concubine , et  en  eut  uu  fils , nommé 
Hercules  ; il  la  donna  ensuite  eu  ma- 
riage à Kumènes  deCardit*.  Elle  resta 
à Pergamc  après  la  mort  d’F.umènesj 
car  ce  fut  de  cette  ville  que  Polysper- 
chou  fit  venir  Hercules  pour  le  faire 
reconnaître  roi.  Best  probable  qu’elle 
fut  tuée  eu  même  temps  que  son  fils, 
l’an  009  avant  l’èrc  chrétienne.  — Ar- 
ricn  donne  aussi  le  nom  de  Babsiise  à 
la  fille  aînée  de  Darius  , qu’Alcxandie 
épousa;  ce  qui  est  sans  doute  une  faute 
de  copiste;  car  tous  les  autres  auteurs 
la  nomment  Stalira.  C — b. 

BARSUMA,  célèbre hérélique,  mé- 
tropolitain de  Nisibe,  ooutriboa  beau- 
coup , par  scs  intrigues  et  ses  violences, 
à propager,  daus  la  Perse  et  la  Chut- 
dée,  le  nestorianisme,  presque  anéanti 
à la  mort  de  son  auteur,  et  voulut  en- 
core ajouter  aux  erreurs  de  Nestorius. 
Il  soutiut  que  le  mariage  devait  être 
prmis  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux 
clercs,  s’appuyant  sur  celte  parole  «le 
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l'apôtre  : Melius  est  mibere , quam 
uri,  et  donna  lui-mcmc  l'exemple  de 
cette  infraction  des  règles  ecclesias- 
tique} , en  vivant  avec  une  femme 
qu’il  disait  être  son  épouse  légitime. 
Ibbucéus , évêque  de  Scleueie , s’étant 
élevé  contre  ses  principes  irréligieux  , 
il  le  rendit  si  odieux  à Sirouz  , roi  de 
Perse,  que  ce  prince  ordonna  sa  mort, 
et  permit  à Barsuma  de  poursuivre 
les  partisans  de  l’Église  d’Occident. 
Barsuma  leur  fit  une  guerre  ouverte, 
et  on  dit  qu’il  en  périt  sept  mille.  En- 
fin, cet  homme  méprisable  pour  ses 
principes  et  sa  conduite  morale,  mou- 
rut en  4B9  de  J.-C. , après  avoir  établi 
en  Perse  et  dans  la  Mésopotamie,  une 
secte  (pii  a causé  de  grauds  malheurs 
dans  l’Église  d’Orient,  et  dont  il  sub- 
siste encore  aujourd'hui  quelques 
restes.  On  peut  consulter  sur  Barsuma 
et  scs  écrits  la  Bibliotheca  Orienlalis 
de  J.-S.  As-einani.  J — tt. 

HAUT  AS  (Guillaume  df.  Saluste 
DU  ) , né  vers  1 5/j4 , près  d’Auch , de 
parents  nobles, et  élevé  pour  le  métier 
de  la  guerre,  se  signala  comme  mili- 
taire et  romme  négociateur.  De  la 
même  religion  que  Henri  IV , avant 
qu’il  fût  roi  de  France,  et  attaché  à la 
personne  de  ce  prince,  en  qualité  de 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre, 
il  fut  employé  par  lui,  avec  succès, 
pour  ses  a (Turcs  en  Dancmarck,  en 
Ecosse  et  ru  Angleterre.  Jacques  VI, 
qui  eut  successivement  ces  deux  der- 
niers royaumes  , voulut  le  retenir  à 
son  service;  il  préféra  de  revenir  dans 
sa  patrie.  Il  se  trouva  à la  bataille 
d'Jvry . et  chanta  la  victoire  à laquelle 
il  avait  contribué.  Quatre  mois  après, 
en  juillet  tligo,  il  mourut,  âgé  de 
quarante-six  ans,  des  suites  de  quel- 
ques blessures  qui  avaient  été  mal  gué- 
ries. Tout  le  temps  que  ses  devoirs 
laissaient  à sa  disposition  , il  le  pas- 
sait à son  château  du  Bartas , tt  là 
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composait  scs  longs  et  nombreux 
poèmes:  la  Première  Semaine , c'est- 
à-dire  la  Création,  en  sept  journées  ; 
Y Uranie,  la  Judith,  le  Triomphe 
de"  la  foi,  les  Neuf  Muses;  et  la  Se- 
conde Semaine , ouvrage  très-bizar- 
rement intitulé  , qui  comprend  une 
grande  partie  des  histoires  de  Ancien 
Testament.  Le  seul  de  ses  poèmes 
dont  on  ait  retenu  le  titre,  la  Semaine, 
eut,  en  moins  de  six  ans,  plus  de 
trente  éditions, et  fut  traduit  eu  latin , 
en  italien  , en  espagnol , en  allemand 
et  en  anglais.  Gela  n’empêche  pas  qu’au- 
jourd’hui  le  nom  de  du  Bartaj  ne  soit, 
pour  ainsi  dire , passé  en  proverbe 
pour  exprimer  la  barbarie  et  le  mau- 
vais goût  du  style.  Le  sien  est  hérissé 
de  métaphores  extravagantes  , et  de 
mots  composés  à la  manière  grecque 
et  latine.  Laharpcy  a pourtant  reconnu 
« quelques  vers  qui  ont  de  la  précision 
» et  de  l’énergie.  » De  Thon,  qui  rend 
de  son  caractère  un  témoignage  fort 
honorable,  attribue  sesdéfauls,  comme 
poète,  à l’cloignement  où  il  vivait  de 
ta  capitale  et  des  gens  de  mérite  qui 
l’habitaient  : il  est  douteux  qu’il  eût 
trouvé  des  avis  bien  utiles  dans  un 
pays  dont  Ronsard  était  l’idole.  Ses 
oeuvres  ont  été  imprimées  à Paris,  en 
1610,  ’J  vol.  in-folio,  avec  d’énormes 
commentaires  de  Simon  Goulard  ds 
Senlis.  A— o — b. 

BARTENSTEIN  ( Jean  Chris- 
tophe de),  vice-chancelier  d’Autri- 
che et  de  Bohême,  né  en  1690,  fut 
long-temps  secrétaire  d’état  de  l’em- 
pereur, et  se  fit  connaître  par  plusieurs 
manifestes  qu’il  écrivit  pour  la  maison 
d’Autriche  : le  plus  remarquable  est  la 
Déclaration  de  guerre  contre  la 
France,  en  174*-  H composa  pour 
l'instruction  du  prince , depuis  empe- 
reur sous  le  nom  de  Joseph  II , un 
Droit  de  la  nature  et  des  gens  , 
imprimé  à Vienne,  en  1790,111-8°.  Il 
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mourut  à Vienne  le  6 août  1 766.  — 
Bahteîsstein  (Laurent  Adam), 
ne'  à Hcldbourg , le  28  août  1717, 
fut  précepteur  de  deux  comtes  d’Auers- 
berg  à Jlurgstall  en  Autriche , rec- 
teur de  l’ccolc  de  Cobourg  en  1746, 
professeur  au  gymnase  de  la  même 
ville,  où  il  mourut  le  25  février  1 796. 
Ou  a de  lui  : I.  Religionis  christianæ 
excellentia  ex  insigniler  commen- 
dato  amoris  studio  adserenda , Co- 
bourg , 1 757  , hi-4“-  ; II.  Rudiments 
simplifiés  de  la  langue  grecque,  ibid. , 
j 778,  in-8°.  III.  Cur  f 'irgilius  mo- 
riens  Æneida  comburi  jusserit  , 
1772,  etc.  G — t. 

BARTH  (Jean),  né  à Dunkerque, 
en  1 65 1 , enuoblit  son  nom  et  ré- 
pandit sa  renommée  dans  toute  l’Eu- 
rope , par  des  actions  d’une  bravoure 
extraordinaire.  Il  était  fils  d’un  simple 
pêcheur,  et  Louis  XIV  se  plutàl’ho- 
norer  au  milieu  de  sa  cour.  Le  cheva- 
lier de  Forbin , son  compagnon  et  son 
rival  de  gloire,  qui  joignait  une  nais- 
sance illustre  et  une  éducation  polie  à 
l’intrépidité  de  Jean  Barth,  le  condui- 
sit à Versailles,  eu  1691.  Les  courti- 
sans se  disaient  entre  eux  : a Allons 
n voirlechcvalierde Forbin, quiraène 
» l’ours;  » mais  le  roi  lui  lit  un  ac- 
cueil plein  de  bonté.  L’apercevant  un 
jour  dans  la  galerie,  il  l’appela,  et  lui 
dit  obligeamment  : « Jean  Barth , je 
» viens  de  vous  nommer  chefd’esca- 
v dre.  — Sire , vous  avez  bien  fait , 
» répondit  le  marin.»  Les  courtisans 
rirent  aux  éclats  de  cette  naïveté  gros- 
sière, qui,  selon  eux,  peiguait  à la 
fois  la  sottise  et  la  vanité.  « Vous  n’a- 
» vcz  pas  compris  Jean  Barth,  leur 
» dit  Louis  XIV  ; sa  réponse  est  celle 
» d’un  homme  qui  sent  ce  qu’il  vaut, 
» et  qui  compte  m’en  donner  de  nou- 
» velles  preuves.  » Jean  Barth  justifia 
bientôt  la  confiance  du  monarque;  il 
n’avait  encore  montré  que  l’audace  in- 
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fatigable  d’un  armateur;  il  signala  son 
courage  par  des  actions  plus  utiles. 
Trente-deux  vaisseaux  de  guerre  an- 
glais et  hollandais  bloquaient  le  port 
de  Dunkerque  ; Jean  Barth  en  sortit 
avec  sept  frégates,  et,  dès  le  lendemain, 
s’empara  de  quatre  navires  anglais 
richement  chargés  pour  la  Russie. 
Dans  le  cours  de  la  même  campagne, 
il  brûla  plus  de  quatre-vingts  bâtiments 
ennemis,  fit  une  descente  vers  New- 
castle , ravagea  tout  le  pays  des  envi- 
rons , et  revint  à Dunkerque  avec  phis 
de  quinze  ceut  raille  francs  de  prises. 

Il  en  ressortit  avant  la  Gn  de  l’année 
( 1 692),  avec  trois  vaisseanxdc  guerre, 
rencontra  la  flotte  hollandaise  de  la 
Baltique,  chargée  de  grains , attaqua 
et  mit  en'  fuite  l’escorte  qui  la  proté- 
geait, et  prit  seize  navires  marchands. 
En  1693,  Jean  Barth,  commandant 
le  vaisseau  le  Glorieux , de  64  ca- 
nons , se  trouva  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Tourville,  à la  journée 
de  Lagos,  où  les  Français  vengèrent 
le  désastre  de  la  Hogue,  sur  l’escadre 
et  les  flottes  marchandes  parties 
d’Angleterre  pour  l’Espagne,  l’Italie 
et  le  Levant.  Quatre-vingt-sept  navires 
de  commerce  et  plusieurs  vaisseaux 
de  guerre  furent  pris  ou  brûlés , et  la 
perte  des  alliés,  dans  cette  occasion  , 
fut  évaluée  à plus  de  vingt-cinq  mil- 
lions de  livres.  Jean  Barth , s’étant  sé- 
paré du  corps  del’armée , fit  échouer , 
près  de  Faro,  six  bâtiments  hollan- 
dais richement  chargés,  qui  furent 
livrés  aux  flammes.  L’année  suivante 
fut  signalée  par  des  succès  plus  utiles. 
On  manquait  de  blé  : Jean  Rarth , 
malgré  la  vigilance  des  Anglais , fit 
d’abord  entrer  à Dunkerque  une  flotte 
considérable  chargée  de  grains  ; il 
courut  ensuite  au  devant  d’un  convoi 
plus  nombreux , qui  apportait  en 
France  les  blés  du  Danemark  et 
dç  la  Pologne  : le  contre  - amk al 


Goc 


BAR  BAR  4 37 

Hidde  , avec  huit  vaisseaux  de  les  faits  : c’est  avec  des  escadres  de 
guerre,  s’en  était  empare;  déjà,  il  six  et  de  huit  vaisseaux  que  Jean 
était  à la  hauteur  du  Teicl , près  d’en-  Barth  accomplit  ses  entreprises  les 
trer  dans  les  ports  de  Hollande;  il  plus  glorieuses , et  qu’il  montra  plu- 
n’y  avait  pas  un  moment  à perdre  : sieurs  fois  autant  de  prudence  dans 

Jean-Barth,  quoiqu’il  n’cùt  avec  lui  la  combinaison  do  ses  plans , que  d’in- 
que  six  vaisseaux  d’un  rang  inférieur  trépidité  dans  leur  exécution.  E — d. 
à ceux  de  l'ennemi,  l’attaque  sans  hé-  BARTH,  ou  BARTHIUS  ( Gas- 
siter,  enlève  le  contre-amiral  hollan-  pasd  de),  savant  critique  allemand, 
dais  à l’abordage,  prend  deux  autres  néleuajuin  i58^,àCustrin,d’unefa- 
vaisseaux  de  guerre,  et  ramène  toute  mille  noble.  Son  père,  Charles  Barth , 
la  flotte  marchande  à Dunkerque,  était  professeur  de  droit  à Francfort- 
Cette  action  brillante  lui  valut  des  let-  sur-l’Odcr,  conseiller  de  l’électeur  de 
très  de  noblesse.  En  1696,  ayant  en-  Brandebourg , et  chancelier  à Custrin. 
corc  trompé  les  Anglais , qui  l’attcn-  Le  jeune  Barth  fit  scs  premières  élu- 
daient à la  sortie  du  port  avec  une  des  à Gotha  et  à Eisenac.  A douze 
escadre  trois  fois  plus  forte  que  la  ans , il  traduisit  en  vers  latins  les 
sienne , il  rencontra  la  flotte  hollan-  Psaumes  de  David , et  à seize , il 
daisc  de  la  Baltique,  composée  de  publia  une  Dissertation  fort  estimée, 
cent  dix  voiles  , et  protégée  par  cinq  sur  la  manière  de  lire  les  auteurs  la- 
frégates.  L’escorte  tomba  bientôt  au  tins;  il  visita  l’Italie,  la  Suisse , la 
pouvoir  des  Français  avec  une  qua-  France,  l’Espagne,  l’Angleterre  et  la 
rantainede  navires;  mais  treize  vais-  Hollande,  et  revint  habiter  Leipzig  et 
seaux  de  ligne  hollandais  ayant  paru  Halle,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  et 
dans  le  temps  que  Jean  Barth  condui-  où  il  mourut  le  ! 7 septembre  i658. 
sait  scs  prises  à Dunkerque , il  fut  On  a de  lui  des  Commentaires  esti- 
forcé  d’en  brûler  la  plus  grande  par-  timés  , quoique  diffus , sur  Claudien, 
lie,  et  d’éviter  lui-même  un  combat  Francfort,  i65o,  in-4".  ; surStaee, 
trop  inégal.  La  paix  seule  pouvait  in-  Cygncæ,  166,4,  4 v°l-  in-.j®.,  ft  sur 
terrompre  les  travaux  de  ce  marin  ce-  plusieurs  autres  autcursgrecs  et  latins, 
h’rbre  : elle  fut  conclue  à Riswick , et  sacrés  et  profanes.  Son  principal  ou- 
Jean  Barth  passa  les  dernières  années  vrage  est  celui  connu  sous  le  nom 
de  sa  vie  à Dunkerque.  Il  y mourut  d’ Adversaria, Francfort,  ifi24,in-fol. 
d’une  pleurésie,  le  37  avril  1 703,  au  11  en  avait  laissé  deux  autres  volumes 
moment  où  la  guerre  de  la  succession  pareils,  qui  n’ont  jamais  été  impri- 
d’Espagne  ouvrait  une  nouvelle  car-  més;  enfin,  des  poésies  latines,  im- 
rière  à son  expérience  et  à son  courage,  primées  à Francfort,  1630,  in-81’. 
Il  était  âgé  d’environ  cinquante  ans , et  La  liste  de  ses  ouvrages  se  trouva 
son  tempérament  n’avait  rien  perdu  dans  les  Mémoires  de  Niccron.  — 
de  sa  force.  On  a dit  que  Jean  Barth  Barth,  ou  Barthius  (Michel),  mé- 
n était  guère  bon  que  sur  son  navire,  decin  allemand , né  vers  l’an  1 65o  , 
c’est-à-dire  qu’il  notait  propre  à com-  à Annabcrg,  en  Saxe,  professa  à 
mander  qu’un  seul  vaisseau,  et  qu’il  Leipzig,  et  mourut  dans  celte  ville,  en 
était  pins  capable  d’une  action  hardie  i684-  Il  laissa  un  Recueil  de  lettres 
que  d’un  projet  étendu.  La  seconde  sur  la  médecine;  il  composa  aussi  de* 
partie  de  cette  assertion  parait  assez  vers  latins , qui  sont  estimés , dont  on 
juste  ; la  première  est  démentie  par  trouve  quelques  fragments  dans  lo 
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premier  volume  des  Délices  des  poè- 
tes allemands.  — Bartu,  (Frédéric 
Gottlieb),  né  à Wittenberg , le  5 août 
>758,  mort  à Pforta,  le  6 octobre 
1 794  » •‘•«'distingua  aussi  comme  pro- 
fesseur et  comme  érudit.  On  a de  lui  : 
1.  une  édition  estimée  de  Properce , 
avec  des  notes , des  variantes  et  un 
index,  Leipzig,  1777,  in-8".;  II. 
SlricturiB  aliquot  animadversionum 
tul  Anacreontem,  Naumbourg,  1777, 
in-4“.  ; 111.  une  Grammaire  alle- 
mande-espa çnol e , Erfurt , 1778, 
in-8°.  Cette  graminairp  a eu  trois  edi  ■ 
tions.  IV.  Une  Nouvelle  Chresloma- 
thie  poétique  anglaise , Erfurt,  1778, 
in-8  ’. , etc.  — Bartd  ( Godefroi  ) , ha- 
bile jurisconsulte  et  praticien  dr  Leip- 
zig, naquit  dans  cette  ville  le  ta  sep- 
tembre 1 f>5o.  Après  avoir  obtenu , en 
1G70,  le  degré  de  bachelier  en  phi- 
losophie, il  étudia  la  médecine,  qu’il 
quitta  ensuite  pour  s’adonner  à l’étude 
du  droit.  Le  j8  septembre  il 

prit  à Bâle  le  bonnet  de  docteur.  11 
alla  ensuite  professer  avec  succès  à 
Leipzig , où  il  mourut  le  2 1 juin  1 728. 
Moréri  (1759),  qui  donna  la  liste  de 
plusieurs  de  scs  thèses,  dit  qu’on  es- 
time beaucoup  son  Hodegcta  foren- 
sis  , civilis  et  criminalis.  G — T. 

BARTHE.  A”-.  Thermes. 

BARTHE  (Nicolas-Thomas  ) , na- 
quit à Marseille,  çn  1784,  d’une  fa- 
millchonucte.  Ses  parents  l’envoyèrent 
étudier  chez  les  Pères  de  l’Oratoire  de 
Juilly,  où  il  fit  connaître  de  bonne 
heure  scs  dispositions  pour  la  poésie. 
Après  avoir  terminé  ses  études , il  dé- 
buta dans  le  monde  littéraire  par 
quelques  pièces  fugitives  qui  le  firent 
remarquer.  En  1 764 , il  fit  représen- 
ter à la  Comédie  française  une  pièce 
intitulée:  X Amateur,  dans  laquelle  on 
trouva  une  versification  facile  et  spiri- 
tuelle : elle  a été  imprimée  à Dijon, 
1776,  in-8°.  Peu  de  temps  après,  il 
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donna  les  Fausses  Infidélités,  en  un 
acte,  restée  au  théâtre,  et  qui,  au  ju- 
gement de  Laharpc,  vaut  mieux  que 
toutes  les  petites  pièces  jouées  depuis 
Dufresny.  Barthe  fut  moins  heureux 
dans  la  Mère  jalouse , qui  fut  médio- 
crement accueillie  du  public.  La  veille 
de  la  représentation , il  montrait  quel- 
ques inquiétudes  à Chamfort  : « Qu’a- 
» vcz-vous  à craindre  , lui  dit  ce 
» dernier,  vous  n’avez  point  d’enne- 
» mis.  — Je  u’en  connais  point,  ré- 
» pondit  ILrthc . si  ce  n’est  peut-être 
» mes  amis.  » La  Mère  jalouse  11c 
jus' itia  que  trop  le  pressentiment  de 
i’anteur,  et  lui  suscita  beaucoup  de 
tracasseries.  Il  voulut  reconquérir  les 
suffrages  du  public  par  une  nouvelle 
comédie  en  cinq  actes  , intitulée  : 
Yffomme  personnel.  Il  y travailla 
long-temps.  Avant  la  représentation, 
il  alla  la  lire  à Culardrau  , attaqué 
d’une  maladie  mortelle  ; celui-ci  eut 
la  patience  d’en  entendre  la  lecture 
jusqu’au  bout , et  se  contenta  de  lui 
dire  : « Vous  avez  oublié  un  trait  cs- 
» sentiel  dans  votre  comédie,  c’est  ce- 
» lui  d’un  homme  qui  vient  lire  une 
» comédie  en  cinq  actes  à son  ami 
» mourant.  » L 'Homme  personnel, 
qui  avait  beaucoup  réussi  dans  les 
sociétés  particulières  , n’eut  que  fort 
peu  de  succès  au  théâtre;  ou  y trouva 
de  l’esprit  , de  la  finesse  ; mais  rien 
de  ce  qui  fait  la  bonne  comédie. 
Barthe  renonça  alors  à la  carrière  dra- 
matique , où  il  avait  cessé  de  réussir , 
en  cherchant  à s’élever  au-dessus  de 
son  talent.  11  entreprit  de  traduire 
Y Art  d’aimer  d’Ovide  , et  bientôt 
renonça  à ce  projet , pour  faire  un 
Art  d’aimer  de  sa  composition.  Ce 

Soëmeen  quatre  chants,  dout  Labarpe 
ans  sa  correspondance  a cité  quelques 
fragments  avec  éloge,  n’a  point  vu  le 
jour.  Barthe  était  d'un  caractère  ai- 
mable et  enjoué,  fécond  en  répartie* 


Google 


1UR 

heureuses , mais  d'une  luimeur  capri- 
cieuse et  changeante.  Thomas  disait , 
en  parlant  de  lui  : « Il  m’a  fait  trouver 
» dans  l’amitié  lotis  les  orales  de  I a- 
» mour.  » Barthe  mourut  le  1 7 juin 
17B5,  victime  de  son  amour  pour  la 
«lissipalioii  et  pour  le  plaisir.  Lorsqu  il 
était  sur  son  lit  de  mort,  un  de  ses  amis 
vint  lui  apporter  un  billet  de  loge  pour 
la  première  représentation  d’ Iphigénie 
en  Tauride , de  Piccini  : « Mon  cher 
» ami,  lui  dit-il,  011  va  me  porter  à 
» l’église  , je  11e  puis  aller  à l’Opéra.  » 
Les  Œuvres  de  Barthe  n’ont  point 
été  recueillies;  les  amateurs  recher- 
chent encore  parmi  ses  pièces  fugitives, 
les  Statuts  de  l’Opéra  , badinage 
charmant,  et  plein  de  bonne  plaisan- 
terie. On  trouve  dansscs autres  pièces, 
comme  dans  ses  ouvrages  drama- 
tiques, plus  d’esprit  «pie  de  verve  et 
de  poésie  ; quelques  biographes  I ont 
place  entre  Gresset  cl  Desmahis , ra- 
prochemcnt  assez  singulier;  nous  pen- 
sons qu’il  est  beaucoup  pins  près  de 
Desmahis  que  de  Gresset.  M.  Fayolle 
vient  de  publier  les  Œuvres  choisies 
de  Barthe,  1811,  in- 11  et  in-18. 
On  y trouve  la  Mère  Jalouse  , les 
Fausses  Infidélités , des  cjntres , des 
poésies  diverses,  et  quelques  fragments 
de  l 'Art  d’aimer.  M — d. 

BARTHEL  (Jeab-Gaspard),  ju- 
risconsulte, naquit , en  1897,  de  pa- 
rents obscurs,  à Kitzingen,  dans  le 
pays  de  Wurtzbonrg  , étudia  dans 
cette  ville  chez  les  jésuites,  et  marqua 
de  bonne  heure  une  vocation  parti- 
culière pour  le  droit.  L’évêque  de 
Wurtzbourg  le  prit  sous  sa  protec- 
tion , et  l’envoya  perfectionner  ses 
études  à Rome.  Barthel  eut  le  bon- 
heur d'y  profiter  des  leçons  du  cardi- 
nal Lambertini , depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Benoît  XI  F.  En  1717,  il  fat 
reçu  docteur  en  droit , et  retourna  la 
ttçême  année  h Wurtzbourg,  où  il  fut 
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nommé  régent  du  séminaire  et  pro- 
fesseur du  droit  canon  à l’université; 
en  1718,  il  fat  nommé  conseiller  ec- 
clésiastique de  l’évêque  ; en  1 70.;), 
docteur  de  théologie  ; en  1758,  cha- 
noine bénéficier  à Wurtzbourg;  en 
1744,  conseiller  privé;  en  1754, 
doyen  drs  chanoines,  et  enfin,  vice- 
chancelier  de  l’université.  Il  revêtit 
ainsi  successivement  toutes  les  digni- 
tés qui  sont  ouvertes  à un  ecclésiasti- 
que séculier,  dans  la  principauté  do 
Wurtzbourg  , et  mourut  dans  celte 
viHe  le  8 avril  1771-  Barthel  était  ua 
jurisconsulte  fort  savant.  Les  univer- 
sités catholiques  lui  ont  des  obliga- 
tions incontestables.  Il  perfectionna 
l’enseignement  du  droit  canonique, 
qui  se  réduisait  avant  lui  à répéter  les 
Décrétales  et  les  Commentaires  de 
la  cour  de  Rome,  sans  rattacher  cette 
science  à f histoire  de TÉglisc  et  de  l'c- 
tat  , sans  pénétrer  dans  l'esprit  des  lois 
de  l’Église,  ni  approfondir  la  consti- 
tution  ecclésiastique  de  l'Allemagne, 
qui  a son  organisation  et  ses  principes 
4 part;  il  ne  faut  donc  guère  s’éton- 
ner si  Barthel,  dans  le  sentiment  do 
sa  supériorité , appelait  ses  prédéces- 
seurs , non  des  canonistes , mais  des. 
décrétantes.  Barthel  suivit  avec  ar- 
deur une  carrière  que  les  théologiens 
avaient  encore  à peine  tentée  en  Al- 
lemagne , et  que  Pierre  de  Marca , 
Bossuet , Tbomassin  , Fleury  et  d’au- 
tres grands  hommes,  avaient  parcou- 
rue avec  tant  d’honneur,  et,  joignant 
aux  principes  généraux,  puisés  dans 
leurs  ouvrages , l’étude  des  préroga- 
tives et  de  l’organisation  particulière- 
de  l’église  d’Allemagne , îl  dirigea  son 
attention  sur  les  édits  de  pacification 
religieuse;  les  traités  de  sa  nation  avec 
la  cour  de  Rome , et  les  autres  lois  fon- 
damentales de  l'empire;  sur  les  libertés 
des  églises  d’Allemagne,  loui  s alliauccs, 
soit  entre  elles , soit  avee  l’état  cl  les. 
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autres  églises  de  la  meme  communion. 
II  réduisit  ainsi  le  droit  cauouiijuc  à 
une  forme  appropriée  à l’Allemagne , 
sans  négliger  les  institutions  de  prati- 
que qui  concernent  les  dicastères  ; tra- 
vail d’autant  plus  facile  pour  lui , qu'il 
avait  été  employé  lui-même , pendant 
quarante  ans,  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  de  l’évêché  de  Wurtz- 
bourg.  Barthel  joignit  à ses  moyens 
de  succès  personnels,  l’avantage  d’a- 
voir vécu  dausla  familiarité  de  deux 
hommes  éminents  à l’école  desquels 
il  ne  pouvait  manquer  de  se  former. 
L’un  était  le  pape  Benoît  XIV , ^'aitr 
tre,  le  prince-évêque  de  Wurtzbourg, 
Charles- Frédéric,  qui,  ayant  rem- 
pli trente  ans  les  fonctions  de  vice- 
chancelier  de  l’Empire,  avait  été  ap- 
pelé à étudier  à fond  toutes  les  parti- 
cularités de  la  constitution  politique  et 
ecclésiastique  de  l’Allemagne.  Ce  fut 
encore  pour  Barthel  un  bonheur  d’a- 
voir pour  atnis  Ickstadt  et  Sundcr- 
mahlcr,  deux  jurisconsultes  distingués, 
et  d’avoir  le  célèbre  professeur  Ncllcr 
de  Trieste  pour  collaborateur  dans 
ses  travaux  scientifiques.  Les  écrits  de 
Barthel  rouleut  presque  tous  sur  des 
objets  de  recherches  fort  intéressants 
pour  l’ Allemagne  ; on  y remarque  par- 
tout de  la  franchise,  du  patriotisme, 
un  attachement  lion  équivoque  pour 
la  constitution  et  l’Église  germani- 
que , joint  à un  respect  profond  pour 
le  St.-Siégc.  Tous  scs  ouvrages  por- 
tent l’empreinte  d’un  zèle  ardent  pour 
la  religion  ; on  regrette  que  ce  zèle  soit 
trop  souvent  mêlé  d’amertume  cl  d’in- 
tolcrance.  Barthel  avait  puisé  chez 
1rs  jésuites  de  Wurtzbourg  et  à la 
cour  de  Rome  une  haine  eoutre  les 
protestants,  qui  éclate  souvent  chez 
lui  en  expressions  que  les  catholi- 
ques raisonnables  désavouent.  Voici 
letitredeses  principaux  écrits:  I.  ffis- 
toria  pacijicationum  imperii  circa 
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reîipioncm  consistent,  Wurtzbourg, 
i , in-4°.;  II.  De  jure  refor- 
manili  antiquo  et  novo,  ibkl,  i'j44  r 
in -4°.;  111.  De  reslitutd  canonica- 
rum  in  Germanid  eleclionum  poli- 
tid,  ibid,  1 7 4f) î IV.  Tractatus  de 
eo  quoil  circa  libertatem  exercitii 
religionis  ex  lege  divind , et  ex  lege 
imperii  juslum  est , ibid , î ■364 , iu-4°- 

G T. 

BARTHÉLEMI  (S.  V,  apôtre,  dont 
le  nom  est  patronimique , et  lignifie 
fils  de  Tholomée  ou  Tolmai.  Plusieurs 
savants  interprètes  pensent  que  ce 
saint  est  le  même  que  Nathanaël , né 
à Cana,  en  Galilée,  qui  fut  docteur  de 
la  loi  et  un  des  soixante-douze  disciples. 
Ce  saint  fut,  comme  les  autres  apôtres, 
témoin  des  principales  actions  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  terre.  On  le  compte 
parmi  ceux  qui  furent  témoins  de  sa 
résurrection  et  reçurent  le  St.-Esprit. 
Il  visita  les  contrées  les  plus  barbares 
de  l’Orient,  et  pénétra  jusqu’à  l’extré- 
mité des  Indes,  à ce  qu’assure  Eu- 
sèbe.  Cet  écrivain  ajoute  , qu’au  com- 
mencement du  5'.  siècle,  S.  Patène 
alla  dans  les  Indes  pour  réfuter  les 
brachmanes,  qu’il  y trouva  le  christia- 
nisme établi , et  qu’on  lui  montra 
\' Evangile  de  Saint  Mathieu , en  lan- 
gue hébraïque,  apporté  dans  ces  con- 
trées par  S.  Barthélrmi.  Lors  de  son 
retour,  l’apôtre  rencontra  S.  Philippe 
à Hiéraplc,  eu  Phrygie,  et  se  rendit 
de  là  en  Lycaonie,  où , selon  S.  Chry- 
sostômc,il  prêcha  aussi  la  foi.  Enfin , 
après  avoir  parcouru  quelques  autres 
pays , il  trouva  les  Arméniens  telle- 
ment attachés  à l'idolâtrie,  qu’ils  lui 
firent  subir  le  martyre.  La  plus  com- 
mune opinion  est  qu’il  fut  écorché  vif; 
mais  les  historiens  grecs  modernes  as- 
surent que  le  gouverneur  d’Alba  nopo- 
lis  le  fit  crucifier.  Os  deux  opinions 
peuvent  se  concilier,  puisque  ce  double 
supplice  était  en  usage  chez  les  Égyp~ 
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tiensetles Perses, dequiles Arméniens  présencedc  douze témoins , on  fouilla 

Î univalent  l’avoir  emprunte.  Les  re-  la  terre  au  lieu  indique;  apres  avoir 
iques  de  S. Barlhclemi  furent,  dit-on,  fait  d’inutiles  recherches  pendant  une 
déposées  d’abord  dans  la  ville  de  Du-  journée , vers  le  soir,  Barthélcmi  des- 
ras, en  Mésopotamie,  d’où  on  tes  cendit  dans  la  fosse  qu'oti  avait  rreu- 
transporta  successivement  dans  Pile  sée,  et  bientôt  en  ressortit  avec  le  fer 
de  Lipari , à Bénévenl , et  enfin  à merveilleux  qu’il  avait  annoncé.  L’cn- 
Romc,  où,  eu  98a,  elles  furent  pla-  thousiasme  redoubla  parmi  les  croi- 
cées  dans  un  monument  de  pur-  ses,  qui,  trois  jours  après,  remporte- 
phyrc,  sous  le  grand  autel  de  l'église  rent  une  grande  victoire  sur  les  Sar- 
qui  porte  le  nom  du  saint,  dans  l’île  rasins  ; la  lance  fut  portée  au  milieu 
du  Tibre.  Les  Latins  révèrent  la  mé-  de  l’armée  chrétienne,  et  sa  vue  cou- 
moire  de  S.  Barthélcmi  le  août , tribua  beaucoup  à ranimer  l’ardeur 
et  les  Grecs  le  n juin.  Le  martyre  de  des  soldats;  eependaut,  comme  elle 
ce  saint  a été  souvent  représenté  par  attirait  de  nombreuses  offrandes  aux 
de  grands  peintres,  jaloux  de  traiter  Provençaux,  la  jalousie  des  autres  na- 
un  sujet  si  terrible,  où  ils  trouvaient  lions  chrétiennes  ne  tarda  pas  à élever 
moyen  de  montrer  leur  connaissance  des  doutes  sur  l’authenticité  de  sa  dé- 
de  l’anatomie;  et  Michel-Ange,  le  plus  couverte  ; l’armcc  chrétienne  fut  long- 
savant  des  dessinateurs , a introduit  temps  agitée  par  les  plus  violents  dé- 
dans son  fameux  Jugement  dernier,  bats;  mais  enfin,  Barthélcmi  qui  s’é- 
pcint  sur  un  des  murs  de  la  chapelle  tait  persuadé  à lui-même  la  vérité  de 
Sixtine,  S.  Barthélemi  tenant  sa  peau  ce  qu’il  avait  annoncé,  prit  le  parti  de 
d’une  main , et  montrant  de  .l'autre  le  se  soumettre  .à  l’épreuve  du  feu , pour 
fer,  instrument  de  son  cruel  supplice,  attester  sa  véracité.  Le  vendredi  saint, 
D — t.  1 009 , un  grand  bûcher  fut  allumé  au 

BARTHÉLEMI  (Pierre),  prêtre,  milieu  du  camp  des  croisés,  qui  fai- 
ne à Marseille, accompagna, en  1096,  saient  alors  le  siège  d’Arcas,  près  de 
Raimond  de  St.-Giles,  et  Adhémar,  Tripoli.  Barthélemi , apres  avoirpassé 
évêque  du  Puy,  dans  la  première  ex-  trois  jours  en  prières,  se  précipita  au 
pcdition  de  la  Terre-Sainte.  Pieux  et  milieu  des  flammes , et  il  traversa  le 
crédule,  il  joua  un  très-grand  rôle  bûcher  fatal  en  présence  de  quarante 
dans  le  siège  d’Antioche , en  racontant  mille  pèlerins  ; mais  il  ne  résista  pas 
aux  croisés  les  visions  qu'il  avait  eues  long-temps  à cette  terrible  épreuve, 
pendant  son  sommeil.  Il  vint  annon-  et  mourut  peu  de  jours  après.  De-, 
cer  aux  chefs  de  la  croisade  que  puis  ce  temps,  la  lance  miraculeuse 
S.  André  lui  était  apparu,  et  lui  avait  fut  tout-à-fait  abandonnée.  M — n. 
dit  que,  dans  l'église  de  St.-Picrrcd’An-  BARTHÉLEMI  DE  COLOGNE, 

tioche,  on  trouverait,  en  fouillant  la  savant  illustre , qui  habitait  à Cologne 
terre,  la  lance  aver  laquelle  on  avait  au  commencement  du  iti°.  siècle,  a 
percé  le  flanc  de  Jcsus-Cbrist.  Cette  beaucoup  contribué  à faire  refleurir 
lance  était  révélée  aux  chrétiens,  en  Allemagne  les  études  classiques  : il 
comme  une  arme  céleste  avec  laquelle  avait  fait  les  siennes  avec  Erasme , à 
ils  devaient  mettre  en  fuite  les  infidc-  Devcnter,  sous  Alexandre  Hcgius.  Il 
les.  L’avis  de  cette  découverte  excita  se  rendit  de  là  à Zwoll,  et  plus  lard 
un  grand  enthousiasme  parmi  les  à Cologne , où  il  s'efforça  de  remettre 
croisés  ; par  l’ordre  des  chefs,  et  en  en  honneur  les  anciens,  et  d’enseigner 
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purement  leur  langue.  Persécute'  par 
«les  enuemis  jaloux,  il  alla  à Minden, 
où  il  fut  nomme  recteur  du  collège , et 
où  il  mourut  dans  une  grande  indi- 
gence. On  a de  lui  : I.  PoënuUa,  qui, 
d’apres  Monlfaucon  et  Lambrcius 
( Biblioth.  des  Manus.  ) , existent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  imjic- 
riale deViennc;  II.  Sylva  carminum, 
Devcnter,  i5o5,in-4".;  III .DeSectd 
Diogerûs  ; I V . Epistola  mythologica, 
etc.  Ci — t. 

BARTHÉLEMI  DES  MARTYRS, 
ainsi  appelé  de  l’église  de  Notre-Damc- 
des-Martvrs , à Lisbonne , où  il  reçut  le 
baptême  en  1 5 1 4 • 11  entra , eu  1 5 aH , 
dans  l’ordre  de  SL-Domiuiqtie,  pro- 
fessa pendant  vingt  ans  la  théologie , 
devint  précepteur  de  don  Antonio , 
neveu  du  roi  3ean  III , et  fut  nommé, 
en  i55t),  archevêque  de  Brague , à la 
sollicitation  de  Louis  de  Grenade , 
malgré  la  plus  forte  opposition  de  sa 
part.  D assista  au  concile  de  Trente , 
y parla  fortement  pour  la  résidence 
des  évêques  de  droit  divin;  soutint, 
contrôles  ultramontains, qu’ils  tenaient 
leur  juridiction  de  leur  titre , et  non  de 
la  concession  du  pape;  proposa  de 
leur  prescrire  une  vie  frugale,  la  mo- 
destie dans  leurs  ameublements,  et  de 
les  obliger  à rendre  compte  de  l’usage 
de  leurs  revenus , dans  le  concile  de 
la  province.  Pie  IV  lui  témoigna  beau- 
coup de  confiance  dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Roinc , ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  montrer  au  pontife  combien 
il  était  choqué  de  voir  les  évêques  de- 
bout  et  découverts,  devant  les  cardi- 
naux assis  et  couverts  : sa  remontrance 
fit  cesser  cet  usage  indécent.  En  géné- 
ral, il  était  peu  lavorable  aux  cardi- 
naux, à cause  de  leur  luxe,  et  il  s’en 
exprima  librement , et  en  plein  concile, 
dans  les  termes  suivants  : Emiœntis- 
simi  cardinales  eminentissimd  egenl 
\efonnatione.  L’objet  de  son  voyage  à 
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Rome  avait  été  de  solliciter  de  Pie  IV 
la  permission  de  se  démettre  de  son 
archevêché , ce  qu’il  ne  put  obtenir.  De 
retour  dans  sou  diocèse , il  renouvela 
ses  instances  auprès  de  Grégoire  Xf  II, 
qui  accéda  à sa  demande.  Il  vécut  en- 
core huit  ans  dans  le  couvent  de 
Viane , en  simple  religieux , et  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté , en  1 5r)o. 
Clément  XIV  fa  béatifié  en  1 773.  Le 
P. ‘d’1  nguimberti , depuis  évêque  de 
Carpcntras , a recueilli  scs  OEuvres , 
dont  il  a donné  une  édition  à Rome, 
en  > 7-44 » a vol.  in-fol.;  le  P.  Quétif 
en  avait  traduit  une  grande  partie  du 
portugais  en  latin.  On  en  estime  sur- 
tout ['Abrégé  des  Maximes  de  la 
Vie  spirituelle , les  Devoirs  et  les 
P ertus  des  évêques , traduits  I’uu  et 
l’autre  en  français , le  dernier  par 
Guill.  de  Mello,  Paris  , 1677,  in-iu; 
Stimulus  paslontm  ; Recueil  de  ce 
qui  sJest  passé  de  plus  considérable 
durant  ïa  tenue  du  concile  de 
Trente  ; Relation  de  son  voyage 
à Trente,  etc.  Ses  ouvrages  histo- 
riques se  ressenlcut  du  peu  de  pro- 
grès qu’avait  faits  la  critique  de  sou 
temps.  Ses  antres  écrits  contiennent 
d’excellentes  règles  de  conduite  pour 
tous  les  états,  sont  pleins  d’onction 
et  de  solides  réflexions.  Le  Maître  de 
Sacy  a donné  une  Vie  très-cslimée 
de  ce  saint  archevêque,  Paris,  i663, 
in-4".  et  in-8°.  On  y lit  surtout  avec 
beaucoup  d'édification  l’activité  de 
son  zèle  pendant  la  famine  et  la  peste 
qui  désolèrent  la  ville  de  Brague , en 
1 57  5 , sa  charité  compatissante  envers 
les  pauvres , qu’il  instruisait  par  ses 
leçons,  et  auxquels  il  faisait  distribuer 
chaque  jour  des  vivres  et  tous  les 
secours  qu’exigeait  leur  état.  T — D. 

BARTHÉLEMI,  ou  FRA  BAR- 
THOLOMEO  DI  SAN  M.ARCO.  V. 

BaCCIO  DELIA  PonTA. 

BARTHELEMY  (Jean-Jacques), 
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abbé  , grand  - trésorier  de  Saint- 
Martin-de-Tours  , secrétaire-général 
des  Suisses  et  Grisons , etc. , naquit  à 
Cassis,  près  Aubagne,  le  ao  janvier 
171G.  11  fit  scs  premières  études  à 
Marseille,  d’abord  sous  le  P.  Reynaud, 
de  l’Oratoire , dans  le  collège  de  cct 
ordre  , puis  chez  les  jésuites.  Les 
langues  anciennes  furent  l’objet  parti- 
culier de  ses  travaux  et  de  ses  affec- 
tions; il  y fit  des  progrès  rapides,  et 
puisa  dans  les  poèmes  d’Homère  ce 
goût  de  la  belle  antiquité  qui  ne 
s’éteignit  qu’avec  sa  vie.  Il  étudiait  à la 
fois  l’hébreu  , le  syriaque , le  chal- 
dc’en  , l’arabe  , les  mathématiques  , 
l’astronomie;  et,  comme  il  le  dit  lui- 
mémo,  insatiable  de  travail,  mais  sans 
expérience  , il  se  précipita  dans  le 
chaos  , et  s’y  enfonça  si  bien , qu’il  en 
tomba  dangereusement  malade.  En 
1^44»  *1  se  rendit  à Paris.  Gros  de 
Boze,  alors  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles , l'accueillit  avec  intérêt , et 
bientôt,  le  jugea  digne  de  partager  scs 
travaux.  Sous  cet  habile  maître  , Bar- 
thélemy parcourut,  sans  s'égarer,  les 
nombreux  dédales  delà  numismatique, 
cette  science  difficile  qui  semblerait 
devoir  n’ofTrir  à l'histoire  que  des 
documents  sûrs  , $i , trop  souvent,  les 
hommes  ne  se  faisaient  un  jeu  d’altérer 
la  vérité,  même  dans  les  monuments 
destinés  à la  constater.  En  1 747  , Bu- 
rette, de  l’académie  des  inscriptions, 
étant  mort,  cette  compagnie  nomma 
Barthélemy  pour  le  remplacer.  La 
société  royale  de  Londres  , celle  des 
antiquaires  delà  même  ville,  l’admi- 
rent également  parmi  leurs  membres; 
et,  lorsqu’en  1753,  la  place  de  garde 
du  cabinet  des  antiques  vint  à vaquer, 
par  la  mort  de  Boze,  Barthélemy  y fut 
appelé'  par  le  choix  particulier  de 
Louis  XV.  Ce  cabinet,  riche  alors  de 
vingt  mille  médailles,  s’accrut  par  scs 
soins  déplus  du  double  : il  fit  un  choix 
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dans  les  nombreuses  collections  de  Ca- 
ry, de  Clèves , de Pellerin , de  d’Knnc- 
ry , et  porta  scs  recherches  jusques 
en  Italie,  où  , précédé  par  sa  réputa- 
tion ,il  fut  accueilli  avec  empressement 
ar  les  savants  les  plus  recommanda- 
Ics.  Il  visita  Pompéia,  Pæiium,  Hcr- 
culanum  , expliqua  la  mosaïque  de 
Palestrine , et  revint  à Paris  avec  de 
nouveaux  trésors.  Pendant  son  voyage, 
il  connut  a Rome  Mm".  la  comtesse  de 
Suinvillc , depuis  duchesse  de  Choi- 
scuil , et  sou  mari , alors  ambassadeur 
de  France.  « Quarante  ans,  dilSainte- 
» Croix,  d’un  attachement  pur  comme 
» la  vertu  , n affaiblirent  poiut , dans 
» la  suite , l’impression  qu’avaient  faite 
» sur  lui  les  qualités  rares  et  louchan- 
« les  de  cette  respectable  amie.  » Le 
duc  deChoiseul , appelé  peu  de  temps 
après  au  ministère,  s’occupa  de  la  for- 
tune de  l’abbé  Barthélemy,  etlui  donna 
par-là  les  moyens  de  s'occuper  à loisir 
rie  scs  travaux  littéraires.  Barthélemy 
usa  des  dons  de  la  fortune  avec  modéra- 
tion. « J’aurais  pris,  disait-il , une  voi- 
» ture , si  je  n’avais  pas  craint  de  rou- 
« gir  eu  trouvant  sur  mon  chemin  des 
» gens  de  lettres  à pied  qui  valaient 
» mieux  que  moi.  » L’abbé  Barthé- 
lemy n’était  encore  connu  que  par  une 
saine  érudition , et  par  des  mémoires 
pleins  de  recherches  neuves  et  pré- 
cieuses , de  vues  utiles  et  d'heureu- 
ses découvertes;  il  devait  bientôt  cou- 
ronnerions ses  travaux  parson  Voya- 
ge d’slnacharsis.  Il  travailla  trente 
ans  à élever  ce  monument  digne  des 
anciens , dont  il  nous  a retracé  les 
usages,  les  mœurs  et  le  génie.  Cet  ou- 
vrage, un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d’honneur  au  siècle  dernier,  parut  en 
1 788,  époque  où  commençait  la  révo- 
lution française  : le  succès  qu’il  obtint 
dans  un  temps  si  peu  favorable  aux 
lettres  , surpassa  les  espérances  du 
modeste  écrivain.  11  eut  d’abord  trois 
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éditions , el  fiit  traduit  dans  plusieurs 
largues.  Tous  les  hommes  éclairés  de 
l'Europe  se  réunirent  pour  admirer, 
dans  le  Voyage  d\  t rtacharsis  , la 
réunion  de  l’élégance  et  de  l’érudition , 
on  style  clair,  naturel,  un  coloris 
plein  de  grâce,  réuni  à la  vérité  des 
tableaux  et  à la  scrupuleuse  exacti- 
tude des  recherches  et  des  citations. 
Un  de  nos  poètes  les  plus  distingués  , 
M.  de  Fontanes,  fut  l’interprète  des 
sentiments  du  public,  dans  ces  vers 
qu’il  adressa  à l’abbé  Barthélémy  : 

fVAthrnr  Pt  tir  Paru  la  bonne  compagnie 
A formé  îles  long-temps  votre  goût  et  vos  ratrun  ; 
Tonte  l’antiquité,  par  vos  soins  rajeunie  , 

Reparaît  a vos  yeirx  mus  ses  propret  couleurs , 

Et  vous  nous  rendre  son  génie  , etc. 

En  1789,  l’academie  française  reçut 
dans  son  sein  l’abbé  Barthélemy.  L’an- 
née suivante,  il  refusa  la  place  de  bi- 
bliothécaire en  chef,  que  Louis  XVI 
lui  fit  offrir.  Mais  la  fortune , dont  il 
pensait  avoir  fixé  l’inconstance  , at- 
tendait ses  dernières  années  pour  l’ac- 
cabler sous  le  poids  de  ses  inévitables 
disgrâces.  La  révolution  française  , 
après  avoirprivé  Barthélemy  de  vingt- 
cinq  mille  livres  de  rente , et  l’avoir 
réduit  au  plus  étroit  nécessaire,  Fex- 
posa  encore  à périr  sous  les  coups  des 
bourreaux.  Le  a septembre , il  fut 
traîuéà  la  prison  des  Madelonettes;  les 
prisonniers  qui  s’y  trouvaient , appre- 
nant son  arrivée,  descendirent  tous 
au  bas  de  l’escalier,  et  l’y  reçurent 
avec  une  sorte  d’attendrissement  mêle 
de  respect.  Cependant  il  recouvra  sa 
liberté  seize  heures  après  l’avoir  per- 
due. Les  hommes  de  tous  les  partis 
voulurent  venger  l’outrage  fait  à l’au- 
teur à! A nacharsis.  Paré,  ministre  de 
l’intérieur,  vint  lui  ollYir  la  place  de 
bibliothécaire.  Barthélemy  la  refusa, 
en  s’excusant  sur  son  grand  âge  : il 
avait  près  de  quatre- vingts-ans,  et  ne 
pouvait  désirer  que  le  repos.  Ce  fut 
alors  qu’il  sc  fit  en  lui  un  changement 
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remarquable,  a Désenivre  delà  gloire, 

» dit  Sainte-Croix , son  amour  pour 
» elle  s’affaiblit  chaque  jour;  bientôt 
» il  ne  s'embarrassa  plus  de  l’avenir , 

» pour  lequel  il  avait  tant  vécu.  » 

Il  disait  dans  scs  moments  d’humeur 
que  la  révolution  était  mal  nommée, 
et  qu’il  fallait  l’appeler  une  révéla- 
tion , faisant  allusion  à ;la  terrible 
expérience  quelle  donnait  aux  hom- 
mes. Le  poids  de  scs  infirmités  s’ag- 
grava de  jour  en  jour;  il  sentit  que 
sa  dernière'  heure  approchait , et  ne 
cessa  de  s’occuper  du  sort  de  ses  amis  ; 
enfin  il  expira  le  5o  avril  1 795  , en 
lisant  la  quatrième  épitre  du  premier 
livre  d’Horace.  On  lui  a appliqué , 
avec  beaucoup  de  justesse , ce  passage 
de  Pline  : ProbUale  morum , i agent i 
elegantiâ , operum  varietate  mons- 
trabilis.  Sainte-Croix,  Nivcroois,  M. 
deBoufflcrs,  el  quelques  autres  ont  tra- 
cé l’éloge  de  Barthélemy.  Voici  la  liste 
de  scs  ouvrages  : I.  Réflexions  sur  V al- 
phabet et  sur  la  langue  de  Palm  rre , 
Paris,  1 754.  in-fol.,  in-4°.,  et  au  tom. 
XXVI  des  Mémoires  de  l'académie 
des  Inscriptions , trad.  en  anglais  par 
R.  Wood.ll.  Réjlexions  sur  quelques 
monuments  phœniciens , et  sur  les 
alphabets  qui  en  résidtent , Paris , 
1730,  in-8u.,  au  tom.  XXX  des  Mé- 
moires ; et , par  extrait,  à la  tcle  de 
Fouvrage  de  de  Guignes,  sur  les  Chi- 
nois. III.  Explicalionde  la  Mosdique 
de  Paleslrine  , Paris , 1760,  in-40.; 
au  tom.  XXX  dos  Mémoires  , et  avec 
les  Peintures  antiques  de  P.  S.  Bar- 
toli,  1787,  in-fol.  IV.  Amours  de 
Carite  et  Polydore , Paris  , 1760  , 
in-ia  ; Lausanne  ( Paris  ) , 1796, 
in-12  ; et  dans  les  OEuvres  diverses  ; 
traduit  en  allemand,  Francfort,  1 76a, 
in-8".;  Prague,  1799  , in-8°.  ; eu  an- 
glais , Londres  , 1 799 , in-8°.  ; en  es- 
pagnol, par  Fernand  Rimoro  de  I/u, 
Madrid,  i799,in-8u.;en  hollandais, 
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la  Haye,  179g,  in-12;  et  en  suédois, 
Stockholm,  1800,  io-8".  V.  Lettre 
sur  les  Médailles  trouvées  à la 
Vieille- Toulouse , 1764,  in-8".  VI. 
Lettre  au  marquis  tfülivieri  sur 
des  monuments  phceniciens , Paris  , 
1766  , in-4".  VII.  Entretiens  sur 
Tétât  de  la  musique  grecque , Paris, 
1777  , in-8”.  , refondus  dans  le 
Voyage  d’ Anacharsis.  VIII.  V oya- 
ge  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce, 
Paris,  Debure,  1788  , t\  vol.  in-4°. , 
et  atlas,  7 vol.  in-8".,  >789,  1790  : 
ces  deux  dernières,  avec  allas  in-4"., 
Didot  jeune  , 1 799  , grand  in-4". , 
7 volumes  , et  atlas  in- fol. , in-8”. 
7 vol.  et  atlas.  Parmi  les  nombreuses 
réimpressions,  ou  doitdistinguer  l’édi- 
tion stéréotype,  Paris,  1809,  7 vol. 
in- 1 8 , où , comme  dans  celle  de  1 79g, 
se  trouvent  trois  mémoires  de  !’abbc 
Barthélémy  , sur  sa  vie , sur  le  cabinet 
des  médailles  , et  sur  les  V oyages 
d’ Anacharsis.  L’introduction  du 
Voyage  <T Anacharsis  a été  impri- 
mée à part , sous  le  titre  d 'A brégé  de 
ï Histoire  grecque  , Paris  , Debure, 
1793,  in-12.  L’ouvrage  entier  a été 
traduit  eu  allemand  , par  J.  Er.  Bus- 
ter,  Berlin,  1790,  in-8“. ; abrégé 
par  Schroëder  , Neuwicd  , 1792, 
in-8u.;  trad.cn anglais,  1791, 1 79 4 , 
in-8°.  ; en  italien,  Venise,  >791» 
iu-8“.;  et  abrégé,  Pise,  1791  , in-12; 
en  hollandais,  1791  , 1795,  in-8".; 
eu  suédois,  Stockholm,  1791, in-8". ; 
enGn  en  grec,  par  G.  Const.  SacelLi- 
rii,  Vienne,  1799,  in-8".  IX.  Dis- 
cours de  réception  à l’Académie 
française , Paris , 1 789 , in-4".  > dans 
ses  OEuvres  diverses,  ettrad.  en  alle- 
mand par  Brunn.  X.  Dissertation  sur 
une  inscription  grecque  relative  aux 
finances  d’Athènes  , Paris,  1 792,  in- 
4".  XL  Œuvres  diverses  , publiées 
par  Sainte-Croix,  Paris,  Jausen,  1 798, 
in-8".,  2 vol,  Elles  contiennent  ; Ob- 
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servalions  sur  une  loi  des  Perses  ; la 
Chanteloupée , poème;  Recherches 
sur  le  partage  du  butin  chez  les  an- 
ciens; Fragments  d’un  voyage  lit- 
téraire en  Italie  ; Réflexions  sur 
quelques  peintures  mexicaines  ; Mé- 
moire lu  à la  commission  des  mo- 
numents ; Essai  d’une  Histoire  ro- 
maine ; Fragments  de  Numismati- 
que; Instructions  pour  les  voya- 
geurs Dombey  et  Houel;  Mémoire 
sur  le  cabinet  des  médailles  ; et 
une  vingtaine  de  Lettres  sur  des 
objets  d’antiquité.  Ces  œuvres  ont 
été  en  partie  traduites  en  allemand  , 
Leipzig,  1799,  in-8®. ,2  vol.  XII. 
Ployage  en  Italie  , publié,  sur  ses 
lettres  originales , par  M.  Sciieys, 
deux  éditions,  1802,  in-8".,  trad.cn 
allemand , Mayence,  même  année.  Oo 
y trouve  plusieurs  morceaux  inédits 
de  Winkcimaun , du  P.  Jacquier , de 
l’abbé  Zaritlo , etc.  XIII.  Dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions , Recherches  sur  le  Pactole; 
sur  une  médaille  de  Xcrxès,  tom.  XXI  ; 
sur  une  inscription  d’Amyclce , tom. 

XXIII  ; Paléographie  numismatique  ; 
sur  deux  médailles  d’Antigonus  , tom. 

XXIV  ; sur  des  armes  de  cuivre, 
tom.  XXV  ; sur  diverses  médailles  ; 
sur  celles  des  Arabes , tom.  XXVI  ; 
sur  les  anciens  monuments  de  Rome  , 
tom.  XXVIII  ; sur  le  rapport  des 
langues  égyptienne , phœuicienne  et 
grecque;  sur  des  médailles  des  rois 
parthes  ; sur  un  bas-relief  égyptien  , 
tom.  XXXII  ; sur  le  nombre  de  pièces 
jouées  dans  un  jour'  au  théâtre  d’A- 
thènes, tom.  XXXIX;  sur  les  médail- 
les d’Antouin,  tom.  XLI.  XIV.  Il  » 
fourni  quatre  articles  à Caylus,  pour 
son  Recueil  d’antiquités  ; la  descrip- 
tion des  fêtes  de  Délos , à M.  de 
Choiseul-Gouflicr,  pour  son  V oyage 
de/aGrèce;  fait  insérer,  dans  \e  Jour- 
nal des  Savants , trois  Lettres  sur  les 
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médaillés  phœniciemies  , et  l'extrait 
d’un  Mémoire  sur  quelques  médailles 
samaritaines  , que  l’on  retrouve  dans 
l’ouvrage  de  Ferez- Bayer; enfin  l’abbe' 
Audibert  a publie  une  lettre  de  lui 
d uis  sa  Dissertation  sur  les  origines 
de  Toulouse.  — Son  neveu,  B.uithÉ- 
i.emy  Coubçay  (André',  chargé  du  ca- 
binet des  luéJeilles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  mort  en  ■ 800,  présenta,  en 
1795  , à la  convention,  une  médaille 
du  temps  delà  ligue,  prou  vaut  que  dès 
lors  il  existait  en  France  des  idées  de 
liberté.  M — d. 

BARTHÉLEMY  DE  PISE.  Voy. 
Albizzi. 

BARTHÈZ  (Paul-Joseph),  pro- 
fesseur honoraire  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  médecin  con- 
sultant de  l’empereur,  membre  de  la 
légion  d’honneur , associé  de  l’institut, 
jouit  d’une  grande  réputation  dans  la 
dernière  moitié  du  18''.  siècle.  11  est 
un  des  médecins , en  effet,  qui  concou- 
rurent le  plus  à renverser  les  fausses 
doctrines  que  la  médecine  avait  em- 
pruntées de  la  mécanique  et  de  la 
chimie , et  â faire  revivre  celle  établie 
primitivement  par  Hippocrate,  et  de- 
puis renouvelée  par  Stahi.  On  voulut 
même  dans  le  temps , et  quelques  per- 
sonnes le  prétendent  encore  aujour- 
d’hui, le  considérer  comme  en  étant 
le  véritable  restaurateur  ; mais  s’il  est 
vrai  que  Stalil  laissa  encore  quelque 
obscurité  dans  les  esprits,  eu  choisis- 
sant, peut-être  à dessein,  l’expression 
d’ame  pour  désigner  la  force  qu’Hip- 
pocrate  a dit  le  premier  régir  les  corps 
_ vivants,  et  qui,  depuis,  avait  été  si 
long-temps  méconnue;  s’il  est  vrai, 
qu’à  cause  de  cette  expression  dont 
l'acception  la  plus  générale  rappelle 
d autres  idées , Stalil  ne  parut  pas  d’a- 
bord donner  à la  philosophie  médi- 
cale une  base  assez  étendue  et  cons- 
tamment applicable  à tous  les  cas  ; il 
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n’en  est  pas  moins  vrai,-  cependant, 
que  Barthèz  reçut  de  lui  la  première 
impulsion,  et  qu’ensuite  une  exagéra- 
tion d’abstractions  égara  ce  dernier, 
au  point  qu’il  eût  étouffé  lui-même 
l’heureux  mouvement  qu’il  avait  con- 
couru à imprimer,  si  les  médecins 
qu’il  avait  détournés  d'une  fausse 
voie  ne  se  fussent  servis  de  ses  prin- 
cipes mêmes  pour  quitter  la  route 
trop  obscure  et  trop  vague  où  il  s’é- 
tait engagé.  D’ailleurs,  les  idées  de 
van  Helmont  sur  la  force  vivante , 
qu’il  appelait  archée  ; allés  de  Stahi , 
sur  la  force  tonique  ; les  expériences 
de  Haller,  en  1756,  sur  la  sensibi- 
lité et  l’irritabilité,  prouvent  évidem- 
ment qu’avant  1 7 7 4, date  du  premier 
écrit  de  Barthèz,  les  médecins  s’étaient 
déjà  élevés  à l’établissement  de  quel- 
ques-unes d<s  forces  organiques  que 
les  faits  obligent  d’admettre  comme 
mobiles  priucipaux  des  phénomènes 
des  corps  vivants.  Mais  si  l’on  ne  doit 
pas,  avec  quelques  persouDes,  consi- 
dérer Barthèz  comme  le  fondateur  ou 
le  restaurateur  de  la  doctrine  hippo- 
cratique , il  est  certain  qu’il  contribua 
beaucoup  à en  ramener  l’empire , 
qu’il  fut  le  premier  qui  fit  alors  de  ces 
principes  la  base  fondamentale  et  ex- 
clusive d’une  doctrine  médicale  , et 
qu’il  a préparé  ainsi  les  travaux  qui 
ont  depuis  si  fort  surpassé  les  siens  , 
mais  qui  ne  doivent  pas  les  faire  ou- 
blier. II  naquit  à Montpellier,  le  1 1 
décembre  1 704  ; il  fit  ses  études  à 
Narbonne,  où  résidai!  son  père,  in- 
génieur de  la  province  de  Languedoc, 
puis  à Toulouse  : elles  furent  mar- 
quées par  des  succès.  Sou  père  com- 
battit le  penchant  qui  l’entraînait  vers 
l’état  ecrlésiastique  , et  lui  fit  com- 
mencer l’étude  de  la  médecine  à la  fa- 
culté de  Montpellier,  en  1750;  le 
jeune  Barthèz  y fut  reçu  docteur  en 
i755t  De  là  il  vint  à Paris,  où  son  goût 
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constant  pour  les  hautes  spéculations, 
et  ce  qu’a  toujours  de  séduisant  l’art 
de  généraliser,  même  quand  ou  en 
abuse , le  fit  accueillir  par  les  princi- 
paux gens  de  lettres  de  ce  temps  ; le 
président  Hénault , Mairan  , Caylus , 
u'Alcmbert , l’abbc  Bartbélemi , etc. 
Alors  parurent  scs  premiers  écrits, 
deux  Mémoires , qui  furent  couron- 
nés par  l'académie  des  inscriptions. 
En  1756,  Bartbèx  fut  employé  dans 
les  armées , et  après  une  fièvre  putride 
des  camps , dont  le  traita  le  célèbre 
Vcrloopb  de  Hanovre , il  revint  à Pa- 
ris, oit  les  collaborateurs  du  Journal 
des  Savants  et  de  l 'Encyclopédie 
l’associèrent  à leurs  travaux.  En  1 709, 
il  obtint  au  concours  une  chaire  a l’u- 
niversité de  médecine  de  Montpellier. 
Ce  fut  là  qu’il  commença  la  carrière 
de  renseignement,  où  il  obtint  de 
grands  succès;  sou  élocution  était  en 
effet  élégante  et  facile  , et  la  nécessité 
qu’impose  la  discussion  orale , d’être 
rapidement  compris,  réprimait  dans 
ses  cours  l’exagération  d’abstractions 
dans  laquelle  il  paraît  sc  complaire 
dans  ses  écrits:  d’ailleurs,  il  y expo- 
sait cette  physiologie  nouvelle , fondée 
sur  une  force  de  vie , et  dont  il  déposa 
les  germes  dans  scs  deux  premiers 
ouvrages , qui  parurent  alors  : Oratio 
de  principio  vitali  hominis , Mont- 
pellier, in-4°. , 1773  ; Nova  doc- 
trina  de  functionibus  corporis  lut- 
mani,  ibidem,  en  1774 , année  où  il 
fut  nommé  coadjuteur  et  survivancier 
du  chancelier  de  l’université  ; il  avait 
même,  dans  des  cours  de  botanique, 
fait  aux  végétaux , une  application  heu- 
reuse do  ses  principes  de  physiolo- 
gie animale,  et  consacré  pour  eux, 
comme  pour  les  animaux , l’existence 
d’une  force  de  vie  qui  les  arrache  de 
même  à l’empire  des  lois  physiques. 
Mais,  jusqurs-là,  ce  n’étaieut  encore 
«pic  de  vagues  aperçus.  Ce  système  de 
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travaux  et  d’idées  le  conduisit  à la  com- 
position de  son  ouvrage  fondamental 
en  physiologie , Nouveaux  Eléments 
de  la  science  de  V homme,  in-8*., 
Montpellier,  177B,  et  dont  il  a im- 
primé une  seconde  édition , en  deux 
vol.  in-8°.,  à Paris,  1806.  C’était  la 
première  fois  qu’on  voyait  dans  no» 
temps  modernes  tous  les  faits  de  l’éco- 
nomie animale  rangés  sons  une  philo- 
sophie étrangère  à celle  de»  autres 
sciences,  dégagés  des  explication»  phy- 
siques et  chimiques , et  rapportés  à un 
mobile  inhérent , que  Barthez  appelle 
principe  vital  : sous  ce  rapport,  il  in- 
flua puissamment  sur  son  siècle,  que 
d’ailleurs  les  travaux  des  Siahtiens  et 
des  Solidistes  avaient  mûri  peu  à peu  , 
et  préparé  à cette  nouvelle  philosophie; 
et  peut-être  eût-il  conservé  phis  d’in- 
fluence dans  le  nôtre,  s’il  n’eût  pas  al- 
téré ce  qu’a  de  fécond  cette  idée  pre- 
mière , par  des  subtilités  que  les  der- 
niers progrès  en  physiologie,  et  que 
la  manière  de  procéder  , aujourd’hui 
admise  dans  les  sciences  naturelles , 
rendentévidemment  fastidieuses.  Dans 
cet  ouvrage,  Bardiez  montre  «jue  tous 
les  actes  de  l’homme  ne  sont  pas  dus, 
comme  la  plupart  le  disaient  avant  lui , 
aux  forces  générales  qni  président  aux 
autres  mouvements  de  la  matière, 
mais  à une  qui  lui  est  propre  et  in- 
hérente : il  présente  le»  organes  qi  i 
le  composent , exécutant  des  acte»  di- 
vers eu  raison  de  mouvements  qui 
leur  sont  spontanés  , et  scion  les  im- 
pressions qu’ils  reçoivent  ; il  les  offre 
ainsi  doués  de  forces  sensitives  et  mo- 
trices. Dans  cette  première  partie  de 
sa  théorie,  il  est  vrai  comme  les  faits 
sur  lesq  oels  il  s’appuie  ; et,  sous  ce  pre- 
mier rapport,  il  servit  grandement  la 
science,  en  la  ramenant  à une  doc- 
trine qui  avait  été  méconnue,  que  peu 
de  médecins  adoptaient  alors,  et  qui 
aujourd'hui  est  devenue  générale  ; 
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niais  ensuite  Barthez  veut  fondre  ces 
forces  sensitives,  et  motrices  ( dernier 
terme  auquel  conduisent  les  faits  dans 
l'étude  de  l'économie  animale),  dans 
un  principe  idéal, abstrait,  qui,  d’après 
ses  propres  expressions , ne  serait  ni 
l’ame  ni  le  corps  ; mais  une  abstrac- 
tion indéterminée,  qu’on  peut  regar- 
der à volonté  comme  jouissant  d’une 
existence  propre , ou  comme  étant  un 
mode  de  l’organisation  ; et  qu’cnlin , 
malgré  ces  feintes  concessions  sur  sa 
nullité  réelle,  il  personnifie  gratuite- 
ment et  sans  utilité  poiir  la  science. 
Cette  personnification  idéale,  d'un 
principe  vital , est  en  effet  le  seul  trait 
qui  caractérise  sa  doctrine  et  la  distin- 
gue de  celle  des  physiologistes  de  nos 
jours, qui  argumentent  tous,  d’après  les 
forces  vitales.  Dans  cette  seconde  par- 
tie, Barthez,  comme  on  voit,  cesse  de 
prendre  pour  guide  les  faits , pour  se 
perdre  dans  de  pures  abstractions  ; 
au  lieu  de  rechercher  les  effets  secon- 
daires, produits  par  ces  forces  vitales 
une  fois  admises , d’après  la  méthode 
de  philosopher  universellement  adop- 
tée depuis  Bacon , il  ne  s’occupe  qu’à 
trouver  leurs  liens  avec  leur  prétendu 
principe  vital  ; il  ne  voit  pas  que  l’ad- 
mission de  celui-ci  est  au  moins  inu- 
tile , et  surcharge  sans  fruit  la  théorie  ; 
il  s’égare  sur  la  limite  précise  des  pro- 
priétés vitales  et  des  actes  qui  n’en 
sont  que  des  effets;  ceux-ci,  dès  qu’ils 
échappent  à scs  explications  , sont 
élevés  par  lui  au  rang  de  propriétés 
vitales,  de  loi  primordiale  du  prin- 
cipe vital , telle , par  exemple , que  sa 
force  de  situation fixe,  qui  n’est  qu’u  ne 
variété  de  la  contractilité  musculaire  : 
enfin,  bornant  son  in  fluence  à l’idée 
principale,  et  se  trompant  dans  la  ma- 
nière de  la  poursuivre , il  force  presque 
la  postérité  à compter  aujourd’hui  ses 
srrviccs,  moins  par  ce  qu’il  a édifié  que 
par  ce  qu’il  a détruit.  Ce  vice  dans  la 
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philosophie  de  Barthèz,  sans  doute 
pourrait  provenir  de  sa  facilité  à ad- 
mettre les  faits  sur  lesquels  il  fondait 
ses  raisonnements  ; ou  le  voit  partout 
rechercher  les  faits  insolites,  les  adop- 
ter sans  critique;  mais  il  provient  sur- 
tout de  ce  qu’il  ne  poursuivait  dans  ces 
faits  que  les  rapports  abstraits  dont  la 
base  dcs-lors  le  plus  souvent  est  vague, 
laliaison  difficilement  saisie,  et  consé- 
quemment l’expression  obscure.  Au  ssi, 
nul  auteur  n’exige  plus  d’efforts  pour 
être  compris  ; plusieurs  en  accusent 
son  style;  mais  c’est  plutôt  l'effet  de  ce 
goût  d’abstractions  qui , lui  faisant  re- 
jeter la  simple  et  médiate  observation  , 
pour  généraliser  à l’infini  les  faits , et 
outrepasser  le  terme  de  leur  judicieuse 
comparaison , ne  donne  à scs  raison- 
nements quedes  bases  métaphysiques, 
aussi  difficiles  à poser  d’une  manière 
claire , que  pénibles  à suivre.  Ces  dé- 
fauts dans  le  fonds  et  dans  la  forme  de 
l’ouvrage  de  Barthèz,  restreignirent 
son  utilité  à l’époque  où  il  parut , la 
rendirent  même  alors  moins  générale: 
cependant,  il  n’en  fit  pas  moins  dans  le 
temps,  et  avec  juste  raison,  une  grande 
sensation  dans  le  moude  savant  ; il 
scella  la  réputation  de  son  auteur , et 
prépara  les  honneurs  qui  vinrent  bien- 
tôt le  chercher.  Kn  i "So.  Bailliez  qui, 
quelque  temps  avant , s’était  fait  rece- 
voir docteur  eu  droit , et  agréer  comme 
conseiller  à la  cour  souveraine  des  ai- 
des de  Montpellier , fut  appelé  dans  la 
capitale , comme  médecin  consultant 
du  roi,  avec  un  brevet  de  conseiller 
d’état , et  une  pension  de  cent  louis  ; 
nommé  associé  libre  des  académies  des 
sciences  etdes  inscriptions,  et  premier 
médecin  du  duc  d’Orléans,  en  rempla- 
cement deTrouchin.  Ce  nouveau  séjour 
ne  pouvait  qu’accroître  sa  réputation  ; 
il  y exerça  dix  années  s«  profession, 
avec  les  témoignages  les  moins  équi- 
voques de  h considération  publique, 
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La  révolution  vint  l'en  chasser;  il  s’en- 
fuit à Carcassonne,  où  il  chercha  à être 
oublie,  pratiquant  gratuitement  la  mé- 
decine , et  fidèle  surtout  aux  études  so- 
litaires du  cabinet,  qu’il  avait  chéries 
par  dessus  tout.  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite qu’il  composa  et  publia  sa  Nou- 
velle Mécanique  des  mouvements 
de  l’homme  cl  des  animaux.  Exa- 
miner la  disposition  respective  des 
musdes  et  des  os , les  articulations  , 
les  brisures  de  nos  membres  ; obser- 
ver le  jeu  général  et  partiel  de  toutes 
ces  parties  dans  nos  divers  mouve- 
ments; et,  abstraction  faite  delà  cause 
. delà  contractilité  musculaire,  y ratta- 
cher les  principes  généraux  de  la  mé- 
canique : tel  est  le  but  que  se  propose 
Barthez  dans  cet  ouvrage  , dont  il 
avait  eu  le  premier  modèle  daus  le 
De  motu  animalium , de  Borqjli  ; 
mais  Barlhèz  restreint  un  peu  l’in- 
fluence mécanique  que  celui-ci  avait 
exagérée  ; il  rectifie  quelques  considé- 
rations mal  présentées  ou  omises , et 
en  fait  l’application  à un  plus  grand 
nombre  de  modes  de  loco-motion , 
tant  de  l’homme  que  des  animaux, 
station,  marcher,  course,  saut,  vol , 
nager,  ramper,  etc.  Son  ouvrage  est 
le  plus  complet , sous  ce  rapport  : on 
le  voit  seulement  avec  peine  y porter 
la  teinte  de  son  esprit,  et , par  son  goût 
pour  les  abstractions , répandre  l’obs- 
curité sur  la  partie  de  physiologie  la 
plus  susceptible  d’une  analyse  précise 
et  lumineuse,  et  borner,  en  quelque 
sorte  lui-même,  les  progrès  qui  lui 
sont  dus.  Quelques  années  après  le 
rétablissement  des  facultés  de  méde- 
cine, Barthèz,  trop  vieux  pour  se  li- 
vrer de  uouveau  à l'enseignement , fut 
nommé  professeur  honoraire  de  celles 
de  Montpellier  ; et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  prononça,  en  1801  , un 
Discours  sur  le  génie  d’ Hippocrate , 
lors  de  l’inauguration  du  buste  de  «e 
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père  de  la  médecine  dans  cette  cc^e. 
11  appartenait  à un  homme  aussi  versa 
dans  la  littérature  grecque  que  Barthèz, 
et  surtout  dont  l’esprit  montrait  tant 
de  goût  pour  l’art  de  généraliser , de 
bien  faire  sentir  le  mérite  de  ce  grand 
homme , qui  savait  tout  à la  fois  obser- 
ver les  faits  avec  la  plus  grande  jus- 
tesse, et  s’élever,  en  les  groupant, aux 
plus  sûres  et  plus  fécondes  généralités  ; 
c’était  un  sujet  d’autant  plus  heureux, 
que  caractériser  le  génie  d’Hippocrate, 
c’était  réellement  tracer  celui  de  l’art 
lui-même , et  faire  en  quelque  sorte,  sur 
celui-ci,  une  profession  de  foi.  Barthez, 
sans  doute , entrevit  ce  vaste  plan,  sans 
avoir  l’intention  de  le  remplir;  mais  la 
postérité,  que  le  talent  rend  sévère, 
regrette  qu’il  ait  négligé  ce  point  capital, 
et  s’afflige  de  ne  voir  ressortir  en  son 
discours  ni  le  génie  médical  du  médecin 
grec,  ni  celui  de  l’art,  ni  le  sien  propre. 
Dans  l’année  suivante , Barthez  reçut 
encore  de  nouveaux  honneurs;  sous  le 
consulat,  il  fut  nommé  médecin  titu- 
laire du  gouvernement , et , lors  de  l’c- 
lévation  du  consul  à.l’Einpire,  nommé 
médecin  consultant  de  l’empereur , et 
membre  de  la  légion  d’honneur.  En 
1803,  Barlhèz,  qui  jusque-là  n’avait 
écrit  que  sur  la  Phy  siologie  propre- 
ment dite  , à l’exception  de  quelques 
Mémoires,  dans  des  écrits  périodi- 
ques , et  dont  on  ne  pouvait  consé- 
quemment apprécier  le  mérite  prati- 
que, publia  son  traité  des  Maladies 
goutteuses , 3 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
et  deux  Mémoires  sur  les  fluxions  , 
contenus  daus  le  second  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  médicale 
d'Èmulation  de  Paris  , sont  les 
compositions  où  l’on  doit  chercher  à 
reconnaître  le  médecin  praticien  pro- 
prement dit , comme  dans  la  Science 
de  l’homme  ou  juge  le  médecin  spécu- 
latif et  philosophe.  Digne  égalemrut 
d’éloges,  sous  le  rapport  ac  l’idée 
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pr^pucrc,  mais  s’égarant  quand  il  ar- 
rive aux  détails , on  retrouve  ce  même 
vice  de  son  esprit , qui  fait  qu’il  s’appli- 
que plus  aux  abstractions  qu’aux  ter- 
mes simples  de  l’observation.  II  trace 
d’abord  des  règles  générales  sur  les  mé- 
thodes curatives  et  les  traitements  ; il 
les  réduit  à trois,  une  naturelle,  une 
analytique  et  une  empirique , selon 
que  l’on  imite  1rs  mouvements  naturels 
ou  spontanés  par  lesquels  chaque  mala- 
die marche  dVIlc-ruême  à sa  guérison; 
que  l’on  combat  isolément  et  succes- 
sivement chacun  des  symptômes  dont 
la  maladie  se  compose,  ou  que  fou 
emploie  des  substances  tellement  ac- 
tives , perturbatrices  , comme  on  les 
nomme , qu’elles  occasionnent  un  trou- 
ble général  dans  la  machine,  et  inter- 
rompent le  mouvement  morbifique  qui 
avait  commencé  ; ou  bien  enfin , selon 
que  l’on  use  de  spécifique , s’il  est 
vrai  que  la  médecine  en  possède  un 
seul.  Par  son  talent  de  généraliser,  le 
premier  il  groupe  en  abstractions , ce 
que  depuis  long-temps  les  médecins 
mettaient  instinctivement  en  pratique, 
et  prévientainsi  tout  l’oubli  qu’ils  pour- 
raient en  faire  : mais  en  même  temps , 
dans  le  reste  de  l’ouvrage , où  il  tait 
une  application  de  ces  règles  générales 
aux  cas  excessivement  diversifiés  qu’of- 
frent les  maladies  goutteuses , il  est 
bien  loin  de  se  montrer  aussi  scrupu- 
leux observateur  que  spéculateur  ha- 
bile. Barthez,  sans  doute,  était  très- 
savant;  versé  dans  les  langues  grec- 
que , latine,  anglaise,  allemande , ita- 
lienne, espagnole;  il  avait  surtout  une 
érudition  trop  rare  de  nos  jours  ; mais, 
peut-être,  peut-on  luireproelier  d’avoir 
été  trop  peu  sévère  dans  l’admission 
des  faits;  peut-être,  doit-on  dire  que 
scs  ouvrages  décèlent  uu  esprit  plus 
porté  aux  absti-actions  qu’à  l’observa- 
tion proprement  dite  : la  postérité 
doit  vo  r eu  lui  moins  l'bomuic  qui  re- 
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cueillit  immédiatement  les  faits , que 
celui  qui  opéra  sur  ceux  conservés  par 
l’érudition  ; moins  le  médecin  habile 
dans  l’heureux  talent  d’observer , et 
doué  de  ce  coup-d’œi!  rapide  qui  en  est 
la  marque  la  plus  sûre , que  l’homme 
propre  aux  spéculations,  et  même  les 
rendant  moins  utiles , par  l’abus  qu’il 
en  fait.  Barthez,  en  un  mot,  avant 
peu  observé  par  lui-même , ne  pouvait 
tout  au  plus  que  créer , perfectionner 
les  méthode» , mais  non  faire  des  dé- 
cou vci  tes.  Attaqué  delà  pierre,  et  s’ef- 
frayant de  l’opération  douloureuse  qui 
pouvait  seule  le  guérir,  il  usa  en  vain 
de  liqueurs  dissolvantes,  de  lithon- 
triptiques,  une  des  applications  abu- 
sives et  exagérées  de  la  chimie  mo- 
derne, 11  fut  saisi , comme  BufTon  , 
d’une  fièvre  maligne , et  mourut  le  1 5 
octobre  1806.  L’année  de  sa  mort , il 
donna , comme  nous  l’avons  dit,  une 
seconde  édition  de  sa  Science  de 
l'Homme;  et  ce  qui  mérite  d’être  noté, 
c’est  que  les  nombreuses  améliorations 
systématiques  que  la  science  avait 
éprouvées  pendant  les  vingt-cinq  an- 
nées qui  vc  aient  de  s’écouler , et 
qu’avait  rendues  inévitables  le  mouve- 
ment que  Barthez  lui-même  avait  im- 
primé, ne  lui  commandèrent  aucuns 
changements  : il  a préféré  le  laisser  à 
l’état  où  était  la  science  quand  il  pa- 
rut, que  de  le  faire  marcher  avec  elle, 
et  de  prononcer  même  les  noms  des 
physiologistes , scs  contemporains  et 
restaurateurs  comme  lui  de  la  lionne 
doctrine;  aussi  est-il  déjà  fort  loin  de 
nous.  Barlhèz  a fait  les  articles  de  mé- 
decine au  Journal  des  Savants  , de- 
puis avril  jusqu’à  décembre  1739.  On 
a encore  de  lui  deux  ouvrages  po;- 
tbumes:  1.  Traité  du  beau,  in-8’. , 
Paris,  1807  , publié  par  les  soins  de 
son  frère,  M.  Barthèz  de  Marmoriè- 
rcs;  H.  Consultations  de  médecine , 
a vol.  iu-8°..  Paris,  18 10,  publiées  par 
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M.  Lordat,  heritier  des  manuscrits  de 
l’auteur.  C.  et  A. 

BARTHOLIN  (Gaspard),  célèbre 
écrivain  danois , ué  le  i a fév.  1 585 , à 
Maimoc,  enScanie,  voyagea  en  Alle- 
magne , en  France,  en  Angleterre , en 
Italie,  et  fut  lié  avec  tous  les  savants 
de  ces  diverses  contrées.  Il  refusa  une 
chaire  de  langue  grecque  à Sedan , 
enseigna  la  médecine  à Padouc , à Wit- 
temberg , et  enfin  à Copenhague , où 
il  fut  nommé  recteur  de  l’université, 
en  1618.  Il  y avait  enseigné  succes- 
sivement le  latin  et  la  théologie  ; car 
sou  érudition  était  universelle;  il  mou- 
rut le  1 3 juillet  iG3o,  laissant  six  fils, 
dont  cinq  » distinguèrent  par  leurs 
écrits , et  feront  la  matière  des  articles 
suivants.  De  quarante-neuf  ouvrages 
qu’il  publia  , nous  ne  citerons  que  les 
principaux  : I.  Oratio  de  ortu , pro- 
gressa, et  incrernentis  Hafniensibus, 
Copenhague,  iGao,  iu~4-°- j II.  Rhelo- 
rica  major,  16  iG,  souvent  réimpri- 
mée; 111.  Logic*  major  locupletata , 
Strasbourg,  i6a4.  >“-8°. , souvent 
réimprimée;  IV.  Systema  phj  sicum , 
Copenhague,  iüa8 , in-8".;  V.  De  la- 
pide nephrilico , ubisimul  deamule- 
tis  præcipuis,  Copenhague,  1617,  in- 
8'.;  VI.  De  unicornu,  id.;  Vil.  De 
pygmæis,  id.,  1Ü18,  in-8  . ; Vil L Pa- 
radox* medica  CCXL,  llâle,  1610, 
in-4  IX.  Analomicœ  institutions, 
Albi,  1611,  in-8'.,  souvent  réim- 
primé; traduit  en  français  par  Abr. 
Dupiat,  Paris,  1G47,  in-4°.;  X.  Ma- 
nuduclio  adveram  psychologiamex 
sacris  litteris  , Copenhague,  1 G 1 9,  in- 
8°- C’est  un  livre  Idéologique,  pris  mal 
à propos,  par  quelques  bibliographes, 
pour  un  traité  de  physiologie. 

C.  M.  P. 

BARTHOLIN  ( Bariole  , ou  Bar- 
tdllemi  ) , fils  aîné  du  précédent , 
peut  être  mis  au  nombre  des  enfants 
célèbres,  par  leur  érudition  précoce. 


BAR  45i 

A l’âge  de  quatorze  ans , il  prononçait 
en  public  des  discours  en  langue 
grecque;  il  fut  successivement  pro- 
fesseur d’éloquence,  et  antiquaire  du 
roi  Frédéric  III.  On  11c  connaît  de  lui 
que  sa  Bibliotheca  selrcta  , publiée 
en  1669. — Son  frère  (Albert),  mé- 
decin comme  lui,  fut  redeur  du  col- 
lege de  Fridriksbourg,  dans  l’ilcSec- 
laud,  et  mourut,  en  164 5,  âge  de 
quarante-sept  ans.  On  ne  connaît  de 
lui  que  son  Traité  De  scriptis  Dano- 
rum , publié  après  sa  mort,  avec  quel- 
ques augmentations , par  son  frère 
Thomas,  Copenhague,  1GG6.  iii-8°. 

C.  M.  P. 

BARTHOLIN  (Érasme),  antre 
frère  du  piécédeut,  né  à Koskild , le  1 3 
août  i6a5,  voyagea , comme  son  père, 
en  Italie;  revenu  à Copenhague,  y fut 
professeur  de  géométrie , et  ensuite  de 
médecine , et  fut  en  même  temps  as- 
sesseur du  consistoire  et  du  haut  con- 
seil. Il  mourut  en  iGy8.  C’est  par  er- 
reur que  d'autres  biographes  l’unt  sup- 
posé fils  de  Thomas  Bartholin,  qui 
n’avait  que  neuf  ans  de  plus  que  lui. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : I.  De 
cometis , ann.  1664  et  iG65  opus- 
culum , ex  observationibus  Unfniae 
habitis  adornatum,  i665.  in-4  -,  fifi-î 
11.  Expérimenta  cryshdli  Islandici 
disdiaclasti , quibus  mira  et  insolita 
re/raclio  detegilur  , Copenhague  , 
1G70,  in-4".;  Ul.  .De  naturæ  mirabili- 
bus,  qu.rstior.es  academicæ , ibitl., 
1674,  in-4*.  Il  y traite,  entre  autres 
sujets,  delà  ligure  de  la  neige, de  l’at- 
traction, de  la  physique,  suivant  le  sys- 
tème de  Descartes,  de  la  mémoire,  et 
de  la  force  de  l'habitude.  On  a encore 
de  lui  quelques  bonnes  observations 
de  physique , dans  les  Ephéméridcs 
d' Allemagne , et  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  de  Copenhague. 

C.  M.  P. 

BARTHOLIN  (Thomas),  autre 
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frère  des  précédents  , et  le  plus  célé- 
bré de  cette  famille  d'érudits,  né  à Co- 
penhague, le  20  octob.  161  g,  voyagea 
comme  son  père  dans  presque  toute 
l’Europe, et  fut  en  relation  avec  tous  les 
savants  de  son  siècle.  Nomme,  en  1646, 

Îirofesseur  d’anatomie  à Copenhague, 
i publia  sur  cette  science  un  grand 
nombre  d’observations  nouvelles  et 
de  découvertes  dont  il  s’attribua  la 
gloire  : il  eut  le  chagrin  de  voir  ré- 
duire en  cendres  sa  nombreuse  biblio- 
thèque, en  1670,  et  ce  fut  pour  le 
dédommager  de  cette  perte  que  Uj  roi 
de  Danemark  (Christian  V ) lui  ac- 
corda le  titre  et  les  émoluments  de 
inédcciu  du'  roi , l’exempta  d’impôts , 
le  nomma  inspecteur  stiprême  de  la 
bibliothèque  de  l’université , et  le  fit , 
en  1675,  assesseur  du  haut  conseil.  11 
mourut  le  4 décembre  1 <38o , âgé  de 
soixante-quatre  ans , après  avoir  pu- 
blié plus  de  soixante-dix  ouvrages , 
dont  les  principaux  sont  : I.  Anato- 
mica  , ex  Gasparis  parentis  institu- 
tion! bus  , omniumque  recentiorum  et 
propriis  observation ibtis  locupletata, 
Lcyde,  164»,  très-souv<nt 

réimprimée  ; II.  Ve  luce  animalium 
librilll,  Lcyde,  1647,  in-8#.;id., Co- 
penhague, 1669,  in-8  '.,  sous  ce  titre: 
De  luce  hominum  et  brutorum  ; c’est 
un  traité  des  phosphores  naturels;  111. 
De  armillis  velerum , Copenhague  , 
1647,  in-8°.;  IV.  De cygni  anatome 
ejusque  cantu , id.,  1 65o , in-4°.  ; id. 
ib.,  1 (>08,  in-8  ".;  V.  De  critce  Chrisli, 
ibid.,  1 65 1 ,in-8°.;  VI.  De  lacteis 
thuracicis  in  homine  brutisque  riu- 
perrimè  observatis , historia  analo- 
rnica , ibid.,  l65a,  in-4°-,  souvent 
réimprimé;  VU.  F as  a Irmphatica 
nuper  Hafniœ  in  animantibus  in- 
venta et  in  homine  , et  hepatis  exe- 
quice , ibid.,  i(>55,  in-4“. , souvent 
réimprimé  ( Vor . sur  cet  ouvrage, 
et  les  discussions  qu’il  fit  oaitre, 
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l’article  Rudbeck  ) ; VIII.  Historia- 
rum  anatomicarum  et  medicarum 
centuriæ  VI , ibid.,  i654  à 1661, 
in-8".  ; IX.  Cista  medica  Hafnien- 
sis,  ibid. , iG5i,  in-8  ’.  ; X.  De  medi- 
cind  Danorum  domestied,  ib. , i 666, 
in-8’.  "ouvrage  curieux  : c’est  une  to- 
pographie médicale,  surchargée  de 
circonstances  étrangères  au  sujet  ; XI. 
De  cometd  consilium  medicum  cum 
monstrorum  nuper  in  Danid  nalo- 
rum  hislorid , ibid. , 1666,  in-8".  Cet 
ouvrage  prouve  que  la  grande  érudi- 
tion de  l’auteur  ne  l’avait  pas  garauti 
d’une  assez  bonne  dose  de  crédulité. 

XII.  Epistolarum  medicinalium  à 
doctis  vel  ad  doclos  scriptarum  cen- 
turiæ  IV,  ib.,  i665  et  1667,  in-80.; 

XIII.  De  medicis  poélis  dissertalio , 
ibid , 1669,  in-8“. , XIV.  De  biblio- 
thecce  incendio , dissertalio  ad  jilios , 
ibid , 1670 , in-8".  ; XV.  De  morbis 
biblicis,  ibid.,  1(170 , iu-8’.  C’est  le 
même  sujet  que  Mead  a traité  dans  sa 
Medica  sacra.  XVI.  Disquisilio  me- 
dica de  sanguine  velito  , cum  Sal- 
masii judicio , Francfort,  1 673,  in-8”.; 
XVII.  De  peregrinatione  medica, 
Copenhague,  1674,  in-'4''.  II  y rapporte 
diverses  observations  curieuses  laites 
dans  ses  voyages.  XVIII.  De  ana- 
tome practicd  ex  cadaveribus  mor- 
bosis  adornandd,  ibid.,  1674,  in-4". 
O11  y trouve  joint  le  catalogue  détaillé 
de  tous  les  ouvrages  que  l’auteur  avait 
publiés  à cette  époque.  XIX.  Depuer- 
perio  veterum , idem,  1675,  in-4°.; 
XX.  Acta  medica  et  philosophica 
Hajniensia , années  1672-79, 5 vol. 
in-4°. , fig.;  ouvrage  périodique,  rem- 
pli d’observations  anatonomiques  et  de 
faits  curieux,  mais  adoptés  quelque- 
fois avec  peu  de  critique  : on  y trouve 
la  bibliographie  complète  de  tous  les 
livres  de  médecine  ou  de  philosophie, 
publiés  à Copenhague;  XXI.  De  un- 
gttenlo  armariu.  Ce  traite'  de  la  pou- 
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dre  de  sympathie  se  ressent  de  !a  cré- 
dulité de  l’auteur  ; on  y trouve  cepen- 
dant des  faits  curieux.  XXII.  Deusu 
Jlagrorum , Francfort,  1669,  in- 1 2; 
XXIII.  Manlissa  ex  miscellaneis 
medicis  de  aiuiulis  aurium  , Ams- 
terdam, 1676,  in- 12;  XXIV.  Dis- 
sertationes  de  libris  legendis  ; c’est 
un  cours  de  bibliolugic  assez  bien  fait 
pour  le  temps  où  il  a e'te'  composé  : on 
y trouve  des  remarques  curieuses. 
O11  doit  encore  à cet  infatigable  écri- 
vain des  éditions  et  des  traductions 
de  plusieurs  autres  ouvrages’  et  plu- 
sieurs observations  intéressantes  dans 
les  Ephemerides  curiosorum  na- 
ture, et  autres  collections  de  ce  trmps- 
là.  Il  avait  encore  composé  : Biblio- 
theca  anatomica , omnium  anatomi- 
corum  tain  veterum  quant  recenlic- 
rum  scripta  , inventa  , vitas  et  effi- 
gies complectens  ; mais  l’ouvrage  fut 
consume  lors  de  l’inccndic  de  sa  bi- 
bliothèque. C.  M.  P. 

BARTHOMN  ( Gaspau  ),  fils  du 
précédent , fut , comme  son  père  et  son 
aïeul,  professeur  en  médecine  à. Co- 
penhague, et  employé  à la  cour  de 
Danemark.  Il  a , de  même , beaucoup 
écrit;  mais  on  l’accuse  de  s’etre  le  plus 
souvent  attribué  les  travaux  des  au- 
tres : Fir  in  adhibendis  alienis  labo- 
ribus  non  meticulosus , dit  Haller , 
Bibliolhec.  Anatomie.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Exercitationes  mi- 
sccllanece  varii  argument i , impri- 
mis  anatomici,  Leydc,  1673,  in-8". 
Ce  recueil  contient  neuf  Dissertations. 
II.  Diaphragmatis  structura  nova  , 
Paris,  167(1,  in-8".  Il  y a joint  un 

(relit  Traité  sur  la  manière  d'injecter 
es  viscères , avec  la  description  d’un 
instrument  de  nouvelle  invention.  III. 
De  inauribus  veterum  syntagma , 
Amsterdam,  Wetstein,  1676,  in- tu; 
IV.  De  tibiis  veterum  et  earum  an- 
tique usu,  libri  III.  ibid.,  1G79,  iu- 
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r 2,  fîg..  ouvrage  rempli  d’une  érudition 
indigeste , et  où  l’on  trouve  souvent 
tout , exeepté  ce  que  l’on  y cherche. 
On  en  peut  dire  autant  de  tout  ce  que 
1rs  Barthoiins  ont  écrit  sur  la  science 
des  antiquités.  V.  De  duclu  salivali 
haclenùs  non  descripto , observalio 
anatomica  , Copenhague , 1 684  , in- 
4°.;  VI  .Specimen  compendii  physici, 
ibid.,  1687,  in-4”.;  VII.  Specimen 
nhilosophiee  naturalis , ibid.,  .692, 
in-4°.  de  160  pages.  C’est  une  nou- 
velle édition  de  l’ouvrage  précédent , 
revue  et  augmentée;  il  y a joint  : VIII. 
De  fontium  , Jluviorumque  origine 
ex  pluviis  , dissertation  qu’il  avait 
déjà  publiée  en  1689;  IX.  De  respi- 
ratioue  animalium  , ibid.,  1700, 
in'-4°. , rare;  X.  Specimen  historiœ 
anatomicæ  parlium  corporis  huma- 
ni , ad  receiiliorum  mentent  accc- 
modatœ  , novisqut  observationibi  s 
illustrait»!  , ibid.,  in-4”.  Quoique  fort 
court,  cet  bissai  développe  les  nou- 
velles découvertes  avec  beaucoup  de 
clarté;  on  y trouve  des  réflexions  trè;- 
judicieuses.  XI.  Prtrfalio  ad  Fegelii 
artem  veterinariam , ibid.  ,.1701  , 
in-8  ’.  ; XII.  Disserlalio  de  glossope- 
tris , ibid.,  1704,  in-41’-,  et  1706, 
in- 12.  H a- aussi  ajouté  des  notes  et 
des  observations  à plusieurs  ouvrage», 
de  son  père , dont  il  a publié  de  nouvel- 
les éditions. — Babthou  w ( Thomas  ', 
son  ficrc,  fut  aussi  docteur  eu  méde- 
cine, suivit  ensuite  la  jurisprudence,  et 
fut  professeur  eu  histoire  et  en  droit, 
assesseur  au  consistoire,  secrétaire, 
antiquaire  et  archiviste  du  roideDanc- 
marck.  H mourut  en  1690  ; on  connaît 
de  lui  : I.  Observalio  de  variis  miris 
circàglaciem  Islandicam , Copenha- 
guc  1 67  o , in- 1 u ; I L De  vermibus  in 
acelo  et  semirie , ibid. , 167 1 , in-i  2; 
III.  Antiquitatâs  Danicœ , ibidem  % 
1689,  iu-4".  C.  M.  P. 

Il  A B T I SC  H ( Cconc.Fs  ) , chirui  * 


Digitized  by  Google 


4$4  BAR  BAR 

"ion  oculiste,  ne' à Kœnigsberg,  vers  là  jalousie  de  quelques-uns  denses 
le  milieu  du  16". siècle,  acquit  quelque  collègues,  le  dégoûtèrent  du  séjour  de 
célébrité'  dans  cette  partie  par  un  celte  ville.  Il  vint  s’établir  à Pérouse, 
Traite  des  maladies  des  yeux  , pu-  où  il  fut  accueilli  avec  empressement, 
bliéa  Dresde,  en  1 585,  et  réimprime  et  où  on  lui  accorda  des  lettres  de 
plusieurs  fois,  dont  les  planches  ont  citoyen.  La  célébrité  qu’il  avait  déjà 
été  f.ites  d’après  relies  du  Cours  ia-  acquise  à Pise  s’accrut  encore  dans 
nalomie  de  Visale  ( Leyde , 1 7'ir>).  son  nouvel  asyle  : on  désertait  1rs 
Bau  a revendique  l’invention  d'un  ius-  autres  écoles  pour  venir  à la  sienne, 
trument  destiné  à fixer  la  paupière,  Les  habitants  de  Pérouse  ayant  des 
que  Bartisch  s’était  attribuée;  ainsi  la  grâces  à solliciter  de  l'empereur  Char- 
eéiebrité  de  ce  docteur  serait  fondée  les  IV,  lui  députèrent  Barthule  t 
sur  deux  usurpations.  K.  comme  le  plus  capable  de  les  leur  faire 

BARTOLË  , l’un  des  plus  célè-  obtenir.  L’empereur,  à qui  son  mérite 
brfs  jurisconsultes  des  temps  moder-  n’était  point  inconnu,  consentit  à tout 
nés,  naquit  à Sasso-Ferrato,  ville  de  ce  qu'il  venait  lui  demander,  et  lui 
FOmbrie,  vers  l’an  iSi3.  On  a dit  accorda  en  outre  plusieurs  distinctions 
qu'il  était  bâtard , ou  qu’il  avait  été  particulières.  11  le  mit  au  nombre  de 
exposé  en  naissant;  mais  c’est  une  ses  conseillers , et  lui  donna  des  ar- 
errenr  fondée  sur  uu  passage  mal  moines,  que  la  noblesse  avait  seule 
entendu  de  ses  ouvrages.  Sa  famille  droit  de  porter;  enfin,  il  lui  permit 
est  connue  , et  son  père  s’appelait  de  donner  des  dispenses  d’âge  à ceux 
François  Bonnacursi.  Lorsque  Bar-  de  ses  élèves  qui  en  auraient  besoin  , 
tholc  vint  au  monde,  il  v avait  à peine  et  de  légitimer  les  bâtards,  de  quelque 
un  siècle  et  demi  que  l’étude  du  droit  espèce  qu’ils  fussent.  Les  empereurs 
romain  , presque  étouffée  dans  toute  d’Allemagne  regardaient  les  faveurs 
FLurope,  par  les  institutions  des  peu-  de  ce  genre  comme  des  attributions 
pics  barbares  , avait  pris  une  vigueur  spéciales  de  leur  ronronne  , et  ils  les 
nouvelle  eu  Italie , où  il  parait  qu’elle  communiquaient  .à  ceux  qu’ils  vou- 
nc  fut  jamais  entièrement  oubliée.  La  laient  honorer.  Des  familles  consi- 
thcologic  et  la  jurisprudence  étaient  dérables  de  Gênes  ont  conservé , jus- 
alors  les  sciences  dominantes  dans  les  qurs  à la  réunion  de  leur  pays  à la 
écoles.  Barthule  avait  à peine  terminé  France,  le  droit  défaire  des  docteurs 
ses  premières  études,  qu’il  commença  qu’elles  tenaient  de  ces  princes.  On 
à quatorze  ans  celle  du  droit  ; il  fut  a prétendu  que  Barthole  avait  aidé 
reçu,  six  ans  apres,  docteur  à l’uui-  l’empereur  dans  la  rédaction  de  la 
virsitc  de  Bologne  , la  plus  fameuse  bulle  d’or,  qui  était  comme  la  charte 
école  de  ce  temps.  Il  remplit,  pendant  fondamentale  de  l’ancienne  consti- 
quelqncs  années  , une  place  de  juge  ; lution  germanique  ; niais  cela  n’est 
mais  La  sévérité  excessive  qu’il  apporta  point  vrai  : Barthole  était  cependant 
dans  l'exercice  de  scs  fonctions,  lui  trcs-capable  de  le  seconder  dans  un 
ayaut  attiré  un  blâme  universel , il  pareil  ouvrage.  Ses  coiinaissances 
abandonna  cette  carrière  à vingt-six  embrassaient  aussi  l’économie  poli- 
ans,  pour  sc  livrer  exclusivement  au  tique,  comme  on  le  voit  par  un  trai- 
penchant  qu’il  avait  pour  l’enseigne-  té  du  Gouvernement  cl  de  la  Ty- 
ment  du  droit.  Il  professa  onze  ans  à rannie  , qu’on  trouve  dans  le  re- 
Fise  ; des  tracasseries,  que  lui  suscita  cueil  de  scs  œuvres,  et  dont  il  avait 
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puise*  les  principes  dans  les  livres 
d'Aristote , qui  renfermaient  toute  la 
science  de  ces  temps-là.  Bartholc 
acquit  sa  grande  réputation  par  ses 
leçons  publiques , et  par  scs  commen- 
taires sur  les  diverses  parties  des  lois 
romaines.  Les  jurisconsultes,  qui,  les 
premiers  , avaient  écrit  sur  le  même 
sujet,  respectant  jusqu’à  un  certain 
point  la  défense  de  Justinien , de  com- 
menter scs  lois,  n’avaient  fait  que  des 
gloses,  ou  des  notes  très-courtes,  pour 
éclaircir  ce  qu’elles  avaient  d’ambigu 
ou  d'obscur;  quelques-uns  plus  hardis 
firent  des  sommes,  ou  des  explications 
plus  étendues  ; mais  Bartlioîc  , et  les 
jurisconsultes  qui  écrivirent  de  son 
temps,  se  débordèrent  en  torrent, 
dit  Pasquier,  en  l'explication  du 
droit  ; ils  inondèrent  de  commentai- 
res, non  seulement  le  corps  des  lois 
romaines,  mais  encore  les  gloses  des 
anciens  interprètes.  Il  leur  manquait 
cependant  l’érudition  nécessaire  pour 
bien  entendre  des  lois  qui  tenaient  à 
des  institutions,  à des  moeurs  et  à des 
habitudes  dont  on  avait  perdu  le  sou- 
venir. Cette  critique  ingénieuse  qui 
fait  corriger  des  textes  fautifs  ou 
corrompus , leur  était  entièrement 
inconnue  ; leur  style  informe  n’est 
qu’un  assemblage  de  locutions  bar- 
bares. Dans  leurs  écrits , les  matières 
les  plus  disparates  sont  mêlées  confu- 
sément sans  ordre  ni  méthode.  Les 
gouvernements , loin  encore  de  celte 
régularité  où  ils  sont  parvenus  dans  la 
suite , étaient  dans  une  anarchie 
presque  complète.  Les  productions 
des  écrivains  devaient  se  ressentir  de 
la  barbarie  géuérale.  Bartbole  n’en  fut 
par  conséquent  point  exempt.  Il 
donne  une  idée  assez  juste  de  la  bi- 
zarrerie de  son  goût,  lorsque,  pour 
faire  connaître  l’ordre  et  la  marche 
d'une  procédure,  il  imagine  un  procès 
entre  la  Vierge  et  le  Diable , dont 
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Jésus  est  constitué  juge.  Les  parties 
comparaissent  en  personne  ; le  diable 
demandait  qu’on  remît  sous  son  joug 
le  genre  humain,  dont  il  disait  avoir 
été  le  maître  depuis  la  chute  d'Adam  ; 
il  s'appuyait  sur  les  lois,  qui  veulent 
que  celui  qui  a été  dépouillé  mal  à 
propos  d’une  longue  possession,  y 
soit  rétabli  de  suite.  La  Vierge  lui 
répondait  qu'il  u’était  qu’un  posses- 
seur de  mauvaise  foi , et  que  les  lois 
qu’il  citait  ne  le  concernaient  point. 
Le  reste  est  du  même  genre. !..  On 
épuise  de  part  et  d’autre  les  ressources 
infinies  de  la  chicane  de  ce  temps. 
Cependant  le  genre  humain  gagna  son 
procès,  et  le  diable,  pour  celte  fois  , 
11e  put  s’en  remettre  en  possession. 
Cet  ouvrage  bizarre , intitulé  : Proces- 
sus Salante  contra  V irginem  coram. 
judice  Jesu,  est  imprimé  dans  le  Pro- 
cessus juris  Jocoserius,  Hanau,  1 6 1 1 , 
in-8°.  Malgré  ces  defauts,  Bartholc  fut 
un  homme  extraordinaire  : quelques- 
uns  ont  voulu  lui  donner,  comme  a So- 
crate, un  génie  inspirateur.  11  avait , 
en  effet , un  esprit  vif  et  pénétrant , un 
jugement  solide  et  profond.  O11  a re- 
marqué qu’il  ne  s’est  jamais  contredit 
dans  scs  nombreux  écrits , sur  des 
matières  qui  prêtaient  tant  à la  con- 
troverse. 11  parut  en  quelque  sorte  au 
moment  du  réveil  de  f esprit  humain  : 
on  commençait  à sentir  tout  le  poids 
de  1a  barbarie  , et  la  nécessité  de 
substituer  aux  volontés  arbitraires  de 
la  force , les  préceptes  d’une  raison 
équitable.  Bartholc  contribua  plus  que 
personne  à les  faire  connaître  aux 
esprits  avides  dcj^rcccvoir  ; il  en 
lira  mm  seulcrif^Mlc  son  propre 
fonds,  mais  il  passa^Rorc  en  revue  les 
opinions  des  jurisconsultes  qui  l’a- 
vaient précédé;  il  les  épura , les  éten- 
dit, les  développa  , et , en  les  appro- 
priant avec  un  art  admirable  aux 
besoins  de  l’ordre  social , il  jeta  les 
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fondements  de  la  civilisation  de  l’Eu- 
rope. L’influence  qu’il  exerça  ne  fut 
)>as  bornée  à son  siècle.  Ses  opinions 
ont  etc  long-temps  regardées  comme 
des  lois  dans  beaucoup  de  pays  ; par- 
tout elles  ont  servi  de  base  aux  juge- 
ments des  tribunaux , aux  dispositions 
des  coutumes  , aux  ordonnances  des 
législateurs.  Les  jurisconsultes  les  plus 
célèbres  s’accordent  à regarder  Bar- 
tliolc comme  leur  maître.  Dumoulin, 
qui  n’était  pas  louangeur , l’appelle  le 
premier  et  le  cor}  pluie  des  inter- 
prètes du  droit.  Le  temps  a néan- 
moins obscurci  la  gloire  de  Bartliole  ; 
on  ne  lit  plus  scs  écrits  ; et  il  lui  est 
arrivé  ce  qui  arrive  toujours  à ceux 
qui  ont  créé  une  science  : les  progrès 
du  bien  qu’ils  ont  commencé  nuisent 
à leur  réputation.  Les  ouvrages  de 
Baithole  sont  des  Commentaires  sur 
toutes  les  parties  du  droit  romain , des 
Traités  sur  quelques  sujets  particu- 
liers , ou  des  couseils  ; il  n’était  pas 
seulement  jurisconsulte,  mais  il  avait 
appris  tout  ce  qu’il  était  possible  de 
savoir  de  son  temps.  Il  était  théolo- 
gien et  philosophe  ; il  savait  l'hébreu , 
et  avait  des  connaissances  en  géomé- 
trie. Son  ardeur  pour  l’étude  était 
infatigable,  sans  quoi  sa  vie  n’aurait 
pu  suffire  à tent  de  travaux  ; car  il 
mourut  à Pérouse  en  1 556,  à quarante- 
quatre  , d’autres  disent  à quarante-six 
ans,  malgré  le  régime  austère  auquel  il 
s’était  soumis.  Il  faisait  peser  tous 
ses  aliments,  de  peur,  en  en  prenant 
une  trop  grande  quantité  , de-devenir 
moins  capable  d'écrire  ou  de  méditer. 
Il  eut  plusieurs  ..,riil  . ms , auxquels  il 
laissa  peu  de  tontine.  Sa  famille  tint 
cependant  toujours  un  rang  distingué 
à Pérouse.  1! — l. 

B ARTOLI  ( Cosme  ) , célèbre  litté- 
rateur italien  du  16'.  siècle,  était  né  à 
Florence , d'une  famille  noble.  Il  se 
livra  aux  bcllcs-icttrcs  et  aux  malhé- 
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rustiques  avec  un  succès  égal.  Il  fut, 
en  i ,r»4o , un  des  premiers  membres  de 
l'académie  degli  U midi,  qui  devint  en- 
suite si  célèbre  sous  le  nomd 'académie 
jlorenline  ; il  fut  même  un  des  deux 
membres  chargés  d’en  rédiger  les  ré- 
glements. En  i5G8,  le  grand-duc  le 
choisit  pour  son  résident  à Venise,  où 
il  demeura  trois  ans.  De  retour  à Flo- 
rence , il  fut  fait  prieur,  ou  preposito, 
de  la  grande  église  de  St.-.lean-Bap- 
tistc,  et  en  remplit  exemplairement 
les  fonctions  jusqu'à  sa  mort , dont  on 
ignore  l’cpoqne  nrécisc.  Il  a laissé  un 
grand  nouilirr  d’ouvrages  ; on  estime 
surtout  les  suivants  : I.  Marsilio  Fi - 
cino  sopra  l'amore , ovvero  convitto 
di  Platane  traslatato  da  lui  dalla 
greca  I ingu  a netta  lalina , e appresso 
volgarizzato  nella  toscana  , Flo- 
rence, 1 544  i in -8’.  Cette  édition 
d’un  ouvrage  qui  ne  lui  appartient 
pas , lui  doit  la  sorte  d’estime  dont  clic 
jouit;  il  conféra  minutieusement  le 
texte  de  Marsile  Fiein,  avec  une  bonne 
copie  faite  d’après  l’original , et  le  fit 
précéder  d'un  long  discours,  an  nom 
de  l’imprimeur  Neri  Dortclata , tant  sur 
la  nouvelle  et  bizarre  orthographe  em- 
ployée dans  tout  l’ouvrage , et  dont  Bar- 
toli  ne  voulait  point  passer  pour  intro- 
ducteur,que  sur  plusieurs  autres  points 
relatifs  à la  langue  italienne.  Cette  édi- 
dion , qui  est  très-rare , n’est  pas  bonne 
pourapprendre  1'ilaKen , mais  curieuse 
pour  ceux  qui  le  savent , à cause  de 
cctlc  diversité  d’orthographe  que  Bar- 
toli  avait  en  effet  imaginée  pour  mieux 
exprimer  la  prononciation  florentine, 
mais  qui  n’a  point  été  adoptée.  11.// v/r- 
chitct tura  di  Leon  Balista  A Iberti 
tradotla  in  lingua  fiorenlina  coll’ 
aggiunla  de’  disegni,  etc. , Florence, 

1 55o . in-fol.  gr.  Venise,  i 565,  in-4  ", 
l’ioiTc  l.auro  de  Modène  a aussi  tra- 
duit cet  ouvrage  latin  d’Alherti , mais 
on  préfère  la  traduction  de  Cosnte  ll-ir- 
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toli , qui  y ajouta  beaucoup  de  dessins 
de  son  invention , tels  qu’il  crut  qn’Al- 
berti  aurait  pu  les  faire  lui-mcme.  III. 
O/mscoli  morali  di  Leon  Balista 
Alberti,  Irait olti  e parte  corretli  da 
Cosimo  Bnrtoli , Venise . 1 568.  in-4“. 
IV . Manlio  Sererino  Boezio,  délia 
consolalione  délia  filosofia  , tra- 
dotto  in  volgare , Florence , 1 55 1 , 
in-8".  Barloli  fit  cette  traduction  par 
ordre  du  duc  qui  voulait  l’envoyer  à 
l'empereur  Cbarlcs-Quint;  mais  Varclii 
traduisit  en  concurrence  le  même  on  • 
vrage,  et  sa  version  fut  préférée  ; elle 
l’a  aussi  etc  par  les  académiciens  de  la 
Crusca  , qui  citent  dans  leur  Diction- 
naire la  traduction  de  Varclii , et  non 
celle  de  Barloli.  V.  Modo  di  misurar 
le  distanze  , le  superficie , i corpi , le 
piunte , le  provincie , le  prospettive  e 
tutte  le  altre  ense  terrene  seconda  le 
vereregole  di  Euclide , V cnise,  1 564 
et  i58g,  in-4°.  VI.  Deux  Oraisons 
funèbres  prononcées  dans  l’académie 
de  Florence  ; l'une  à la  mort  de  Carlo 
I.enzoni  , imprimée  à la  fin  de  la 
Difesa  délia  lingua  fiorentina  e 
di  Dante,  ouvrage  posthume  de  cet 
académicien , mis  au  jour  par  Rartoli , 
Florence,  i556,  in-4°.;  l’autre  à la 
mOrt  de  Pier  - Francesco  Giambul- 
lari,  imprimée  à la  fin  de  I ’lsloria 
dell’  Europa , du  meme  Giambullari , 
publiée  aussi  par  Barloli , Venise  , 
i5G6,in-4°.  VII.  Fitadi  Federigo 
Barbarossaimperalorrnmano,  Flo- 
rence, i556,  in-8°.;  VIII.  Bagiona- 
menti  accademici  sopra  alcuni  luo- 
ghi  di  Dante,  cnn  aie  une  invenzioni 
e significali,  etc.  Venise,  sans  date, 
in-4"-;  ibid.,  1567  et  1607,  aussi 
in-4“-  A la  fin  du  troisième  de  ces  ra- 
gionamenti  se  trouve  une  canzone , 
ou  ode  de  notre  auteur,  qui  a suffi  au 
Crcscimbeni  pour  le  mettre  au  nombre 
des  poètes  italiens.  IX.  Discorsi  isto- 
rici  univers  ali  [ ils  sont  au  nombre 
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de  quarante  );  Venise , 1 56ç) . in-4’’.; 
Gènes,  1 58a,  in-4".  G — é. 

BARTOl.I  ( Geobc.es')  , frère  du 
précédent,  fut,  comme  lui,  membre 
de  l’académie  florentine.  On  ignore 
aussi  l’époque  de  sa  n dssanre  et  celle 
de  sa  mort  ; on  voi'  seulement  qu’il 
.dut  mourir  avant  le  i5  septembre 
1 584.  puisque  ce  fut  à cette  date  «pie 
parut  l’édition  posthume  de  son  traité 
Degli  Elementi  del  parlar  toseano, 
donnée  à Florence , in-4  '•  • par  (/«me 
son  frère.  Gosrac  dédia  rette  édition 
à Laurent  Giacoinini . intime  ami  de 
Georges.  L’épîtrc  dédicaloire  nous  ap- 
prend que  l’auteur  de  ce  traité  n’y 
avait  pas  mis  la  dernière  main , et 
que,  s’il  eût  vécu  plus  long-temps,  il 
l’aurait  laissé  plus  parfait , ainsi  que 
plusieurs  autres  ouvrages.  G — É. 

BARTOl.I  (Minerve),  femme- 
poète,  née  à Urbin,  florissait  vers  la 
fin  du  16e.  siècle.  Ses  poésies  sont 
•éjorses  dans  divers  recueils  ; on  en 
trouve  dans  les  Egloghe  e rime  de ’ 
Federigo  Ricciuoli , Urbin,  i5g4, 
in-4°.  ; d’autres  dans  les  Poesie  de’ 
Alessandro  Miari,  Reggio,  1 5gi  ; 
cinq  sonnets  dans  le  Parnasso  de ‘ 
Poelici  ingegni  di  Alessandro  Sca- 
joli , Parme,  160J  et  161 1 , in-ia; 
et  deux  dans  la  1'.  partie  des  Com- 
ponimenli  poctici  delle  piti  illustri 
rimairici d’ogni  secolo , recueillis  par 
la  comtesse  Louise  Bcrgaili.  G — É. 

B.ARTOLI  ( Daniel),  savant  jésui- 
te, né  à Ferra  rc  en  1 608,  mort  à Rome, 
le  i5  janv.  i685.  Lorsqu’il  eut  fourni 
sa  carrière  classique  et  excreé  pendant 
plusieurs  années  le  ministère  de  la 
prédication  avec  succès  dans  les  prin- 
cipales chaires  d’Italie,  ses  supérieurs 
l’appliquèrent  au  travail  du  cabinet. 
Le  plus  connu  et  le  plus  considérable 
de  scs  ouvrages  est  une  Histoire  de. 
sa  compagnie , en  italien , imprimer 
succssivemcnt  à Rome,  depuis  i655 
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jusqu’eu  1670 , 6 vol.  in-fol.  La  par- 
tie de  Y Asie,  dont  la  1 édition  est 
de  i655,  en  eut  une  3*.  en  1667 , 
augmentée  de  la  mission  du  Mogoi , 
et  de  la  vie  du  P.  Ridolphe  Aquaviva. 
Cette  histoire  est  curieuse,  parce  qu’on 
V trouve  beaucoup  de  choses  qui  ne 
sont  point  ailleurs,  et  que  l’autcur  avait, 
puisées  dans  les  manuscrits  du  Vati- 
can , dans  ceux  de  divers  collèges  an- 
glais, et  dans  les  mémoires  qui  lui 
avaient  élc  envoyés  d’Angleterre  ( F. 
Conn  \ b a ).  Ses  differentes  parties  sont 
difficiles  à rassembler.  Plusieurs  ont 
e'té  traduites  en  latin  par  le  P.  Gian- 
rini , et  imprimées  en  cette  langue  à 
Lyon  et  à Rome,  in-4".,  à différentes 
époques.  Scs  autres  ouvrages  furent 
réunis  cl  publiés  à Venise , en  1717, 
5 vol.  in-4°.  La  partie  thcologique  est 
peu  estimée;  mais  l’on  fait  grand  cas 
des  ouvrages  suivants  : L l’Uomo  di 
LeUere,  traduit  en  français  par  le 
P.  Livoy  Barnabite,  avec  des  notes 
historiques  et  critiques  , 1 76^,  in- 
12,5  vol.  ; II.  il  Torte  e il  diritto 
del  non  si  puo , ouvrage  piquant , où 
il  a affranchi  la  langue  italienne  des 
entraves,  des  puristes  ; III.  fOrto- 
grafia  italiana  ;Vl . il  Traltalo  del 
suono  , de  tremori  armonici  e de  W 
udilo , où  il  examine  la  ressemblance 
qu’il  y a entre  les  ondulations  qui  se 
font  dans  l’eau,  et  celles  qui  se  for- 
ment dans  l’air.  Le  chapitre  le  plus 
curieux  est  celui  des  sales  parlantes. 
V . Del  Ghiaccio  e défia  Coagula- 
tion/:. L’auteur  s’y  éloigne  des  routes 
ordinaires  de  l’école , et  fonde  sa  théo- 
rie sur  les  expériences.  VI.  délia 
Tensione  e pressione.  etc.  Ce  jésuite 
passe  pour  un  des  meilleurs  écrivains 
italiens , tant  pour  la  pureté,  la  préci- 
sion et  l’élévation  du  style  que  pour  le 
fond  des  choses.  O11  lui  reproche  seu- 
lement de  ne  s’etre  pas  assez  garanti 
du  faux  goût  qui  régnait  de  son  temps 
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en  Italie.  Ses  talents  étaient  relevas 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
religieuses.  T— d. 

B A R T O L I ( Pietbo  Sahti  ) , 
peintre  et  graveur  à l’eau  forte,  na- 
quit à Pérouse  en  i635.  Cet  artiste  a 
rave  avec  beaucoup  de  sentiment  et 
e goût  un  nombre  considérable  de 
monuments  antiques  d’après  ses  pro- 
pres dessins,  qui  sout  en  général 
très-exacts.  U11  peut  lui  reprocher 
cependant  de  n’avoir  pas  assez  con- 
servé le  caractère  des  maîtres  qu’il  a 
traduits, et  d’y  avoir  souvent  substi- 
tué sa  manière.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Admiranda  Roma- 
namm  antiquilatum  vestigia , Rome, 

1 (ig5 , iu-fol.  ; II.  Colonna  Trajana, 
Rome,  in-fol. ; III.  Columna  Anto- 
ninia  , Rome,  in-fol.;  IV.  Médailles 
du  Cabinet  de  la  reine  Christine, 
la  Haye,  1 742  , iu-fol.;  V.  Gli  anti- 
chi  sepolcri  , Rome , 1 G97  ; Leyde , 

1 728 , in-fol.  ; VI.  le  Pitiure  antiche 
del  scpolcro  de'  JYasoni,  Rome,  1 G80, 
1702,  1704,  1706,  1720,  in-fol.; 
VII.  le  antiche  Lucerne  se/>olcrali, 
Rome,  ifiçjo,  in-fo'.;  et  en  latin , Co- 
lonial Marchiez ,1702,  in-fol.  ; V 11 I. 
Muséum  Odescalcum , Rome,  1747, 
1751,  in-fol.,  2 vol.;  IX.  Parerga 
atque  omamenla  ex  Raphaële , Ro- 
me, in-fol.;  X.  Giave  che  fulmina 
li  giganti  ( d’après  .Iules  Romain  ) , 
Rome,  in-fol.;  XI.  Firgiliani  codicis 
picturæ,  etc.,  Rome  , 1722  , 174» , 
in-ful.  ( Foy.  Beger  . Bkllori,  Cay- 
li's  , Ciaccoisk,  Havercamp,  Ma- 
riette). Bartoli,  comme  peintre,  était 
l’élcvc  du  Poussin , et  a souvent  copié 
ses  tableaux  avec  succès.  Il  est  mort  à 
Rome  en  1700.  P — e- 

BARTOLI  (Dowwique  ),  poète 
italien  du  1 7'.  siècle  , naquit  le  1 4 dé- 
cembre ili’jçi  , à Montcfr'galesi , gros 
village  dans  les  montagnes  de  la  répu- 
blique de  Lurqucs.  11  fil  d’excellentes. 
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études  dans  la  capitale  de  ce  petit  cîat , 
et  étonua  par  ses  pi  ogres  ceux  qui  n’a- 
vaient d’abord  été  surpris  que  de  vuir 
un  Glsdc  paysan  admis  dans  des  écoles 
toutes  remplies  de  la  jeune  noblesse 
du  pays.  Bientôt,  il  se  Gt  aimer  par  les 
agréments  de  son  esprit , autant  qu'es- 
timer par  l'étendue  de  scs  connais- 
sances et  parla  régularité  de  ses  mœurs. 
Entre  autres  gens  de  lettres  dont  il  fut 
l’ami , on  distingue  le  P.  Bevcriui , 
qu’il  aida  à corriger,  perfectionner  et 
publier  sa  traduction  de  Enéide. 
C’est  le  P.  Beverini  lui-mèrae  qui  nous 
en  instruit  dans  sa  préface.  Il  eut  une 
querelle  littéraire,  mais  sans  aigreur 
et  sans  Gel,  avec  un  autre  pocte  nommé 
Lorcto  Mattéi.  Celui-ci  avait  publié, 
sous  le  titre  du  Psalmisla  Toscano  , 
une  paraphrase  des  Psaumes  de 
David , qui  lui  avait  fait  beaucoup  de 
réputation.  Dominique  Bartnli  y ob- 
serva quelques  fautes  de  langue  qui 
pouvaient  , selon  lui , obscurcr  la 
gloire  de  l’auteur.  Il  lui  adressa  pub'i- 
qucinent,  le  17  juillet  1 G87 , une  lettre 
à ce  sujet , sons  le  nom  anagrammati- 
que  de Nicodemo  Librulo.  Aprèsavoir 
donné  de  grands  éloges  au  Psalmiste 
toscan , il  indiquait  les  fautes  qu’il  y 
croyait  apercevoir.  Mattéi  parvint  k 
connaître  l’auteur  caché  sous  ce  faux 
nom , et  lui  réjiondit  sous  celui  d’ 0- 
relto  Tameli , qui  était  aussi  l'ana- 
gramme du  sien.  Bartoli  répliqua  ; 
Mattéi  répondit  encore , et  cette  guerre 
de  répliques  et  de  contre -répliques 
dura  pendant  toute  une  année.  Elle  se 
termina  le  plus  paisiblement  du  monde; 
les  deux  antagonistes  devinrent  amis, 
s’adressèrent  l’un  à l’autre  des  sonnets 
remplis  d’une  bienveillance  mutuelle , 
et  se  Grent  réciproquement  l’envoi  de 
leur  portrait.  Mattéi  Gt  plus,  il  sup- 
prima une  dernière  réponse  qu’il  était 
près  de  publier , et  il  envoya  à Bo- 
logne, à sou  imprimeur,  qui  prépa- 
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rail  une  nouvelle  édition  de  son  PsaU 
mista  Toscano  , une  feuille  de  cor- 
rections conformes  aux  observations 
de  Bartulr , en  lui  recommandant  de 
les  mettre  à la  Gn  , s’il  était  trop  tard 
pour  les  placer  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage; ce  qui  fut  exécuté,  comme  #n 
le  voit  dans  l’édition  de  if>83.  Bar- 
toli  lit,  en  i-6()3,  un  voyage  à Rome, 
où  il  rencontra  Mattéi,  avec  qui  il 
n’avait  jusque  là  correspondu  que  par 
écrit,  et  ils  se  lièrent  plus  iutimement 
que  jamais,  il  ne  manque  que  deux 
petites  conditions  pour  que  toutes  les 
querelles  de  cette  espèce  Gnissent  à 
peu  près  de  même:  c’est  que  les  cri- 
tiques soient  honnêtes  et  de  bonne 
foi,  et  que  les  amours-propres  d'auteurs 
soirut  raisonnables.  Bartoli  .de  retour 
dans  sa  patrie  , y mourut  âgé  de 
soixante  - huit  ans  , le  8 septembre 
1G9S.  Il  a publié  lui-même  le  recueil 
des  pièces  de  sa  controverse  avec 
Mattéi , sous  ce  titre  : I’ . Isla  d!  Achille 
c'ie  ferisce  per  sanare  il  Salmis  ta 
Toscano  del  signore  Lorelo  Matlei , 
censura  corlese  del  signore  Dome- 
nico  Bartoli,  col  brève  raconto  delle 
priori  pâli  contese  de’  poeti  volgari, 
Modènc , 1695  , in-i  a.  On  a de  lui  : 

I.  un  recueil  de  ses  Odes  ou  Can- 
zoni , sous  le  titre  de  Canzoniero , 
panel  et  II,  Lucqucs,  169!,  in- 1 ex  ; 

II.  Rime  giocose,  qui  ne  furent  im- 
primées que  quelques  années  après  sa 
mort , Lucques,  1 703  , in-n.  G— k.  * 

BARTOLI  'JosErii  ),  célèbre  anti- 
quaire italien  du  1 8 siècle,  professeur 
de  belles  - lettres  dans  l’université  de 
Turin,  et  antiquaire  en  titre  du  roi  de 
Sardaigne,  naquit  à Padoue,  en  février 
j 7 1 7.  Il  Gt  scs  études  dans  sa  patrie  , 
et  eut  le  bonheur  parti  -ulier  d’intéres- 
ser, par  scs  dispositions,  le  savant 
abbé  Lazzarini , qui  lui  donna  gratui- 
tement des  conseils  et  des  hrons  , 
et  se  donna  même  la  peine  de  rédiger 


Digitized  by  Google 


46o  B A K 

pour  lui  cl  d’ériirc  de  sa  main  une 
Grammaire  grecque , que  Bartoli  a 
conservée  précieusement  toute  sa  vie. 
Il  s’adonna  d’abord  à la  poésie,  et  y 
fut  encouragé  par  le  célèbre  A postolo 
Zeno;  ensuite  à la  philosophie,  où  il 
euj  pour  guide  le  savant  abbé  Conté; 
enfin  , pour  complaire  à son  père  qui 
Peu  pressait  depuis  long-temps,  il  étu- 
dia aussi  les  lois  , et  fut  reçu  docteur 
en  i "â6.  Il  voulut  alors  exercer  la 
profession  d’avocat  ; mais  les  détours 
de  la  chicane  . et  les  clameurs  du  bar- 
reau le  dégoûtèrent  bientôt , et  il  ob- 
tint de  son  père  la  permission  de  re- 
tourner à de  plus  douces  études.  Il 
ouvrit  une  espèce  d’ccole  de  philoso- 
phie, df  belles  - lettres  et  de  langue 
grecque , ce  qui  donna  lieu  à des  réu- 
nions litteraiies  qui  se  tinrent  souvent 
chez  lui.  Elles  furent  interrompues  par 
le  choix  que  fit  de  lui  le  sénat  de  Pa- 
doue,  pour  remplir  dans  cette  univer- 
sité la  chaire  de  physique  expérimen- 
tale. Il  exerça , pendant  trois  ans,  avec 
distinction  cet  emploi;  mais,  ayant 
s ms  doute  déjà  des  vues  sur  l’uuivcr- 
sitc  de  Turin  , il  donna  d’avance  sa 
démission.  Il  fit  un  voyage  à Bologne, 
pour  lier  connaissance  avec  les  savants 
de  ce  célèbre  institut,  cl  de  là,  en 
1 74"* s ® Gdinc,  où  il  fut,  pendant 
deux  ans,  instituteur  des  enfants  de 
Marc  Coularini , qui  y était  lieutenant 
pour  la  république  de  Venise.  Il  était 
de  retour  dans  sa  patrie  , en  i "45  , 
lorsqu’il  fut,  selon  son  désir,  nommé 
professeur  de  belles-lettres  dans  l’uni- 
versité de  Turin.  Le  succès  de  ses  le- 
çons attira  l'attention  du  roi , qui , 
voulant  se  l’attacher  de  plus  près,  lui 
donna  le  titre  d’antiquaire  royal.  Il 
obtint  ensuite  la  permission  de  voya- 
ger en  Italie,  et  depuis  eu  France. 
Nous  l’avons  vu  à Paris  pendant  plu- 
sieurs années , lié  avec  les  gens  de 
ictlres  et  les  savants  les  plus  distiu- 
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gués,  et,  malgré  quelques  singularité» 
dans  rhumcar  et  dans  les  manières, 
généralement  estimé.  Il  est  mort  à Tu- 
rin, quelque  temps  après  son  retour, 
vers  le' commencement  de  la  révolu- 
tion française.  On  a de  lui,  outre  quel- 
ques poésies , des  Dissertalions , des 
Lellrcs , et  d’au  1res  opuscules  sur  dif- 
ferents sujets  d’érudition  et  d’antiquité, 
tels  que  les  suivants  : I.  Due  Disser- 
tation!, etc.,  Vérone,  1740  , in-4*. 
La  première  contient -une  notice  du 
M usée  public  d'inscriptions,  qui  venait 
d'être  ouvert  à Vérone , et  l’oh  y com- 
pare l’usage  de  l’antiquité  figurée  et 
écrite,  avec  crlui  des  observations  et 
des  expériences  physiques,  relative- 
ment à l'histoire.  La  seconde  n'a  pour 
but  que  de  démontrer  la  beauté  d’une 
inscription  grecque  inédite  , placée 
dans  ce  même  Musée.  Toutes  deux 
sont  remplies  d’une  c:  11  lition  aussi 
étendue  que  variée,  II.  Lettere  apolo- 
getiche  sopra  alcuni  noveWeri  e 
giornalisti , etc. , Turin , sans  date , 
111-4".  J*3  date  ffi-'1  manque  à cc  re- 
cueil est  sûrement  postérieure  à 1^55, 
car  la  douzième  et  dernière  lettre  qu’il 
contient  est  de  cette  meme  année.  Il 
les  publia  toutes  séparément  depuis  la 
fin  de  174-»  elles  avaient  pour  objet 
de  justifier  un  programme  qu’il  avait 
fait  imprimer  à Turin,  en  174B,  et 
dans  lequel  il  promettait  la  véritable 
explication  d’un  aiicicn  diptyque  , 
public  par  le  cardinal  Quiriiii.  Plu- 
sieurs savants,  ennuyés  de  si  longs 
préliminaires  , écrivirent  contre  ces 
lettres , demandant  toujours  l’expfi- 
ration  promise  , les  uns  du  ton  de 
l’impatience , les  autres  en  y mêlant  le 
sarcasme  et  la  dérision.  Bartoli,  qui 
écrivait  depuis  si  long-temps  sur  rr 
diptyque,  ne  l’avait  point  vu,  ni  ses 
adversaires  nou  plus.  11  fit  enfin  un 
voyage  à Biescia,  où  l’on  en  conser- 
vait l’original:  il  le  trouva  si  dilleieut 
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delà  description  que  le  cardinal  Quirini 
en  avait  donuée,  que  Bartoli  se  déclara 
délié  de  l’engagement  qu’il  avait  pris 
de  1'  'expliquer.  11  le  remplit  ce|iend.iut 
quelques  années  après,  et.  se  trouvant 
à Parme  en  1757,  il  y publia  : III. 
Il  vero  disepno  délit  due  Tavoletle 
d’avorio  chiamate  dittico  Qtiirinia- 
no , ora  la  prima  voila  dato  in  lucc 
da  Giuseppe  Bartoli,  etc.,  in  - /J'. 
Ce  volume  contient  trois  Dissertations, 
dopt  l'une  défend  l’antiquité  du  dip- 
tyque, contre  le  marquis  Maffei  qui 
l’avait  attaquée  ; l’autre  réfute  la  fausse 
explication  qu’on  en  avait  donnée,  et 
la  troisième  en  donne  une  explication 
plus  naturelle  et  plus  vraisemblable. 
IV.  La  quarta  Egloga  di  Firgilio 
spiegata,  Rome,  1758,  in-4“.  Ses 
poésies  sont  éparses  dans  différents 
recucils.  Il  était  correspondant  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions , et  a publié 
cn  français  quelques  opuscules.  G — e. 

BARTOLOCCI  (Jules),  savant 
religieux  italien  de  l’ordre  de  St.- 
Bernnrd,  naquit  en  161 5,  à Cclano 
dans  l’Abruzxe,  passa  la  plus  grande 

K"  ‘ : de  sa  vie  à professer  la  langue 
ique  et  rabbi  nique  au  collège  de 
la  Sapience  à Rome , fut  attaché  en 
cette  qualité  il  la  bibliothèque  du  Va- 
tican , devint  abbé  de  St.  - Bernard  , 
et  mourut  d’apoplexie  , le  Ier.  nov. 
1687.  Bartolocci  est  connu  par  sa  Bi- 
bliothèque rabbinique , Rome,  1675, 
4 vol.  in-fol.,dont  les  trois  premiers 
parurent  de  son  vivant,  et  le  qua- 
trième , resté  imparfait , fut  conti- 
nué par  son  disciple  Imbonali , qui , 
pour  perfectionner  le  plan  de  son 
maître , publia  cn  1694  «n  cinquième 
volume  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
latine-hébràique.  I/ouvrage  de  Bar- 
tolocci lui  avait  coûté  vingt-cinq  ans 
de  travail.  II  offre  le  recueil  le  plus 
complet  qu’on  ait  en  extraits  de  livres 
des  rabbins,  tant  manuscrits  qu’im- 
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primés  ; mais  il  pèche  par  défaut  de 
critique , cl  même  de  jugement  ; car 
l’auteur  s’y  arrête  à réfuter  sérieuse- 
ment une  infinité  de  rêveries  juives, 
dont  l'absurdité  est  palpable  , tandis 
qu'il  passe  légèrement  sur  des  ahoscs 
qui  auraient,  mérité  un  examen  ap- 
profondi. Cependant  l’ouvrage  est  re- 
cherché ,'  parce  qu’on  y trouve  bien 
des  notices  curieuses  qui  ne  sont 
point  ailleurs.  Ce  qu’il  contient  de  bon 
aurait  pu  être  renfermé  dans  un  seul 
volume.  Wolff  en  a beaucoup  profité 
pour  sa  Bibliothèque  hébraïque.  Bar- 
tolocci a composé  encore  un  Coin, 
mentaire  in-folio  sur  le  livre  de  Tobie 
T— D. 

BARTOLOMMEI  (Jerome),  poète 
italien  du  17'.  siècle,  d’une  famille 
noble  de  Florence,  dont  l’ancien  nom 
était  Smeducci , naquit  vers  1 584*  H 
fut  de  l’académie  de  la  Crusca , et  de 
l’académie  florentine,  dont  il  fut  con- 
sul en  1648. 11  vécut  quelque  temps  à 
Rome  sous  Urbain  Vl II,  qui  lui  ac- 
corda une  pension  sans  qu’il  l’eut  de- 
mandée ; il  se  maria  deux  fois , et  eut 
de  sa  seconde  femme  un  fils,  dont 
nous  parlerons  à l’article  suivant.  11 
mourut  le  8 mai  1 66a.  Ses  principaux 
ouvrages  imprimés  sont:  I.  Tragé- 
die , Rome , 1 631 , in- 1 2 ; les  mêmes , 
corrigées  etfugmcntéesde  trois  tragé- 
dies, Florence,  i655 , a vol.  in-4 
le  premier  en  contient  six  : Eugenia , 
Isabella  , Polietlo , Aglae,  Gior- 
gio , Tcodora  ; et  le  second  quatre  : 
Il  Clodoveo  trionfante , S.  Eusta- 
chio,  Altamene , Oreso;  If.  \’Ame- 
rica , poema  eroico,  al  chris tianis- 
simo  Luigi  XI F re  di  Francia  e di 
Navarra,  Rome,  t65o,  in-folio.  Ce 
oëme , dont  Àméric  Vcspucc  est  lé 
éros,  est  divisé  cn  quarante  chants. 
Le  titre  porte,  avec  le  nom  de  fauteur, 
l’ancien  nom  de  sa  famille,  Girolamo 
Bttrtolvmmei,  già  Smeducci.  111. 
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Drami  musical i mnrali,  Florence, 
iG56,  in-4'.  Ils  sont  divises  en  deux 
parties;  la  première  est  composée  de 
six  drames , et  la  seconde  de  Luit.  I V. 
Dialoghi  sacri  musicali  intorno  a 
diversi  soggetli, etc.,  Florence,  1657, 
in-4"*  Ces  dialogues,  vulgairement 
nommés  Oratorio  , sont  an  nombre 
de  soixante-quatorze.  V.  Didascalia , 
cioè  dullrina  comica  , Florence , 
i658,  in-4“.  ; seconde  édition,  cor- 
rigée etaugmeutée,  Floier.ce,  1661 , 
in-4°.6ette  espèce  de  poétique,  dédiée 
par  l’auteur  à son  fils , a pour  but  prin- 
cipal de  rappeler  l’art  au  théâtre  à sa 
première  institution,  c’est-à-diie, 
d’inspirer  l'horreur  du  vice , et  d’en- 
courager à la  vertu.  1 1 y donne  les  su- 
jets et  le  plau  de  plusieurs  pièces  nou- 
velles, pour  montrer  que  l’on  peut 
faire  de  bonnes  comédiês  sans  toutes 
ces  intrigues  d’amour  qui  finissent 
par  le  mariage.  On  trouve  ses  poésies 
lyriques  répandues  dans  plusieurs  re- 
cueils. G-— E. 

BARTOLOMMEI  ( Mathi  as  Ma- 
xie  ) , fils  du  précédent,  naquit  à Flo- 
rence , le  1 4 août  1640.  Son  pcrc  prit 
le  plus  grand  soin  de  son  éducation. 
Ou  a vu  qu’il  lui  dédia  sa  Didascalia 
comica  ; le  fils  annonça  de  bonne 
heure  qu’il  profiterait  de  ses  leçons.  Il 
sc  distingua  parmi  les  j Aires  nobles 
par  qui  le  cardinal  Léopold  de  Tos- 
cane faisait  jouer  des  comédies , sur  le 
théâtre  de  son  Casino  di  sau  Marco. 
Il  en  composa  deux  pour  ces  repré- 
sentations particulières.  Il  obtint  en- 
suite la  faveur  du  grand-duc  Cosme 
III,  qui  le  fit  geutilhoinme  de  sa 
chambre  , cl  l’envoya  en  France  pour 
faire  part  au  roi  de  U mort  du  grand- 
duc  son'  père , et  de  sou  propre  avè- 
nement. Le  marquis  tiartolommci  fut, 
comme  son  père  , des  deux  académies 
Florentine  et  de  la  Crusca.  11  mourut 
à Florence  , le  a4  décembre  «6y5; 
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on  a publié  de  lui , séparément , siï 
comédies  , tant  en  vers  qu’en  prose,' 
qui  n’ont  jamais  été  réunies  , savoir  : 
Amure  opéra  a casa  , Florence , 
1668,  in-ia;  la  Sojfercnza  vince 
Fortuna , Florence  , 1 O69 , in-4".  , 
Bologne,  la  même  année,  in-ia  ; le 
Gelose  cautele . Bologne  , iG<k)  et 
1 6p4  ; d Finlo  marchese  , Rome  , 
167G;  la  Prudenza  vince  A more  , 
A cuise,  1 68 u ; Amore  non  vuole  in- 
gaimi  ; eette  dernière  n’a  pour  litre 
que  Tratlenimento  scenico . Bologne, 
1697  ; ces  4 dernières  in- 1 a.  Ce  fut 
lui  qui  donna,  en  1644,  l’édition  du 
joli  peëtae  de  fialdovini , intitulé  : La- 
menta di  Cecco  da  F arlungo  (Fqy. 
François  Baldovini),  a ü y mit  une 
préface  qui  a été  conservée  dans  l’édi- 
tion de  1 705.  G — e. 

BARTON  (Êiisabfth),  connue 
sous  le  nom  de  la  Religieuse  de  Kent, 
fille  d’une  basse  extraction  , selon 
toute  apparence,  et  sur  laqur'le  on  ne 
sait  rien  jusqu’en  l’année  1 5a5,  époque 
à laquelle  elle  était  servante  d'un  ha- 
bitant de  la  paroisse  d’Aldington,  dan* 
le  comté  de  Kent.  Ayant  été  saisie  de 
vapeurs  hystériques , elle  tira  avantage 
des  convulsions  que  lui  donnait  sa  ma- 
ladie pour  se  prétendre  inspirée  de 
D:eu.  Sc  trouvant , au  sortir  d’une  de 
ces  convulsions,  auprès  du  berceau 
de  l’un  des  enfants  de  son  maître , qui 
était  alors  mourant , elle  demanda  s’il 
était  mort  ; sur  ce  qu’on  lui  répondit 
que  non,  elle  annonça  qu’il  allait  mou- 
rir. Ces  mots  étaient  à peine  pronon- 
cés que  l’enfant  poussa  un  profond 
soupir , qui  fut  le  dernier.  Cet  événe- 
ment si  naturel  donna  à Élisabeth  une 
telle  réputation  que  le  curé  de  la  pa- 
roisse d’Aldington , nommé  Masters , 
résolut  de  la  f-.irc  servir  d’appui  à b 
religion  catholique , menacée  aloi-s  en 
Angleterre  par  les  progrès  de  la  ré- 
forme. 11  recueillait  les  paroles  qu'ellq 
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prononçait  dans  ses  accès  et  dont  elle  * 
ne  se  souvenait  plus  ensuite , et  les 
faisait  passer  pour  des  inspirations  du 
St. -Esprit, cherchant  à lui  persuader 
à elle-mcme  qu’elle  était  réellement 
inspirée.  Cependant  les  convulsions 
ayant  cessé,  Élisabeth  s’étudia  à les 
contrefaire  ; alors  , plus  maîtresse  de 
ses  actions  et  de  ses  paroles,  aus- 
sitôt après  l’accès , elle  tombait  dans 
une  extase  d’où  elle  sortait  par  des 
hymnes  , des  éjaculations  de  prophé- 
ties, quelquefois  en  prose , quelquefois 
en  vers  grossiers , tels  que  les  faisaient 
les  moines  d’alors,  et  qui  lui  étaient 
fournis  par  Masters  et  quelques  moines 
qui  s'étaient  associés  à son  imposture. 
Elle  prétendit  avoir  été  ravie  au  ciel, 
où  elle  avait  entendu  des  choses  qui 
toutes  tendaient  à inspirer  le  zèle  des 
diverses  pratiques  de  la  religion  ca- 
tholique. Sans  esprit,  sans  instruction, 
avec  une  réputation  de  vertu  suspecte 
à ceux  que  u’avcuglait  pas  l’esprit  de 
parti  , aidée  seulement  de  cet  es- 
prit de  parti  , et  de  la  simplicité 
d’un  siècle  où  quelques  lumières,  épar- 
ses sur  quelques  points  , laissaient 
tout  le  reste  dans  une  profonde  obs- 
curi'é , Élisabeth  vint  à bout  d’en 
imposer , non  seulement  à la  multi- 
tude, mais  même  à des  hommes  éclai- 
rés, entre  antres  au  fameux  Thomas 
Mo  rus.  Warhara , archevêque  deCan- 
torbéry,  zélé  catholique,  la  fit  exami- 
ner par  plusieurs  ecclésiastiques , qui 
également  attachés  à la  même  cause, 
furent  également  aisés  à surprendre 
ou  à séduire.  Elle  eut  une  vision  qui 
lui  ordonnait  de  se  rendre  à une  fa- 
meuse chapelle  dédiée  à la  Vierge  , 
sous  lenom  de  Notre- Dame-de-  Court- 
Sdrete,  où  elle  devait  être  guérie.  Elle 
s’y  rendit  accompagnée  de  trois  mille 
personnes  de. toutes  conditions,  qui, 
averties  du  miracle , s’étaient  rassem- 
blées autour  de  la  sainte,  connue 
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pour  lui  servir  de  cortège.  Arrivée 
dans  la  chapelle , après  un  accès , elle 
annonça  quelle  était  guérie , et  que  la 
Ste.  Vierge  lui  ordonnait  de  se  faire 
religieuse.  Elle  eutra  dans  le  couvent 
du  St.-vSépulcrc  à Cantorbcry  , où , 
malgré  le  miracle  de  la  Ste  Vierge, 
elle  continua  ses  extases.  Elle  y serait 
probablement  morte  en  paix  et  < n 
grande  réputation  de  sainteté,  si  elle 
s’était  contentée  de  prophétiser  , et 
même,  de  faire  des  miracles  eu  faveur 
de  ceux  qui  invoquaient  Notre-  Damc- 
dé-Court-Strete  ; mais  lorsque  l’afTaire 
du  divorce  de  Henri  VIII  commença 
à alarmer  sérieusement  les  partisans 
de  l’Église  romaine,  Elisabeth  dé- 
clara publiquement  que,  du  moment 
où  Catherine  d’Arragon , étant  encore 
vivante,  Henri  épouserait  une  autre 
femme,  il  cesserait,  aux  yeux  de  Dieu, 
d’être  roi  d’Angleterre  ; qu’il  perdrait 
effectivement  sa  couronne  un  mois 
après,  et  mourrait  de  la  mort  d’un  scé- 
lérat. Henri  épousa  Anne  de  Roulen , < t 
ne  perdit  poiut  sa  couro’nnc.  Cependant 
cette  dernière  pallie  de  la  révélation 
n’cmpêcha  pas  de  croire' à la  première. 
H se  forma  un  parti  considérable  de 
moines , qui  se  répandirent  dans  les 
provinces , annonçant  partout , sans  se 
mettre  fort  en  peine  du  secret , que , 
d’après  les  révélations  faites  à lâ 
religieuse  de  Kent , Henri  n’était  plus 
roi  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  que 
ses  sujets  étaient  déliés  du  serment 
de  fidélité.  Thomas  Abel , chapelain 
de  Catherine  , était  entré  dans  cette 
espèce  de  conspiration  , et  les  ambas- 
sadeurs du  pape  n’y  étaient  pas  étran- 
gers. Un  moine,  nommé  JDéering , 
recueillit  en  un  volume  les  visions  et 
les  révélations  d’Éiisabetb.  Au  mois 
de  novembre  i535,  cette  femme  fht 
arrêtée , ainsi  que  plusieurs  de  se» 
complices,  par  l’ordre  du  roi,  et  tra- 
duite devant  la  chambre  étoilée , où , 


464  « A R 

sans  être  soumis  à la  question , its 
avouèrent  leur  imposture.  Ils  furent 
condamnes  à être  exposes  sur  un 
échafaud , à y entendre  lire  en  public 
l’aveu  qu’ils  avaient  fait  à la  chambre , 
puis  à demeurer  à la  tour  jusqu’à  l'ou- 
verture du  parlement.  Fendant  cet 
intervalle,  les  bruitsqui  se  répandirent 
que  les  aveux  faits  par  Élisabeth  et 
ses  associes  leur  avaient  etc  arrachés 
parla  force, irritèrent  tellement  le  roi, 
qu’il  résolut  de  donner  à cetic  affaire 
une  tournure  beaucoup  plus  grave;  et 
les  rapports  qu’avait  eus  Thomas  Mo- 
rus  avec  Élisabeth , quoiqu’ils  ne  lus- 
sent pas  de  nature  à le  faire  regarder 
comme  coupable,  furent  par  la  suite 
une  des  principales  causes  de  sa  pei  te. 
Élisabeth  et  six  de  scs  complices,  par- 
mi lesquels  sc  trouvaient  Masti  rset  un 
docteur  Bocking,  soupçonné  de  vivre 
avec  elle  dans  une  intimité  peu  com- 
patible avec  les  devoirs  d’une  reli- 
gieuse, furent  condamnés  par  le  par- 
lementa avoir  la  tête  tranchée,  comme 
coupables  de  haute  trahison.  Us  su- 
birent leur  arrêt  à Tyburn  , le  9.1 
avril  1 554.  Élisabeth,  daus  un  dis- 
cours qu’elle  fit  avant  de  mourir,  re- 
connut la  justice  de  la  sentence.  Sept 
autres  pefsonnes  , au  nombre  des- 
quelles étaient  Thomas  Abel  et  Fisher, 
évêque  de  Rochestcr,  furent  condam- 
nées à avoir  leurs  biens  confisqués,  et 
à demeurer  eu  prison  aussi  long-temps 
qu’il  plairait  au  roi  de  l’ordonner.  Le 
reste  de  ceux  qui  sc  trouvaient  com- 
promis dans  cette  affaire  obtinrent 
leur  grâce  , est-il  dit  dans  l’acte,  sur 
les  instantes  sollicitations  de  la  reine 
Anne.  L’historien  Sauders,  daus  un 
ouvrage  latiu  sur  les  martyrs  du  pa- 
pisme ,.  sous  Henri  VIII,  comprend 
dans  sa  liste  Élisabeth  Barton.  X — s. 

BARTRAM  ( Jean  ) , habitant  de 
l’Amérique  scptcnlriouale , qui  a fait 
plusieurs  voyagea  daus  ces  vastes  con- 
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trées  , dont  il  a publié  la  relation  , et 
qui  a donné  plusieurs  lettres  et  mé- 
moires sur  la  botanique  et  différents 
sujets  d’histoire  naturelle.  Le  premier 
voyage  fut  publié  à Londres,  sons  ce 
titre  : Observations  made  in  his  tra- 
vels,  etc.,  ou  V orage  de  J.  Bartram, 
de  la  Pensjlvanie  à Onondago,  Os- 
wego,  et  au  lac  Ontario,  en  Canada , 
London,  i^ôijin-B'-.  lia  fourni  plu- 
sieurs mémoires  aux  Transactions 
philosophiques.  Jean  Barlrain  a fait 
aussi  un  autrevoyageàla  Floride,  Pen- 
sacola,  St.-Aiigustin,  et  sur  les  bords  de 
ia  nvière  St.-Jean  ; il  y a découvert  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  nouvelles,  en- 
tre autres  un  joli  petit  arbuste  que  l’on 
cultive  en  Europe  dans  les  serres, 
auquel  on  a donné  le  nom  d ’llUciurn 
de  la  Floride , dont  on  connaissait 
avant  cela  une  autre  espèce  indigène 
de  la  Chine  ( lllicium  anisatum  ) , 
connue  sous  le  nom  de  Badiane,  ou 
anis  étoile  de  la  Chine.  William 
Storck  a publié  l'extrait  du  journal  de 
ce  voyageur,  Londres,  1769,  in-4°. 
On  a donné  à un  genre  de  plantes  le 
nom  de  Barlramia.  — Son  fils  , 
William,  a fait,  en  1 773  , un  voya- 
ge dans  le  nord  et  le  sud  de  la  Caro- 
line , la  Géorgie  , la  Floride  , la  con- 
trée des  Chiroquois  et  celle  des  Chac- 
las , etc. , dont  il  a publié  la  relation  , 
Philadelphie,  1791  , in-8". , trad.  en 
français  par  P.  V.  Benoist , 1 799  , 
1 vol.  in-8°.  On  y trouve  des  détails 
curieux  sur  l’histoire  naturelle , et  sur 
les  nations  qui  habitent  ces  vastes  lé- 
gions. D — P — s. 

BARTSCH  (Jean),  médecin 
hollandais,  qui  a vécu  au  commence- 
ment du  18e.  siècle  ; jeune  homme 
qui  donnait  de  grandes  espérances.  11 
sc  lia  avec  Linné , qui  était  de  sou  âge , 
et  qui  se  trouvait  alors  eu  Hollande  ; 
il  prit  dans  sa  société,  non  seulement 
le  goût  de  la  botanique,  mais  une  pas- 
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Mon  qui  lui  faisait  désirer  de  parcou- 
rir des  contrées  lointaines , et  qui  fus- 
sent encore  , pour  ainsi  dire  , neuves 
pour  la  recherche  des  plantes  : son 
ami  lui  présenta  l’occasion  de  la  satis- 
faire. Boerhaave,  qui  avait  reconnu 
de  bonne  heure  le  génie  de  Linné', 
l’avait  vivement  sollicite  d’accepter  la 
place  de  médecin  de  la  compagnie 
hollandaise,  à Surinam  ; mais  il  refusa 
cette  place.  Boerhaave  lui  ayant  per- 
mis de  se  faire  remplacer , il  présenta 
son  ami  Bartscli , qui  accepta  avec 
joie  cette  mission  ; mais  lorsqu’il  fut  ar- 
rive dans  ce  pays,  il  sc  trouva  eu  butte 
aux  vexations  d’un  gouverneur  jaloux 
et  méchant , qui  ne  lui  accorda  pas 
«ne  heure  de  loisir.  Le  chagrin  et  l'in- 
salubrité du  climat  le  moissonnèrent  en 
moins  de  six  mois,  vers  i Sa  Dis- 
sertation sur  la  chaleur  de  Surinam, 
et  les  lettres  qu’il  écrivit  à Linné , de 
cette  colonie,  firent  vivement  regretter 
sa  perte.  Linné  donna  le  nom  de  B art- 
sia  à un  nouveau  genre  qu’il  établit 
dans  1’ /fortus  Clifforlianus , et  il  l'ac- 
compagna d'une  notice  touchante , sur 
les  trop  courtes  destinées  de  son  ami. 

D— P— s. 

BARÜCH , fils  de  Ncri,  frère  de 
Saraïas , qui  occupait  un  rang  distin- 
gué à la  cour  du  roi  Sédérias , était 
d’une  famille  illustre  de  la  tribu  de 
Juda.  Il  s'attacha  à la  personne  du 
prophète  Jérémie,  fut  son  plus  fidèle 
disciple,  lui  servit  de  secrétaire , et 
devint  prophète  lui-même.  Jérémie, 
citant  détenu  eu  prison  , lui  dicta  , 
vers  l’an  (3o(ï  avant  J.-O. , ses  prédic- 
tions contre  Juda  et  Israël , et  le  char- 
gea d’en  aller  faire  la  lecture  au  peuple 
assemblé  dans  le  temple  de  Jérusalem , 
pour  célébrer  la  fête  annuelle  de  l’ex- 
piation. Cette  lecture  fut  écoutée  de 
sang-froid  par  le  peuple,  qui  11e  té- 
moigna aucun  sentiment  de  componc- 
tion. Baruch  seul , effrayé  des  me- 
ut. 
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naces  que  contenait  cette  prophétie, 
eut  besoin  d’être  rassuré  par  Jérémie, 
qui  lui  promit,  de  la  part  du  Seigneur, 
qu’il  ne  serait  point  enveloppé  dans 
les  malheurs  de  sa  nation.  L’insensi- 
bilité du  peuple  obligea  Jérémie  de 
renvoyer  Baruch  l’année  suivante, 
pour  lui  renouveler  ces  funestes  pré- 
dictions , auxquelles  le  prophète  eu 
avait  ajouté  de  plus  menaçantes  en- 
core. Les  grands  de  la  cour  de  Jécho- 
nias  , roi  de  Juda  , eu  parurent  alar- 
més ; mais  Jéchonias  , à qui  ils  vou- 
lurent en  faire  la  lecture  , ne  put  la 
soutenir,  déchira  avec  fureur  le  livre 
où  clics  étaient  contenues,  le  jeta  au 
feu,  et  fit  rechercher  Baruch  ,que  les 
courtisans  avaient  soustrait  à sa  co- 
lère. Jérémie  les  lui  dicta  de  nouveau  , 
ajoutant  toujours  des  menaces  plus 
effrayantes  à celles  qui  avaient  produit 
si  peu  d’effet  ; et  lorsque  les  juifs  eu- 
rent c'tc  transportés  à Babylone,  Ba- 
ruch  reçut  la  mission,  avec  son  frère 
Saraias , d’aller  les  consoler,  de  leur 
annoncer  leur  future  délivrance  et  les 
malheurs  qui  devaient  fondre  sur  cette 
ville.  Tout  cela  était  1 enfermé  dans  une 
lettre  de  Jérémie  , dont  ils  étaient  por- 
teurs. Les  captifs  , touchés  de  com- 
ponction , firent  une  collecte  parmi 
eux  , chargèrent  Baruch  d’en  porter 
le  produit  à Jérusalem,  pour  y être 
employé  à offrir  des  sacrifices  dans  le 
temple,  et  écrivirent  à leurs  frères  de 
Judée  la  lettre  qui  compose  le  cin- 
quième chapitre  de  sa  prophétie,  et 
qu’il  avait  sans  doute  lui-même  écrite 
en  leur  nom  et  de  leur  part.  Lors  de 
la  prise  de  Jérusalem  par  Naburbodo- 
nosor , Baruch  s’était  trouvé  au  nom- 
bre des  prisonniers;  mais  il  avait  été 
remis  en  liberté  par  Nabuzardan , qui 
lui  témoigna , en  cette  occasion , toute 
sorte  de  considération.  N’ayant  pu 
détourner  les  restes  du  peuple  de  sc 
retirer  en  Égypte  . il  fut  obligé  de  les 
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y suivre  avec  Jérc'mie.  Apres  la  mort 
de  ce  prophète,  il  alla  retrouver  les 
captifs  à Babvlone , où  il  écrivit  sa 
prophétie, dont  il  leur  lit  la  lecture. 
Voilà  tout  ce  qu’on  sait  de  positif  sur 
la  vie  de  ce  prophète.  Les  rabbins  di- 
sent qu’il  mourut  à Babylone  ,1a  dou- 
zième année  de  la  captivité.  Sa  mé- 
moire a toujours  été  en  vénération 
chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens.  Le 

Iirincipal  sujet  de  sa  prophétie  est  la 
ettre  dont  nous  avons  parlé.  Elle  est 
précédée  d’une  préface  historique  qui 
en  explique  le  motif.  11  y expose  la 
justice  des  jugements  de  Dieu  sur  sa 
nation,  implore  pour  elle  la  divine 
miséricorde , et  annonce  aux  captifs 
leur  future  délivrance.  Les  I’èrcs  y 
ont  remarqué  une  prophétie  très- 
frappante  de  1’incarnatiou  , et  de  raa- 
goiùqucs  promesses  faites  à Jérusalem, 
qui  n'ont  pu  avoir  leur  parfait  accom- 
pli isscmenl  que  dans  l’église  chrétien  ne. 
Nous  ne  l’avons  plus  dans  le  texte 
original;  mais  les  frequents  hcbra'isuies 
qu’on  trouve  dans  la  version  grecque 
lie  permettent  pas  de  douter  quelle 
n’ait  été  originairement  écrite  eu  hé- 
breu. Comme  les  juifs  se  sont  fait  une 
loi  de  ne  recevoir  dans  leur  canon  que 
les  livres  écrits  en  cette  langue,  ils  eu 
ont  exclu  le  livre  de  Binich.  C’est  ce 
qui  a engagé  les  protestants  à le  re- 
jeterdu  nombre  des  livres  canoniques. 
S.  Jérôme  en  avait  la  même  idée,  llcst 
vrai  qu’on  n’en  trouve  pas  une  men- 
tion particulière  dans  les  anciens  cata- 
logues ; ce  qui  vient  de  ce  qu’on  le 
confondait  alors  avec  Jérémie  , à la 
suite  duquel  il  est  ordinairement  placé, 
et  sous  le  nom  de  qui  il  est  souvent 
cité  par  les  Pères.  Cependant , le  con- 
cile de  Laodicce , S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem, S.  Atbanasc,  et  autres,  le  dis- 
tinguent , dans  leurs  catalogues  , de  la 
prophétie  de  Jérémie;  enfin,  le  concile 
de  Trente  l’a  inséré  dans  le  cauon 
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des  Écritures.  Les  Syriens  lisent  en 
leur  langue  une  lettre  assez  longue , 
sous  le  nom  de  Baruch,qui  est  im- 
primée dans  les  Polyglottes  de  Paris 
et  d’Angleterre  ; elle  est  adressée  aux 
dix  tribus  et  demi  , d’au  - delà  de 
l’Eupbrate  ; mais  les  critiques  ont 
prouvé,  parles  propres  caractères  de 
celle  lettre , qu’elle  n’a  pu  être  écrite 
que  depuis  la  publication  de  l’Evangile. 

T— D. 

BARUFFALD1  (Jerome),  célèbre 
littérateur  et  poète  italien  du  18'.  siè- 
cle, naquit  à Ferrarc  le  1 7 juillet  1675. 
S’étant  destiné  de  bonne  heure  à l’état 
ecclésiastique, il  fitdc  bonnes  études  en 
philosophie , en  théologie,  et  en  droit 
canon , après  avoir  fini  les  études 
grammaticales  et  littéraires  qui  em- 
ploient ordinairement  les  premières 
années  de  la  jeunesse.  Il  reçut  la  prê- 
trise en  1 700  , et  obtint , sept  aus 
après,  un  bon  bénéfice  dans  la  cathé- 
drale de  Ferrarc.  11  était  déjà  de  l’aca- 
démie des  Inlrep'uli  de  cette  ville,  et 
de  plusieurs  autres  académies.  Il  avait 
suivi  d’abord  le  mauvais  goût  qui  re- 
guait  alors  dans  les  vers  et  dans  la 
prose , goût  qu’il  avait  puisé  dans  la 
lecture  de  tous  ccs  écrivains  du  siècle 
qui  venait  de  finir , désignés  depuis 
sous  le  nom  de  Seicentisti;  mais  rap- 
pelé à de  meilleurs  principes , par  un 
non  vieillard  , philosophe  et  poète , 
nommé  Alphonse  Gioja , le  seul 
peut-être  qui  y fût  demeuré  fidèle  à 
Ferrare , il  purgea  son  style  de  tous 
les  défauts  brillants  qui  l’avaient  d’a- 
bord séduit.  Il  cultiva  l’cloquence  sa- 
crée, et  prêcha  souvent  avec  éclat, 
tant  à Ferrarc  que  dans  d’autres  villes. 
Sa  réputation  s’étendit  dans  l’Italie, 
et  bientôt  même  en  France,  où  l’abbé 
Bignon , garde  de  la  bibliothèque  du 
roi , voulut  l’attirer.  Barufialdi  refusa , 
pour  ne  pas  affliger  son  père.  Il  en 
fut  séparé  par  des  persécutions  et  des 
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injustices.  Son  père,  qui  était  un  anti- 
quaire , passionne  surtout  pour  les  an- 
tiquités de  sa  patrie , avait  forme'  une 
collection  considérable  de  manuscrits , 
de  médailles  et  d’autres  objets  relatifs 
à ce  genre  d’étude  ; le  fils  l’avait  en- 
core augmentée,  surtout  en  manus- 
crits et  en  titres  originaux.  Il  s’éleva 
alors  un  grand  procès  au  sujet  du  do- 
maine de  Fcrrare  : des  envieux  le  dé- 
noncèrent comme  pouvant  faire,  ou 
même  ayant  fait  usage  de  scs  livres 
contre  les  intérêts  du  souverain.  Il  fut 
condamne,  sans  préliminaire  et  sans 
être  entendu , à être  dépouillé  de  scs 
livres  , et  exilé  de  Ferrare  et  de  tout 
l’e'tat  ecclésiastique.  La  sentence  lui  fut 
signifiée , et  fut  exécutée  le  1 7 juillet 
1711,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  lui  fallut  deux  ans  pour  obte- 
nir justice,  mais  il  l’obtint  enfin  ; on 
lui  rendit  d’abord  la  lilierlé  de  retour- 
ner à Fcrrare,  ensuite  sa  bibliothè- 
que. Son  rappel  lui  fut  aunoncé  par 
une  lettre  pontificale  très-honorable  ; 
mais  le  pape  aurait  mieux  fait  de  ne  se 
point  mettre  dans  la  nécessité  de  la  lui 
écrire.  L'innocence  de  Barutlhldi  et  la 
gaîté  naturelle  de  sou  humeur  l’aidè- 
rent à supporter  paisiblement  celte 
disgrâce.  11  prépara,  pendant  son 
exil , et  acheva  même  plusieurs  ou- 
vrages , qu’il  donna  ensuite  au  public. 
Cette  persécution  augmenta  encore,  la 
considération  dont  il  jouissait  dans  sa 
patrie.  On  créa  pour  lui , dans  l'uni- 
versité , une  chaire  honoraire  de  théo- 
logie, qu’il  occupa  jusqu’à  ce  que  celle 
de  belles-lettres  vînt  à vaquer.  Celle-ci 
lui  fut  alors  donnée , et  il  en  ouvrit  les 
cours  en  1724.  L’archevêque  de  Ra- 
veune  le  nomma  son  vicaire-général  à 
Ferrare.  Le  chapitre  de  la  cathédrale 
lui  avait  conféré , en  1 72  1 , un  cano- 
nicat  vacant  ; mais  cette  collation  fut 
attaquée  par  les  tribunaux  de  Rome , 
et  le  chapitre  et  le  nouveau  chanoine 
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perdirent  leur  procès.  Il  en  fut  bien 
dédommagé  par  l’archi-prêlrise  de  l’é- 
glise collégiale  de  Cento  , qui  lui  fut 
oITortc,  en  1 729 , par  les  électeurs , et 
qu’après  quelque  résistance  il  sc  réso- 
lut enfin  a accepter.  11  avait  établi  chez 
lui , à Fcrrare , une  réunion  d’amis , 
tous  gens  de  lettres,  qui  devint  une 
académie , sous  le  titre  de  la  Figna  ; 
il  y prit  lui-même  le  nom  académique 
d 'Enante  Fignaiuolo,  sous  lequel  ont 
paru  plusieurs  de  ses  ouvrages.  De- 
puis sa  nomination  à l’archi-prêtrisc , 
il  partagea  son  séjour  entre  Cento  et 
Ferrare.  11  fut  frap|té  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1753,  d’une  attaque 
d’apoplexie,  dont  il  revint,  mais  avec 
la  perte  de  presque  toutes  ses  fa- 
cultés, et  ne  pouvant  plus  ni  par- 
ler ni  écrire  ; il  succomba  enfin , 
et  mourut  la  nuit  du  dentier  jour 
de  mars  au  premier  d’avril  17.55. 
Il  nous  serait  commode  de  renvoyer 
nos  lecteurs  à la  liste  que  lYIazzuchelli 
a donnée  des  ouvrages  de  ce  fécond  et 
ingénieux  écrivain;  mais  le  livre  de 
Mazzuchelli  ( l Scritlori  d'Ilalia  ) 
étant  fort  rare  en  France,  ils  n’en  se- 
raient pas  plus  avancés.  Cette  liste 
contient  plus  de  cent  ouvrages , latins 
et  italiens,  en  prose  et  eu  vers;  nous 
y choisirons  ceux  qui  ont  le  plus  d’im- 
portance, et  qui  ont  donné  à leur 
auteur  la  place  distinguée  qu'il  occupe 
dans  la  littérature  de  son  pays  et  de 
sou  siècle.  I.  Disserlatio  de  poëtis 
Ferraricnsibus  , Ferrare,  1(198  , 
in-4". , réimprimée  dans  le  tom.  IX, 
part.  8 du  Thesaur.  Antiquit.  ilal. 
deGrævius;  II.  Dissertatio  de  pree- 
Jicis  ad  illustrationem  umœ  sepul- 
chralis  Fl.  Quartillœ  prœficœ,  etc. , 
Ferrare,  1715,  in-8“.  , et  insérée 
dans  le  tom.  III  du  Novus  Tltesaur. 
Antiquit.  roman,  de  Sallcngrc;  III. 
Studiorum  ephemerides  al  nue  Fer- 
rariensis  univetsilatis  ejusque  colle - 
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giorum,6  petits  vol.  in- ta , Fcrrare, 
depuis  1725  jusqu’en  1730  ; IV. 
Délia  Sloria di Ferreira  lil>.  IX,  etc. , 
Fcrrare,  1 700,  in-4". Cette  histoire  , 
qui  donne  dans  le  plus  grand  detail 
les  événements  arrive's  depuis  1 6 3 5 
jusqu’en  1 700  même,  et  dans  laquelle 
l’auteur  s’exprimait  trop  librement 
sur  des  faits  relatifs  à l’affaire  du  do- 
maine de  Fcrrare , qui  s’agitait  alors  , 
fut  la  première  cause  de  sa  disgrâce. 
Il  l’appelait  dans  la  suite  : Libro  ili 
Ferilà , non  di  prudenza.  V.  An- 
nntazionisopra  il  trattato  delle  par- 
ti celle  e d<  i verbi  délia  lingua  ila- 
liana  del  Cinonio.  Ces  observations 
sont  imprimées  sous  le  seul  nom  d’un 
Accailemico  Intrepido,  ou  d’un  mem- 
bre de  l’académie  des  Intrepidi,  à la 
suite  de  l’ouvrage  même  de  Cinonio  , 
sur  les  particules,  Fcrrare,  1 709  et 
1711,  in-4".  VI.  /.citera  difensiva 
di  inesser  Antonio  Tibaldeo  di 
Ferrant  al  sig.  Dottore  Lod.  A 11t. 
Muralori  du  Modena,  1709.  Mura- 
tori  avait  traite  peu  favorablement , 
dans  sou  livre  Délia  perjetta  l’oesia, 
le  Tibaldeo , poète  ferrarais  du  1 5'  . 
siècle.  Unruflàldi , dans  celte  lettre , 
dont  il  11e  s’avoua  point  l’auteur , ré- 
pond, au  nom  de  son  compatriote, 
aux  critiques  de  Muralori.  VII.  Biine 
scelle  de’  poeti  Ferraresi  anlicln  e 
modérai , etc.,  Fcrrare,  1 7 1 3 , in- 
8 J.  Baruffaldi  11’est  pas  le  seul  à qui 
soit  dû  ce  recueil  , mais  il  est  au- 
teur du  discours  qui  le  précède  , sur 
l'origine  de  la  poésie  à Fcrrare , et 
des  notices  qui  le  suivent,  sur  tous 
les  poètes  dont  il  coutient  des  vers  ; 
et  ces  pièces,  très-utiles  pour  l’histoire 
littéraire,  donnent  beaucoup  de  prix 
au  recueil.  VIII.  La  Tabaccheide 
ditirambo , colle  annotazioni  , Fer- 
rare,  1714,  in-40.  C’est  un  jwétne  à 
peu  près  dans  le  genre  du  Bacco  in 
Toscana  de  F«édiî  mais  moins  bon  et 
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beaucoup  plus  long  , puisqu’il  n’a  pas 
moins  de  deux  mille  cent  quarante-six 
vers  de  toutes  mesures.  IX.bc  i5r. 
chant  du  poème  intitulé  : Bertoldo , 
Dertoldino  e Cacasenno , imprimé 
pour  la  première  fois,  avec  des  gra- 
vures et  des  notes,  à Bologne,  in-4"- 

X.  Il  Grill o , poème  en  dix  chants,  ù 
peu  près  du  meme  genre  que  le  Ber- 
toldo , et  qu’il  donna  sous  son  nom 
académique  d’Enante  Fignajuolo  , 
Vérone  , 1738  , iu-8”.  ; Venise  et 
Lueques,  la  mênieannée,  aussi  in-8". 

XI.  Il  Canapajo  lib.  FIII , Bologne, 

1 74 1 , in-4°- , poème  didart  que  sur 
la  culture  du  chanvre , regardé  comme 
le  meilleur  ouvrage  de  son  auteur,  et 
l’un  des  meilleurs  poèmes  didactiques 
italiens.  Il  est  suivi  de  notes  explica  - 
tives , et  d’autres  opuscules  qui  com- 
plètent l’instruction  sur  cctlc  culture. 

XII.  I Baccanali , poèmes  dithyram- 
biques, mais  de  moins  d’étendue  que 
la  Tabaccheide,  furent  d’abord  im- 
primes chacun  à part  ; le  premier, eu 
1710,  ensuite  les  dix  premiers  en- 
semble , Venise,  1722,^-12.  Seize 
autres  furent  aussi  imprimes  séparé- 
ment, depuis  1727  jusqu’en  1750, 
puis  ensemble,  et  réunis  aux  dix  pre- 
miers, en  tout  vingt-six  Baccanali , 
avec  des  arguments  à chacun  pour  en 
indiquer  le  sujet,  Bologne,  1728,  3 
vol.  in-8”.  Le  3".  volume  est  rempli 
parla  Tabaccheide,  réimprimée  avec 
beaucoup  de  nouvelles  notes  , que 
l’auteur  avait  préparées  pour  une  se- 
conde édition.  XIII.  Cinq  pièces  de 
théâtre,  que  nous  réunirons  ici  dans 
un  seul  article  : 1 °.  Clizia  , sema 
pastorale  cantata  in  musica  ncl 
tcatro Scroffa,  Fcrrare,  1 7 1 G, in-4".; 
2".  Ezzelino  , tragedia  in  versi 
sciolli,  Venise,  1721  ,in-8".;  corri- 
gée et  améliorée  , Ferrure  , 1 722  , 
1726  et  1 727  , iu-8°.  ; 3".  Giocasta 
la  giorine , tragedia  di  scena  muta - 
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bile,  etc. , avec  un  discours  sur  les 
changements  de  scène,  Faenza , 1 7‘i5, 
in-8'.;  Venise,  , in-8°.;  If. lu 
Deifobe  , Iragedia , Paris,  «727, 
iu-8“.  Quoique  cette  pièce  eût  paru 
sous  le  nom  de  Baruflaldi , il  publia 
une  déclaration  qui  avertissait  le  public 
qu’elic  n’était  point  de  lui , qu’il  n’a- 
vait fait  qu’en  corriger  quelques  vers, 
et  qu’il  l’avaittirèe  d’un  manuscrit  mal 
en  ordre  , iutitulé  l ’Albamora , qui 
avait  appartenu  à une  troupe  de  co- 
médiens; 5°.  il  Sacrijizio  d’ Abele  , 
rappres entazione  sacra  , Bologne, 
1759,  in-8°.  On  trouve  parmi  ses 
ouvrages  posthumes , et  restes  inédits, 
d’autres  pièces  de  théâtre,  il  Pas - 
tor  buggiardo  , favula  pastorale  ; 
Stalira , tragedia  , et  Berloldo  in 
cortc.  \ IV.  Grand  nombre  d’opus- 
cules de  tout  genre,  tant  en  vers  qu’en 
prose , et  beaucoup  de  poésies  dans 
differents  recueils.  G — e. 

BARW1CK  (Pierre),  médecin 
anglais,  né  vers  l’an  1(119,3  Wclhers- 
tack,  dans  le  Wcstmoreland,  étudia 
à l’université  de  Cambridge.  Il  s’ho- 
nora par  son  courage  et  son  dévoue- 
ment, surtout  pour  les  pauvres,  pen- 
dant la  peste  qui  ravagea  la  ville  de 
Londres,  en  i665.  Fidèlement  atta- 
ché à la  cause  royale,  il  fut  fait , aus- 
sitôt après  la  restauration  , médecin 
ordinaire  de  Charles  11  ; ce  prince 
avait  la  plus  haute  estime  pour  ses  ta- 
lents et  son  caractère.  Modèle  de  pieté, 
de  bonté  et  de  désintéressement , et 
d’nue  modestie  presque  sans  exemple, 
Barwick  était  également  remarquable 
par  la  solidité  de  son  savoir  , et  pav 
la  facilité  et  l’clégance  de  son  style.  11 
mourut  à Londres  en  1705,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  11  réussissait  par- 
ticulièrement dans  le  traitement  de  la 
petite  vérole  et  des  différentes  espèces 
de  fièvre.  On  a de  lui:  Lune  Défcnsede 
la  découverte  de  la  circulation  du 
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sang  par  Harvey  , regardée  comme 
un  des  meilleurs  ouvrages  écrits  sur 
ce  sujet;  11.  U Vie  de  Jean  Bar- 
wick ( son  frère  ) , écrite  en  latin , et 
publiée  avec  une  préface  par  Hilkiah 
Bedford,  1721,^-8".  Quelque  temps 
avant  sa  mort  , et  devenu  presque 
aveugle  , il  ajouta  à cet  ouvrage  un 
appendix , en  défense  de  YEikon  Ba- 
silikè , contre  le  docteur  Walker,  où 
l’on  trouve  beaucoup  d’aigreur,  occa- 
sion ace  par  les  nombreux  et  grossiers 
libelles  répandus  dans  le  public  contre 
la  mémoire  de  Charles  Ilr.On  attribue 
aussi  au  docteur  Barwick  un  livre  in- 
titulé : De  iis  (juæ  medicorum  ani- 
mas exagilanl , Londres,  1671,  iu-4°- 
«X — s. 

BARZIZIO.  Voy.  Gaspabiki. 

B A S.  Voy.  Leb  as. 

BASAN  ( I’ierbe-Fhançois),  gra- 
veur et  marchand  d’estampes , né  à 
Paris,  le  a5  octobre  1715,  étudia 
d’abord  le  dessin  et  la  gravure  ; mais , 
comme  il  le  dit  lui-mcine , « la  viva- 
» cité  de  son  caractère , et  son  peu  de 
» patience,  lui  firent  préférer  le  cont- 
» merce , auquel  il  donna  toute  l’exten- 
» sion  dont  il  est  susceptible.  » A la 
vérité  , Basait  stimulant  ceux  qui 
avaient  quelque  goût  pour  les  objets 
d’arts,  forma  un  grand  nombre  d’a- 
inateurs  , non  seulement  en  France, 
mais  encore  dans  ,les  pays  étrangers  , 
et  rendit  ainsi  un  grand  service  aux 
artistes,  ses  contemporains.  Parmi  une 
multitude  d’estampes  et  de  collections , 
qui  portent  son  nom  , il  y a quelques 
sujets  de  sa  main  ( notamment  dans  la 
galerie  de  Dresde  et  dans  celle  du 
comte  de  Bmhl  ),  qui  annonçaient  de 
la  facilite  et  d’heureuses  dispositions. 
On  a de  lui  beaucoup  de  Catalogues 
d' Estampes , et  un  Dictionnaire  des 
Graveurs  anciens  et  modernes,  qui, 
malgré  un  grand  nombre  de  fautes , est 
cependant  encore  le  meilleur  jusqu'à 
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présent.  Cet  ouvrage,  imprime  en  5 
vol.  in-ts,  1770,  a eu  une  seconde 
e'dition  en  1 789 , 2 vpl.  in-8". , qui 
a reparu  en  1809,  augmentée  d’une 
Notice  historique  sur  l’art  de  la 
gravure , par  P.  P.  Choffard , et  d’un 
précis  de  la  vie  de  l’auteur.  La  pre- 
mière contient  un  Catalogue  des  Es - 
tampes  gravées  d’apres  Rubens . Basan 
est  mort  à Paris,  le  12  janvier  1797. 

P-E. 

BASCIII  (Mathieu),  instituteur 
des  capucins , naquit  dans  le  duché 
d’Urbin  , et  entra  dans  l’ordre  des 
mineurs  observantins,  au  commence- 
ment du  16".  siècle.  Touché  du  relâ- 
chement qui  s’était  introduit  dans 
l’ordre,  il  sc  sentit  fortement  porté  à 
faire  revivre  parmi  ses  frères  la  règle 
de  S.  François  dans  toute  sa  rigueur. 
Vivement  occupé  de  celte  pensée,  il 
crut  qu’elle  lui  était  inspirée  du  ciel, 
et  il  s’imagina  que  le  saint  patriarche 
de  l’ordre  lui  avait  apparu  dans  une 
vision,  revêtu  de  l’habit  qu’il  avait 
porté.  Basclii  prit  aussitôt  une  robe 
d’une  étoffe  grossière  , semblable  à 
celle  qu’il  croyait  avoir  vue  à S. 
François;  il  se  couvrit  la  tête  d’un 
capuchon  pointu , d’où  est  venu  à scs 
disciples  le  nom  de  Capucins.  Dans 
cet  équipage,  il  sortit  furtivement  de 
son  couvent  de  Montcfalcone,  se  ren- 
dit  à Rome  , et  sç  présenta  à Clé- 
ment VII,  qui,  suivant  sa  demande, 
lui  permit  de  porter  son  nouvel  accou- 
trement, d’observer  à la  lettre  la  règle 
de  S.  François , de  prêcher  la  parole 
de  Dieu,  et  de  travailler  au  salut  des 
pécheurs  , sous  la  condition  de  sc 
présenter  tous  les  ans  au  chapitre  des 
frères  mineurs.  En  peu  de  temps  , 
frère  B ischi  eut  un  grand  nombre  de 
disciples;  mais  il  trouva  aussi  beau- 
coup de  persécuteurs  parmi  les  ob- 
servantins,  qui  étaient  surtout  révoltés 
do  son  capuchon  pointu.  Il  fut  arrête' 
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dans  un  chapitre  général , et  mis 
en  prison  par  ordre  du  provincial.  Fai. 
duchesse  de  Camcrino,  nièce  du  pape, 
obtint  sa  liberté.  Sa  réforme  fut  ap- 
prouvée du  souverain  pontife  eu 
j 528,  et t l’année  suivante,  il  eut  le 
titre  de  vicaire-général  de  l’ordre  : au 
bout  de  deux  mois , il  quitta  cet  em- 
ploi , sortit  de  son  couvent , et  cou- 
rut de  tous  côtés,  prêchant  la  parole 
de  Dieu.  Ce  fut  en  exerçant  ce  minis- 
tère, qu’il  mourut  à Venise  en  i552. 
Marc  de  Lisbonne , dans  son  Histoire 
séraphique  , de  l’édition  de  Venise  , 

1 5ç>8 , en  fait  un  thaumaturge , et  ra- 
conte , sur  l’institution  des  capucins , 
des  visions  et  des  miracles  fort  ex- 
traordinaires; mais  on  ne  trouve  rien 
de  tout  cela  dans  les  éditions  portu- 
gaise de  i588,  espagnole  de  1090, 
italienne  de  t 5q i . T — a. 

BASCHL  V or.  Aubais. 

BASCH1LOW  (Semeî*),  savant  de 
Russie,  né  vers  l’année  1740,  mort 
en  1770.  Il  fut  d’abord  employé 
comme  interprète  à l’académie  de  Pé- 
tersbomg , et  devint  ensuite  secrétaire 
du  sénat.  Il  publia  quelques  livres  des 
Annales  de  Nicon  , le  Sudebnick , 
du  czar  Ivvan  Wasiliewitch,  quelques 
autres  pièces  relatives  à l’histoire  de 
son  pays.  C — au. 

BASEDOW  (Jeau-Bernard),  né 
à Hambourg,  le  1 1 septembre  1725  , 
était  fils  d’uu  perruquier;  les  mauvais 
traitements  lui  firent  abandonner  la 
maison  paternelle  : un  médecin  de 
village  le  prit  à son  service,  et,  le  dé- 
cida bientôt  à retourner  chez  son  père. 
Entré  dans  les  basses  classes  du  col- 
lège de  St. -Jean , la  rudesse  de  ses 
maîtres  le  rendit  dur  et  violent  lui- 
même  : forcé  d’assujétir  son  esprit  à 
une  méthode  lente  et  rigoureuse , il 
contracta  pour  la  patience  et  la  régu- 
larité, uuc  aversion  qui  exerça  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie  une  influence 
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marquée.  Pauvre  et  intelligent , il  se 
chargeait  souvent  des  tâches  de  ses 
camarades  de  college , riches  et  pares- 
seux; ceux-ci,  en  revanche, l’associaient 
à des  parties  de  plaisir  qui  contribuè- 
rent à lui  faire  prendre  des  habitudes 
de  dérèglement  dont  sa  santé  et  sa  ré- 
putation eurent  souvent  à souffrir.  En 
1744,  Basedow  alla  à Leipzig  étudier 
la  théologie  : il  se  livra  tout  entier 
aux  leçons  du  docteur  Crusius  et 
à l’ctudc  de  la  philosophie.  Elle  com- 
mença par  le  rendre  sceptique  en 
théologie;  la  lecture  approfondie  des 
livres  saints  et  de  tout  ce  qui  s’y 
rapporte  le  ramena  à la  foi  ; mais , 
dans  son  isolement , il  forma  sa  foi 
d’après  ses  idées , et  elle  fut  peu  or- 
thodoxe. Revenu  à Hambourg , il  y 
vécut  comme  candidat  jusqu’en  1749, 
que  M.  de  Quaalen , conseiller  intime 
de  Holstcin  , ledouna  pour  précepteur 
à son  fds.  Basedow  commença  à s’oc- 
cuper d’éducation.  D’abord , il  ne  vou- 
lut enseigner  le  latin  à son  élève  que  de 
routine , et  en  lui  parlant  latin  ; il  écri- 
vit même  sur  ce  sujet  une  dissertation , 
qui  parut  à Kiel,  en  1751  : Inusitata 
et  oplima  honeslioris  juventutis  eru- 
diendœ  methodus.  Nommé,  en  1 7.53 , 
professeur  de  morale  et  de  belles-let- 
tres à l'académie  de  Soroë , en  Dane- 
marck , il  y publia , en  1 758,  sa  Phi- 
losophie pratique  pour  toutes  les 
conditions , a vol. , Copenhague  et 
Leipzig,  in-8'.,  'à’,  édition,  1777, 
qui  contenait  de  fort  bonnes  choses 
sur  l’éducation  en  général , et  sur  celle 
des  filles  en  particulier;  mais  il  mit 
en  avant  des  propositions  peu  confor- 
mes à l’orthodoxie  luthérienne  ; aussi , 
le  comte  de  Danneskioli,  inspecteur 
de  l’académie , lui  fit-il  ôter  sa  place , 
pour  le  transférer  au  gymnase  a Allo- 
ua. Basedow  continua  de  s’adonner  à 
des  travaux  théologiques.  Lorsqu’il 
publia,  en  1764,  sa  Philalelhée , 
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ou  Nouvelles  Considérations  sur  les 
vérités  de  la  Religion  et  de  la  rai- 
son, jusque  sur  les  limites  de  la 
révélation  , Altona  , 1 vol.  in-8“. , 
le  magistrat  en  fit  défendre  la  lec- 
ture; il  11’eut  plus  la  permission  d’im- 
primer à Hambourg  ni  h Lubeck  ; la 
communion  lui  fut  interdite,  ainsi  qu’à 
toute  sa  famille  ; le  peuple  alla  jusqu’à 
vouloir  le  lapider.  Basedow,  qui  voyait 
la  vérité  dans  scs  opinions,  déploya, 
pour  les  soutenir  et  les  justifier,  une 
activité  prodigieuse  ; il  écrivit  son  Ins- 
truction méthodique  dans  la  religion 
et  la  morale  de  la  raison  , Altona  , 

1 764,  in-8".  ; son  Système  théoréti- 
que  de  la  saine  Raison , Altona,  1 76*5, 
in-8'\  ; son  Essai  d'une  Dogma- 
tique libre,  Berlin,  1 766 , in-8’. ; 
ses  Extraits  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  Berlin  et  Altona, 
17(16,  in-8°.  ; son  Essai  en  faveur 
de  la  vérité  du  Christianisme,  ibid , 

1 766 , in-8". , morceau  qu’il  estimait 
fort , parce  qu’il  y fondait  surtout  la 
vérité  du  christianisme  sur  sa  valeur 
morale,  et  plusieurs  autres  ouvrages  où 
se  trouvaient  des  assertions  hétéro- 
doxes , comme  la  non-éternité  des  pei- 
nes , l'inégalité  des  trois  Personnes 
de  la  Trinité , la  non-satisfaction 
de  nos  péchés  par  la  mort  du  Ré-  * 
dempleur,  etc.  Constamment  persé- 
cuté dans  sa  carrière  théologique,  Ba- 
sedow  aurait  été  la  victime  de  son  zèle, 
si  le  comte  de  Bern  storf,  ministre  d’état, 
et  J.- A. Cramer,  prédicateur  delà  cour 
de  Copenhague,  ne  l’eussent  pris  sous 
leur  protection.  11  cessa  tout-à-fait  de 
donner  des  leçons , sans  perdre  son 
traitement , et , vers  la  fin  de  l’an  1 767, 
il  abandonna  la  théologie  pours’occnpcr 
avec  la  même  ardeur  de  l’éducation.  Il 
couçutle  projet  delà  réformer  entière- 
ment en  Allemagne.  Il  commença  par 
publier  un  e A dresse  aux  amis  de  l'hu- 
manité et  aux  hommes  puissants , sur 
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les  écoles,  les  études  et  leur  influence 
sur  le  bonheur  public , arec  le  plan 
d’un  Traité  élémentaire  des  con- 
naissances humaines,  Hambourg, 
17(18,  iii-8".  11  proposait  la  réforme 
des  écoles,  des  méthodes  d’cnsc'gne- 
nicut,  rétablissement  d’un  institut  pour 
former  des  maîtres , et  demandait  des 
souscriptions  pour  l’impression  de  son 
Livre  élémentaire , où  scs  principes 
dcvaicut  être  exposés  et  accompagnés 
de  planches  : il  avait  besoin  de  5o5o 
écus.  Les  souscriptions  se  montèrent 
bientôt  à i5,ooo  ccus;  l’impératrice 
de  Russie , Catherine  II,  envoya  1 000 
écus,  le  roi  de  Danemarck  <joo  écus, 
etc.  En  1770,  parut  le  icr.  volume 
de  la  Méthode  pour  les  pères  et 
les  mères  de  famille , et  pour  les 
chefs  des  peuples,  Altona,  1770, 
in-8".;  ce  volume  fut  suivi , six  mois 
apres,  des  trois  premières  parties  de 
son  Livre  élémentaire , in-8".,  avec 
,'<4  planches.  Cet  ouvrage,  loué  dans 
presque  tous  les  journaux,  et  entre 
autres  par  Garve,  dans  la  Bibliothè- 
que des  Belles-Lettres  de  Leipzig, 
lut  traduit  en  français  par  Ilubcr, 
et  en  latin,  par  Blangrlsdorf;  mais 
Schlozer,  dans  la  traduction  allemande 
de  Y Essai  d’ Education  nationale  , 
de  M.  de  La  Glial  olais , accusa  Bnse- 
dow  d’avoir  omis  dans  sou  plan  plu- 
sieurs branches  des  sciences,  et  de 
11’avoir  eu  en  vue  qu’une  spéculation 
pécuniaire.  Bascdow  désolé  offrit  de 
rendre  le  prix  du  livre  à ceux  qui  n’en 
seraient  pas  satisfaits. Un  seul  homme, 
un  Suisse,  redcinauda  sa  souscription. 
Bascdow  continua  d’écrire  : Encou- 
ragé par  le  succès  de  son  Livre  élé- 
mentaire , il  écrivit  plusieurs  autres 
ouvrages  consacrés,  soit  aux  enfants, 
soit  aux  parents  , et  destinés  à en  pro- 
pager les  principes  1 son  Livret  pour 
les  parents  et  les  maîtres , et  son 
Livret  pour  les  enfants,  1771,  in  8".; 
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son  Traite  d’ arithmétique , 177S, 
in-8°. , et  ses  Eléments  de  mathé- 
matiques pures,  1 7 7 -a , deux  parties , 
in-8". , eurent  beaucoup  de  succès.  Sou 
A gathocrator , ou  de  l'Education  des 
maîtres  à venir,  1771  , in-8".,  lui 
valut  une  médaille  de  l’empereur  Jo- 
seph II  ; enfin  , les  voyages  qu’il  fit 
à Brunswick  , à Leipzig,  à Dessau  , à 
Berlin,  à Halle,  pour  y examiner  l’é- 
tat de  l’instruction  publique , lui  ayant 
fourni  l’occasion  d’étendre  on  de  recti- 
fier ses  idées,  et  de  se  convaincre  que 
son  Livre  élémentaire , écrit  de  verve 
et  à la  hâte , contenait  beaucoup  d’as- 
sertions fausses  ou  hasardées  et  de 
marques  de  précipitation , il  eu  publia 
une  nouvelle  édition  fort  améliorée, 
sous  ce  titre:  Traité  élémentaire , ou 
Recueil  méthodique  de  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse , depuis  le 
premier  âge  jusqu'aux  études  aca- 
démiques , accompagné  de  planches 
et  de  traductions  française  et  la- 
tine, 1774»  Dessau  cl  Berlin,  4 vol.; 
ir.  édition,  Leipzig,  178.5.  La  même 
année,  il  publia  son  Legs  pour  les 
consciences , ou  Matuiel  de  religion 
naturelle  et  révélée,  ouvrage  qu’il 
composa  pour  faire  connaître  ses  vrais 
principes  religieux , et  sc  laver  du 
soupçon  qu’il  avait  encouru  , de  vou- 
loir fonder  une  secte.  Dans  scs  voya- 
ges, il  avait  été  fort  bien  accueilli  par 
le  prince  d’Anhalt  - Dessau  , qui  lui 
promit  sa  protection.  C’était  alors  qu'il 
avait  résolu  de  fonder  à Dessau  un  ins- 
titut d’éducation  , et  d’appliquer  lui- 
même  ses  principes,  en  formant  des  élè- 
ves qui  pussent  les  répandre  dans  toute 
l'Allemagne.  Peu  propre,  par  la  na- 
ture de  son  esprit  et  de  son  caractère , 
à réussir  dans  un  état  qui  exige  avant 
tout  de  l’ordre,  de  la  patience  et  de 
la  tenue  , il  porta  dans  ce  nouveau 
projet  sou  ardeur  accoutumée  ••  le  nom 
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de  Philanlhropinon  lui  parut  le  plus 
convenable  à scs  vues  , et  il  publia  à 
Leipzig,  en  1 774,uncbrochurein-8'>.  • 
intitulée  : le  Philanlhropinon  fondé 
à Dcssati , où  il  développait  son  plan. 
11  ne  tarda  pas  à le  mettre  à exécution  ; 
mais  le  succès  fut  loin  de  répondre  à 
son  attente  : il  eut  peu  d'élèves.  L’éta- 
blissement, mal  administre,  devint  le 
théâtre  des  querelles  du  curateur  Ba- 
sedow , avec  les  maîtres  qui  y ensei- 
gnaient sous  son  inspection.  L’associa- 
tion du  célrbrevlaïupe;  un  journal  que 
les  deux  directeurs  composèrent  en- 
semble , sous  le  titre  d 'Entretiens 
pédagogiques,  Dessau  , 1777-79, 
in-8  '. , et  un  examen  public  qui  jeta 
beaucoup  d’éclat , rendirent  au  Phi- 
lanlhropinon une  splendeur  passa- 
gère : mais  bientôt  Rasedow  se  brouilla 
avec  Campe,  se  plaignit  de  son  prince, 
quitta  et  reprit  la  curatelle  de  son  ins- 
titut, et,  portant  dans  ses  relations  une 
humeur  grossière  et  impérieuse,  finit 
par  donner  au  public,  en  1 780,  des 
scènes  scandaleuses  pu-  ses  querelles 
avec  le  professeur  Wolke,  son  ancien 
associé  : il  avait  renoncé,  dès  1 778,  à 
la  direction  de  l’établissement  qui  fut 
fermé  en  1 79a.  Basedow  cessa  pres- 
que entièrement  de  s’occuper  d’cdu- 
catiou;  il  revintà  ses  méditations  théo- 
logiques , et , fixé  tantôt  à Magde- 
bourg,  tantôt  à Halle,  tantôt  à Leip- 
zig, il  prit  part  à la  fameuse  discus- 
sion qu’exeilèrcnt  en  Allemagne  les 
Fragments  de  !F blfenbiitel,  ouvrage 
posthume  et  anonyme  de  lleimar,  pu- 
blié par  Lessing.  Basedow  embrassa 
la  cause  du  christianisme  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  dans  sa 
Proposition  aux  Penseurs  du  19“’. 
siècle . pour  rétablir  la  paix  entre 
le  christianisme  primitif  bien  en- 
tendu , et  lu  raison  éclairée,  Iré- 
liopic,  deux  parties,  1779,  in-8".  Le 
docteur  Semier  ayant  écrit  une  pré- 
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tendue  Réfutation  des  Fragments 
de  Reimar , Basedow  démêla  sans 
peine  les  mauvaises  intentions  de 
l’auteur,  qui  attaquait  sourdement  la 
foi  qu’il  avait  l’air  de  défendre,  et, 
avec  sa  franchise  véhémente,  dans 
une  brochurepiibliéeà  Dessau,  1 780, 
il  somma  Scmlcr  de  s'expliquer  ouver- 
tement , s’engageant  à le  dédommager 
de  sa  fortune,  si  cette  déclaration  pu- 
blique lui  devenait  nuisible.  Scmlcr  ne 
répondit  rien,  et  Basedow  écrivit  en- 
core. Il  venait  de  publier  son  Jésus- 
Christ  , le  Monde  chrétien  et  le  pe- 
tit nombre  d'élus , 1 784 , in-8°. , lors- 
que, par  un  dernier  retour  à cette 
étude,  qui  avait  partage  avec  la  théo- 
logie scs  forces  et  son  temps , il  donna 
une-  Nouvelle  Méthode  d'apprendre 
à lire , Hambourg,  1 qH5 , in-8  ’. , 
qu’il  appliqua  lui-même  avec  succès 
dans  deux  écoles  de  jietites-filles , à 
Magdebourg,  et  cet  enseignement  oc- 
cupait journellement , pendant  quatre 
heures , cet  homme  d‘1111  zèle  infati- 
gable , lorsqu’il  mourut  danseelte  ville, 
le  a5  juillet  1 790  , avec  la  fermeté  et 
la  résignation  d’un  chrétien  : il  avait 
demandé  que  son  corps  fût  ouvert, 
voulant  (ce  sont  ses  propres  paroles) 
être  encore  utile  à scs  semblables 
après  sa  mort.  On  a élevé  à Magde- 
bourg , en  1 797  , un  monument  de 
marbre  sur  la  place  où  il  avait  été 
enseveli.  A des  mœurs  peu  polies 
dans  leur  franchise , il  joignait  des  ha- 
bitudes grossières;  il  aimait  le  vin  et 
en  buvait  avec  excès  ; enfin , avec  un 
caractère  peu  aimable , il  sembla  sou- 
vent, par  son  inconduite,  prendre 
encore  à tâche  do  rendre  ses  services 
peu  utiles  et  sa  vertu  peu  estimable. 
Bien  11e  le  fait  mieux  connaître  que  ce 
qu’il  a dit  de  lui-même  : « Un  lecteur 
» pénétrant  verra,  par  mes  écrits,  que 
» j’ai  été  spécialement  appelé  à servir 
» la  vérité  et  le  bonheur  des  hommes, 
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» eu  suivant  des  routes  jusques-là  in- 
» connues  ; mes  opinions  se  sont  suc- 
» codées , comme  on  va  le  voir  : j’ai  été 
» luthérien,  sceptique,  athée,  ami  de 
» la  religion  naturelle  , converti  au 
» christianisme,  chrétien  paradoxal, 
» chrétien  déplus  en  plus  hétérodoxe; 
» on  peut  voir  en  moi  un  penseur 
» tourmente  au  dedans  par  ses  pro- 
» près  méditations  , et  un  écrivain 
» tourmenté  au  dehors , parce  qu’il  a 
» etc'  tantôt  liai , tantôt  méconnu  ; 
» hardi  et  entreprenant  dans  mes  ac- 
® fions,  j’ai  toujours  vu,  le  découragc- 
» ment  au  fond  du  cœur , les  dangers 
» qui  me  menaçaient,  et  dont  Dieu 
» m'a  «auvé  eu  partie  ; j’ai  fait  peu  de 
» cas  du  bonheur  domestique , des 
» amitiés  et  des  habitudes  ; j’en  ai 
» porte'  la  peine;  occupé  de  guérir  les 
» autres,  j’ai  négligé  la  sauté  de  mon 
» amc  ; l’estime  est  due  à la  sincérité 
» de  mes  opinions,  plutôt  qu’à  ma 
» conduite  ; je  désirais  ardemment  de 
» la  rendre  parfaite  , mais  elle  eût 
» exigé  plus  de  suite  et  d’attention 
» que  la  méditation  de  grandes  vc'ri- 
» tés  ; aussi,  ai-jc  été  encore  plus  sou- 
» veut  mécontent  de  moi-même  que 
v* des  autres,  dont  cependant  , par 
» cette  raison  même , j’ai  su  rarement 
» être  satisfait  ; mon  cœur  a peu  joui 
» des  charmes  de  la  piété,  parce  que 
» chaque  occasion  m’entraînait  à des 
* recherches,  et  affaiblissait  ainsi  en 
» moi  le  sentiment.  Je  me  crois  un 
» homme  et  un  chrétien  comme  il  y 
» en  a peu,  et  comme  il  11e  faut  pas 
» qu’il  y en  ait  beaucoup.  » Cette  fran- 
chise, sans  apprêt  et  sausorgucil,  suf- 
firait pour  faire  honorer  le  carac- 
tère d’un  homme  qui  a rendu  quel- 
ques services  à sa  patrie  et  à son 
siècle.  L’ouvrage  de  Bascdow,  de  1 ’E- 
ducation  des  Princes  destines  au 
trône , a été  traduit  en  français  par 
Bourgoiug,  Yverduu,  1777,  in -8*. 
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( Voy.  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le 
Lexicon  des  écrivains  allemands , 
morts  de  1750  à 1800,  de  Mcusel, 
tome  l". , pages  1 89-95 , et  sa  vie , 
dans  le  JYécrologe , de  Scblichtegroll , 
pour  l’an  1790,  tom.  II,  page  114- 
175.)  G — T. 

B-VSEILHAC  ( Jean).  V.  Cosme. 

BASEL1US  (Jacques).  La  Hol- 
lande a produit  deux  auteurs  de  ce 
nom.  L’un,  né  en  i55o,  fut  d’abord 
prédicateur  à Flessingue , et  puis  à 
Berg-op-Zoom,  où  il  .auruten  1598. 
Ou  a de  lui  une  relation  du  siège  de 
celte  ville  eu  t588,  imprimée  dans 
la  même  ville  en  i(ào3,  in-4°.>  et 
devenue  fort  rare.— Son  petit-fils,  ap- 
pelé également  Jacques  Baselius, 
naquit  à Leyde,  et  fut  dans  la  suite 
pasteur  à Kerkwerven , village  de 
Zélande.  Il  était  très-versé  dans  l’his- 
toire civile  et  ecclésiastique.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  l’Histoire  religieuse 
delà  Belgique,  depuis  le  commence- 
ment de  l’ère  chrétienne  jusqu’à  l’an- 
née 1600:  Stdpitius  Belgicus  , sive 
Ilistoria  religionis  insUiuratæ , cnr- 
ruptœ  et  reformates  in  Belgio  et  à 
Belgis,  etc.,  Leyde,  i (>57  , in-ri. — 
Un  troisième  Basei.ius  ( Nicolas)  fut 
chirurgien  à Berg-Sl.-Winoc  en  Flan- 
dre, et  écrivit  un  petit  traité  astrono- 
mique sous  ce  titre  : Descriptio  co- 
meUe  qui  apparuil  1 4 nos',  anno 
1 Q7 7,  unà  cum  prognosticis  anni  ca- 
lamitosissimi  1 078  , Anvers,  «578, 
in-4".  D — g. 

BASHUYSEN  ( Henri -Jacques 
Wan),  savant  professeur  des  langues 
orientales  à Hanau , sa  patrie , où  il 
était  né  en  1G79 , et  mourut  eu  1 7 Ü8. 
Sa  passion  pour  l’hébreu,  et  surtout 
pour  l’hébreu  de  rabbin , le  porta  à 
ériger,  à ses  frais,  une  imprimerie, 
pour  imprimer  correctement  les  meil- 
leurs commentaires  des  docteurs  juifs. 
Il  commença  par  celui  d’Abrabanel, 
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sur  le  Penlaleiujue  , qui  parut  en 
1 7 1 o , en  beaux  caractères , plus  cor- 
rect , plus  commode,  que  dans  les  édi- 
tions de  Venise,  dans  lequel  il  resti- 
tua les  endroits  qu’en  avaient  suppri- 
mes les  inquisiteurs.  Cette  édition  a cela 
de  particulier,  que  les  passages  de 
l’Écriture  et  du  Thalmud  sont  raar- 
ués  sur  les  marges , et  qu’il  est  orne 
c points  et  de  virgules , ce  qui  le  dis- 
tingue des  autres  livres  rabbiniques.  Il 
avait  publié,  des  J 707,  sous  le  titre 
de  Commentaria  scripturaria , etc. , 
les  vingt-un  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  avec  des  notes  littérales , ti- 
rées des  écrits  des  rabbins,  imprimées 
en  caractères  rabbiniques,  espèce  de 
lettres  courantes  qui  tiennent  lieu  des 
caractères  italiques.  Ce  n’était  là  qu’un 
essai , afin  de  sonder  le  goût  des  ama- 
teurs de  ce  genre  de  littérature,  pour 
une  Bible  hébraico-rabbiniquc  qu’il 
se  proposait  de  faire  exécuter.  En 
1712,  il  donna  un  Psautier  hé- 
breu , in- 1 1 , avec  des  notes  abrégées 
de  quelques  rabbins  , dont  le  texte 
était  mieux  imprimé  qu’on  ne  le  fai- 
sait ordinairement  en  Allemagne. 

T— D. 

BASILE  (S.),  archevêque  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoee , docteur  de 
l’Église,  naquit  dans  cette  ville  en 
3u;),  d'une  famille  originaire  du 
Pont,  où  elle  avait  tenu  un  rang  con- 
sidérable. Il  eut  pour  père  un  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus 
éloquents  de  Cc'sarée,  pour  mère 
Ste.  Emmélie,  pour  sœur  Sle.  Ma- 
crine,  pour  frères  S.  Grégoire  de 
ftysse  et  S.  Pierre  de  Sébastc.  Ses  an- 
cêtres lui  offraient  d’autres  saints  re- 
commandables par  divers  genres  de 
mérite.  Basile  semblait  donc  destiné 
par  sa  naissance,  par  les  exemples 
domestiques  qu’il  avait  sous  les  y^ux, 
et  par  les  talents  dont  la  Providence 
l'avait  doué,  à devenir  un  des  person- 
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nages  les  plus  distingués  de  l’Eglise.  Ce* 
magnifiques  espéranresne  furent  poiut 
trompées.  Après  avoir  fait  ses  éludes 
dans  la  province  du  Pont  avec  un 
succès  éclatant , il  alla  suivre  à Cons- 
tantinople les  leçons  de  Libanais , le 
plus  célèbre  rhéteur  de  son  temps.  Li- 
bauius  , enthousiasmé  de  ses  heu- 
reuses dispositions , frappé  de  ses 
vertus  naissantes,  le  distingua  bien 
vite  de  la  foule  de  ses  disciples , et 
conserva  pendant  toute  sa  vie  la 
plus  haute  estime  pour  sa  personne. 
Au  sortir  de  cette  école,  Basile  alla  se 
perfectionner  à Athènes,  où  l’on  ac- 
courait de  toutes  parts  pour  se  for- 
mer à la  pureté  du  langage  et  à celte 
élégance  attique  qui  ont  rendu  si  cé- 
lèbres les  grands  écrivains  de  la 
Grèce.  Là  , il  retrouva  Grégoire  de 
Nazianze,  son  ancien  ami  ,son  émule 
pourla  piété, pour  les  talents,  pour  l’ar- 
deur à s’instruire.  Après  s’y  être  per- 
fectionné dans  l’art  oratoire , après  y 
avoir  amassé  un  trésor  de  connais- 
sances dans  les  sciences  profanes , il 
résista  aux  propositions  avantageuses 
qui  lui  furent  faites  pour  l’y  fixer  au 
rangdes  maîtres,  et  revint  dans  sa  pa- 
trie, de  laquelle  on  pressentait  déjà 
qu’il  serait  la  gloire  et  l’ornement.  Il 
y remplit  pendant  quelque  temps  une 
chaire  de  rhétorique  , et  parut  avec 
éclat  dans  le  barreau;  mais  la  crainte 
que  les  applaudissements  qu’il  rece- 
vait dans  ce  double  emploi  11e  lui  en- 
flassent le  cœur,  le  fit  renoncer  à des 
états  profanes,  où  il  éclipsait  tous  ses 
concurrents,  pour  se  consacrer  entiè- 
rement à Dieu.  Il  reçut  le  baptême  en 
357,  vendit  et  distribua  son  bien  aux 
pauvres,  parcourut  les  monastères  de 
la  Svrie , de  la  Mésopotamie  et  de 
l’Egypte , où  les  sujets  d’édificatiou 
qu’il  trouva  le  consolèrent  du  triste 
spectacle  des  ravages  que  l’arianisme 
faisait  dans  tout  l’Orient.  A soir  retour, 
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Basile  fut  oblige  de  se  séparer  de  la 
communion  de  Dianée  son  évêque , 
(jiii  avait  eu  la  faiblesse  de  souscrire 
la  formule  arienne  de  Riinini.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  retira  dans  les  déserts 
du  Pont,  non  loin  du  monastère  de 
biles  que  sa  mère  et  sa  sœur  avaient 
fondé  sur  les  bords  de  l’Iris.  A leur 
exemple,  il  en  établit  un  pour  les 
hommes  de  l’autre  côté  de  la  rivière, 
et  y rassembla  les  solitaires  disper- 
sés dans  le  voisinage,  pour  leur  faire 
mener  la  vie  cc'nobitique  qu’il  préfé- 
rait à la  vie  érémitiqnc  , dont  l’isole- 
ment lui  paraissait  sujet  à de  grands 
inconvénients.  Ces  établissements  s’é- 
tant multipliés  dans  le  Pont  et  dans 
la  Cappadocc,  il  leur  donna  une  rè- 
gle commune,  et  en  conserva  l’inspec- 
tion générale , meme  apres  qu’il  fut 
devenu  evèque.  Dianée  , attaqué 
d’une  maladie  qui  le  conduisit  nu 
tombeau  , le  rappela  à Gésaréc;  et  dès 
que  cet  évêque  lui  eut  protesté  que 
c’était  sans  en  connaître  le  mal  qu’il 
avait  souscrit  la  formule  de  ltimiui , 
sans  avoir  jamais  prétendu  renoncer 
à la  foi  de  Nicc'c.il  ne  fit  aucune  dif- 
ficulté de  rentrer  sous  sa  juridiction , 
et  de  lui  prodiguer  tous  les  soins 
qu’exigeait  l’ctat  du  pontile  mourant. 
Basile  n’c'tait  encore  que  lecteur.  Eu- 
sèbe,  successeur  de  Dianée,  l’ordonna 
prêtre  en  Ses  succès  dans  la  pré- 
dication excitèrent  la  jalousie  d’Eu- 
si-be,  qui  lui  interdit  l’exercice  du 
saint  ministère , ce  qui  lui  donna  la 
liberté  de  retourner  dans  scs  monas- 
tères du  Pont.  L’empereur  Valons 
s’étant  rendu  peu  après  à Césaréc 
pour  mettre  les  ariens  en  posses- 
sion des  églises  des  catholiques  , 
r.nsèbc,  hors  d’c’tat  de  lui  résister, 
w-  rendit  aux  vœux  des  fidèles,  et 
i appela  Basile.  Sa  présence  fit  cesser 
les  divisions  qui  régnaient  à son  sujet 
parmi  les  orthodoxes , son  zèle  fit 
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échouer  le  projet  de  Valons  , et  son 
éloquence  fit  ouvrir  les  greniers  des 
riches  pour  nourrir  les  pauvres  qu’une 
affreuse  famine  avait  réduits  à la  plus 
extrême  misère.  I.a  mort  de  i’éveque 
Eusèbe  l’ayant  porté,  en  3"o,  sur  le 
siège  de  Césarc’e,  cette  église  prit  dès- 
lors  une  nouvelle  face,  par  les  soins 
qu’il  mit  à former  son  clergé,  par  la 
ferveur  qu'il  inspira  à tous  les  fidèles, 
et  par  le  zèle  actif  qu’il  déploya  dans 
toutes  les  parties  de  son  ministère. 
Ce  zèle  s’étendit  même  au-delà  des 
bornes  de  son  diocèse.  L’église  d’An- 
tioche était  déchirée  par  un  schisme 
d’autant  plus  difficile  à éteindre,  que 
chaque  parti  avait  un  homme  distingué 
à sa  tète.  Scs  efforts  pour  v rétablir 
l’harmonie  ne  purent  réussir.  11  fut  plus 
heureux  auprès  des  évêques  macédo- 
niens, qui  témoignaient  le  désir  de  se 
réunir  a l’église.  Basile  se  contenta  de 
leur  faire  admettre  la  foi  de  Nicée,  et 
confesser  que  le  St.-Esprit  n’est  pas 
une  créature  , bien  convaincu  qu’une 
fois  rentrés  dans  le  sein  de  l’unité,  on 
les  amènerait  facilenient,daiis  des  con- 
férences nmicalfs , à en  reconnaître  la 
divinité.  Cette  condescendance,  blâ- 
mée par  quelques  catholiques  zélés  , 
fut  approuvée  par  S.  Athanase,  et  af- 
faiblit singulièrement  le  parti  de 
l’arianisme.  Valons  , toujours  obsédé 
par  les  rhefs  de  ce  parti , reprit  le 
rojet  de  faire  communiquer  ensem- 
lc  les  ariens  et  les  catholiques  ; la 
terreur  marchait  à sa  suite  dans  toutes 
les  provinces  qu’il  traversait.  Les 
évêques  intimidés  faiblissaient  devant 
ses  menaces.  Le  préfet  Modeste,  qui 
le  précédait,  avait  ordre  surtout  de 
soumettre  l'archevêque  de  Césaréc. 
Modeste,  assis  sur  son  tribuual , en- 
toure de  ses  licteurs  armes  de  leurs 
faisceaux  , fait  romparaître  Basile , lui 
parle  de  la  confiscation  de  scs  biens, 
de  l'exil,  des  tourtnculs,  de  la  mort 
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Btmc , s’il  ne  se  réunit  à la  religion  de 
l’empereur.  Le  saint  prélat , avec  la 
sérénité  peinte  sur  son  visage , lui  pré- 
sente- quelques  livres  qui  formaient 
tous  ses  biens,  des  baillons  qui  le  dé- 
fendaient à peine  de  l’intempérie  des 
saisons;  il  lui  parle  de  son  séjour  sur 
la  terre  comme  d’un  lieu  d’exil , du 
ciel  comme  de  sa  véritable  patrie,  après 
laquelle  il  soupire  , de  son  corps  ex- 
ténué, dont  les  premiers  tourments 
détruiront  promptement  le  frêle  édi- 
fice , et  le  réuniront  à son  créateur , 
pour  lequel  seul  il  vit.  Modeste,  étonné 
de  cette  tranquille  intrépidité  : « l'er- 
» sonne , lui  dit-il,  ne  m’a  encore  parlé 
» avec  une  telle  audace.  — C’est , 
» reprend  Basile , avec  une  sainte 
» confiance,  que  vous  n’avez  point 
» encore  eu  affaire  à un  évêque.  Dans 
» le  cours  ordinaire  de  la  vie,  nous 
» sommes  les  plus  doux  et  les  plus 
» soumis  de  tous  les  hommes  ; mais 
» quand  il  s'agit  de  la  religion , nous 
» méprisons  tout  pour  Dieu , sans  que 
« rien  soit  capable  de  nous  ébranler.» 
Une  pareille  résignation  imposa  au 
préfet  et  à l’empereur  même  devant  le- 
quel il  comparut  le  lendemain  , et  on  le 
laissa  tranquille.  Cependant  Basile  sa- 
vait tempérer  par  une  sage  condes- 
cendance la  rigueur  de  son  minis- 
tère. Valens  s’étant  rendu  à l’cglise  le 
jour  de  l’Epiphanie,  n’osa  pas  se  pré- 
senter à la  coramuuion , prévenu 
quelle  lui  serait  refusée  ; mais  il  fit 
son  offrande , qui  fut  acceptée , Ba- 
sile croyant  que,  dans  une  occasion  si 
extraordinaire,  il  était  de  la  prudence 
de  relâcher  quelque  chose  de  la  sévé- 
rité des  règles  pour  ne  pas  humilier  la 
jnajesté  impériale  et  provoquer  son  res- 
sentiment. Deux  fois  Valens  se  laissa 
arracher  par  les  ariens  l’ordre  de  l’exi- 
ler, deux  fois  il  fut  obligé  de  le  révo- 
quer. Le  reste  de  la  vie  de  S.  Basile 
n’offre  plus  que  des  détails  sur  les  tnc- 
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sures  qu’il  prenait  pour  entretenir  le 
bon  ordre  dans  son  église , pour  termi- 
ner les  différends  qui  s'élevaient  dans 
les  églises  voisines,  pour  ramener  les 
pasteurs  et  leurs  troupeaux  à la  foi 
de  Nice’c , pour  procurer  des  évêques 
orthodoxes  aux  diocèses  qui  en  man- 
quaient, régler  des  disputes  de  terri- 
toire, etc.,  etc.  Tout  cela  le  mit  dans 
le  cas  de  faire  de  fréquents  voyages , 
quelquefois  dans  les  saisons  les  plus 
rudes  de  l’année.  Sa  santé,  que  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence  avaient  toujours 
rendue  très-chancelante,  en  fut  extrê- 
mement affectée.  Il  mourut,  au  mi- 
lieu de  tontes  ces  sollicitudes , en  07 ç> , 
universellement  regretté,  non  seule- 
ment par  les  chrétiens  , mais  par  les 
juifs  et  les  païens , qui  le  regardaient 
tous  comme  leur  père.  S.  Grégoire  de 
Nazianzc  se  chargea  d’exprimer  les 
regrets  des  uns  et  des  autres,  dans 
l’oraison  funèbre  qu’il  prononça  à ses 
funérailles , et  qu’on  regarde  comme 
un  des  discours  les  plus  touchants  de 
cet  cloquent  orateur  chrétien.  Les 
ouvrages  de  S.  Basile  consistent  en 
des  Homélies,  des  Discours , des  Mo- 
rales, cinq  livres  contre  Eunomius , 
uu  Livre  du  Saint-Esprit,  un  Com- 
mentaire sur  Isaïe , plus  de  trois 
cents  Lettres  sur  divers  sujets.  Ce 
qui  forme  le  caractère  de  son  élo- 
quence, c’est  une  excellente  dialecti- 
que, des  connaissances  étendues  et 
variées , des  mouvements  vrais  , une 
imagination  riche,  de  'grandes  pen- 
sées , de  sublimes  conceptions , un 
fréquent  usage  de  PEcriture-Sainte , 
des  grâces , une  diction  pure  , une 
précision  unique,  beaucoup  d’ordre, 
de  clarté , d’élégance  dans  le  style. 
Pbotius , si  bou  juge  en  cette  ma- 
tière, regarde  son  talent  comme  le 
plus  propre  à entraîner  les  cœurs  et  à 
persuader  les  esprits  dans  les  actious 
publiques.  Ou  y remarque  cependant 
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un  pen  le  defaut  des  rlic'teurs  sous 
lesquels  il  avait  etc  élevé , comme 
d’être  trop  prodigue  d’ornements,  de 
tableaux  agréables  , de  descriptions 
fleuries.  VHexaméron,  ou  Recueil  de 
discours  sur  l’ouvrage  des  six  jours 
de  la  création  , regarde  comme  son 
chcf-d’reuvrc,  est  plein  d’érudition  et 
de  variété.  Il  y a seulement  quelques 
opinions  qui  attestent  l’état  d’imper- 
fection où  était  alors  l’étude  de  la  phy- 
sique et  de  l’histoire  naturelle.  Ses  let- 
tres sont  un  des  ouvrages  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  savants  de  l’antiquité; 
elles  sont  écrites  avec  noblesse  et  pu- 
reté. L’état  des  églises  d’Orient  et  d’Oc. 
cidcnt  y est  dépeint  sous  des  traits  na- 
turels ; un  grand  nombre  de  questions 
de  doctriue,  de  discipline  et  de  morale 
y sont  décidées  avec  beaucoup  d’habi- 
îeté  et  de  prudence.  U y en  a plu- 
sieurs de  consolation  et  d’exhorta- 
tiou  qui  sont  très-édifiantes  et  très- 
fortes.  Celles  qui  ne  sont  que  de  com- 
pliment renferment  pour  la  plupart 
des  pensées  ingénieuses  et  solides. 
Toutes  les  anciennes  éditions  de  S. 
Basile  étaient  incomplètes  < t défec- 
tueuses pour  le  texte  grec,  obscures 
et  inexactes  pour  la  version  latine.  Dom 
Garnier  a corrigé  tous  ces  défauts 
dans  l’édition  qu’il  a donnée  de  ses  œu- 
vres, dont  les  deux  premiers  volumes 
parurent  à Paris  en  1 7U1  et  na,  et  le 
troisième  après  la  mort  de  l’éditeur , 
en  1 730,  par  les  soins  de  1).  Pru- 
dent Maran.  La  vie  de  S.  Basile  a été 
composée  en  français,  Paris,  1674, 
in-4". , par  M.  Uermant , qui  a aus- 
si traduit  scs  Ascétiques , a vol., 
et  sa  Morale , 1 GG  1 , in-t  a.  Ses  Let- 
tres et  ses  Sermons  l’ont  été  par  l’abbé 
de  Bellegarde  ( f'oy.  BEX.LEr.AimE  ), 
cl  sa  Morale  par  M.  Leroy,  abbé  de 
Hautefoutaiue,  iGG3,in-8".  Le  duc  de 
Luyucs  a traduit  quelques  ouvrages 
de  S.  Cypricn , S.  Basile,  etc.,  1ÜÜ4, 
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in-8".  EnGn  l’abbé  Augcr  a publié,  en 
1 788,  une  traduction  de  XHexamé- 
rnn,  des  Homélies  et  des  Lettres 
choisies.  L’ordre  de  S.  Basile,  le  plus 
ancien  des  ordres  religieux,  tire,  selon 
la  plus  commune  opinion,  son  nom 
de  ce  saint  évêque.  T — D. 

BASILE,  archevêque  de  Sélcucie, 
que  quelques-uns  ont  mal  à propos 
confondu  avec  un  autre  Basile,  ami 
de  S.  Chrysostôme,  monta  sur  ce  siège 
vers  l'an  44°*  B assista  au  concile  de 
Constantinople,  en  448,  où  il  com- 
battit et  condamna  Eutychès  ; et  l’an  - 
née  suivante,  au  conciliabule  d’Éphèse, 
où  , cédant  à la  terreur  qu’inspirait 
Dioscore , il  eut  la  faiblesse  de  sous- 
crire au  rétablissement  de  l’Hérésiar- 
que , et  à la  déposition  de  Flavien , 
en  anathématisant  les  deux  natures  en 
J.-C. , dont  il  avait  pris  ladéfrnsedans 
le  concile  précédcut  ; mais  lorsque  la 
paix  eut  été  rendue  à l’église  , sons 
l'empereur  Marcicu  , il  reconnut  sa 
faute,  en  demanda  pardon  au  concile 
de  Calcédoine,  et  fut  adraisà  la  commu- 
nion des  orthodoxes.  L’histoire  garde 
le  silcurc  sur  les  autres  actions  de  sa 
vie , qu’il  termina , à ce  que  l’on  croit , 
vers  4 58,  dans  une  extrême  vieillesse. 
Divers  monuments  lui  donnent  le  titre 
de  bienheureux , quelques-uns  celui  de 
saint , ce  qui  ne  s’accorde  guère  avec 
la  lâcheté  qu’il  montra  au  faux  concile 
d’Éphèsc , ni  avec  le  ton  de  vanité 
qu’on  remarque  dans  quelques-uns  de 
scs  écrits.  Nous  avons  sous  sou  nom  , 
à La  fin  des  OEuvres  de  S.  Grégoire 
Thaumaturge , édit,  de  Paris,  iGxa, 
dans  la  Bibliothèque  des  prédicateurs 
de  Combefis,  et  dans  celle  des  Pères, 
quarante  Discours  et  quelques  Homé- 
lies ; une  Fie  de  Sle.  Thècle , An- 
vers, 1(108  , composée  sur  d’anciens 
Mémoires,  mais  qui  inspire  |>eu  de 
confiance  sur  leur  authenticité.  O11  lui 
attribue  encore  quelques  écrits , qui  lui 
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sont  contestés.  Photins  reconnaît  en 
lui  un  gcuic  vif,  clerc,  un  style  plein  de 
figures  et  trop  affecté.  11  manquait  de 
justesse  dans  l’esprit,  et  n’est  pas  tou- 
jours fort  exact  sur  la  doctrine.  T — d. 

BASILE  Ier. , dit  le  Macédonien , 
empereur  d’Orient,  naquit  de  parents 
pauvres  , dans  un  bourg  de  la  Macé- 
doine, près  d’Audrinoplc.  Lorsque  les 
Bulgares  prirent  celte  ville  , en  8i3  , 
ils  emmenèrent  le  jeune  Basile  pour 
otage  ; mais  à la  paix  il  retourna  dans 
son  obscure  retraite.  A l’âge  de  vingt- 
cinq  ans , il  se  rendit  à Constantinople 
sous  les  habits  de  la  misère;  ou  pré- 
tend qu’y  étant  arrivé  de  nuit  , et 
s’étant  couché  sous  le  portique  d’une 
église  , il  fut  recueilli  par  le  gardien  , 
auquel  une  révélation  apprit  que  ce 
mendiant  serait  un  jour  empereur. 
Quoi  qu’il  en  soit , le  gardien  devint  le 
protecteur  de  Basile , et  il  le  fit  entrer 
comme  écuyer  chez  un  des  officiers  de 
l'empereur  Michel  III.  Il  survint  bien- 
tôt une  occasion  de  dresser  un  cheval 
fougueux  que  l’empereur  aimait  beau- 
coup; Basile  en  fut  chargé,  et  réussit 
avec  tant  d’adresse,  qu’il  gagna  la  fa- 
veur de  Michel,  qui  l’éleva  rapide- 
ment jusqu’au  grade  d’accubiteurou  de 
chambellan  , en  8(it.  Cette  faveur 
signalée  excita  la  jalousie  du  patrice 
Bardas  , homme  puissant  et  dange- 
reux ; et  Basile,  sachant  ce  qu’il  avait 
à craindre  d’un  tel  enuerni , résolut  de 
le  prévenir  ; il  alarma  l'empereur  sur 
les  projets  de  Bardas,  supposa  une 
conjuration  dout  le  patrice  était  lame, 
et  fit  résoudre  son  arrestation.  Bardas, 
averti  par  Léon  le  philosophe , fils  de 
Basile,  se  plaignit,  donna  des  éclair- 
cissements ; l’empereur  feignit  de  tout 
oublier,  et  cette  apparente  réconcilia- 
tion fut  consacrée  par  un  horrible 
sacrilège.  Miche!  et  Basile  jurèrent  sur 
le  sang  de  Jésus-Christ,  qu’ils  ne  tra- 
meraient rien  contre  Bardas , et  tous 
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les  trois  partirent  pour  une  expédi- 
tion maritime,  pendant  laquelle  on 
indisposa  de  nouveau  l’esprit  de  Mi- 
chel. Enfin , Basile  assassina  lui-même 
son  rival  daus  la  tente  de  l’empereur , 
qui  retourna  sur-lc-champ  à Constan- 
tinople ; et  Basile,  à peine  arrivé,  fut 
associé  à l’empire,  en  8GC>.  Symbacc, 
neveu  de  Bardas , avait  contribué  à sa 
perte  , dans  l’espoir  d’être  nommé 
César;  trompe  dans  son  attente,  il  se 
révolta  , fut  pris,  et  condamné  par  le 
féroce  Michel  à avoir  le  poing  coupé  et 
les  yeux  crevés.  Cependant  Basile 
voulut  ramener  Michel  à une  con- 
duite moins  odieuse;  mais  ce  prince  , 
irrité  de  trouver  un  censeur  dans 
l’homme  qu’il  avait  élevé , résolut  de 
le  faire  tuer.  Basile  fut  instruit  de  ce 
projet , et  se  hâta  d’en  prévenir  l’exé- 
cution. Michel  s’étant  enivré  dans  un 
repas,  fut  reporté  dans  sa  chambre; 
Basdc  y courut  aussitôt  avec  quelques 
amis,  qui  poignardèrent  le  tyran  , en 
867.  Parvenu  au  trône  par  le  crime, 
Basile  s'y  fit  remarquer  par  des  vertus 
et  par  de  grandes  qualités  ; il  arrêta 
les  discussions  religieuses,  en  chassant 
Photius  , patriarche  intrigant  et  héré- 
tique, et  en  rétablissant  S.  Ignace, 
que  Photius  avait  fait  expulser  neuf 
ans  auparavant.  Ce  dernier  fut  ana- 
thc'raatisé  dans  un  concile  teuu  à Cons- 
tantinople. Basile  mit  aussi  tous  ses 
soins  à faire  refleurir  la  justice,  à ré- 
former les  abus , à consolider  la  paix 
de  l’empire  par  des  traités  et  par  la 
conversion  des  peuples  barbares.  Il 
réprima  les  Manichéens  qui  désolaient 
les  provinces  depuis  leur  révolte  sous 
le  règne  de  Thc’odora  , et  battit  les 
Sarrasins  en  Orient, en  Italie,  sur  les 
côtes  de  la  .Grèce  et  de  l’Ionie.  Cepen- 
dant Photius , à force  d’adresse,  et  eu 
flattant  la  vanité  de  Basile,  parvint» 
rentrer  en  faveur  ; et  S.  Ignace  étant 
mort  eu  878  , l’empereur  replaça 
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Pholius  sur  le  siège  patriarcal.  Ce 
prêtre  sacrilège,  habile  et  audacieux, 
entoura  Basile  d’hommes  pervers  et 
adroits  qui  parvinrent  à le  captiver 
entièrement,  llsentreprireut  de  perdre 
dans  sou  esprit  I.êon , l’un  de  ses  fils, 
qu’ils  accusèrent  de  méditer  un  parri- 
cide ; Basile  fut  sur  le  point  de  le  faire 
mourir.  On  rapporte  que  la  voix  d’un 
perroquet  accoutumé  à répéter  pauvre 
Léon,  le  ramena  à des  sentiments  plus 
paternels , et  qu’il  reconnut  enfin 
l’innocence  de  ce  fils , auquel  il  rendit 
sa  tendresse.  Peu  de  temps  après , il 
mourut  d’une  dysscntcric,  ou  , suivant 
Zouarc,  d’une  blessure  qu’un  cerf  lui 
lit  à la  chasse,  en  880.  Basile  avait 
régne’  vingt  ans.  Il  releva  toutes  les 
parties  de  l’administration , et  fit  res- 
pecter l’empire  par  ses  nombreux  en- 
nemis ; il  forma  le  projet  d’un  corps  de 
droit  qu’on  a nommé  les  Basiliques, 
qui  fut  terminé  par  Léon  le  philoso- 
phe , son  fils.  11  nous  reste  de  lui  les 
avis  qu’il  adressa  à son  fils  Léon  le 
philosophe.  Cet  ouvrage , divisé  en 
soixante  chapitres,  respire  la  morale 
la  plus  pure,  et  se  trouve  dans  le  icr. 
volume  de  l’ Imperium  orientale  de 
Bauduri.  I, — S — e. 

BASILE  II  , empereur  d’Orient, 
était  fils  de  Romain-le-Jeuue  ; mais  la 
haine  que  ce  dernier  s’était  attirée  , 
ferma  d’abord  à scs  enfants  le  chemin 
du  trône , qui  fut  occupe  à la  mort  de 
Bornai  n , en  f|(ij  , par  Nice'phore 
Pliocas,  auquel  Jean  Zimisccs  arracha, 
six  ans  après,  le  sceptre  et  la  vie. 
Zimiscès  reconnut  pour  scs  succes- 
seurs les  deux  fils  de  Romain , Basile 
et  Constantin,  et  sa  mort,  avancée 
par  le  poison  que  lui  fit  donner  l’eu- 
liuquc  Basile , les  rendit  empereurs 
en  Q7  5.  Ils  furent  mis  d’abord  sous 
la  tutelle  de  l’eunuque,  auquel  Bardas 
Sclérus , on  Srélèrc , habile  général , 
que  scs  projets  ambitieux  avaient  fait 
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exiler  sous  les  règnes  précédents  , 
voulut  enlever  l’autorité  ( V.  Bardas- 
Sci.érus). Cette  révolte  dangereuse  dé- 
chira l’empire  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Basile  et  de  son 
frère  ; elle  sc  termina  par  la  défaite  de 
Sclcrus  , qui  sc  réfugia  à Babvlouc,  où 
il  fut  mis  en  prison.  Basile  préluda  aux 
exploits  militaires  qui  signalèrent  sou 
riguc,  et  qui  furent  sa  seule  occupa- 
tion comme  son  seul  mérite  ; mais  sa 
première  entreprise  ne  fut  point  heu- 
reuse ; il  fut  battu  par  Samuel , roi  des 
Bulgares.  Bardas  rhocas  , un  des  gé- 
néraux de  0 asile,  et  qui  avaitterminé 
la  révolte  de  Bardas  Sclérus  , voulut 
profiter  de  l’humiliation  de  l’empe- 
reur , et  sc  fit  proclamer  en  Asie. 
Sclérus,  échappédes  mains  des  Perses, 
sc  réunit  à Pliocas,  et  tous  deux  con- 
vinrent de  sc  partager  l’empire  ; mois 
en  98G,  Pliocas  fut  battu  et  tué  près 
d’Abydos  ; et  Sclcrus  se  soumit,  à la 
sollicitation  de  son  fils  Romain , cpii 
était  en  grande  faveur  auprès  de  Ba- 
sile. Celui-ci  , délivre  des  troubles 
intérieurs,  songea  à repousser  les  Bul- 
gares; il  vainquit  plusieurs  fois  leur 
roi  Samuel;  mais  eu  101 5,  il  désho- 
nora sa  victoire  par  une  horrible 
cruauté  : maître  de  quinze  mille  pri- 
sonniers , il  leur  fit  crever  les  yeux , 
en  épargnant  un  seul  par  centaine , 
pour  qu’il  put  reconduire  les  autres 
dans  leur  patrie.  Ce  spectacle  affreux 
causa  la  mort  du  roi  Samuel.  Enfin  , 
en  1017,  les  Bulgares  reconnurent 
Basile  pour  leur  souverain , et  l’empe- 
reur rentra  eu  triomphe  daus  Cons- 
tantinople , eu  1019.  Ce  fut  à cette 
occasion  que  le  patriarche  Scrgius  le 
somma  d’accomplir  deux  voeux  so- 
lennels qu’il  avait  faits.  Le  premier 
était  de  sc  faire  moine,  et  le  second  . 
de  supprimer  des  impôts  onéreux.  Ba- 
sile composa  avec  le  patriarche,  et 
promit  de  porter  un  petit  habit  rcli- 
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peux  sous  les  ornements  impériaux , 
de  s’abstenir  de  viande,  et  de  garder 
la  continence.  F,cs  historiens  assurent 
qu’il  remplit  fidèlement  ces  engage*» 
ments;  mais  il  ne  voulut  point  suppri- 
mer les  impôts , sous  prétexte  que  de 
nouveaux  ennemis  demandaient  de 
nouveaux  efforts.  En  effet,  les  Sarra- 
sins ravageaient  la  Palestine.  Basile 
défit  d’abord  les  Abasces  en  ioi<),  et 
déjoua  une  conjuration  formée  contre 
lui  par  Nicc'phore  , fils  de  Phocas  , et 
par  Xiphias.  En  io‘i5,  il  allait  atta- 
quer les  Sarrasins , lorsque  la  mort  le 
surprit  dans  la  70'.  année  'de  son 
âge  , et  la  5o'.  de  son  règne.  Son  ar- 
deur pour  la  gloire  lui  fit  négliger 
toutes  les  autres  sources  de  la  pr  os  pé- 
ri té  des  états,  et  son  avarice  multiplia 
les  impôts.  Les  arts  et  les  sciences 
tombèrent  dans  une  telle  décadence, 
qu’on  a désigné  cette  époque  par  le 
nom  de  siècle  de  fer.  I. — S — e. 

BASIF/E , hérésiarque  qui  renou- 
vela dans  le  1 2e.  siècle  , eu  Bulgarie , 
les  erreurs  des  Pauliciens.  Il  donna  à 
ses  sectateurs  le  nom  de  Bogomiles, 
qui , en  langue  csclavone  , signifie , 
ceux  qui  implorent  la  miséricorde 
de  Dieu,  parce  qu’ils  balbutiaient  tou- 
jours quelque  prière  entre  les  lèvres. 
C'était  un  vieillard  de  haute  taille, 
'dyant  la  mortification  peinte  sur  le 
visage , couvert  d’un  manteau  et  d’une 
cuculle , marchant  la  tète  penchée , 
déguisant  la  dissolution  de  scs  mœurs 
sous  l’extérieur  le  plus  recueilli  et  le 
plus  austère.  Il  fut  quinze  ans  à For- 
mer le  système  de  ses  rêveries , cin- 
quante à les  débiter  ; il  se  faisait  sui- 
vre par  douze  fanatiques,  qu’il  appe- 
lait ses  apôtres , mais  qui  ne  débitaient 
leur  doctrine  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. Cet  hérésiarque  donnait 
-à  Dieu  une  figure  humaine,  préten- 
dait que  le  monde  avait  été  créé  par 
ks  mauvais  anges  j que  l’arcbange  Mi- 
111, 
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clicl  s’était  incarné;  que  tous  ses  sec- 
tateurs concevaient  le  Verbe  divin,  et 
l’enfantaient  comme  la  Vierge  l’avait 
conçu  et  enfanté.  Il  confessait  la  Tri- 
nité , mais  de  bouche  seulement , at- 
tribuant au  père  les  noms  des  deux 
autres  personnes,  auxquelles  il  ucdon- 
nait  qu’une  naissance  temporelle;  trai- 
tant d’illusion  tous  les  mystères  de 
J.-C.  ; rejetant  le  baptême,  l’eucha- 
ristie, condamnant  le  mariage.  11  n’ad- 
mettait de  tout  F Ancien  Testament , 
que  les  psaumes  et  les  prophéties, 
traitait  les  saiuts  Pères , les  évêques  , 
tous  les  catholiques,  de  pharisiens,  et 
soutenait  une  foule  d’autres  absurdités 
plus  ou  moins  extravagantes.  Ces  er- 
reurs s'élaient  déjà  glissées  dans  quel- 
ques familles  considérables,  et  avaient 
fait  des  progrès  chez  le  peuple  , lors- 
que l’empereur  Alexis  Gomnène  crut 
qu’il  était  temps  d’en  arrêter  le  cours. 
Il  feignit  de  vouloir  être  son  disciple , 
et  l’engagea  à lui  dévoiler  toute  sa  doc- 
trine. Basile,  exercé  à la  dissimulation, 
résista  d’abord;  mais  enfin  il  se  laissa 
séduire  par  les  flatteries  d’Alexis.  Pen- 
dant qu  il  débitait  son  système , un 
secrétaire,  placé  derrière  un  rideau, 
écrivait  tout  ce  qu’il  disait  ; et  lorsqu’il 
eut  fini,  l’empereur,  quittant  tout  à 
coup  le  rôle  de  catéchumène,  ouvre 
les  portes  de  l’appartement , introduit 
le  patriarche  Nicolas,  les  principaux 
membres  du  clergé  et  du  sénat , qui 
s’étaient  rendus  sans  bruit  dans  mie 
salle  voisine,  et  fait  lire  à haute  voix  les 
horreurs  que  Basile  avait  débitées.  Ba- 
sile ne  les  désavoua  pas  ; il  déclara  qu’il 
.était  prêt  à soutenir  sa  doclrinc,  à su- 
bir pour  sa  défense  les  tourments  les 
plus  cruels,  la  mort  même,  bien  con- 
vaincu que  les  anges  le  délivreraient. 
L'empereur  employa  tous  les  moyens 
jiossibies  pour  le  ramener.  Menaces, 
. promesses , instructions,  tout  fut  inu- 
tile, soit  ayant,  soit  après  le  synode 
ji 
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auquel  il  le  livra  enfin.  Lorsqu’il  fut 
•conduit  sur  la  place  de  l'Hippodrome, 
& la  vue  du  bûcher  enflamme',  au  mi- 
lieu duquelon  allait  lejeter , l’empereur 
renouvela  ses  instances,  lui  offrant  sa 
grâce  et  sa  liberté,  s’il  voulait  se  ré- 
tracter : l’appareil  du  supplice  l’ef- 
fraya , mais  ne  le  fit  pas  changer.  On  le 
jeta  dans  les  flammes , et  les  anges  qu’il 
avait  appelés  à son  secours  le  laissèrent 
consumer.  Le  peuple  demandait  qu’on 
fît  subir  le  même  sort  à ses  apôtres  et 
A scs  sectateurs.  Alexis  se  contenta  de 
l.s  faire  mettreen  prison,  où  quelques- 
uns  se  rétractèrent.  Ce  prince , pour 
étouffer  leur  erreur,  chargea  un  moine 
très-savant,  nommé  EuthyrmiusZiga- 
benus , de  la  réfuter  dans  un  ouvrage 
qui  s’est  conservé  jusqu’à  nous,  sous 
le  titre  de  Panoplie  dogmatique.  Cet 
événement  est  de  l’année  i j i o.  Il 
existait  encore  des  Bogomiles  au  mi- 
lieu du  1 '2*.  siècle , qui  furent  condam- 
nés par  un  concile  de  Constantinople, 
en  1 143.  T— d. 

BASILE,  surnommé  t.’Oiseaü, 
naquit  dans  une  classe  obscure,  et 
fut  attaché  , dès  sou  enfonce , à la 
personne  de  l’empereur  Constantin 
VII , Porphyrogénète.  Souple,  adroit, 
dissimulé , il  parvint , A force  de  ru- 
ses, à gagner  la  bienveillance  des  fils 
de  Romain  Lécapène , qui  régnait  avec 
Constantin.  Basile,  indigné  de  voir 
son  maître  légitime  devenu  l’esclave 
de  Romain , entreprit  de  briser  ce  joug 
humiliant  : il  y réussit , en  faisant  ser- 
vir à ses  desseiits  les  propres  fils  de 
Romain,  etMarien  Argyre,  son  petit- 
fils.  Romain  fut  détrôné  et  exilé,  Por- 
phyrogénète , aidé  de  Basile  qu’il  ve- 
nait de  créer  commandant  de  la  garde 
étrangère , relégua  bientôt  les  fils  de 
Romain  tlans  l’exil  de  leur  père,  et 
demeura  seul  maître  de  l’empire. Cette 
révolution,  arrivée  en  944»  semble 
avoir  été  fatale  à ses  auteurs,  qui  tous 
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périrent  misérablement.  Lorsque  Ro* 
main  le  jeune  eut  succédé,  en  959,  à 
son  père  Constantin , Basile , conscr- 
vant  toujours  son  caractère  iutrigant  et 
hardi , et  ne  se  trouvant  pas  assez  ré- 
compensé par  le  fils , des  services  qu’il 
avait  rendus  au  père , séduisit  plusieurs 
patrices  mécontents  ; le  projet  était  de 
poignarder  Romain  et  de  couronner 
Basile.  Le  complot  fut  découvert  ; les 
conjurés  expirèrent  dans  les  suppli- 
ces. Basile  devint  fou  au  moment  où  il 
fut  arrêté.  L'empereur  le  G(  transpor- 
ter dans  111e  de  Proconnèse,  où  il  mou- 
rut presque  aussitôt,  l'an  961. 

I*— — S— æ. 

BASILE,  patricien  de  Coustaoti- 
noplc  , et  chambellan  de  l’empereur 
Constantin  Porphyrogénète,  vers  l’an 
g3o  de  J.-C , avait  écrit  en  grec  un 
Traité  sur  la  tactique  navale,  dont 
il  ne  nous  reste  que  le  commencement,  . 
publié  par  J.-Alb.  Fabrictus , pour  U 
première  fois,  dans  le  8'  . volume  de 
sa  Bibliothèque  grecque.  C— a. 

BASILE  VALENTIN,  célèbre  al- 
chimiste, et  l’un  des  fondateurs  de  la 
chimie  moderne.  On  n’a  aucun  détail 
sur  sa  vie,  et  ce  qu’on  et»  a dit  est  si 
contradictoire  et  si  mêlé  de  fables,  que 
de  bons  critiques  ont  pensé  qu’il  n’a- 
vait jamais  existé,  et  que  ce  nom,  furme' 
de  deux  mots,  l’un  grec,  l’autre  latin, 
signifiant  roi  puissant,  était  le  voile 
sous  lequel  un  adepte  avait  voulu  ca- 
cher sou  nom,  et  indiquer  le  pouvoir 
de  l'alchimie.  Les  uns  le  fout  vivre  au 
l 'j1*.  siècle,  d’autres  le  font  naître  à Er- 
fuil  en  1 5ç)4  , et  écrire  en  1 4 : ou 

verra  bientôt  que  cette  époque  est  inad- 
missible. On  a dit  qu’il  était  bénédictin 
à Erfurt;  que,  dans  le  cours  de  ses  ex- 
périences sur  les  transmutations  des 
métaux,  il  travailla  beaucoup  sur  le 
minéral  que  les  latins  nommaient  sti- 
bium  ; qu’un  resid  u de  cet  te  substance, 
jeté  hors  (le  son  laboratoire,  ayant  «lé 
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avalé  par  dos  porcs,  il  observa  que  ces 
animaux , après  une  forte  évacuation , 
engraissèrent  d'une  manière  extraor- 
dinaire; que,  voulant  profiter  de  cette 
découverte  pour  redonner  de  l’embon  • 
point  à quelques-uns  des  religieux  de 
«on  monastère,  exténués  par  les  jeûnes 
et  les  mortifications , il  leur  administra 
ce  nouveau  remède  qui  leur  fut  fatal , 
et  dont  ils  périrent  presqué  tous,  ce 
qui  valut  à ce  métal  le  nom  d’rtnfi- 
moiné,  qu’il  porte  encore.  On  a ajouté 
que  ses  ouvrages  ne  furent  connus  que 
long-temps  après  sa  mort;  qu'une  des 
colonnes  de  l’église  d’Erfurt  s’étant 
ouverte  tout  à coup,  comme  par  mi- 
racle , on  y avait  découvert  les  écrits 
de  ce  bénédictin.  On  a débité  sur  ce 
sujet  beaucoup  d’autres  fables  qui  ont 
été  adoptées  par  les  alcliimistes , mais 
qu’on  ne  croit  plus  depuis  long-temps. 
Si  Ton  s’en  rapporte  à Bocrhaavc,  il 
est  prouvé  qu’il  n’y  avait  point  de  mo- 
nastère de  bénédictins  à Erfurt  : dans 
tous  les  cas , les  livres  publiés  sous  le 
nom  de  Basile  Valentin  u’ont  pu  être 
écrits  au  commencement  du  1 5e.  siè- 
cle : on  y voit  que  la  maladie  véné- 
rienne était  déjà  répandue  depuis  quel- 
que temps  en  Allemagne.  Elle  y est 
désignée  par  les  noms  de  morbus  G ni- 
licus  , et  lues  G ail  ica,  et  il  est  incon- 
testable qu’elle  n’a  reçu  ce  nom  que 
depuis  l'expédition  des  Français  h Na- 
ples, sous  Charles  VIH , en  i4<)'>. 
Quel  que  soit  fauteur  qui  s’est  caclié 
sons  ce  nom  , il  a écrit  en  haut  alle- 
mand , et  on  n’a  traduit  en  latin  que  la 
moindre  partie  de  ses  ouvrages  : ou  y 
a probaMement  joint  plusieurs  mor- 
ceaux d’une  plume  différente  ; ils  sont 
tons  assez  recherchés , voici  les  prin- 
cipaux : I.  De  mierocosmo  derjue 
magna  mundi  mysterio  et  medicmd 
hominis  , Marpurg,  1609,  in- 8°. ; 
11.  Azoth , sive  Aureliæ  philosopha • 
rum....,  Francfort,  i6i3,  in-4°., 
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traduit  en  français  en  1660  et  16O9} 
III.  Practica  , unà  cum  duodecim 
clavibus  et  appendice,  Francfort, 
1618,  in-4".  ( les  douze  Clefs  de 
philosophie  de  frère  B asile  Valentin, 
traitant  de  la  vraie  médecine  métal- 
lique), à la  snite  de  la  traduction  frai  • 
çaise  de  Y Azoth,  1660,  in-12,  et 
1669,10-8°.  IV.  Apocalypsis  chy- 
mica,  Erfurt,  162.4,  in-8".;  V.  Ma- 
nifeftalio  artificiomm,  etc.,  Erfurt, 
16  i4 , in-4".  » traduit  en  français  par 
J.  Israël , sous  ce  titre  : Révélation 
des  mystères  des  teintures  essen- 
tielles îles  sept  métaux , et  de  leurs 
vertus  médicinales , Paris,  1646,  ir- 
4".;  VI.  Currus  triumphalis  ami - 
monii,  Lipsi*.  i6u4,  in-8”.;  idem  , 
eum  commentariis  Théod.  Kerkrin- 
gn,  Amsterdam.  lôqj.in-ta;  VU. 
Tractalus  chimico-philosophicus  de 
rebus  naturalibus  et  prretematurali- 
bus  metallorum  et  mineralium  , 
Francfort,  1676,  in-8*.;  VIII.  Ha- 
liographia,  de  præparatione , usu, 
ac  virtiitibus  omnium  salium  mine  ■ 
ralium , animalitrm  , ac  vegetabi- 
lium,  ex  manuscriptis  Basil! i Va- 
lent i ni  collecta  ab  Anl.  Salmincio , 
Bologne,  i644  > in-8®.  Cet  auteur 
paraît  exact  dans  ses  expériences , et 
clair  et  sincère  dans  la  manière  de  h s 
exposer,  excepté  quand  H s'agit  de  ses 
arcanes  , surtout  de  la  pierre  philo- 
sophale : après  chaque  préparation  , 
H manque  rarement  d’en  donner  quel- 
que usage  médical  ; aussi  il  passe  pour 
le  fondateur  de  la  chimie-pharmaceu- 
tique, et  on  prétend  que  Van-He!- 
raont , Leméry  le  père , et  beaucoup 
d’autres  modernes , lui  doivent  une 
grande  partie  de  ce  qu’il  y a de  bon 
dans  leurs  écrits.  II  est  le  premier  qui 
ah  conseillé  l’usage  de  l’antimoine  A 
l’intérieur,  et  il  a enrichi  la  médecine 
de  plusieurs  préparations  de  ce  métal, 
comme  aussi  du  sel  volatil  huileux 
Su 
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( carbonate  d'ammoniaque  cmpyrcu- 
matique  ) dont  Sylvius  Delcboe  a 
voulu  se  faire  honneur.  ( V oy.  Gar- 
rere,  Bibliolh.  delà  médecine,  toin. 
1")  C.  G.  et  C.M.  P. 

BASILE,  prince  de  Moldavie, 
dans  le  17e.  siècle,  s’acquit,  à prix 
d’argent , le  droit  de  gouverner  cette 
province  ; il  était  natif  d’Albanie. 
Connaissant  la  vénalité  de  la  cour 
othomane , il  se  flattait , au  nfcycn 
des  sommes  qu’il  répandait  dans  le 
sérail , de  commettre  impunément 
les  plus  grandes  injustices  ; mais 
les  Moldaves,  las  de  sa  tyrannie, 
le  chassèrent  au  bout  de  quelques  an- 
nées , et  mirent  à sa  place  Étienne  XII, 
dit  Burduze  , c’est-à  dire  le  Gros. 
Basile  avait  épousé  la  fille  du  fameux 
Bogdan-Kjcmicluisky,  betman  des  Co- 
saques. Son  beau-père  lui  fournit  une 
armée  avec  laquelle  il  courut  à Soc- 
aava , où  il  avait  laissé  sa  femme , son 
lits  et  scs  trésors  ; mais  cette  place 
était  déjà  tombée  au  pouvoir  d’Étienne. 
Ce  malheur  fut  suivi  de  la  défection 
des  Cosaques.  Basile  implora  de  nou- 
veau les  secours  de  Kiemieluisky  ; ce 
deruier  était  fort  adonné  au  vin  ; il  se 
pajsa  sept  jours  avant  que  le  prince 
moldave  pût  trouver  un  moment  favo- 
rable pour  l’entretenir.  Enfin,  l’ayant 

Iuiut,  il  lui  lit  le  tableau  de  scs  mal- 
ieurs.  Son  beau-père , pour  toute  ré- 
ponse, lui  présenta  une  coupe  pleine 
de  sa  liqueur  favorite , et  l’invita  à la 
boire , comme  le  vrai  remède  à ses  pei- 
nes. Basile  indigné,  setourua  vers  ceux 
gui  l’accompagnaient , et  dit  avec  émo- 
tion : a J’avais  cru  jusqu’ici  que  les 
.»  Cosaques  étaient  hommes  et  engen- 
» drés  par  des  hommes  ; mais  je  vois 
» qu’il  n’v  a que  trop  de  fondements 
u à ce  quon  dit  parmi  nous,  que  les 
» Cosaques  sont  ou  des  ours  changés 
» en  hommes,  ou  que,  d’hommes  qu’ils 
» étaient,  ils  seut  devenus  ours,  * ik- 
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sile  ne  parvint  point  à remonter  sur 
le  trône , et  il  languit  le  reste  de  ses 
jours  dans  l’obscurité.  D.  N— l. 

BASILE.  Voy.  Wassilli. 

BASILE  (Jean-Baptiste),  comte 
de  Torone , poète  napolitain  , floris- 
sait  au  commencement  du  1 7'.  siècle. 
Il  prend  , au  frontispice  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  les  titres  de  che- 
valier , comte  palatin , et  gentilhomme 
de  S.  A.  le  duc  de  Mantoue.  Il  mourut 
vers  l’anncc  iGjq.Ses  poésies,  Opéré 
poetiche,  imprimées  à Mantoue,  1 G 1 5, 
in- 1 u,  contiennent  : 1 ".  des  Madrigal i 
ed  ode,  divisés  en  deux  parties;  x".  la 
Venere  addolorata , favola  tragica 
da  rappresenlarsi  in  musica  ; 3°. 
Egloghe  amorose  e lugubri  ; 4°.  le 
Avventurose  disavvenlure  , favola 
maritima;  5°.  il  Pianlo  délia  Fer- 
ai ne  , poemetto  sacro , etc.  On  a de 
lui , en  langage  napolitain  : I.  le  Muse 
tiapoletane  , egroche  ( 9 églogues  ) , 
di  Gian  Alessio  Abbatulis  (anagram- 
me à peu  près  exacte  de  Giovan  Batis- 
ta  Basile),  Naples,  i635,  in-ia,  ib. 
1G47,  iBGgct  1G78,  in-iujll.  loCun- 
ludeli  Cunti,  owero  lo  trattenemien- 
tn  de  li  peccerille,  sous  le  meme  nom , 
Naples , 1 G07  , in  - ^ a , ouvrage  rem- 
pli de  proverbes , de  dictons  et  d’his- 
toriettes du  pays  , qui  plaisent  beau- 
coup aux  Napolitains.  Il  a été  réim- 
primé plusieurs  fois  à Naples  et  même 
1 à l!omc.  111.  La  f'ajasseide,  poème  en 
5 chants , de  Jules-César  Cortèse , l’un 
des  meilleurs  auteurs  napolitains , éd. 
accompagnée  de  quelques  morceaux 
en  prose  napolitaine,  par  notre  Basile, 
sous  son  nom  de  Gian  Alessio  Ab- 
batutis.  11  a donné  des  éditions  soi- 
guées  et  accompagnées  de  notes , d’c- 
claircissrments  et  de  tables , 1 di 
M.  Pietro  Bembo  , Naples  , iGt5  , 
in-8".  ; x°.  di  M.  Gio.  délia  Casa , 
ibid.,  1G17,  in-8°.;  5”.  di  Galeazzo 
di  J'arsia,  rassemblées  pour  la  prc- 
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Inicrc  fois  , ibid. , 1617  , in  - 12. 
Adrienne  BasiBf.  , sa  sœur,  publia, 
l'année  même  de  sa  mort , un  poème 
de  lui , en  octaves , intitule'  Teagene, 
tiré  des  Ethiopiques  d’Hc'liodore  , 
Rome,  1G57  , iu-4".  Cette  sœur  c'tait 
baronne  de  Pian  Carretto,  et  mariée 
avec  un  Napolitain  nommé  Muzio  Ba- 
rone.  Elle  cultivait  aussi  la  poésie,  et 
excellait  dans  la  musique.  Le  Marini 
la  louée  dans  le  chaut  VII  de  son 
A dont , stance  8.  Toppi  parle  d’elle 
dans  sa  Bibliothèque  Napolitaine  , 
et  dit  qu’elle  avait  fait  imprimer  ses  dif- 
férentes compositions  poétiques , sue 
varie  composizioni  in  verso  ; mais 
il  avoue  que  ce  livre  ne  lui  était  jamais 
tombe  entre  les  mains.  G— É. 

BAS1L1CO  ( Ciriaco),  auteur  na- 
politain du  1 7*.  siècle , traduisit  en 
vers  italiens  ac  différentes  mesures , 
le  Satiricon  de  Petrone , ou  de  Pe- 
tronius  Arbiter  ( et  non  pas  de  Petro- 
nio  Arhilro , comme  on  l’appelle  dans 
un  Dictionnaire  historique , où  on  l’a 
pris  apparemment  pour  un  auteur  ita- 
lien , et  comme  on  y appelle  ailleurs  , 
dans  un  article  exprès,  Basso  ( Cesio\ 
le  poète  latin  Cæsius  Bassus  ).  Cette 
traduction  de  Basilico , parut  sous  le 
titre  de  1 Succcssi  di  Eumolpione  , 
Naples , 1 678 , in- 1 2.  Elle  est  suivie , 
dans  le  meme  volume , de  la  traduc- 
tion , en  vers  libres  ( sciolti  ) , du  Mo- 
retum(e t non  pas  du  Moreto  ),  attri- 
bué à Virgile,  et  qui  l’est,  par  quelques 
auteurs  à Cornélius  Severus  ( et  non 
pas  aSeptime  Sévère:  l’empereurde  ce 
nom  n’ayant  fait  ni  le  Moretum  , ni 
YÆtna , ni  aucun  autre  poème).  G— É. 

BASILICO  (Jekôme),  de  Mes- 
sine , jurisconsulte  célèbre  au  17*. 
siècle , exerça  d’abord  cette  profession 
en  Sicile  , ensuite  en  Espagne , fut 
juge  du  tribunal  suprême  nans  sa  pa- 
trie, en  1669,  et  ihounit  à Madrid  , 
dès  l’année  suivante,  1670.  Il  joignit 
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la  culture  dès  belles-lettres , de  l’ééu- 
ditiôn  , de  l’éloquence  et  tic  la  poésie , 
au*  études  de  son  état , et  fut  des  aca- 
démies de  Messine  et  de  Païenne.  On 
a de  lui  : ï.  quatre  discours  académi- 
ques, imprimés  séparément  in -4°., 
i°.  gli  Anelli  di  Sant’  A gala  , Mes- 
sine , 1 654  ; 20.  il  Falo  nomico  alC 
armi  Francesi  in  Sicilia , Palerme  , 
1655;  5".  le  Dame  gi lèrriere.  Pa- 
ïenne 1661  ; le  sujet  de  ee'discours  est 
la  chasse  aux  cailles,  qot  Se  Gisait 
foui  les  ans  à Messine.  Le  titre1  du  4e. 
est  singulier;  mais  ne  dnf point  le 
paraître  dans  ce  siècle  où  Pon  décri- 
vait rien  naturellement  : là  Buota 
degli  nmani  awenimenU,  cioè  la  di- 
vina  Prbvidenza  scherzantr  nei  rag- 
giri  degli  aff  ari  delf  universo  , Pa- 
ïenne , 1 6ria  ; II.  un  Panégyrique  du 
duc  de  Sermoneta,  vice-roi  et  capi- 
taine général  pour  S.  M.  Catholique 
en  Sicile  ( gli  Applausi  délia  Sttüia 
al  govemo  delf  eccellentissimo  si- 
gnoroD.  Francesco  Gnetano,  duca 
di  Sermoneta , etc.  ) , Messiné , 1 G631, 
in-fbf.  ; III.  autre  Panégyrique  du  roi 
dJ Espagne , Charles  II,  a son  avè- 
nement an  trône  , en  espagnol  et  en 
italien,  Madrid,  16C6,  in -fol.;  IV. 
autre  Panégyrique  du  Confesseur  de 
la  Reine  ( Pamgirico  scrilto  a Gio. 
Everardo  Nitardo,  confessore  délia 
regina  ),  Madrid  , 1668,  iri-fol.  ; V. 
enfin  un  ouvrage  de’sa  profession  de 
jurisconsulte:  Decisioncs  criminales 
magnœ  regiœ  curiœ  regni  Siciliœ , 
Florence,  i(k)i  , in-fol.  G — i. 

BASILIDE,  hérésiarqaedti  second 
siècle,  disciple  de  Ménandre,  et  maître 
de  Marcion,  était  d’Alexandrie,  qu’il 
infecta  de  scs  erreurs,  d’où  elles  se  ré- 
pandirent dans  toute  l’ftgypte.  On  date 
la  naissance  de  son  héi  ésie  du  com- 
mencement du  second  siècle,  et  l’on 
place  sa  mort  environ  l’an  1 80  ou  1 7>  1 . 
Ce  fut  en  voulant  rechercher  l’origine 
• 
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du  mal  dan»  le  monde , qu’il  s’égara,  selon  lui , n’avait  point  de  nom  ; mais 
Peusatisfaitdcsthéoriesalors  en  vogue  le  nombre  mystencas  de  565,  ex- 
dans l'école  d’Alexandrie , il  se  forma  primé  par  ces  lettres  de  l’alpbabet. 
un  système  particulier,  composé  des  Basilide , entêté  des  rêverie*  de  la 
principes  des  pythagoriciens  , des  cabale , jugea  que  c’était  celui  qui  plai- 
juifs  et  des  chrétiens.  Pour  concilier  sait  le  plus  A l’intelligence  créatrice , 
l’origine  du  mal  avec  la  bonté  de  l’être  parce  que  l’année  était  composée  de 
sipréme,  il  le  fit  naître  des  intelli-  o65  jours,  correspondants  aux  565 
gences  subalternes,  dont  les  anges,  révolutions  du  soleil  autour  de  la 
divisés  en  différents  ordres,  formaient  terre;  et  comme  cVtait  dans  le  soleil 
la  dernière;  et  c’était  au  dernier  de  ces  qu’il  plaçait  cette  intelligence,  il  attri- 
ordres , placé  dans  le  565r.  des  eieux  bua  au  mot  composé  de  ces  lettres , la 
imaginés  par  lui , qu’il  attribuait  la  vertu  d attirer  puissamment  les  in- 
création  du  moude , et  par  conséquent  fluences  de  l’intelligence  créatrice  du 
la  cause  du  bien  et  du  mal  qui  s’y  font  monde.  Ces  Alt  axas  se  répandirent 
lemarquer.  Ces  anges  s’étant  partagé  partout  avec  les  divers  symboles  pro- 
l’empire  de  P univers , le  prince  des  an-  près  à caractériser  le  soleil.  De-là  vient 
ges  du  ciel , dans  lequel  se  trouve  la  la  prodigieuse  variété  de  ceux  dont  le 
terre,  voulut  soumettre  toutes  tes  na-  Père  Moutfaueon  nous  a donné  les 
lions  A la  nation  juive  qui  lui  était  gravures  ( Voy.  Jean CntrrcET).  Basi- 
échue  en  partage,  afin  de  dominer  iide  avaitcomposé  a 4 h vies  sur  l’Évan- 
sur  le  monde  entier;  mais  les  autres  gile;  il  avait  même  fait  un  Évangile  qui 
anges  se  liguèrent  contre  lui,  et  il  portait  son  nom  , des  prophéties,  etc., 
n’en  résulta  que  la  haiue  de  toutes  les  tout  cela  est  perdu  ; on  trouve  seule- 
nations  contre  celle  des  juifs.  Ccpen-  ment  quelques  fragments  de  scs 
daut l’Être  Suprême, touchédo  triste  livres  sur  l’Évangile , dans  le  Spia- 
sort  des  hommes,  envoya  son  premier  lége  de  Grahbe.  Ses  disciples  exis- 
CJs,ou  la  première  des  intelligences,  taieut  encore  du  temps  de  S.  Epi- 
pour  délivrer  le  genre  humain  ; mai*  phanc  et  de  S.  Jérôme.  Ils  se  livraient 
il  ne  prit  que  l’apparence  d’un  homme,  a beaucoup  de  désordres  : on  les  chas- 
sousla  figure  de  Simeon  le  Cyrénéen,  sait  comme  des  éhergumènes.  Ils  se 
qui  fut  crucifié  ; et  il  remonta  au  del,  répandirent  en  Espagne  et  dans  les 
sans  avoir  jamais  été  connu  de  per-  Gaules.  Quelques  savants  ont  pré- 
sonne sur  la  terre.  Basilide  ajoutait  A tendu  découvrir  dans  leurs  Abraxas 
ces  idées  le  système  de  k métempsy-  les  mystères  du  christianisme  ; mais 
cose , suivant  lequel  les  âmes  expiaient  eette  idée  n’a  pas  fait  fortune.  On  peut 
danslescorpslesfanicsqn’eUesavaient  voir  sur  tout  ce  qui  concerne  Basilide, 
commises  dans  une  vie  antérieure  A \' Histoire  des  Juifs , de  Basnage. 
leur  union  avec  les  corps  : il  admet-  T — ». 

tait  deux  aroes,  comme  les  pvthago-  RAS1L1SQÜE,  empereur  d’Orieut, 
riciens,  pour  expliquer  les  combats  était  frère  de  Vérine  , femme  de 
de  la  raison  et  des  passions.  Son  fa-  Léou  1".  En  468 , sous  le  règne  de 
meus.  Symbole,  appelé  A braxas , ce  dernier , Basiltsque  fut  charge  du 
était  une  petite  figure  ou  un  talisman , commandement  d’une  expédition  for- 
qni  représentait , ou  signifiait,  non  pas  midalile  , destinée  à chasser  de  l’A- 
le Dieu  suprême,  comme TcrUilIieu  et  frique  Genscric  et  les  Vandales.  La 
S.  Jérôme  l’ont  cru , puisque  ce  Dieu , terreur  avait  frappé  ces  barbari  s , et 
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si  Basilisqne,  en  débarquant,  eût  mar- 
ché droit  à Carthage  , l’Afrique  fût 
rentrée  sou*  la  puissance  romane) 
mais,  par  négligence, ou,  suivant  Pro- 
cope,par  trahison,  il  perdit  un  temps 
précieux  ; Genséric  rassembla  scs 
troupes  et  ses  vaisseaux.  Le  vent  se 
trouvant  favorable  à sa  flotte , il  mit 
le  feu  à quelques-uns  de  ses  navires  » 
et  les  laissa  dériver  sur  la  flotte  ro- 
maine, qui  fut  bientôt  incendiée.  Le 
désordre  fut  horrible , et  T armée  ayant 
été  attaquée  dans  le  même  moment , 
fut  taillée  en  pièces.  Basiiisque  en  ra- 
mena les  débris  à Constantinople , où 
l’indignation  publique  lui  aurait  coûté 
la  vie,  sans  le  crédit  de  Vérine,  qui 
le  fit  sauver.  11  reparut  peu  de  temps 
après,  et , en  4?  i , il  défendit  les  ap- 
proches de  Constantinople  peudaut 
les  troubles  excités  par  le  meurtre 
d’Aspar  et  d’Ardabunus  {F.  Asrsr). 
En  475,  Zéuon  l’isaurien,  s’étant  at- 
tiré la  haine  générale,  par  ses  vices  et 
son  incapacité,  les  yeux  se  tournèrent 
vers  Basiiisque , que  Vérinc  sa  sœur, 
veuve  de  Léon  , feignit  d’appuyer , 
quoiqu’elle  méditât  d’élever  |usqu’au 
trône  Patrice  son  amant.  Zenon , 
averti  de  cette  conjuration  , prit  lâ- 
chement la  fuite,  même  avant  l’arrivée 
de  son  rival,  et  se  réfugia  en  I souris  ; 
le  peuple  de  Constantinople  fit  un 
massacre  affreux  de  tous  les  lsaures 
qui  se  trouvèrent  dans  cette  ville , et 
Basiiisque  fut  couronné  dans  «tue 
plaine,  aux  portes  de  la  capitale.  Sou 
premier  sein  fut  de  combler  d’hon- 
neurs Harraace,  l’amant  déclaré  de  sa 
femme  Zénotiide,  eide  faire  assassi- 
ner Patrice  , que  Vérine  favorisait. 
Cotte  princesse , furieuse  d’un  tel  ou- 
trage , jura  la  perte  de  Basihsqne.  L’a- 
varice , l’incapacité  et  l'imprudence 
du  nouvel  empereur  fournissaient  des 
a rmes  contre  lui  et  faisaient  déjà  regret- 
ter Zéuon.  Basiiisque,  par  le  conseil 
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de  sa  femme  Zéuouide,  embrassa  les 
erreurs  d’Eulychès,  et  se  déclara  le 
protecteur  de  Pierre-le-Foulon , un  des 
plus  fougueux  sectateurs  de  cette  hé- 
résie. Acace  , patriarche  de  Constan- 
tiuop!e,  homme  dangereux  et  puissant, 
«Xcita  ta  haine  publique  contre  Basi- 
lisque,  et  fomenta  une  sédition  qui 
foi  ça  l’empereur  à dissimuler  ses  pro- 
jets. Ce  fut  à cette  époque,  en  476, 
qu’un  incendie  épouvantable  con- 
suma la  fameuse  bibliothèque  de  Cons- 
tantinoplc  : cent  vingt  mille  manuscrits 
devinrent  la  proie  des  flammes;  de  ce 
nombre  sc  trouvaient  les  quarante-huit 
livres  de  \’ Iliade  et  de  l’ Odyssée , 
écrits  eu  lettres  d’or  sue  l’intestin  d’un 
serpent,  dans  une  longueur  de  plus 
de  cent  pieds.  Cependant  Zéuon  se 
préparait  à recouvrer  le  sceptre  les 
armes  à la  main.  Basiiisque,  effrayé, 
cnyoya  contre  lui  lllus  et  Troconde, 
deux  généraux  habiles  qui  d’abord 
eurent  des  succès , mais  qui,  partageant 
bientôt  le  mécontentement  général , et 
excités  en  secret  par  Vérine  et  par  les 
principaux  sénateurs  , se  tournèrent 
du  côté  de  Zenon , dont  ils  relevèrent 
le  faiblç  courage.  Basiiisque  , à la 
nouvelle  de  cette  défection , confia 
une  nouvelle  armée  à son  favori  Har- 
mace.  Celui-ci , oubliant  à son  tour  ses 
serments  et  l’amour  de  Zénonide , prit 
une  fausse  route  , de  concert  avec 
Zén* qui,  par  ce  moyen,  arriva  sans 
obstacles  devant  Constantinople;  Yo- 
nne , le  peuple  et  le  sénat  lui  es  ou- 
vrirent les  portes , et  Basiiisque,  avec 
Zénonide  et  scs  enfants  se  réfugia  dans 
l’églisede  Ste.-Ircne,  oùil  déposa  la  cou- 
ronne. Onn’osaitl’arracherdecet  asyle; 
le  patriarche  Acace  parvint  à l’en  faire 
sortir  et  à le  livrer  à Zénon , qui  le  re- 
légua dans  la  forteresse  de  Liâmes,  en 
Cappadocc  ; arrivés  là , Basiiisque,  Zé- 
nouide  et  leurs  enûmts  furent  jetés 
daus  une  citerne  sèche,  dont  ou  ferma 
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l’entrée,  et  dans  laquelle  ils  périrent 
de  froid  et  de  faim  , eu  477-  Har- 
macc,  qui  les  avait  trahis,  fut  assas- 
siné peu  de  temps  apres,  par  l’ordre 
de  Zenon.  L — S— e. 

BASILOWITZ.  Voy.  Ivan. 

BASIN  (Thomas),  originaire  de 
Calais,  né  à Rouen  , fut  évêque  de 
Lisieux , sous  Charles  Vil.  Accusé, 
sous  le  règne  de  Louis  XI , de  favo- 
riser les  Anglais  et  les  Bourguignons , 
il  reçut  d’abord  défense  de  paraître  à 
la  cour,  puis  fut  exilé,  et  ensuite  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  de  son  évêché. 
Il  se  retira  alors  à Louvain,  où  il  pro- 
fessa le  droit,  et  alla  depuis  à Utrecht. 
Sixte  IV  le  nomma  vicaire  de  David- 
le-Bourgnignon , évêque  d’Utrecht , et 
lui  donna  le  titre  d’archevêque  de  Cé- 
sarée.  11  mourut  à Utrecht , le  5o  dé- 
cembre 1 4ç)i  • U a fait:  Lun  Traité 
contre  Paul  de  Middelbourg  , im- 
primé dans  le  tome  IV  du  Spicilége 
île  à’  A cher  y ; II.  une  Histoire  de 
son  temps,  dont  Mathæus  a publié  un 
extrait  dans  le  tom.  11  de  ses  A no- 
ircies. Moréri,  apres  avoir  parlé  de 
ces  deux  ouvrages  , cite  de  Thomas 
Basin  un  manuscrit  De  puelld  Aure- 
lianensi. — Basin  (Nicolas)  son  frère, 
aussi  retiré  à Utrecht , y mourut  au 
mois  de  juin  i4çp. — Basin  ( Simon), 
né  à Paris,  le  lu  mars  1608,  après 
avoir  fait  ses  études , entra  chez  les 
dominicains.  Ses  parents  l’en  firent 
sortir  par  autorité  ; mais , reconnais- 
sant par  la  suite  sa  vocation , consen- 
tirent qu’il  s’engageât  dans  l’état  ecclé- 
siastique. Simon  Basin  devint  chape- 
lain d’Anne  d’Autriche  , femme  de 
Louis  XIII;  mais  la  cour  ayant  pu 
d'attraits  pour  lui,  il  rentra  chczlcs  do- 
minicains en  1 65a,  prit  le  nom  de  Tho- 
mas , s’adonna  h la  prédication , et 
mourut  à Paris,  le  18  juillet  1O71.  Il 
a fait , en  français , des  Sermons  et 
des  Odes , et  méidc  une  tragi-comédie; 
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en  grec  et  en  latin , quelques  pièce* 
de  vers.  Moréri , qui  rapporte  les  litre» 
de  plusieurs  de  ces  ouvrages , dit  que 
la  plupart  n’ont  pas  été  imprimés.  — 
Basin  (Bernard  ) , espagnol , docteur 
de  Paris  et  chanoine  de  Saragoce,  sur 
la  fin  du  1 5e.  siècle , a laissé , entr’au- 
tres  ouvrages,  un  traité  De  Artibus 
magicis  et  magorum  malejiciis , Pa- 
ris , 1 5oC , in-B°.  A.  B— t. 

BAS1NE,  femme  de  Childeric  Ier. , 
roi  de  France , était  mariée  au  roi  de 
Thuringc , chez  lequel  Childeric  se  re- 
tira, quand  il  fut  chassé  par  les  grands 
du  royaume,  révoltés  de  l’impudence 
avec  laquelle  il  faisait  l'amour  à leurs 
femmes.  La  perte  d’uue  couronne  ne 
le  corrigea  pas , car  il  séduisit  la  femme 
du  prince  chez  lequel  il  avait  trouvé 
un  asylc  : il  lui  inspira  une  passion  si 
violente  qu’elle  quitta  son  époux  pour 
venir  rejoindre  Childeric , quand  ce- 
lui-ci fut  rappelé  dans  ses  états.  « Si 
» j’avais  cru,  disait-elle,  trouver  au- 
» delà  des  mers  un  héros  plus  brave 
» et  plus  galant , j’aurais  été  l’y  chcr- 
» cher.-»  Il  y a grande  apparence  que 
cette  histoire  a été  inventée  à plaisir  , 
ainsi  que  presque  tout  ce  quon  ra- 
conte des  aventures  de  Childeric.  Les 
historiens  s’accordent  du  moins  à faire 
naître  de  ce  mariage  le  grand  Clovis  , 
véritable  fondateur  de  la  monarchie 
française,  — Une  autre  Basine  , fille 
de  Ghilpéric  ctjd’Audovère  , fût  vio- 
lée par  les  domestiques  de  Frédé- 
gonde,  et  par  ses  ordres  : apres  l’avoir 
ainsi  avilie,  on  la  renferma  dans  un 
couvent  à Poitiers.  Le  nombre  des 
crimes  attribués  à Frédégonde  est  si 
grand , qu’on  pourrait  croire  que  les 
historiens  , en  se  succédant,  se  soot 
permis  de  les  augmenter,  comme  on 
prétend  que  les  anciens  firent  honneur 
a nu  seul  Hercule  des  travaux  par 
lesquels  plusieurs  héros  s’étaient  dis- 
tingués. ,1  F— e.  • 
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BVSINGE (Jean),  est  moins  gé- 
néralement connu  sous  sou  véritable 
nom  de  Basirtge  que  sous  celui  de 
Basingstoke  , qu’il  prit  de  sa  ville 
natale, situéedans  le  Hampshire.  Très- 
versé  dans  les  langues,  orateur,  ma- 
thématicien et  théologien  , il  se  distin- 
gua , dans  le  i5*.  siècle,  par  son  sa- 
voir et  scs  vertus.  Après  avoir  étudié 
à Oxford  et  à l’université  de  Paris,  il 
fit  le  voyage  d’Athènes,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  langue  grecque, 
dont  l’étude  était  alors  fort  négligée  en 
Europe  , et  pouvait  meme  être  dan- 
gereuse , s’il  est  vrai , comme  le  rap- 
ortc  Espencæus , que  la  connaissance 
u grec  rendaitun  homme  suspect,  mais 
que  celle  de  l’hébreu  le  faisait  presque 
regarder  comme  hérétique  : Græcè 
nosse  suspectumfuerit,  hebraicèpro- 
pè  hœrelicum.  Basingstoke  contribua 
beaucoup  à écarter  ces  pre'vcutions,  et  à 
encourager  en  Angleterre  l’étude  de 
Ta  langue  grecque  ; et,  pour  la  faciliter; 
il  traduisit  du  grec  eu  latin  une  gram- 
maire, qu’il  intitula  le  Donalus  des 
Grecs.  11  avait  rapporté  d’Athènes 
plusieurs  manuscrits  en  cette  langue, 
et  ce  fut  lui  qui  introduisit  en  Angle- 
terre l’usage  des  chiffres  grecs.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : la  traduction 
latine  d’une  Concordance  des  Evan- 
giles , un  volume  de  Sermons,  et  un 
Commentaire  sur  une  partie  des  sen- 
tences de  Lombard , intitulé  : P arti- 
culée sententiarum  per  dislincliones. 
11  mourut  en  ia5a,  après  avoir  été 
successivcmentarchidiacrede  Londres 
et  de  I^eicester.  S — d. 

BA5IRE  ( Isa  au),  théologien  angli- 
can , né  dans  Rie  de  Jersey , en  1 607 . 
Après  avoir  été  quelque  temps  maître 
d'école  à Guernesey,  il  obtint  plusieurs 
bénéfices,  et  fut  nommé,  vers  l’année 
t(>4<>  , chapelain  de  Charles  1".  Les 
troubles  qui  agitèrent  ce  règne  arrê- 
tèrent son  avancement. Vivement  pour- 
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suivi  par  les  rebelles  , il  sc  réfugia  à 
Oxfoid , où  il  prêcha  avec  succès  de- 
vant le  roi.  Lorsque  la  garnison  de 
cette  ville  se  fut  rendue  au  parlement, 
Basirc  forma  le  projet  d’aller  propager 
dans  l’Orient  la  doctrine  de  l’Église 
anglicane.  11  partit  en  1646,  parcou- 
rut la  Morée  , la  Palestine , la  Méso- 
potamie, et  fut  reçu  avec  distinction 
par  les  patriarches  de  Jérusalem  et 
d’Antioche.  Après  un  assez  long  sé- 
jour à Alep,  il  fit  à pied,  et  sans  un 
seul  compagnon  européen , le  voyage 
de  Constantinople,  avec  une  vingtaine 
de  Turks  , auprès  desquels  il  sut  se 
rendre  recommandable  par  ses  con- 
naissances en  médecine.  11  alla  jusque 
dans  la  Transylvanie  , où  George  Ra- 
gotzi  II , prince  de  cette  contrée , l’ac- 
cueillit favorablement  , et  le  nomma 
professeur  en  théologie  de  l’univer- 
sité de  Weissembourg,  nouvellement 
fondée.  Après  un  séjour  de  sept  ans 
dans  ce  pays , la  nouvelle  de  la  restau- 
ration le  rappela  en  Angleterre.  Il  fut 
réintégré  dans  ses  bénéfices, et  nommé 
chapelain  de  Charles  II.  Il  mourut  en 
1676,  âgé  de  69  ans.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : I.  Deo  etEc- 
clesice  sacrum,  ou  le  Sacrilège  juge 
el  condamné  par  S.  Paul  (• Èpitre 
aux  Romains , II , au  ) ; II.  Dialriba 
de  antiqud  Ecclesiæ  britamicce  li- 
bertate,  Bruges,  i656,  in-8“.;  III. 
Lettre  à sir  Richard  Brown,  conte- 
nant la  relation  de  ses  voyages , im- 
primée à la  suite  d’une  traduction  an- 
glaise de  l’ouvrage  ci-dessus,  Londres, 
1G61,  in-8  ’.  ; IV.  Histoire  du  pres- 
bytérianisme anglais  et  écossais  , 
Londres,  1 65g  et  1660,  in-8°.  X — s. 

BASIRE.  P’oy.  Bazire. 

BASKERVILLE  (Jean)  , célèbre 
fondeur  de  caractères , et  imprimeur 
anglais  , né  en  1706  , à Wolverley , 
dans  le  comté  de  Worcester.  Après 
avoir  été  successivement  maître  d’écri- 
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ture  et  vernbscur  à Birmingham , il 
entreprit , en  1 7 5o , de  fondre  de  nou- 
veaux caractères  d’imprimerie;  mais 
ce  ne  fut  qu’après  plusieurs  années  de 
tentatives  , et  après  beaucoup  de  dé- 
penses , qu’il  parvint  à produire  un 
typedout  il  fût  content.  Il  fit,  en  1 j56, 
son  premier  essai  typographique,  dans 
uue  édition  in-4°-  de  Virgile , qui  se 
Tendit  d’abord  une  guiuée , et  qui  en 
coûte  aujourd’hui  trois.  11  imprima  en- 
suite le  Paradis  perdu , la  Bible , in- 
fol. , le  livre  des  Prières  communes 
(Common  Prayers),  en  divers  formats, 
Horace , Térence,  Catulle , Lucrèce, 
Juvénal , Salluste  et  FUsrus , 111-4°-'» 
plusieurs  classiques  anglais  et  d’autres 
ouvrages.  11  mourut  le  j 8 janvier  1 775, 
âge'  de  soixante-neuf  ans.  1 1 avait  lait  clo- 
ver sur  Icterraindcsa  maison  une  petite 
pyramide,  destinée  à recevoir  ses  res- 
tes mortels  ; ce  qu’il  voulait  éviter , c’é- 
tait d'être  enterré  parmi  des  chrétiens. 
Baskerville  avait  porté  l’art  de  l’impri- 
merie à un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion qu’on  ne  l’avait  encore  fait  en  An- 
gleterre, et-son  mérite  est  en  cela  d’au- 
tant plus  grand  , que  Ses  talents  ne 
trouvèrent  jamais  aucune  espèce  d’rn- 
* couragemcnt.  11  fut  obligé  de  paye r 
une  somme  considérable  à l’université 
de  Cambridge  f pour  obtenir  la  pei- 
mission  d’imprimer  la  Bible  et  le  livre 
des  Prières  communes.  F.orsqit  après 
sa  mort,  on  procéda  à la  vente  de 
ses  caractères,  il  ne  se  trouva  pas 
dans  toute  l'Angleterre  un  seul  homme 
qui  voulût  les  acheter.  On  les  offrit  en 
vain  aux  universités  et  aux  libraires; 
ils  demeurèrent  ensevelis  dans  la  pous- 
sière , jusqu’au  moment  où  Beaumar- 
chais en  fit  l’acquisition , en  1 7 79 , au 
prix  de  3,700  liv.  sterl.,  pour  lesem- 
ployer  à l’édition  des  Œuvres  de  Fol- 
iaire. Quelque  mérite  qu’on  recon- 
naisse aux  éditions  de  Baskerville , 
pour  la  beauté  du  caractère  , il  faut 
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avouer  qu’elles  ne  sc  distinguent  point 
par  la  correction;  et  même,  sous  le  rap- 
port de  la  perfection  de  l’art,  elles  .sont 
encore  loin  de  pouvoir  soutenir  la 
comparaisou  avec  les  beaux  ouvrage* 
qu’ont  donnés  posterieurement  les  Di- 
dot  et  les  Bodoni.  Baskerville  était  un 
homme  d’une  belle  figure,  d'un  carac- 
tère obligeant,  mais  d’un  esprit  chagrin 
et  bizarre.  Il  portait  jusqu’à  ta  manie  sa 
haine  pour  toute  espèce  de  culte  reli- 
gieux , et  surtout  pour  celui  de  la  reli- 
gion catholique.  On  en  peut  juger  par 
i’ailicie  suivant  de  son  testament , qui 
a été  public  au  temps  de  sa  mort  : « Je 
•>  déclare  que  ma  volonté  est , que  je 
» fais  le  partage  de  tous  mes  biens  et 
» meubles  comme  ci-dessus,  sous  la 
> condition  expresse  que  ma  femme  , 

» de  concert  avec  les  exécuteurs  de 
» mon  testament , fera  enterrer  mon 
» corps  dans  le  bâtiment  de  forme  co- 
» nique , construit  sur  mon  terrain , 

• qui  a servi  jusqu’ici  de  moulin , qce 
» j’ai  dernièrement  élevé  à uue  plus 
» grande  hauteur,  et  où  j'ai  fait  praii- 
» quer  un  caveau  destiné  à recevoir 
» inon  corps.  Ceci  paraîtra  saus  doute 
« une  folie  à beaucoup  de  monde,  peut- 

• être  même  en  est-ce  uue;  mais  c’est 

• une  folie  que  fai  concertée  il  y a plu- 
» sieurs  années , attendu  que  j’ai  un 
» très-grand  mépris  pour  toute  espèce 
» do  superstition  , pour  la  faire  de 
» Terre-Sainte,  pour  le  barbarisme ir- 
» landais  des  espérances  fondées,  etc. 
» Je  regarde  aussi  ce  qu’on  appelle  ré- 
» véiation  ( à l’exception  des  rognures 
» de  morale  qui  s’y  trouvent  raôlées.), 
v comme  Tahus  le  plus  impudent  du 
» sens  commun  q ue  l’on  ait  pouls  i ma- 
» giné  pour  sejouer  du  genre  humain. 
» Je  m'attends  bien  que  cette  déclara- 
» tion  sera  l’objet  de  la  critique  sévère 
» des  ignorants  et  des  bigots  , qui  ne 
» savent  pas  mettre  de  différence  entre 
» la  religion  et  la  superstition , et  à qui 
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» Ton  a .fppris  que  la  morale  (qui  com- 
» prend,  selon  moi,  tous  les  devoirs 
« île  l'homme  envers  Dieu  et  ses  sem- 
• blabies  ) ne  suffit  pas  pour  le  ren- 
» dre  digne  de  ses  bontés  ; k moins 
» qu’on  ne  fasse  profession  de  croire, 

» comme  ils  le  disent , à certains  mys- 
» tères  et  dogmes  absurdes  , dont  il» 

» n’ont  pas  plus  d'idée  qu’un  cheval. 

■ Je  déclare  que  cette  morale  a fait  ma 
» religion  et  la  règle  de  toutes  mes  a c- 
» tions , auxquelles  j’en  appelle  pouf 
» prouver  combien  ma  croyance  a été 
» <l’ accord  avec  ma  conduite.  » Toute 
reflexion  sur  cet  indécent  gahmathias 
serait  superflue.  ' S — 0. 

BASMADJY  (Ibrahim),  c'est-à- 
dire  F Imprimeur , était  Hongrois 
de  nation  : il  abandonna  sa  religion 
pour  embrasser  le  mahométisme.  Ce 
renégat  avait  de  l’esprit,  de  l’inteKi- 
gencc , de  la  valeur , et  joignait  à nrte 
grande  industrie  des  connaissances 
étendues  et  un  grand  amour  pour  les 
lettres  : il  parlait  les  langues  française , 
italienne  et  tarie.  Séïd  - Kflfemii , qui 
avait  accompagne  sou  père  Méhémet 
dans  son  ambassadeà  Paris,  en  1 010, 
fiit/rappé , parmi  toutes  les  merveilles 
que  les  progrès  des  arts  et  des  sciences 
lui  avaient  offertes,  desinapprériabies 
n va  11  tiges  de  l'imprimerie,  et  Conçut 
le  projet  d’introduire- celle  otite  inno- 
vation dans  son  pays.  Il  jrut  les  yeux 
sur  le  renégat  Ibrahim , se  l’associa , ot 
tous  deux  travaillèrent  de  concert  k 
cette  entrepris».  Le  Hongrois  fît  un 
livre  écrit  à la  main,  on  il  développait 
tous  les  bienfaits  que  U nation  ofno> 
marie  devait  attendre  de  cet  art  nou- 
veau : l’ouvrage  fut  présenté  augrand* 
yizyr  Ibrahim  - Pacha , protecteur  et 
ami  des  lettres.  Le  muphti  Abdatlah- 
Eflendi  donna  an  fetfis  favorable  ; le 
grand-vizyr  fit  signer  le  privilège  delà 
main  du  suhban  Achtnet  111  ; l’édit  fut 
inscrit  sur  les  annales  de  l’empire  j seu- 
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lemenl  l’autorité  composa  avec  le  pré-' 
jugé  religieux  , et  il  fut  défendu  de  ja- 
mais imprimer  le  Coran,  les  lois  orales 
du  propliète , leurs  commentai  res  , les 
livres  canoniques  et  de  jurisprudence. 
On  voit,  par  ces  réserves  solennelles , 
que  le  nouvel  établissement  ne  donna 
à la  foule  nombreuse  des  copistes 
turks  aucun  sujet  de  murmurer,  eomnte 
011  l’a  faussement  prétendu.  Tous  les 
ouvrages  qui  traitent  de  la  philosophie, 
de  la  médecine,  de  l’astronomie , de  la 
géographie , de  l’histoire , et  de  toutes 
les  autres  sciences , furent  abandonnés 
aux  presses  naissantes.  Séiil  - Kffendt 
fut  le  fondateur  de  rétablissement  : 
Basraadjy  en  devint  i'ame.Cepcndar', 
malgré  tout  son  zèle  et  tous  scs  soins , 
il  ne  put  mettre  au  jour  que  seize  ou- 
vrages : I.  un  Dictionnaire  arabe- 
turk  ( Kit  ah  loghal  W aittidi),  com- 
posé en  arabe  par  Djiuvliary,  et  traduit 
en  turlt  parAVanculi , ou  Mohamed  de 
Van , en  Arménie , édition  in-fol.  en  a 
vol. , terminée  vers  le  mois  de  janvier 
T’JiC),  dont  le  prix  fut  fixé,  par  ordre 
de  ta  cour,  k 35  piastres  ; IL  Tbh- 
fet-ul-Kobbar , par  Hadjy-Khaffa , ou 
Histoire  des  Guerres  maritimes  des 
Othomans,  petit  in-fof.  ( Voy.  H imt- 
Khai.fa};  HL  Tarjkhi seyietr: Jour- 
nal du  Fofagettr),  on  Histoire  de 
r irruption  des  Jghttans  et  de  leur 
Guerre  avec  les  Persans , ouvrage 
traduit  du  latin  en  langne  tnrke.  L’au- 
trur  est  le  P.  Th.idér-Krusinski,  mis- 
sionnaire polonais  de  la  compagnie  de 
Jésus.  IV.  Tarjrkhi  Hindi  Garbi  {His- 
toire et  Amérique  ) , ouvrage  plein  de 
fables , faussement  attribue  à Hadjy- 
Kbalfa,  auquel  sont  jointes  quatre  car- 
tes géographiques  , et  une  d'ayouo- 
mie,  d’après  Ptolémée,  et  dont  ces 
mots  indiquent  fauteur  : « Fait  par  le 
pçrrvre  Ibrahim.  »V.  Tarykhi  Tjmoùr 
Kourkan  de  Ha 2 ami  Zadèh  ( His- 
toire de  Tamerlan} , 1x1-4°.  > traduit 
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de  l’arabe  ; VI.  Tarykhi  mcsr  el-ca- 
•dym  fFel-djédyd , ou  Histoire  de 
l’Egypte  ancienne  et  nouvelle , par 
Sohaïli-Eflèndi  ; elle  renferme  tout  l'es- 
pace, depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu’à la  conquête  par  Sclim  I".  ; VII. 
Gulcheni  Kholafd,  ou  Bouquet  de 
Roses  des  Khalyfes , par  Nazami-Za- 
dèh , in  fol. , qui  contient  l’bistoirc  de 
soixantc-un  successeurs  et  vicaires  de 
Mahomet;  VIII.  Grammaire  turke- 
francaise:  elle  est  du  P.  Holdcrmann , 
jésuite  allemand , missionnaire  à Ga- 
lala  , qui  la  dédia  au  cardinal  de  Fleu- 
ry; IX. Nizamél-umen, ou  Tactique , 
imprimée  et  composée  par  Ibrahim, 
lui-même;  X.  Feyousàlh- Miknatis- 
siyéh , ou  Traité  de  la  vertu  et  de 
Tusage  de  la  boussole  , compilation 
prise  par  Ibrahim  dans  des  livres  la- 
tins ; XI.  le  Djihdn  mima , on  petit 
Atlas  , d’Hadjy  - Klialfa  , in-folio  ; 
XII.  le  Tacvymi  tavarykh,  ou  Ta- 
bles chronologiques , du  même;  XIII. 
Kitab  tarykhi  Neima , ou  Annales 
Othomanes  de  Neima , 2 vol.  in-fol., 
ces  Annales  vont  jusqu’en  i655,  et 
commencent  en  1 5g  1 ; XIV.  Kibati  ta- 
rykhi ( Annales  de  Rachid-Effendi , 
historiographe  impérial).  Cet  ouvrage 
est  la  continuation  du  précédent , jus- 
qu’à l’année  1728.  XV.  Ahraü-Gha- 
zevalder  dyari-Bosna , ou  Guerres 
deBosnie,  depuis  i']  06  jusqu’en  1739, 
parOmar-Effcndi;  XVI. enfin  lc/er- 
heng-choùry  ( Dictionnaire  persan- 
lurk),  dernier  ouvrage  sorti  des  presses 
d’ibrahim- Basmadjy.  Outre  ces  ouvra- 
ges , il  imprima  encore  deux  grandes 
cartes,  l’une  de  la  mer  noire , l’autre  de 
la  mcrCaspicnne.La  générosité  d’Ach- 
met  III  le  récompensa  de  ses  travaux; 
outrées  bénéfices  de  son  imprimerie, 
il  en  reçut  des  grâces  particulières  et 
qui  ne  firent  pas  moins  d’honneur  au 
sujet  qu’au  souverain.  Il  jouissait  d’un 
lirnar,  ou  fief  militaire,  et  d’un  traite-  ' 
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ment  de  99  aspres  par  jour , lorsqu’a- 
près  dix-huit  ans  des  plus  laborieuses 
occupations , il  mourut  en  1 746.  S— v. 

BASMAISON  (Jeande),  ju- 
risconsulte, né  à Riom,  en  Auvergne, 
au  16e.  siècle,  d’une  famille  distin- 
guée. Il  fit  de  bonnes  études , et  vint 
a Paris  , où  il  se  lia  avec  Etienne  Pas- 
quier.  De  retour  à Riom , Basmaison 
y exerça  la  profession  d’avocat , et  ac- 
quit une  grande  réputation.  Sa  pro- 
vince le  députa  , en  1676,  aux  états 
de  Blois  , et  il  s’y  fit  remarquer  par 
sa  sagesse , sur  la  question  de  savoir 
s’il  convenait  de  traiter  les  protestants 
avec  clémence , ou  de  les  punir  comme 
des  rebelles.  Basmaison  conclut  qu’il 
était  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la 
prudence  du  roi  de  rappeler  scs  su- 
jets à l'obéissance  par  la  douceur,  que 
d'user  de  rigueur  envers  eux.  11  fut 
ensuite  choisi , avec  l’évêque  d’Autun 
et  le  seigneur  de  Montmorin  , pour 
aller  inviter  le  prince  de  Condé  à ve- 
nir aux  états.  Il  fut  encore  député 
deux  fois  vers  Henri  111,  pour  les 
affaires  de  sa  province.  Eu  157g, 
il  publia  à Paris  , in  - 8°. , un  Som- 
maire  discours  de  fiefs  et  arriqre- 
fiefs  , relativement  aux  usages  de 
F Auvergne , et  en  1 5go , un  commen- 
taire sur  la  coutume  de  la  meme  pro- 
vince , intitulé  1 Paraphrase  sur  la 
coutume , etc. , ces  deux  ouvrages  fu- 
rent estimés,  et  on  fit  plusieurs  édi- 
tions du  dernier.  Basmaison  avait  com- 
posé , en  latin  sur  la  même  coutume  , 
un  autre  commentaire  plus  étendu, 
ui  n’a  point  été  imprimé.  Dans  les 
ernières  années  de  sa  vie,  il  éprouva 
des  tracasseries  de  la  part  des  li- 
gueurs dont  il  ne  partageait  point  les 
opinions.  Il  mourut  vers  l’an  itioo, 
selon  Moréri,  dont  on  a extrait  cet  ar- 
ticle. D — r. 

BASNAGE  ( Benjamin  ) , né  à 
Carcutan , en  i58o,  a été  un  célèbre 
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ministre  protestant  : il  composa  un 
Traité  de  l’Eglise  , estime  par  ceux 
de  sa  communion , et  employa  cin- 
quante-un ans  de  sa  vie  aux  fonctions 
pénibles  du  ministère.  If  mourut  en 
i65a.  — Bas.vage  ( Antoine  ) , son 
fils  aine,  né  en  1610  , ministre  à 
Baveux,  arrêté  au  Hàvrc-de-Gricc  , 
fut  mis  en  liberté  en  1 685 , et  se  retira 
en  Hollaude , où  il  mourut  à Zutphen 
en  1691.  — Basnage  ( Samuel  ),  de 
Floltemanvillc , fils  d’Antoine,  naquit 
en  if»58,  à Bayeux,  où  il  prêcha  d'a- 
bord. 11  suivit  son  père  à Zutphen , 
et  mourut  en  17:11.  On  a de  lui  : I. 
Annales  polilico  - ecclesiaslici  an - 
norum  dcxlv  à Cæsare  Auguste 
u s que  ad  Phocam,  Rotterdam , 1 7 06, 
5 vol.  iu-ful.,  ouvrage  médiocre  et 
bicu  moins  estimable  que  X Histoire 
de  l’Eglise,  par  Jacques  Basuage, 
son  cousin  ; II.  De  rebus  sacris  et 
ecclesiasticis  exercitationes  histori- 
co-crilicæ , in  quibus  cardinalis  Bit- 
ronii  annales  ab  A.  C.  xxxv  in  qua 
Casaubcmus  desiit , expenduntur  , 
169a  , iu-4°.  Les  remarques  de  Ca- 
5attbon  n’allaient  que  jusqu'à  Tan  34; 
Samuel  Basnage  n’a  pas  poussé  les 
siennes  au-delà  de  l’an  44-  Son  ou- 
vrage n’était  que  l’avant-coureur  du 
précédent.  A.  B — t.  • 

BASNAGE  DU  FRAQUENAY 
( Henri  ) , fils  puîné  de  Benjamin , né 
le  16  octobre  161 5,  à Ste.-Mère- 
Églisc,  près  de  Carrntan  , a été  un 
des  plus  habiles  et  des  plus  éloquents 
avocats  du  parlement  de  Rouen  , où 
il  prêta  le  serment,  en  t636. 11  avait 
une  érudition  immense  et  l'imagina- 
tion très-vive.  Quoiqu’il  fut  de  la  reli- 
gion protestante,  on  avait  pour  lui , dit 
Bayle , une  grande  estime  et  une  ami- 
tié singulière.  Ses  ouvrages  sont  bien 
écrits.  On  a de  lui:  I,  Coutumes  du 
pays  et  duché  de  Normandie , avec 
commentaires,  a vol.  in -fol-,  1678 
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et  tG8t , i6()4;  H-  Traité  des  hypo- 
thèques, in-4".,  1687,  traité 

a été  contredit  par  Olivier  Étienne, 
qui  a publié  sur  ce  sujet  un  vol.  in-4’’. 
Les  OEuvres  complètes  de  Basnage 
ont  été  imprimées  à Rouen , 1 vol.  in- 
folio,  1709,  1776.  Henri  Basnage 
mourut  à Rouen  le  uo  octobre  i6o5. 

A.  B — t. 

BASNAGE  DE  BEAU  VAL  (Jac- 
ques ),  fils  aîné  du  précédent,  naquit 
à Rouen  , le  8 août  i653.  On  l’en- 
voya de  bonne  heure  à Saumur,  pour 
étudier  sous  Tauneguy  Le  Fovre,  qui 
en  fit  son  disciple  favori.  Il  alla  suc- 
cessivement à Genève , puis  à Sedan  , 
où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Jtirieu. 
De  retour  à Rouen , il  fut  reçu  ministre 
en  1676,  et  épousa,  en  1684,  Suzanne 
Dumoulin  , petite  - fille  du  fameux- 
Pierre  Dumoulin.  Réfugié  ensuite  en 
Hollande , où  il  eut  toute  la  faveur  du 
grand-pensionnaire  Hcinsius , il  con- 
serva toujours  de  Rattachement  pour 
son  pays.  Ou  en  était  si  persuadé  à la 
cour  de  France,  que  l’abbé  Dubois, 
depuis  cardinal , ayant  été  envoyé  à 
la  Haye , en  1 7 1 G,  eut  ordre  du  duc 
d’Orléans  de  se  gouverner  par  les  avis 
de  Basnage.  Ils  agirent  de  concert , et 
l’alliance  fut  conclue  le  14  janvier 
1717.  Pour  reconnaître  les  services 
de  Basnage  en  cette  occasion  , on  lui 
restitua  tous  les  biens  qu’il  avait  en 
France.  Il  mourut  le  aa  décembre 
1 7u5,  ne  laissant  qu'une  fille , mariée 
à M.  de  la  Sarraz.  Basnage  était  vrai 
jusque  dans  les  plus  petites  choses  : 
sa  candeur , sa  franchise  , sa  bonne 
foi  ne  paraissent  pas  moins  dans  scs 
ouvrages,  que  la  profondeur  de  son 
érudition.  « II  était , dit  Voltaire,  plus 
» propre  à être  ministre  d’c'tat  que 
k d’une  paroisse.  » Basnagecut  des  dis- 
putes fort  vives  avec  Juricu,  et,  pour  le 
railler  de  ce  qu’il  changeait  fréquem- 
ment de  pincipcs,  il  fit  courir  un  cat*- 
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luguc  satirique  de  prétendus  livres 
nouveaux , où  l’on  trouvait  ces  deux  ti- 
tres : F arialions  et  contradictions 
de  M.  Jurieu,  10  vol Rétracta- 
tions du  meme,  6 vol Basnagea 

compose  uu  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  tomes 
IV  et  X de  Niceron.  Les  plus  célèbres 
sont  : I.  Histoire  de  l'Eglise , de- 
puis J.-C.  jusqu  à présent,  Rotter- 
dam, 1699,  a vol.  iu-fol. , ouvrage 
très-estime;  II.  Histoire  de  la  re- 
ligion des  Eglises  réformées,  Hotf- 
terdam,  1 ticjo , in- 12.  Bas  nage  fit 
entrer  cet  ouvrage  dans  le  prêchent , 
dont  il  fait  la  quatrième  partie  ; tuais 
il  y avait  fait  des  retranchements  pour 
éviter  les  répétitions  ; l’édition  de  Rot- 
terdam , 1721,5  vol.  in-8". , est  aug- 
mentée de  plus  de  la  moitié  ; il  y a en- 
core des  augmentations  dans  celle  de 
1725,  2 vol.  iu-4°.;  III.  Histoire  des 
Juifs  depuis  J.-C.  jusqu'à  présent, 
pour  servir  de  supplément  à F His- 
toire de  Josephe , 1706, 5 vol.  in-12; 
nouvelle  édition , 1 7 v6, 1 5 vol.  in-t  2. 
Ce  livre  est  plein  d’une  vaste  érudi- 
tion , par  rapport  à tout  ce  qui  re- 
garde la  religion  judaïque  et  l’histoire 
des  juifs.  La  première  édition,  publiée 
en  1 706,  eut  un  tel  succès,  que  l'abbé 
Dupin  la  lit  réimprimer  A Paris,  en 
1710,  en  7 voL in-12,  apçpsy  avoir 
changé  ce  qu’il  avait  jugé  à propos  ; ce 
qui  donna  lieu  i Basnage  de  publier 
le  livre  intitulé:  Histoire  des  Juifs, 
réclamée  et  rétablie  par  son  vérita- 
ble auteur , contre  F édition  anonyme 
et  tronquée  faite  à Paris,  avec  plu- 
sieurs additions  qui  peuveut  servir  de 
sixième  tome  à cette  histoire  ,1711, 
in-12.  L.  M.  Boissy  a public  des  Dis- 
sertations critiques  pour  servir  d’é- 
claircissements à l’histoire  des  Juifs 
avant  et  depuis  J.-C.,  et  de  suite  à 
l'histoire  deBasnage,  1 780,011 1 7817, 
2 vol.in-i  2.  IV.  Antiquités  judaïques, 
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ou  Remarques  critiques  sur  lié  répu* 
blique  des  Hébreux  ,1713,2  vol.  in- 
8 ’.  C’est  une  espèce  de  supplément  au 
traité  de  Cuncus  ( Voy.  Cuiteus  ).  V. 
Dissertation  historique  sur  les  duels 
et  les  ordres  de  chevalerie,  1720, 
in-8“.,  ouvrage  curieux,  réimprimé 
avec  l’ Histoire  des  ordres  de  c he- 
caferie, 1721,  4 vol.  in-8°.  ; VI.  An- 
nales des  Provinces-Unies , depuis 
les  négociations  pour  la  paix  de 
Munster,  1 7 iget  1726, 2 vtM.in-fol.; 
«tic  histoire  va  de  1646  à 1678. 
L’auteur  avait  continué  l’ouvrage  jus- 
qu’en 1684 , et  laissé  un  plan  pour  le 
conduire  jusqu'en  1^20.  VILL/s  Com- 
munion sainte,  1668 , in-t8  , 1697, 
jn- 1 2 ; cette  cinquième  édition  est  fort 
augmentée.  La  septième  édition , faite 
eu  1708,  est  augmentée  d’un  livre, 
dans  lequel  il  trate  des  devoirs  de 
ceux  qui  ne  communient  pas.  Cet 
ouvrage  a été  si  fort  goûté,  même 
par  les  catholiques,  qu’on  a cru  pou- 
voir le  faire  servir  à leur  usage , et 
qu’il  a été  imprimé  pour  eux  à Rouen 
et  à Bruxelles.  L’abbc  de  Flaroare  l’a 
même  inséré  dans  son  ouvrage  in- 
titulé : Conformité  de  la  créance  de 
l’église  catholique,  avec  la  créance 
de  l’église  primitwe...,  Rouen , 1701, 
2 vol.  in-12.  VIH  Lettres  pastora- 
les sur  le  renouvellement  de  la  per- 
sécution, 1698,  in-4°.  ; IX.  Histoire 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment , représentée  en  taifles-douce  s , 
faites  et  dessinées  par  Romain  de 
Doogne , avec  une  explication  et  des 
vers,  par  M.  de  La  Brune,  à chaque 
épreuve,  Amsterdam,  1705,  in- fol.; 
réimprimée  en  17141  sous  le  titre  de 
Grand  Tableau  de  l’univers.  On  re- 
cherche la  première  édition , à causa 
des  figures  ; l’édition  in-4°. , Amster- 
dam , 1 706,  a d’autres  gravures , dans 
lesquelles  on  a retranché  la  descrip- 
tion et  l’histoire  du  temple,  et  toutes 
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jet  cartes  géographiques.  L’abbé  Len- 
glet  pense  que  les  catholiques  ne  doi- 
vent [us  fane  difficulté  de  sc  servir 
de  ce  livre , qui  est  leèj-ittstniclif,  et 
écrit  saus  partialité  : on  l'a  réimprimé 
in-ta,  sans  figures.  X.  Thésaurus 
monumentorum  ecqfesiasticorum  el 
hhloricvmm  (fhCawsnîs).  XL  /ns» 
tractions  pastorales  «ifr  reformes 
de  France , sur  i’ obéissance  due  au 
souverain,  i~iq.  La  première , coin- 
posée  à |a  sollicita  lion  dn  duc.  d’Or* 
jeans,  qui  craïguait  que  les  nouveaux 
convertis  du  Dauphine  , du  Poitou  et 
du  Languedoc  ne  se  laissassent  en- 
traîner à quelques  soulèvements  par 
les  émissaires  du  cardinal  Albérom, 
fut  réimprimée  en  France  par  ordre 
de  la  cour,  et  produisit  tout  IVflet 
qu’on  s'en  était  promis.  Un  trouve  l'cV 
logo  de  Basiwgc  à U tète  du  second 
volume  de  scs  Annales  des  Pro- 
vinces- Unies.  T— -T. 

BASNAGE  DE  BEAU  VAL  ( Uc.v- 
m ) , frère  du  précédent , né  à floue*  , 
le  7 août  i656,  fut  d’abord  avocat 
au  parlement,  et  y marcha  sur  les 
traces  de.  sou  père.  La  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  le  fit,. en  1687, 
passer  en  Hollande,  où  il  mourut,  le 
■2 (j  mars  1710,  ûgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  On  a tic  lui,  I.  Tolérance 
des  religions  , ifiB*  , in- 13  ; IL 
Histoire  des  ouvrages  des  savants , 
commencée  au  mois  de  septembre 
JO87  , et  finie  eu  juin  170g,  u4 
val.  in-ta-  Lorsque  Basoagc  arriva 
c»  Hollande,  Bayle  avait  interrompu 
ses  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres.  L'ouvrage  de  Basoage  y fait 
suite;  il  est  écrit  avec  beaucoup  de 
politesse , et,  si  les  éloges  y sont  rares 
et  modérés , les  auteurs  n’avaient  à se 
plaindre  ni  du  ton  ni  de  la  forme  des 
jugements  portés  sur  leurs  produc- 
tions ; le  rédacteur  respectait  tous  les 
partis  cl  toutes  les  religions;  on  lui  a 
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cependant  reproché  de  mêler  trop 
souvent  scs  réflexions  avec  celles  c:c 
f ouvrage  dont  il  parlait  , de  sorte  qu’il 
est  difficile  de  distinguer  les  senti- 
ments de  l’écrivain,  des  pensées  de 
celui  qui  faisait  les  extraits.  III.  Dic- 
tionnaire universel  , recueilli  et 
compilé  par  feu  M.  Antoine  Pure- 
ticre,  seconde  édition  augmentée  , 
1701  , 3 vol.  in-fol.  L’édition  du 
Dictionnaire  de  Trévoux,  dédiée  au 
duo  du  Main",  1704,3  vol.,  n’est 
qu’une  réimpression,  sans  nom  d’au- 
teur, de  cet  ouvrage.  « Tout  y est 
» semblable,  dit  le  P.  Nicéron,  mé- 
» iliode,  orthographe,  exemples...;  on 
s y a laissé  jusqu’aux  fautes  d'im- 
» pression  ; il  y a , à la  vérité,  quel- 
» ques  additions . dont  la  plupart  sont 
» eottètemeut  étrangères  au  diction- 
» «aire.  » Basnage  se  proposait  de 
faire  de  nouvelles  augmentations  pour 
une  nouvelle  édition  qu’il  projetait,  et 
qui  n’a  paru  qu’a  près  sa  mort , eu 
1 736,  4 vol.  in-fol.  On  trouve  dans 
les  tontes  II  « X des  Mémoires  de 
Nicéron  La  liste  des  autres  ouvrages  de 
Basnage,  qui  eut  quelques  contesta- 
tions avec  Juricu.  A.  B— -t. 

BASSÆÜS  ( Nicolas  ) , célèbre 
typographe  de  Francfort-suf-le-Meui , 
a vécu  sur  la  fiu  du  16e.  6iède  ; il  a 
imprimé  beaucoup  de  lirres  de  méde- 
cine et  de  botanique,  et  a été  l'éditeur 
des  ouvrages  de  Taberuaunimianus , 
qui  étaient  alors  importants  par  le 
grand  uombre  de  planches.  Ce  bo- 
taniste étant  mort  eu  1 5go , avant 
d’avoir  terwiué  le  second  volume  d t 
sou  Krauterbuch , in-fyl„avcc  figures, 
Bassasus  le  fit  aclievçr  jpar  les  soins 
du  médecin  N-  Braun  ; et  il  parut  la 
même  année , ainsi  que  la  seconde  édi- 
tion de  \' Icônes  plantarum,  4 vol. 
in-4°.  Il  publia  aussi , sous  son  propre 
nom,  les  figures  de  ce  dernier  ouvra- 
ge, séparément  el  sans  texte,  sous  cq 
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titre:  Eicones  planlarum,  Francfort, 
1 5go,  4 vol.  in-4”.  ; cet  ouvrage  ren- 
ferme 2,255  figures  de  piaules,  gra- 
vées sur  Lois  : il  s’en  est  distribué  une 
très-graude  quantité  d'exemplaires. 
C’était  alors , avec  les  éditions  les  plus 
complètes  des  Commentaires  deMat- 
thiole  sur  Dioscoridc , la  collection 
de  figures  la  plus  nombreuse  et  la 
mieux  exécutée  que  l’on  eût  encore 
vue  : elle  contenait  les  plantes  offici- 
nales de  l’Europe,  et  presque  tous 
les  végétaux  de  l’Allemagne  connus  à 
cette  époque.  D — P— s. 

BASSAN  ( François  da  Pontf.  , 
dit  le),  peintre,  né  à Viccnce,  vers 
la  fin  du  i5'.  siècle,  s’est  fait  remar- 
quer parmi  les  artistes  de  la  première 
époque  de  l’école  vénitienne.  11  suivit 
les  principes  des  deux  Bellin.  Fran- 
çois Bassan  avait  reçu  une  éducation 
distinguée , et  acquis  de  bonne  heure 
les  connaissances  nécessaires  pour  de- 
venir un  chef  d'école , aussi  eut-il  tout 
le  mérite  convenable  pour  instruire 
dignement  son  fils  Jacques,  et  le  met- 
tre en  état  d’être  un  des  plus  habiles 
peintres  du  16'.  siècle.  On  voit  aisé- 
ment , dans  les  ouvrages  de  François 
Bassan,  le  passage  de  son  premier 
style  à Sa  seconde  et  à sa  troisième 
Manière.  Au  dôme  de  St.-Barthélemy 
de  Bassano , il  est  exact , mais  encore 
sec  ; à l’église  de  St.-Jcan , sa  pâte  com- 
mence à devenir  meilleure;  enfin,  à 
Oliero,  où  il  a laissé  aussi  des  fresques, 
on  trouve  nue  composition  plus  étu- 
diée , un  dessin  plus  soigné,  une  cou- 
leur harmonieuse,  et  on  remarque  que 
toutes  les  passions  ont  été  exprimées 
avec  assez  de  vérité.  Il -y  a d’autres 
fresques  de  ce  maître  à Milan , suivant 
ce  que  dit  Lomazzo,  qui  en  vante  le 
dessin , mais  qui  assure  en  même  temps 
que  les  ombres  et  les  lumières  n’ont 
aucuncjustessc.  François  Bassan  mou- 
rut eut  53o.  A-*-d. 
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BASSAN  (Jacques  da  Ponte,  dit 
le  vieux),  fils  du  précédent,  naquit 
à Bassano,  en  i5io,  deux  ans  avant 
le  Tintoret.  11  fut  élève  de  son  père 
François.  Scs  premiers  ouvrages , 
qu’on  trouve  dans  l’église  de  St.-Bcr- 
nardin  de  Bassano  , annoncent  les 
mêmes  principes.  Son  père  l’envoya 
à Venise , et  le  recommanda  à Boni- 
fazio,  peintre  habile , mais  qui  travail- 
lait toujours  sans  témoins.  Bassan, 
pour  le  voir  colorier,  était  obligé  de 
le  regarder  furtivement  à travers  les 
trous  d’une  porte.  Il  copia  beaucoup, 
dans  les  premières  années,  son  maître 
Bonifazio , et  le  Titien  , dont  quelques 
auteurs  le  font  élève.  En  effet , le  style 
de  Jacques  Bassan  a quelquefois  beau- 
coup de  rapports  avec  celui  du  Titien; 
mais  Lanzi , de  qui  nous  empruntons 
ces  réflexions,  pense  que  cette  con- 
formité dans  le  faire  du  Titien  et  du 
Bassan , n’annoncc  pas  d’une  ma- 
nière assez  certaine  que  celui-ci  ait  été 
élève  du  premier.  La  mort  de  Fran- 
çois Bassan  obligea  Jacques  à retour- 
ner à Bassano,  où  il  se  forma,  d’a- 
pres le  Corrcge,  un  style  qu’on  ap- 
pelle son  troisième  style,  et  qui  est 
plus  naturel , plus  simple,  et  plus  gra- 
cieux. C’est  ce  même  style  qu’une  foule 
d’artistes  flamands  ont  adopte  depuis 
avec  tant  de  succès.  Jacques  parait 
être  arrivé  à la  perfection  de  son  ta- 
lent, en  commençant  par  se  conten- 
ter , pendant  quelques  années  , d’une 
belle  union  de  teintes,  suivie  de  coups 
de  pinceau  libres  et  hardis,  et  eu  finis- 
sant , quelques  années  après , par  des 
touches  simples,  mêlées  de  teintes 
brillantes , et  accompagnées  d’une 
sorte  d’audace  et  de  négligence  , qui , 
au  premier  abord , présentent  une 
pâte  confuse  et  informe,  mais  qui,  de 
loin,  oflrentunesingulièrc magie  de  co- 
loris. Le  musée  Napolcou  a dix  ta- 
bleaux de  Jacques  Bassan;  eu  les  étu- 
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diant,  nous  y avons  trouvé  un  style 
original,  une  foule  d’oppositions  dans 
les  attitudes.  Si  une  figure  est  de  face , 
l'autre  tourne  les  épaules  ; si  l’une  est 
baissée,  la  plus  voisine  est  debout.  Il 
est  souvent  avare  de  scs  effets  de  lu- 
mière, quoiqu’on  en  remarque  de  très- 
agréables  dans  son  Joseph  d'Arima- 
thie,  tableau  d’une  petite  proportion, 
où  les  Saintes-Femmes  pleurent  Jésus 
qu’elles  vont  ensevelir.  En  dégradant 
habilement  scs  lumières,  Jacques  a 
soin  de  peu  éclairer  l'ensemble  de  scs 
figures,  et  de  réserver  les  teintes  les 
plus  vives  et  les  plus  animées  pour 
les  parties  où  les  mêmes  figures  for- 
ment un  angle,  par  exemple , pour 
l’extrémité  des  épaules , pour  le  genou 
et  le  coude.  A cet  effet , il  adopte  un 
système  de  plis,  naturel  eu  apparence, 
mais  qui  radie  cependant  un  art  in- 
fini. On  a aussi  beaucoup  loué  les  tein- 
tes vertes  de  cet  artiste:  elles  ont  une 
couleur  d’c'mcraiidc  qui  lui  est  propre. 
Jacques  a cherché  quelquefois  à s’éle- 
ver jusqu’au  style  de  Michel- Ange, 
comme  ou  le  voit  dans  un  Samson 
combattant  les  Philistins , fresque 
du  palais  Michiéli  ; mais , soit  par  goût 
particulier , ou  par  la  conscience  se- 
crète de  son  infériorité,  il  préféra  en- 
suite les  sujets  qui  demandent  moins 
de  vigueur.  Sur  ses  tableaux  d’autel, 
les  figures  ne  sont  pas  toujours  de 
grandeur  naturelle  , et  on  les  trouve 
souvent  un  peu  froides.  G’est  ce  qui 
a fait  dire  que  , si  le  Tintorct  repré- 
sentait des  vieillards  pleins  d’énergie , 
le  Bassan  avait  peint  des  jeunes  gens 
sans  force  et  sans  amc.  On  reproche  au 
Bassan  de  n’avoir  pas  introduit  dans 
scs  ouvrages  ces  belles  fabriques  d'ar- 
chitecture dans  lesquelles  l’école  vé- 
nitienne a tant  excellé;  au  contraire, 
il  aimait  les  intérieurs,  la  lumière  des 
chanddlos  et  des  bougies , les  caba- 
nes, les  chaudrons , les  tonneaux, 
lit. 
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objets  qu’il  avait  facilement  sous  les 
veux,  et  qu'il  peignait  avec  une  exacti- 
tude surprenante,  il  faut  avouer  que, 
dans  ses  idées,  il  était  peu  abondant; 
aussi  répélait-ii  presque  toujours  les 
mêmes  pensées.  Ses  sujets  sacrés  les 
plus  ordinaires , sont  des  traits  du 
Fieux  et  du  Nouveau  Testament, 
le  Repas  chez  Marthe , le  Refias 
chez  le  Pharisien , !’ Arche  de  I\oé , 
le  Retour  de  Jacob,  la  Reine  de 
Saba  , et  les  Trois  Mages  , avec  uu 
grand  luxe  de  velours  et  de  riches 
dr  aperies , la  Déposition  de  N.  S.  à 
la  lueur  des  torches.  Nous  avous  vu 
aussi  un  autre  tableau  de  ce  maître, 
où  il  a représenté  toute  sa  famille  dans 
un  concert.  Ce  tableau  est  à la  galerie 
de  Florence  ; on  croit  que  Bassan  l’a 
répété  deux  fois.  De  cette  répétition 
fastidieuse  des  mêmes  sujets , résul- 
tait un  inconvénient  fâcheux  pour  la 
gloire  de  Jacques  Bassan;  mais  aussi 
il  parvint  à si  bien  peindre  ce  qu’il 
répétait  si  souvent , qu’il  porta  cet  art 
jusqu’à  la  dernière  perfection.  Lan  xi 
dit  que  sa  Naissance  de  J.-C.,  pla- 
cée h St.-Joseph  de  Bassano , est  nou 
seulement  son  meilleur  ouvrage,  mais 
peut-être  le  plus  bel  ouvrage  de  U 

Êrinture  moderne , en  ce  qui  concerne 
i force  des  teintes  et  du  clair  obs- 
cur; i!  est  certain  que  plusieurs  pein- 
tres des  Pays-Bas , et  surtout  Bramer , 
se  sont  constamment  étudiés  à imiter 
le  coloris  du  Bassan.  Scs  dernières 
compositions  sont  d’un  prix  prodi- 
gieux, quoiqu’il  y ait  quelquefois  des 
défauts  de  perspective,  et  qu’on  puisse 
y critiquer  des  poses  mal  réfléchies. 
On  sait  qu’Antiibal  Carrache,  entrant 
chez  Bassan  , s’avança  pour  prendre 
un  livre  qui  était  peint  sur  un  de  ses 
tableaux  ; le  Tintoret  se  désirait  à lui- 
même  le  coloris  de  Jacques , et  cher- 
cha à s’en  rapprocher  ; mais  le  plus 
grand  honneur  qu’eut  ce  célèbre  pcip- 
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trc  fut  celui  (l'être  prie’  par  Paul  Vé- 
ronèse  de  servir  de  maître  à son  fils 
Carlelto  , dans  la  partie  où  Jacques 
excellait  particulièrement.  Il  mourut 
eu  i5gi.  Il  forma  à la  peinture  ses 
quatre  fils. — t".  François,  auteur  d’un 
tableau  qui  est  au  Musée , et  qui  re- 
présenté Jésus  entrant  dans  la  mai- 
son de  Marthe  et  de  Marie.  Fran- 
çois mourut  en  t5gi,  à quarante- 
trois  ans , après  avoir  peint  avec  moins 
de  vigueur  que  son  père.  On  a dit  qu’il 
travailla  au  palais  St. -Marc,  concur- 
remment ‘avec  Paul  Vérouèse  et  le 
Tintorct:  il  ne  travailla  pas  concurrem- 
ment avec  ces  deux  grands  peintres; 
il  fut  employé  à peindre  quelques 
fresques  sur  les  dessins  de  Paul  Vé- 
ronèse. -—3°.  Léandre  (dit  lechevalicr 
Léandre).  On  a au  Musée  un  de  scs 
tableaux,  représentant  les  Juifs  sur- 
pris de  la  résurrection  de  Lazare. 
Dans  les  compositions  de  celui-ci,  ou 
voit  qu’il  dérobe  souvent  les  idées  de 
son  père,  et  quand  on  connaît  bien  le 
style  de  Jacques,  on  retrouve  à tout 
moment  les  vols  domestiques  de  Léan- 
dre. Le  doge  Grimani  le  créa  chevalier, 
parce  qu’il  avait  fait  son  portrait  ; 
Léandre  mena  depuis,  à Venise,  la 
vie  d’un  prince.  11  se  montrait  en  pu- 
blic orné  d’un  collier  d’or , présent  du 
' doge , et  entouré  d’élèves  qu’il  nour- 
rissait dans  sa  maison  ; il  portait  les 
airs  de  graudeur  jusqu’à  craindre  aussi 
d’être  empoisonné,  et  ses  élèves  goû- 
taient les  mets  qu’on  lui  présentait  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  que  les  élèves 

£ rissent  de  trop  gros  morceaux.  Alors 
grand  seigneur  redevenait  un  petit 
bourgeois , et  leur  reprochait  ainèrc- 
meui  leur  gourmandise.  Léandre  mou- 
rut en  i6u5 , à l’âge  de  soixante-trois 
ans.  11  réussit  dans  leS  portraits  ; il  en 
fit  souvent  pour  la  cour  de  Vienne. 
Rodolphe  11  voulut  l’attacher  à sa 
«our,  c^mme  sou  premier  peintre  ; 
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Léandre  préféra  rester  h Venise.  — 
5”.  J ean-Baptiste,  dont  on  ne  commit 
qu’un  seul  tableau  , que  quelques  au- 
teurs attribuent  au  chevalier  Léan- 
dre. Il  mourut,  en  i6t5,  à l’âge  de 
soixante  ans. — 4°-  Jerome,  le  dernier 
de  la  famille , né  en  1 56o  , et  mort  en 


I (5ii.  Ses  visages  ont  de  la  grâce  etde 
la  couleur  ; sa  composition  est  simple. 

II  a fait  pour  l’église  de  St. -Jean , à 

Bassano  , une  Sainte-Barbe  entre 
deux  jeunes  femmes  regardant  au 
ciel  la  Vierge  Marie.  Sa  manière  est 
toujours  un  peu  celle  de  Léandre,  son 
frère.  A — d. 

BASSANÈSE.  Voy.  Negro. 

BASSANI,  ou  BASSI ANO  (A  i.exan- 
dre),  jurisconsulte  de  Padouc,  vers  la 
lin  du  1 5'.  siècle , passa  pour  très-élo- 
quent. Il  remplit  dans  plusieurs  villes 
l’office  d’assesseur  auprès  du  podestà, 
ou  premier  magistrat  ; il  était  attaché 
en  cette  qualité  à Bernard  Beiubo , 
père  du  célèbre  cardinal  Bcmbo,  lors- 
qu’il mourut  à Ravennc  , vers  i4ç»5. 
Il  laissa  un  Traité  De  officia prætoris, 
dont  Scardcoui , qui  1 avait  lu  en  ma- 
nuscrit, fait  un  grand  éloge  (De  anti- 
quitalibus  urbis  Patavii , lib.  II, 
class.  X),  mais  qui  n’a  point  été  im- 
primé. — Un  second  Alexandre  Bas- 
sani, ou  Bassiano  , aussi  de  Padouc-, 


et  sans  doute  parent  du  premier  , vi- 
vait au  i6l-  siècle.  Instruit  dans  les 


antiquités,  il  fut  chargé  , par  décret 
public , avec  un  autre  padouan  (jean 
Cavaccio),  de  décrire  les  différentes 
figures  et  les  faits  des  empereurs  ro- 
mains qui  décorent  la  grande  salle  du 
capitaine,  ou  chef  militaire,  de  Padouc. 
11  écrivit  les  Vies  des  douze  Césars 
( auxquelles  il  joignit  leurs  portraits), 
restées  inédites  , et  dont  Scardcoui 
parle  aussi.  Il  publia  une  description 
des  honneurs  rendus  à la  reine  de 
Pologne,  lors  de  son  passage  à Pa- 
doue,  etc.  G — t. 
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BASSANI  ( Jacques  - ArtTom  ) , 
jésuite  et  prédicateur  italien , naquit  à 
Venise  , vers  l’an  1686.  Fie  vrai  nom 
de  son  père,  avocat  vénitien  , était 
Cagliari;  mais,  ayant  été  adopté  par 
Jacques  Bassani  de  Vicenee,  il  prit 
son  nom,  et  y joignit  aussi  le  titre  de 
V icenlino , Viceutin,  titre  que  son 
fib  voulut  porter  ausri:  c’est  appa- 
remment ce  qui  a fait  croire  à quelques 
personnes  qu’il  était  de  Viccnce.  Entré 
jeune  chez  les  jésuites , apres  y avoir 
fait  ses  études  , il  enseigna  , selon 
l’institution  de  cette  compagnie,  les 
belles-lettres,  et  se  garantit,  dans  l’art 
oratoire  et  dans  la  poésie,  des  préju- 
gés  et  du  faux  goût  qui  régnaient  alors. 
S’étant  livré  ensuite  à la  prédication  , 
il  devint  un  des  orateurs  les  plus  célè- 
bres du  son  temps.  Il  prêcha  dans 
toutes  les  principales  villes  d'Italie.  A 
Rome,  il  eut  souvent  pour  auditeur  le 
pape  Benoît  XIV , qui  l’avait  souvent 
entendu  à Bologne.  Son  séjour  habi- 
tuel était  à Padoue.  Il  y mourut  le  a i 
mai  1747-  On  a publié  trente  de  scs 
Serinons,  Bologne,  1701,  in  - 4“-  ; 
Venise,  1753,  in-4°.  L’obscurité  qui 
y règne  généralement  n’a  pis  permis 
de  les  publier  tous.  Il  avait  composé 
beaucoup  de  poésies  latines  et  italien- 
nes. Après  sa  mort , le  P.  Jean-Bapt. 
Roberti , de  la  même  compagnie  , en 
fit  un  choix  , et  les  fit  imprimer,  Pa- 
doue, 1 749>  in-4°-,  avcc  unc  Vie  de 
l’auteur , élégamment  écrite  en  latin  , 
où  il  s’applique  surtout  à faire  connaî- 
tre par  quelles  études  le  P.  Bassani  avait 
réussi  à se  former  un  style  exempt  des 
vices  qui  infectaient  celui  de  tant  d’au- 
tres écrivains.  D’autres  poésies  de  lui 
sont  éparses  dans  plusieurs  recueils. 

G — E. 

BASSANO  (Alvarez  de  Sai.xte- 
Croix  ).  V oy.  Sainte-Croix. 

BASSANTIN  (Jacques),  astro- 
nome écossais,  fils  du  laird , ou  sci- 
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gneur  de  Bassantin  dans  le  Mers  , 
était  né  sons  le  règne  de  Jacques  IV. 
Ce  fut  à Glascoiv  qu’il  fit  scs  premiè- 
res études;  il  voyagea  ensuite,  pour 
son  instructiou  , dans  les  Pays-Bas, 
la  Suisse,  l’Italie,  l’Allemagne  et  la 
France;  mais,  uniquement  occupé  des 
sciences  exactes  , il  n’acquit  dans  les 
écoles  de  ces  différents  pays  presqu’au- 
cunes  notions  de  littérature.  Quoiqu’il 
ne  sût  que  très-peu  le  français , il  en- 
seigna quelque  temps  les  mathémati- 
ques à Paris.  Il  demeura  long-temps 
en  France,  et  y acquit  une  grande  ré- 
putation et  quelque  fortune.  Ce  fut,  à 
ce  qu’on  prétend  , à l’université  de 
Paris  qu’il  prit  le  goût  de  l’astrologie 
judiciaire,  tellement  inhérente  alors  k 
la  profession  d’astronome , que  celui 
qui  n’aurait  vu  dans  les  astres  que  ce 
qui  s’y  trouve,  aurait  passé  pour  moins 
habile  que  scs  confrères.  En  retour- 
nant dans  son  pays,  en  i5<ia,  Bas- 
sautin  prédit  à sir  Robert  Melvil , 
comme  on  le  voit  dans  les  Mémoires 
de  son  frère  Jacques  Melvil , une  par- 
tie des  événements  arrivés  depuis  à la 
reine  Marie  Stuart,  alors  réfugiée  eu 
Angleterre;  mais  il  lui  prédit  aussi  des 
événements  qui  n’arrivèrent  point , et 
l’on  a eu  assez  d’opinion  du  Don  sens 
de  Bassantin  pour  attribuer  celles  de 
ses  prédictions  qui  se  sont  réalisées  à 
sa  prévoyance , et  croire  que  ce  ne  sont 
pas  les  astres  qui  l’ont  trompé  sur  le 
reste.  Revenu  en  Écosse,  il  embrassa 
le  parti  du  comte  de  Murray , et  mou- 
rut en  i568.  Ses  ouvrages  sont:  I. 
A stroruimia  Jacobi  Bassantini  scoli , 
opus  absohitissimum , in  quo  quic- 
quid  unquarn  peritiores  mathematici 
in  ccelis  ubservarunt,  eo  ordine  ed  - 
que methodo  traditur,  utcuivispost- 
hac  facile  innotescant  quweuinqui 
de  àstris  ac  planetis , nec-non  de 
eoruin  variis  orbibus  , motibus  , pas - 
sionibus , etc.  diçi  possunt , thg.vw 
31.. 
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et  doclum  volumen  ter  editum  la- 
tine et  gallicè,  Genève,  1599,  in- 
fol. Get  ouvrage,  public  d’abord  en 
français  par  les  soins  de  quelques  sa- 
vants, avait  été  traduit  en  latin,  par 
Jean  Torncsius.  II.  Paraphrase  de 
l'astrolabe,  avec  une  explication  de 
l'usage  de  cet  instrument , Lyon , 
1 555;  Paris,  1617, în-8*.}  111. •&* 
fer  mathematic.  genethliaca  ; IV. 
Arithmetica;  V.  Musica  secundùm 
Platonem ; VI.  De  malhesi  in  géné- 
ré. Ces  ouvrages,  maigre'  un  mélange 
d’idées  superstitieuses,  présentent  sou- 
vent d’excellentes  observations.  S— d. 

BASSARABA  (Constantin  Bran- 
Covan),  prince  de  Valacbie,  a été 
connu  , en  Europe,  sous  les  noms  de 
Cantacuzène , de  Brancovan  et  de 
Bassaraja;  il  prétendait  qu’ils  appar- 
tenaient tous  les  trois  à sa  famille.  La 
vérité  est  qu’ayant  obtenu  la  main 
d’Hélène,  fille  de  Constantin  Cantacu- 
zène, Brancovan  parvint  à la  princi- 
pauté de  Valacbie,  par  le  crédit  de  ses 
Beaux-frères,  et  il  crut  se  parer  d’un 
nouveau  lustre , en  prenant  le  nom  de 
Cantacuzène.M  fut  forcédc  le  quitter, 
et  pour  n’avoir  pas  la  boute  de  re- 
prendre celui  d eBrancovan,  il  s’avisa 
de  se  faire  nommer  Bassaraba , nom 
d’une  très-ancienne  famille  de  Yala- 
’chie,  qui  avait  donné  plusieurs  souve- 
rains à cette  province , et  qui  était 
éteinte  depuis  long -temps.  Comme 
le  nomdeBassaraba  était  unedc'pouille 
que  personne  ne  pouvait  réclamer,  il 
le  conserva  sans  obstacle.  En  1710, 
la  guerre  étant  à la  veille  d’éclater  en- 
tre les  Russes  et  les  Turks,  la  Porte 
Voulut  s’assurer  de  la  fidélité  des  hos- 
podars  de  Moldavie  et  de  Valacbie  , 
et  elle  jeta  les  yeux  sur  le  célèbre 
Démétrius  Cantemir,  pour  gouverner 
cette  dernière  province.  Constantin 
Brancovan  n’épargna  rien  pouréchap- 
per  à la  disgrâce  qui  le  menaçait  ; il 
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représenta  son  rival  comme  nn  eunc- 
mi  secret  des  osmanlis,  et  il  obtint 
du  grand  - vizyr  le  bannissement  de 
Cantemir  dans  file  de  Chio.  Démé- 
trius , prévenu  de  ce  qui  se  tramait 
contre  lui,  s’était  réfugié  à l’hôtel  de 
France.  Le  vizyr  l’envoya  réclamer. 
« Je  n’ai  point  Cantemir  chez  moi , 
» répondit  l’ambassadeur  ( Mr.  de 
» Fcrriol);et,  quand  U y serait,  je  ne 
» le  rendrais  pas;  car  je  ne  pourrais 
» me  résoudre  à ternir  l’honneur  de 
» mon  souverain , par  une  lâcheté.  » 
Il  congédia,  sans  vouloir  l’entendre, 
l’émissaire  que  le  prince  valaquc  lui 
avait  dépêché  pour  l’inviter  à ne  point 
accorder  d’asyle  à son  ennemi.  Tan- 
dis que  Brancovan  descendait  aux 
moyens  les  plus  odieux  pour  perdr* 
Cantemir,  lui-racme  était  accusé  par 
Mazcppa,  cet  hetman  des  Cosaques 
qui  avait  embrassé  le  parti  de  Charles 
XI I , d’entretenir  une  correspondance 
secrète  avec  le  czar.  Il  avait  déjà  reçu, 
disait  Mazcppa  , le  collier  de  St.-An- 
dré,  en  confirmation  de  son  alliance, 
et  il  avait  promis  de  fournir  trente 
mille  hommes  aux  Russes,  lorsqu’ils 
auraient  passé  le  Dniester.  Il  était  dif- 
ficile d’arrêter  Brancovau  , dont  le 
pouvoir  était  considérable.  La  Porte 
résolut  de  lui  faire  dresser  un  piège 
par  le  prince  de  Moldavie.  Nicolas 
Maurocordato,  qui  était  alors  pourvu 
de  cette  diguitc',  n’ayant  pas  été  juge' 
propre  à remplir  une  commission  si 
délicate,  on  choisit  pour  le  remplacer 
ce  même  Démétrius  Cantemir  , que 
Brancovan  avait  voulu  perdre , et  qui 
d’ailleurs  avait  donné,  dans  plusicnis 
circonstances,  des  preuves  de  son  ha- 
bileté. Démétrius  fut  nommé,  eu  no- 
vembre 1710,  prince  de  Moldavie, 
avec  ordre  de  se  saisir  de  la  personne 
de  Brancovan,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût , et  de  l’envoyer  à Constan- 
tinople, mort  ou  vif;  mais  Cantemir 
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avait  résolu  de  s'attacher  à la  fortune 
du  czar,  et  son  traité  avec  ce  prince 
fut  bientôt  conclu.  De  son  côté,  le 
prince  de  Vatachic  promit  aux  Russes 
des  vivres  et  des  renforts  ; mais , soit 
qu’il  reconnût  l’impossibilité  de  rem- 
plir ses  promesses  , soit  plutôt  que  la 
considération  dont  jouissait  Cantemir 
auprès  de  Picrrc-le-Grand,  excitât  sa 
jalousie , il  rentra  dans  les  interets  de 
la  Porte , et , feignant  toujours  d’être 
dans  ceux  du  czar,  il  lui  proposa  la 
paix,  afin  d'arrêter  sa  marche,  et  de 
donner  aux  Turks  le  temps  de  se  réu- 
nir. Les  détails  de  la  fameuse  cam- 
pagne du  Prulh  sont  connus  de  tout 
le  monde.  Pierre  , forcé  de  consentir 
à une  paix  désavantageuse,  reprit  la 
route  de  scs  états.  II  fut  suivi  par  Dé- 
métiius  Cantemir, qu’il  avait  refuséde 
livrer,  et  qu’il  combla  de  richesses 
et  d’honneurs.  La  destinée  de  Bran- 
covan  fut  bien  différente.  Quoique 
ce  prince,  dans  la  guerre  de  1690, 
eût  découvert  aux  Turks  un  sentier 
par  lequel  ils  péiiétrèrcntdans  la  Tran- 
silvanic  , et  surprirent  une  division 
autrichienne;  quoique  dans  cette  der- 
nière circonstance  il  eut  préparé  les 
succès  du  grand -vizyr,  par  sa  tra- 
hison envers  le  czar;  enfin,  quoiqu’il 
eût  dépensé  de  grosses  sommes  pour 
obtenir  de  la  Porte  une  patente  qui 
le  déclarait  exempt  de  punition  ca- 
pitale, il  fut  accusé  d’avoir  favorisé 
les  Russes,  et  condamné  à être  étran- 
glé, ainsi  que  scs  quatre  fils,  Constan- 
tin , Étienne  , Raducannt  et  Mathieu. 
Cette  malheureuse  famille  fut  exécutée 
dans  l'intérieur  des  Sept -Tours,  en 
1714.  D.  N— l. 

BASSELIN  (Olivier),  naquit  dans 
le  Val-dc-Yire,  en  Normandie,  vers  le 
milieu  du  1 5e.  siècle.  Propriétaire  d’un 
moulin  à foulon,  situé  à l’extrémité 
de  b vallée  pittoresque  qui  borde 
la  petite  ville  de  Y ire , il  passa  sa 
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vie  dans  l’exercice  de  sa  profession. 
Les  Muses  vinrent  le  visiter  dans  sa 
retraite  obscure.  Doué  d'une  imagina- 
tion féconde,  d’une  gaîté  franche,  et 
d’un  esprit  piquant,  il  composa  une 
foule  de  chansons  bachiques  qui  at- 
testent son  talent  naturel  et  son  igno- 
rance complète  des  règles  de  l'art» 
Bassclin  eut  assez  de  philosophie  pour 
redouter  la  renommée.  Dans  un  siècle 
où  les  vers  conduisaient  quelquefois  à 
la  fortune , ilaurait  pu  élever  la  sienne, 
en  mettant  sa  muse  aux  pieds  de 
quelque  riche  protecteur.  Sentant  le 
prix  de  sa  liberté,  il  la  conserva,  et 
ne  sortit  point  de  son  vallon.  Ce  fut 
pour  ses  voisins  qu’il  composa  scs 
rondes  joyeuses  : elles  amusaient  un 
auditoire  peu  difficile  que  le  poète: 
réunissait  sur  le  sommet  du  coteau  qui 
dominait  son  moulin.  La  tradition  est 
muette  sur  sa  vie  ; on  ignore  même 
l’époque  de  sa  mort  ; il  paraît  toutefois 
qu'il  ne  vivait  plus  en  i5oo.  Bonr- 
gueville,  dans  scs  A ntiquilés  de  Caen, 
et  f,afrcsiiaic-Vauquelin,dans  ton  Art 
Poétique , sont  les  premiers  qui  aient 
parlé  d’Olivier  Bassclin  , et  de  ses 
chansons,  qu’ils  appclleut  l'aude- 
1 /ires.  D’après  leur  autorité,  André 
Duchesnc  et  Ménage  prétendent  que 
Bassclin  est  l’inventeur  du  vaudeville , 
qui  devrait, selon  eux , s’appeler  P'au- 
de-vire,  son  premier  uom.  Cette  éty- 
mologie est  inadmissible.  Il  est  beau- 
coup plus  probable  que  vaudeville 
vient  de  voix  de  ville,  110m  qui  fut 
d’abord  donné  aux  chansons  qui  se 
terminaient  par  nu  trait  piquaut  ou 
satyrique.  La  preuve  la  plus  forte 
qu’on  en  puisse  fournir,  c’cst  qu’avant 
que  Bourgueville  eût  écrit , et  avant 
l’impression  des  chanson  s de  Bassclin, 
on  connaissait  plusieurs  recueils  inti- 
tulés Poix-dc-villc , qui  se  compo- 
saient de  chansons  parfaitement  sem- 
blables à celles  qui  portent  aujour- 
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d'hui  le  nom  de  vaudevilles.  C'est 
d’ailleurs  une  erreur  de  croire  que  Bas- 
sclin  a élé  l’iuveuleurd’un  genre  avec  le- 
quel ses  ouvrages  n’ont  aucun  rapport  ; 
<l’un  genre  bien  connu  avant  lui , et  qui 
est  aussi  ancien  que  la  gaité  française. 
On  doit  le  regarder  plutôt  comme  un 
de  nos  plus  anciens  auteurs  de  chan- 
sons bachiques  et  de  rotules  joyeuses , 
et,  sous  ce  rapport,  il  mérité  des  éloges, 
par  son  style  naturel  et  facile,  et  par 
sou  originalité.  Les  chansons  de  Bas- 
seltn  n’ont  cté  imprimées  que  long- 
temps apres  sa  mort.  Ce  fut  un  nommé 
Le  Houx , son  compatriote , qui  les 
réunit  et  les  publia  vers  iG  i o , après 
les  avoir  défigurées,  en  substituant, 
aux  expressions  qui  avaient  vieilli , 
des  expressions  plus  modernes.  Ce  re- 
cueil renferme  encore  un  assez  grand 
nombre  de  chansons,  dont  Le  Houx 
est  l’auteur , et  qui  y sont  insérées  sous 
le  nom  de  liasse  lin.  Il  est  intitulé  : le 
Livre  des  chants  nouveaux  de  f'au- 
devires , par  Olivier  Basselin , Vire, 
Jean  de  Cesnc,  sans  date,  in-18  ,* 
d’environ  cent  pages.  Une  nouvelle 
édition  de  ces  vaudevircs,  tirée  à cetil- 
cinquante  exemplaires,  a paru  à Vire, 
en  1 8 1 1 , i vol.  in-8“.,  avec  une  pré- 
face et  des  notes.  L.  R — e. 

BA.SSEPORTE  ( Madelaine- 
Françoise),  née  à Paris,  en  1701 , 
s’est  rendue  célèbre  par  le  talent  de 
peindre  les  plantes  et  d’autres  objets 
d’histoire  naturelle.  Les  dispositions 
qu’elle  eut  de  très-bonne  heure  pour 
le  dessin , ayant  frappé  Aubriet,  pein- 
tre du  Jardin  du  Roi , il  prit  plaisir  à 
les  cultiver,  et  elle  profita  tellement  de 
ses  leçons , quelle  fut  jugée  digne  de  le 
remplacer  lorsqu’il  mourut,  eu  1745. 
Louis  XV  la  chargea  d’enseigner  aux 
princesses  ses  filles  à peindre  des 
fleurs;  et , pour  jouir  plus  souvent  du 
plaisir  qu'il  trouvait  à sa  conversation, 
il  la  dispensa  de  toute  étiquette.  Elle 
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fit  souvent  usage  de  cette  laveur  pour 
servir  les  personnes  de  sa  connais- 
sance, surtout  celles  qui  étaient  dans 
le  malheur:  mais  elle  11'en  profita  pas 
pour  sa  fortune  particulière , qui  ne 
consistait  qu’en  une  modique  pension  ; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  rendre  des 
services  importants  à des  hommes 
qui  se  distinguèrent  par  la  suite  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts;  notam- 
ment auchimiste  Rouelle,  et  à Larche- 
vèque , sculpteur  du  roi  de  Suède.  Ber- 
nard de  Jussieu  lui  indiquait  les  ob- 
jets les  plus  utiles  à dessiner,  et  dirigea 
son  attention  sur  les  plus  petits  dé- 
tails des  parties  de  la  fructification  , 
dont  il  lui  fit  connaître  l’importance. 
Elle  fut  aussi  liée  avec  l’abbé  Pluchc, 
auteur  du  Spectacle  de  la  nature , et 
elle  prit  plaisir  à orner  de  scs  dessins 
cet  excellent  ouvrage.  Elle  mourut  au 
Jardin  du  Roi , au  mois  d’octobre 
1780,  âgée  de  soixantc-dix-neufans, 
et  futgénéralement  regrettée.  Un  grand 
nombre  de  ses  dessins  se  trouve  ré- 
pandu dans  les  porte-feuilles  des  ama- 
teurs ; mais  ses  plus  grands  travaux 
sont  la  continuation  de  la  super!  e 
collection  de  plantes  peintes  sur  veliu, 
commencée  pour  Gaston  , duc  d’Or- 
léans, frère  de  Louis  Xlll , mainte- 
nant déposée  à la  bibliothèque  du  Mu- 
séum d’tiisloire  naturelle , où  l’on  voit 
ce  qu’elle  a produit  pendant  plus  de 
quarante  ans  : c’est  fa  partie  la  plus 
faible  de  cette  collection  : cependant, 
on  remarque  quelquefois  dans  scs  des- 
sins de  l’élégance  et  de  la  grâce;  mais 
on  n’y  trouve  pas  l’énergie  et  la  vérité 
qui  caractérisent  ceux  d’ Aubriet;  de 
sorte  que  le  mérite  réel  de  M"'.  Basse- 
porte,  comme  artiste , est  resté  au- 
dessous  de  la  célébrité  dont  elle  a joui 
de  son  vivant.  I) — P — s. 

BASSET  (Pierre),  historien  an- 
glais du  1 5".  siècle,  issu  d’une  bonne 
famille  du  comté  de  Stafford  ; il  est 
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autour  «l’un  livre  intitulé  : les  Action»  seigneur  sarde,  originaire  de  Pise  , 
du  roi  Henri  V.  Cet  ouvrage,  qm  n’a  héritier  des  seigneuries  d’Arboiea  et 
point  été  imprimé,  contient  une  rcla-  d’Oristagni , eu  Sardaigne,  était  d’une 
lion  fidèle  et  détaillée  des  événements  naissance  illégitime  , et  la  république 
arrivés  sous  le  règne  de  ce  prince,  pisane  ne  consentit  à le  mettre  en 
jusqu’au  couronnement  de  son  fils  possession  des  fiefs  de  son  père , qui 
Henri  VI.  Il  est  conservé  en  manus-  comprenaient  le  tiers  delà  Sardaigne, 
crit  dans  la  bibliothèque  du  college  qu’après  qu’il  aurait  paye  dix  raille 
d’flc'ralds.  Basset  était  chambellan  de  florins  pour  son  investiture.  11  en 
Henri  V,  qu’il  avait  suivi  dans  scs  garda,  contre  les  Pisans  , le  ressenti- 
diverses  campagnes  de  France,  et  il  ment  le  plus  profoud  et  la  haine  la 
avait  été  témoin  oculaire  des  événe-  plus  féroce,  et,  pour  se  venger,  il  ré- 
ments  qu’il  a décrits.  X — s.  solut  de  livrer  la  Sardaiguc  au  roi 

BASSI  ( Ferdinskd  ),  bolonais,  Jacques  II  d’Aragon.  Il  engagea  dans 
médecin  et  professeur  de  botanique,  a sou  complot  les  Malaspina  et  les  Do- 
publié,  dans  les  Mémoires  de  Vins-  ria,  qui  possédaient  de  vastes  fiefs 
titul  tic  Bologne,  dont  il  étaitmembre,  dans  l’ilc  ; et , donnant  lui-mêine  aux 
la  relation  d’un  voyage  dans  les  Apen-  Pisans  le  premier  indice  des  projets 
nuis;  il  y fait  la  description  de  plu-  de  la  cour  d’Aragon,  il  demanda, sous 
sieurs  ptautes  curieuses  qu’il  y avait  ce  prétexte,  des  secours  à la  rc'publi- 
découvertes  : lier  ad  Alpes  ( Apen - que  ; mais  en  un  même  jour,  le  1 1 
ninas)  in  Comment.  Il  a donné  plu-  avril  i3a3,  il  fit  massacrer  tous  les 
sieurs  autres  opuscules  dans  les  memes  auxiliaires  qu’il  avait  demandés,  vt 
mémoires;  on  lui  doit  aussi  l’Histoire  qu’il  avait  eu  soin  de  séparer  les  uns 
naturelle  du  mont  Porretano , sous  ce  des  autres  : il  fit  massacrer  en  même 
titre  ; Délie  terme  Vorretane , Rome , temps  tous  les  marchands  et  les  voya- 
1 "GH,  in  - 4"-  Instit.  Bononiensis , geurs  pisans  qui  se  trouvaient  dans  la 
tom.  IV.  Ayant  eu  l’occasion  de  voir  partie  de  l’ile  où  il  commandait,  et  il 
fleurir  une  plante  que  Boceone  n’a-  ouvrit  scs  ports  à la  flotte  aragonaisc. 
vait  fait  connaître  qu’imparfaiteraent , Malgré  cette  trahison,  il  fallut  encore 
il  lui  trouva  des  caractères  suffisants  plus  de  trois  ans  au  roi  d’Aragon  pour 
pour  en  former  un  genre  particulier,  conquérir  la  Sardaigne  ; et  elle  ne  lui 
qu’il  dédia,  sous  le  nom  d 'Ambra-  Rit  cédée  que  par  le  traité du  tojuiu 
sinia,  à la  mémoire  des  deux  frères  i3‘i6.  J S.  S— i. 

Amhrosini.  Allioni  lui  a rendu  le  même  BASSI  (LAUnE-MARre-CATUEniHE), 
honneur , en  donnant  le  nom  de  Bas-  savante  italienne,  naquit  à Bologne  le 
sia  à un  genre;  mais  ou  n’a  pas  cru  3i  octobre  171 1 . Fille  d’un  docteur  en 
qu’il  eut  des  caractères  suffisants  pour  droit,  elle  montra  de  bonne  heure  une 
être  séparé  de  celui  du  Salsola  , ou  forte  passion  pour  la  lecture  et  pour  l’é- 
soude,  et  Linné  l’a  transporté  à un  tude.  A vingt-un  ans,  elle  soutint  puhli- 
autre  genre  qu’il  forma  d’un  arbre  de  quement  une  thèse  de  philosophie,  à '’S 
la  côte  de  Malabar.  Kœnig,  qui  l’avait  Laquelle  assistèrent  les  deux  cardinaux 
observé  dans  le  pays,  lui  conservait  Lambertini  et  Grimaldi.  Tous  les  as- 
le  nom  dîHlipe,  qui  lui  est  donué  par  sistauts  eurent  la  permission  d’y  ar- 
les  Indiens,  il  mourut  le  9 mai  1774*  gumenter  ; sept  professeurs  célèbres 
D — P — s.  en  profitèrent;  elle  répondit  à tou» 

BASSI  ( Hugues-Viscoiïti  des  ) , dans  le  latin  le  plus  élégant,  et  obtint 
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des  applaudissements  universels  : c’d- 
tait  le  17  avril  Le  12  mai  sui- 

vant . clic  reçut  solennellement  le  doc- 
torat dans  la  même  faculté*,  et  fut 
abrégée  an  collège  de  philosophie. Cotte 
solennité  extraordinaire  fut  célébrée 
par  tous  les  poètes  contemporains.  On 
publia  à Bologne  deux  recueils  in-4°. 
de  leurs  vers  : 1.  Rime  per  la  conclu- 
sions filosofica  nello  studio  pubblico 
di  Bologna  lemita  dall'  illustrissima 
ed  ecccllentisima  signera  Laura 
M ria  Catcrina  Bassi , etc.;  II. 
Rime  per  la  famosa  laureazione 
et  acclamalissima  aggregazione  al 
collegio  filosojico  délia  illustrissi- 
ma ed  cccellenlisima  signera  , e tc. 
La  même  année  , le  sénat  de  sa  pa- 
trie lui  conféra  une  chaire  de  philo- 
sophie, avec  des  appointements  ho- 
norables , et  la  liberté  de  Lire  les  le- 
çons qui  lui  conviendraient  le  mieux. 
Ou  frappa  pour  clic  une  médaille  , 
portant  d’un  côté  son  portrait , rt  de 
l’autre  une  Minerve  qui , pour  se  Eure 
voir  à une  jeune  fille,  tient  une  lampe 
allumée , avec  cette  légende  : Soli  cui 
fas  vidisse  Minervam.  Elle  n’étud  a 
nas  avec  moins  de  succès  l’algèbre , 
la  géométrie,  et  ensuite  la  physique, 
pour  laquelle  elle  montra  même  un 
gc'nic  particulier,  et  qu'elle  enseigna 
par  préférence.  Elle  ne  négligea  pas 
pour  cela  les  belles-lettres  ; elle  savait 
parfaitement  la  langue  grecque,  et  cul- 
tiva la  poésie  italienne.  Aussi  fut-elic 
r^rue  non  seulement  dans  l’institut  de 
Bologne,  mais  dans  plusieurs  acadé- 
mies purement  littéraiics,  et  notam- 
ment daus  celle  dcgli  Arcadi.  Elle 
épousa,  en  17  58,  Jean-  Joseph  Yeratti, 
docteuren  médecine , dont  elle  eut  plu- 
sieurs enfants.  Elle  mourut  le  20  févr. 
1 778.  Ou  trouve,  dansle  tom.  XVI  de 
la  Bibliothèque  italique,  une  lettre  où 
l’on  fait  ainsi  son  portrait.  « Elle  a le 
» visage  tant  soit  peu  picoté,  doux , 
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» sérieux  et  modeste  ; des  yeux  noirs 
» et  vils , mais  fermes,  et  composes 
v sans  affectation  ou  vanité  appa- 
» rente  ; la  mémoire  heureuse  , le 
» jugement  solide  et  l’imagiûation 
» prompte.  Elle  me  parla  eoulammeut 
» en  latin  pendant  une  heure,  avec 
» grâce  cl  netteté.  Elle  est  fort  cn- 
» tendue  daus  la  métaphysique,  mais 
» elle  goûte  plus  la  physique  moderne 
» et  partie ulièrement  l’anglaise.  Elle 
v me  paraît  très-versée  dans  tous  les 
» systèmes;  du  moins  elle  m’a  savam- 
» ment  répondu  sur  la  végétation  , 
» l’origine  des  fontaines,  le  flux  et 
» reflux  de  la  mer,  la  lumière,  1rs  cou- 
» leurs , les  sons  , les  mouvements 
» des  planètes  et  plusieurs  autres  ma- 
» tières.  Elle  étudie  actuellement  les 
» mathématiques,  pour  se  mettre  en 
» état  de  lire  la  philosophie  Ncwlo- 
» nieune.  » Elle  avait,  dit-on , com- 
posé un  poème  épique  sur  les  derniè- 
res guerres  d’Italie  ; mais  il  n’a  pas 
été  imprimé.  Ne  taisons  donc  point  de 
règles  qui  iuterdisent  aux  femmes  l’é- 
tude des  sciences  rt  des  lettres , ou  du 
moins  que  ce  s règles  ne  soient  jamais 
sans  exception  G — x. 

BASSI , ou  B.VSSO  ( Simon  ),  patri- 
cien et  chanoine  de  Bélicveiit  ; ce  sont 
les  titres  qu’il  prend  à la  tète  du  re- 
cueil de  ses  poésies) , était  ne  à Uené- 
VeiitjVcrs  la  fin  du  îG'*.  siècle , et 
floiissait  , ou  du  moins  écriyrit  au 
commencement  do  1 7'.  Il  parait  qu’il 
fit  quelque  séjour  en  Espagne  , oit 
l’on  va  voir  qu’il  publia  son  Reçut  il  ; 
et  i.’est  sans  doute  ce  qui  lui  fil  écriic 
en  prose  un  ouvrage  intitulé  : Apolo- 
gie. per  la  monarchia  di  Spngna 
conlro  Trajano  Boccalini.  Il  a laissé 
en  vers  : I.  Rime  Toscani  di  Simone 
Bassi,  patrizio  e canonico  Beneven- 
tano,  Madrid,  1610,  in-4".;  11.  Fram- 
menti  deli  cpica  poesia  di  Simone 
Bassi , Venise,  i6i5,in-4°.  G — l. 


Digitized  by  GoogI 


BAS 

BASST.  Voy.  Politien. 

B ASS!  AN  US  { Landus  ) , médecin , 
né  à Plaisance,  fit  scs  études  à Paduue, 
Y fut  reçu  docteur  en  1 554. 1!  alla  en- 
suite exercer  son  art  à Plaisance,  où 
il  acquit  une  grande  célébrité',  et  où 
il  fut  assassiné  en  i56a  par  un  soldat, 
qui  le  perça  de  plusieurs  coups  de 
baïonnette  au  moment  où  il  sc  retirait 
chez  lui  le  soir.  11  a laissé  plusieurs 
écrits  remarquables , et  entre  autres , 
1.  De  humand  Ilistorid,  vel  de  si n- 
gularum  hominis  partium  cognilio- 
ne,  Bâle,  i54‘i',  in -8°.  11.  latro- 
logia , sive  Dialogi  duo  in  quitus  de 
universæ  artis  medicæ,  præcipuè  ve- 
rt morborum  omnium  curandorum 
methodo  disseritur , Bile,  i543  , 
in-4°.  K. 

BASSIUS  ( Henri),  médeciu  , ne 
à Brème,  en  ifiyo,  et  l’un  des  disci- 
ples du  grand  Hoffmann.  Eli  1 7 1 5 , il 
était  à Halle,  recevant  les  leçons  de  cet 
habile  professeur;  en  1 7 1 5 , il  voya- 
gea à Strasbourg,  à Bàlc,  et  revint  en 
1 7 1 8 sc  faire  recevoir  docteur  à Halle. 
Il  y fut  aussitôt  nommé  professeur  d’a- 
natomie et  de  chirurgie,  et  eu  remplit 
les  fonctions  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
en  1 7.54.  La  médecine  alors  recon- 
naissait en  Europe  trois  grands  maî- 
tres, Stabl,  Boërbaave  et  Hoffmann  ; 
Bassius  travailla  dans  la  direction  de 
ce  dernier.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages assez  estimés  : ).  Disputatio 
de  fistuld  ani  féliciter  curandd , 
Halle,  1718  : c’est  sa  thèse  inaugurale, 
que  Haller  a estimée  assez  pour  l'insé- 
rer dans  son  Recueil , et  que  Macquart 
a Induite  en  français,  Paris,  17.59, 
in-i  x II.  Grundlicher  bericht  von 
Bandagen,  Leipzig,  17.10  et  1 -Si  , 
iu-8“.  ; en  hollandais,  Amsterdam, 
1 748  : c'est  un  Traité  sur  les  Ban- 
dages. III.  Tractatus  de  morbisve- 
nereis,  Leipzig , 1764,  in-8°. , avec 
addition  de  quelques  observations  de 
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l’éditeur.  IV.  Commentaires  sur  la 
chirurgie  de  I\'uck , en  allemand , im- 
primés à Hal'crn  1 7-18,  in-8 ’.  V.  Mais 
le  grand  titre  de  Bassius  au  souvenir 
de  la  postérité  est  srs  Observations 
anntomico-chirurgico-medica •,  Hal I , 
173»,  iu-8°.  C’est  un  recueil  d’ob- 
servations toutes  intéressantes , dont 
plusieurs  ont  trait  à des  faits  rares , 
exposés  avec  .candeur  et  clarté,  ac- 
compagnés souvent  d’assez  booms 
figures;  et,  les  sciences  n’étant  en  der- 
nière analyse  que  des  collections  t’e 
faits , on  ne  j>eut  trop  recommander 
les  ouvrages  qui  sont  de  ces  faits  di  s 
sources  à la  fois  riches  et  pures. 

C.  et  A. 

BASSOMPIERRE  ( François  de), 
maréchal  de  France , et  l’un  des 
hommes  les  plus  brillants  et  les  plus 
aimables  qui  aient  joué  un  rôle  sous  les 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
naquit  en  Lorraine,  le  11  avril  1579, 
d’un  rang  illustre,  et  descendait  d’une 
branche  de  la  maison  de  Clives. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie  et  dans 
le  royaume  de  Naples,  il  parut  à la 
cour  de  Henri  IV,  où  son  goût  pour 
le  faste,  le  jeu  et  la  galanterie  le  firent 
rechercher.  Bassompierrc  figura  dans 
les  fêtes  et  les  amusements  de  la  capi- 
tale ; il  ambitionna  ensuite  des  succès 
plus  solides , et  fit  avec  distinction  ses 
premières  aimes  eu  1603,  dans  la 
guerre  contre  le  duc  de  Savoie.  L’an- 
née suivante,  ilsc  signala  en  Hongrie, 
où  il  servit  contre  les  Othomans  dans 
l’arince  impériale , commandée  par  le 
maréchal  Kosworin , général  de  Ro- 
dolphe II.  Son  penchant  |>our  la 
France  l’y  ramena  après  cette  expédi- 
tion ; il  reparut  à la  cour,  et  bientôt 
son  esprit,  sa  figure,  sa  naissance 
et  son  mérite,  qui  l’appelaient  aux 
premières  dignités  militaires , lui  per- 
mirent de  prétendre  à la  main  de 
M,le.  de  Montmorency . fille  du  con- 
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nc'table  , celle  dont  les  écrivains  du 
temps  ont  célébré  les  charmes  avec 
tant  d’enthousiasme,  et  qui  inspira  au 
bon  et  faible  Henri  IV  une  passion 
si  déraisonnable  et  si  blâmée.  « Bas- 
» sompierre,  lui  dit  un  jour  ce  prince  , 
» je  te  veux  parler  en  ami  ; je  suis 
» devenu  non  seulement  amoureux , 
» mais  fol  et  outré  de  M11'.  de 
» Montmorency  ; si  tu  l'épouses  , et 
» qu’elle  t’aime , je  te  liaïrai  ; si  elle 
» m’aimait,  tu  me  haïrais  : il  vaut  mieux 
» que  ce  ne  soit  pas  la  cause  de  notre 
» mésintelligence.  » Bassompicrre,  cé- 
dant aux  prières  et  aux  promesses  de 
son  maître , renonça  à celte  alliance. 
Henri,  soulagé,  l’embrassa , et  pleura 
de  satisfaction  : M"”.  de  Montmoren- 
cy devint  princesse  de  Condé,  et  la 
gloire  du  meilleur  des  rois  reçut  une 
tache  ineffaçable.  Bassompicrre  fut  fait 
colonel-général  des  Suisses  et  Grisons; 
mais,  conservant  à la  cour  son  indé- 
pendance, il  alliait  l’esprit  du  courti- 
san à la  fierté  d’un  grand  seigneur.  A 
la  mort  de  Henri  IV,  le  duc  de  Sully 
vint  au  Louvre,  à la  tête  de  quarante 
chevaux,  et,  dans  son  zèle  et  sa  dou- 
leur , il  se  permit  de  dire  au  premier 
groupe  qu’il  rencontra  dans  les  appar- 
tements : « Messieurs , si  le  service 
» que  vous  avez  voué  au  roi , qu’à 
» notre  grand  malheur  , nous  venons 
» de  perdre , vous  est  si  avant  en 
» lame  qu’il  doit  l’être  à tous  les 
» bons  Français,  jurez  tous  dcconser- 
b ver  la  même  fidélité  que  vous  lui 
» avez  rendue , au  roi , son  fils  et 
» successeur  ; et  que  vous  emploierez 
» votre  sang  et  votre  vie  pour  venger 
» sa  mort,  b Bassompierrc  lui  répon- 
dit fièrement:  « Monsieur , c’est  nous 
b qui  faisons  faire  ce  serment  aux 
» autres,  b 11  exerça  , en  1617  , la 
charge  de  grand-maître  de  l’artillerie 
au  siège  de  Château -Porcien  : il  fut 
blessé  à celui  de  Rhc'tel.  En  1620,  il 
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se  trouva,  comme  maréchal  de  camp , 
au  combat  du  Ponl-de-Cé  , aux  sièges 
de  St.-Jcan-d’AngcIi  , de  Montpel- 
lier , etc.  Enfin  , en  1 f>Ti , le  roi 
Louis  XIII  le  fit  maréchal  de  France. 
La  bienveillance  que  le  roi  lui  portait 
inquiéta  Luynes,  le  favori  en  titre;  rn 
conséquence , il  le  fit  avertir  que  la 
faveur  du  prince  ne  souffrait  pas  de 
partage,  et  qu’il  ne  devait  pas  songer 
à rester  à la  cour,  lui  donnant  le  choix 
d’une  ambassade,  d’un  commande- 
ment , d’un  gouveruement , pourvu 
qu’il  consentît  à s’éloigner.  Bassom- 
pierre , après  quelque  hésitation  , se 
détermina  pour  l’ambassade.  Luynes 
le  combla  alors  de  politesses  et  de 
remcrcîmcnts  : « Je  vous  aime , lui 
» dit-il , et  je  vous  estime  ; mais  le 
» penchant  du  roi  pour  vous  me 
b cause  de  l’ombrage  : je  suis  enfin 
» comme  un  mari  qui  craint  d’être 
n trompé , et  qui  ne  souffre  pas  avec 
b plaisir  un  homme  aimable  aupres 
b de  sa  femme,  b Bassompicrre  fut 
nommé  à l’ambassade  d’Espagne , 
mission  que  l’affaire  de  la  Valtciine , 
qui  se  traitait  alors  , rendait  fort  im- 
portante. En  i6a5,il  fut  envoyé  en 
Suisse  , et  de  là  en  Angleterre  ; de 
retour  en  France , il  se  signala  d’aboi  d 
au  siège  de  la  Rochelle,  où  il  disputa 
le  commandement  de  l’armée  au  duc 
d'Augoulcme;  ensuite  au  Pas-de-Suze 
en  1G29,  et  au  siège  de  Montauban  . 
en  Languedoc.  Bientôt  après,  toute  la 
cour  , toute  la  France  , et  le  roi 
Louis  XIII  furent  soumis  au  despo- 
tisme du  cardinal  de  Richelieu  : le 
maréchal  de  Bassompièrc  s’en  fit 
craindre  par  son  caractère  indépen- 
dant , sa  gaîté  hardie , et  ses  liaisons 
intimes  avec  la  maison  de  Lorraine. 
Richelieu  n'attendait  que  l’occasion  de 
le  perdre  , et  la  trouva  facilement. 
Bassompicrre  entra  dans  différentes 
intrigues  que  le  cardinal  déjoua,  et 
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ne  manqua  jamais  de  punir  arec  une 
barbare  rigueur.  Il  fut  arrête  et  mis  à 
la  Bastille , le  »5  fe'v.  i 63  i . La  priu- 
ccasc  de  Conti , Louise  de  Lorraïue , 
dont  il  était  l’amant  , et  qu’il  avait 
e'pottse'e  en  secret,  mourut  de  douleur, 
en  apprenant  son  arrestation.  Malle- 
ville  , son  secrétaire , célébra  cet 
événementdanslatouchaute  élégie  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Lorsque  1*  Beau  Da|>hni».  la  gloire  dr«  fidèle*. 
Perdit  la  liberté  «ju’il  duit  au*  plu»  belle» 

Bassorapierre , averti  du  malheur  qui 
le  menaçait,  avait  brûlé,  dit-on,  plus 
de  six  mille  lettres  qui  auraient  com- 
promis les  plus  grandes  dames  de  la 
cour.  Sa  détention  dura  douze  ans;  elle 
ne  cessa  qu'à  la  mort  du  cardinal.  Le 
quatrain  suivant  parut  à celte  occa- 
sion : 

Knfip  , dan*  l'arrière-»»  i»oii , 

La  fortune  d'Armand  «'aecorde  a*ee  la  mienne  , 

France,  je  sor»  de  ma  prison 

Quand  «on  amc  *ort  de  la  tienne. 

Le  bel-esprit  anonyme  qui  avait  imagi- 
né cette  plaisanterie  , y laissa  une 
preuve  du  mauvais  goût  du  temps , 
en  faisant  observer  lui-même  ce  qu’on 
n’eût  pas  deviné  ; c’est  que  le  vers  : 

France  , je  aort  de  ma  pri»on  , 

contient,  à une  lettre  près,  l’anagram- 
me de  François  de  Bassorapierre. 
Lorsqu'il  sortit  de  la  Bastille , Louis 
XIII  lui  demanda  son  âge;  il  ne  sc 
donna  que  cinquante  ans,  quoiqu’il 
en  eût  plus  de  soixante.  Le  roi  parais- 
sant surpiis  : « Sire,  répondit  Bas- 
» sompierre , je  retranche  dix  an- 
» nées  passées  à la  Bastille , parce 
» que  je  ne  les  ai  pas  employées  au 
» service  de  votre  majesté.  » Tous 
les  Ana  ont  rapporté  que  Bassom- 
pierre  était  devenu  fort  gros  dans  cette 
prison , et  que,  la  reine  lui  ayant  de- 
mandé quand  il  accoucherait , il  lui 
répondit:  a Madame,  quand  j’aurai 
» trouvé  une  sage-femme , » demande 
ci  réponse  d’un  assez  mauvais  genre 
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pour  ne  faire  honneur  ni  à la  dignité 
d’Anne  d’Autriche , ni  à l’esprit  du 
brillant  et  aimable  courtisan.  On  le 
retrouve  mieux  dans  ses  relations  avec 
MUe.  d’Entragues,  sœur  de  la  mar- 
quise de  Yerneuil.  11  lui  avait  fait  une 
promesse  de  mariage , et  en  avait  eu 
unfils,quimourutévêquc.  Mlle.d’En- 
tragucs  plaida  huit  ans  pour  être  re- 
connue , et  se  faisait  appeler  M"‘\  de 
Bassompicrre  : « Monsieur,  lui  dit- 
» elle  un  jour  publiquement , vous 
» devriez  me  faire  rendre  les  honneurs 
» de  maréchale  de  France.  » Ilassom- 
pierre  sc  contenta  d’abord  de  lui  de- 
mander pourquoi  elle  prenait  un  nom 
de  guerre.  « Vous  êtes  le  plus  sot 
» homme  de  la  cour , reprit  en  colèip 
» Mlu. d’Entragues.  — Eh  ! que  diriest- 
» vous  donc , répliqua  le  maréchal , si 
» je  vous  avais  épousée  ? » Pendant  le 
siège  de  la  Rochelle , ou  il  comman- 
dait , sentant  que  la  prise  de  cette 
ville  accroîtrait  le  pouvoir  dont  abu- 
sait déjà  le  cardinal  de  Richelieu , il 
dit  aux  courtisans:  « Je  crois  que  nous 
» serons  assez  fous  pour  prendre  la 
» Rochelle.  » Bassompicrre  avait  été 
forcé  de  vendre  sa  charge  de  colonel- 
général  des  Suisses  au  marquis  de 
(loisliu  , quand  on  le  mit  à la  Bastille  ; 
ccttc  charge  , que  possédait  alors  le 
marquis  de  La  Châtre  , lui  fut  rendue 
sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  : 
on  parlait  même  de  lui  pour  être  gou- 
verneur de  Louis  XIV  ; mais  il  mou- 
rut d’apoplexie,  chez  le  duc  de  Vitri, 
dans  la  Brie,  le  13  octobre  1646 , à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans,  vieillesse 
précoce , que  les  infirmités , les  peines 
d'esprit  et  douze  années  de  prisou 
avaient  avancée.  Le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  réunissait  tons  les  avantages 
de  la  naissance , de  la  figure , de  l’es- 
rit  et  de  la  bravoure.  11  avait  étudié 
ans  sa  jeunesse  , avec  beaucoup  in- 
succès , la  philosophie,  le  droit,  la 
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médecine , et  tout  ce  qui  a trait  à l’art 
militaire  ; et  ayant  eu  le  temps , pen- 
dant sa  longue  captivité , de  réfléchir 
sur  les  affûtes  publiques, il  y travailla 
à divers  écrits , dont  la  publication  a 
jeté  un  grand  jour  sur  les  événements 
de  ce  temps-là.  I.  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Bassompierre , contenant 
l’histoire  de  sa  vie  (de  1 5<)8à  i63i), 
Cologne,  1 665, 3 vol. in- 1 2 ; Trévoux, 
1723,  4 vol.,  etc.  Cet  ouvrage,  que 
Bassompierre  avait  intitidé  : Journal 
de  ma  vie,  a éprouvéà  l’impression  des 
retranchements  considéra  blés,  à cause 
de  quelques  anecdotes  sur  des  familles 
puissantes.  II.  Ambassade  du  maré- 
chal de  Bassompierre  en  Espagne  , 
en  Suisse  et  en  Angleterre , Co- 
logne, 4 vol.  in- 12.  Pendant  sa  dé- 
tention , Bassompierre  avait  écrit  en 
marge  d’un  exemplaire  des  Fies  des 
rois  Henri  IF'  et  Louis  XI J 1 , par 
Duplcix  , quelques  observations  cri- 
tiques , qui  furent  publiées  sans  sa 
prticipation  , par  un  minime  à qui  il 
les  avait  confiées , et  qui  y ajouta  des 
notes  de  sa  composition  , de  sorte 
qu’on  ne  peut  distinguer  ce  qui  appar- 
tient au  moine  ou  au  maréchal.  M.  Sc- 
ricys  a publié,  à Paris,  en  1802  , un 
volume  in-8". , intitulé  : Nouveaux 
mémoires  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre , recueillis  par  le  président 
I/énault,  et  imprimés  sur  les  ma- 
nuscrits de  cet  académicien.  Cet 
ouvrage  contient  des  fautes  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’à  l’éditeur  ; et  la 
plupart  des  noms  propres  y sont  en- 
tièrement défigurés  ; ce  qui  doit  en 
faire  soupçonner  l’autbenticitc.  S — y. 

BASSUEL  ( PiEnnE  ),  chirurgien 
de  Paris,  né  en  1 jo6 , fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l’académie  de  chi- 
rurgie fondée  en  1 70 1 , et  fut  long- 
temps son  commissaire  de  correspon- 
dance. Reçu  en  1 730 , il  fut  nommé 
professeur  en  17'!  \ , et  jusqu’en  17  07, 
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année  de  sa  mort , il  jouit  d’une  grande 
réputation  à Paris.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Ménn.ires  insérés  parmi  ceux 
de  l’Académie  des  Sciences  , de  l’Aca- 
démie de  Chirurgie , relatifs  à son  art , 
sur  la  lieruie  crurale , snr  la  fracture 
de  la  rotule , etc.  ; le  principal  est  celui 
relatif  à la  question  grandement  agitée 
alors  , de  savoir  si,  dans  la  systole  du 
eœiir(Ia  conli  action  de  cct  organe  pour 
pousser  le  sang  dans  les  artères  ),  ce 
viscère  diminue  de  volume  et  se  rac- 
courcit. Vcsale , Riolan , etc. , avaient 
professe  le  contraire;  Bissuel  renversa 
cette  e:  reur  physiologique , en  exami- 
nant la  disposition  des  valvules , qui 
est  telle  que  la  circulation  n’anrait  pu 
se  faire,  si  l’assertion  de  Vcsale  eût 
été  vraie , et  en  s’aidant  à la  fois  du 
raisonnement  cl  de  i’expéricnce. 

C.  et  A. 

BASSUS.  Plusieurs  hommes  dans 
l’antiquité  ont  porté  ce  110m,  et  sont 
cités  par  divers  auteurs  anciens , 
comme  ayant  écrit  sur  l'histoire  na- 
turelle ; mais  leurs  ouvrages,  qui  ont 
c'té estimes  peudaut  plusieurs  siècles , 
sont  perdus. — r’.'lylius,  ou  Tvléus 
liasses , cité  par  Dioscoride,  dans  la 
préface  de  sa  Matière  médicale,  com- 
me l’un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit 
sur  celte  partie.  S.  Épiphaue  en  parle 
dans  son  livre  Adv.  ha-r. , lib.  1,  et 
le  met  au  nombre  des  botanistes.— 
2°.  Liciuius  Bassus.  Dioscoride  en 
fait  l’eloge,  et  en  parle  comme  d’un 
contemporain  dont  il  avait  reçu  des 
marques  d’affection.  Ce  Liciuius  Bas- 
sus  était  aussi  l’ami  commun  d’Aréus , 
auquel  Dioscoride  a dcdic  son  ou- 
vrage sur  les  plantes.  Quelques  savants 
ont  cru  que  c’était  le  même  que  Lcca- 
nius  Bassus , cité  par  Pline.  — 5J.  Ju- 
lius Bassus,  qui  a écrit  eu  grec  sur  les 
propriétés  des  plantes  ; il  est  cité  par 
Dioscoride  daus  sa  préfacé,  et  par 
S.  Épiphane  dans  son  livre  Adv. 
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hitr.  Ces  autours  ont  vécu  sur  la  fin  académies , 1 laissé  les  ouvrages  sui- 
de la  république,  sous  Auguste  et  vants  : I.  Eléments  de  Mythologie . 
avant  le  règne  de  Néron;  les  suivants  avec  V analyse  iT Onde  et  des  poé- 
n’ont  paru  que  dans  des  temps  posté-  mes  il  Homère  et  de  Firgile , 1 784, 
rieurs. — i°.  Pomponius  Bassus. — 1 789,  1 vol.  in-8'-  ; II.  Mélanges 

a".  Tullius  Bassus,  médecin  déféra-  érotiques  et  historiques,  1 “84  . in- 
pereur  Anrélicn.  — 3°.  Julius  Bassus  18  ; III.  Précis  sur  la  vie  ae  Fran- 
Mabceu.us,  cité  par  Galion,  à l’occa-  cois  Lcfort,  citoyen  de  Genève , et 
sion  d’un  collyre.  D — P — s.  ministre  de  Pierre  le-  Grand,  178% 

B VSSU.S.  Foy.  Cassiawus.  >788,  in-8’.  L’auteur,  combattant 

BASSVILLE  ( Nicolas-Jea!*  Hc-  l’opinion  de  Voltaire,  qui  fait  honneur 
cou  de  ),  après  avoir  fait  quelques  à Pierrc-lc-Grand  de  tous  les  cbange- 
éd  ucalions  p.i  rticulières,  fut,  à l’e’poq  ne  men  ts  préparés  en  Russie,  s’écrie  : a Les 
de  la  révolution,  l’un  des  rédacteurs  du  » princes  ne  sont-ils  pas  assez  flattés 
Mercure  national,  ou  Journal  d’étal  » pendant  leur  vie , faut-il  les  pour- 
et  du  citoyen.  Le  premier  numéro  de  » suivre  encore  au  fond  do  leurs  loni- 
ce  journal parutlc 5 1 décembre  1 789;  » beaux , pour  les  louer  de  ce  qu’ils 

le  dernier,  le  -iQ  mars  179t.  Les  col-  » n ont  pas  fait?  » IV.  Mémoires  his- 
laboratcurs  furent  Carra,  Masclet , toriques,  critiques  et  politiques  de 
Tooron,  Robert , Guinement-Kéralio  la  révolution  de  France  avec  toutes 
etM11'.  Kéralio.  En  1795,  Bassvillc  les  opérations  de  l’ assemblée  natio- 
fut  nommé  secrétaire  de  légation  à nale,  1790,  in-4’.,  ou  a vol.  j a -8 
Naples , et  se  trouvait  à Rouie  le  11  a laissé  on  manuscrit  des  Mémoires 
1 5 janvier  1793;  un  attroupement  secrets  sur  la  cour  de  Berlin. 
populaire  l’assaillit  à aonps  de  pierres , A.  B — t. 

et  le  força  de  se  réfugier  dans  une  mai-  B A S T A ( Geo* ors) , était  origi- 
son,  où  il  fut  poursuivi,  et  reçut  dans  naire  de  l’Épire,  dit  Moréri,  et  naquit 
le  bas-ventre  un  coup  de  rasoir  dont  dans  un  village  nommé  la  Rocca , près 
il  mourut  trente-quatre  heures  après,  de  Tarcnlc;  il  commandait  un  régi- 
Cet  événement  fut  l’objet  de  beaucoup  ment  de  cavalerie  épirotc  ou  albanais-, 
de  récriminations  contre  le  gouverne-  quand  le  duc  de  Parme  prit  en  1579 
ment  papal,  de  la  part  de  la  France,  possession  du  gouvernement  des  Pay-- 
alors  gouvernée  par  la  convention  na-  Bas.  Ce  prince  lui  confia  plu  ieurs  cx- 
tiouale.  La  relation  publiée  par  le  gou-  peditions  délicates.  Basta  parvint , en 
vernement  romain,  porte  que  Bsss-  1 5i)6 , il  fournir  des  vivres  à la  ville 
ville  rétracta  son  serment  à la  cousti-  de  la  Fère  , assiégée  par  Henri  IV  ; à 
tution , et  mourut  dans  des  sentiments  cette  occasion  , Bayle  fait  un  grand 
de  piété.  M.  Salvi  a publié  à Milan  , éloge  de  Basta.  Étant  passé  au  service 
en  1 798 , un  poème  italien  dont  Bass-  de  l’empereur , il  $c  signala  en  Tran- 
villc  est  le  héros.  Un  auteur  français  sylvanic  et  en  Hongrie  , et  fut  créé 
( M.  Durât  - Cukicres  ) avait,  long-  comte.  [1  mourut  eu  1607.  On  a de 
temps  auparavant , fait  imprimer  la  lui  : I.  Maestro  di  Campo  generale , 
Mort  de  Bassville,  ou  la  Conspira-  Venise  , 1606;  IL  Govemo  délia 
tion  de  Pie  Fl  dévoilée , 1 795  , cavalleria  leggiera  , Francfort  , 
I11-80.  Le  professeur  Monti,  a aussi  161  a.  Naudc,  uaus  son  ouvrage  de 
chanté  en  vers  italiens  la  mort  de  Bass-  Fétude  militaire,  dit  que  ces  deux 
villa.  Bassvillc,  membre  de  plusieurs  traites  sout  excellents.  — Basta  (N  - 
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colas  ) , son  parent , et  que  quelques- 
uns  disent  son  frère  , se  distingua 
aussi  dans  la  carrière  militaire.  Cam- 
pana  , Davila  , de  Tliou  et  Bnssières, 
lui  attribuent  l’expédition  de  la  Fère  ; 
dont  Boutterouc  , plus  exactement , 
fait  honneur  à Georges.  A.  B — t. 

BASTABD  (Thomas),  ecclesias- 
tique et  poète  anglais  des  16e.  et  1 7'. 
siècles,  naquit  à Blandford,  dans  le 
comté  de  Dorset.  Après  avoir  étudié 
quelque  temps  au  collège  de  West- 
minster, il  entra  à l’université  d’Ox- 
ford , où  il  fut  nommé , en  1 588 , 
membre  perpétuel  du  collège  Neuf  ; il 
prit  le  degré  de  maître- ès-arts  deux 
ans  après  ; mais  quelques  satires,  qu’il 
composa  contre  plusieurs  personnes 
éminentes , le  firent  expulser  de  l’u- 
niversité. Il  entra  ensuite  dans  les 
ordres , et  obtint  plusieurs  bénéfices  ; 
il  devint  fou  vers  la  fin  de  sa  vie,  et 
mourut,  en  1618,  dans  une  prison 
où  il  avait  clé  renfermé  comme  débi- 
teur insolvable.  11  jouissait  d’une 
grande  réputation  comme  poète  et 
comme  prédicateur , et  il  était  très- 
recherché  pour  les  agréments  de  son 
esprit  et  de  sa  conversation.  On  a de 
lui  des  épigrammes  ingénieuses , un 
poème  latin , en  trois  chants,  intitulé  : 
Magna  Britannia,  Londres , i6o5 , 
in-4".,  et  deux  vol.  in-4".  de  Sermons, 
publiés  à Londres,  en  161 5.  X — s. 

BASTER  (Job),  médecin  hollan- 
dais, ne  en  1711,  mort  en  1775,  a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  la  botanique  et  l’histoire  naturelle: 
I.  Principes  de  Botanique,  suivant 
Linné,  en  hollandais,  Harlem,  17G8, 
in-4".;  H*  Opuscula  subseciva,  ob- 
servationes  misceUaneas  de  animal- 
cuits  et  plantis  quibusdam  mariais, 
corumque  ovariis  et  seminibus  conti- 
nenlia , Harlem,  1 tom.  in*4“.,  1 7 5ç>- 
05;  III.  Sur  la  génération  des  ani- 
m a le  ules  dans  f intérieur  des  plan- 
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tes,  Harlem,  1768,  in-8".  Il  a donné 
aussi  des  Dissertations  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques,  et  les  Mé- 
moires des  académies  de  Harlem  et 
de  Flessingue.  Plusieurs  botanistes 
ont  donné  successivement  le  nom  de 
Bastera  à des  genres  de  plantes  très- 
dilférents;  mais  de  nouvelles  décou- 
vertes, ou  un  examen  plus  exact  des 
caractères,  les  ont  fait  réunir  à d’au- 
tres. D — P — s. 

BASTIDE  ( Ferdinand  ) entra 
chez  les  jésuites  à Salamanque,  l’an 
1 588 , et  défendit  la  cause  de  sou 
ordre  dans  les  congrégations  de  auxi- 
liis.  11  a même  laisse  sur  ces  matières 
quatre  gros  volumes  manuscrits.  11 
quitta  les  jésuites , et  se  relira  à Yal- 
ladolid , où  il  fut  professeur  en  théo- 
logie, chancelier  de  l’université,  et 
chanoine  de  la  cathédrale. — Bastide 
(Philippe),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  St.-Maur,  né  à St-Benoif- 
du-Sault,  dans  le  diocèse  de  Bourges, 
en  1O30,  mort  à St. -Denis  le  3 5 oc- 
tobre 1690,  a laisse  quelques  opus- 
cules sur  lesquels  on  peut  consulter  la 
Bibliolli.  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur  , par  Dom  Le  Cerf.  — Basttde 
(Louis  ),  florissait  à la  fin  du  1 7'.  siè- 
cle et  au  commencement  du  18'. 
Fléchier  lui  adressa  quelques  lettres 
qui  sont  imprimérs  ; ce  prélat  faisait 
cas  des  Panégyriques  de  Bastide  . 
qui  a aussi  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  la  religion.  Le  plus  connu 
est  sa  réponse  au  livre  de  Jurieu , De 
l'accomplissement  des  prophéties. 
Cette  réponse  parut  en  1 706,  eu  3 vol.; 
le  premier  a pour  litre;  V Incrédulité 
des  déistes  confondue  par  J.  - C.  ; 
le  second,  l’ Accomplissement  des 
prophéties  que  M.  Jurieu  ne  croit 
pas  encore  accomplies , et  l’apolo- 
gie de  l'Eglise  romaine  contre  les 
écrits  de  cet  hérétique.  — Bastide 
(Jean-Baptiste),  fils  de  réfugiés  fran- 
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çais , ancien  magistrat  de  Berlin  , de 
l'academie  de  cette  ville , est  mort  à 
Paris  le  i".  avril  1810,  Age  d’envi- 
ron 63  ans.  Il  s’était  adonne  à l’étude 
du  vieux  langage  français  et  des  éty- 
mologies , et  avait  travaillé  rendant 
quarante  ans  à une  édition  de  Mon- 
taigne ; il  a légué  ses  manuscrits  et 
tonte  sa  fortuue  à la  Bibliothèque  im- 
périale. A.  B — t. 

BASTIDE  ( Jeaw-Fha&çois  de), 
né  à Marseille,  le  1 5 mars  1 734 , est 
mort  à Milan  , le  \ juillet  1798.  On  a 
de  lui  : I.  le  Tribunal  de  l Amour , 
ou  les  Causes  célèbres  de  Crthère , 
1749,  3 vol.  in-13;  II.  les  Confes- 
sions d'un  Fat , «747.  deux  parties 
in- 1 3 ; III.  le  Tombeau  philosophi- 
que , ou  Histoire  du  marquis  de '**, 
îqüi,  in- lu;  IV.  la  Trentaine  de 
Crthère , 1 75a , in- 1 3 ; V.  Mémoires 
de  la  baronne  de  St.-Clair,  1753, 
1 756,  in-i  3 ; VI.  Lettre  d’amour  du 
che\'alier  de ■**,  1 753 , in- 1 3 ; V II.  le 
Faux  oracle,  1 753  , in-i 3 ; VIII.  les 
Ressources  de  l'Amour,  1753,  in- 
13  ; IX.  les  Têtes  Folles,  1755,  in- 
13;  X.  V Être  pensant , 1755,  3 vol. 
in- 13  ; XI.  Ce  qu'on  a dit  et  ce  que 
Ton  dira,  1757,  in-iu;  XII.  les 
Choses  comme  on  doit  les  voir,  j 
in-13;  XIII.  les  Aventures  de  Vic- 
toire Ponty , 1738,  3 vol.  in-13; 
XIV.  le  Nouveau  Spectateur,  1 758, 
3 vol.  in-13;  XV.  le  Monde  comme 
il  est,  1760-61, 4 vol.  in-13,  suite 
de  l’ouvrage  précédent  ; XVI.  les  quinze 
premiers  volumes  du  Choix  des  an- 
ciens Mercures;  XVII.  T Élixir  litté- 
raire, 3 vol.  in- 1 3 ; XVIII.  Variétés 
historiques  , littéraires  , galantes  , 
1774,  deux  parties  iu-8\;  XIX.  Let- 
tre à J. -J.  Rousseau , au  sujet  de  sa 
Lettre  à d' Alembert  ; XX.  le  Jour- 
nal de  Bruxelles , ou  le  Penseur  ; 
XXI.  F Epreuve  de  la  probité,  co- 
médie eu  cinq  actes  et  en  prose , 
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1763,  in-t3;  XXII.  les  Caractères , 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers; 
XXIII.  les  Deux  Talents, comédieeu 
deux  actes,  mêlée  d’ariettes  ; XXIV. 
le  Désenchantement  inespéré , comé- 
die en  un  acte  et  en  prose,  1 750,  in- 
13;  XXV,  le  Jeune  Homme , comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  1 749,  in- 
13;  XXVI.  Gésancourt  et  (ilémen- 
tine,  tragédie  bourgeoise  en  cinq  acte* 
et  en  prose,  1767,  in-13.  II  a eu 
part  à i’ Homme  du  Monde  éclairé 
pur  les  arts , de  Blondel , cl k la  Bi- 
bliothèque universelle  des  Romans. 
Le  Dictionnaire  de  la  Provence  et 
du  Comtal  Venaissin  lui  donna 
Y Homme  vrai,  1761,  in-13,  que 
M.  Barbier  attribue  à Graville  ; en 
rcvanclie,  M.  Barbier  regarde  Bastide 
comme  l’auteur  des  ouvrages  intitules; 
le  Dépit  et  le  V opage , poème  avec 
des  notes,  suivi  des  Lettres  Véni- 
tiennes , 1 7 7 1 , in  8°. , et  Réflexions 
philosophiques  sur  la  marche  de  nos 
idées,  17S9,  in-8’. ; ils  sont  peut- 
être  d’un  homonyme.  Jean-François 
de  Bastide  a fait,  comme  on  voit,  des 
recueils,  des  journaux,  des  lettres, 
des  romans , des  mémoires , des  con- 
tes , des  comédies  en  vers , des  tragé- 
dies eu  prose  ; et  tout  cela , dit  l’abbé 
Sabathicr , est  allé  grossir  les  trésors 
ténébreux  de  l’oubli.  A.  B— -T. 

BASTIDE.  Voy.  Cuiniac. 

BASTON  ( Robert  ) , poète  anglais 
du  i4c.  siècle  , issu  d’une  famille 
noble , naquit  aux  environs  de  Not- 
tiugliam,  daus  le  comté  d’Yorck.  Il 
fut  prieur  d’un  couvent  de  Carmes  à 
Scarborough , poète  lauréat  et  orateur 
public  à Oxford.  Edouard  1er.,  eu 
partant  pour  l’expédition  d’Ecosse  , 
en  1 3o4 , l’emmena  avec  lui  , et  le 
chargea  du  soin  de  chanter  ses  ex- 
ploits ; mais  le  poète  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  troupes  écossaises, 
fut  contraint , à force  de  tourueuts , 
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de  prendre  Bobci  t Bruce  pour  le  su- 
jet de  ses  chants;  ce  qu’il  fait  entendre 
dans  les  deux  premiers  vers  du  poëme 
qu’il  écrivit  en  l’honneur  de  ce  prince  : 
« Je  composerai  mon  chant’de  rimes 
» lugubres,  car  ce  n’est  qu’en  plcu- 
n raut  que  je  m’exerce  sur  un  tel  su- 
it jet.»  Un  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : 1.  De  Strivilniensi  obsi- 
dione;  II.  De  allero  Scotontm  beüo; 
III.  De  Scotiœ  guerris  variis  ; IV. 
De  variis  mundi  slalibus  ; V.  De 
sacerdolum  luxuriis  ; V 1.  Conlra  ar- 
tistes ; Vil.  De  divite  et  Lazaro; 
VI 1 1.  Epis  lobe  ad  diversos  ; IX.  Ser- 
mones  sy  nodales  ; X.  Poésies  di- 
verses ; XI.  Un  Recueil  de  tragédies 
et  de  comédies  en  anglais.  C'était  un 
poète  passable  pour  le  temps  où  il 
écrivait.  Il  mourut  vers  l’année  1 5 1 o. 

X— s. 

B \STWICK  (Jean  ) , médecin  an- 
glais, né  à Writlle  , daus  le  comté 
d’Bssex , en  1 5çp , étudia  à l’univer- 
sité de  Cambridge  , et  passa  ensuite 
neuf  ans  hors  de  son  pays.  Apres  avoir 
pris  le  degré  de  docteur  en  médecine , 
à Padoue,  il  vint  s'établir  à Colches- 
ter;  mais  son  esprit  ardent  ne  lui  per- 
mit pnsd’y  vivre  long-temps  eu  repos. 
Vers  l’année  t üa4 , il  fit  imprimer  en 
Hollande , et  re'|>atidro  dans  toute  l’An- 
gleterre , un  traité  intitulé  : Elen- 
chus  religionis  papisticie,  inquapro- 
batur  ncque  apostolicam , neque 
catholicam , imo  neque  romanam 
esse;  suivi  du  Flagellum pontifiais  et 
episcoporum  Latialium. Cet  ouvrage, 
qui  fut  réimprimé  à Londres  en  1 055 , 
i036  et  i C>4  > > et  où  il  attaquait  non 
seulement  la  suprématie  du  pape,  mais 
les  évêques,  souleva  contre  lui  le  haut 
clergé  d’Angleterre.  Il  avait  cru  se 
jnettre  à l’abri  de  ce  côté,  en  déclarant 
qu’il  ne  comprenait  pas  dans  scs  at- 
taques les  évêques  qui  tenaient  leur 
autorité  des  rois  ou  des  empereurs; 
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mais  les  évêques  anglicans  préten- 
dirent tenir  leur  autorité  de  Dieu  seul. 
Baslwick  fut  arrêté,  mis  en  jugement, 
et  coudamué  à payer  une  amende  de 
ioo  liv.  slerl.,  auj  dépens,  et  à rester 
en  prison  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  une 
rétractation  ; au  lieu  de  se  rétracter,  il 
aggrava  ses  torts  aux  yeux  du  clergé, 
en  composant  deux  autres  traites,  l’un 
A pologcticns  ad  pra:sules  Anglica- 
nes, etc.,  i65G,  in-8°.,  très-rare;  et 
l’aulrc , la  Nouvelle  Litanie  , où 
il  injuriait  grossièrement  les  évêques, 
les  accusait  de  prévention  pour  le 
papisme,  et  se  plaignait  amèrement 
de  la  sévérité  de  scs  juges.  11  eut 
bientôt  un  plus  juste  sujet  de  se  plain- 
dre. Mis  de  nouveau  en  jugement , 
il  fut  condamne  avec  deux  autres 
personnes , prévenues  de  délits  du 
même  genre,  Burton  , docteur,  et 
Pryme,  avocat,  à payer  une  amende  de 
5ooo  liv.  stcrl.,  à être  expose  au  pi- 
lori, à y avoir  les  oreilles  coupées, et 
à un  emprisonnement  perpétuel  dans 
une  province  éloignée.  Après  avoir 
subi  sa  sentence,  il  fut  transporté  dans 
une  prison  de  Cornouailles , et  de  là 
aux  îles  Sorlingues.  Bien  que  les  trois 
condamnés  ne  fussent  point  des 
hommes  estimés  , cependant  l’indi- 
gnité de  ce  traitement  , fait  à des 
hommes  d'une  profession  honorable, 
révolta  tous  les  esprits,  et  fit  de  leur 
cause  une  affaire  publique.  Sur  une 
pétition  présentée  parles  amisde  Bast- 
vvick , la  chambre  des  communes  dé- 
clara illégale  la  sentence  prononcée 
contre  lui,  et  lui  adjugea  des  dédom- 
magements pris  sur  les  biens  des  juge*. 
Il  rentra  dans  Londres  comme  en 
triomphe,  charge  de  présents  et  aux 
acclamations  du  peuple  qui  vint  au- 
devant  de  lui , portant  des  fleurs  et 
des  branches  d’arbre,  et  le  conduisit 
jusqu'à  son  logement.  On  ne  connaît 
point  U date  de  sa  mort.  Outr  e les 
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ouvrages  cites  ci-dessns,  il  en  avait 
composé  plusieurs  autres  qui  n’out 
plus  d’intérêt , quoiqu’ils  soient  écrits 
d’uu  style  pur  et  assez  élégant  : il  est 
certain  qu’il  leur  dut  bien  moins  sa 
célébrité  qu'aux  événements  de  sa  vie. 

X— s. 

BASUF.L  (François),  ué  à 
Dûmes,  village  de  Franclie-Gointé, 
et  curé  de  Grauviilcrs,  dans  la  même 
province,  a publié  uu  recueil  de  ser- 
mous.  Duverdier,  qui  fait  mention  de 
cet  ouvrage,  n’en  rapporte  t>as  le  titre 
d’une  manière  exacte  ; il  se  trompe 
d’ailleurs  sur  le  lieu  de  l’impression. 
Ce  recueil  est  intitulé  : Sermons  fa- 
miliers et  très  - chrétiens  sur  les 
jEvtuigiles  des  dimanches  et  fêtes , 
nouvellement  imprimés  enl an  1 5tji  : 
c’est  un  volume  in-8  ’. , divisé  en  deux 
parties.  L'impression  en  fut  retardée 
par  l’ordre  d’Antoine  Lulle , vicaire- 
général  du  diocèse , qui  exigea  de 
l’auteur  le  retranchement  de  plu- 
sieurs passages  suspects  : clic  ne  fut 
lerminéequc  le  4 décembre  i56t.On 
.apprend,  par  La  souscription  de  la  se- 
conde partie,  que  l’auteur  avait  fait 
imprimer  cet  ouvrage  à scs  frais  , et 
qu’il  se  vend  eu  la  ville  de  GrandviL 
Jers  , par  Pierre  Qurssote.  Duverdier 
dit  qu’il  a été  imprimé  à Besançon  , 
et  tous  les  bibliographes  l’ont  copié 
sans  examen  ; mais  nous  observerons 
.qu’il  n’a  point  existé  d’imprimerie  en 
cette  ville  dans  le  165.  siècle,  avant 
i588.  On  peut  consulter  la  Disser- 
tation rare  et  curieuse  du  P.  faire, 
sur  l'Histoire  de  l'imprimerie  en 
franche -Comté,  dans  le  1 5''.  siècle. 
L’auteur  de  cet  article  a composé  un 
^supplément  à celle  Dissertation.  Fr. 
li.isuel  était  ami  de  Gilbert  Gousin , 
et  on  trouve  quelques  vers  latins  de 
. sa  façon  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  Cousin.  W — s. 

BATALUS.  Voy.  Battaous. 
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BATE,*  ou  BATUS  ( Jean),  théo- 
jogieu  anglais  du  1 5".  siècle  , ué  dans 
le  comté  de  Northutnbcrlaiid,  étudia 
à York  et  à Oxford,  où  il  prit  le  degré 
de  docteur  eu  théologie  , et  devint 
prieur  d’un  couvent  de  carmes  d’York, 
il  se  distingua  principalement  par  une 
grande  connaissance  de  la  langue 
grecque.  On  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : I.  De  la  Construction  des 
parties  du  discours  ; II.  sur  les 
Universaux  de  Porphyre  ; III,  sur 
les  Catégories  d’Aristote  ; IV.  sur 
les  six  Principes  de  Porrétanus ; V. 
Questions  sur  la  nature  de  Came; 
VI.  Abrégé  de  Logiipse  ; VU.  dos 
Sermons,  et  plusieurs  Truités  ser 
des  matières  tnéolngiques.  L'u  de  sis 
historiographes,  l'évêque  Baie,  écri- 
vain du  i(i  . siècle,  eu  reconnaissant 
son  érudition,  l’accuse,  dans  le  style 
modéré  du  temps,  d’avoir  corrompu 
la  parole  de  Dieu  par  de  fausses  doc- 
trines , soutenu  les  blasphèmes  de 
l’Anle-Christ , et  d’avoir  infecté  ses 
ouvrages  de  paganisme.  Jean  Bâte 
mourut  en  i4*9-  X — s. 

BATE  (Gtoncs),  médecin  anglais, 
né  eu  1 (io8  , à Maid’s  Alorton,  dans  le 
comté  de  Buckingham,  étudia  à Ox- 
ford , et  prit  le  degré  de  docteur  eu 
iU3t.  U se  (U  bientôt  une  si  grande 
réputation , que,  pendant  la  guerre  ci- 
vile , il  fut  nommé  premier  médecin  de 
Charles  l'  r. , alors  1 étiré  à Oxford, 
lorsqu’il  jugea  la  cause  royale  presque 
perdue  , il  vint  à Londres,  où  il  fut 
reçu. membre  du  college  des  médecins, 
cl  nommé  médecin  delà  Charter-hcuse. 
Quoiqu'il  pissât  généralement  pour  uu 
royaliste  déguisé , U se  conduisit  a.-sez 
adroitement  avec  la  fcctkni  dominante 
pour  devenir  premier  médecin  d'Oli- 
vier Cromwell,  ce  qui  trempé  ha  pas 
qu’à  l’époque  du  rétablissement  de 
Charles  (1  , il  ne  fût  élevé  à la  place  de 
premier  médecin  de  ce  monarque.  On 
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a prétendu  que  ce  qui  avaif  contribué 
à lui  regagner  la  laveur  royale , c’était 
le  bruit  répandu  par  scs  amis  , qu’il 
avait  secrètement  lutté  la  mort  de  l'u- 
surpateur; mais  le  docteur  Baie  lui- 
même  s’«st  complètement  justifié  de 
cette  inculpation , dans  uu  rapport  dé- 
taille sur  la  dernière  maladie  deCrom- 
wcll.  George  Bâte  fut  un  des  premiers 
membres  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Ilcst  principalement  connu  com- 
me auteur  d'un  ouvrage  historique  en 
latin  sur  les  troubles  politiques  de  l’é- 
poque où  il  vivait,  et  intitulé:  Eltn • 
chus  motuum  lutpcrorum  inAnglid, 
simul  ac  juris  regii  et  parlamentarii 
brrvis  narratio  ; la  première  partie 
parut  en  i649>  A Haris;  en  i65o,  à 
Fraucfort-sur-le-Mein;  et  la  même 
année  à Edimbourg,  iu-16.  Elle  a été 
traduite  en  français  sous  le  titre  de  : 
Abrégé  des  Mouvements  d'Angle- 
terre, Anvers,  j65o,  in-16.  On  y 
raconte,  p.  5o8 , que  le  bourreau  qui 
trancha  la  tête  à Charles  Tr.  était 
masqué.  La  seconde  partie  fut  pu- 
bliée à Londres  en  îGtii  , réimpri- 
mée à Amsterdam  l’anncc  suivante, 
in-8".,  et  à Londres  en  iG65 , avec  la 
première  partie.  Un  médecin , Thomas 
Skinncr,  y ajouta,  en  1676,  une  troi- 
sième partie , inférieure  ans  deux  pre- 
mières, et  Lovel  publia,  en  i685,  une 
traduction  anglaise  de  l’ouvrage  entier. 
Le  style  de  Bâte  est  élégant , mais  n’est 
pas  tout- à -fait  exempt  d'affectation . 
Son  ouvrage  est  très  - estimé  des  An- 
glais : il  y règne,  en  général , un  esprit 
d’impartialité  assez  remarquable  dans 
un  auteur  contemporain  des  événe- 
ments qu’il  décrit.  On  a aussi  de  lui 
Y Apologie  royale,  ou  la  Déclaration 
des  communes  en  parlement,  le  1 1 
février  1 6 J 7 , 1 6.j  8 . in-4".  Il  aN  eu 
part  à un  ouvrage  de  médecine  du  doc- 
teur Güsson,  intitulé  : De  rachitide , 
tive  morbo  piitrili  , etc.  , public  à 
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Londres  en  1 G5o  , in  - 8". , et  en  an- 
glais , en  iü5i.  La  Vhannacopxia 
Bateana,  ou  Dispensaire  de  Bâte, 
publiée  à Londres,  en  iG88et  1(191  , 
et  réimprimée  fréquemment  en  latin  et 
en  anglais,  est  encore  estimée  et  con- 
sultée. Il  mourut  en  iGfù). — Un  autre 
George  Bâte,  est  auteurd'un  livre  inli- 
luié  les  Dies,  les  Actions  et  l'exécution 
des  principaux  acteurs  et  provoca- 
teurs de  l'horrible  meurtre  de  Charles 
I".,  Londres,  1661  , in-8\ — Bâte 
(Henri), écrivain  anglais,  adonné,  vers 
la  fin  du  1 8*.  siècle,  quelques  comédies 
au  théâtre.  Il  est  plus  connu  pour  avoir 
rédigé  un  Journal  ministériel , et  plus 
encore  pour  des  querelles  fréquentes  , 
qui , bien  qu’il  fût  ecclésiastique , lui 
firent  mettre  souvent  l’épée  à la  main. 
Ses  pièces  sont  intitulées:  1.  Henri  et 
Emma , 1 774  ; IL  les  Candidats  ri- 
vaux, 1775;  111.  le  Maure  blanchi , 
1 776;  IV.  la  Fléché  de  lard , 1 778. 
— Un  autre  Bâte  (Jules  ),  disciple  de 
Jean  Iiulchinson  , est  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  du  système  de 
son  maître,  et  d’un  Dictionnaire  an- 
glais et  hébreu.  X — s. 

BATECUMBE,  ou  BADECOMBE 
( Guillaume  ), mathématicien  anglais 
du  i5”.  siècle,  sorti  des  écoles  d’Ox- 
ford , a compose  plusieurs  ouvrages 
qui  prouvent  qu'il  était,  pour  le  temps, 
un  des  géomètres , ou  peut-être  mieux , 
un  des  astronomes  les  plus  distingués. 
On  croit  qu’il  vivait  vcrsl’année  1 4'io, 
sous  le  règne  de  Henri  V.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  De  sphærœ  concavœ  fabried 
et  11  su  ; IL  De  sphœrd  solida j III  .De 
operatione  astrolabii  ; IV.  Conclu- 
siones  sophiee.  X — s. 

BATELIER,  ou  plutôt  BATHE- 
LIER  (Jacques  le  ),  sieur  d’Aviron , 
avocat  au  présidial  d'Evreux , fut 
un  des  bons  jurisconsultes  du  i6*. 
siècle.  11  composa  , vers  l’an  1 $87, 
des  Commentaires  sur  la  coutume 
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de  Normandie  , que  le  premier  pré- 
sident GuuUrd  lit  imprimer.  « Comme 
# le  nom  de  routeur  u’clait  point,  dit 
» Servi d,  à la  tète  de  l’ouvrage,  ou 
» reprocha  à l'éditeur  de  vouloir  se 
» l’attribuer.  » Il  répondit  que  l’auteur 
était  si  connu,  qu'il  était  inutile  de 
le  nommer.  « Ce  livre  est  tant  beau , 
» dit-il,  qu'il  ne  peut  être  que  l’œuvre 
» de  J,icqucs-le-Bqlhe!ier,  ni  connu 
u sous  autre  nom.  » Ces  Commentai- 
res ont  été  imprimés  avec  ceux  de  J. 
ficrauleet  de  Godefroy,  Rouen,  1626, 
1(184,  1776»  2 vol.  in-fo).  Le  Ba- 
tlielier  avait  aussi  pomposc  la  Généa- 
logie des  six  comtes  d'Èvreux  , is- 
sus des  ducs  de  Normandie  ; mais 
cet  ouvrage  parait  u’avoir  pas  été  im- 
primé. A.  B — T. 

B\TES  ( Guillaume),  théologien 
anglais,  presbytérien,  naquit  en  lü'ia, 
et  étudia  à Cambridge.  Sou  savoir,  sou 
éloquence  dans  la  chaire  et  sou  habi- 
leté dans  les  affaires,  lui  firent  une 
grande  réputation  dans  son  parti.  A 
lYpoque  de  la  restauration,  il  lin  nom- 
mé chapelain  de  Charles  II , et  il  serait 
parvenu  à l’épiscopat,  s’il  avait  voulu 
se  soumettre  à l’acte  de  conformité.  Il 
fut  chargé  de  différentes  négociations 
ecclésiastiques  , où  il  montra  un  es- 
prit de  paix  qui  lui  mérita  l’estime  gé- 
nérale, et  l’amitié  du  docteur  Tillotsou 
et  des  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps.  On  a de  lui  différents  ou- 
vrages de  piété,  écrits  d’un  style  élé- 
gant et  pur  , et  dont  la  plupart  ont  été 
recueillis  en  1 vol.  in-fol.  Ils  sc  com- 
posent de  Sermons  et  de  Traités  di- 
vers sur  f harmonie  des  attributs  de 
Pieu,  le  Bonheur Jinal  de  l’homme, 
les  quatre  dernieres  choses , etc.  ; 
mais  Guillaume  Bâtes  est  plus  généra- 
lement connu  comme  éditeur  d’un  vo- 
lume intitulé  : Vitce  seleclorum  ali- 
quot  virorum , qui  doctrind,  digni - 
ta  te,  aul  pictate  indaruere,  Londres, 
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ifiSi  , in*4®.  H mourut  à Hackucy» 
pies  de  Londres,  en  1699.  X— s. 

BATES  (Jouis),  compositeur  de 
musique  et  organiste  anglais,  publia 
un  ouvrage  estimé  sur  l’harntouie , et 
fut  choisi,  en  1776,  pour  organiser  et 
diriger  à Londres  le  concert  de  musi- 
que ancienne.  En  1 784 , il  commença 
à conduire  l’orchestre  et  à toucher  l’or- 
gue dans  le  concert  annuel  qui  se  donne 
pour  la  célébration  de  l'anniversaire 
de  Haudcl.  On  a de  lui  des  Sonates 
pour  le  clavecin,  et  un  opéra  intitulé  : 
Pliai  nace.  John  Bâtes  mourut  A Lon- 
dres, en  1799.  P — x. 

BATHE  ( Guillaume),  d’une  fa- 
mille autrefois  puissante  et  considérée 
en  Irlande,  que  des  malheurs  et  des 
fautes  de  tout  genre  avaient  réduite  à 
la  plus  grande  médiocrité.  11  uaquit  à 
Dublin,  en  i5l>4,  dans  la  religion 
protestante;  mais,  confié  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  aux  soins  d’un  institu- 
teur catholique , il  en  reçut  les  princi- 
pes du  catholicisme , que  ne  put  déra- 
ciner la  suite  de  son  éducaiion  ache- 
vée à Oxford.  Vers  Fige  de  trente  ans, 
ne  pouvant  supporter  de  vivre  daus  le 
protestantisme,  il  le  quitta,  ainsique 
son  pays , et,  vers  1 596,  se  fit  jésuite 
en  Flandre.  11  voyagea  ensuite  en  Ita- 
lie et  en  Espagne , où  il  fut  nommé 
directeur  du  séminaire  irlandais  de  Sa- 
lamanque, et  mourut  à Madrid,  le  1 7 
juin  1614.  On  l’a  représenté  comme 
très-ardent  à gagner  des  âmes  à la  reli- 
gion. Scs  cou  frères  l'ont  louécotmne  un 
homme  très-savant,  et  d’une  vertu  ex- 
traoidinairc , quoiqu’il  fût  d’un  carac- 
tère chagrin  et  peu  sociable,  il  a laissé 
les  ouvrages  suivants  : I.  Introduc- 
tion à l’Art  musical,  Londres,  1 584, 
iu-4“.  ; II.  J aima  linguarum , seu 
Modus  maxime  accommodatus,  quo 
patefil  adilus  ad  omîtes  linguas  in- 
lelligcndas  .Salamanque,  161 1,  petit 
in-4“-  de  i44  livre  fort  curieux, 
33.. 
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rédige  d’après  le  même  principe , mais 
sur  un  plan  plus  avantageux  que  la 
Janua  linguarum  de  Comenius  : un 
des  censeurs  de  l’ouvrage , professeur 
à l’université  de  Salamanque,  atteste 
que , par  cette  méthode , il  a vu  des 
écoliers  faire  en  trois  mois  autant  de 
progrès  dans  l’étude  du  latin,  que  d’au- 
tres en  trois  ans  par  la  voie  ordinaire 
des  rudiments,  lit.  Institution  mé- 
thodique des  principaux  mystères 
de  la  Foi  chrétienne , etc. , publiée  en 
anglais  et  en  latin , sans  nom  d’au- 
teur ; I V . Préparation  pour  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  publiée  en  es- 
pagnol , sons  le  nom  de  Pierre  M an- 
tique, à Milan,  en  1604  ou  1 6 ■ 4 > 
iu-4°-  X — s. 

BATHURST  (Ralph),-  médecin, 
poète  et  théologien  anglais , né  en 
i G'jo,  dans  lccomtédeNorthamnton , 
étudia  la  théologie  à Oxford , et  devint 
membre  du  collège  de  la  Trinité , en 
1640;  mais  il  s’attacha  bientôt  à l’é- 
tude de  la  médecine,  où  il  fit  des 
progrès  rapides.  Il  fut  nommé , sous 
le  gouvernement  de  Cromwell,  mé- 
decin de  la  marine.  La  société  royale 
de  Londres  lecompte  au  nombre  de  ses 
fondateurs,  et  le  choisit  pour  son  prési- 
dent, en  i<>88.  Après  la  restauration, 
il  abandonna  la  médecine  pour  pren- 
dre les  ordres  sacrés.  Il  fut  nommé 
successivement  chapelain  de  Charles 
il , président  du  college  de  la  Trinité 
d’üxford,  doyen  de  Wells,  en  1670, 
et  vice  - chancelier  de  l’université 
ti'Oxford,  en  1670.  En  ifx)t , le  roi 
Guillaume  l’ayant  nommé  évêque  de 
Bristol,  il  refusa  cet  évêché.  Il  mou- 
rut aveugle,  eu  1 704  , âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Dans  les  divers  chan- 
gements de  gouvernement,  dont  il  fut 
témoin  durant  le  cours  de  sa  longue 
vie , Bathurst  paraît  s’être  maintenu 
avec  prudence,  mais  sans  bassesse. 
Qu  a de  lui  : I.  PrœlectioiKS  très  de 
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respiratinne , Oxford,  i654.  « L’au- 
» teur,  dit  Carrère,  présente  la  respi- 
» ration  comme  une  fonction  volon- 
» Liirc,  qui  dépend  de  l’action  du  dia- 
» phragme  et  des  muscles  épigastri- 
» ques.  Bathurst  prétend  que  l'air  est 
» chargé  de  parties  nitreuses  qui  pé- 
n nètrent  dans  les  poumons  à chaque 
» inspiration.  Il  est  partisan  de  la  doc- 
» triue  de  Vanhehuont,  et  admet  un 
» acide  dans  l’estomac.»  IL  Nouvelles 
de  Vautre  monde , en  anglais,  Oxford , 
iG5i  , in-4°.  Cet  écrit  singulier  est 
une  narration  de  la  délivrance  mira- 
culeuse d’Anne  Green,  qui,  après  avoir 
été  pendue  à Oxford,  le  1 4 décembre 
t65o,  pour  crime  d’infautiride , fut 
rappelée  à la  vie  par  les  soins  de  l'au- 
teur et  du  docteur  Willis,  son  ami.  III. 
Ses  Poésies  latines , insérées  dans  les 
Ànalecta  nwsarum  anglicanarum , 
sont  remarquables  par  un  ton  de  di- 
gnité, qu'il  a su  conserver  dans  un  rc- 
merclmeutà  Cromwell,  sur  la  paix  avec 
la  Hollande,  et  dans  des  vers  adressés 
à Charles  II,  sur  sa  restauration.  Ses 
Jambes,  en  faveur  de  la  philoso- 
phie de  Hobbes , lui  ont  attiré  le 
reproche  d’irreligion,  et  devaient  au 
moins  déplaire  aux  théologiens  de 
son  temps.  Il  était  fort  instruit  sur 
les  diverses  branches  de  la  litlé- 
ralurc , mais  principalement  estime 
comme  latiniste.  Ses  meilleurs  écrits 
ont  été  imprimés  sous  le  litre  de  Restes 
littéraires  ( I.iterary  remains  1 , à la 
suite  de  sa  Vie,  par  Warlon,  1761 , 
io-8".  X — s. 

BATHURST  ( Aller),  Lcutilliom- 
me  anglais,  naquit  k Westmiuster , en 
1 684,  et  fut  envoyé , par  ses  parents  , 
à l’université  d’Oxfoid.  II  fut,  en  1 700, 
élu  au  parlement,  par  le  bourg  de  G- 
rencestcr,  et  sc  joignit  au  parti  des 
tory  s , qui  le  porta  dans  la  chambre 
haute  en  1 7 1 1 .Lord  Bathurst  prit  une 
part  active,  pendant  vingt-cinq  ans. 
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aux  débats  de  la  chambre  haute,  s’op- 
posa de  toutes  ses  forces  aux  mesures 
de  la  cour,  et  particulièrement  à l’ad- 
ministration de  Ilub.  Walpole.  Après 
avoir  été  membre  du  conseil  privé 
du  roi , trésorier  du  prince  de  Galles 
( Georges  111),  il  obtint  une  pension 
de  2000  liv.  stcrl.  à l’avènement  de 
ce  prince  à la  couronne , et  fut 
créé  comte  Balhurst  en  1772.  11 
mourut  en  1775  , âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans,  s’étant  éloigné  des  af- 
faires quinze  ans  auparavant.  Son 
esprit  et  scs  connaissances  l’avaient 
mis  en  relation  avec  Swift,  Pope, 
Addison  et  autres  grands  person- 
nages, et,  à en  juger  par  quelques 
lettres  conservées  dans  la  Correspon- 
dance de  Swift,  son  commerce  était 
très-agréable.  Pope  lui  a adressé  son 
Epitre  sur  T usage  des  richesses , et 
Sterne  en  a tracé  ce  portrait  dans  sa 
Troisième  lettre  à Élira:  «Ce  s< i- 
» gneur,  je  le  répète , est  un  prodige, 
» A quatre-vingts  ans,  il  a tout  Pes- 
» prit , toute  la  vivacité  d’un  homme 
» de  trente.  •—  Une  disposition  à se 
» laisser  plaire,  et  le  pouvoir  de  plaire 
v au-delà  de  tout  ce  que  je  connais  ; 
» ajoutez  à cela  de  l’instruction , de  ta 
» politesse,  de  la  sensibilité.  » On  peut 
lire  une  notice  intéressante  sur  ce 
seigneur,  dans  l 'A nnual  remisier,, 
1775,  pag.  aa.  — Son  fils , fleuri , 
comte  Bathurst,  né  en  1714,  s’a- 
donna à l’étude  des  lois,  et  fut  nommé, 
en  1 74Ù , solliciteur-général  du  prince 
«le  Galles,, et  ensuite  son  procureur- 
général.  En  1 754 , il  reçut  le  titre  de 
sergeut  ès-lois,  et  fut  nommé  juge 
de  la  cour  des  plaids-cowimiDs  ; en 
1771,  créé  lord  Apslry , baron  d’Aps- 
ley,  et  élevé  à la  dignité  de  grand- 
chancelier  d’Angleterre.  En  177G,  il 
remplit  les  fonctions  de  grand-séué- 
rhal  au  procès  de  la  duchesse  de 
Kingston , puis  remit  au  roi  le  graud 
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sceau  en  1 778.  bord  Bathurst  a écrit 
une  brochure  intitulée  : The  case  of 
miss  Swonl frger , in -4''.  11  a aussi 
publié  en  auglais  la  Théorie  de  l’é- 
vidence, in-8u. , que  l’on  croit  avoir 
servi  de  base  au  juge  Bullcr , pour  son 
Introduction  à la  loi  JYisi  prias.  H 

mounit  en  1 7«)4>  B— « j", 

BATHYCI.ES,  sculpteur  grec,  était 
de  Magnésie.  11  construisit , pour  la 
ville  d’Amyclée,  un  trône  dont  Pausa- 
nias  donne  la  description  la  plus  bril- 
lante; les  Grâces  et  les  Heures  en  for- 
maient les  principaux  soulicus.  On  y 
voyait  aussi  la  statue  de  Diane , et  en- 
fin un  tel  nombre  de  bas- reliefs  et 
d’ornements,  qu'un  ne  sait  ce  qu’on 
doit  admirer  le  plus,  ou  de  la  fécon- 
dité de  l’artiste , ou  de  la  magniliqpnce 
et  du  goût  «l’un  peuple  qui  demandait 
à Part  de  pareils  ouvrages.  Toute  l’bis- 
toire  fabuleuse  de  la  Grèce  y était  re- 
présentée. Il  pratique  ce  troue  “ren- 
fermait plusieurs  sièges;  mais  sur  le 
principal  était  placée  la  statue  du  Dieu. 
Cette  statue  n’était  pas  de  la  main  de 
Bathyr.lcs;  ce  11’était  qu’un  ouvrage 
barbare  et  colossal,  que  son  antiquité 
et  la  piété  des  Amycleeus  avaient  rendu 
célèbre.  Pausauias  n’indique  point  le 
temps  où  vivait  Batbyclès  ; mais  il  re- 
garde le  trône  d’ A nivelée  cum.ne  étant 
d’une  haute  antiquité.  L — 6 — z. 

BATHYLLE,  natif  d'Alexandrie , 
fut  le  rival  de  Pylade  ( Voy.  ce  nom  ), 
et  l’un  des  plus  célèbres  twntomimcs 
de  l’antiquité.  11  était  esclave  de  Mé- 
cène , qui  l’afTraucbit , et  qui , si  l’on 
en  croit  Tacite,  eut  nvtc  lui  des  liai- 
sons plus  intime  s.  Les  deux  saltatcurs, 
également  Labiles  , également  chers 
aux  Fiomains  y luttaient  sans  cesse  Pim 
contre  l’autre , et  s’étaient  partagé  le 
domaine  théâtral.  Pylade  excellait  dans 
les  scènes  graves,  sérieuses , et  qui  te- 
naient de  la  tragédie;  Bathylle,  pour 
les  sujets  riants  et  voluptueux,  du 
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genre  de  la  comédie.  On  connaît  la 
jicîntnre  énergique  que  fait  Juvénal 
(sat.  VI,  V.  65),  du  jeu  passionné de 
ce  pantomime,  dans  la  pièce  intitulée: 
Le da.  La  saltation  de  Bathyllc  sc  rap- 
portait, dit  Plutarque,  au  cordas.,  la 
seconde  des  trois  divisions  de  la  danse 
des  Grecs.  Quoiqu’elle  différât,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  de  celle  de  son  rival, 
la  jalousie  les  faisait  souvent  s’écarter 
des  genres  qui  leur  convenaient  le 
mieux , et  Bathyllc  avant  représenté 
une  pièce  intitulée:  Pan  et  les  Sa- 
tyres au  banquet  de  l’Amour;  Py- 
ladc,  pour  l’imiter,  donna  aussi  un 
banquet,  celui  de  Uacchus  aux  Sa- 
tyres et  aux  Bacchantes.  Dans  la 
nouveauté  de  l'an  que  ces  deux  grands 
actonrs  avaient , si  non  inventé , du 
moins  perfectionné,  et  auquel  ils  don- 
nèrent , en  général , le  nom  de  Danse 
italique , leurs  succès  furent  aussi 
huilants  que  rapides,  et  leurs  démê- 
lép  occupèrent  les  Romains  autant  que 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
l’état.  Ils  étaient  tous  ou  Pyladiens,  ou 
Bathylliens  ; plus  d'une  fois  meme , 
les  deux  partis  furent  près  d’eu  venir 
aux  mains  : une  semblable  division 
s'établit  entre  les  élèves  des  deux  pan- 
tomimes, qui  retinrent  jusqu'aux  noms 
de  leurs"  "maures.  Sénèque  reproche 
aux  Romains  de  laisser  s'éteindre  suc- 
cessivement les  diverses  sectes  philo- 
sophiques, tandis  qu'ils  sont  si  jaloux 
deperpétuerlcnomdechaquehistrion. 
On  ignore  l’époque  de  la  mort  de 
Bathyllc.  Nous  avons  le  dessin  de  son 
tombeau  ; on  y voit  sa  statue  couchée, 
et,  au-dessous,  une  inscription,  que 
l’on  trouvera,  avec  beaucoup  d’au- 
tres relatives  aux  pantomimes,  dans 
l’ouvrage  intitulé  : De  la  Saltation 
théâtrale, Paris,  1 790, in-8“.  — Plu- 
sieurs autres  acteurs  anciens  ont  porté 
le  nom  de  Balhylle.  D.  L. 

BAT  IL  DE  ( Ste.  ) , épouse  de 
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Clovis  II , roi  de  France,  fut  d’abord 
esclave  d’Archambaud  , maire  du  pa- 
lais de  ce  monarque.  Elle  fut  vendue 
par  des  pirates,  qui  avaient  l’habitude 
de  venir  exposer  sur  les  côtes  de 
France  les  captifs  qu’ils  avaient  enle- 
vés de  l’autre  côté  -de  la  mer  ; ainsi , 
il  est  bien  constant  que  Katilde  était 
née  en  Angleterre  ; mais  on  n’a  au- 
cune preuve  quelle  descendît  des  rois 
saxons  qui  y régnaient  à cette  époque. 
Attachée  au  service  de  la  femme  d’Ar- 
chambaud , la  jeune  anglaise  se  fit  re- 
marquer par  sa  douceur,  sesgiàces  , 
son  esprit , sa  beauté,  autant  que  par 
la  sagesse  de  sa  conduite.  Lorsque 
Clovis  11  fut  en  âge  d’être  marié,  Ar- 
chambaud  lui  donna  Batilde  enti  ji).  et 
fit  de  son  est  lave  la  femme  de  son  sou- 
verain. C’est  avec  raison  que  Mézrrai  >e 
demande:  «Quelle  fut  plus  grande, 
» ou  la  hardiesse  de  ce  maire,  ou  la  fai- 
» blesse  du  jeune  roi  ?»  Au  reste , ja- 
mais élévation  ne  fut  mieux  justifiée. 
Clovis  II,  dont  la  santé  était  chan- 
celante, et  le  cerveau  très- affaibli, 
mourut  en  655,  âge  de  vingt  - trais 
ans,  laissant  trois  fils,  Clotaire  III, 
Childcric  II,  et  Thirrri  III.  Batilde 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  et  sc 
conduisit  avec  une  prudence  digne 
d'admiration;  et  quoique  les  Français, 
à cette  époque,  eussent  en  horreur  la 
domination  des  femmes,  elle  les  main- 
tint pendant  dix  ans  dans  le  devoir. 
N'oubliant  jamais  l’état  d’où  la  Provi- 
dence l’avait  tirée  pour  la  porter  sur  le 
trône, elle  mit\ous  ses  soins  à abolir 
l’esclavage;  elle  s’occupa,  avec  une 
égale  persévérance,  de  la  réforme  de 
l’Eglise,  dont  la  discipline  était  três-re- 
lâehëcjet  ses  utiles  réglements  la  firent 
adorer  des  pauvres  et  des  ecclésias- 
tiques. On  a remarqué  qu’elle  n'accor- 
dait sa  confiai. ée  qu’à  des  évêques , 
exemple  qui  fut  depuis  imité  par  pres- 
que toutes  les  reiues-régcnles  ; mais 
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enfin  les  grands  sc  lassèrent  d’être 
sans  autorité,  et  BatilJe  fut  obligée,  en 
665,  de  se  retirer  dans  le  monastère  de 
Cliclles,  qu’elle  avait  bâti  j elle  y mourut 
vcrslafin'dr  janvicr(i8o.  « L’histoire, 
» dit  le  président  Hénault,  en  parlant 
» de  cette  princesse,  lui  rend  cette  jus- 
» ticc,  quelle  n’oublia  pas  sur  le  troue 
» son  premier  état,  et  que,  devenue 
» religieuse,  elle  ne  sc  souvint  jamais 
» qu’elle  eût  porté  la  couronne.  » Que 
pourrait-on  ajouter  à cet  éloge  ? Elle 
fut  canonisée  paWe  pape  Nicolas  I".; 
sa  fctc  est  célébrée  le  5o  janvier , re- 
gardé comme  le  jour  anniversaire  de 
sa  mort.  Ses  reliques  reposaient  sur  le 
grand  autel  île  l’abbaye  de  Cliclles , 
avec  celles  de  S.  Genès , son  aumô- 
nier, évêque  de  Lyon , et  celles  de  Ste. 
Jl.itilde,  abbesse  de  ce  monastère [V. 
la  fie  de  Ste.  Batilde , traduite  par 
.Arnauld  d’Andilly;  et  les  Fies  des 
Saints  de  Ëaillet  ).  F — E. 

BATMANSON  ( Jeai»),  auteur  an- 
glais du  iG*.  siècle,  étudia  à Oxford, 
et  devint  prieur  d’un  couvent  de  char- 
treux situé  dans  les  faubourgs  de 
Londres.  Il  écrivit  contre  Érasme  et 
contre  Luther.  Quelques-uns  de  scs 
compatriotes  l’ont  représenté  comme 
un  homme  également  recommandable 
par  sa  piété  et  par  scs  talents , et  d’au- 
tres, comme  un  disputeur  ignorant  et 
présomptueux;  contradiction  facile  à 
expliquer  dans  un  temps  de  partis.  Il 
paraît,  par  les  ouvrages  qui  restent  de 
lui,  qu’il  ne  manquait  ni  d'esprit  ni 
d’érudition.  Ce  sont  : I.  A nimadeer- 
siones  in  annolaliones  Erasmi  in 
Novum  Testamentum  ; II.  Traité 
contre  queh/ues  écrits  de  Luther  ( il 
rétracta  ensuite  ces  deux  ouvrages  ); 
III.  Commentaria  in  Proverbia  Sa- 
lomonis  in  Cantica  canticoritin  ; I V. 
lie  unied  ft/agdalend;  V.  Institu- 
tiones  noviciorutti  ; VI.  De  con- 
Uinptu  uuindi  ; VIL  De  Clu  islo 
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dundenni;  VIII.  Sur  les  mots:  Mis- 
ses est,  ete.  Batmanson  mourut  le  16 
novembre  1 53 1.  X — s. 

BATON  1 (Pompeo),  né  à Luc- 
ques  en  1708.  Si  l’on  peut  dire  de 
quelqu'un  qu’il  est  né  peintre, c’est  de 
l’oinpeo  Batoni.  11  ne  dotaux  profes- 
seurs de  sa  patrie  que  les  principes 
de  l’art  ; mais  arrivé  à Rome,  il  11c 
fréquenta  aucuuc  école  , s’en  tint  à 
l’étude  de  l’antique , des  ouvrages  de 
Raphaël,  et  en  apprit  le  grand  secret 
de  voir  la  nature,  et  de  la  représenter 
avec  discernement  et  vérité.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  acquit  cette  grande  variété  de 
caractère»  de  tète,  de  physionomie, 
de  beautés  et  d'expressions  qu’on  dé- 
sire souvent  dans  les  tableaux  de 
quelques  grands  artistes  qui  se  sont 
trop  livrés  à l’idéal.  Batoni  ne  com- 
posait aucune  scène  qu’il  ne  l’eût  vue 
dans  la  nature  ; clic  seule  lui  donnait 
la  première  idée  des  poses  de  ses  fi-  _ 
gurcs , et  il  ajustait  ses  draperies  sur 
des  modèles  vivauts,  plutôt  que  sur  le 
mannequin.  Son  coloris  était  clair , 
brillant,  suave  , et  s’est  conservé  dans 
toute  sa  pureté.  Il  badinait  avec  le  pin- 
ceau , et  toutes  les  manières  lui  étaient 
bonnes,  ou  plutôt  il  n’avait  point  de 
manière.  Quoiqu’il  ne  fût  point  lettré, 
il  mettait  de  la  poésie  dans  ses  com- 
positions, et  réussissait  particulière- 
ment dans  le  genre  agréable.  Voulait-il 
peindre  le  caractère  d’une  jeune  fille 
un  peu  coquette,  il  la  représentait  en- 
dormie ; autour  d’elle  folâtraient  des 
amours,  l’un  lui  montrait  des  joyaux 
précienx , l’antre  de  riches  vêtements-, 
le  troisième,  plus  voisin,  était  armé 
di^flèches;  la  jeune  beauté  semblait 
sourire  à ces  liantes  chimères  qui  lui 
étaient  familières,  et  qui  embellissaient 
jusqu’à  son  sommeil.  Le  cavalier  Boni,, 
dans  son  Ëlogio  di  Pc  mpeo  Batoni.  le 
coin  parc  âRajdiacl  Mengs.soncontem- 
poraiu  ; il  appelle  l’uu  le  peintre  de  la 
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philosophie,  l’autre  celui  de  la  nature. 
Mengs  arriva  au  beau,  comme  Proto- 
gènes, par  la  réflexion  et  1 étude;  Ba- 
toumi fut  doue  par  les  Grâces,  comme 
Aprlles.  Pompeo  Batoui  fit  bien  le 
portrait,, et  il  exécuta  ceux  de  plu- 
sieurs papes  et  souverains.  Il  travailla 
aussi  en  miniature,  et  termina  avec  le 
même  soin  , mais  sans  sécheresse, 
quelques-unes  de  ses  autres  peintures. 
Beaucoup  d’églises  d’Italie  possèdent 
des  tableaux  de  ce  maître  ; celui  des 
Olivetains  deLucques,  représentant  le 
Martyre  de  S.  Barthélemi , et  celui 
de  Ste.  Catherine  à Sienne  . sont  fort 
estimés.  Parmi  ses  ouvrage#  qui  exis- 
tent à Rome,  Mengs  donnait  la  pré- 
férence au  S.  Celso , de  l’cglise  de  ce 
nom.  Un  autre  tableau,  représentant 
la  Chute  de  Simon  le  magicien , et 
qu’on  voit  aux  Chartreux , devait  être 
copié  en  mosaïque  pour  la  basilique 
de  St.-Pierrc.  Pompeo  Batoni  avait 
adopté  Rome  pour  sa  patrie  ; il  y vécut 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  i -Ht.  Les 
exemples  et  les  conseils  de  rct  habile 
maître  ont  guidé  une  foute  de  jeunes 
peintres  dans  la  bonne  route  de  l’art; 
aussi , peut-on  le  considérer  comme  le 
restaurateur  de  l’école  romaine  mo- 
derne. C — N. 

BATRA6HUS,  architecte,  naquit 
à Lacédémone  ; mais  il  sc  distingua 
surtout  à Rome,  où  il  éleva,  de  con- 
cert avec  Saurus  , ou  Sauros  , son 
compatriote,  un  des  temples  renfer- 
més dans  les  portiques  d’Octavie.  Les 
deux  artistes , favorisés  des  dons  delà 
fortune , voulurent  s’immortaliser  en 
élevant  cet  édifice  à leurs  dépens,  dans 
l’espérance  d’v  graver  leurs  noms  ; 
mais  on  leur  en  refusa  la  permission. 
Ils  eurent  alors  recours  à un  strata- 
gème pour  parvenir  à leur  but;  comme 
le  nom  de  Batrachus  répond , dans  la 
langue  grecque,  à celui  de  grenouille, 
et  Saurus  â celui  de  lézard,  ils  firent 
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sculpter  ces  animaux  dans  les  orne- 
ments des  colonnes.  En  177»»  on 
voyait  encore , dans  le  monastère  de 
S.  Euscbc,  quelques-unes  de  ces  co- 
lonnes et  leur  piédestal.  Parmi  les 
chapiteaux  antiques  qui  ont  été  em- 
ployés dans  la  construction  de  l’église 
de  St. -Laurent , hors  des  murs  de 
Rome,  on  en  remarque  un  très-beau 
d’ordre  ionique,  où  le  milieu  des  vo- 
lutes est  occupé  d’un  côté  par  une 
grenouille , et  de  l'acre  par  un  lézard. 
Il  est  probable  que  ce  débris  vient 
aussi  du  temple  même  construit  par 
ces  deux  architectes.  L — S — e. 

BATSCH  (Auguste-Jeau-George- 
Chari.es  ) , naturaliste , né  à Jéua , le 
28  octobre  1 7(11 , fut  nommé  profes- 
seur de  philosophie  dans  la  meme 
ville , en  1 792  , et  y fonda  la  Société 
pour  V avancement  des  scieuces  na- 
turelles : il  en  fui  le  directeur  depuis 
1793  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lien 
le  29  septembre  1802.  11  a publié, 
en  allemand  ou  en  latin , plusieurs 
ouvrages  sur  la  botanique  et  sur 
diverses  parties  de  l’histoire  natu- 
relle , dont  l’un  des  principaux  est 
un  traite  des  champignons , écrit  en 
latin  et  en  allemand , avec  beau- 
coup de  figures  , intitulé  : I.  Elen- 
c'ius  fungorum  , latine  et  germa- 
nicè  ; accédant  icônes  fungorum 

nonnullonim  agri  Jenensis , Hallæ- 
Magdelmrgieæ,  1 78a,  in- 4°.;  IL  Elcn- 
chi  fungorum  conlinuntio  . 1 784  ; 
III.  Dissertalio  inauguralis  sistens 
dispositionem  genemm  plantarum 
Jenensium,  secundum  l.iimœum  et 
familias  naturales , Jena  . 1 786  , 
in-4".  ; IV’.  un  Traité  sur  l’organi- 
sation des  corps  ; V.  De  la  manière 
de  dessécher  les  fleurs  et  les  plan- 
tes pour  en  former  des  herbiers  ; 
VI.  Histoire  naturelle  du  genre  des 
vers  plats  ou  tænia  en  général , et 
de  ses  espèces  en  particulier , avec 
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cinq  planches.  Ilallc,  1786,  in-8".; 
Y IJ.  Essai  d’une  introduction  à la 
connaissance  et  à l’histoire  des  plan- 
tes ; VIII .Essai  d’une  introduction 
à l'histoire  des  animaux  et  des  mi- 
néraux ; IX.  Analy  se  botanique  des 
Jleurs  de  divers  genres  de  plantes , 
en  latinet  en  allemand,  avec  vingt  plan- 
ches coloriées,  Halle,  1 790 , in-4".  ; 
X.  Remarques  sur  la  Botanique , 4 
vol.  in-4°.  ; XI.  Tabula  affinitatum 
regni  vegetabilis , 1804.  Cet  ouvrage 
est  le  développement  de  la  disser- 
tation inaugurale  , sur  la  distribu- 
tion des  genres  de  plantes  par  fa- 
milles. Il  consiste  dans  de  nouvelles 
considérations  pour  combiner  la  mé- 
tliode  naturelle , avec  une  clef  ou 
système  artificiel , applicable  à tous 
les  genres  connus.  Il  s’y  trouve  d’heu- 
reux rapprochements;  mats  il  y en 
a beaucoup  d’autres  qui  sont  for- 
ces , et  même  bizarres.  L’ouvrage  est 
termine'  par  une  carte , indiquant  les 
rapports  des  differents  genres.  L’au- 
teur est  de  l’opinion  de  quelques  na- 
turalistes, qui  croient  que  les  êtres 
organisés  ne  forment  pas  une  chaîne 
simple,  unique  et  continue  ; mais  plu- 
sieurs qui  se  subdivisent , se  rappro- 
chent et  s’entrelacent  en  manière  de 
re'seau  : c’est  ce  que  l’on  nomme  sys- 
tème de  réticulation,  qui  est  l’oppose' 
de  celui  de  la  chaîne  des  êtres , le- 
quel est  le  plus  généralement  reçu.  XII. 
Entretien  sur  la  Botanique  et  la 
Physiologie  végétale , deux  parties , 
Je’na,  1792,  in-8“.  (en  allemand); 
XIII.  Botanique  pour  les  Dames  et 
les  amateurs  déplantés,  Weimar, 
1795,  1798,  i8o5,  in-8".  (en  alle- 
mand); traduite  en  françlîs , et  au- 
gmentée de  notes  et  d’autres  additions 
(par  Bourgoing),  Weimar,  1799, 
in-8*. , avec  quatre  planches;  c’est  un 
livre  élémentaire.  XIV.  ( en  allemand  ) 
Mémoires  pour  l’histoire  progma- 
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tique  des  trois  règnes  de  la  nature  1 
Règne  animal . 1 r'.  partie  ; Terres 
et  Pierres , Weimar,  1800,  in-4“., 
avec  trois  belles  planches  coloriées. 
On  voit , par  la  suite  des  travaux  de 
Batsch,  que,  malgré  la  brièveté  de 
sa  vie,  étant  mort  à qnaranlc-uu  ans,  il 
a rendu  des  services  importants  aux 
sciences  physiques , et  principalement 
à la  botanique.  M.  Gradin  , dans  son 
System  a JVaturæ  , lui  a dédié  un 
genre  de  la  famille  des  Borraginées, 
auquel  il  a donné  le  nom  de  Balschia. 

D— P— s. 

BATT.  La  littérature  hollandaise 
connaît  cinq  auteurs  de  ce  nom.  — 
Barthélemi  Batt,  né  dans  la  ville 
d’Alost,  en  Flandre,  en  i5i5,  s’a- 
donna au  luthéranisme  , csjpya  les 
persécutions  de  l’inquisition  espagnole, 
et  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Allemagne. 
Il  s’établit  à Rostock,  et  y mourut  en 
t55g;  il  a laissé  un  ouvrage  de  mo- 
- raie  : De  œcotwmià  Christiand  li- 
bri  II,  Anvers,  1 558,  in-iu. — Son 
Gis,  Licvin  Batt,  né  à Gand,  en 
1 545  , suivit  son  père  à Rostock , et 
acheva  ses  études  à Wittemberg,  sous 
le  fameux  Mclanchthon  ; il  obtint  dans 
cette  université  le  grade  de  maître- 
i s-arts , en  1 55g.  De  retour  k Ros- 
tock , il  y enseigna  d’abord  eu  parti- 
culier , et  puis  en  public , les  mathé- 
matiques -.  mais  forcé  de  quitter  cette 
ville,  à cause  de  la  guerre  et  de  la 
peste,  il  se  rendit  en  Italie,  et  fut  pro- 
mu à Venise  au  grade  de  docteur  en 
médecine.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
il  retourna  à Rostock,  et  y obtint  une 
chaire  de  médecine,  qu'ii  remplit  pen- 
dant ving-cinq  ans  : il  mourut  en  1 5g  1 . 
Il  a écrit  : Epistolce  aliquot,  medicn 
tractantes.  Ces  lettres  sont  insérées 
dans  les  Miscellanea,  de  Ileuri  Smé- 
tius,  son  neveu,  Francfort,  1 6 1 1 , in-8". 
— Charles  Batt,  qui,  depuis  i5g5, 
jusqu’en  1 5y8,  fut  pédccin  de  la  ville. 
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tic  Dordrecht,  a traduit  de  l’allemand 
et  du  français  plusieurs  ouvrages , 
entre  autres,  le  Livre  de  Médecine , 
de  Wirtsnng,  la  Pratique  de  la  Chi- 
rurgie, de  Guillaume,  et  la  Chirur- 
gie , d’Ambroise  Parc.  — Jacques 
Batt  , en  i5oo,  secrétaire  de  la  ville 
de  Berg-op-Zoom , était  un  homme 
savant,  et  jouissait  de  l’estime  d’É- 
rasme , qui  lui  a adresse'  plusieurs  let- 
tres, imprimées  dans  sa  correspon- 
dance.Les  premières sontdel’an  1 4<)8, 
et  les  dernières  de  1 5oo.  On  peut  con- 
sulter sur  lui  Goudhoeven,  Chroni- 
que de  Hollande. — Corneille  Batt, 
fils  du  précédent,  naquit  à Yccre, 
en  Zélande , vers  l’année  1 4"o  : il  fnt 
médecin  dans  sa  ville  natale,  et  se  lia 
égalrqurnt  avec  Érasme.  Il  a écrit  plu- 
sieurs ouvrages , entre  autres  une  des- 
cription du  monde,  sous  le  titre  de  fVe- 
reldbeschrijving  , publiée  en  1 5 1 2 , 
qui  contieutdes choses  très-curieuses , 
dont  Rcijgersberg  a profité,  dans  s* 
Chronique  de  Zélande.  Cet  ouvrage 
était  déjà  rare  dans  le  temps  de  Box- 
horn  : Batt  a composé  la  plupart  de 
ses  ouvrages  pour  le  jeune  seigneur  de 
Béveren,  dont  l’éducation  lui  avait  été 
confiée.  D— g. 

BATTAGLINI  ( Marc  ) , évêque 
de  Nocera  dans  l’Omhrie , et  ensuite 
de  Cesène,  né  le  25  mars  ifi.jS,  dans 
une  petite  ville  du  diocèse  de  Rimini, 
mourut  dans  son  dernier  évêché  le 
19  septembre  1717.  Ugbelli  ( Italia 
sacra , vol.  II  ),  se  trompe  en  pla- 
çant sa  mort  au  mois'd’octobrc.  L’ou- 
vrage qui  lui  fit  le  plus  de  réputation 
est  son  Histoire  des  conciles.  Istoria 
universale  di  tutti  i Concilj  generali 
e particolari  di  Santa  Chiesa , Ve- 
nise, 1G86,  in-fol.  Malgré  son  titre, 
il  ne  parla  jroint  de  tous  les  conciles, 
mais  seulement  des  principaux , au 
nombredequatrcccnt  soixante-quinze; 
mais  il  donna,  en  1689,  une  a". édi- 
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tion , 2 vol.  in-fol. , augmentée  de 
quatre  cent  trois  autres  conciles,  et 
d’après  laquelle  ont  été  faites  (aussi  à 
Venise)  celles  de  169(1,  1 70  j et  1714* 
O11  a encore  de  lui,  outre  quelques 
ouvrages  de  moindre  étendue,  Hn- 
nali  del  sacerdozio  e dell’  imperio 
inlorno  alV  intero  secolo  decimo  set- 
timo  di  nostra  salutc , Venue,  4 voL 
in-fol.;  le  i*r.  17m  , le  2\  1704,  le 
3'.  1 7 09,  et  le  4°-  1 7 1 1 .Chacun  de  ces 
volumes  embrasse  les  év  énements  ar- 
rivés d’un  jubilé  universel  à un  au- 
tre, ou  dans  le  cours  de  vingt-cinq 
ans.  Ils  ne  sont  point  divisés  par 
livres,  mais  par  années.  Le  style  a de 
PalTeclatiou  et  de  l’enflure;  c’est  le  dé- 
faut de  presque  tous  les  écrits  de  ce 
temps , où  l’on  faisait  peu  de  cas  du 
naturel  et  de  la  simplicité.  Il  s’est  fait 
du  tout  ensemble  une  a",  édition  à An- 
cône, 1 742 , 3 vol.  in-fol.  G — é. 

BATTALUS,  joueur  de  flûte 
d’F.pbèse,  célèbre  par  sa  mollesse. 
Le  poète  Antiphane,  qui  vivait  vers 
l’an  4oo  av.  J.-C.-,  avait  fait  une  co- 
médie sur  lui,  ce  qui  fit  que  son 
nom  devint  proverbe.  Comme  Dé- 
mostbène  était  très-efféminé  dans  sa 
jeunesse,  on  lui  donna  le  surnom  de 
llatlalus.  C — R. 

BATT  ARA  (Jean-Antoine),  ec- 
clésiastique, médecin  et  botaniste  ita- 
lien , qui  a exercé  en  même  temps  le 
sacerdoce  et  la  médecine,  ce  qui  n’est 
pas  rare  en  Italie.  II  était  curé  à Ri- 
miui , où  il  est  mort  en  1 789.  11  ob- 
serva avec  beaucoup  de  soin  les 
champignons  qui  croissent  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  et  il  en  a publié  l'his- 
toire r Fungorum  agri  J ritninensis 
historia,*Y.icuia,  iq55;  édition, 
j 7 39 . in-4°-,  avec  200  figures.  Il 
les  classa  d’une  manière  particulière , 
et  il  eu  fil  connaître  plusieurs  espèces 
nouvelles,  dont  il  a donné  des  figure* 
en  40  planches,  qui  sont  médiouw 
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pour  l'exécution,  mais  qui  sont  exac- 
tes, ayant  toutes  été  dessinées  par  l’au- 
teur. 11  chercha  à prouver  que  ce  sont 
de  véritables  plantes,  qui  doivent  leur 
origine  à des  graines,  et  non  pas  à la 
putréfaction,  comme  on  le  croyait  assez 
généralement  alors.  Dans  le  nombre 
des  champignons  qu’il  a découverts  , 
il  s’en  est  trouvé  un  qui  se  distingue 
des  autres  par  des  caractères  particu- 
liers ; ce  qui  a engagé  tout  récemment 
M.  Persoon  à en  faire  un  nouveau 
genre , sous  le  nom  de  Baltnra.  Ce 
savant  donna,  en  1 778,  Pratica 
agraria  dislributa  in  varii  dialo- 
ghi,  Rome,  a vol.  in-i'j.  11  a publié 
deux  autres  petits  ouvrages  : Liüerce 
ad  C.  Toninium,  dans  les  Alti 
delV  Acad,  di  Siena , tum.  IP,  et 
Epistola  selecta  de  re  naturali  ob- 
setvaliones  complectens  , Arirnini , 

1 ' "4  1 in-4°. . crim  tah.  ccncis  IP. 
O sont  des  lettres  contenant  des  ob- 
servations sur  l’histoire  naturelle. 
Jean  Riauchi , plus  connu  sous  le 
nom  latin  de  Plancus,  dont  Eattara 
avait  été  le  disciple,  contribua  à l’édi- 
tion du  Traité  dis  champignons. 

Ü — p — s. 

BATTEUX  ( Chaiiles),  chanoine 
honoraire  de  Reims,  né  le  7 mai 
1713a  Allend’huy  , près  de  Reims  , 
passa  dans  cette  ville  scs  premières 
années,  y professa  la  rhétorique  à 
vingt  ans,  et  sa  reconnaissance  lui 
inspira  en  1739  une  ode  latine  (in 
Civilatem  Remensem  ) , qui  fut  tra- 
duite par  M.  de  Saulx,  chanoine  de 
l’église  cathédrale,  et  chancelier  de 
l’université  de  la  même  ville.  En 
1730,  il  fut  appelé  à Paris,  où  il  en- 
seigna les  humanités  et  la  rhétorique 
dans  les  collèges  de  Lisieux  et  de  Na- 
varre. Ce  fut  en  qualité  de  professeur 
et  au  nom  de  l’université  qu’il  pro- 
nonça deux  discours  latins  , l’un  sur 
la  naissance  du  duc  de  Bourgogne , 
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et  l’autre  T)e  gustu  veterum  in  stu- 
diis  litterarum  relinendo.  Nommé 

firofessctir  de  philosophie  grerque  et 
atine  au  college  roval,  il  remplit  avec 
distinction  cette  chaire,  qui  fut  sup- 
priinéequelques  années  avant  sa  mort, 
et  remplacée  par  la  chaire  d’éloquence 
française , que  M.  l’abbé  Aubert , son 
disciple  et  son  ami , occupa  le  pre- 
mier. Il  fut  admis  à l’àcadémie  des 
inscriptions  en  1 754  , et  entra  en 
1 76  r à l’académie  française.  Chargé 
plus  d’une  fois  de  représenter  cette 
compagnie , il  parla , non  avec  cette 
recherche  qui  vise  à l’eflet,  et  semble 
donner  le  signal  des  applaudisse- 
ments , mais  avec  la  justesse  et  la 
clarté  d’un  esprit  droit  et  lumineux. 
11  y reçut,  à la  place  de  l’abbé  d’üli- 
vet , son  maître  et  sou  ami , l’abbé 
de  Condillac,  qui,  par  une  rencontre 
singulière , fut  remplace  le  même  jour 
que  lui  dans  l’académie.  Encore  plus 
estimable  par  une  probité  rigoureuse 
et  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  ses  talents  littéraires , son  carac- 
tère paisible  le  fit  échapper,  du  moins 
de  son  vivant , aux  persécutions  de 
l’envie.  Bon  p-.rent , il  soutenait  par 
ses  bienfaits  une  famille  nombreuse  et 
peu  fortunée.  Excellent  citoyen , il 
prenait  aux  revers  cl  aux  succès  de  la 
France  un  intérêt  qui  allait  jusqu’à 
l’c'motion.  Grave  sans  austérité,  mais 
plutôt  par  état  que  par  caractère  ; 
doué  de  beaucoup  de  dignité  dans 
l’arae , la  figure  et  le  maintien  , il 
apportait  dans  la  société  une  gaîté 
douce , une  conversation  solide  et 
instructive,  une  philosophie  exempte 
de  fiel,  étrangère  à l’esprit  de  parti. 
Né  d’une  complcxion  robuste  en  ap- 
parence , mais  altérée  à la  longue  par 
le  travail  du  cabinet  ; après  avoir  eu 
pendant  quelques  années  des  maux 
de  nerfs , il  fut  emporté  par  une  hy- 
dropisie  de  poitrine  le  14  juillet  1780, 
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lorsqu’il  entrait  dans  sa  soixante-hui- 
tième année,  et  fut  inhume  dans 
l'église  d*  St.-André-des-Arcs,  où  le 
ministre  Berlin  lui  fil  construire  un 
t'unheau.  Il  fut  remplace’  à l’acadé- 
mie française  par  Lemierre , et  rut 
l’honneur  d’être  loué  par  M.  Delille, 
alors  directeur  de  cette  compagnie. 
Ses  ouvrages  sont  : 1.  Cours  de 
B elles- Lettres , 5 vol.  in-ia,  1774» 
dans  lequel  on  a réuni  les  Beaux- A ris 
réduits  à un  même  principe  [l’imita- 
tion de  la  bille  nature),  1 747  , et  son 
Truité  de  la  construction  oratoire. 
Ces  ouvrages,  écrits  avec  moins  de 
charme  et  d’abandon  que  le  Traité 
des  Etudes  de  Roilin,  sont  cependant 
devenus  classiques  cher  les  étrangers. 
Ou  regarde  le  traité  des  Beaux-Arts 
réduits,  etc.,  comme  la  plus  estimable 
de  tonies  les  productions  de  Batteux, 
par  la  sagesse  du  dessein,  la  finesse  des 
vues,  et  par  la  sagacité  avec  laquelle 
il  décompose  la  métaphysique  des  arts, 
et  la  ramène  à des  principes  simples , 
lumineux  et  féconds.  Ou  a publié  et 
réimprimé  plusieurs  fois  sous  le  titre 
S Eléments  de  littérature,  a vol.  in- 
1 a, attribués  maladroitement  à Batteux 
lui-meme,  qui  ne  sont  qu’un  abrégc’du 
Cours  de  belles-lettres.  II.  Traduc- 
tion des  Œuvres  d’Horace  en  fran- 
çais, 1750,  1768  e!  180  3,  a volumes 
lu  - 1 a , fidèle , à quelques  inexac- 
titudes près,  mais  dénuée  de  grâce 
et  de  chaleur.  Au  reste , il  avait  la 
bonne  foi  de  convenir  lui-même  qu’il 
s’était  proposé  de  faciliter  l'intelli- 
gence de  l’auteur,  et  non  de  repré- 
senter fidèlement  la  force  et  l’harmo- 
nie d’un  poète  si  souvent  traduit  sans 
être  jamais  imité.  L’alibc  Joly  de  Di- 
jon , qui  travaillait  alors  au  Journal 
des  Savants , critiqua  cette  traduction. 
Batteux  lui  répondit  dans  une  brj- 
çlinre  intitulée  : Observations  de 
fabbé  Ninnin  , professeur  de  se- 


BAT 

conde  au  college  de  Navarre , sur 
un  article  du  Journal  des  Savants , 
du  mois  d'octobre  1 760 , concer- 
nant les  poésies  d’Horace,  traduites 
en  français,  Paris,  1750  , in  - 1 a. 
III.  La  Morale  d' Epi  cure , tirée  de 
ses  propres  écrits  , Paris,  1750,  in- 
1 a , dont  la  publication  suivit  de 
près  la  réception  de  l’auteur  à l’aca- 
démie des  inscriptions,  écrit  qui  eut 
la  gloire  de  fixer  enfin  l’opinion  gé- 
nérale sur  cet  Epicure  , jusqu’alors 
tant  cité  et  si  mal  connu;  IV.  les 
quatre  Poétiques  d'Aristote,  d’Ho- 
race, de  f'ida  et  de  Boileau,  avec 
les  traductions  et  des  remarques  , 
a vol.  in  -8°.,  1771;  V.  Histoire 
des  causes  premières , >779,  in-8°. 
Cet  écrit,  plein  de  recherches . où  l’au- 
teur fait  voir  avec  quelle  sage  liberté 
il  savait  s’alTranchir  de  ces  respects  de 
tradition  si  long-temps  prodigués  à des 
chimères,  ne  contribua  pas  peu,  dit-on, 
à faire  supprimer  la  chaire  de  philoso- 
phie au  collège  de  France.  VI.  Cours 
élémentaire  à l'usage  de  l’Ecole  mi- 
litaire, 45  vol.  in-ia.  Cette  compila- 
tion , demandée  par  le  comte  de  St.- 
Germain  , et  pour  laquelle  Chompré, 
Montchablon  et  Philippe  de  Prétot 
furent  ses  principaux  collaborateurs, 
fut  exécutée  en  moins  d’un  an,  et 
ce  travail  forcé  nuisit  et  à la  santé  de 
l’auteur,  qui  s’altéra  sans  retour,  et  à la 
perfectiou  de  l’ouvrage,  dont  le  peu 
de  succès  avança , dit-on  , le  terme 
des  jours  de  Batteux.  VII.  Chefs-d’œu- 
vre d’éloquence  poétique  à l'usage 
des  jeunes  orateurs,  Paris,  1780, 
in  - 1 •!.  VIII.  Nouvel  Examen  du 
préjugé  île  l'inversion , Paris , 1 767 , 
in- ta;  IX.  Parallèle  de  la  Hen- 
riade  et  du  Lutrin,  Paris,  1746, 
in  - 1 a ; X.  Mémoires  concernant 
l’histoire,  les  sciences ; les  arts,  les 
meurs  et  les  usages  îles  Chinois, 
1 7 76^  1789,  1 3 vol.  ia-4  ’•»  collection 
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commencée  par  Batteux , et  ache- 
vée par  Bréquiguy  et  de  Guignes  ; 
XI.  Ocellus  Lucanus  , de  la  na- 
ture de  l’univers  ; Timée  de  Loctes , 
de  famé  du  monde  ; Lettre  d’Aris- 
tote sur  le  système  du  monde , avec 
la  traduction  et  des  notes  , Paris, 

1 7(18 , 5 part.,iu-8*.;  XII.  Traité  de 
l’arrangement  des  mots,  traduit  tlu 
grec  de  Denys  d’Halicarnasse , 
avec  des  exemples  et  des  remar- 
ques, Paris,  1 -88 , in -ta.  Ce  der- 
nier c'rrit,  qui  parut  depuis  sa  mort, 
est  suivi  d’un  discours  où  le  traduc- 
teur entreprend  de  venger  la  langue 
française  des  préférences  exclusives 
données  aux  langues  grecque  et  la- 
tine. Quoique  nourri  dans  l’élude  des 
auteurs  anciens,  il  avait  su  se  défen- 
dre d’une  prévention  aveugle  en  leur 
faveur,  et  l’on  se  rappelle  que,  lors 
de  la  querelle  sur  les  inscriptions  , il 
s’éleva  contre  l’opinion  qui  main- 
tient encore  parmi  nous,  sur  nos  mo- 
numents, l’usage  exclusif  d’une  lan- 
gue morte.  Après  le  décès  de  l’abbé 
Batteux  , il  parut  dans  l 'Armée  litté- 
raire, 1780,  N".  27,  une  critique» 
asser.  peu  ménagée  des  ouvrages  de  cet 
académicien , quelquefois  juste  et  quel 
quefois  outrée.  Nous  y renvoyons  le 
lecteur,  et  nous  nous  contenterons  de 
faire  observer,  avec  M.  Delille,  qu’on 
ne  peut  méconnaître  dans  M.  Batteux 
le  littérateur  estimable,  l’écrivain  élé- 
gant , le  dissertatenr  ingénieux , le 
grammairien  habile  et  l’admirateur 
éclairé  de  l’antiquité.  ( Voy.  Discours 
prononcés  à l’académie  française 
pour  la  réception  de  M.  Lemierre , 
et  le  Nécrologe  des  hommes  cé- 
lèbres de  France , tom.  XVI,  p.  47* 
«4 . 1781.)  N — L. 

B \TTIE(  Guillaume),  médecin 
anglais , naquit  de  parents  pauvres , 
en  1704,  dans  le  comté  de  Dcvon. 
Il  étudia  d’abord  à l’école  d’Eton  et 
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ensuite  à l’université  de  Cambridge* 
Après  avoir  pris  ses  degrés , et 
pratiqué  quelque  temps  la  médecine  à 
Cambridge  et  à Uxbridge , il  vint  à 
Londres  , où  il  obtint  bientôt  une 
grande  réputation  , et  où  il  sc  maria. 

11  s’c'tait  fait  connaître  dans  le  monde 
savant,  dès  l’année  172g,  par  un  es- 
sai d’édition  d ’lsocrate,  édition  qu’il 
compléta,  en  1 “4 0 > en  2 vol.  in-8°. 
La  part  active  qu’il  prit  dans  la  dispute 
qui  s’éleva,  vers  1750  , entre  le  col- 
lège des  médecins  de  Londres  et  le 
docteur  Schomberg,  lui  attira  le  ridi- 
cule honneur  de  devenir  le  sujet  d'un 
poeme  intitulé  la  Balliade,  dont  ïîepx 
chants  seulement  ont  été  imprimés.  Il 
s’était  beaucoup  occupé  des  maladies 
de  l’esprit  ; en  1757 , étant  alors  mé- 
decin de  l’hôpital  St.-I.uc, et  chefd’uu 
établissement  pour  le  traitement  des 
aliénés , il  fit  paraître, en  un  vol.  in-40., 
un  Traité  sur  la  Manie , où  il  criti- 
quait la  méthode  adoptée  par  le  doc- 
teur Monro.  Jean  Mouro  , fils  de  ce 
dernier , lui  répondit  avec  vivacité , 
dans  un  petit  écrit , où  il  avait  pris 
pour  épigraphe  ce  passage  d’Horaec: 
O major  tandem  parcas  insane  mi- 
nori  ! d’où  les  plaisants  l’appelèrent  le 
major  Battie,  substituant  ce  titre  à ci  - 
lui  de  doclor.  On  doit  encore  à Guil- 
laume Battie  deux  autres  ouvrages,  in- 
titulés , l’un  : De  principiis  ammali- 
bus  exercitationes  in  Coll.  Reg.  me- 
dicurum,  en  quatre  parties  , 1751  il 
1752;  l’autre,  Aphorismi de  evgnos- 
cendis  et  curandis  morbis  nonnullis 
ad  principia  animalia  accommo- 
dât i,  1762.  Il  mourut  en  1776,  âgé 
de  soixante-douze  ans.  X — s. 

BATTIFERRI  (Latjbe),  femme- 
poète  italienne  très  - célèbre  dans  le 
16'.  siècle,  fille  naturelle,  mais  légi- 
timée de  Jean  - Antoine  Battifcrri 
d’Urbio , naquit  tu  i5a5.  Elle  an- 
nonça de  bonne  heure  pour  la  poé- 
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sic  et  pour  les  lettres , des  dispositions 
que  son  père  se  plut  à cultiver  par 
1 éducation  la  plus  soignée.  EUe  se  fit 
admirer  dés  sa  plus  tendre  jeunesse 
par  son  talent  poétique , joint  à des 
connaissances  littéraires  et  philoso- 
phiques très-étendues.  Elle  é|>ousa  en 
1 55o  le  célébré  sculpteur  et  archi- 
tecte florentin  Barthélemi  Aminaua- 
ti,  qui  était  lui -même  très -instruit. 
( r.  Ammaîhati  ).  Elle  ne  cessa  point , 
quoique  mariée,  de  s’appliquer  au* 
mêmes  études,  et  de  douner  chaque 
jour  de  nouvelles  preuves  de  talent. 
Elle  devint  l’obji  t des  éloges  des  gens 
de  lettres  et  des  poètes  les  plus  cé- 
lèbres. Ikrnardo  Tasso,  père  du  grand 
Torquato,  la  plaça  même  dans  le  cen- 
tième chaut  de  son  Amadis  (st.  5g  ), 
où  il  dit  : 

E Laura  Batlifcrra  ooor  d'Urbioo. 

Annikal  Caro  parle  souvent  et  hono- 
rablement d’elle  dans  scs  lettres  et 
dans  scs  vers.  Elle  était  de  l’académie 
des  Intronali  de  Sienne.  Elle  publia 
en  i 56o  à Florence  un  premier  livre 
de  scs  poésies  : II  primo  libro  dette 
opéré  Toscane,  in-4“.;  mais  il  n’en 
a jamais  paru  de  second.  Ce  volume  a 
élc  réimprimé  à Naples  avec  des  ad- 
ditions, i6()4*  in- il.  On  a encore 
d’elle:  I selle  Salmi  Penitenziali , 
tradolli  in  lin  pua  loscana , con  pli 
arpomcnli  supra  ciascuno  di  essi , e 
conalcunisitoi  sonettispiriluali,  Flo- 
rence, i564,  1 566  et  ifiqo,  îii-4"-» 
Naples,  i 6gq , in- ia.  On  trouve  de 
plus  beaucoup  de  ses  vers  dans  tous 
les  recueils  du  temps.  Elle  mourut 
en  1 58g,  et  fut  enterrée  dans  l’cglise 
de  San  (jiannino  de  Florence,  où  son 
mai!  le  fut  depuis  auprès  d’elle. 

G — r.. 

BATTISTA.  Un  Dictionnaire  ita- 
lien nous  a donué,  sur  plusieurs  au- 
teurs qui  ont  porté  ce  nom,  de  petits 
articles  insignifiants , qu’on  s’est  cru 
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obligé  de  copier  dans  des  Diction- 
naires français.  Pour  ne  pas  paraître 
les  ignorer,  nous  les  fondrons  tous  ici 
eu  un  seul  article.  Battista,  de  F’cr- 
rare , secrétaire  du  due  Hercule  II, 
écrivit  plusieurs  ouvrages  théologi- 
ques, et  quelques-uns  d’histoire,  vers 
l’an  1 4«j5. — Battista  (Fulgosc), 
doge  de  Gcucs , chassé  par  sou  aïeul , 
écrivit  dans  son  exil,  en  1 485  , neuf 
livres , Exemplorum  memorabüium, 
qui  ont  été  traduits  par  Camille  Giliuo, 
de  Milan.  — Battista  ( Ignace  ),  vé- 
nitien , professeur  de  belles  - lettres  , 
selon  Gessner,  qui  l’avait  connu  viéux, 
en  1 543 , écrivit:  I.  Historia  impe- 
ralorum  Romanorum;  ll.de Origine 
Turcarum.  — Battista  , surnommé 
Trovamala  , italien  , qui  vivait  à 
Louvain  , en  1 485  , écrivit  une  Nom- 
ma casuum  Conscientiæ.  Bcllanmn 
( de  Scriptoribus  Ecclesiasticis  ) a 
parlé  de  lui  avec  éloge.  G — É. 

BATTISTA , poète  latin  du  1 5'* 
siècle, ‘que  ces  mêmes  Dictionnaires 
disent  espagnol , Spagnuolo,  mais  lié 
à Mantouc , était  de  la  famille  Spa- 
qgnuoli  de  cette  ville,  mais  n’en  était , 
selon  Paul  Jove , qu’un  rejeton  illégi- 
time. 11  jouit , de  son  temps  , de  la 
plus  grande  célébrité  ; et , n’y  eut-il 
que  l’énorme  quantité  de  vers  qu’il  pu- 
blia , ce  n’est  point  dans  l’iiisloire  des 
lettres  un  homme  à qui  l’on  puisse  ne 
donner  que  quatre  ou  cinq  lignes , et 
dont  on  doive  sc  borner  à dire:  Scrisse 
molli  poemi  in  4 vol.  alcuni  conlro  la 
corte  di  Roma.  Ce  poète  de  Mantouc 
est  celui  qu’en  F’rauce  011  a conservé 
l’habitude  de  nommer  le  Mantouan. 
Il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des 
Carmes , et  point  du  tout  des  Carmé- 
lites , comme  011  l’a  dit  plaisamment 
eu  français,  croyant  traduire  ainsi  le 
mot  italien  de'  Carmelitani.  Devenu 
general  de  son  ordre , il  entreprit  d’y 
porter  la  réforme  ; et , u’ayaut  pu  y 
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réussir,  il  abdiqua , pour  passer  en  re- 
pos le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  eu 
>5i6,  âge  de  plus  de  quatre  -vingls 
ans,  selon  Paul  Jovcet  Tiraboschi.  il 
n’c'tait  donc  nas  ne'  en  i44&>  mais 
vers  l’an  i }5o.  Sa  renommée  poétique 
était  si  imposante,  qu’elle  en  imposa 
au  savant  Erasme lui-même,  qui  dit, 
dans  une  de  ses  lettres,  qu’un  jour  B it- 
tista  ne  serait  pas  mis  beaucoup  au-des- 
sous  de  sou  compatriote  Virgile.  A prés 
sa  mort,  le marquisde  Mantuue,  Fré- 
déric de  Goura gue,  lui  érigea  une  statue 
de  marbre  auprès  de  celle  de  Virgile.  Il 
est  impossible  aujourd’hui  de  conce- 
voir une  illusion  pareille,  eu  lisant 
eette  multitude  de  vers  médiocres  , et 
dans  lesquels  les  règles  même  de  la 
versification  sont  quelquefois  violées. 
La  réputation  de  tous  ces  seconds 
Virgile  est  sujette  à ne  leur  pas  sur- 
vivre , taudis  que  le  premier  et  le  seul 
véritable  peut  dire,  comme  dans  l’ius- 
cription  gravée  sur  la  porte  de  l’Eufcr 
du  Dante  : Ed  io  eterno  duro.  Les 
poèmes  de  fiattisla  Spaguuoli  ou  du 
Mantouan  , furent  d’abord  publiés  sé- 
parément, ensuite  recueillis  en  3 vol. 
in-fol. , Paris , 1 5 1 5 , avec  de  longs 
commentaires,  et  enfin  en  4 vol.  petit 
in-4°. , sans  commentaires,  Anvers, 
1 576.  On  distingue , dans  cette  masse 
de  vers,  I.  dix  Églogues , ouvrage  de 
sa  jeunesse , et  l’un  des  moins  mauvais 
de  tous  les  siens  : c’est  ce  qui  est  le 
plus  connu  de  lui  en  France.  Ou  eu  a 
une  traduction  en  rimes  françaises , 
sous  le  litre  de  Bucoliques , par  d’Ain- 
boyse,  Paiis,  in-4".,  sans  date,  mais 
sûrement  du  1 (Y.  siècle.  U.  Un  poème 
à l'imitation  de  celui  des  Fastes , sur 
tons  les  Saints  fêtés  daus  le  cours  de 
l’année,  sous  ce  litre  : De  Saeris  die - 
bus , ad  Leonem  X,ponùficem  maxi- 
mum. 111.  Sept  pièces  en  l’honneur 
d’autant  de  vierges  saintes,  et  première- 
ment de  la  vierge  Marie;  l’auteur  iuti- 
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tule  ces  pièces  Partheniceprima,  P ai  - 
thenice  secunda , etc.  C’est  pour  ceia 
qu’un  traducteur  français  , aussi  du 
1 G1",  siècle , a donné  à sa  traduction  le 
titre  de  la  Parthénice  Marianne, etc., 
Lyon,  1 5a3,  in-fol.  IV.  Quatre  livre  s 
de  Suives  ou  de  poèmes  mêlés  sur  di- 
vers sujets  ; des  Elégies , des  Epilres 
morales,  etc.  G— -e. 

BATTISTA  (Joseph),  auteur  ita- 
lien du  1 7'.  siècle , qui  jouit  alors  de 
toute  la  réputation  que  procuraient 
l’exagération,  l’enflurccttous  les  vices 
de  style  les  plus  monstrueux.  11  était 
né  dans  le  royaume  de  Naples,  entre 
Blindes  et  Tarente , dans  tin  lieu 
nommé  le  Grollaglie.  Il  perdit  scs 
parents  en  bas  âge , et  resta  livré  à 
des  tuteurs  qui , soit  par  négligence , 
soit  par  avidité,  réduisirent  presque 
à rien  sa  modique  fortune.  Il  étudia 
d’abord  dans  sa  patrie,  ensuite  à Na- 
ples , où  il  fit  des  cours  de  philosophie 
et  de  théojogie.  Il  fut  même  reçu  doc- 
teur en  cette  dernière  faculté,  et  prit 
l’habit  ecclésiastique.  Jean  - Baptiste 
Manso,  marquis  de  Villa,  qui  avait 
tant  aimé  le  Tasse,  et  qui  a écrit  sa 
vie,  prit  beaucoup  d’amitié  pour  le 
jeune  Baltista,  ri  conçut  une  telle  opi- 
nion de  son  goût , qu’eu  mourant  il 
ordonna , par  son  testament , que  tou-, 
ses  écrits  lui  fussent  remis  , et  ne  fus- 
sent imprimés  qu’après  qu’il  les  au- 
rait revus  et  corrigés.  Ayant  perdu  cet 
appui , Battista  entra  chez  le  duc  d’A- 
vcllino,  qui  l’en  avait  pressé  avec  ins- 
tance. Il  y resta  dix  ans;  mais  il  se 
relira  enfin  dans  sa  patrie,  où  il  vécut 
long-temps  solitaire  , et  souvent  livre 
à la  plus  noire  mélancolie.  Devenu  de 
bonne  heure  sujet  à la  goutte  et  à des 
accès  de  sciatique  très-douloureux,  il 
cherchait  quelquefois  à se  distraire  do 
sa  tristesse  et  de  ses  douleurs,  par  de 
petits  voyages  à Salerne , à Pæstum  , 
à Tarente , sur  les  côtes  de  Mergcl- 
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hua,  à Sorrento  nu  à Ha  ri . Il  mourut 
à Naples  le  6 mars  1675.  Mettant  à 
part  les  défauts  de  son  style,  c’était  un 
des  littérateurs  les  plus  savants  de  son 
siècle.  On  a de  lui:  1.  Des  Epigram- 
îues  latines  ( Epigrammatum  centu- 
ries III),  Venise,  i653  et  iG5q, 
in-ra;  II.  Des  Poésies  lyriques  ( Poé- 
sie meliche) , divisées  en  quatre  par- 
ties, qui  parurent  séparément  à Ve- 
nise, depuis  i653  jusqu’en  1664, 
in- 1 a;  puis  les  quatre  parties  ensemble, 
Venise,  iGG5  , in- ta,  réimprimées 
eu  1 6G6. 1 1 y en  eu  t une  cinquième  par- 
tie, Bologne,  1G70,  in- 1 2 ; Parme , 
1675,  aussi  in- 1 1 . 1 1 1 . Epicedj  eroi- 
ci,  Venise,  i6G7,in  1 a ; et  avec  des 
additions,  Bologne,  iGGq,  in-ia. 
Crescimbéni  et  Quadrio  disent  qu’il 
fut  le  premier  à emprunter  le  mot  grec 
et  latin  epicedium , pour  signifier  un 
morceau  de  poésie  funèbre.  IV.  Le 
Giornalc  accademiche  ( en  prose  ) , 
Venise,  1G70  et  1673,  jp-11;  V. 
Affetli  caritativi , Padone,  in- la. 
Battista  ne  se  fit  point  connaître  pour 
l’auteur  de  cet  opuscule , qui  était  une 
réponse  vive  et  mordante  à des  criti- 
ques faites  contre  ses  vers.  Il  n’en  fit 
tirer  qu’un  petit  nombre  d’exemplai- 
res, qu’il  distribua  à scs  amis  ; ce  pe- 
tit volume  est  fort  rare.  VI.  Délia 
patria  d'Eimio  , autre  opuscule , où 
il  soutient  qu’Ennius  était  natif  île 
Rudia,  dans  le  voisinage  des  Grotta - 
plie  , fut  d’abord  imprimé  dans  deux 
recueils  du  temps;  et  ensuite,  a la  fin 
d’une  édition  de  scs  lettres , dont  on 
va  parler  tout  à l’heure;  Vil.  \Assa- 
lone , tragédie,  Venise,  1G76.  Cette 
pièce  et  les  deux  ouvrages  suivants 
fuient  publiés  après  la  mort  de  l’au- 
teur, par-  son  neveu,  Simon-Antoine 
Battista.  VIII.  La  poetica  di  Giu- 
seppe Battista,  Venise,  1676,  in-i  a. 
Crescimbéni  a parlé  de  cette  poétique, 
dont  il  loue  la  clarté,  la  brièveté  et  le 
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jugement;  IX.  LeUere , opéra  pos- 
tuni a ed  ultime . etc.,  Venise,  1G77 
et  itmB.in-ia, Bologne,  1678, in-i  2; 
C’est  à la  fin  de  ces  lettres , que  l’ou 
trouve  la  dissertation  Délia  patria 
d' Ennio  , dont  il  est  parle  ci-dessus , 
N*.  VI.  G— e. 

BATTONÎ.  For.  Ratoîsi. 

BATTORI,  ou  BATHORI  (Eti ex- 
ne),  prince  de  Transylvanie,  et  roi  de 
Pologne,  ne  dans  une  condition  privée, 
s’éleva  lui-mcmc  au  trône  par  ses  ta- 
leuts  et  par  de  belles  actions.  Nourri 
dans  les  camps , il  montra  de  bonne 
berne  de  l’inclination  pour  les  armes, 
et  s’acquit  ]>ar  sou  courage  et  par  sa 
prudence  l’estime  des  soldats  et  du  peu- 
ple. Les  Transylvains  eurent  recours  à 
lui  dans  1111  dilTércud  survenu  avec  la 
cour  de  Vienne,  et  il  eut  le  bonheur  de 
tout  régler  à la  satisfaction  des  deux 
partis.  La  souveraineté  de  la  Transyl- 
vanie étant  devenue  vacante  par  la 
mort  de  .Iran  Sigismond  , neveu  de 
Sigismomi  11 , roi  de  Pologne,  Etienne 
Baitori  fut  élu  prince,  eu  1571 , d’un 
consentement  unanime  , sans  avoir 
brigué  cct  honneur,  ni  meme  conçu 
l’idée  de  s’élever  ainsi  au-dessus  de 
ses  concitoyens.  Celte  dignité  lui  fraya 
le  chemin  du  troue.  Battori  paya  nu 
tribut  au  sulthnn  Sclim  II,  en  1573  , 
pour  obtenir  l'investiture  de  la  Tran- 
sylvanie. Le  prince cthoinau  lui  envoya 
par  un  cliiaoux  la  niasse  d'armes  et  le 
sabre , en  lui  enjoignant  de  ne  taire 
aucune  alliance  avec  les  puissances 
chrétiennes  sans  sou  agrément.  Amu- 
rath  111,  ru  1575,  récompensa  la  sou- 
mission de  Battori . eu  le  faisant  pré- 
férer, pour  le  troue  de  Pologne,  à Maxi- 
milien d’Aiilriclie  , son  concurrent. 
Plusieurs  sénateurs  s'élaient  déjà  dé- 
clarés pour  ce  prince,  mais  le  reste  de 
la  noblesse  fut  pour  Battori , qui . s’a- 
vançant en  Pologne  avec  une  armée. 
Vit  son  élection  appuyée  de  toutes  les 
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fcrc.es  de  l’empire  othoman.  Élu  ro 
de  Pologne  en  1 D76,  à condition  qu’il 
épouserait  la  princesse  Anne , fille  de 
Sigismond  Auguste,  dernier  souverain 
du  sang  des  Jagellons,  il  fut  couronné 
à Cracovic , avec  la  reine  son  épouse, 
et  jura  de  maintenir  les  droits  et  la 
liberté  de  la  nation.  Baltori  régna  avec 
gloire  ; toutes  les  provinces  lui  étaient 
soumises , à l'exception  de  Dantzick  , 
qui  tenait  encore  pour  la  maison  d’Au- 
triche : Battori  força  cette  ville  de  le 
reconnaître  pour  roi.  Il  soutint  ensuite 
la  guerre  pendant  cinq  ans  contre  les 
Busses  , qu’il  dcût  en  plusieurs  ren- 
contres , et  obligea  le  ciar  de  lui  céder 
toute  la  Courlandc  et  une  partie  de 
la  Livonie.  La  paix  une  fois  rendue 
à la  Pologne , Battori  donna  toute  son 
attention  au  gouvernement  civil , à 
l’administration  de  la  justice  et  à la 
discipline  de  l’armcc.  Ce  fut  lui  qui, 
par  ac  sages  réglements , fit  de  la  ca- 
valerie polonaise  la  principale  force 
de  la  nation , et  la  rendit  si  redoutable 
aux  Moscovites  et  aux  Turks.  11  dis- 
ciplina aussi  les  Cosaques , qu’il  op- 
posa avec  succès  aux  Tatars  , en  les 
attachant  au  service  de  la  Pologne. 
Ce  prince  employait  ainsi  les  loisirs 
de  la  paix  , lorsque  les  Suédois , pro- 
fitant d’une  révolte  survenue  à Riga , 
chercherait  à s’emparer  de  cette  ville. 
Le  roi  de  Pologne  prit  aussitôt  des 
mesures  vigoureuses  pour  étouffer  la 
sédition.  La  ville  négocia  ; mais  Bat- 
tori voulait  qu’elle  implorât  sa  clé- 
mence ; et , comme  les  députés  y met- 
taient des  conditions , il  entra  dans 
un  si  grand  accès  de  colère , qu’il  en 
mourut  peu  de  jours  après  à Grodno , 
le  1 5 décembre  1 5Hü , dans  la  54e. 
année  de  son  âge , sans  laisser  de 
postérité.  11  était  alors  à la  veille  de  dé- 
clarer la  guerre  aux  Turks.  Prudent , 
brave  , actif,  juste,  bienfaisant , Bat- 
tori s’était  attire  le  respect  et  l’affvc- 
ui. 
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tiondes  Polonais,  qui  honorent  encore 
aujourd’hui  sa  mémoire;  mais  toutela 
sagesse  de  ce  prince  ne  put  le  pré- 
server de  ces  accès  d’emportement  et 
de  colère , voisins  de  la  frénésie,  dont 
il  fut  la  victime.  B— p. 

BATTORI,  ou  BATHORI  (Sigis- 
moptd  ) , était  vayvode  de  Transylva- 
nie, l’an  ir>g5,  sous  le  sulthan  Maho- 
met III , et  l'empereur  Rodolphe  II. 
Uni  aux  vayvodcs  de  Valachie  et  de 
Moldavie , il  secoua  comme  eux  le 
joug  que  les  Othomans  faisaient  peser 
sur  ces  trois  provinces  chrétiennes. 
11  eut  la  gloire  de  vaincre  le  grand- 
vizyr  Sinan-Pacha , qu’il  força  à repas- 
ser le  Danube  ; il  se  trouva  à la  bataille 
d’Agria,  qui  n’eut  pas  été  une  défaite 
pour  les  impériaux,  si  les  conseils  de 
Sigismond  eussent  été  suivis,  si  sou 
exemple  eût  été  imité.  Peu  de  temps 
après , ce  prince  guerrier , toujours 
victorieux,  mais  bizarre  et  inconstant, 
céda  volontairement  sa  souveraineté  à 
l’empereur  Rodolphe , ne  demandaut 
en  échange  que  la  principauté  d’Op- 
pelcn  et  de  Ratibor,  en  Silésie,  une 
pension  de  5o,ooo  ducats , et  le  cha- 
peau de  cardinal.  Marié  à l’archidu- 
chesse Maric-Christiue  d’Autriche , il 
devait  faire  casser  son  mariage , et  em- 
brasser l’état  ecclésiastique.  Ce  prince 
singulier  , ennuyé  de  vaincre  comme 
de  commander , ne  cherchait  plus  que 
La  solitude  ; l’activité  et  l’inquiétude 
continuelles  de  son  esprit  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  dormir  ; il  se  réveil- 
lait en  fureur  au  milieu  de  la  nuit , et 
ne  voyait  que  des  spectres  et  des  fan- 
tômes. A peine  ce  prince  versatile  eut- 
il  fait  ratifier  la  cession  par  les  états  , 
qu’il  s’en  repentit  ; il  se  travestit  eu 
moine , abandonna  la  Silésie , et  s’en- 
fuit en  Pologne.  Là,  il  fit  un  nouveau 
transport  de  sa  principauté  au  cardinal 
André  Battori  , évêque  de  Warmic , 
qui  alla  en  prendre  possession , non 
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pas  sans  obstacle  : Sigismond,  en  eé- 
dant  la  Transylvanie  ccttc  fois , la  met- 
tait sous  la  protection  du  sulthaD,  dont 
il  se  reconuaissail  tributaire.  Michel  de 
Valachic,  allie'  des  impériaux,  marcha 
contre  le  cardinal , le  battit  dans  un 
combat,  à la  suite  duquel  il  fut  tué  en 
i Sgg,  eu  cherchant  son  salut  dans  la 
fuite.  Sigismond , qui  changeait  d’allic's 
comme  de  projets , se  joignit  aux  Otlio- 
inans  pour  rentrer  dans  scs  états , et 
en  chasser  le  vayvode  Michel , à qui 
l’empereur  en  avait  donné  l’investi- 
ture. Sigismond  fut  vaincu , et  ce  prin- 
ce,, toujours  heureux  jusque-là,  fut 
abandonne  par  la  fortune  dès  qu’il  eut 
réuni  ses  armes  à celles  des  infidèles. 
11  se  réfugia  en  Moldavie.  L’an  1600, 
les  Transylvains  le  rappelèrent,  et 
il  redevint  leur  prince  pour  la  troisième 
fois.  Soutenu  de  nouveau  par  les  Otho- 
mans , les  Tatars  et  les  Moldaves , il 
sc  vit  à la  tête  de  00,000  hommes, 
et  n’en  éprouva  pas  moins  une  déroute 
complète.  Toujours  battu,  et  reparais- 
sant sans  cesse , Sigismond  chercha , 
en  1602 , à se  réconcilier  avec  l’empe- 
reur : il  céda  encore  une  fois  la  Tran- 
sylvanie, livra,  pour  garantie,  toutes 
ses  places  fortes,  et  obtint  à ce  prix  la 
faveur  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Rodolphe  , qu’il  alla  implorer 
à Prague.  Ce  prince  transylvain  , dont 
la  vie  militaire  fut  partagée  également 
en  victoires  et  en  défaites  , dont  la  foi 
fut  aussi  équivoque  que  l’amitié  in- 
constante, à qui  ses  succès  valurent 
long-temps  la  jalousie  de  ses  voisins, 
plein  de  courage , et  à la  fois  sans 
caractère,  survécutà  sa  gloire,  et  mou- 
rut à Prague,  le  20  mars  iGi5,  dans 
l obscurité  et  l’oubli.  S—  Y. 

BATTORI,  ou  BATHORI  (Ga- 
briel), frère  de  Sigismond,  devint 
prince  de  Transylvanie , en  recon- 
naissant la  suzeraineté  de  l’empereur 
Mathias.  11  sc  toit  sous  la  protection 
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des  Turks,  pour  sc  maintenir  contre 
le  souverain  qui  s’autorisait  de  la 
cession  faite  par  Sigismond  à l’em- 
pereur Rodolphe,  en  1597.  Battori 
prit  Hermanstadt,  chassa  de  la  Va- 
lachic le  vayvode  Radnl , et  fut  forcé 
bientôt  après  de  revenir  en  Transyl- 
vanie , tenir  tête  à Forgatz , lieutenant 
de  l’empereur  Mathias.  Soutenu  par 
les  Othomans  , dont  il  s’était  reconnu 
vassal , et  par  les  Tatars , il  parvint  à 
obliger  Forgatz  à se  retirer;  mais  il 
gouverna  scs  sujets  avec  tant  de  dureté 
qu’ils  sc  révoltèrent  contre  lui.  Ils  ne 
virent  en  lui  qu’un  usurpateur  , quoi- 
qu’il fût  issu  du  sang  de  leurs  anciens 
souverains.  Les  Transylvains  élurent 
pour  leur  prince  Betlem-Gabor,  et  dé- 
posèrent Gabriel  Battori.  Bctlem  se 
mit  sous  la  protection  d’Achmct  1". , 
qui  le  soutint  contre  son  rival.  Sandar- 
Pacha  entra  dans  la  Transylvanie 
avec  60  mille  hommes.  Battori , crai- 
gnant de  succomber,  voulut  composer 
avec  les  Othomans  ; mais  en  quittant 
leur  camp,  à la  tête  d’une  faible  es- 
corte , il  fut  assassiné  le  26  octobre 
16 1 5 , et  ce  meurtre  assura  la  paisible 
possession  de  la  Transylvanie  à Bet- 
lem-Gabor.  S — Y. 

BATTUS  I".,  né  à Thcra,  l’une 
des  îles  Cyclades,  descendait,  à la  1 7'. 
génération,  d’Euphémus,  l’un  des  ar- 
gonautes. Quoique  très-bègue , il  fut 
choisi  par  l’oracle  de  Delphes  pour 
conduire  une  colonie  de  Théra  dans 
la  Libye  : il  y passa  , suivant  Eusèbe , 
l’anüji  av.  J.-C. , et  il  s’établit  avec 
ceux  qui  le  suivaient,  dans  une  petite 
île  attenante  à la  Libye  , nommée  Pla- 
tée. Il  passa  ensuite  sur  le  continent, 
où  il  fonda  la  ville  de  Cyrène,  dans  le 
voisinage  d’une  fontaiue  consacrée  à 
Apollou.  Il  paraît  assez  probable  qu’il 
ne  lit  que  renouveler  un  ancien  éta- 
blissement ; car,  si  l’on  en  croit  les 
traditions  mythologiques,  qui  ont  tou- 
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jonrs  quelque  fondement  , Cyrène 
avait  etc  bâtie,  avant  le  sic'ge  de  Troie, 
par  un  certain  Aristée  , venu  de  la 
Thessalie.  Battus  régna  quarante  ans, 
et  laissa , en  mourant,  le  trône  à Ar- 
césilas , son  fils.  Hérodote  dit  qu’il 
s’appelait  d’abord  Aristote , et  que  ce 
fut  la  Pythie  qui  lui  donna  le  nom  de 
B allas , qui  signifiait  roi,  dans  le  lan- 
gage de  la  Libye.  Mais  si  ce  nom  avait 
eu  cette  signification , tous  ses  suc- 
cesseurs l’auraient  pris  ; et  cependant 
nous  voyons  les  rois  de  Cyrène  , du- 
rant huit  génératious  , se  nommer 
alternativement  Battus  et  Arcésilas. 

C— R. 

BATTUS  H , surnommé  I’Heü- 
reux  , fils  d’Arcc'silas  1". , monta  sur 
le  trône  vers  l’an  5q5  av.  J.-C.Cyrijpc 
prit  beaucoup  d’accroissement  sous 
son  règne,  par  le  grand  nombre  d’habi- 
tants qui  y vinrent  de  toutes  les  parties 
de  la  Grèce  : ccs  nouveaux  venus 
s’emparèrent  d’un  canton  considéra- 
ble, dont  ils  dépouillèrent  les  Li- 
byens ; ceux-ci  alors  curent  recours  à 
Aprics,  roi  d’Égypte , qui , ne  voyant 
pas  sans  inquiétude  cette  puissance  se 
former  dans  son  voisinage , envoya 
contre  eux  une  armée  considérable , 
qui  fut  taillée  en  pièces  par  les  Cyré- 
néens.  Battus  II  eut  pour  successeur 
Arcésilas  II , son  fils.  G—  r. 

BATTUS  III , surnommé  le  Boi- 
teux, était  encore  fort  jeune  lorsque 
Arcésilas  II , son  père , mourut  em- 
poisonné par  Laarchus  , son  frère, 
qui  usurpa  le  trône.  Eryxo,  sa  veuve, 
ayant  vengé  son  mari , en  faisant  périr 
le  meurtrier,  Battus  monta  sur  le 
trône  vers  l’an  544  av.  J--C.  L’amour 
de  la  liberté  commençait  à germer 
chez  les  peuples  de  la  Grèce,  et  ils  ne 
supportaient  plus  qu’avec  peine  le 
gouvernement  d’un  seul  ; les  Cyré- 
néens  , comme  les  autres,  voulurent 
limiter  l’autoritc  (1e  leur  roi  ; et  comme 
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il  fallait  pour  cela  des  lois  nouvelles  , 
ils  eurent  recours  à Démonax  de 
Mantinéc  , qui  attribua  au  roi  une 
certaine  portion  de  terres , lui  conserva 
le  droit  ae  présider  aux  sacrifices  et  à 
ce  qui  concernait  la  religion , mais  lui 
ôta  presque  tout  le  reste  de  son  pou- 
voir, qu’il  transféra  au  peuple  et  au 
sénat.  Battus  avait  épousé  Pnérétime, 
dont  l’origine  nous  est  inconnue;  il  en 
eut  un  fils,  Arcésilas  III,  qui  lui 
succéda.  — Il  y eut  un  Battus  IV, 
qui  fut  roi  après  Arcésilas  III , son 
père  ; et  un  cinquième  Battus  , 
fils  d’Arcésilas  IV  ; mais  leur  histoire 
nous  est  inconnue  ; ou  sait  seulement 
que  le  dernier  se  retira  chez  les  Eves- 
pérides,  où  les  Cyrénécns  le  firent 
sans  doute  assassiner  ; car  Hcraclidcs 
de  Pont  dit  qu’ils  jetèrent  sa  tête  dans 
la  mer.  C— n. 

BATU,  nommé  aussi  BATHY,  ou 
BATOU,  petit-fils  de  Djenguyz-Khan, 
succéda  à son  père  Touchy-Klian  dans 
la  souveraineté  du  Captchac , en  i uu3 
de  J.  -C  I/obscurité  cl  la  confusion 
qui  régnent  encore  dans  l’histoire  des 
nombreux  successeurs  de  Djenguyz- 
Khan  ne  permettent  pas  de  donner 
des  notions  bien  justes  sur  le  règne  et 
les  actions  de  Batou;  on  voit  seule- 
ment que,  Djenguyz  étant  mort  peu  de 
temps  après  son  avènement , il  assista 
avec  tous  ses  frères  à l’clrction  du 
nouveau  grand  khan  Octaï , et  le  sui- 
vit dans  son  expédition  en  Chine.  A 
son  retour,  Octaï,  satisfait  de  ses  ser- 
vices , le  renvoya  dans  le  Captchac , 
avec  une  nombreuse  armée , en  lui  or- 
donnant de  conquérir  les  pays  septen- 
trionaux de  l’Europe.  Cette  armée  sc 
répandit  dans  la  Bussie,el  de  là  en 
Pologne,  en  Hongrie,  en  Bulgarie, 
portant  partout  la  désolation.  De  tous 
ces  pays , la  Russie  seule  fut  soumise , 
après  un  séjour  de  dix  ans  qu’y  fit 
Batou,  et  au  bout  duquel  il  rentra  vie- 
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toricux  dans  le  Captchac.  Plusieurs 
de  ses  armées  envahirent  encore  ces 
memes  régions  eu  ia5a.  Telboga, 
son  lieutenant , ravagea  tout  le  terri- 
toire de  Susdal  en  Russie,  défit  André 
Jaroslawitz,  prochede  Vladimire,  prit 
la  ville  de  Percslavie , et  en  fit  prison- 
nière la  princesse.  En  i a54 , le  même 
général  pénétra  jusqu’à  Bythomie, 
dans  la  contrée  d’Opal.  Vers  le  meme 
temps,  c’est-à-dire  en  ia55,  mourut 
Balou;  il  portait  le  titre  de  Sagin,  ou 
Sain-Khan.  M'.  de  Guignes  fait  ob- 
server que  son  nom  signifie  force, 
dureté . et  sans  doute  courage.  Son 
frère , Bérékéh-Khan  lui  succéda. 

J — N. 

BAUD  ( Pierre  le  ).  F.  Lebaud. 

BAUDART  (Guillaume),  naquit 
à Deinse,  petite  ville  de  Flandre,  de  pa- 
reuts  protestants , qui , obligés  de  quit- 
ter ce  pays , à cause  de  leur  religion, 
allèrent  s’établir  à Emden.  Le  jeune 
Baudart  y fit  ses  études,  et  s’y  appli- 
qua avec  beaucoup  de  succès  au  latin , 
au  grec  et  à l’hébreu.  B fit  ensuite  un 
cours  de  théologie  ; et , ayant  achevé 
ses  études , il  fut  nommé  pasteur , d’a- 
bord à Sneek,  et  puis  à Zutpheo.  Le 
svuode  national  de  Dordrecht  le  char- 
gea , conjointement  avec  Bogerman  et 
Bucérus,  de  faire  une  nouvelle  traduc- 
tion du  Fieux- Testament.  Bucérus 
étant  mort  quelque  temps  après,  Bau- 
dart et  Bogerman  achevèrent  seuls  ce 
travail  au  bout  de  sis  ans.  Baudart  en- 
treprit aussi  la  continuation  do  l’His- 
toire du  temps,  de  van  Metercn,  depuis 
i6o5  jusqu’en  iGa 4.  Cet  ouvrage  pa- 
jcut  à Arnhcm, en  iGa4,souscctitrc: 
Gedenkwaardige  Geschieilenissen 
s. o kcrkelijke  als  wereldlijke,  a vol. 
in-fol.  Il  composa  en  outre  un  recueil 
.de  sentences:  Apophthegmata chris- 
tiana,  Amsterdam,  1657,  in-4'’.  ; et 
il  fit  des  quatrains  pour  une  collection 
de  gravures,  représentant  les  guerres 
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de  l’Espagne  et  des  Pays-Bas , Pule- 
mographia  Belgica,  Amsterd. , 1 6 a 1 , 
iu-4".  Cet  ouvrage  fut  publié  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Description  des 
sièges,  batailles,  rencontres,  etc., 
durant  les  guerres  des  Pay  s-Bas 
ou  de  Nassau , Amsterd. , 1 61G,  in- 
4°.,  fig.  Baudart  mourut  a Zutpbcn , 
en  1640,  âgé  de  soixante-seize  ans, 
après  avoir  été  pasteur  de  cette  ville 
durant  trente-six  ans.  D — g. 

BAUDEAU  (Nicolas),  chanoine 
régulier  et  prieur  de  St.-Lô  en  Nor- 
mandie, prévôt  mitré  de  Widziniski 
en  Pologne , de  l’académie  de  Bor- 
deaux, naquit  à Amboise,  le  a5  avril 
i^So.  Il  s’attacha  aux  économistes, 
et  composa , pour  propager  leurs  prin- 
cipes , différents  ouvrages  dont  le  prin- 
cipal est  un  journal  intitulé  : les  Ephé- 
mérides  du  citoyen,  ou  Chronique 
de  l1 esprit  national,  1 7 65  et  suiv. , 
65  vol.  iu-12.  Le  marquis  de  Mira- 
beau fut  le  collaborateur  de  Baudeau 
jusqu’en  mai  1 768 , époque  à laquelle 
l’ouvrage  passa  entre  les  mains  de 
Mr.  Dupont  de  Nemours.  L’abbé  Bau- 
deau fut  quelque  temps  attaché  au  der- 
nier duc  d’Orléans.  Il  est  mort,  vers 
179a,  dans  la  démence  la  plus  com- 
plète. Ses  autres  ouvrages  sont  : 
I.  Analyse  de  l'ouvrage  du  papa 
Benoit  XIF,  sur  les  béatifications , 
1 759,  in-i  A ; 11.  Avis  au  peuple  sur 
son  premier  besoin,  1768,10-1  a; 
III.  Avis  aux  honnêtes  gens  qui  veu- 
lent bien  faire,  1768,  in-ia;  IV. 
Exposition  de  la  loi  naturelle , 1767, 
in- 1 a ; V.  Idées  d’un  citoyen  sur  les 
vrais  pauvres , 1 765,  in-8".;  VI.  Sur 
V administration  des  finances  du  roi, 
1765,5  vo!.in-80.  ; VII.  Sur  le  com- 
merce d’Orient  et  la  compagnie  des 
Indes,  1764,  in-8“.  ; V I II.  Lettres 
d’un  citoyen  à un  magistral , sur  les 
vingtièmes  et  autres  impôts , 1768, 
in- ia;  IX.  Lettres  cl  mémoires  à 
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un  magistrat  du  parlement  de  Paris, 
sur  l'arrêt  du  conseil  du  1 3 septem- 
bre 1774,  in  - 12;  X.  Mémoires  sur 
V utilité  des  histoires  particulières 
des  provinces  , et  sur  la  manière  de 
les  écrire , 1 7 Î9 , in  - 8°.  ; XI.  Nou- 
velles Ephéméridcs  économiques  , 
1 774*7^*  » -,f)  vol.  in- 13  ; XII.  Pre- 
mière Introduction  à la  Philosophie 
économique,  177  i,in-8°.;XlII./,n/i- 
cipes  économiques  de  Louis  XII  et 
du  cardinal  d’Amboise,  1785,10- 
8°.;  XIV.  Charles  F,  Louis  XII  et 
Henri  IF  aux  Français , 1 787, 2 vol. 
in-8°.;  XV.  Prospectus  du  canal  de 
Bourgogne , pour  la  jonction  des 
dèux mers,  1 768 , in-8°.;  XVI.  Idée 
Aune  souscription  patriotique  en  fa- 
veur de  l’agriculture , du  commerce 
et  des  arts,  1 qü5,  in-8  XVII.  Ques- 
tions proposées  à M.  Richard  de 
Glanières , sur  son  plan  d'imposi- 
tion soi-disant  économique,  1774» 
in-8".;  XVIII.  Eclaircissements  de- 
mandés à M.  Necker  sur  ses  prin- 
cipes économiques,  1775,  in-8".; 
XIX.  Sur  l'état  présent  de  V agricul- 
ture en  Angleterre  , traduit  de  l’an- 
glais , avec  des  remarques  sur  l’état 
de  l'agriculture  en  France,  «778, 
in-8’.  Il  avait  annonce,  en  1775,  une 
nouvelle  édition , en  1 2 vol.  in-8°. , des 
Economies  royales  de  Sully , avec 
des  notes  et  remarques  de  quelques 
économistes.  Il  n'en  a paru  que  deux 
volumes.  A.  B — t. 

BAUDELOCQUE  ( Jean-Louis  ) , 
célèbre  chirurgien-accoucheur,  naquit 
à lleilly  en  Picardie,  departement  de 
la  Somme , en  1 746.  Son  père  lui  don- 
na les  premiers  documents  de  son 
art;  il  vint  ensuite  à Paris  , où,  collè- 
gue et  émule  de  Dcsault,  il  s’appliqua 
à la  fois  à l’anatomie,  à la  chirurgie  et 
à l’art  des  accouchements.  Celte  der- 
nière branche  de  l’art  de  guérir  venait 
tic  prendre , entre  les  mains  de  Smcllie 
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et  de  Lcvret , une  direction  nouvelle  : 
on  commençait  à entrevoir  que  la  faci- 
lité avec  laquelle  peut  se  faire  cette  opé- 
ration de  la  nature  devait  dépendre 
des  rapports  mécaniques  entre  le  vo- 
lume de  la  tête  de  l’enfant  et  la  capa- 
cité de  cette  partie  du  corps  connue 
sous  le  nom  de  bassin,  par  laquelle 
cl|c  doit  passer.  Solayrès , enlevé  pré- 
maturément à la  médecine , fixait  alors 
dans  des  cours  publics  l’attention  des 
praticiens  sur  ces  rapports  mécani- 
ques. Baudclocque,  riche  de  connais- 
sances anatomiques  et  chirurgicales, 
acquises  dans  un  service  de  quelques 
années  à l’hôpital  de  la  Charité , et  dans 
les  cours  de  l’école  pratique  où  il  avait 
meme  obtenu  un  des  premiers  prix  , 
se  voua  alors  exclusivement  aux  mô- 
mes travaux.  Solayrès,  qui  l’avait  dis- 
tingué parmi  scs  auditeurs,  lui  confia 
le  soin  de  terminer  un  de  ses  cours 
qu’il  était  forcé  d’interrompre , et  le 
jeune  Baudelocque  justifia  sa  confiance. 
L’année  suivante,  Baudelocque,  quoi- 
que non  reçu  encore,  commença  à 
faire  des  cours,  de  lui-même  ; et  le 
docteur  Houstet , fondateur  de  l’école 
pratique  et  des  prix  qui  y étaient  dé- 
cernés , sut  éluder  pour  Baudelocque 
l’opposition  que  cette  dernière  raison 
mettait  à ces  essais.  Le  succès  cou- 
ronna le  zèle  du  protégé  et  la  bien- 
veillance du  protecteu?'.1‘lWpuis  ce 
temps , la  réputation  de  Baudelocque 
n’a  fait  qu’accroître,  et  peu  de  prati- 
ciens ont  recueilli  plus  de  titres  d’hon- 
neur. En  1 776,  if  fut  reçu  par  le  col- 
lège de  chirurgie  de  Paris.  Sa  thèse 
était:  An  in  parla  propter  angustiam 
pelvis  impossibili,  symphysis  ossium 
pubis  seconda ? Il  se  déclarait  alors 
opposé  à cette  section  de  la  symphyse, 
préconisée  par  Sigaud , qui  en  voulait 
faire  une  application  trop  fréquente, 
et  sur  laquelle  on  est  aujourd’hui  re- 
venu à une  opinion  mixte.  Quelque 
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temps  après , cette  compagnie  le  nom- 
ma un  de  ses  conseillers.  Lorsque 
1 école  de  santé’  fut  créée  sur  les  dé- 
bris des  facultés  de  médecine  et  du 
college  de  chirurgie  , Baudclocque  fut 
charge  d’y  enseigner  l’art  des  accou- 
chements; nommé  en  meme  temps 
chirurgien  en  chef  et  accoucheur  de 
l'hospice  de  la  Maternité.  Successive- 
ment beaucoup  de  sociétés  savantes 
sc  l’associcrent  : pratiquant  son  art 
dans  une  immense  capitale,  il  obtint 
une  confiance  illimitée,  et,  dans  les  der- 
niers jours  de  sa  vie , celle  de  l’empe- 
reur Mapolcon,  qui  le  nomma  premier 
accoucheur  de  l'impératrice  Marie- 
Louise.  Tous  ses  succès  sont  réelle- 
ment sanctionnés , soit  par  ce  que  la 
tradition  a conservé  du  mérite  de  Bail- 
delocque,  soit  par  les  nombreux  ou- 
vrages qui  hii  sont  dus.  Il  ne  fut  pas 
un  professeur  brillant,  mais  judi- 
cieux, plein  de  clarté,  grave  et  comman- 
dant le  respect.  Ses  ouvrages , qui  sont 
eu  quelque  sorte  devenus  classiques , 
out  été  traduits  dans  plusieurs  lan- 
gues. Voici  ce  qui  les  distingue  de 
ceux  qui  les  avaient  précédés  : les  di- 
verses positions  que  peut  affecter  la 
tète  de  l’enfant,  partie  qui , le  plus 
généralement,  se  présente  la  première 
dans  l’accouchement , et  qui  décide  de 
la  situation  du  reste  du  corps , y sont 
mieux  précisées  ; d’après  ces  positions, 
et  celles  des  autres  parties  du  corps 
de  l’enfant  qui  peuvent  aussi  se  pré- 
senter, il  établit  diverses  espèces  d'ac- 
couchements , dont  il  indique  alors  , 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude , 
les  manœuvres.  Suivant  exactement  la 
marche  du  corps  de  feulant*  depuis 
l’organe  musculeux  qui  le  renferme, 
jusqu’à  sa  sortie  au-dchors  à travers 
le  bassin , et,  jugeant  les  rapports  que 
la  nature  établit  elle-même  entre  les 
plus  grandes  longueurs  de  la  tète  et 
les  plus  grandes  capacités  du  bassiD, 
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il  observe  que  toujours  elles  se  coor- 
donnent, et  il  indique,  mieux  qu’on  ne 
l’avait  fait  avant  lui , les  diverses  direc- 
tions que  suit  successivement  le  corps 
de  l’enfant  dans  cette  fonction  natu- 
relle. En  même  temps , il  ramena,  par 
son  exemple,  les  praticiens  à ne  con- 
sidérer l’accouchement  que  comme  un 
acte  qui  entre  dans  le  but  de  la  nature, 
et  que,  dès-lors,  elle  doit  le  plus  sou- 
vent accomplir  par  ses  propres  forces. 
11  rend  beaucoup  plus  simples  les  se- 
cours que  quelquefois  il  exige,  et  con- 
court beaucoup  à faire  rejeter  cet  atti- 
rail effrayant  d’instruments  dont  cet 
art  surchargeait  encore  alors  sa  pra- 
tique. Ce  dernier  mérite  de  Baude- 
locque  rend  plus  odieuse  l’inculpation 
injuste  qui  lui  fut  intentée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  rival 
jaloux  osa  soupçonner  non  seulement 
scs  talents,  mais  encore  ses  intentions. 
Les  tribunaux  retentirent  de  sa  plainte, 
et  en  firent  justice  ; mais  Baudelocquo 
n’en  fut  pas  moins  douloureusement 
affecté.  Tout  ce  qu’il  y avait  alors  de 
distingué  dans  son  art  s’empressa  près 
de  lui,  pour  lui  faire  oublier  cette 
peine;  et  la  postérité  jugera  de  même, 
en  s’en  rapportant  à ses  seuls  écrits. 
En  voici  la  liste  : I.  Principes  des 
accouchements , espèce  de  catéchis- 
me par  demandes  et  par  réponses, 
iu  -8".,  1775.  Le  gouvernement  fit 
réimprimer  cet  ouvrage  , en  1 787 , 
au  nombre  de  six  mille  exemplaires, 
et  cependant  il  a fallu  en  donner  une 
5r.  édition  en  180G.  II.  L’Art  des 
accouchements , 2 vol.  in-8°.,  1781. 
Le  premier  ouvrage  était  spécialement 
destiné  aux  sages-femmes  et  aux  habi- 
tants des  campagnes  ; celui-ci . com- 
posé pour  les  chirurgiens  et  médecins, 
comporte  plus  d’étendue  ; il  n’eut  pas 
moins  de  succès:  il  y en  a eu  trois  au- 
tres éditions  suecessi  veinent  en  1 780, 
179(1,  1807.  HL  Un  nombre  consi- 
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dérable  Je  Mémoires,  Dissertations , 
Rapports  sur  les  maladies  des  fem- 
mes , des  enfants , sur  les  accouche- 
ments, dont  plusieurs  peuvent  servira 
éclairer  la  médecine  legale, insères  dans 
ceux  de  l’academie  et  dans  plusieurs 
journaux  de  médecine.  IV.  11  laissa 
inédite  une  Collection  de  ses  Obser- 
vations recueillies  pendant  quarante 
années,  fiaudelocque  est  mort  le  i". 
znai  1810.  C.  et  A. 

BAUDELOT  DE  DAIRVAL 
(Cbarles- César),  né  à Paris,  le  39 
novembre  1648,  fa  ses  premières  étu- 
des à Beauvais,  sous  Louis  Halle , son 
oncle,  supérieur  du  séminaire  de  cette 
ville,  et  les  acheva  h Paris,  où  il  eut 
pour  précepteur  l’abbé  Danet.  Il  se 
destinait  à la  médecine.  La  mort  de 
son  père  l’obligea  de  s’appliquer  à la 
connaissance  des  affaires;  il  fît  son 
droit , fut  reçu  avocat , et  plaida  avec 
distinction.  Un  procès,  où  sa  mère  était 
intéressée , l’appela  à Dijon.  Il  em- 
ployait ses  heures  de  loisir  à parcou- 
rir les  bibliothèques  et  les  cabinets. 
Le  jeune  avocat  devint  bientôt  anti- 
quaire. Du  produit  d’une  cause  qu’il 
plaida  à Dijon , pour  le  marquis  de  la 
Meilleraye , il  y acheta  un  petit  cabi- 
net de  livres,  de  figures  et  de  mé- 
dailles ; et,  de  retour  à Paris,  il  sacri- 
fia à ses  nouveaux  goûts  tous  les 
avantages  que  le  barreau  lui  présen- 
tait. Sou  livre  De  l’utilité  des  voya- 
ges , qu’il  donna  en  1686,  le  mit  en 
liaison  avec  les  plus  célèbres  antiquai- 
res d’Angleterre,  de  Hollande  et  d’Alle- 
magne , et  lui  procura  le  titre  d’asso- 
cié de  l’académie  des  Ricovrati  de  Pa- 
doue.  Madame  lui  confia  son  cabinet 
de  médailles  d’or  et  de  pierres  gra- 
vées ; i’acadcmic  des  inscriptions  l’ad- 
mit dans  son  sein , en  1 705.  M.  Noin- 
tcl  avait  rapporté  de  Constantinople 
deux  inscriptions  fameuses,  dont  l’une, 
qui  a plus  de  deux  mille  ans , contient 
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le  nom  des  officiers  et  des  principaux 
soldat^  que  les  Athéniens  perdirent 
en  une  même  année,  dans  cinq  expé- 
ditions différentes.  Ces  marbres  pas- 
sèrent à Thevcnot , qui  les  plaça  dans 
une  petite  maison  de  campagne  à Issy. 
Après  sa  mort , Baudelot  jlla  trouver 
ses  héritiers,  qui  étaient  de  mauvaise 
humeur  contre  ces  masses  de  pierre 
qui  leur  remplissaient  toute  une  salle 
basse,  et  en  fit  l’acquisition.  Sa  joie 
lui  prêta  ce  jour-là  des  forces  d’ath- 
lète pour  les  charger  presque  seul  sur 
la  première  voiture  qu’on  trouva  , et 
les  conduire  pas  à pas  jusqu’au  fau- 
bourg St.-Marccau  , où  il  demeurait. 
11  donna  la  même  attention  à celte 
partie  de  son  déménagement  quand  il 
vint  demeurer  au  faubourg  St- Ger- 
main ; mais , en  attendant  qu’il  pût 
placer  ces  pierres  dans  son  apparte- 
ment, il  les  avait  fait  ranger  de  son 
mieux  dans  la  cour.  Une  jeune  dame , 
qui  occupait  le  1 ".  étage  et  le  rez-de- 
chaussée,  affecta  un  jour  de  faire  ar- 
rêter les  boueux  pour  emporter  ces 
décombres.  Baudelot , de  retour , fut 
instruit  des  projets  de  la  dame , et , 
quelque  tard  qu’il  fût , il  ne  se  donna 
point  de  repos  que  ces  restes  infortu- 
tunés  de  la  Grèce  ne  fussent  en  sûreté 
sous  son  propre  toit.  Baudelot  mourut 
le  3"  juin  1 ■j'ii,  laissant  à l’académie 
des  inscriptions  ce  qu’il  avait  de  plus 
cher,  scs  livres,  ses  médailles,  scs  bron- 
zes et  ses  marbres  antiques.  C’était  un 
homme  affable,  modeste  et  très -zc'lc 
pour  la  science  qu’il  possédait.  On  trou- 
ve la  liste  de  ses  ouvrages  à la  suite  de 
sou  Eloge  par  de  Bozc,  et  dans  les  Mé- 
moires de  Nicéron  ; mais  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  parlent  de  V Explication 
d’une  pierre  gravée  dont  l’empreinte 
a été  envoyée  à l’académie  des  ins- 
criptions et  médailles  au  mois  de 
février  1-08  , in-4“. , de  i4  pages, 
arec  gravures , pièce  rare.  L’ouvrage 
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de  Baudelot,  intitule  : De  V utilité  des 
voyages  et  de  l’avantage  que  la  re- 
cherche des  antiques  procure  aux 
savants,  1686,  2 vol.  in-12,  a été 
réimprime'  plusieurs  fois  ; la  meilleure 
édition  est  celle  de  Rouen,  1727,  2 
vol.  in- 12.  « I.ç  titre  de  cet  ouvrage, 
» dit  de  Eozc  ( et  après  lui  Nicc'ron  ), 
» a trompé,  et  trompe  encore  tous  les 
» jours  les  lecteurs  qui  ne  passent  pas 
» plus  avant,  c’est-à-dire  le  plus  grand 
» nombre.  I/autcur,  qui  n’avait  £ail 
a d’autres  voyages  que  celui  de  Paris 
» à Dijon , y borne  toute  l’utilité  dont 
v il  parle  à l’avantage  qu’un  homme 
» de  lettres  , qui  voyage,  peut  tirer  de 
» l’inspectiou , de  l’étude  et  de  la  re- 
» cherche  des  antiques.  » A.  B — t. 

BAUDER  ( Jea>--Fredejuc),  con- 
seiller de  commerce  de  l’électeur  de 
Bavière , né  le  8 janvier  1715,3  Hers- 
bruck , s’est  rendu  célèbre  par  sa  dé- 
couverte des  marbres  d’Altdorf.  Après 
avoir  parcouru , en  vendant  du  pain 
d’épices , la  Bavière , l’Autriche , la  Silé- 
sie , la  Saxe , etc. , il  s’établit  à Aitdorf , 
et  y fit  le  commerce  des  fers.  Il  décou- 
vrit peu  après  le  marbre  d’Altdorf,  et 
fonda , à Nuremberg , pour  le  polir  et 
le  travailler,  une  manufacture , qui 
subsiste  encore.  11  fit  des  recherches 
sur  les  pétrifications , et  trouva  une 
tête  d’ Alligator , qui  fut  déposée  dans 
le  cabinet  d’histoire  naturelle  de  Man- 
heim.  Il  perfectionna  la  culture  du 
houblon.  On  a de  lui  une  Dissertation 
sur  cette  culture  (Aitdorf,  1776, 
in-4“.  ),  ainsi  que  plusieurs  Disserta- 
tions sur  les  marbres  qu’il  avait  décou- 
verts. Une  de  ces  Dissertations  a été 
traduite  en  français,  sous  le  titre  de  : 
Relation  des  fossiles  découverts 
depuis  quelques  années  dans  les 
environs  d’ Aitdorf  par  J.  F.  Baudcr, 
Aitdorf,  1772,  111-8°.  G — t. 

BALDEKON  (Brice),  ne'vers  1 54o, 
à Para  y , dans  le  Charolais  (aujour- 
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d’hui  département  de  Sadne-et-Loire'» 
fit  scs  éludes  et  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à Montpellier.  11  (fixa  en- 
suite sa  demeure  à Mâcon , et  y pratiqua 
son  art  jusqu’en  1620,  époque  à la- 
quelle il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Ses  deux  titres  au  souvenir 
de  la  postérité  sont  : I.  Praxis  medica. 
in  duos  traclatus  distincta , Paris  , 
1 620 , in*4°. , qui , selon  Haller,  a été 
traduit  en  anglais  sous  ce  titre  : Expert 
Physicien,  Londres,  1657,  in-8°. , 
ouvrage  de  médecine  proprement  dite , 
assez  riche  en  faits,  et  où  l’on  remar- 
que surtout  une  érudition  éclairée;  If. 
une  Pharmacopée , qui  a dû  être  très- 
recherchée  de  son  temps , à en  juger 
par  les  nombreuses  éditions  qu’on  en  a 
faites , et  qu’il  serait  trop  long  d’énu- 
mérer. Elle  parut  pour  la  première 
fois,  in-8°. , à Lyon,  en  1088;  elle 
fut  ensuite  réimprimée  dans  cette  ville , 
en  i5q4,  i5<;6, in-16;  i6o3,  1607; 
en  i6t3,  selon Goulin;  1618,  in-8"., 
i6i3,ctc.  Sauvageon  en  donna  pos- 
térieurement encore  de  nouvelles  édi- 
tions , avec  des  additions , en  i65çj, 
1641;  Paris,  in-8“.,  i65o,  édition 
qui  paraît  n’être  que  celle  de  i64« , 
qu’on  fit  passer  pour  une  édition  nou- 
velle ; i65i  et  1661 , Rouen,  qui  pa- 
raissent être  des  contrefaçons  ; 1 65 1 , 
i655,  1661 , 168  r , Lyon  , etc.  Elle 
fut  aussi  traduite  en  latin,  sous  ce  titre  : 
Pharmacopoea  è gallieo  in  latinum 
versa  à Phileinone  HoUando,  cui  ad- 
jecta  sunl  paraphrasis , et  miscendo- 
rum  medicamentorum  modus.  Huic 
accedunt  Joannis  Dubois  observa - 
tiones  in  melhodum  miscendornm 
medicamentorum  quœ  inquolidiana 
sunt  us u,  Londres,  1659,  in-fol. , 
la  Haye,  164°  , in- 12.  J.  de Caslillu , 
selon  Haller,  l’a  traduite  eu  espagnol , 
Cadix,  1671  , in-4°-,  et,  selon 
Veruy,  elle  l’aurait  été  en  plusieurs 
autres  langues,  Une  telle  cuuméra* 
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lion  indique  suffisamment  la  réputation 
que  cet  ouvrage  eut  dans  son  siècle  ; 
conservé  encore  dans  le  nôtre , il 
n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  sous 
le  rapport  des  recherches  savantes 
u’il  contient , et  de  la  multiplicité 
es  opérations  pharmaceutiques  qu’il 
expose.  Baudcron  eut  un  fils  qui  sui- 
vit , mais  sans  éclat , la  carrière  de  la 
médecine;  la  grande  fortune  du  père 
lui  fit  acheter  la  terre  de  Scnecc , qui 
est  restée  dans  sa  famille,  et  dont  les 
descendants  de  Baudejron  ont  depuis 
porté  le  nom.  G.  et  A. 

BAUDET  ( Étienne  ) , graveur , 
ne'  à Blois,  en  1640,  mort  à Paris, 
en  1 7 16,  a gravé  différentes  estam- 
pes, d’après  lesCarraches  , l’Albane, 
le  Dominiquiu,  Bourdon  , Piètre  de 
Gortone,  et  autres  ; l 'Adoration  du 
Veau  d’or  , et  le  Frappement  du 
rocher,  d’après  le  Poussin  , sont  ses 
meilleurs  ouvrages  ; en  général,  sa 
gravure  est  dure , et  ses  hachures , 
toujours  carrées  , ne  présentent  au- 
cunes variétés.  P — e. 

BAUDIER(  Michel  ),  gentilhomme 
du  roi , et  historiographe  de  France , 
naquit  en  Languedoc,  dans  le  16'. 
siècle.  lia  écrit  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  prouvent  moins  de  talent 
que  de  facilité; son  style  est  lourd; 
ses  phrases  embrouillées  ; ses  récits 
coupés  par  des  digressions  inutiles,  et 
qui,  détournant  l’attention  du  lecteur 
de  l’objet  principal , le  fatiguent  et 
l’ennuient.  Baudier  manquait  d’ailleurs 
de  cet  esprit  de  critique  si  nécessaire , 
surtout  à l'historien  ; incapable  de  dis- 
tinguer un  fait  vrai  d’un  autre  con- 
trouvé  ou  apocryphe  , il  admet,  sans 
examen , toutes  les  fables  ridicules , 
tous  les  bruits  populaires  qu’il  a pui- 
sés dans  les  sources  les  plus  mépri- 
sables. Ces  défauts  s’empêchent  pas 
qu’ou  ne  puisse  lire  avec  fruit , et 
même  avec  intérêt,  quelques-uns  de 
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scs  ouvrages , quand  on  a le  goût  for- 
mé, et  qu’on  est  en  état  de  démêler 
les  choses  vraies  et  qui  doivent  être 
admises,  de  celles  qu’il  faut  rejeter.  On 
a de  Baudier  : 1. 1 'Histoire  des  guer- 
res de  Flandre , depuis  1 55q  jus- 
qu’en 1609,  traduite  de  l’italien  de 
Lanario , Paris,  1618  , in-4°.;  II. 
Histoire  générale  de  la  religion  des 
Turcs  , avec  la  Vie  de  Mahomet  et 
les  actions  des  quatre  premiers  ca- 
lifes, Paris,  i65'j  , in-8". , curieuse 
et  peu  commune;  111.  Histoire  géné- 
rale du  sérail  et  de  la  cour  de  t em- 
pereur des  Turcs  , Paris , 1 6u6  , in- 
4".;  Rouen,  iG38,  in-S". , réimpri- 
mée avec  l'Histoire  de  la  cour  de  la 
Chine,  164a;  et  avec  P Histoire  des 
Turcs , de  Démétrius  Chalcondyle  , 
traduite  eu  français  par  Biaise  de  Vige- 
nère,  Paris , 1662 , 2 vol.  in-fol.  ; IV. 
Histoire  du  cardinal  d’Amboise, 
Paris , i654,  in-4°. , meilleure  et  plus 
estimée  que  celle  que  composa  Jean 
Sirmond,  dans  l'intention  de  rabaisser 
les  qualités  de  ce  ministre, et  derelever 
la  gloire  du  cardinal  de  Richelieu.  Sir- 
mond, assez  lâche  pour  flatter  le  pou- 
voir, n’osa  cependant  pas  avouer  son 
livre,  et  il  se  cacha  pour  le  publier,  sous 
Icnom  de  des  Montagnes.  V.  Histoire 
de  Bomieu , ministre  d’état  du  comté 
de  Provence  ( dans  le  1 3r.  siècle  ) , 
Paris,  iG35  , in-8®. , ouvrage  rempli 
de  fables  ; VI.  le  Soldat  piémontais 
revenant  du  camp  de  Turin  , ou 
Histoire  delà  campagne  d’Italie,  de 
l’année  ifi/jo»  Paris  , i644>  >»  8°.; 
VII.  Histoire  du  maréchal  de  Thoi- 
ras  , Paris,  rê>44  , in-fol.;  166a  , 
1 vol.  in  - 1 •>.  ; Vil  1.  Histoire  de  la 
cour  du  roi  de  la  Chine , 1 6^1 , in- 
8°. , et  1 669 , in- 1 a ; IX.  Histoire  de 
l’administration  du  cardinal  Xime- 
nez.  t635,  in-4".  ; X.  Histoire  de 
l’abbé Suger,  Paris,  i645  ,in-4°.  On 
peut  conjecturer  que  Baudier  mourut 
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peu  de  temps  apres  la  publication  de 

ce  dernier  ouvrage.  W — s. 

BAI!  D1N  (Pierbe-Ch  arles-Louis), 
des  Ardennes,  né  à Sedan,  le  i8  oc- 
tobre 1748,  d’un  lieutenant-général 
au  bailliage  de  cette  ville , fut  destiné 
par  ses  parents  au  barreau.  11  allait  y 
débuter  lors  de  l’exil  des  parlements 
en  1771  ; et,  malgré  les  offres  les 
plus  séduisantes , il  resta  fidèle  à leur 
cause,  et  ne  reparut  qu’avec  eux.  Il 
revint  à Sedan , en  1 78^ , y eut  la 
place  de  directeur  des  postes.  Nommé 
maire  en  1 790Ç  il  fut  successivement 
membre  de  l’assemblée  legislative  et 
de  la  convention.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  l’appel  au 
peuple,  pour  la  réclusion  jusqu’à  la 

Îiaix , et  pour  le  sursis.  Réélu  au  corps 
égislatif , il  en  faisait  partie  lorsqu’il 
mourut  de  joie , a-t-on  dit , d’apprendre 
le  retour  d’Égypte  du  géucïal'Bona- 
parte,  le  1 7 octobre  1 799.  Baudin  avait 
rtc  président  des  différentes  assem- 
blées où  il  siégea  ; il  était  membre  de 
i’iustitut , il  avait  etc  de  la  commission 
des  onze  qui  prépara  la  constitution 
directoriale.  On  a de  lui  plusieurs 
Rapports  faits  à la  convention  et  aux 
autres  assemblées,  des  Mémoires  dans 
ceux  de  l’institut,  et  les  ouvrages  sui- 
vants : T.  Anecdotes  et  Réflexions 
générales  sur  la  Constitution,  im- 
primées par  ordre  de  la  convention, 
an  III  ( 1794).  in-8".;  II.  Éclair- 
cissements sur  l’article  CCCLV  de 
la  Constitution,  et  sur  la  liberté  de 
la  presse , 1 795  , in-8\  Baudin  ré- 
digea les  séances  de  la  convention 
pour  le  journal  de  Louvet,  appelé  la 
•Sentinelle;  il  était  l’un  des  collabo- 
rateurs du  Journal  des  Savants, 
1 797,  in-4". , et  qui  11’a  existé  que  six 
mois.  A.  B— t. 

BAUDIN  (Nicolas),  capitaine 
de  vaisseau  dans  la  marine  française, 
naquit  vers  le  milieu  du  1 8'.  siècle,  à 
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151c  de  Ré,  fut  destiné  de  bonne  heure 
au  service  de  mer,  et  fit  ses  premières 
campagnes  sur  des  bâtiments  de  com- 
merce. On  croit  qu’il  fut  compris  par  le 
maréchal  de  Castries  dans  la  nouvelle 
organisation  de  la  marine  royale , eu 

I 786,  avec  le  titre  de  sous-lieutenant 
de  vaisseaux.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  avait 
quitté  la  France  peu  de  temps  après, 
et  commandait  dans  l’Inde  un  navire 
expédié  de  Livourne,  sous  pavillon 
autrichien , par  François  II,  pour  faire 
des  recbercncssur  l’histoire  naturelle. 

II  fit  encore  un  second  voyage  aux 
Antilles  pour  le  même  objet,  et  revint 
en  France,  où  il  offrit  la  collection 
qu’il  avait  formée  pour  l’Autriche  au 
gouvernement  directorial,  qui,  pour 
récompense , le  nomma  capitaine  de 
vaisseau,  et  lui  confia  (en  j8o5) 
les  deux  corvettes  le  Géographe  et 
le  Naturaliste  , pour  aller  complé- 
ter la  reconnaissance  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  On  lui  doit  des 
renseignements  utiles  à la  naviga- 
tion , sur  la  grande  baie  nommée , par 
les  Hollandais , Dir  khertogs , et  par 
Dampier , Baie  des  Chiens  marins. 
Le  capitaine  Baudin  a reconnu  la  plus 
grande  partie  des  côtes  nord-ouest  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  s’est  assuré 
que  les  bancs  et  les  ressifs  dont  elles 
sont , pour  ainsi  dire , hérissées , en 
rendent  l’accès  impraticable.  La  plus 
importante  des  découvertes  faites  {ren- 
dant ce  voyage , est  celle  de  la  côte 
sud-ouest  de  cette  grande  île , depuis 
le  détroit  qui  la  sépare  de  la  terre  de 
Van  Diémen,  jusqu’à  l’extrémité  orien- 
tale de  la  terre  de  Nuyts,  qui  avait  été 
reconnue  peu  de  temps  auparavant 
par  le  contre-amiral  d’Fntrecasteanx. 
Le  capitaine  Baudin , revenu  à l’ilcde 
France  deux  ans  après  son  départ 
d’F.uropc , fut  attaqué  d’une  maladie 
occasionéc  par  les  fatigues  de  sa  lon- 
gue navigation,  et  mourut  le  tG  sept. 
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x8o5,  sans  avoir  recueilli  le  fruit  tic 
ses  travaux , et  sans  s’êtrc  justifie'  de 
beaucoup  d’imputations  graves.  M.  Pc- 
ron , l’un  des  naturalistes  qui  l’avaient 
accompagné  dans  son  expédition, et  qui 
avait  beaucoup  à se  plaindre  de  lui,  a 
public  la  relation  d’une  partie  de  ce 
voyage,  sous  le  titre  de  rayage  aux 
Terres  australes , par  les  frégates  le 
Géographe  et  le  Naturaliste , 1807- 
9 , 5 volumes  iu-4°-  Le  nom  de  Bau- 
din ne  se  trouve  pas  meme  cité  une 
seule  fois  dans  cette  relation.  E — d. 

BAUD1US  (Dominique),  poète  et 
professeur  d’éloquence,  naquit  à Lille, 
le  8 avril  i56i  . Il  fit  ses  premières 
études  à Aix-la-Chapelle , où  la  ri- 
gueur extrême  du  duc  d’Albc  contre 
les  protestants  avait  obligé  sa  famille 
de  sc  retirer.  Privé  de  ses  parents, 
dans  un  âge  encore  tendre,  il  alla  de 
lui-même  à Genève,  où  il  eut  pour 
maîtres  Bczc  et  La  Fayc;  après  quel- 
ques années , il  revint  étudier  en  droit 
à Lcyde , sous  Hugues  Dancau.  Cette 
ville  lui  donna  le  droit  de  bourgeoisie 
en  considération  de  scs  talents.  11  fut 
l'un  des  ambassadeurs  que  les  États- 
Géncraux  envoyèrent , en  1 585 , à la 
reine  Élisabeth;  sc  lia  à Londres  avec 
le  célèbre  Philippe  Sidney , et  revint 
exercer  la  profession  d’avocat  à la 
Haye;  mais  son  goût  pour  la  poésie, 
et  le  peu  de  facilité  qu’il  avait  de  par- 
ler hollandais  , l’en  dégoûtèrent  bien- 
tôt. Baudius  passa  dix  ans  à Paris. 
Achilles  de  Harlay  le  prit  en  amitié,  le 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris , et  le  chargea  d’accompagner  son 
fils  en  Angleterre,  où  Ilenri  IV  l’en- 
voyait en  ambassade.  De  retour  à 
Leyde , il  y fut  nommé  professeur  d’é- 
loquence , en  1 606 , et  succéda  l’an- 
née suivante  à Mérula,dans  la  chaire 
d’histoire.  Scs  leçons  sur  Tacite  lui 
attirèrent  un  grand  concours  d’audi- 
teurs ; il  enseigna  encore  le  droit  ro- 
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main , et  Ait  associé  à Meursius  dans 
la  place  d’historiographe  des  États- 
Généjpux.  L’imprudence  qu’il  eut  de 

Eublicr  deux  harangues,  oit  il  couseil- 
dt  de  faire  une  trêve  avec  l’Espagne, 
et  des  éloges  donnés  au  marquis  de 
Spinola,  rendirent  sa  fidélité  suspecte  : 
il  fut  sur  le  point  d’être  banni.  Baudius 
mourut  le  aa  août  1 6 1 3.  Sa  manie  fut 
toujours  d’être  employé  dans  la  di- 
plomatie ; mais  son  indiscrétion  le 
rendait  peu  propre  à inspirer  la  con- 
fiance qu'exige  cet  état.  Ses  moeurs  n’é- 
taient pas  des  mieux  réglées;  le  vin  et 
les  femmes  lui  attirèrent  des  aventures 
fâcheuses , et  ternirent  sa  réputation  ; 
son  peu  d’économie  l’exposa  souvent 
aux  poursuites  de  ses  créanciers,  et  le 
réduisit  à vivre  dans  la  misère.  C’est 
dans  cet  état  qu’il  composa  plusieurs 
de  ses  poésies , où  règne  un  mélange 
de  philosophie  et  de  misanthropie 
comparable  à celui  du  citoyen  de  Ge- 
nève. Scriverius  publia,  en  i658,  i 
Leyde,  in-ia,  un  recueil  très-recher- 
ché, intitulé  : Dominici  Raudii  amo- 
res , quoiqu’il  n’y  ait  de  lui  qu’un  très- 

Ïetit  nombre  de  pièces.  Le  pauvre 
audius  y est  cruellement  maltraité. 
Devait  reçu  de  la  nature  une  imagina- 
tion vive  et  brillante, beaucoup  de  grâce 
dans  l’esprit,  une  grande  facilité,  une 
abondance  prodigieuse  d’idées;  il  joi- 
gnit à cela  une  érudition  immense. 
Théologie , jurisprudence , histoire , 
philosophie,  il  donnait  des  leçons  sur 
toutes  les  sciences  avec  une  aisance 
égale; il  possédait  les  langues  grecque 
et  latine  comme  s’il  fût  né  à Athènes  ou 
à Rome.  Ses  Discours  politiques , cal- 
qués sur  les  principes  de  Sidney;  son 
Traité  de  Y usure,  etc.,  curent  du  suc- 
cès dans  le  temps.  Ses  Lettres,  re- 
cueillies apres  sa  mort  par  ses  amis, 
Amsterdam,  i654,  in-ja,  sont  natu- 
relles , élégantes , pleines  de  choses 
et  de  beaux  sentiments  ; mais  c’est 
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surtout  dans  la  poésie  latine  qu’il  réus- 
sit ; ses  pièces  , en  ce  genre , portent 
l’empreinte  de  son  ameardente,  échauf- 
fée d’ailleurs  par  les  cris  de  la  liberté  , 
qui  retcutissaient  alors  de  toutes  parts. 
Les  héros  et  les  protecteurs  de  la  Hol- 
lande sont  ordinairement  l’objet  de  ses 
chants.  Lié  avec  Sully,  Mornay,  de 
Thou,  Achilles  du  Harlay,  Brûlait  de 
Sillery,  Édouard  Molé,  il  leur  adressa, 
pendant  nos  guerres  civiles,  beaucoup 
de  satires  contre  les  ligueurs;  il  ex- 
cellait surtout  dans  le  genre  des  vers 
ïambes,  dont  la  mesure  vive  et  serrée 
s’accommodait  davantage  avec  sou 
imagination  aisée  et  rapide , et  avec 
sou  goût  pour  la  satire.  La  meilleure 
édition  des  poésies  de  Baudius  est 
d’Amsterdam,  i658,  petit  in- in  ; la 
meilleure  édition  des  Lettres  , Dis- 
cours , et  du  Traité  sur  V usure , est 
d’Amst. , 1 66a , petit  in- 1 a . T — d. 

BAUDOIN.  Foj.  Baldwin  et 
Baudouin. 

BAUDOIN,  ou  BAUDUIN,  sur- 
nommé de  Conde  , naquit  dans  ccttc 
ville  vers  le  commencement  du  1 5r. 
siècle,  et  fut  l’un  des  plus  célèbres 
poètes  français  de  son  temps.  Après 
s’être  fait  connaître  dans  la  Flaudtc  , 
il  vint  à Paris,  où  il  se  lia  avec  la  plu- 
part des  fablicrs  qui  florissaient  sous 
Je  règne  de  S.  Louis.  Baudoin  n’eut 
pourrivaux  que  sou  compatriote  Jehan 
deCondé  et  le  fameux  Rutebœuf,  dont 
la  fertilité  et  l’esprit  philosophique  font 
époque  dans  le  1 3'.  siècle.  Baudoin  ne 
manquait  pas  de  facilité , et  meme 
d'invention.  On  lui  doit  plusieurs  piè- 
ces de  vers , telles  que  Fabliaux , 
Dits  et  Contes  moralises  ; elles  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale , N"‘.  173,  olim. 
a56,  fonds  delà  Be  lgique;  5706,  fonds 
de  la  Vallicre;  enfin,  oaiBet  ■jGâu, 
ancien  fonds.  En  voici  les  titres:  1.  le 
Dit  de  l'Éléphant;  II.  le  Dit  des 
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Preudomes  et  le  Fabliau  du  Prev- 
dome  ; III.  le  Dit  du  Bachelier 
(jeune  homme);  IV  .le  Dit  de  Gen- 
tilesse  ( noblesse);  V.  l’Ave  Maria , 
en  vers;  VI.  Fabliau  du  manteau 
d'honneur;  VIL  les  Fers  sur  le 
droit;  VIII.  le  Dit  du  Corps  ; IX. 
le  Dit  du  Garde-Corps  ; X.  le  Dit 
du  Dragon  qui  envenime  aulcun 
chevalier;  XL  le  Dit  d" Avarice  ; 
XII.  V Équivoque  de  Baudoin  de 
Condé;  XHI.  les  trois  Morts  et  les 
trois  Vivants  , Dit  moralisé , dont 
le  sujet  était  fort  en  vogue,  et  qui  le 
fut  jusqu’à  la  fin  du  1 5".  siècle.  J’en 
connais  six  versions  différentes , pu- 
bliées de  ta  à i5oo;  en  voici  le  su- 
jet , que  M.  Van-Praet  ( Catalogue  de 
la  F allière  ,11 — a55),  a très -bien 
défini , lorsqu’il  a dit  : a Trois  jeunes 
» seigneurs , riches  et  puissants  , re- 
» çoiveut  de  trois  corps  morts  ron- 
» gés  de  vers , dont  ils  font  rencontre , 
» des  leçons  terribles  sur  la  vanité  des 
» grandeurs  humaines.  » Dans  le  ma- 
nuscrit, fonds  de  la  Vallièrc,  qui  con- 
tient celle  de  Baudoin , on  en  trouve 
deux  autres.  Chacune  de  ces  versionsy 
est  accompagnée  d’une  miniature  dans 
laquelle  se  voient , d’un  côté,  les  trois 
seigneurs , dont  le  premier  porte  sur 
le  poing  un  faucon,  marque  de  sa 
puissance,  et,  du  l’autre  côté,  les  trois 
mortsdebout.  Aucun  biographe  n’ayant 
parlé  de  Baudoin,  il  est  difficile  de 
déterminer  l’époque  de  sa  mort;  s’il 
est  le  même  que  celui  dont  le  roi  de 
Navarre  fait  mention  dans  ses  poésies, 
il  doit  avoir  terminé  sa  carrière  vers 
îuGo.  R — t. 

I5AUD0N0VIE.  F.  Radegonde. 

BAUDORY  (Joseph  du),  né  à 
Vannes,  d’une  famille  distinguée , le 
1 G février  1710,  cuira  clin  les  jé- 
suites, en  1 7U7 , et  mourut  à Paris, 
le  4 raa*  1 74ï>*  Nommé,  à l’âge  de 
treute-uu  ans,  pour  occuper  la  place 
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du  P.  Porée , il  parut  digne  de  la  rem- 
plir. Scs  Œuvres  diverses  furent  re- 
cueillies en  un  vol.  Ce  recueil,  dont  la 
deruière édition  est  de  Paris,  1809, 
in-i  a,  comprend  quatre  Discours  la- 
tins , quatre  Plaidoyers  français,  et 
une  Ode  au  roi  sur  sa  convalescence. 
Les  sujets  des  discours  sont  intéres- 
sants , surtout  celui  qu’il  prononça 
comme  successeur  du  P.  Porc'e , et  où 
l’auteur  établit  «combien  il  est  diffi- 
cile de  succéder  aux  hommes  supé- 
rieurs dans  leur  genre.  » On  peut  re- 
procher au  style , qui  n’est  pas  tou- 
jours un  modèle  de  bon  goût , un  peu 
d’aflèteric , et  ce  cliquetis  d’antithèses, 
cesjbux  de  mots,  dont  le  P.  Poréclui- 
tnêinc  n’est  pas  exempt.  Quant  à sa  la- 
tinité, elle  est  assez  exacte,  sans  être 
pourtant  aussi  pure  que  celle  des  Cos- 
sartet  des  Jouvenci.  Ses  plaidoyers, 
genre  d’exercice  que  les  jésuites  em- 
ployaient avec  succès  dans  leurs  col- 
leges , sont  ingénieux , mais  un  peu 
diffus.  Le  Plaidoyer  des  quatre  âges 
remplace,  dans  la  seconde  édition , une 
tragédie  latine  intitidée  : S.  Ludovicus 
in  vinculis , qui  n’avait  pas  reçu  de 
son  auteur  sa  dernière  perfection. 

N— L. 

BAUDOT  de  Juilly  (Nicolas), 
ne'  à Paris , le  1 7 avril  1 678,  d’un  re- 
ceveur des  tailles  de  Vendôme , fut 
gubdéléguéde  l’intcudant  à Sarlat,  et 
mourut  le  29  août  1 -Sy.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  et  de  romans 
historiques , c'critsavcc  beaucoup  d’art 
et  de  méthode  : I.  Histoire  de  Cathe- 
rine de  France , reine  d’Angleterre, 
169G,  in- la.  a Quoique  le  sujet  de 
» cet  ouvrage  ( et  des  deux  suivants  ) 
» soit  tiré  de  l’histoire , et  que  tout  y 
» soit  vrai  dans  les  principaux  événe- 
» monts , dit  le  P.  Lelong , néanmoins 
» l’auteur  a avoué  qu’il  ne  s’en  fai- 
» sait  pas  honneur.  Cependant,  1 ’His- 
» loire  de  Catherine  n’a  rien  de  fa- 
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» buleux.  » Lcuglet  - Dufresnoy  y 
trouve  même  « beaucoup  de  goût  et 
» d’exactitude.  » II.  Germaine  de 
Foix,  1701 , in-12;  111.  Histoire  se- 
crète du  connétable  de  Bourbon , 

1 696,  in- 1 2 ; IV.  Relation  historique 
et  galante  de  l’invasion  d’Espagne 
parles  Maures,  1699,  4 vol.in-81., 

1 722 , 4 Toi.  in-12.  Ces  trois  ouvra- 
ges sont  à peu  près  du  meme  genre 
que  le  premier.  Ses  autres  ouvrages 
sont  plus  solides  ; l’ordre  et  le  style  ci» 
fontle  principal  mérite, l’autcurn’ayant 
consulté  que  les  livres  imprimés.  V.  - 
Histoire  de  la  conque’te  d'Angleterre 
par  Guillaume , duc  de  Normandie, 
1701 , in-12;  VI.  Histoire  de  Phi- 
lippe-Auguste, 1702, 2 vol.  in- 1 2 ; 

VI I. Histoire  de  Charles  Vif,  1 897, 

2 vol.  in-12,  réimpr.  en  1 754»  Vill. 
Anecdotes,  ou  Histoire  secrète  de 
la  Maison  ottomane , 1 722 , 2 vni. 
in-12,  et  1724,  4 vol. , que  l’on 
attribue  aussi  à Mm'.  de  Cornez  ; 

IX.  trois  ouvrages  qu’il  a publiés 
sous  le  nom  de  M"“.  de  Lussan  : 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de 
Charles  VI,  iq53,  g vol.  in-12; 
Histoire  durègne  de  Louis  XI,  1 q55, 

6 vol.  in-12;  Histoire  des  révolu- 
tions de  Naples , 1727 ,4  vol.  in-12. 

X.  Quelques  personnes  lui  attribuent 
une  Histoire  des  hommes  illustres , 
tirée  de  Brantôme;  d’autres,  en  plus 
grand  nombre , croient  que  cet  ou- 
vrage n’existe  pas.  A.  B — t. 

BAUDOUIN  1".,  roi  de  Jérusalem, 
était  frère  de  Godefroi  de  Bouillon. 
Destiné  d’abord  à l’état  ecclésiastique, 
il  lui  préféra  bientôt  le  métier  des  ar- 
mes; lorsqu’on  prêcha  la  première 
croisade  en  1 095,  il  prit  la  croix  et 
les  armes  avec  sou  frère.  Conduit  dans 
celte  entreprise,  moins  par  la  pieté 
que  par  l’espoir  de  se  Cire  une  prin- 
cipauté en  Asie,  il  chercha  toutes  les 
occasions  de  réaliser  scs  projets;  loi>- 
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que  les  croisé  traversaient  l'Asie  mi- 
neure , et  se  dirigeaient  vers  Antioche, 
il  fut  envoyé’  avec  Tancrèdevers  la  Ci- 
licie , pour  découvrir  le  pays , et  rece- 
voir la  soumission  des  villes  qu’il  de- 
vait rencontrer  sur  son  passage.  Il  eut 
de  violents  démêlés  avec  Tancrède , 
pour  la  possession  de  Tarse  et  de  Mal- 
mistra,  et  ne  craignit  point  de  faire 
couler  le  sang  des  croisés , pour  satis- 
faire son  ambition.  Peu  de  temps 
après , il  fut  appelé  par  les  habitants 
et  le  prince  d’Eaesse  : accompagné  de 
cent  cavaliers  , il  entra  dans  la  ville, 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par 
le  peuple.  Le  prince  d’Edessefut  bien- 
tôt en  butte  à une  sédition  dans  la- 
quelle il  perdit  la  vie.  Baudouin , que 
le  prince  d’Edesse  avait  adopté  pour 
son  fils,  et  désigné  pour  son  succes- 
seur, est  accusé  par  les  historiens  d’a- 
voir trahi  en  cette  occasion  son  bien- 
faiteur et  son  père.  11  fut  nomme 
A sa  place , et  fonda  ainsi  une  prin- 
cipauté qui  resta  cinquante  - quatre 
ans  entre  les  mains  des  Latins.  Il  ne 
suivit  point  les  autres  croisés  à la  prise 
de  Jérusalem  ; aussi , lorsque  dans  le 
1".  livre  de  la  Jérusalem  délivrée , 
FÉtcmel  jette  un  regard  sur  les  princes 
croisés  , o il  voit  dans  Edessc  l’ambi- 
tieux Baudouin , qui  n’aspire  qu’aux 
grandeurs  humaines  , dont  il  est  oc- 
cupé tout  entier.  » En  l’année  i too, 
Baudouin  abandonna  le  comté  d’Edes- 
se à son  cousin  Baudouin  du  Bourg , 
et  succéda  à Godefroi.  Il  n’hésita  point 
à prendre  le  titre  de  roi  que  son  frère 
avait  refusé;  ce  qui  fait  que  les  histo- 
riens ont  coutume  de  le  désigner 
comme  le  pramier  des  rois  latins  de 
Jérusalem,  Ce  prince  fit  la  guerre  pen- 
dant tout  son  règne  ; souvent  vain- 
queur, quelquefois  vaincu,  jamais  abat- 
tu par  les  revers,  il  ne  laissa  de  repos 
ni  à ses  soldats  ni  à ses  ennemis.  Sous 
son  règne  , la  ville  de  Tripoli , après 
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un  siège  de  plusieurs  années , sc  ren- 
dit aux  chrétiens  , et  fut  le  quatrième 
des  établissements  ou  principautés  fon- 
dés par  les  Latins  en  Orient.  Bau- 
douin ajouta  par  scs  conquêtes  , au 
royaume  de  Jérusalem  , les  villes  de 
Ptolémaïs,  ou  St-Jcan-d’Acrc,  Sidou, 
Beritc , et  plusieurs  villes  de  la  côte  de 
Phénicie  : il  allait  entreprendre  le  siège 
de  Tyr,  lorsqu’une  dyssenteric  le  mit 
au  tombeau  après  un  règuc  de  dix-huit 
ans.  M — d. 

BAUDOUIN  II,  cousin  et  succes- 
seur du  précédent  au  comté  d’Edesse  , 
et  ensuite  au  royaume  de  Jérusalem. 
11  avait  partagé  les  travaux  de  la  pre- 
mière croisade  ; au  dernier  assaut  de 
Jérusalem,  il  fut  un  des  premiers  qui, 
avec  Godefroi  de  Bouillon , sc  jetèrent 
dans  la  ville.  Il  s’ctait  fait  chérir  de  ses 
compagnons  par  son  courage  et  sa 
piété  désintéressée.  Dès  le  commence- 
ment de  son  règne , il  fut  oblige  d’aller 
au  secours  d’Autiochc,  menacée  par  les 
Turks.  Il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, et  revint  triomphant  dans  sa 
capitale , où  il  apprit  que  Josselin  de 
Courtenai , comte  d’Edesse , avait  été 
fait  prisonnier  par  les  infidèles  aussi- 
tôt , U assembla  une  armée  et  sc  remit 
en  campagne.  Après  avoir  passé  le 
Jourdain,  il  rencontra  les  ennemis; 
ayant  voulu  reconnaître  lui -même  le 
camp  des  infidèles,  il  se  trouva  tout  à 
coup  enveloppé,  et  éprouva  le  même 
sort  que  le  prince  d’Edessc  qu’il  allait 
secourir.  La  captivité  de  Baudouin 
plongea  le  royaume  de  Jérusalem  dans 
la  consternation.  Les  chrétiens , privés 
de  leurs  chefs , curent  à la  fois  à com- 
battre les  Turks  delà  Syrie  et  les  Sar- 
rasins d’Égypte.  Cependant,  aidés  par 
les  Vénitiens  arrivés  de  l’Occident , iis 
s’emparèrent  de  Tyr , et  repoussèreut 
leurs  ennemis.  D’un  autre  côté,  Josse- 
lin de  Ckiurtenai  parvint  à s’échapper 
de  sa  prison,  rassembla  des  troupes, 
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battit  les  infidèles,  et  fit  rendre  la  li- 
berté' à Baudouin.  Revenu  dans  ses 
états,  celui-ci  eut  bientôt  de  nouvelles 
guerres  à soutenir  avec  les  érayrs 
de  la  Syrie,  qu’il  battit  souvent  sans 
pouvoir  les  détruire.  Après  un  règne 
de  douze  ans,  il  laissa,  eu  i i5i  , son 
royaume  à Foulques , comte  d’Anjou , 
qui  avait  épousé  Mélissente , sa  fille 
aînc'e  : il  fut  vivement  regretté  des 
chrétiens.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Bau- 
douin II  que  les  ordres  militaires  de 
St.-Jean  et  du  Temple  furent  approu- 
vés par  le  pape , et  commencèrent  à 
jeter  un  grand  éclat.  M — r>. 

BAUDOUIN  111  succéda, en 
k Foulques,  roi  de  Jérusalem,  son 
père.  Sous  le  règne  de  ce  prince , les 
chrétiens  d’Orient  perdirent  la  princi- 
pauté d’Edesse , qui  fut  envahie  par 
Zenghi,  sulthan  d’Alep.  La  nouvelle  de 
ce  revers  jeta  la  consternation  parmi 
les  chrétiens  d’Occidcnt,  et  réveilla  en 
Europe  l’ardeur  des  croisades.  Louis 
VII,  roi  de  France,  Conrad  III,  em- 
pereur d’Allemagne,  prirent  la  croix; 
les  peuples  obéirent  à la  voix  de  S.  Ber- 
nard , et  se  précipitèrent  une  seconde 
fois  sur  l’Asie.  L’armc'c  des  Allemands 
périt  presque  toute  entière  dans  l’Asie 
mineure,  où  elle  fut  trahie,  dit -on, 

Îarlcs  Grecs,  et  surprise  par  les  Turks. 

/armée  des  Français , après  avoir 
éprouvé  plusieurs  échecs , et  remporté 
plusieurs  avantages  sur  les  Sarrasins 
qui  s'opposaient  à sa  marche , arriva 
à Jérusalem , où  Louis  VII  et  Conrad 
furent  reçus  avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie  et  de  respect.  Baudouin 
accompagna  les  deux  monarques  au 
siège  de  Damas , dont  les  croisés  ne 
purent  se  rendre  maîtres.  Après  avoir 
échoué  devant  cette  ville,  soit  par  la 
trahison  des  chrétiens  du  pays , soit 
par  l’incapacité  des  chefs  de  l’expédi- 
tion , les  croisés  partirent  pour  l'Eu- 
rope, et  laissèrent  Baudouin  aux  pri- 
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ses  avec  des  ennemis  formidables.  Ce- 
pendant, il  ne  se  laissa  point  abattre, 
et  ne  craignit  point  de  mesurer  scs 
forces  avec  Nourrhc’din,  qui  commen- 
çait à jeter  les  fondements  d’un  em- 
pire destiné  à anéantir  un  jour  les  co- 
lonies chrétiennes  en  Asie.  Après  une 
guerre  mêlée  de  succès  et  d^revers, 
Baudouin  III  s’empara  d’Ascalon  qui 
avait  résisté  aux  efforts  de  ses  prédé- 
cesseurs. 11  mourut  empoisonné,  le 
a5  février  n65,  à lage  de  treute- 
trois  ans,  après  vingt  ans  de  règne. 
Comme  il  n’avait  point  d’enfants  , 
il  laissa,  eu  mourant , le  royaume  de 
Jérusalem  en  proie  à la  discorde  et 
aux  factions  qui  se  disputaient  un  trône 
menacé  parles  infidèles.  Après  delongs 
débats  élevés  dans  le  clergé  et  parmi 
les  grands  du  royaume , Amaury  fut 
reconnu  pour  successeur  de  Baudouin 
III.  M— D. 

BAUDOUIN  FV,  successeur  et  fils 
d' Amaury,  était  encore  en  bas  âge,  lors- 
qu’il succéda  à son  père,  en  1 1*4.  H 
était  né  avec  de  grandes  infirmités; 
l’histoire  nous  apprend  que , pendant 
tout  son  règne,  il  ne  fit,  pour  ainsi  dire, 
que  mourir.  Raymond  III , comte  de 
Tripoli , fut  nommé  régent  du  royau- 
me de  Jérusalem,  pendant  la  minorité 
du  jeune  Baudouin.  Le  royaume  fut 
bientôt  agité  par  les  prétentions  de  1a 
noblesse  et  du  clergé  ; les  états  des 
chrétiens  en  Asie  marchaient  vers  leur 
décadence  ; Saladin , à la  tête  d’une 
puissante  armée , avait  quitté  l'Égypte, 
et  s’était  avancé  dans  la  Palestine.  Le 
jeune  Baudouin , devenu  majeur,  alla 
à sa  rencontre,  le  battit  dans  le  voi- 
sinage d’A5calon , et  le  força  de  se 
retirer  sur  les  bords  du  Nil.  Cette  vic- 
toire ranima  l’espoir  des  chrétiens  ; 
mais  la  fortune  ne  tarda  pas  à se  dé- 
clarer pour  les  infidèles.  Saladin , ir- 
rité de  sa  défaite , recommença  bientôt 
la  guerre,  rencontra  l’armée  ebré- 
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tienne,  sur  les  bords  du  Jourdain  ,daus 
tin  lieu  appelé  le  Gué  de  Jacob  , et  la 
tailla  eu  pièces.  Dans  l’état  critique  où 
se  trouva  de  nouveau  le  royaume  de 
Jérusalem,  on  demanda  à Saladin 
ii ne  trêve,  qu’il  n’eût  pas  accordée,  si 
la  famine  n’eût  désolé  les  provinces 
du  royaume,  et  qu’il  vendit  néan- 
moins à prix  d’argent.  Il  trouva  bien- 
tôt un  prétexte  pour  la  rompre,  passa 
le  Jourdain , à la  tète  d’une  puissante 
armée , et  mit  tout  à feu  et  à sang. 
Baudouin,  dont  les  infirmités  augmen- 
taient tous  les  jours,  n’était  plus  en 
état  de  marcher  à b tête  de  ses  trou- 
pes ; il  avait  perdu  la  vue  ; une  lèpre 
lui  avait  ôté  l’usage  des  pieds  et  des 
mains  ; il  laissa  le  commandement  de 
l’arméccbréticnne  à Guy  de  Lusiguan, 
son  beau-frère,  qu’il  avait  nommé 
régent  du  royaume.  Guy  de  Lusignan , 
dont  l’habileté  et  la  bravoure  étaient 
suspectées,  ne  sut  point  profiter  de 
l’occasion  que  lui  offrit  la  fortune,  et 
n’osa  pas  attaquer  les  infidèles , qu’il 
aurait  pu  vaincre  ; des  murmures  s’é- 
levèrent contre  lui  parmi  les  chré- 
tiens ; Baudouin  fut  obligé  de  lui  reti- 
rer le  commandement  de  l’armc'e,  et 
de  donner  le  soin  du  gouvernement  à 
Raymond.  Dans  cet  état  de  choses, 
Baudouin  fut  assez  heureux  pour  obte- 
nir une  nouvelle  trêve  de  Saladin.  On 
résolut  de  profiter  de  cette  trêve  pour 
demander  des  secours  en  Occident; 
Jlcraclius  , patriarche , fut  envoyé  en 
Europe  pour  solliciter  une  nouvelle 
croisade  ; mais  il  revint  sans  avoir  rien 
obtenu.  Le  royaume  de  Jérusalem  était 
toujours  troublé  par  des  factions  , et 
menacé  par  les  Sarrasins;  Baudouin 
mourut  dans  cette  fâcheuse  conjonc- 
ture (i  «86),  ayant  désigné  pour  suc- 
cesseur Baudouin  V,  fils  de  Sibylle , sa 
sceur,  ctdumarquisdcMontferrat.Cc 
dernier , encore  en  bas  âge , mourut 
sept  mois  après.  Quelques  historiens 
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disent  qu’il  fut  empoisonné  par  Ray- 
mond ; les  autres,  qu’il  fut  sacrifie'  à 
l’ambition  de  sa  mère, qui  avaitcpousc, 
en  secondes  noces,  Guy  de  Lusignan , 
auquel  elle  voulait  assurer  la  couronne 
de  Jérusalem.  Un  an  après  la  mort  de 
Baudouin  V,  Jérusalem  tomba  au  pou- 
voir de  Saladin.  M — d. 

BAUDOUIN  I". , empereur  de 
Constantinople , naquit  à Valencien- 
nes , en  i i ■j  i , de  Baudouin , comte 
du  Hainaut,  et  de  Marguerite,  sœur 
de  Philippe,  comte  de  Flandre.  Il 
épousa  Marie  de  Champagne , nièce 
de  Philippe,  roi  de  France.  Ayant  fait 
briller  son  courage  dans  une  guerre 
qui  s’alluma  entre  son  père  et  le  comte 
de  Namur,  il  fut,  dès  l’âge  de  dix- 
huit  ans,  armé  chevalier  par  Henri, 
roi  des  Romains.  Le  comte  de  Hai- 
naut , allié  du  roi  d’Angleterre,  rava- 
geait souvent  les  frontières  de  b 
France,  et  le  jeune  Baudouin  se  fit 
craindre  de  Philippe- Auguste.  Le 
comte  Philippe,  mort  dans  b Terre- 
Sainte,  avait  bissé  le  comté  de  Flan- 
dre à sa  sœur  Marguerite.  La  mort  de 
cette  princesse  rendit  Baudouin  maître 
du  comté  de  Flandre  ; et,  par  le  décès 
de  son  père,  il  hérita  encore  du  Hai- 
naut. L’acquisition  de  ces  riches  hé- 
ritages ne  put  empêcher  Baudouin  de 
prendre  la  croix,  en  1200,  avec  son 
frère  Henri,  Thiery,  son  neveu  , et 
Marie  de  Champagne,  sa  femme.  Se- 
lon le  louable  usage  de  1a  plupart  des 

1 «rinces  croisés,  il  consacra  au  sou- 
agement  de  ses  sujets  les  moments 
qui  précédèrent  son  départ.  Quelques 
privilèges  accordés  à plusieurs  villes 
par  ses  prédécesseurs  furent  confir- 
més ; d’autres , incommodes  -au  peu- 
ple, furent  annulés;  il  fit  recueillir  en 
un  corps  de  lois  les  coutumes  de 
Flandre  et  de  Hainaut , et  il  déclara 
roturier  tout  noble,  qui,  fils  de  cheva- 
lier, aurait  négligé,  jusqu’à  l’âge  de 
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vingt-cinq  ans,  de  recevoir  l’ordre  de 
chevalerie.  L’assemblée  des  Ordres  du 
Haiuaut  et  de  la  Flandre  fit  inutile- 
ment observer  à Baudouin  que»  son 
absence , et  celle  de  l’élite  de  la  no- 
blesse laisseraient  ses  étais  exposés  à 
l'ambition  du’roi  de  France.  Il  partit 
apres  avoir  confié  le  gouvernement  à 
son  frère  Philippe,  marquis  de  Na- 
mur,  à Guillaume,  son  oncle,  et  h 
Bouchard  d’Avesnes , chevalier  qui 
jouissait  d'une  grande  considération. 
Baudouin  se  dirigea  vers  la  Bourgo- 
ne , et  arriva  à Venise  en  i 202.  Peu 
c temps  après  son  départ,  sa  femme 
e'tait  accouchée  d’une  fille,  à Valen- 
ciennes. Dés  que  la  comtesse  fut  réta- 
blie de  ses  couches , elle  s’embarqua 
pour  rejoindre  son  mari.  Tous  les 
croisés  admirèrent  la  générosité  avec 
laquelle  Baudouin  s'efforça  de  com- 
pléter la  somme  qui  était  due  aux 
Vénitiens  pour  ((•fret  de  leurs  vais- 
seaux. Non  seulement  le  comte  de 
Flandre  $c  dépouilla  d’uue  forte 
somme  d’argent  monnoyé , de  sa  vais- 
selle d’or  et  d’argent , il  eut  encore 
recours  à des  emprunts.  Lorsque  le 
prince  Alexis  vint , au  nom  de  son  père 
Isaac , solliciter  l’assistance  des  croises, 
Baudouin  se  déclara  hautement  en  fa- 
veur de  ce  prince  malheureux.  Il  en- 
tra dans  Constantinople  ( 1 204  ) , à 
la  tête  de  l’avant-garde,  parce  que, 
dit  Viile-Hardouin , le  comte  de  Flan- 
dre avait  un  grand  nombre  de  braves 
gens,  et  plus  d’archers  et  d’arbalé- 
triers qu’aucun  autre  seigneur  de  l’ar- 
mée. Dans  le  second  siège  de  Cons- 
tantinople , ce  prince  donna  l’assaut 
avec  ses  Flamands , et  se  logea  dans 
la  lente  de  l’usurpateur  Murtxupble. 
Alexis  et  son  père  étant  morts,  les 
croisés , maîtres  de  la  ville , son- 
gèrent à placer  un  de  leurs  chefs  sur 
le  trône  de  Constantinople.  Parmi 
ceux  qui  pouvaient  aspirer  à l’empire, 

tu. 
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Baudouin  rt  le  marquis  de  Montfcr- 
rat  réunissaient  presque  tous  les  suf- 
frages de  l’armée.  Des  qualités  émi- 
nentes et  des  richesses  considérables 
répandaient  un  grand  éclat  sur  ces 
deux  princes.  Baudouin  fut  élu , et 
couronné  dans  l’églisc  de  Sainte-So- 
phie , avec  toute  la  pompe  du  cérémo- 
nial des  Grecs.  Ce  fut  le  g mai  1 204 
que  le  comte  de  Flandre  et  de  Haiuaut 
fut  proclamé  Empereur  de  Constan- 
tinople, parla  grâce  de  Dieu,  très- 
fidèle  à Jésus -Christ , couronne'  de 
Dieu,  modérateur  de  la  Romanie, 
toujours  auguste.  Baudouin  ne  sé- 
journa pas  loug-tempsdanssa  capitale* 
il  se  mit  eu  campagne  pour  suivre 
Murtzuphle,  qui  occupait  encore  la 
Thrace.  La  mésintelligence  qui  éclata 
entre  l’empereur  et  le  marquis  de 
Montferrat , seigneur  du  royaume  de 
Thessalonique  et  de  file  de  Candie, 
aurait  pu  devenir  fatale  au  nouvel 
empire,  si  elle  11’cùt  été promptemeut 
assoupie.  Secondé  |iar  son  frère 
Ilcnn,  Baudouin  se  saisit  de  Murtzn- 
nhle , et  d’un  gfand  nombre  de  villes, 
tes  avantages  devinrent  bientôt  inu- 
tiles aux  Latins , qui  ne  tardèrent  pas 
à ressentir  les  suites  funestes  de  leur 
mauvaise  politique.  Ils  avaient  refuse 
l’albance  au  plus  redoutable  ennemi 
des  Grecs  , de  Joannice,  roi  de  Bul- 
garie. Leur  réponse  à ce  roi  annonçait 
des  conquérants  enivrés  de  leur  pros- 
périté : ils  exigeaient  qu’avant  de  con- 
clure aucun  traité , Joannice  restituât 
toutes  les  terres  qu’il  avait  usurpées 
sur  l’empire.  Le  roi  des  Bulgares  ré- 
pondit que  sou  royaume  lui  apparte- 
nait plus  légitimement  que  Constanti- 
nople aux  Français.  Joannice  , trop 
fier  et  trop  puissant  pour  supporter 
patiemment  l’arrogance  des  Latins , 
résolutde  les  exterminer,  en  s’unissant 
avec  les  Grecs.  Ceux-ci  se  plaignaient 
surtout,  dit  Nicétas,  de  ce  que  Bau- 
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douin  laissait  percer  son  mc’pris  pour 
leur  nation.  Didyinotique  , ville  qui 
appartenait  au  corate  de  St.-Pol,  fut 
la  première  qui  se  révolta.  Audrinoplc 
chassa  ensuite  les  Vénitiens  quil’occu- 

Ïiaienf.  Get  exemple  fut  contagieux, 
iaudouin  rassembla  ses  troupes  à la 
liâte , assiégea  Andrinople.  Le  roi  de 
Bulgarie  vint  au  secours  de  la  place. 
La  témérité  du  comte  de  Blois  enga- 
gea les  Latins  dans  un  combat  général. 
Les  Fiançais,  imprudemment  empor- 
tés à la  poursuite  des  enurmis , furent 
défaits  le  1 4 avril  iao5,  virent  périr 
leurs  plus  braves  chevaliers,  et  l’era- 
percur  Baudouin  resta  juisonnicr.  Les 
Bulgares  l'enchaînèrent  dans  un  ca- 
chot, où  il  demeura  pendant  une  année. 
Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  sc 
trouve  Ville-Hardcmn,  dont  le  témoi- 
gnage doit  être  de  graud  poids , disent 
qu’il  mourut  en  prison  ; d'autres  ra- 
content que  la  femme  du  roi  des  Bul- 
gares devint  amoureuse  de  l'empereur, 
et  lui  proposa  de  tuer  Joanniee.  Les 
refus  de  Baudouin  rendirent  la  reine 
furieuse , et  elle  l’aceifta , devant  son 
mari,  du  crime  dont  elle  était  cou-* 
pablc.  .Tuant ice  fit  couper  à sou  captif 
les  bras  et  les  jambes,  et  le  lit  aban- 
donner dans  un  champ,  où,  trois  jours 
après,  il  expira  ( i aoü).  Baudouin  avait 
vécu  trente-cinq  ans.  u!iis  long-temps 
captif  qu’emperenr , il  n’avait  régné 
que  onze  mois  , depuis  son  couronne- 
ment jusqu’à  la  bataille  d’AndrinopIc. 
Sou  crâne  fut  entouré  de  cercles  d’or  , 
et  servit  de  coupe  au  nu  barbare.  L’in- 
certitude des  circonstances  de  la  mort 
de  Baudouin  jeta  du  doute  sur  sa  mort 
meme;  et  un  inqiosteur  qui  prit  sou 
nom,  abusa  pendant  quelque  temps  la 
I'Ipudre  et  le  Haiuaut.  « Aucun  des 
» prin'r.es  croisés,  dit  un  auteur  (Lc- 
» beau , / list.  du  Bas-Empire  ) , ne 
» surpassait  Baudouin  en  valeur  guer- 
» hère,  aucun  ne  l’égalait  eu  vertus 
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» civiles.  Doux , allàblc,  plein  d’hu- 
» inanité,  il  ne  pouvait  voir  un  mal- 
« heureux  sans  le  secourir:  il  souf- 
» liait  sans  humeur  les  contradictions, 
» et  renonçait , sans  résistance,  à sou 
«•propre  avis,  pour  en  embrasser  un 
» meilleur.  Il  ne  manquait  ni  de  lu- 
» mières  pour  apercevoir  la  route 
» qu’il  fallait  tenir  dans  les  conjonc- 
» turcs  les  plus  embarrassantes,  ni  de 
» constance  à la  suivis*.  Sa  piété  trou- 
» vait,  dans  les  plus  grandes  oempa- 
» lions,  le  temps  de  la  prière  ; et  la 
» pureté  de  ses  mœurs  lui  interdisait 
» même  les  regahls  qui  auraient  pu  la 
» ternir.  Son  aversion  pour  la  debaii- 
» che  allait  jusqu'à  la  singularité.  Deux 
» fois  par  semaine,  il  faisait  crier  le 
» soir  dans  son  palais  : Défense  à tout 
» impudique  de  coucher  sous  le 
» même  toit  que  le  prince.  Il  aimait 
» les  lettres  , et , avant  son  départ  de 
» Flandre,  il  cliaifea  plusieurs  per- 
» sonnes  instruites  de  reclierrlier  et  de 
» rédiger  l’histoire  du  pays.  » C — l. 

BAUDOUIN  11,  dernier  empereur 
latin  de  Constantinople,  était  fils  ds 
Pierre  de  Conrtcuay  et  d'Yolande , 
sa  second**  femme  ; il  n’avait  que 
onze  aus  lorsque  le  sceptre  lui  fut 
dévolu,  en  lUi8 , par  la  mort  de 
son  frère  Robert , qui  avait  succédé  à 
Pierre  de  Courtcnav.  A l’avènement 
de  Baudouin , l’empire  des  Latins  était 
menace  d’un  côté  pu  Vatacc,  empe- 
reur grec,  maître  de  l’Asie  mineure; 
et  de  l’autre,  par  Théodore,  despote 
d’Fpire.  Les  seigneurs  français  cher- 
chèrent une  alliance  qui  put  rendre 
quelque  force  au  trône  de  Constanti- 
nople ; dans  cette  vue , ou  arrêta  le  ma- 
riage de  Baudouin  avec  Marie , filledu 
vieux  Jean  de  Bricnne,  comte  de  la 
Marche,  et  i’un  des  chefs  les  plus  cé- 
lèbres de  la  5'.  croisade.  Jcau  de 
Brienne  reçut  lui-même  le  titre  d’em- 
pereur; ruais, jusqu’cu  iaôj,  il  ne  fit 
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rien  pour  arrêter  les  propres  de  Va- 
t.ice,  et  resta  témoin  indifférent  de  la 
pnerre  qui  s’éleva  entre  Théodore 
d’Épire,  et  As:m , roi  des  Bulgares, 
et  dans  laquelle  ce  dernier  fut  victo- 
rieux. Asan,  irrité  depuis  long-temps 
contre  les  Latins,  se  ligua  avec  Vatace, 
eu  ij3.'(.  L’empereur  grec  épousa  Hc~ 
icuc , fille  du  roi  des  Bulgares  , et  tous 
deux  vinrent  assiéger  Constantinople; 
la  valeur  de  Jean  de  Briennc  se  ré- 
veilla dans  ce  pressant. danger , elles 
chevaliers  fiançais  qui  l’avaient  suivi, 
firent  lever  le  siège.  Dans  le  même 
temps,  la  flotte  vénitienne  battit  la  flotte 
grecque;  en  i-j36,  Asan  et  Vatace 
formèrent  une  nouvelle  entreprise 
contre  la  capitale.  Geoffroy  de  Ville* 
hardouin,  prince  d’Achüc,  avec  quel- 
ques chevaliers  montés  sur  six  vais- 
sfaux,  vint  donner  au  milieu  de  la 
nombreuse  flotte  des  assiégeants,  et 
la  défit  complètement  ; mais  ces  pro- 
diges épuisaient  les  vainqueurs.  Bau- 
douin prit  le  parti  de  se  rendre  en 
Europe  pour  solliciter  les  secours  du 
pape  et  des  priilccs  chrétiens.  11  fut 
reçu  avec  empressement  à la  cour  de 
Louis  IX,  roi  de  France  ; on  rendit  au 
prince  grec  les  biens  patrimoniaux 
des  Gourtcnay.  Pendant  qu’il  s’occu- 
pait à les  rassembler , Jean  de  Briennc 
mourut  à Constantinople.  Anscau  de 
Golden  fut  nommé  régent  en  l’absence 
de  Baudouin , et  les  dissensions  qui 
s’élevèrent  entre  Vatace  et  Asan , je- 
tèrent ce  dernier,  pour  quelques  ins- 
tants,'dans  le  parti  des  Français.  Bau- 
douin cependant  pissa  en  Angleterre, 
pour  y solliciter  des  secours  et  des 
subsides.  Déjà  ta  Frauce  armait  en  sa 
faveur  ; mais  les  dispositions  défavo- 
rables de  Frédéric , empereur  d’Alle- 
magne, retardèrent  les  secours  et  sus- 
citèrent de  nouveaux  embarras  à Bau- 
douin. Pour  exciter  leièle  de  Louis,  il 
lui  fit  présent  de  1a  couronne  d'épines,, 


B A U 54? 

relique  révérée  dans  toute  la  chré- 
tienté. Enfin,  en  iu3o,  Baudouin  , 
suivi  de  plusieurs  croisés  illustres  , 
partit  pour  Constantinople  ; mais  ses 
alliés  le  quittèrent  en  route  et  prirent 
le  chemin  de  la  Palestine.  Il  parcourut 
de  nouveau  la  Frauce  et  l’Italie,  et  par- 
vint enfin  à conduire  à Constantinople 
une  armée  flurissante,  dont  il  se  ser- 
vit pour  intimider  Vatace,  et  pour  le 
forcer  à une  trêve  de  deux  ou  trois 
alis.  En  1 u \ 4 , Baudouin  menacé  plus 
vivement,  passa  en  Italie  et  eu  France, 
assista  au  concile  de  Lyon , mendia 
de  nouveaux  secours,  et, après  avoir 
inutilement  donné  à l'Occident  le  spec- 
tacle de  sa  honte  et  de  sa  faiblesse  ,i; 
revint  à Constantinople,  en  1 1 5 B , 
vers  le  temps  où  S.  Louis  partit  pour 
l’Égypte.  En  1 1 , Baudouin , accou- 

tumé aux  humiliations,  parut  eneoie 
en  Occident,  taudis  que  Vatace  fai- 
sait de  rapides  conquêtes,  que  la  mort 
vint  arrêter  en  1 a a5.  Sons  son  suc- 
resscur  Lasearis,  Baudouin,  retiré  dans 
Constantinople , resta  spectateur  inac- 
tif des  exploits  et  des  progrès  (Je  Ma- 
nuel PaJéologue,  et  vit  eufin  ce  der- 
nier s’approcher  de  Constantinople, 
eu.  1 itio , et  en  former  le  siège.  Le 
manque  de  vaisseaux  empêcha  seul 
les  Grecs  de  s’en  emparer  ; mais  l’an- 
née suivante,  ils  renouvelèrent  l’atta- 
que avec  plus  de  succès.  Baudouin  eut 
à peine  le  temps  de  se  sauver  par  mer. 
Il  se  retira  d’abord  dans  l’îie  de  Ne- 
grepont,  et  de  là  en  Italie,  n’empor- 
tant que  le  titre  d’empereur,  dont  sa 
faiblesse  le  rendait  indigne.  En  1x70, 
Baudouin  se  vit  sur  le  point  de  conduire 
une  nouvelle  croisade  à Constantino- 
ple ; mais  les  désastres  de  S.  Louis 
ralentirent  ces  dispositions  ; ef.  après 
avoir  erré  pendant  plusieurs  années 
dans  les  cours  de  l’Europe,  Baudouin 
mourut  en  1373,  à l'âge  de  cinquante- 
six  ans,  L— S — s. 
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BAUDOUIN  (François),  naquit  le 
i".  janvier  1 5ao , à Arras  , où  son 
père  exerçait  les  Sanctions  d’avocat 
fiscal.  Apres  avoir  fait  de  bonnes  élu- 
des à l’université  de  Louvain,  il  vint 
les  perfectionner  à Paris , par  la  fré- 
quentation des  hommes  qui  s’étaient 
fait  .une  grande  réputation  daus  le 
droit  et  dans  les  lettres,  tels  que  Bu- 
dé,  Baif,  Dumoulin,  etc.La  fermen- 
tation excitée  par  la  réformation  agitait 
alors  tous  les  esprits.  Baudouin , peu 
accessible  à la  prévention,  voulut, 
pour  bien  juger  la  réformation  et 
les  causes  qui  y avaient  donné  lieu, 
en  connaître  les  chefs  principaux. 
Dans  un  voyage  entrepris  avec  cette 
intention  , il  vil  Calvin  et  Mélanch- 
thon  à Genève,  Bur.cr  en  Allemagne. 
11  revint  à Paris  en  1 545,  et  retourna 
deux  ans  après  à Genève,  où  ses 
liaisons  avec  Calvin  devinrent  plus 
étroites;  il  logea  chez  lui,  et  lui  servit 
même  de  secrétaire.  Il  ne  séjourna 
cependant  pas  long-temps  à Genève , 
puisqu’on  i548  il  obtint,  par  la  pro- 
tection de  Michel  de  l’Hôpital , alors 
chancelier  de  Marguerite  de  Valois  , 
duchesse  de  Bcrri,  une  chaire  de 
droit,  que  la  retraite  de  Duaren  lais- 
sait vacante  à Bourges.  Éginard  Ba- 
ron y professait  déjà. G’c'tait  un  homme 
altier,  envieux,  qui  ne  pouvait  souf- 
frir de  rival , encore  moins  de  supé- 
rieur. Il  suscita  des  tracasseries  sans 
nombre  à Baudoin.  Sa  mort , arrivée 
eu  i55o,  ne  rétablit  pas  le  calme. 
Duaren , qui  vint  reprendre  à Bourges 
la  place  qu’il  avait  quittée,  d’abord 
ami  de  Baudouin , devint  encore  plus 
intraitable  pour  lui  que  Baron.  L’ani- 
mosité des  maîtres  se  communiqua 
aux  élèves.  Leurs  querelles  compro- 
mirent souvent  la  tranquillité  publique. 
Baudouin  quitta  la  partie  de  lassitude, 
et  forma  le  dessein  de  passer  en  Alle- 
magne. Il  vit  de  uouveau  Calvin  à Gc- 
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nève  ; mais  ce  réformateur , piqué  de 
ce  que  Baudoin,  qu’il  croyait  au  nom- 
bre de  ses  disciples,  avait  continué  de 
professer  le  catholicisme  en  France, 
lui  fit  un  accueil  très-froid.  Baudouin 
avait  le  projet  d’aller  donner  des  le- 
çons à Tubinguc  ; mais  il  en  fut  dé- 
tourné, sachaut  que  Dumoulin  devait 
venir  y professer.  Il  enseigna  quelque 
temps  à Strasbourg , avec  uu  grand 
succès  ; mais  des  brouilleries  avec 
François  Hottoman , qui  s’y  trouva 
en  même  temps  que  lui , le  forcèrent 
de  quitter  encore  cette  ville.  Il  passa  , 
en  i558,  à Heidelberg , où  il  était 
appelé.  11  y jouit  pendant  cinq  ans  du 
repos  qui  le  fuyait  partout  ailleurs. 
Cependant  les  affaires  s’étaient  extrê- 
mement brouillées  en  France.  On 
était  sur  le  point  de  voir  éclater  la 
guerre  civile.  Les  bons  citoyens  , à R 
tête  desquels  se  trouvait  le  chancelier 
de  l’Hôpital,  faisaient  tons  leurs  efforts 
pour  la  prévenir  et  pour  opérer  un  rap- 
prochement entre  les  partis.  Ils  firent 
venir  Baudouin  d’Allemagne,' “pour  les 
aider  dans  ce  projet.  11  arriva , appor- 
tant avec  lui  uu  ouvrage  sur  les  devoirs 
des  vrais  amis  de  la  religion  et  de  la 
patrie  dans  les  troubles  religieux , 
qui  avait  été  composé  parCassandre , 
ou  Cassander,  théologien , aussi  re- 
nommé par  sa  pieté  et  son  érudition, 
que  par  sa  modération  et  par  sa  mo- 
destie; mais  ce  livre,  qui  ne  flattait 
aucun  des  partis,  déplut  à tous  ; et,  au 
lieu  de  procurer  la  paix , fit  naître  les 
querelles  les  plus  vives.  Calvin , qui 
aurait  perdu , par  un  rapprochement , 
l’importance  d’un  chef  de  parti,  et 
qui  en  voulait  d’ailleurs  à Baudouin , 
qu’il  regardait1  comme  un  déserteur 
de  sa  secte , le  supposant  l’auteur  de 
l’ouvrage  de  Cassandrr , entra  le  pre- 
mier en  lice  contre  lui.  Il  fut  appuyé 
par  les  principaux  calvinistes,  et  par 
les  anciens  ennemis  de  Baudouin,  Dua- 
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rrti  et  François  Hottoman.  Les  para-  latine  qui  produisit  une  gran  de  sensa 
phlets  les  plus  injurieux  contre  Bail-  tion.  Ou  crut  que  Baudouin  c'tait  le- 
douiu  se  succédèrent  avec  rapidité',  seul  capable  ^y  répondre  d’une  nia- 
II  y repondit  très-bien  de  son  côte' , nière  digne  de  la  nation  française.  On 
et  dit  des  injures  si  fortes  à Calvin , le  fit  venir  pour  cela  d’Angers.  Ce  fut 
qu’il  déconcerta  son  intrépidité,  et  le  .une  occasion  pour  lui  de  se  lier  avec 
réduisit  à garder  le  silence,  en  disant  les  ambassadeurs,  et,  quoiqu’il  n’y  eût 
qu’il  ne  voulait  plus  rien  avoir  à faire  pas  de  jurisconsultes  parmi  eux,  il 
avec  un  tel  chien.  Les  intentions  pa-  parvint  tellement  à les  convaincre  des 
cifiques  de  Baudouin  ne  réussirent  avantages  de  la  jurisprudence,  qu’ils 
pas  mieux  dans  sa  patrie , qu’elles  lui  firent  promettre  de  les  accompa- 
n avaient  fait  en  France.  Quoiqu'il  eut  gner,  pour  aller  l'enseigner  à Gra- 
cu  le  rare  bonheur  de  plaire  aux  chefs  covie  ; mais , dans  le  meme  temps , il 
des  divers  partis  qui  agitaient  alors  mourut  d’une  fièvre  chaude , le  1 1 
les  Pays-Bas , il  fut  obligé,  après  des  novembre  1 5^5.  Le  caractère  de  Bau- 
tentatives  réitérées  et  inutiles , de  re-  douin  a c'te’ long-temps  méconnu  et  ca- 
nonccr  au  dessein  de  mettre  l’accord  lomnié , comme  il  arrive  toujours  à 
parmi  les  hommes.  Il  fut  meme  assea  ceux  qui  vivent  dans  les  temps  de 
mal  récompensé  en  France  des  cfTorts  factions.  On  l’a  accusé  surtout  d’une 
qu’il  avait  faits  pour  cela.  On  le  fit  scu-  grande  versatilité  en  matière  de  reli- 
lcmcnt  précepteur  d’un  bâtard  d’An-  gion , et  l’on  a prétendu  qu’il  fut  ca- 
toine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  tholique  en  France,  calvinisme  à Ge- 
qu’il  avait , dit-on  , réussi  à ramener  neve , et  luthérien  à Strasbourg  et  à 
au  catholicisme.  11  était  envoyé  pour  Heidelberg.  Le  vrai  est  que  Baudouin, 
être  l’orateur  de  ce  prince  au  concile  qui  avait  très-bien  étudié  l'antiquité 
de  Trente , quand  sa  mort , arrivée  au  eedésiastique , convenait  qu’il  y avait 
siège  de  Rouen , en  1 56a , l’obligea  de  grands  abus  à réformer  dans  la 
de  revenir  de  l’Italie , où  il  s’était  déjà  religion  catholique  ; mais  il  ne  pou- 
rendu  avec  son  élève.  Baudouin , dé-  vait , disait-il , pailager  le  fanatisme 
nue'  de  cet  appui , n’eut  d’autres  res-  des  réformés , qui  voulaient  boule- 
sources  que  de  composer  des  ouvra-  verser  l’ancien  édifice  de  l’Église.  Les 
ges,  et  de  donner  des  leçons  de  droit  à tentatives  qu’il  fit  pour,çi?p^Jicr  les 
Paris , qui  furent  courues  par  tout  ce  esprits,  soit  en  France , soit  dans  les 
qu’il  y avait  de  plus  distingué  dans  Pays-Bas,  sont  des  preuves  incontcs- 
cette  ville.  On  admirait  surtout  son  tables  de  son  impaitiaîité  ct.dc  sa  mo- 
élocution  et  la  grâce  qu’il  avait  en  dération.  Il  fit  encore  des  traiis  d’un 
parlant.  La  protection  de  Hurault  de  honnête  homme,  lorsqu’il  quitta  les 
Chiverny,  chancelier  du  ducd’Aujou,  Pays-Bas,  où  il  avait  été  bien  accueilli 
depuis  Henri  III,  lui  procura  une  par  le  duc  d’Albe,  de  peur  qu’il  ne 
chaire  de  droit  à l’université  d’Angers,  lui  prit  envie  de  le  faire  un  des  iustru- 
Sur  ces  entrefaites , le  duc  d’Anjou  fut  ments  de  ses  vengeances , ‘en  le  met- 
élu  roi  de  Pologne.  11  arriva  de  ce  tant  au  nombre  des  juges  des  per- 
pays , pour  lui  apporter  l’acte  de  sou  sonnes  qu’il  avait  fait  arrêter , et  en- 
élection  , une  célèbre  ambassade,  com-  suite  lorsqu’il  refusa  une  forte  sora- 
posce  des  personnes  les  plus  distin-  me  qu’on  lui  offrit  eu  France  pour 
giiccs  par  leur  naissance  et  par  leur  faire  l’apologie  de  la  Saiut- Bai  thc- 
sayolr.  L’orateur  fit  une  harangue  lemi.  Celait  au  reste  un  homme  d’un. 
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grand  savoir.  Il  tenait  pour  maxime 
que  la  |ui imprudence,  sans  le  secours 
de  riii>t«*ire  , n’était  (JU’unc  science 
aveugle.  Il  a expose  ses  principes  à 
ce  sujet  dans  un  traite  intitule  : De 
l'institution  de  l’histoire,  et  de  son , 
union  avec  la  jurisprudence , qr.’ii 
dédia  au  chancelier  de  l'Hôpital.  Le. 
ouvrages  qu’il  publia  dans  le  cour; 
de  sa  vie,  et  au  milieu  des  orages 
qui  la  troublèrent,  prouvent  bien  qu’il 
connaissait  à fond  l'histoire  sacrée  et 
profane,  dont  il  sut  faire  usage  pour 
l’interprétalion  des  lois.  A l’exception 
d’un  commentaire  in-folio  sur  les  Ins- 
titutes  de  Justinien  , il  n'a  pas  don 
né  des  ouvrages  d’une  grande  éten- 
due; ce  sont  des  traités  particuliers 
sur  les  points  les  plus  curieux,  de  la 
jurisprudence  romaine  : on  en  trouve 
sur  la  Loi  des  douze  tables , sur  les 
édits  des  empereurs  romains  contre 
les  chrétiens;  sur  les  lois  rurales  des 
Romains.  Quand  ce  genre  d’érudition 
commença  à être  négligé  en  France  , 
les  ouvrages  de  Baudouin  durent 
l’êtreaussi;  mais  leur  réputation  rena- 
yit  en  quelque  sorte  en  Allemagne 
ans  les  premières  années  du  18". 
siècle.  Les  jurisconsultes  d§cc  pays, 
pour  tirer  la  jurisprudence  de  l’es- 
pèce de  barbarie  où  elle  avait  été 
jusqu’alors,  voulurent  remonter  jus- 
qu’aux sources  les  plus  pures  du 
droit  romain;  les  ouvrages  des  juris- 
consultes français  , tels  que  Cujas  , 
Duaren.  Hottoman  et  Baudouin,  leur 
arurenf  très-propres  à opérer  cette 
enreuse  révolutiou.  Ghresticn  The- 
marins  avait  déjà  eu  le  projet,  dès 
a 689,  de  donner  une  édition  complète 
des  ouvrages  de  Baudouin  : il  expose 
son  f)lau  dans  une  longue  lettre  aux 
amateurs  de  la  jurisprudence;  mais 
aucun  libraire  ne  voulut  se  charger  de 
cette  entreprise.  Quarante  ans  après, 
îc  prix  de  ces  ouvrages  étant  mieux 
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connu,  le  célèbre  Heineccius  publia  les 
opuseuh  s de  Baudouin,  qui  forment  le 
prrmirr  volume  de  sa  Jurispruden- 
tia  Attira  et  Fomana.  etc.,  Lcyde, 
17 '■8,  a vol.  in-fol.  Il  y a.  dans  U 
préface,  une  vie  très-détaillée  de  Bau- 
douin. C’est  Baudouin  qui , le  pre- 
mier, a donné  une  édition  séparée  , 
Heidelberg,  i56o,  in-8".,  de  l’Orta- 
vins  de  Maintins  Félix,  qu’on  impri- 
mait auparavant  comme  8''.  livre  d’Ar- 
nobe,  Contra  génies.  Il  y joignit  une 
dissertation  pour  prouver  que  c’était 
un  ouvrage  différent , appartenant  à 
un  autre  auteur,  S’il  ne  fut  j>as  le  pre- 
mier, comme  Heinerciu'  le  remarque, 
à s’apercevoir  de  celte  erreur,  il  fut 
le  picinirr  à en  iustruire  le  publie. 

• B— 1. 

BAUDOUIN  (Bk  soît),  né  à 
Ami.ns,  dans  le  16".  siècle,  était  (ils 
d’un  cordonnier.  Il  avait  exercé  lui- 
même  cette  profession  dans  son  en- 
fance : on  doit  dire  à sa  louange  qu’il 
11e  rougit  point  de  son  premier  état,  et 
que,  long-temps  après  l’avoir  quitté,  il 
publia  un  ouvrage  sur  les  différentes 
espèces  de  chaussures  des  anriens.  Cet 
ouvrage,  intitulé:  De  calceo  antiques 
et  mvstico  , fut  imprime  pour  la  pre- 
mière fois  à Paris , en  1 <5 1 5 , in  - H".  ; 
Frisius  r n donna  une  nouvelle  édition, 
Amsterdam  , 16B7  , in  - 1;»,  et  il  y 
ajouta  le  Traité  de  Nigronus  De  ca- 
ligd  veterum.  Ces  deux  ouvrages  fu- 
rent réimprimés  à I.eydc  , en  1 7 1 1 , 
in- tn,  avec  des  notes  de  Jeau-Frcdé- 
ric  Nilant.  On  trouve , ijans  celui  d« 
Baudouin,  beaucoup  d'érudition  et  des 
idées  singulières  : il  fait  remonter  l’o- 
rigine des  chaussures  an  commence- 
ment du  monde,  et  prétend  qu’ Adatn 
en  fit  le  premier  avec  des  peaux  de 
bêtes  préparées,. secret  qu’il  avait  ap- 
pris de  Dieu  lui-même.  Baudouin  avait 
fait  ses  études  à Paris,  où  il  reçut  ledegrc 
de  bar  bélier  en  théologie  : il  devint  en- 
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suite  principal  du  collège  de  Troyes  , 
et  directeur  de  l'Hôtel  - Dieu  de  cette 
ville,  oit  il  mourut,  en  i65u.  Ou  lui 
attribue  une  Traduction  en  vers  des 
Tragédies  de  Sénèque , imprimée  à 
Troyes,  en  1G10.  Si  celte  traduction 
nivellement  paru  , clic  doit  être  fort 
rare  ; car  elle  n’existait  dans  aucune 
des  Bibliothèques  les  plus  riches  de 
France,  et  nous  ne  l’avons  trouvé» 
indiquée  daus  aucun  des  nombreux 
catalogues  que  nous  avons  consultés. 

W— s. 

BAUDOUIN  , ou  plutôt  BAUDOIN 
( Jr.Ajï) , n*  à Pradellc,  dans  le  Vi va- 
lais, après  avoir  fait  scs  études  et  quel- 
ques voyages  , viut  sc  fixer  à Paris. 
11  fut  lecteur  de  la  reine  Marguerite, 
et  membre  de  l’académie  française  dès 
sa  formation.  Il  a laissé  plus  de  soixante 
ouvrages  , parmi  lesquels  un  grand 
nombre  de  traductions  : on  en  trouve 
la  liste  dans  l 'Histoire  de  l'académie 
française , par  Pélisson  et  d’Olivel,ct 
dans  les  tomes  XII  et  XX  du  P.  Nice- 
rau.  Scs  traductions  de  Xiphilin  (et 
non  de  Dion  Cassius , comme  ou  l’a 
écrit) , de  Suétone , de  Velléius  Pater- 
culus  ,dc  Sullustc , de  Tacite,  du  Tasse, 
de  Davila,  de  Bacon,  d’Arhilles  Ta- 
tius , de  Lucien , etc. , ne  sont  guère 
estimées.  Baudoin  savait  Italien,  l'es- 
pagnol . l’anglais  ; mais  comme  il  tra- 
vaillait fami  non  famte , lorsqu’il  était 
pressé,  il  ne  faisait  que  retoucher  les 
.traductions  faites  avant  lui , et  changer 
les  expressions  et  les  tours  qui  n’élairnt 
plus  à la  mode , sans  recourir  à l'origi- 
nal. An  reste,  son  style,  au  jugement 
de  Pélisson , est  fteile,  naturel  et  fran- 
çais. Il  publia  sa  traduction  de  Xiphi- 
lin. sous  ce  titre  : YJIisloire  de  Dion 
Cassius  de  IVicéc,  concernant  les 
Vies  de  vingt  - six  ethpereurs  , etc.. 
abrégée  par  Xiphilin  , renie  , cor- 
rigée cl  illustrée  d’annotations  et 
maximes  politiques , par  Antoine  de 
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Bandole,  iGio,in-4°.Lcs  traductions 
que  Cousin  et  Bois-Guillebcrt  ont 
données  de  cet  ouvrage, ont  fait  oublier 
celle  de  Baudouin  , qui  publia , sous  le 
même  nom  de  B.tndnlc , les  Parallèles 
de  César  et  de  Henri  IF  ( alors  vi- 
vant ) , à la  tcle  de  la  traduction  des 
Commentaires  de  César,  par  B.  de 
Vigencre , 1 609 , in  - Les  seuls  ou- 
vrages de  Baudouin  qui  aient  quel- 
que prix  aujourd’hui , sont  : I.  Icono- 
logie,  ou  explications  de  plusieurs 
images  , emblèmes  et  autres  figures 
hiéroglyphiques , tirée  de  César  Pipa, 

1 056,  in -fol. , if>43,  in -4°.  ; '698, 

•l  vol.  in- 1 1 ; 11.  Emblèmes  avee  des 
Discours  moraux  qui  peuvent  servir 
d’explication , 1 058-46, 5 vol.  in-8“. 
avec  des  figures  gravées  par  Briot , 
réimprimés  avec  As  foi  t mauvaises  gra- 
vures, sons  ce  titre  : Recueil  d'em- 
blèmes, ou  Tableaux  des  sciences 
et  des  vertus  morales,  5 vol.  in- 1 a. 
Baudouin  mourut  en  i65o.  âgé  de  plus 
de  soixante  ans  ( Voyez  Boissat  II  et 
111.  ) A.  B— a. 

BVUBEAND  { Michel-Antoine)  , 
né  à Paris  , le  '28  juillet  iG55,  fit  ses 
études  au  collège  de  Clermont.  A l’âge 
de  quatorze  ans , il  était  en  rhétorique, 
et  corrigeait  les  épreuves  de  l’ouvrage 
du  P.  Briet,  son  professeur,  intitulé: 
Parallcla  geograpbi  r veteris  cl  no- 
vae. Sesétadesachevées,il  fut  secrétaire 
du  cardinal  Antoine  Bai  ber  in , et  entra 
avec  lui,  en  1 055,  an  conclave  où  fut 
élu  Alexandre  Vil  J et , en  ifiOç,  à 
celui  où  fut  élu  Clément  IX.  Il  alla  en 
1691  au  conclave  d’innocent  XII, 
avec  le  cardiual  Leramns.  Les  nom- 
breux voyages  qu’il  fit  à diverses  épo- 
ques lui  donnèrent  occasion  de  faire 
ou  de  vérifier  beaucoup  d’observations 
géographiques.  Il  mourut  le  >9  avril 
rjoo.  On  a de  lui  : I.  une  édition  du 
livre  de  Papire  M.isson  des  Rivières 
de  F rance ^ 1 CBS;  II. une  àJjtionau£- 
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mentée  de  moitié  du  Lexicon  geo- 
graphicum,  de  Ph.  Ferrariiis,  ttvjo , 
in-fol.;  III.  Geographia  ordine  litte- 
rarum  disposita,  in  fol.,  a vol.;  le 
second  porte  la  date  de  1681  ; le  pre- 
mier, celle  de  168a;  IV.  Diction- 
naire géographique  et  historique. 
C’est  en  grande  partie  la  traduction 
de  l’ouvrage  précc'dcnt.  Baudrand 
était  mort,  laissant  imparfait  son  tra- 
vail, qui  a etc'  achevé  par  Dom  Gelé, 
Bénédictin , et  publié  par  le  frère  de 
Baudrand,  1705,  a vol.  in-fol.  Mi- 
chel-Antoine Baudrand  a laissé  en 
manuscrit  Geographia  chrisliana , 
sive  Notitia  arcluepiscopaluiim  et 
episcopatuum  totius  orbis  , etc. 

A.  B — T. 

BAUDR1COURT  ( Jean  de  ),  fils 
de  Robert  de  Baudricourt , ce  gouver- 
neur de  Vaucouleurs , qui  envoya 
Jeanne  d’Arc  au  roi  Charles  VII. 
Moins  dévoué,  dans  sajeunesse,  à son 
souverain  que  ne  l’était  son  père, 
il  entra,  eu  1 4<>5 , dans  la  rébellion 
connue  sous  le  nom  de  guerre  du  bien 
public.  Jean  de  Baudricourt  y suivit 
les  drapeaux  du  comte  de  Charolais  : 
cette  guerre  domestique  s’étant  termi- 
née après  quelques  mois , par  le  traité 
de  Conflanst,  où  les  mécontents  dic- 
tèrent la  loi  au  monarque , Louis  XI 
chercha  à s’attacher  par  des  bienfaits 
un  serviteur  dont  les  talents  pouvaient 
lui  être  utiles , et  dont  l’erreur  était 
aussi  pardonnable  que  celle  de  l’illus- 
tre copte  de  Dunois,  un  des  princi- 
paux.rebelles.  Ce  prince  le  fit  chevalier 
de  son  ordre , et  de  celui  de  St.-Michel, 
vers  l’année  1 4 7 a.  Il  l’envoya,  en  1477, 
en  ambassade  auprès  des  cantons  suis- 
ses, et  le  négociateur  obtint  une  défense 
générale,  sous  peine  de  la  vie,  à tous 
les  sujets  de  leur  lépublique , de  por- 
ter les  armes  contre  la  France  : tran- 
saction  illusoire,  qu’il  était  de  la  dignité 
et  Aie  la  politique  de  Louis  XI  d’exiger 
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authentiquement  ; mais  dont  l'intérêt 
des  cantons  leur  conseillait  d’éluder 
l'exécution.  En  1 480,  le  même  roi 
nomma  Baudricourt  gouverneur  de 
Bourgogne,  et  lui  donna  le  comman- 
dement de  Besançon.  Charles  VI U 
n’eut  pas  moius  à se  louer  que  son  pè^p 
de  ses  services  et  de  sa  fidélité,  et  les 
récompensa  d’une  manière  plus  écla- 
tante encore.  Aussi  brSve  et  habile 
capitaine  qu’adroit  et  sage  négocia- 
teur, Jeau  de  Baudricourt  contribua , 
par  sa  valeur  et  scs  talents  militaires , 
au  gain  de  la  bataille  de  St.-Aubin-du- 
Cormicr,  où  Louis  de  la  Xrémouille 
fit  prisonnier  le  duc  d’Orléans,  depuis 
Louis  XII,  en  1488.  Charles  VIII 
l’honora , à cette  époque,  de  la  dignité 
de  maréchal  de  France.  En  1 4g  1 , il 
s’employa  à faire  sortir  le  jeune  roi  de 
la  tutelle  de  la  régente,  madame  de 
Bcaujcu , sa  sœur  ; et  à réconcilier  le 
duc  d’Orléans  avec  le  duc  de  Bourbon. 
Baudricourt  entra  , avec  le  comte  de 
Dunois  , et  plusieurs  prélats  et  sei- 
gneurs , dans  la  ligue  que  les  princes 
réconciliés  formèrent  et  jurèrent  sur 
les  Évangiles  pour  le  maintien  de  l’au- 
torité royale  et  le  soulagement  du 
peuple.  Quelque  louable  et  noble  que 
fût  un  pareil  engagement,  çn  ne  peut 
s’empêcher  Je  remarquer  combien  il 
était  déplorable  que . dans  ces  temps 
malheureux , l’autorité  du  souverain 
fût  tellement  précaire,  qu’il  eût  besoin 
de  l’appui  de  scs  propres  sujets  pour 
être  obéi.  Le  maréchal  de  Baudricourt, 
dont  une  si  vertueuse  association  ho- 
nore la  mémoire , et  consacre  la  fide- 
lité, suivit  le  roi  Charles  VIII  dans 
son  expédition  de  Naples , en  1 4<)5- 
A son  retour,  il  fit  bâtir  le  château  de 
Biaise,  près  duquel  il  fonda,  à Bra- 
queneourt,  un -des  premiers  couvents 
que  les  minimes  aient  eus  en  France. 
Cette  fondation  prouve  que  le  maré- 
chal de  Baudricourt  unissait  l’amour  d« 
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la  religion  aux  soins  de  scs  éminentes 
dignités.  11  mourut  à Blois , en  1 499> 
ett'utcntcrré  dans  l’église  des  minimes 
du  Plessis-lès-Tours.  S — y. 

BAUDRY.  Voy.  Bai.deric. 

BAL'DUER{  Arnaud-Gilles  ),  ne 
à Pcyrussc-Massas,  dans  le  diocèse 
d’Auch,  au  ihois  de  mars  s 7.*  4 > an- 
nonça de  bonne  heure  d’heureuses 
dispositions  pour  les  lettres , qu’il 
cultiva  dans  les  universités  de  Tou- 
louse et  de  Bordeaux.  Cefut  dans  cette 
dernière  ville  qu’il  conçut  une  forte 
passion  pour  les  langues  hébraïque  et 
grecque.  A l’âge  de  vingt-deux  ans,  il 
se  décida  pour  l'état  ecclésiastique, 
entra  au  séminaire  d’Auch , devint 
directeur  de  ce  séminaire  , et , environ 
deux  ans  après,  fut  nommé  à la  chaire 
de  professeur  de  théologie.  Il  ne  vou- 
lut pas  que  l’étude  profonde  qu’il  avait 
faite  de  la  langue  hébraïque  demeurât 
stérile.  Dans  le  temps  qu’il  expliquait 
l’Écriture-Sainte  à ses  élèves,  il  conçut 
le  dessein  de  faire  une  nouvelle  ver- 
sion françaisedes  Psaumes.  En  1 78a  , 
il  fit  imprimer  cette  version  chez 
Samson,  à Paris,  en  2 vol.  in-12; 
les  notes  en  sont  trcs-instructives.  Ii 
s’occupait , dans  son  lieu  natal , dont 
il  était  devenu  curé  , de  la  version  de 
quelques  autres  livres  de  l*Ér  riturc- 
Saiute  ; et  déjà  même  celle  du  Canti- 
que des  cantiques , précédée  d’une  iu- 
troductiou  à la  lecture  de  ce  livre , 
avec  une  explication  , était  achevée  ; 
il  allait  faire  aussi  imprimer  un  Dis- 
cours sur  les  moyens  de  se  prémunir 
contre  les  objections  des  incrédules , 
lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva 
au  mois  de  mars  1787,813  suite  d'une 
maladie  occasionnée  par  un  excès 
d’application  à l’étude,  et  de  zcle  pour 
son  troupeau.  Ces  ouvrages  ne  sont 

fias  les  seuls  dont  il  se  soit  occupé.  Il  a 
aissépresqucachcvés:  I.  la  version  de 
1 ' Ecclésiaste  sur  le  texte,  ayec  des 
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réflexions  morales  et  chrétiennes  ; II. 
un  Traité,  en  forme,  de  conférence , 
où  Ton  discute  si  l’Église  pourrqit 
aujourd’hui,  sans  inconvénient,  faire 
l’office  divin  enlanmievulgaire  ; III. 
un  Plan  raisonne  d’une  collection 
des  moiuimcnts  ecclésiastiques , rédi- 
gé selon  l’ordre  des  temps  , où  l'on  se 
propose  de  montrer,  i°.  quel  a été 
l’enseignement  de  l’Église  depuis  les 
temps  apostoliques  jusqu’au  concile  de 
Constance;  a",  quelle  a été  la  discipline 
ecclésiastique,  et  quelles  ont  été  les 
mœurs  des  temps  jusqu’à  cette  épo- 
que. K. 

BAUDU1N  ( Dominique  ),  prêtre 
de  l’Oratoire,  né  à Liège,  le  i4  ntfv. 

1 742  , sc  consacra  à l’étude  et  à l’en- 
seignement de  la  jeunesse.  I/cxeès  de 
travail  affaiblit  sa  vue;  ce  qui  le  força 
de  quitter  la  place  de  professeur  d’his- 
toire, qu’il  remplit  pendant  plusieurs 
années , à Maëstricht.  Sa  conversation 
était  enjouée  , quoiqu’il  fût  presque 
toujours  occupé  de  sujets  sérieux , tels 
que  la  morale,  la  politique,  l’histoire. 
En  1 789 , le  nonce , aujourd’hui  car- 
dinal de  Zondadari  , se  trouvant  à 
Liège , allait  souvent  le  voir  , et  se 
plaisait  à l'entendre  pii.ccr  de  la  harpe 
eu  chantant  les  Psaumes  de  David. 
Baudiiincst  mort  le  3 janvier  1809. 
On  a de  lui  : I.  Essai  sur  l’immorta- 
lité de  l’ame,  Dijon,  1781 , in-ia, 
rcïmpr.  sous  ce  titre  : De  l’immorta- 
lité de  l’homme  , ou  Essai  sur  l’ex- 
cellence de  sa  nature , Liège,  i8o5, 
in- 1 2 ; II.  la  Religion  chrétienne 
justifiée  au  tribunal  de  la  politique 
et  de  la  philosophie,  Liège,  1788, 
iu-12  , rcïmpr.  en  1797;  III.  Dis- 
cours sur  l’importance  du  ministère 
pastoral,  in-8°.;  IV.  Considérations 
sur  les  guerres  de  commerce , in-8". 

A.  B — t. 

BAUER  {Charles-Louis),  recteur 
à Uirschbcrg,  eu  Silésie,  né  à Lcip- 
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ag,  le  i8jnil!et  1 7J0,  seforma  sous 
le  célébré  Ernesti , dont  il  fut  un  des 
meilleurs  élèves.  Il  commença , en 
1*55 , à donner  des  leçons  sur  les 
classiques  anciens  , et  fut  appelé,  en 
i^Gü,  à Hirschbefg,  où  il  mourut  en 
1 71)9'  L’étude  approfondie  qu’il  avait 
faite  des  langues  anciennes,  lui  avait 
fait  négliger  sa  propre  langue  ; il  écri- 
vait mieux  en  latin  qu’en  allemand.  Il 
a formé  plusieurs  des  bons  philolo- 
gues de  l’Allemagne.  Ou  a de  lui  : I. 
Glossarium  Theodoreteum , dans  le 
5 . volume  de  l’édtion  de  Thèodoret , 
donnée  par  M.  Schulze,  Halle,  17G9- 
74.  in-8°. ; II.  Excerpta  Liviana , 
éd.nouv.,  i8ot,în-8u.;  111.  Diction- 
naire allemand-latin  ; la  5".  édition 
est  de  1 8o5,  in-8°. C’est  un  ouvrage  es- 
timé. IV.  Magasin  d‘ exercices  pour 
apprendre  à écrire  en  latin,  1787- 
9'r , in-8°. , et  un  grand  nombre  de 
Dissertât  ions.  Il  a continué  l’édition  de 
Thucydides , commencée  par  Gotic- 
bcr.  G — t. 

BAUF.R  (Jean-Jacob),  libraire  à 
Nuremberg,  né  à Strasbourg  , le  16 
septembre  1706,  mort  le  2 y janvier 
1 772.  On  a de  lui  : Bibliolheca  libro- 
rtnn  rariomrn  univers alis , irc.  par- 
tie, de  A à F,  Nuremberg,  1 77 o;  a*, 
partie , de  G à L , 1 77 1 ; 5'.  partie , 
de  M à R,  177!  , et  4r.  partie,  de  S 
à Z,  ibid.,  1772  li  ne  parut  du  vi- 
vant de  Bauer  qu’une  partie  dé  cet 
ouvrage;  le  reste  fut  public  après  sa 
mort  et  d’après  ses  matériaux,  par 
Willet  Hummel . qui  y ajoutèrent  deux 
volumes  de  supplément,  1 774 , in-8  ’. 
Un  troisième  volume  de  supplément 
parut  en  1791.  G — t. 

BAUER  ( Jr.AN-GoDT.Fitoi  ) juris- 
consulte, né  à Leipzig,  le  20  février 
1695,  mort  le  3 mars  1763.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  Dissertations 
intéressantes  sur  des  questions  d’his- 
toire et  de  droit;  les  principales  sont: 
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I.  De  indole  et  naturel  invcstiticrex 
feudalis , Leipzig,  1746,  iii-4”.  ; IL 
De  ducibus  et  cnmitibus  Germanùe 
sub  Merovingis  et  Carblingis , ibid. , 
1747,  iu-4°;  III.  De  plebeiis  c/ud 
ratione  feuda  equedria  compartire 
possint,  ibid.,  1748.  in-4°. , etc. — 
Bauer  { Jean-Frcdcric);  médecin  de 
Leipzig,  mort  en  1 “45,  a donné,  dans 
le  irr.  volume  des  .4 clés  de  l'acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature,  une 
Observation  intéressante  sur  la  régé- 
nération spontanée  des  roses  rouges 
dans  le  vinaigre  de  ro^es.  C'est  un  des 
phénomènes  de  la  Palingéncsie,  dont 
nous  avons  donné  une  idée  à l'article 
Barnstorf.  G — t et  D — P — s. 

BAUFFREMONT  ( Nicolas  de), 
baron  de Scncsccy.  d’unedes  plus  illus- 
tres et  des  plus  anciennes  maisons  de 
Bourgogne,  fut  fait  grand-prévôt  de 
France  sous  Charles  IX,  tant  ni  cause 
» de  sa  grande  noblesse,  qu’à  cause 
» de  sa  science,  qualité  rare  alors  parmi 
» nos  guerriers,  dit  M.  de  Thou  ».  Sa 
conduite  à l’exécrable  journée  de  la  St.- 
Barthclemi  ne  fut  pas  d’honneur  à sa 
mémoire:  il  en  partagea  les  excès,  en 
trop  fidèle  serviteur  de  la  cruelle  Mé- 
dias. BaufîY emont  vint  lui-même,  arec 
des  archers,  tirer  Laplare,  premier 
président  de  la  cour  des  aides , de  l’a- 
sylc  où  il  était  caché;  il  i’rmmcr.a, 
sous  prétexte  de  le  conduire  an  Lou- 
vre. l’assurant  que  le  roi  1’cxcoplait 
de  la  proscription  des  protestants , 
mais  qu’il  desirait  le  voir;  et  il  livra  i 
la  fureur  du  peuple  ce  magisti  at , aussi 
recommandable  par  sa  sagesse  et  son 
intégrité,  que  par  ses  lumières.  Nico- 
las de  Baufi'remout  se  trouva  dans 
l’armce  catholique,  à la  bataille  de  Jar 
nac,  en  1 56y ; il  y fut  retiré  mourant 
de  dessous  1111  tas  de  morts.  La  même 
année,  il  fut  blessé  à La  bataille  de 
Monrontour , où  il  était  guidon  de  la 
compagnie  du  duc  de  Guise.  Le  baron 
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(V  Senescey  assista  ensuite  .1111  états 
de  Blois , de  1 5 "G,  où  il  fit  la  fonction 
d'orateur  de  la  noblesse , et  harangua 
le  roi  Henri  111.  Dans  le  Journal  de 
ces  premiers  états , écrit  par  le  duc 
de  Ncvcrs , on  trouve  que  Nicolas  de 
Banflfrcmoitt , baron  de  Senescey,  dc- 
pute'  de  la  noblesse , 11e  fut  pas  d’avis 
qu’il  n’y  cilt  en  France  qu’une  seule 
religion  , alléguant  qu'il  ne  fallait 
entrer  en  guerre  et  en  nouveaux 
troubles , langage  assez,  surprenant 
dans  un  ligueur  aussi  zélé.  Son  atta- 
chement aux  Guises  n’était  cependant 
pas  douteux  ; car  le  duc  de  Guise  ayant 
pris  Auxonne,  alors  une  des  princi- 
pales forteresses  de  la  Bourgogne , ce 
fut  à Nicolas  de  BaufTrcmont  qu’il  en 
confia  le  gouvernement.  Tel  fut  le  rôle 
politique  que  joua  le  baron  de  Scnes- 
cey,  estime'  des  uns,  blâme  des  antres. 
Sa  incmoii  e est  plus  recommandable, 
comme  savant,  et  ses  contemporains 
en  ont  parle,  sous  ce  rapport,  avec 
un  accord  unanime.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Senescey,  le  10  fc'vrier  1 58-Jt , 
à soixante-deux  ans.  On  a de  lui  : I. 
une  traduction  du  Traité  tle  la  Pro- 
vidence , de  Salvien , Lyon , 1 J7J, 
in-8  ; II.  Harangue  pour  la  no- 
blesse , en  i5Gi  ; Ml.  Proposition 
pour  toute  la  noblesse  de  France , 
faite  en  iHiq  aux  e’tats  de  Blois  , Pa- 
ris , 1577,  m-8’.  S— y. 

BAUFFREMONT  ( Clu:de  de), 
fils  de  Nicolas  fut , comme  son  père  ; 
baron  de  Senescey,  et  gouverneur 
d’Auxonnc.  Aux  états  de  Blois,  de 
1 588  , il  fut  députe  de  la  noblesse  ; 
il  y parla  peu  et  sagement,  quoique 
partisan  déclare  de  la  ligue  et  des  prin- 
ces lorrains.  Sa  Harangue , qui  passe 
pour  assez  bien  faite,  est  imprimée 
danslc  tome  UI*.des  Mémoires  de  la 
ligue.  11  figure  dans  les  écrits  sati- 
riques de  ce  tcrops-là.  Dans  la  Biblio- 
thèque de  MUt.  de  Montpensier , 
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Claude  de  Bauffreraontest  notécomme 
auteur  de  l’ouvrage,  intitulé  : les  Mi- 
racles de  la  ligue  ; ce  qui  prouve  son 
dévouement  au  parti  des  factieux.  Ou- 
tre la  Harangue  aux  états  de  Blois 
à Henri  III,  on  a de  Claude  de  Bauf- 
fremout  un  Remercîment fait  au  nom 
de  la  noblesse  de  France  aux  mêmes 
états.  I.e  P.  Delong  lui  attribue  un  Re- 
cueil de  ce  qui  s'est  négocié  en  la 
compagnie  du  Tiers-Etat,  aux  états 
de  Blois,  depuis  le  i5  novembre 
1576  jusqu'en  mars  1577,  Paris, 
in-8'. , réimprimé  dans  le  Recueil 
général  des  Etats  tenus  en  France, 
1 G5 1 , in-4“.  ; traduit  en  latin  par  Phi- 
libert Bugnyon  , 1577,  in-8’.  Claude 
de  BaufTrcmont  mourut  au  château 
de  Senescey,  en  1 596,  h l’âge  de  cin- 
quante ans.  S— y. 

BAUFFREMONT  (Henri  de), 
fils  du  précédent , fut  choisi  pour  pré- 
sider la  noblesse  aux  états-généraux 
de  1G1  J.  I.e  cardinal  Duperron  dit  de 
lui  : « Son  porc  était  un  homme  d’un 
» bon  esprit  : le  fils  a si  bonne  façon; 
» il  a la  physionomie  d’uu  homme  fort 
» doux  , qui , neanmoins , a de  la 
» finesse  et  de  la  vertu.  » Bauflremont 
demanda . au  nom  de  la  noblesse , l’a- 
bolition de  la  paulette  ou  de  la  vénalité 
des  charges,  et  s’opposa  à la  publica- 
tion du  concile  de  Trente  que  le  clergé 
voulait , tandis  que  le  tiers-état  com- 
battait pour  la  souveraineté  et  l'indé- 
pendance de*  rois  contre  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome.  L’assemblée 
se  termina , le  bien  public  en  avait  été 
le  prétexte , mais  il  ne  s’ensuivit  au- 
cune réforme  dans  l’état.  Les  diverses 
harangues  prononcées  par  Henri  de 
Bauffremont  aux  états  de  1 G 1 4 , ont 
été  insérées  dans  le  Recueil  général 
des  États  tenus  en  France Paris, 
iG5i , in-4".  Henri,  baron  de  Senes- 
ccy  fut , comme  son  père , gouver- 
neur d’Auxounc.  Il  fut  envoyé  aui- 
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bassadeur  extraordinaire  en  Espagne 
en  1617  et  1618;  il  fut  fait  chevalier 
du  St.-Esprit,  en  «619,  et  mourut  à 
Lyon  le  22  octobre  1622,  d’une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  la  même  annc’c  au 
siège  de  Royan , où  il  servit  en  qua- 
lité de  maréchal  de  camp.  Le  P.  Du- 
rosier , minime , a fait  son  éloge  sous 
le  titre  de  : l 'Immortalité  du  phénix, 
tirée  de  la  glorieuse  fin  de  messire 
Henri  de  Bauffremont,  Lyon,  1 624, 
in-8°.  ‘ S— y. 

BAUFFREMONT  (Claude-Chab- 
les-Roc.er  de),  fils  de  Claude,  ba- 
ron de  Senescey,  et  d’Antoinette  de 
Vienne,  succc'da,  en  >562,  sur  le 
siège  épiscopal  de  Troycs,  à Antoine 
Caraccioli,  qui,  au  grand  scandale  de 
IVglise , jeta  publiquement  scs  habits 
pontificaux  , et  embrassa  la  religion 
protestante.  L’apostat  n’en  retint  pas 
moins,  sur  son  évêché',  une  pension  de 
45oo  livres,  que  Claude  de  BaufiYe- 
mont,  son  successeur,  s’engagea  à lui 
payer.  Le  droit  de  faire  un  pareil  mar- 
ché semble  aussi  scandaleux  que  la 
défection  du  prélat  Caraccioli  : mais 
l’évêque  de  Beauvais,  le  cardinal  de 
Châtillon,  offrait,  par  toute  sa  conduite, 
à celte  époque , un  exemple  bien  plus 
remarquable  encore,  et  qui  pouvait 
avoir  épuisé  tout  le  blâme  et  tout  l’é- 
tonnemeut.  Claude  de  Bauffremont 
occupa  le  siège  de  Troycs  viugt-un 
ans  j tl  mourut , âgé  de  soixante-quatre 
ans,  au  château  de  Scey-sur-Saônc, 
où  il  fut  enterré  daus  la  chapelle  de  sa 
famille , la  guerre  civile  n’ayant  pas 
permis  de  le  transporter  à Troyes , le 
chef-lieu  de  son  diocèse.  S — y. 

BAUFFREMONT  ( Claude-Paul 
de  ),  marquis  de  Listcnais , sous  pré- 
texte de  vexation  et  d’oppression  de  sa 
province,  avait  pris  les  armes  et  fait 
plusieurs  assemblées  de  noblesse  et  de 
gens  de  guerre.  La  chambre  de  justice 
de  Besançon  déccrua  contre  lui  un  su> 
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rêt  de  prise  de  corps , par  suite  duquel 
il  publia  plusieurs  manifestes  pour 
prouver  la  droiture  d#  ses  intentions. 
11  fut  obligé  de  se  retirer  en  France , 
et  ce  fut  l’occasion  de  la  seconde  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  en  1674. 

A.  B— t. 

BAUG1ER  (Edme),  seigneur  de 
Brcuvry , doyen  du  présidial  de  Châ- 
lons-sur-Marne , né  vers  l’an  t G80 , 
est  connu  par  un  ouvrage  estime,  in- 
titulé : Mémoires  historiques  de  la 
prorince  de  Champagne , Châlons, 
1721,  2 vol.  in- 8".  Ces  mémoires  , 
calqués  sur  ceux  que  M'.  Larcher , 
intendant  de  Champagne  , avait  dres- 
sés en  1 698 , sont  intéressants  et  ce 
qu’il  y a eu  de  mieux  jusqu’ici  sur  l'an- 
cienne province  de  Champagne.  Biu- 
gicr  avait  encore  fait  une  Histoire  par- 
ticulière de  la  ville  de  Châlons , qu’il 
se  proposait  de  donner  au  public.  On 
ignore  ce  qu’elle  est  devenue  , ainsi 
que  l’époque  de  la  mort  de  l’auteur. 
Peut-être  étâil-il  fils  d’Edtnc  Baugier, 
tnédeciu  et  conseiller  au  présidial  de 
Châlons,  dont  on  a un  mauvais  Traité 
sur  les  eaux  minérales  d‘  A ttancourt, 
etc., Châlons,  1696,  in-8°.  C.  T — y. 

BAUHIN.  Ce  nom  a été  illustré  à 
la  fin  du  16e.  siècle,  et  au  commen- 
cement du  17*.,  par  deux  frères  qui 
ont  concouru  à faire  une  époque  re- 
marquable dans  l’histoire  de  la  bota- 
nique. Leur  père,  Jean  Bauhix,  ne  à 
Amiens,  le  24  août  1 5i  1,  s’y  distingua 
par  la  pratique  de  la  médecine,  et  il 
s’acquit  beaucoup  de  réputation  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  séjourna  quelque  temps; 
mais , ayant  embrassé  la  réforme  de 
Calvin  , il  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
Bâle,  où  il  continua  d’exercer  la  mé- 
decine et  la  chirurgie  pendant  quarante 
ans;  il  y mourut,  en  i£8a,  daus 
la  7 1 année  de  son  âge.  — Bachis 
(Jean),  son  fils  aîné,  naquit  à Bâle, 
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en  1 54 1 . Il  s’appliqua  de  bonne  heure 
aux  belles -lettres  et  aux  langues  an- 
ciennes. Son  père  fut  sou  premier  maî- 
tre dans  l'étude  de  la  médecine,  et  de 
toutes  les  sciences  qui  en  sont  la  base  ; 
mais  il  se  livra  principalement  à celle 
de  la  botanique  , pour  laquelle  il  avait 
plus  de  goût.  Il  y lit  tant  de  progrès , 
qu’à  l'âge  de  dix  - huit  ans  , il  était  en 
correspondance  avec  l'illustre  Conrad 
Gcssncr , et  que  ce  grand  naturaliste 
le  consultait  sur  les  difficultés  qu’il 
rencontrait  dans  l’étude  des  plantes, 
et  lui  donnait  le  litre  d 'eruditissimus 
et  ornalissimus  jucenis.  Après  avoir 
lait  ses  cours  à l’université  de  Bâle, 
Ëauliin  alla  à Tubiugen , où  Fuclis 
enseignait  la  botanique  , et  il  v passa 
l’année  1 56o.  Il  quitta  cette  ville  l’an- 
née suivante,  et  se  rendit  à Zurich, 
pour  s’attacher  à Gessccr,  avec  qui  il 

{jarcourut  les  Alpes  et  une  partie  de 
a Suisse  et  de  la  Rliétie.  Le  désir 
d’accroître  ses  connaissances,  le  fit 
encore  voyager  en  Italie,  et  il  demeura 
quelque  temps  à Padouc.  De  là , il  vint 
eu  France,  et  séjourna  à Montpellier, 
où  il  étudia  la  médecine  et  l’histoire 
naturelle , sous  Rondelet.  11  avait  fait 
un  Catalogue  des  plantes  qui  crois- 
sent aux  environs  de  cette  ville , et  qui 
n’a  jamais  été  publié.  Il  parcourut  les 
contrées  méridionales , et  particuliè- 
rement les  environs  de  Narbonne.  A 
Lyon,  il  se  lia  avec  Dalcchamp,  qui 
l’engagea  à travailler  à V Histoire  des 
plantes  , qu’il  méditait  alors.  Cet  ou- 
vrage commençait  à s’avancer  ; mais 
les  troubles  de  religion  obligèrent 
J.  Bauhin  de  quitter  Lyon.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  avait  par- 
couru une  grande  partie  du  Dauphiné. 
Il  alla  à Genève  , où  il  resta  quelque 
temps , et  retourna  ensuite  à Bâle , où 
il  fut  nommé  professeur  de  rhétori- 
que , en  1 566.  Il  continua  néanmoins 
d’exercer  la  médecine , et  s’y  rendit  si 
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habile,  qu’en  1570,  Ulrich,  duc  de 
YVirtembcrg-Montbelliard , le  choisit 
pour  sou  médecin  ; ce  qui  l’obligea 
d’aller  demeurer  à Moutbelliard.  Ce 
rince  aimait  les  sciences  et  surtout  la 
olanique.  11  se  plaisait  à rassembler 
dans  ses  jardins  , les  arbres  et  les 
plantes  les  plus  rares  que  l’on  connût 
alors.  J.  Bauhin  eut  l’occasion  d’en 
observer  un  grand  nombre  aux  dif- 
férentes époques  de  leur  développe- 
ment et  de  leur  durée.  Le  premier 
ouvrage  qu’il  publia,  est  intitulé  : His- 
toire notable  de  la  rage  des  loups, 
advenue  en  1 5go  , Moutbelliard  , 
s 5q  i , in-8\  En  rendant  compte  de 
plusieurs  accidents  funestes  dont  il 
avait  été  témoin , et  en  indiquant  les 
moyens  curatifs , il  montre  de  pro- 
fondes connaissances  sur  cette  horri- 
ble maladie;  et,  à cet  égard,  les  méde- 
cins de  notre  siècle  ne  l’ont  pas  de 
beaucoup  surpassé.  Dans  le  meme 
temps,  il  donna  un  autre  ouvrage  sur 
les  plantes  qui  portent  des  noms  de 
dieux  et  de  saints.  Cet^  ouvrage  fut 
publié  par  les  soius  de  son  frère  Gas- 
pard, à Bâle,  1591 , in-8°.  Ccst  un 
chapitre  détaché  d’un  grand  ouvrage 
sur  la  conformité  ou  la  diversité  des 
uoms  donnés  aux  plantes  par  les 
différents  auteurs  ; il  en  fait  la  con- 
cordance. Sous  ce  titre  bizarre  en  ap- 
parence, les  deux  frères  déployèrent 
une  vaste  et  profonde  érudition.  Gas- 
pard y ajouta  les  lettres  que  Gessner 
avait  écrites  à son  frère,  et  qui  n’a- 
vaient pas  été  publiées.  Jean  Bauhin 
publia,  deux  ans  après,  son  Traité 
des  animaux  ayant  ailes  , et  qui 
nuisent  par  leur  piqûres  et  mor- 
sures, Moutbelliard,  i5y3,  in-8".  Il 
y combat  surtout  le  préjugé  qui  faisait 
regarder  comme  venimeux  les  papil- 
lons dont  la  langue  est  roulée  en  spi- 
rale. 11  détacha  encore  un  chapitre  de 
son  grand  ouvrage  , et  le  publia  sous 
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le  titre  suivant:  De  plantis  absrn- 
thii  nomen  habenlibus  , Monlbt  l- 
liatd,  1 5fp  et  iSgg,  in  8”.  Ou  dé- 
couvrit à Boll  , dans  le  duché  de 
AVirlcuiberg , une  fontaine  d’eau  mi- 
nérale , qui  parut  avoir  de  grandes 
propriétés.  Bauhin  se  chargea  d’en 
faire  la  description.  11  en  résulta  un 
ouvrage  important , et  surtout  pré- 
cieux pour  les  botanistes  et  les  culti- 
vateurs , par  les  figures  en  bois  de  cin- 
quante-six espèces  ou  variétés  de  pom- 
mes, et  de  trente-six  es pèccs  de  poires , 
cultivées  dans  le  pays.  C’est  le  premier 
essai  qui  ait  été  fait  en  ce  genre, 
et  il  a servi  de  modèle.  Il  fut  traduit 
eu  allemand.  Bauhin  ayant  fait  quel- 
ques changements  à son  livre,  le  fît 
leparaître,  sept  ans  après,  sons  ce 
titre:  De  aquis  medicalis  nova  me- 
thodus , quatuor  libris  comprehensa, 
Idouibeliiard,  i(io5,  1(107  et  îüia, 
m-4°.  Jean  Bauhin  réunissait  toute  la 
variété  et  la  profondeur  de  ses  con- 
naissances , pour  la  composition  d’un 
ouvrage  aussi  considérable  par  son 
étendue  qu’important  par  son  sujrt  : 
c’était  l' Histoire  universelle  des  plan- 
tes, qu’il  voulait  décrire  ù'ntic  ma- 
nière plus  complète  qu’on  ne  l’avait 
fait  jusque-là.  Il  (acheva;  mais  il  n’eut 
pas  la  satisfaction  de  le  voir  paraître, 
étant  mort  à Moutbelliard,  en  i6i5, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Chcrlcr , 
médecin  de  Bâle , qui  avait  épousé  sa 
fille  unique,  et  l’avait  aidé  dans  cet 
immense  travail  , en  publia  le  pro- 
drome , ou  tableau  , suus  ce  titre  : 
Johannis  Bauhini  et  Joanru  ffenrici 
Chcrleri , Historiée  plantarum  l'ro- 
dromus , Yvcrdun  , 1(119,  in -4". 
Enfin,  en  iG5i , trente-huit  ans  après 
la  mort  de  Jean  Bauhin  , François- 
•Louis  de  GralTenried  , baillif  dTfvcr- 
dnn,  ctCliabrée  de  Genève,  qui  exer- 
çait la  médecine  à Yvcrdun,  firent 
paraître  le  principal  ouvrage  de  ce! 


B AU 

illustre  botaniste , le  but  et  le  résultat 
de  tous  scs  travaux , sous  cc  litre  : 
Historia  plantarum  universalis.  no- 
va et  absolutissima  , cum  consensa 
et  dissensu  circà  eas.  yfutoribus 
J.  Bauhino,  etc. , Yvcrdun,  i65o  , 
i(>5i  , in-fol.  ,3  vol.  Les  éditeurs  dé- 
dièrent les  deux  premiers  volumes  aux 
deux  avoyers  de  Berne  qui  en  avaient 
encouragé  la  publication;  et  le  troi- 
sième à Henri,  duc  d’Orléans  de  Lon- 
gueville , prince  de  Meufchâtel.  Les 
frais,  se  montant  à 4o,ooo  florins  , 
furent  avancés  par  Graffcuried , zélé 
promoteur  de  l’entreprise.  Dans  cette 
Histoire , 011  trouve  réuni  et  disposé 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
goût  tout  ce  . qui  a été  écrit  sur  les 
plantes  dès  la  plus  haute  antiquité: 
naturalistes  , botanistes  , médecins , 
agronomes,  poètes,  historiens,  tous 
y sout  cites  avec  beaucoup  de  discer- 
nement et  de  précision.  Cinq  mille 
plantes  y sont  décrites,  et  l’on  y trouve 
les  figures  de  55^7  ; mais  comme  elles 
sont  petites  et  mal  exécutées,  la  plupart 
sont  à peine  reconnaissables , et  ne 
peuvent  être  distinguées  de  relies  qui 
leur  ressemblent  : souvent  aussi  elles 
sont  transposées,  par  le  peu  3e  soin  de 
l’éditeur.  Jean  Bauhin  avait  acquis  de 
différentes  personnes,  ces  planches 
gravées  sur  bois , et  qui  avaient  déjà 
servi  : le  plus  grand  nombre  venait  de 
Fuchs.  L’ouvrage  est  divisé en  quarante 
livres,  qui  tiennent  lieu  de  classes  ; ils 
sont  divisés  en  chapitres,  qui  peuvent 
être  regardes  comme  des  sections.  Ou 
y reconnaît  les  traces  de  plusieurs  fa- 
milles; mais  il  n’y  en  a aucune  qui  y 
soit  dans  sa  totalité.  On  ne  peut  con- 
sidérer le  Traité  des  plantes  qui  por- 
tent des  noms  de  saints , et  celui  De 
absynthiis , comme  des  chapitres  de 
Y Histoire  des  plantes  ; car  il  ne  s’y 
trouve  rien  qui  annonce  une  marche 
semblable.  Si  primitivement  iis  en  oui 
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fait  partie,  il  est  évideut  que  Fauteur 
en  changea  le  plan  depuis  la  publica- 
tion de  ces  deux  Traites.  Chaînée 
publia,  en  i tki<5 , 1878  et  1877, 
a Genève,  un  Abrégé  de  l'Histoire 
des  plantes sons  le  litre  de  Scia- 
graphia,  et  réunit  toutes  les  ligures 
en  un  seul  volume  qui  est  recher- 
che , parce  qu’il  donne  tout  ce  qu’il  y 
a d’important  sur  la  nomenclature  et 
le  nombre  dès  espèces  dans  l’ouvrage 
original;  mais,  outre  que  Chabrec 
n’a  pas  corrige  les  fautes  et  les  trans- 
positions , il  on  a ajoute'  de  nouvelles. 

, Les  Histoires  generales  ou  universelles 
qui  ont  été  publiées  sur  les  plantes, 
depuis  relie  de  Jean  Bauhiu , même 
celles  de  Morison  et  de  Rai,  qui  sont 
les  plus  complètes  et  les  plus  estimées, 
ne  sont  pas  laites  sur  un  plan  aussi 
vaste,  et  lui  sont  inférieures  dans  beau- 
coup de  parues , quoiqu’elles  renfer- 
ment un  plus  grand  nombre  d’cspcces, 
et  qu’elles  soieflt  rangé  s sur  de  raeil- 
lehres  méthodes.  On  attribue  à Jean 
Bauhin  un  livre  de  format  in-4".  ob- 
long,  imprimé  en  îSgti,  sans  autre 
titre  que  ces  mots  au  frontispice:  f t- 
rilur  ingenio  , cœtera  morlis  erunt. 

D— P— s. 

BAUHIN  (Gaspard),  frère  puîné 
de  Jean , naquit  à Bà'e  le  17  janvier 
1 5(>o.  Ses  parents  le  destiuaieut  à 
IVtiflle  de  la  théologie;  mais,  à l'exem- 
ple de  son  frère,  il  montra  plus  de  dis- 
positions pour  la  médeeiue  et  1a  bo- 
tanique. A l’âge  de  seize  ans,  il  en  com- 
mença l’élude  à l’uuiversité  de  Baie, 
sous  Théodore  Zwinger  et  Mus  Félix 
Plater.  Après  y avoir  fait  de  rapides 
progrès , il  fut  envoyé  à l’adoue , pour 
v étudier  la  médecine  et  l’anatomie , 
sous  Kabricio  d’Aquapendentc,  et  la 
botanique  sous  Guillaudin  ; il  y de- 
meura trois  ans,  pendant  lesquels  il 
alla  à Rome . et  parcourut  une  grande 
partie  de  l’ilalie , en  observant  les 
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plantes  et  en  visitant  les  savants , 
avec  la  plupart  dcsqutls  il  entretint 
depuis  une  correspondance  suivie. 

De  retour  dans  sa  patrie , en  1579,  il 
n’y  fit  qu’un  mois  de  séjour,  et  alla  à 
Montpellier,  où  il  demeura  un  an.  fhr 
là,  il  sc  rendit  à Paris,  où  il  suivit  les 
cours  do  chirurgie  de  Scvcrin  Pineau. 

11  devait  ensuite  visiter  (es  principales 
universités  de  l’Allemagne;  mais  il 
ne  put  en  voir  que  quelques-unes, 
paicc  que  son  père,  qui  se  sentait 
près  de  mourir,  le  rappela  à Bâle  en 
i58o.  L’année  suivante, il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine,  et  se  maria. 

Il  fut  nommé  professeur  de  langue 
grpeque,  et  quitta  cette  chaire  en 
i588  pour  occuper  celle  de  botani- 
que et  d’anatomie.  E11  i5g6  , Frédé- 
ric, duc  de  VVirtcmberg.  le  choisit 
pair  son  premier  médecin , conjoin- 
tement avec  son  frère  Jean,  ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  continuer  sa  ré- 
sidence a Bâle.  Félix  Plater,  premier 
professeur  en  médecine  et  premier 
médecin  de  la  ville,  étant  mort  en 
1 G 1 4 , Bauhin  fut  revêtu  de  ces 
deux  dignités.  Il  mourut  à Bâle  le  5 
décembre  1624,  âge  de  près  de 
soixante-cinq  ans  , universellement 
regretté.  On  lui  rendit  de  grands 
honneurs,  et  l’on  mit  sur  son  tom- 
beau une  inscription  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  scs  ta- 
lents. Il  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ; celui  qu’il  a 110mm?  Pi- 
nax  a rendu  son  nom  immortel. 
Quoique  Gaspard  Bauhin  ait  cultivé 
la  botanique  et  l’anatomie , et  que 
très-jeune  il  se  soit  rendu  célèbre  dans 
ces  deux  sciences  , sa  réputation  est 
plus  grande  comme  bqjatthtc.  En- 
traîné par  l’exetnple  de  son  frère,  il 
conçut  de  bonne  heure  un  vaste  plan  ; * 

ce  fut  de  rassembler  dans  un  seul 
corps  d’ouvrage  tout  ce  qu’on  avait 
écrit  jusqu’alors  sur  les  plantes , et 


\ 
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surtout  de  faire  la  concordance  de 
tous  les  noms  que  les  divers  auteurs 
avaient  donnes  à la  même  plante.  Ce 
travail  était  long  et  pénible,  et  il  exi- 
geait d’immenses  recherches.  Ses 
uombreux  voyages  l’avaient  préparé 
de  bonne  heure  à cette  vaste  entre- 
prise, tant  par  les  matériaux  qu’il 
avait  recueillis  que  par  les  relations 
qu’il  avait  établies  avec  les  plus  sa- 
vants botanistes  de  l’Europe;  et,  pen- 
dant quarante  ans^  il  ne  fut  occupé 
qu’à  jeter  les  fondements  de  ce  grand 
ouvrage,  et  tous  ceux  qu’il  publia  ne 
furent,  pour  ainsi  dire,  que  des  pré- 
liminaires ou  des  travaux  prépara- 
toires. Le  premier  ouvrage  qui  lui  est 
attribué  est  1111c  traduction  latine  de 
l’ouvrage  d’Anguillara  De  simplici- 
bus  ( Voy.  L.  Aucuillara  ).  Ce  fut 
donc  par  l’annonce  du  genre  de  ses 
travaux  qu’il  commença  sa  carrière 
scientifique  ; il  la  publia  eu  latin  sous 
ce  litre  : T.  Phj  topinax  , ou  Enumé- 
ration des  plantes  décrites  par  les 
botanistes  de  notre  siècle , avec 
leurs  di/Jérences , auquel  on  a joint 
des  descriptions  succinctes  de  quel- 
ques plantes  non  décrites  encore , et 
les  figures  de  quelques-unes  qui  n'ont 
pas  encore  paru,  Bâle,  1 'iyti,  in*4  ’.  : 
c’cst  un  catalogue  de  a,46o  plantes, 
avec  la  citation  de  quelques-uns  des 
noms  que  les  auteurs  leur  ont  donnés, 
surtout  Lobel.  Ce  n’était  que  la  pre- 
mier* partie  de  cet  ouvrage;  mais  la 
seconde  n’a  jamais  paru.  Parmi  les 
plantes  décrites  pour  la  première  fois , 
se  trouve  la  pomme  de  terre  , ce  vé- 
gétal devenu  si-  utile  par  la  suite. 
Bauhin  nous  apprend  qu’elle  était 
déjà  cultivée  pour  scs  tubercules  en 
Italie.  Il  aperçut  avec  sagacité  les  rap- 
ports de  cette  plante  avec  les  sola- 
rium , dans  le  genre  desquels  il  la 
rangea,  tandis  que  son  frère  Jean  ne 
voulut  pas  reconnaître  cette  analo- 
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gic.  Il  publia  ensuite  : Pétri  Andreee 
Matliioli  opéra  omnia , Francfort, 
1598,  in-fol.;  Bâle,  1674  : il  y fit 
bcaneoup  de  notes  et  de  corrections;  il 
disculpe  Malléole  de  quelques-uns  des 
reproches  qu’on  lui  avait  faits  ; il  y 
ajouta  une  synonymie  complète  : en- 
fin , aux  grandes  figures  de  la  belle 
édition  de  Valgrisi,  qu’il  fit  réduire  à 
moitié  de  leurs  dimensions , il  en 
ajouta  35o  sur  le  méhie  modèle , 
prises  de  Camérarius  pour  la  plus 
rande  partie,  mais  for:  au-dessous 
es  originaux.  En  1600,  il  fit  paraî- 
tre. sous  le  titre  d' A nimadversiones  _ 
in  historiam  generalem  plantarum 
Lugduni , une  critique  de  l’ Histoire 
des  Plantes  de  Lyon,  Francfort, 
in-4°.  U chercha  à démontrer  quelle 
contenait  plus  de  4«o  figures  qui  y 
étaient  répétées  deux  ou  trois  fois.  Sa 
critique  u’est  pas  dirigée  contre  Da- 
lechamp,  qu’il  ne  nomme  pas  , mais 
contre  les  erreurs  du  livre  ; elle  pa- 
raît souvent  amère , et  n’est  pas  tou- 
jours juste.  En  1 G 1 3 , il  donna  une 
nouvelle  édition  de  Yffisloire  des 
Plantes  de  Tabcrnæmontanus,  écrite 
en  allemand  sous  le  titre  de  Krœuter- 
buch  ; il  y ajouta  de  nouvelles  figures , 
et  il  compléta  la  synonymie  des  deux 
premiers  livres.  Èn  1 6uo , il  donna , 
sous  le  titre  de  Prodrornus  lheatri  bo- 
lanici , Francfort,  in-4".,  l’idée  delà 
manière  dont  il  voulait  exécuter  un 
ouvrage  complet  sur  l’histoire  des  plan-’ 
tes.  Il  consiste  dans  la  description  d« 
600  espèces  qu’il  regardait  comme 
nouvelles;  mais  outre  qu’il  se  trouve 
dans  ce  nombre  beaucoup  de  variétés, 
il  y en  a plusieurs  qui  avaient  été  dé- 
crites précédemment  par  Clusius.  11 
donna  les  figures  de  îqo.Ces  figures, 
dont  quelques-unes  avaient  paru  dans 
son  édition  de  Malléole,  sont  d’une 
médiocre  exécution,  et  l’on  s’aper- 
çoit trop  facilement  qu’elles  ont  clé 
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dessinées  sur  des  plantes  scches  qui 
lui  avaient  été  envoyées  par  scs  cor- 
respondants. En  1 622,  il  publia  le  Ca- 
talogue des  Plantes  quicroissent  aux 
environs  de  B die,  in-8  ’.  ; c’est  une  sim- 
ple énumération , accompagnée  d’une 
synonymie  tics-étendue.  Ce  livre  était 
destiné  à guider,  les  étudiants  en  mé- 
decine de  l’université,  dans  les  leçons 
qu’il  leur  faisait  sur  les  végétaux, 
fonction  qu’il  remplissait  depuis  plus 
de  trente  ans.  On  peut  regarder  cct 
ouvrage  comme  le  type  de  ce  grand 
nombre  de  Flores  et  ue  Catalogues  qui 
ont  surcharge’  la  science  sans  contri- 
buer à ses  progrès.  Tons  ccs  ou- 
vrages n’étaient  donc  que  le  prélude 
de  travaux  plus  importants.  EnGn  pa- 
rut celui  qui  devait  à jamais  établir 
sa  réputation , c’est  le  Pinax  thea- 
tri  botanici,  Basile*,  i6a5,  in-4°. , 
c’est-à-dire  : Pinax  ( ou  table)  du 
théâtre  de  botanique,  ou  Index  des 
ouvrages  de  Théophraste,  Diosco « 
ride,  Pline,  et  des  botanistes  qui  ont 
écrit  depuis  sur  les  plantes , conte- 
nant les  noms  'd'environ  (îooo  plan- 
tes , avec  leurs  synonymies  et  leurs 
différences , rangées  méthodique- 
ment suivant  leurs  genres  et  leurs 
espèces , ouvrage  résultant  de  qua- 
rante ans  de  travaux.  Il  est  par- 
tagé en  douze  livres  , dont  chacun 
est  divisé  en  six  sections , ce  qui  en 
fait  soixante-douze,  subdivisées  en- 
suite par  chapitres.  Ces  chapitres 
portent  en  tète  un  nom  qui  est  géné- 
rique, et  appartient  à toutes  les  es- 
pèces , qui  sont  désignées  chacune 
par  un  numéro  et  par  un  autre  nom 
adjectif,  ou  par  une  phrase  descrip- 
tive très-courte.  Les  noms  qui  in- 
diquent le  genre  étant  pour  l’ordi- 
naire ceux  de  Théophraste  oudeDios- 
coridc , chaque  article  commence  par 
une  discussion  savante , quoique  très- 
courte  , sur-  l'origine  et  la  signiûca- 
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tion  de  ce  mot.  Il  semble , au  pre- 
mier coup-d’œil , que  la  distribution 
de  cet  ouvrage  est  la  même  que  celle 
des  botanistes  de  notre  siècle,  étant 
méthodique  comme  la  leur,  puisque 
les  livres  sont  des  classes,  les  sec- 
tions des  ordres , les  chapitres  des 
genres,  auxquels  les  especes  sont  su- 
bordonnées; mais  au  fond  ü y a une 
grande  différence.  Eu  examinant  l’en- 
semble de  ces  livres,  qui  tiennent 
lieu  de  classes , on  voit  que  G.  Bau- 
hin  avait  le  scutimrnt  intérieur  de 
l’ordre  naturel  ; ainsi , les  deux  pre- 
miers livres  contiennent,  presque  sans 
mélange,  les  plantes  monocotylcdoncs, 
comme  on  les  distingue  maintenant. 
Ou  trouve,  parmi  les  sections,  des  fa- 
milles presque  entières  ; mais  sou- 
vent il  y introduit  des  végétaux  qui 
leur  sont  étrangers.  On  ne  doit  pas 
plus  louer  Baubin  des  rapproche- 
ments heureux  qui  sc  trouvent  dans 
l’ordre  qu’il  a suivi,  que  le  blâmer 
des  disparates  que  l’on  y rencontre; 
car  il  n’a  fait  en  cela  que  suivre  la 
route  de  ses  prédécesseurs,  Tragus, 
Brimsfels,  Fuchs  et  Clusius , et  sur- 
tout Lobe! , dont  il  a copié  l’arran- 
gement méthodique,  commençant, 
comme  lui , par  les  graminées  et  les 
liliacécs,  sans  beaucoup  l’améliorer; 
en  sorte  que,  comme  tous  ces  au- 
teurs , accordant  plus  à l’érudition 
qn’à  l’examen  de  la  nature  , il  rajv 
prochait  plutôt  les  végétaux  entra 
eux  à cause  de  la  ressemblance  ou 
de  la  conformité  de  nom , que  par  les 
rapports  de  leur  structure  et  de  leur 
forme  extérieure.  Cependant  Gcssner, 
Cæsalpin  et  Golumna  avaient  déjà 
indiqué  une  route  plus  certaine  , et 
l’on  s’étonne  qu’un  homme  tel  que 
Baubin  ne  l’ait  pas  reconnue.  Le 
grand  mérite  de  Gaspard  Baubin  est 
d’avoir  établi  comparativement  l’idcn- 
titc  des  plantes  et  déterminé  leur  es- 
5G 
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pcce  par  un  nom  ou  une  phrase  tres- 
conrîe,  qui  en  donne  la  définition  ou 
la  différence;  d’avoir  rapporte'  .»  cha- 
cune le  nom  des  auteurs  qui  en  avaient 
parlé.  Quoique , dans  ces  derniers 
temps , on  lui  ait  reproche  d’avoir 
confondu  les  espèces  avec  les  varié- 
tés, il  praît,  par  un  grand  nombre 
de  passages  de  scs  écrits , qu’il  savait 
très-bien  les  distinguer.  11  est  donc  le 
premier  qui  ait  fait  la  concordance 
eomplcleet  méthodique  des  noms  don- 
nes aux  plantes.  Cet  ouvrage  eut  été 
encore  plus  utile,  si , à la  suite  du  nom 
de  chaque  auteur,  on  trouvait  le  titre 
du  livre  et  l’indication  de  la  page.  11 
est  étonnant  qu’ayant  adopté  cette  ma- 
nière dans  le  Phylnpinax  , il  ne  l’ait 
pas  suivie  daus  l’ouvrage  qui  en  est 
!cdévelo))|»eraeiit.  Malgré  ce  défaut , 
son  utilité  fut  si  généralement  appré- 
ciée , que  l’on  ne  put  désigner  une 
plante  que  par  le  nom  que  lui  avait 
assigne  G.  Bauhin.  11  fut  doue  légis- 
lateur en  botanique;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  sa  gloire;  car  il  mou- 
rut l’année  suivante,  laissant  en  manus- 
crit son  Thealrum  botanicum , dont 
le  Pinax  n’était  que  la  table.  Ce  ne 
fut  que  trente-quatre  ans  après  que 
son  fils, Jean-Gaspard,  en  publia  le 
premier  livre  sous  ce  titre  : Gaspari 
Bauhini  theatri  bolaiiici,  sire  histo- 
rié; plantaruin  et  veterum  et  reccn- 
Uoruin  placitis  propridque  observa- 
lionc  concirmatœ  liber  primtts , editus 
opéra  et  cura  Jo.  Gasp.  Bauhini , 
Baie,  iG58,  iG65,in-fol.  Il  est  décore 
d’un  beau  portrait  de  Gaspard. Ce  pre- 
mier livre  contient  La  famille  des  gra- 
minées, mêlées  avec  celles  des  souchets 
et  des  joncs,  dont  les  figures  sont  assez 
lionnes , et  nue  partie  de  celles  des 
liliacces  : en  tout , il  y a environ  o.5o 
ligures , dont  plusieurs  avaient  paru , 
soit  dans  le  Mathiolc,  soit  dans  le 
Prodromus . La  sorte  (le  suprématie  et 
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d’autorité  que  G.  Bauhin  s’était  acquise 
par  son  Pinax  se  soutint  jusqu’en 
i ÜGg.  époque  à laquelle  Morison,  dans 
scs  Præludia  botanica,  sous  le  titre 
de  ffallucinationes , critiqua  l’ordre 
qu’avait  suivi  Bauhin;  il  adopta  nean- 
moins sa  nomenclature , de  même  que 
Bai.  Enfin  Toiirncfurt,  fixant  les  gen- 
res , en  les  fondant  sur  des  carac- 
tères pris  dans  les  parties  de  la  fruc- 
tification , conserva  le  plus  qu’il  lui 
fut  possible  les  noms  de  Bauhin  ; il 
conserva  aussi  tous  ceux  des  espèces, 
quand  ils  s’alliaient  avec  scs  prin- 
cipes; et,  quand  il  était  obligé  d’en 
créer  de  nouveaux , il  les  composait 
de  la  même  manière.  Ainsi , malgré  les 
changements  utiles  que  la  botanique 
avait  reçus  des  botanistes  méthodistes, 
les  phrases  de  Bauhin  conservèrent 
la  prééminence  , et  furcui  le  modèle 
ue  l’on  imita  jusque  vers  le  m.üru 
u 18e.  siècle.  Linné  faisant  alors  une 
nouvelle  époque  par  la  réforme  géné- 
rale qu’il  opérait  dans  la  botanique, 
démontra  que  ces  phrases  n’étant  éta- 
blies que  sur  des  caractères  vagues,  ne 
pouvaient  faire  distinguer  suffisam- 
ment les  plantes  ( Poy.  Limité  ).  Le 
Pinax  fut  réimprimé  à Bâle,  eniGq  t , 
sansmtcun  changement.  On  a toujours 
vivement  désiré  que  cet  ouvrage  fût 
continue  , parce  que  , maigre  scs 
imperfections,  il  est  de  la  plus  grande 
utilité.  C’est  en  vain  que  Shérard  et 
Dilleft  s’en  sont  occupés,  de  incme 
que  plusieurs  autres  botanistes  cé- 
lèbres. Mental,  en  1680,  lui  donna 
la  forme  de  dictionnaire,  et  y joignit 
les  noms  des  différentes  langues  mo- 
dernes; mais  il  négligea,  comme  Bau- 
hin, de  citer  les  ouvrages  et  les  pages. 
Gaspard  Baubin  était  extrêmement 
laborieux  ; il  a exercé  l’activité  de  sou 
esprit , non  seulement  sur  la  botani- 
que , mais  aussi  sur  la  médecine  et 
l’anatomie.  Il  possédait  le  rare  talent  de 


Digitized  by  Google 


U A U B A U 563 

faire  des  tableaux  d’une  science,  d’y  nombre  de  lettres  fort  intéressantes 
porter  l’ordre  et  l'analyse  ; de  fondre  pour  la  botanique  , de  Prosper  Alpini, 
et  de  réunir  en  un  seul  ouvrage  toutes  de  Columjaactdeplusicursautres.  Son 
les  connaissances  qui  étaient  éparses  herbier , qui  était  très-nombreux  , y 
dans  les  livres  , en  y ajoutant  ce  qu’il  était  aussi  conservé  ; et  Haller , dans 
savait  de  son  propre  fund.  C’est  ainsi  ses  ouvrages  de  botanique  , en  citant 
qu’il  réunit  dans  ses  Institutions  d'a-  le  Pinax , on  les  autres  ouvrages  de 
iialoinie,  et  dans  son  Théâtre  ami-  G.  Bauhin,  cite  très-souvent  cet  her- 
tomique,  tout  ce  que  l’on  savait  de  son  bicr.  Il  est  facile  de  voir  que  les  deux 
temps  sur  cette  partie.  Ces  ouvrages  frères  ont  eu  le  même  dessein  , et  ont 
furent  très-r.flimés.  Une  grande  celé-  stiivi  à peu  près  le  même  plan.  On  doit 
brité,  fondée  sur  des  talents  aussi  dis-  donc  regretter  qu’ils  n’aient  pas  réuni 
tingués  , et  sur  plusieurs  bons  ou-  leurs  talents  et  leurs  travaux.  Peut- 
vrages,  lui  fit  des  envieux,  et  lui  attira  être  alors  auraient-ils  pu  voir  terminer 
de  violentes  ciitiques.  Biolan,  auato-  une  entreprise  qui  était  au-dessus  des 
miste  , doyen  de  la  faculté  de  méde-  forces  d’un  seul  homme.  Ou  ne  con- 
fine de  Paris , et  médecin  de  la  rciuc  çoit  pas  comment  ils  ne  sc  sont  pas 
Marie  de  Médicis , lui  contesta  ses  concertés  ; Jean,  étant  de  dix-neufaus 
connaissances  en  anatomie,  et  poussa  plus  âgé  que  Gaspard , aurait  dû  co*n- 
l’cmportemcnt  jusqu’à  le  traiter  d’bom-  server  long-temps  de  l’ascendant  sur 
me  vain.  Il  lui  reprocha  de  se  parer  lui.  On  ne  peut  douter  qu’ils  n’aient 
des  ftcou  vertes  d’autrui,  spécialement  été  très-unis,  à en  juger  par  les  cita- 
au  sujet  de  la  valvule  qui  est  entre  tions  honorables  qu’ils  font  rccipro- 
l'iléon  et  le  colon;  il  paraît  que  Varole  quement  l’un  de  l’autre.  Maintenant, 
et  d’autres  en  avaient  donné  une  des-  si  l’on  veut  comparer  le  mérite  des 
cription  avant  lui  ; mais  G.  Biniou  deux  frères,  supposé  que  l’on  puisse 
assure  avoir  vu  cette  valvule  dos  1 5 "g,  juger  l’ouvrage  entier  de  Gaspard 
avant  que  personne  en  eût  fait  raen-  par  le  premier  livre  de  son  Thedlrum 
ti.ui.  Les  contemporains  ont  fait  justice  botanicum , on  le  trouvera  inferieur 
de  ces  diatribes  ; ils  ont  donné  à cette  à son  frère  pour  les  descriptions  et  la 
valvule  le  nom  de  Bauhin,  qu’elle  a sagacité  de  la  critique;  mais  scs  figu- 
conservé  jusqu’à  présent.  Si  l’on  a pu  ressont  meilleures  que  celles  de  Jean, 
reprocher  à G, Bauhin  d’avoir  ru  de  et  il  est  plus  complet  pour  la  synonv- 
)a  vanité,  il  faut  convenir,  du  moins,  mie.  Si  on  les  compare  avec  leurs 
qu’elle  était  fondée  sur  un  très-grand  prédécesseurs  et  leurs  contemporains, 
savoir  : le  suffrage  de  son  siècle  était  on  verra  que , dans  toutes  ces  parties, 
fait  pour  exalter  son  amour-propre,  ils  sont  restés  en  arrière  : ainsi , ils 
Deux  de  ses  portraits,  dont  le  premier  ont  été  surpassés  pourlcs  descriptions 
se  trouve  en  tête  du  Phjtopinax , où  par  Clusius , et  pour  les  figures  , par 
il  est  représenté  à Page  de  vingt-neuf  Mathiole,  Fuchs,  Lobel,  Dodonée, 
ans,  et  bien  exécute,  quoiqu'on  bois  ; et  surtout  par  Gimerarius.  Quant  à 
et  le  second , en  tctc  du  Thealmm  la  disposition  méthodique,  Gaspard 
botanicum , attestent  qu’il  avait  une  n’a  fait  que  copier  Lobel;  Jean  a un 
belle  figure.  Haller  dit  qu'il  existait  peu  change  cet  ordre  ; mais  il  ne  l’a 
encore  de  son  temps,  chez  les  descen-  pas  perfectionné.  Ils  avaient  cependant 
dants  de  G.  Bauhin,  beaucoup  de  de  meilleurs  modèles  sous  les  yeux, 
manuscrits  de  cet  auteur,  cl  un  grand  dont  ils  n’ont  pas  profité;  Gessncr  et 
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Columna  qui  avaient  fonde  les  vrais 
principes  de  la  botanique  , en  annon- 
çant qu’il  fallait  établir Ja  classification 
sur  la  fleur  et  sur  le  fruit  ; mais  sur- 
tout Cœsalpin , qui,  de  main  de  maî- 
tre, avait  déjà  circonscrit  les  grandes 
familles  naturelles.  Leur  mérité  réel 
consiste  donc  à avoir  fondu  ensemble 
toutes  les  connaissances  acquises  jus- 
qu’à eux  ; mais  Dalechamp  leur  avait 
ouvert  la  route  ; et  il  avait  posé  les 
premiers  fondements  de  l’éoificc.  Il 
résulte  de  cet  examen , que  la  réputa- 
tion des  deux  frères  a été  exagérée , 
puisque,  loin  d’être  les  premiers  bota- 
nistes de  leur  siècle , il  n’est  aucune 
partie  où  ils  n’aient  été  surpassés.  Ce- 
pendant , il  faut  convenir  qu’ou  leur  a 
des  obligations  réelles , et  que , si  l’on 
ne  peut  les  placer  au  premier  rang 
parmi  les  inventeurs,  ils  doivent  en 
occuper  un  très-distingué  parmi  ceux 
qui  ont  su  renfermer  dans  un  cadre 
général  toutes  les  connaissances  que 
l’on  avait  alors.  Plumier  leur  a consa- 
cré un  genre , auquel  il  a donné  le  nom 
de  Bauhinia.  Il  est  compose  de  plu- 
sieurs arbustes  grimpants  , qui  ne 
croissent  que  dans  les  pays  situés  entre 
les  tropiques  ; ils  sont  remarquables 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs  , et  sur- 
tout par  leurs  feuilles , qui  n’ont  que 
deuxfoliolesaccouplécs  ou  subjuguées. 
Linné  a nommé  une  espèce  Bauhinia 
bijuga , pour  mieux  rappeler',  dit-il , 
la  gloire  inséparable  des  deux  illustres 
frères.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
médecine  et  d’anatomie  publiés  par 
G.  Bauhin  : I.  De  corporis  humain 
partibus  extemis  , liber  : hoc  est , 
tmiversalis  methodi  anatomicæ  , 
ad  Vesalium  accomodatæ , Bâle, 
1 588,  in  -8°.;  II.  Anatomes  liber 
secundus,  partium  spermalicarum 
iractationem  continens,  Elle,  i5gi, 
in -8°.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
réimprimés  ensemble  à Bâle  , en 
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i5ga,  in-8°.  III.  Anatomiæ  corpo* 
risvirilis  et  muliebris hisloria,  Lyon, 

1 597 , in-8°.  ; Bâle , 1 609,  iu-8°.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  refondus  sous  le 
titre  de  De  corporis  humani fabried 
libri  quatuor,  Bâle,  1600,  in-8”.  ; 
IV.  Institutiones  anatomicæ,  Bâle, 
1604,  in-8‘.,  avec  les  planches  de  Va- 
role  et  de  Jassolinus  , Bâle,  160g, 
in-8'’.  ; Oppenheim,  1614  et  1629  » 
in-8\;  Francfort,  161  Gr,  in-8".;  V. 
Theatrum  anatomicum,  Francfort , 
ifio5 , in  -8°.,  avec  figures;  VI. 
Theatrum  anatomicum  injinilis  la- 
cis auctum,  Francfort,  1 6a  1 , in*4°. 
Les  planches  qui  doivent  entrer  daus 
cet  ouvrage  ont  été  données  séparé- 
ment. L’anatomie  est  eu  partie  tirée  de 
Yésale  ; Baubin  a profité  des  descrip- 
tions d’Eustacbe,  et  des  observations 
de  Fallope,  auxquelles  il  a joint  les 
stennes.  La  plupart  des  plancheront 
empruntées  de  Vésale,  d’Eustachcct 
de  Fabricius.  Mathieu  Meriana  donné 
une  édition  de  cet  ouvrage,  avec  quel- 
ques changements,  sous  le  titre  de  Fi- 
vee  imagines  corporis  humani , æneis 
formis  expresses , et  ex  Theatro  ana- 
lomico  G.  Bauhini  desumptæ,  operd 
et  sumptibus  MatlhæiMeriani,  Fra  ne- 
fort,  i64o,in-4”.  VII.  Départit  cce- 
sareo  liber,  Bâle,  i5gi , in-8'*.  Cest 
une  traduction  de  l’ouyrage  que  Fran- 
çois Rousset  publia  en  français.  G. 
Bauhin  y a ajouté  un  Appendix.  VIII. 
De  hermaphrodilorum , monslroso- 
rumque  parluum  naturd,  libri  duo , 
etc. , Oppenheim,  1 6 1 4,  in-80.  ; Franc- 
fort, 1629,  in-4°.  Ce  livre  est  plus  cu- 
rieux qu’utile  ; IX.  De  compositio- 
ne  medicamentorum  , Offenbach  et 
Francfort , 1610,  in-8”.  ; X.  De  la- 
pide bezoar , Bâle,  1 fi  1 3 , >625, 
in-8’.;  XI.  Oratio  de  homine , Bâle, 
1G14,  iu-4°.  ; XII.  De  remediorum 
formulis  græcis,  arabicis,  latinis  usi- 
talis  f libri  duo , Francfort,  1 6 1 9 , in- 
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fl’.  XIII.  Epistolœ  medicæ , Nurem- 
berg,  1 62 5,  in-4*’.  Ces  lettres  se  trou- 
vent aussi  dans  le  recueil  intitule'  : 
Cista  medica,  de  Jean  Hornung,  Leip- 
zig, 1 66 1 . XIV.  Epistola  ana- 
tomica  curiosa  ad  Foglerum  pa- 
trem,  insëre'e  dans  la  5'.  année  du 
Decennium  des  Èphémérides  des  cu- 
rieux de  la  nature.  XV.  GulUelmi 
• V'arignanee  sécréta  medicinæ  ad 
varias  curandos  morbos  verissimis 
a uloritatibus  illustrata,  cum  addi- 
tionibus  G.  Bauhini,  Bâle,  «597, 
in-8".  Il  y a un  petit  ouvrage  intitule  : 
Histoire  des  plantes  d’Europe , avec 
ligures , 1 vol.  in-i  a , qui  a été'  réim- 
primé à Lyon  plusieurs  fois  , lequel 
est  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  trivial  de  Petit  Bauhin  : quelques 
personnes  l’ont  attribué  i Gaspard  ; 
mais  il  n’en  est  pas  l'auteur.  II  consisj} 
dans  les  grandes  figures  de  Matthiofe, 
que  l’on  a réduites  au  quart  de  leur 
dimension,  en  sorte  qu’elles  sont  très- 
petites  ; malgré  cela  elles  sont  assex 
reconnaissables.  Elles  furent  gravées 
pour  une  édition  française  de  Mat- 
tluole  ; mais  elles  parurent  seules  plu* 
sieurs  fois  ; ensuite  on  y adapta  un 
teste;  alors  on  distribua  le  tout  sui- 
vant l’ordre  du  Pinax  de  G.  Bauhin , 
et,  sous  celte  forme,  elles  ont  eu  un 
grand  nombre  d’éditions  ; en  sorte  que 
l’on  peut  assurer  que  c’est  l’ouvrage 
de  botanique  qui  en  a eu  le  plus.  C’est 
line  preuve  manifeste  de  la  solidité  et 
de  la  durée  delagravure  des  planches 
eu  bois,  puisque,  par  ces  nombreux 
tirages , elles  n’ont  reçu  aucune  altéra- 
tion. M.  Gilibert  les  a fait  reparaître 
en  179a,  distribuées  suivant  le  sys- 
tème de  Linné  ; et,  plus  récemment 
encore , il  les  a reproduites  dans  ses 
Plantes  d’Europe , 3 vol.  iu-8  ’. — 
Bauhin  ( Jean  - Gaspard  ) , (ils  de 
Gaspard,  ne  fut  pas  moins  célèbre 
4ue  son  père  et  son  oncle.  Il  naquit  à 
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Bâle,  le  ta  mars  1606,  y fut  profes- 
seur de  botanique  et  de  médecine,  et 
y mourut  le  18  juillet  i685.  C'est 
à lui  que  l'on  doit  la  publication  du 
premier  volume  du  Theairum  bota- 
nicum , que  son  père  avait  laissé  ma- 
nuscrit, 11  est  l’auteur  de  trois  petits 
traités  de  médecine  : De  peste , De 
epilepsid,  Demorborum  differentid. 
— Il  eut  sept  fils,  dont  quatre  furent 
docteurs  en  médecine.  Jérôme  , qui 
était  le  troisième,  a publié  une  nou- 
velle édition  allemande  du  Krteuter- 
buch  de  Tabcrnaemoutaous,  à Bâle , 
en  1664,  in-fol.  — Emmanuel  Bau  - 
Bit»,  petit-fils  de  Jean-Gaspard , mé- 
decin d’un  régiment  prussien , mourut 
en  1 746.  Ce  dernier  faisait  la  sixième 
génération  qui  eût  exercé  la  médecine, 
exemple  rare  dans  les  annales  des 
sciences.  La  famille  des  Bauhin  peut 
être  comparée,  de  ce  côté , à celle  des 
Asclépiades.  D- — P — s. 

BAUL  ACRE  { Léonard  ),  né  à Ge - 
neveau  mois  d’octobre  1670,  mourut 
en  cette  ville,  en  1761 , dans  sa  9»’. 
année.  Reçu  ministre  du  S.  Évangile 
en  1699 , il  fut  présenté  pour  la  place 
de  précepteur  du  prince  de  Nassau , 
et  Obtint  même,  à cet  égard,  l’agrément 
du  roi  de  Prusse,  G^Ul^rnc ; mais 
quelques  obstacles  s’opposant  à sa  no- 
mination, il  ne  vonlut  faire  aucune  dé- 
marche pour  les  lever.  A la  vie  des 
cours  , il  préférait  déjà  une  vie  tran- 
quille et  retirée.  L’élude  était  moins 
pour  lui  une  occupation  qu’un  délas- 
sement ; les  longsottvrages  l'effrayaient, 
aussi  n’en  a-t-il  publié  que  de  peu  d’é- 
tendue; ils  suffirent  pour  lui  mériter 
la  réputation  d’un  nomme  très-sa- 
vant et  d’un  excellent  critique.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions sur  des  sujets  d’histoire,  de  théo- 
logie et  de  morale,  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  le  t.  III*.  de  Y Histoire  litté- 
raire ctt  Genève , 1 -38  à 46>-Baulacr» 
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occupa  pondant  long-temps  la  place 

de  bibliothécaire  à Genève.  W — s. 

BAULDRI  (Paul),  né  à Rouen, 
en  i63y,  de  parents  protestants, 
abandonna,  par  zèle  de  religion,  sa  pa- 
trie, des  amis  puissants , et  une  for- 
tune considérable.  Retire  en  Hollande, 
il  s’y  appliqua  à l’ctude  des  langues 
anciennes  et  de  la  théologie,  avec  celte 
assiduité  et  cette  persévérance  qui  pré- 
sagent les  succès.  U fut  nommé  pro- 
fesseur d’histoire  sacrée  à l’université 
d’Utrecht , et  justifia  la  haute  opinion 
tpi’on  s’était  faite  de  sou  savoir,  par 
un  grand  nombre  de  Dissertations 
sur  différents  sujets  d’histoire  et  de 
critique  , imprimées  dans  les  jour- 
naux. Il  mourut  en  1706,  regretté  de 
scs  élèves  et  de  ses  nombreux  amis  ; 
il  avait  épousé  la  fille  de  Henri  Bas- 
nage  de  Frasquenay.  En  1G02 , il 
avait  publié  à Utrccht  une  édition 
du  traité  de  Laetancc , De  mortibus 
persecutorum.  Cette  édition , dont  il 
existe  des  exemplair!»  avec  la  date  de* 
1 693 , (ait  partie  de  la  collection  cum 
nolis  variorurii.  Les  notes  de  Bauldri 
sont  fort  estimées , quoiqu’il  y sou- 
tienne des  faits  rejetés  par  la  plupart 
des  protestants , tels  que  le  voyage  de 
St.-Picrre  à Rome,  son  martyre,  etc.; 
elles  ont  ete  lusérces  en  entier  dans 
l’édition  de  Lactance , par  l’abbé  Lcn- 
glet-Dufresuoy . Ou  a encore  de  Bauldri 
un  Eloge  de  Mathieu  de  Larroque . 
ministre  de  Rouen , imprimé  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres, mars  iG84;  une  nouvelle  édition 
del 'Histoire  des  dermers  troubles  ar- 
rivés au  royaume  d’ Eloquence,  17  o3, 
in- 1 u , cuvrage  de  Furetière,  rempli 
de  traits  malins , de  personnalités , 
mais  qui  ne  méritait  guère  l’honneur 
d’une  réimpression;  et  enfin,  Syn - 
tagma  calerulariurum , ou  Concor- 
dance des  différents  calendriers.  Cet 
ouvrage , utile  pour  la  chronologie , 
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est  cependant  peu  connu  cl  peu  re- 
cherché. Le  savant  Adrien  Iteland  a 
fait  imprimer  l’éloge  de  Bauldri,  en  la- 
tin, Utrecht,  170G,  in-4".  W— s. 

BAUL1EU.  Foy.  Beaulieu. 

BAULME  (Jean  de  la),  St.- 
AMOUR,  seigneur  de  Martorcy,  né 
en  Franche-Cumtc,  en  153g,  doit 
être  mis  au  nombre  des  enfants  célè- 
bres. Il  apprit  le  grec  et  le  latin , de 
Gilbert  Cousin,  qui  lui  fit  faire  de 
grands  progrès  dans  ccs  deux  langues. 
11  s’appliqua  aussi  à la  poésie  latine, 
et,  en  i55r , il  fit  imprimer  ses  pre- 
miers essais  en  ce  genre , sous  le  titre 
suivant  : Primitiæ  quœdam  genero- 
sissimi  ac  %>erd  nobilitate  prœstan- 
lissirni  adoles.  Joannis  à Raima  , 
cetatis  suœ  duodecimo.  En  1 555,  il 
publia  un  petit  vol.  iu-80.,  intitulé: 
dfiscellanées  (ce  recueil  contient  la 
façon  de  vivre  en  court,  traduit  du 
latin  d’Érasme);  un  Dialogue  en  vers 
français  , sur  le  tréspas  de  Dame 
Antoine  de  Montmartin , et  quel- 
ques autres  petites  pièces.  M.  Grappin 
( Histoire  abrégée  du  comté  de 
Bourg.  ),  lui  attribue  uu  autre  ouvrage 
intitulé:  Epicedia,  imprimé  en  1 559. 
Suivant  Duverdicr , il  avait  traduit  en 
français  VHistoire  naturelle  de  So- 
liu , et  la  Fie  de  l'empereur  Char- 
les- Quint , écrite  en  italien , par  Louis 
Dolce.  Ccs  deux  derniers  ouvrages 
n’out  point  été  imprimés.  Ou  ignore 
l’époque  de  sa  mort  ; mais  il  est  cer- 
tain qu’il  mourut  jeune,  puisqu’il  ne 
vivait  plus  en  1 579.  W— s. 

BAULOT,  ou  BEAULIEU,  célè- 
bre lithotomistc,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Frère  Jacques  , naquit , en 
i65i  , à l’Étendonnc,  hameau  de  la 
paroisse  de  Beaufort,  près  de  Loiis- 
Je-Sauuicr.  Ses  pareuts, étant  fort  pau- 
vres, ne  purent  douuer  aucun  soin  à 
son  éducation.  11  s’engagea  à l’âge  de 
seize  ans  dans  un  régiment  de  cavale- 
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rie  ^ et,  après  avoir  servi  pendant  l’opération.  On  n’a  dclui  qu’un  ouvrage 
quelques  années,  obtint  son  conge.  Il  extrêmement  rare,  imprimé  en  ! 702 , 
s’attacha  ensuite  à un  chirurgien  cm-  où  il  défend  sa  méthode  contre  les  al- 
pirique  , nommé  Pnuloni , qui  lui  taqties  de  Mery.  W— s. 

apprit  les  principes  de  la  taille,  au  BAUMANN  (Christian-Jacob), 
grand  et  au  petit  appareil.  Au  bout  de  prédicateur  à Lébus , dans  la  Marche 
quelque  temps,  il  quitta  son  maître,  moyenne,  né  à Berlin,  le  3o  novern- 
< t parcourut  les  différentes  provinces  bre  1 7 a 5 , est  connu  par  son  édition 
de  France,  vêtu  d'un  habit  religieux,  de  l’excellent  ouvrage  de  «Sussrailch  , 
et  se  faisant  nommer  le  Frère  Jac-  intitulé  : Le  Plan  de  Dieu  dam  les 
ques.  Il  y fit  plusieurs  opérations  qui  révolutions  du  genre  humain.  Cette 
commencèrent  sa  réputation  ; il  per-  édition  , corrigée  avec  beaucoup  de 
fectionna  la  méthode  de  Pauloni  elles  soin  et  fort  augmentée,  parut  à Ber- 
instruments  dont  il  se  servait.  La  sim-  lin,  eu  1775-76,  in-8®.  On  a de 
plicité  de  ses  mœurs , sa  modestie , sa  Baumann  quelques  autres  petits  ou- 
* piété,  son  désintéressement,  lui  fircut  vrages,  entre  autres  une  Dissertation 
beaucoup  de  partisans  et  d’admira-  sur  la  population  de  lanouvelle  Mar- 
leurs  ; mais  lorsqu’il  vint  à Paris , che.  dans  les  Matériaux  politiques  do 
quelques  médecins, jaloux  de  ses  suc-  Hausen,toin.  ^'.-—Baumann  (Nico- 
ccs  , s'efforcèrent  de  le  décrier.  Il  las) , docteur  c^^roit , secrétaire  d’é- 
passa  ensuite  à Genève , et  de  là«eu  tat  du  ducb^^H|liers , professeur 
Hollande , où  il  eut  l’occasion  de  .voir  d’histoire  à Romck , mort  eu  1 5'aG. 
NI.  Rau  , lithotomiste  , qui  jouissait  II  est  probable  qu’il  est  l’auteur  de  la 
d’une  grande  célébrité.  M.  Rau  parut  fameuse  satyre  , iutitulce  : Rainer - 
désapprouver  la  méthode  de  Frère  le-Renard , que  Goethe  a paraphrasée 
Jacques , et  se  l’appropria.  Cette  yé-  en  liexamètresallemands,  et  qui  passe 
thode , connue  en  Angleterre  sous  le  généralement  sous  le  nom  de  Henri 
nom  de  \a  taille  de  Rau , fut  perfee-  d'Alkmnr{  Foy.  Ai.KMAR).On  peut 
tionnée  par  Cheselden.  C!est  donc  à consulter  sur  ce  sujet  Yflisloire  de 
tort  qu’elle  a été  uonunéc  la  Taille  an-  la  Littérature  comique , dcFlôgcl, 
glaise , et  Frère  Jacques  doit  en  être  tom.  III,  et  W Nouvelle  Ribliothè- 
regardé  comme  le  véritable  inventeur,  que  universelle  allemande,  tom. 
Les  magistrats  d’Amsterdam  firent  LXXX,  p.  169-79.  G— T. 

frapper  une  médaille  d’or  en  l’honneur  BAUME- MONTRE VEL  (Claude 

de  Frère  Jacques,  et  son  portrait  de  la),  d’une  ancienne  famille  de 
fut  gravé  plusieurs  fois  pendant  son  Bresse,  né  en  i53c , fut  nommé,  à 
séjour  en  Hollande.  Il  parcourut  en-  1 âge  de  douze  ans,  coadjuteur  de  son 
corcl’Italie  et  T Allemagne,  et  vintenfm  oncle  à l’archevêché  de  Besançon.  Le 
se  fixer  à Besançon.  Il  mourut  dans  chapitre,  qui  avait  le  droit  d’élire  ses 
un  hermitage , près  de  cette  ville , en  archevêques , n’ayant  point  consenti 
1720  , âge  de  soixante-neuf  ans.  M.  à cct  arrangement,  après  la  mort  de 
Vacher , chirurgien , a écrit  la  Fie  de  Pierre  de  la  Baume , nomma  François 
Frère  Jacques,  Besançon,  1756,  Bonvalot,  abbé  de  Luxeuil,  pour  le 
in- 12.  Le  Frère  Jacques  mourut  près-  remplacer.  Cette  affaire  fut  portée  à 
que  indigent.  Une  amelioration  qui  lui  la  cour  de  Rome,  où  elle  fut  terminée 
est  due,  et  que  nous  avons  omise,  est  en  faveur  de  Claude  de  la  Baume,  en 
la  cessation  de  tout  pausemeut  après  i5\5.  Le  nouvel  archevêque  choisit 
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pour  son  vicaire- general , Antoine 
Lullc,  de  l’ile  de  Majorque , professeur 
à l’université'  de  Dole , homme  très- 
savant  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  les  sciences.  Ce  fut  Antoine  Lulle 
qui  recueillit  les  statuts  synodaux  du 
diocèse,  et  qui  les  fit  imprimer  avec 
un  commentaire , sous  le  titre  suivant  : 
Slatuta  sjrnodalia , Bisunt.  eccles. 
melrop.  cum  Iractat.  summariis , 
Lyon,  Rovillc,  i5Go,  in-4°.,  et  1573, 
même  format  : la  u'.  édition  est  aug- 
mentée. En  1571,  Claude  de  la  Baume 
tint  une  assemblée  provinciale  pour 
la  réception  du  condlc  de  Trente.  11 
proposa  dans  cette  assemblée  des  me- 
sures sévères  pour  empêcher  les  nou- 
velles opinions  dfc  s’introduire  dans  le 
diocèse.  Sur  sa  demande,  des  com- 
missaires furent  nommés  pour  exa- 
miner la  romliiitaflH|citoycn5  sus- 
pects d’hérésie.  It^wBannirent  plu- 
sieurs de  Besauçoii  ; d’autres  , ef- 
frayés de  cette  rigueur , sc  retirèrent 
à Neufchâlel  et  à Montbclliard.  Les 
mesures  que  l’on  continuait  à pren- 
dre contre  les  familles  des  bannis , les 
aigrirent  ; ils  résolurent  de  rentrer 
dans  la  ville  de  vive  force,  et  d’en  ex- 
pulser l’archevêque. Le  ai  juin  1575 
fut  fixé  pour  l’exécution  de  ce  des- 
soin. Ils  partirent,  tant  de  Montbcl- 
liard que  de  Ncufchâtcl , au  nombre 
de  trois  cents  ; mais  ceux  qui  venaient 
de  Ncufchâtcl  ayant  été  retardés  par  les 
habitants  du  V al  de  Morteau , qui  s’op- 
posèrent à leur  passage , ils  ne  se  trou- 
vèrent au  jour  fixé,  qu’environ  cent 
vingt  devant  Besançon.  Ils  ne  lais- 
sèrent pas  d’y  entrer  par  la  rivière  du 
Doubs  , à la  faveur  de  la  nuit  ; ils 
avaient  même  déjà  pénétré  asseï  avant 
dans  la  ville,  lorsque  le  capitaine  de 
Bcaujcu  , leur  chef,  ayant  été  dange- 
reusement blessé  par  un  citoyen 
nommé  Mairet , le  désordre  se  n.it 
dans  leur  pe  tite  troupe.  Ils  sc  retirè- 


B AU 

rent  avec  tant  de  précipitation,  qu» 
plusieurs  se  noyèreut  en  repassant  la 
rivière  dans  les  barques,  au  moyen 
desquelles  ils  l’avaient  traversée;  d’au- 
tres furent  pris  et  massacrés  sur-le- 
champ.  Le  lendemain,  quarante  jeunes 
gens  des  familles  les  plus  distinguées 
de  la  ville,  convaincus  d’avoir  pris 
part  au  projet  des  rebelles , périrent 
dans  les  supplices.  Eu  mémoire  de 
cet  événement,  l’archevêque  institua 
une  fête  qui  se  célèbre  encore  aujour- 
d’hui le  1 1 juin.  Ce  fut  pour  le  récom- 
penser du  courage  qu’il  avait  montré 
dans  cette  circonstance,  que  le  pape 
Grégoire  XIII  le  nomma  cardinal  en 
1578.  II  mourut  à Arbois  le  i5  juin 
1 584  > lorsqu’il  allait  prendre  posses- 
sion de  la  vice-royauté  de  Naples,  et 
y fut  enterré  dans  le  tombeau  de  sa  fa- 
mille.— Son  oncle , Pierre  de  la  Bau- 
me c'vêquc  de  Genève,  après  avoir 
éié  chassé  de  son  siège,  en  1 535 , par 
les  calvinistes , avait  été  nommé  car- 
dinal par  le  pape  Paul  111 , et  ensuite 
archevêque  de  Besançon.  W — s. 

Ï$AUME(Nicola s-Auguste  de  la), 
marquis  de  Montrcvel , né  en 
fils  de  Ferdinand  de  la  Baume , lieu- 
tenant-général de  la  Bresse,  se  distin- 
gua dès  sa  jeunesse  par  upc  valeur 
brillante , qui  nuisit  d’abord  à sa  for- 
tuuc , et  lui  fraya  ensuite  le  chemin 
aux  premiers  honneurs  militaires.  Un 
duel  l’obligea  de  sortir  du  royaume  ; 
mais  ayant  obtenu  la  permission  d*y 
rentrer,  en  1667,  il  ne  cessa  de  se 
distinguer , et  chaque  grade  fut  pour 
lui  le  prix  d’une  action  d’éclat.  11  se 
jeta  dans  le  Rhin,  un  des  premiers, 
an  fameux  passage  de  1672  ; il  com- 
mandait le  régiment  d'Orléans,  cava- 
lerie, à la  bataille  de  Seuef;  il  servit, 
comme  maréchal  de  camp , à la  prise 
de  Naniur  et  à la  journée  de  Fleurus  ; 
enfin  , en  1703,  il  nçut  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  Nommé  à ccttc 
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époque  commandant  en  Languedoc, 
il  fit  la  guerre  aux  oami^rds;  mais  il 
combattit,  sans  les  re'duire,  ceux  que 
Villars  lui-mémc  ne  put  qu’amener  à 
traiter  de  puissance  à puissance.  Le 
maréchal  de  Montrcvcl  mourut  à Paris, 
Je  1 1 octobre  1 7 16,  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans , au  moment  où  il  allait  prendre 
le  commandement  de  l’Alsace  et  de 
la  Franche-Comté.  Sa  seule  qualité, 
universellement  reconnue,  fut  une 
bravoure  de  paladin  : mais  elle  aida 
tous  ses  avantages  extérieurs  à lui  faire 
la  plus  brillante  réputation.  Sa  pré- 
somption , qui  ne  s’humiliait  que  de- 
vant ic  monarque , donnait  de  la  grâce 
à scs  defauts,  auxquels  Louis  XIV 
souriait,  comme  s’il  eût  trouve  bon 
qu’on  l’imitât.  Également  assidu  au- 
près de  sou  maître , et  aimable  auprès 
des  femmes , adroit , poli , soigneux 
de  suivre  les  modes , et  ayant  les  ma- 
nières et  le  langage  d’un  grand-sei- 
gneur, comme  il  en  avait  la  naissance; 
aimant  le  jeu , la  dépense,  et  ne  dou- 
tant de  rien,  il  réunit  tous  les  genres 
de  succès,  et  parut  les  mériter.  Son 
ignorance  se  mettait  quelquefois  trop 
à découvert  ; quoiqu’elle  n’allât  point 
jusqu’à  prendre  sa  main  droite  pour 
sa  main  gauche , ainsi  que  le  prétend 
le  duc  de  St.-Simon , qui  ne  l’aimait 
pas.  Le  brillant  et  intrépide  maréchal 
de  Montrevel  paya,  par  son  exemple, 
un  tribut  houleux  aux  inconséquences 
et  à la  faiblesse  de  l’esprit  humain  ; lui 
qui,  tant  de  fois,  avait  bravé  la  mort 
sur  les  champs  de  bataille,  ou  dans 
des  combats  particuliers , mourut  de 
frayeur  en  dînant.  Lorsqu’il  était  près 
de  partir  pour  son  gouvernement  d’Al- 
sace , il  était  à table  chez  le  duc  de  Bi- 
ron : une  salière  se  renversa  sur  lui  ; il 
pâlit , se  trouva  mal , s’écria  qu’il  était 
mort.  On  le  porta  chez  lui  ; la  fièvre 
le  prit , et  il  mourut  quatre  jours  après. 
Cette  famille,  très-ancirunc  et  très il- 


BAU  56  <j 

lusfre,  fut  continuée  par  le  frère  du 
maréchal,  et  eilc  a fini  dans  la  per- 
sonne de  Fiançois-Antoine-Melchior 
de  la  Baume,  maréchal  de  eamp,  qui 
fut  député  de  la  noblesse  de  Mâcon  aux 
états-généraux  de  1 789,  où  il  se  réu- 
nit un  des  premiers  au  tiers-e'tat,  ce 
qui  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  con- 
damné à mort  le  7 juillet  1794,  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  S— y. 

BAUME-DESDOSSAT  ( Jacques 
François  de  la  ) , chanoine  de  la 
collégiale  de  St. -Agricol  d’Avignon, 
né  à Carpentras,  dans  le  comtat  Ve- 
naissin  , en  1705,  vint  d’abord  à Pa- 
ris, et  fit  paraître  une  petite  brochure 
intitulée  : Éloge  de  la  paix,  1756, 
in-4°. , dédié  à l’académie  française. 
Cet  éloge  a la  forme  de  l’ode,  du  ser- 
mon , de  l’épopée , et  n’a  le  mérite 
d’aucun  de  ces  genres.  L’auteur , mal- 
gré son  peu  de  succès,  ne  renonça 
pas  à la  littérature  ; il  retourna  dans 
son  pays , puis  revint  à Paris , où  il 
mourut,  le  5o  août  1756.  Ou  a de 
lui  : I.  la  Christiadt , ou  le  Paradis 
reconquis,  1755,  6 vol.  in-12.  Il  jr 
a dans  cet  ouvrage  quelques  indécen- 
ces, et  l’Écriture  y est  quelquefois  tra- 
vestie ; on  y voit  tenter  Jésus-Christ 
par  la  Madeleine  : c’est  sans  doute  ce 
qui  porta  le  parlement  à flétrir  l’ou- 
vrage, et  à condamner  l’auteur  à une 
amende  ; et , à ce  sujet,  l’on  a dit  que , 
s’il  existait  des  tribunaux  criminels 
dans  la  république  des  lettres , l’abbe' 
de  la  Baume  aurait  mérite  d’y  être 
traité  comme  au  parlement  de  Paris. 
II.  L 'Arcadie  moderne  ,ou  les  Ber- 
geries savantes,  pastorale  héroïque  eu 
trois  actes  et  en  prose;  c’est  une  apo- 
théose littéraire  du  roi  Stanislas,  1 7 5 t , 
1757,  176G,  in- 12;  III.  les  Satur- 
nales françaises,  1 70G,  2 vol.  in- 1 2, 
ou  La  Haye,  1787,  ouvrage  aussi  plat 
cl  aussi  mesquin  que  celui  de  Macrohe 
est  profond  et  amusant.  11  est  divisé 
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non  en  chapitres , mais  en  journées  ; 
et  la  scène  est  dans  un  château  auprès 
de  Paris,  chez  un  president,  pendant 
les  vacances  du  palais.  On  trouve  dans 
les  Saturnales  françaises  quelques 
mauvaises  plaisanteries,  quelques  ga- 
lanteries ennuyeuses  , et  quatre  co- 
'uiédies  en  prose,  le  Médisant , les 
Effets  delà  prévention , le  Triomphe 
de  l’amitié,  et  l'inégal.  Quelques 
personnes  attribuent  ces  comédies  à 
Thomas  Croquet,  qui  probablement 
n’est  qu’un  pseudonyme.  L’abbé  de  la 
Baume  a travaillé  pendant  plus  de  dix 
ans  au  Courrier  d’Avignon,  jusqu’en 
l’année  1 7 5 1 . A.  B — r. 

BAUME  ( Griffet  la  ).  Voyez 
Griffet. 

BAUME  ( Éleazar  de  la  ).  V oy. 
Acraads. 

BAUMË  ( Antoine  ),  pharmacien 
de  Paris  , naquit  à Sentis,  le  26  fév. 
1 728.  Il  était  fils  d’un  aubergiste , qui 
le  plaça,  comme  élève,  chez  le  célèbre 
Geoffroy.  Baume  11’avait  point  fait 
d’études,  et  éprouva  de  grandes  dif- 
ficultés dans  la  carrière  des  sciences, 
qu’il  embrassa  par  goût  et  avec  ar- 
deur. Il  se  présenta  au  college  de 
pharmacie  en  iq5a;  sa  réception 
présagea  la  réputation  qu’il  allait  ac- 
quérir. Peu  de  temps  après , on  lui 
offrit  la  chaire  de  chimie  à ce  collège , 
et  il  y développa  l’excellente  méthode 
qui  caractérise  scs  ouvrages.  Aussitôt 
qu’il  eut  établi  une  maison  de  phar- 
macie , il  fit  tous  les  sacrifices  néces- 
saires pour  donner  la  plus  grande 
étendue  à son  commerce.  Son  officine, 
scs  laboratoires  étaient  moins  des 
ateliers  que  de  grandes  manufactures. 
L’acétate  de  plomb  , le  muriate  d’é- 
tain , les  sels  mercuriels,  les  mixtions 
antimoniales  s’y  préparaient  par  quin- 
taux. Ces  grandes  manipulations  ne 
nuisaient  pas  à ses  travaux  de  cabinet 
Il  a rédigé  des  mémoires  très-intéres- 
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sants  sur  la  crystallisation  des  sels , sur 
les  phénom^ges  de  la  congélation, sur 
ceux  de  la  fermentation,  sur  les  com- 
binaisons et  les  préparations  du  sou- 
fre , de  l’opium , du  mercure  , de 
l’acide  horacique  , du  platine  et  du 
quinquina.  Il  a publié  des  recherches 
sur  les  oxides  métalliques , les  acétates 
alkatins  , l’emélique , les  fécules  et  les 
extraits.  Ces  travaux  importants  ou- 
vrirent à Baume  les  portes  de  l’acadé- 
mie des  sciences  , et  lorsque  le  succès 
de  V Encyclopédie  fit  concevoir  le  plan 
du  Dictionnaire  des  arts  et  métiers , 
Baunié  sc  chargea  d’écrire  plus  de 
cent  vingt-huit  articles  qui  font  partie 
de  cette  belle  collection.  Avant  de 
publier  ces  traités  technologiques  , il 
avaitdéjà  imprimé  plusieurs  mémoires 
qui  prouvaient  que  les  procédés  des 
manufactures  lui  étaient  familiers.  On 
lui  devait  une  méthode  pour  teindre 
les  draps  de  doux  couleurs , un  moyen 
de  dorer  les  pièces  d’horlogerie  , un 
autre  pour  éteindre  les  incendies  , et 
un  autre  pour  conserver  le  blé.  On  lui 
devait  aussi  des  observations  sur  les 
constructions  en  plâtre  on  en  ciment , 
sur  la  fabrication  des  savons , sur  les 
argiles  et  la  nature  des  terres  propres 
à l’agriculture.  11  avait  fait  avec  Mac- 
quer  plus  de  mille  expériences  pour 
rendre  notre  porcelaine  égale  à celle 
du  Japon,  il  éleva , le  premier  en 
France,  une  manufacture  de  sel  am- 
moniac , et  le  premier,  il  blanchit,  par 
un  procédé  de  son  invention  , les  soies 
jaunes , sans  les  écruer  : par  ces  deux 
arts.  Baume  affranchit  son  pays  des 
tributs  qu’il  payait  à l’Égypte  et  à 
l’Jude.  Sans  avoir  acquis  une  grande 
fortune , se  voyant  dans  l’aisance , il 
céda  sou  fonds  de  commerce  eu  1780, 
et  il  sc  livra  avec  plus  d’arsicar  à 
l'application  de  la  chimie  aux  arts.  11 
perfectionna  U teinture  écarlate  des 
Gobclius , et  donna  uq  procédé  cco- 
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nomiquc  pour  la  purification  du  sal- 
pêtre. Il  lit  un  travail  long  et  dispen- 
dieux pour  perfectionner  les  aréomè- 
tres , et  rendre  les  thermomètres  com- 
parables; il  enseigna  les  moyens  de 
préparer  une  fécule  douce  ,%t  de  faire 
du  pain  avec  le  maron  d'Inde.  La 
révolution  vint  bientôt  lui  enlever 
tout  le  fruit  de  ses  travaux , et  le  plon- 
gea dans  l’indigence  ; mais , incapable 
de  se  décourager  , Baume  rentra  dans 
Ja  carrière  commerciale.  11  avait  été 
pensionnaire  de  l’académie  des  scien- 
ces en  i <j85  ; il  fut  élu  associé  à l’ins- 
titut en  1096,  et  membre  honoraire 
de  la  société  de  médecine  en  1 -98. 11 
mourut  le  1 5 octobre  1 804 , à I âge  de 
soixante-seize  ans.  Baume  était  sobre, 
ami  de  l'ordre , et  très-laborieux.  Une 
grande  partie  de  sou  revenu  était  con- 
sacrée à ses  expériences,  à ses  recher- 
ches. La  plupart  de  scs  travaux  sont 
consignés  dabs  les  Mémoires  de  Y aca- 
démie. Il  a laissé  : 1.  Dissertation 
sur  l’éther,  Paris,  1757,  in-12;  II. 
Plan  d’un  cours  de  chimie  expéri- 
mentale , en  société  avec  Macquer , 
Paris,  1737,  iu-13;  111.  Manuel  de 
chimie , Paris,  i7<k>,in-ia;  lY.AfeV 
moire  sur  les  argiles,  Paris,  «770, 
V.  Mémoire  sur  la  meilleure 
manière  de  construire  les  alambics 
pour  la  distillation  des  vins , Paris  , 
1778,  in-8“.;  VI.  Opuscules  de  chi- 
mie, Paris,  an  VI  ( 1798),  in-8°.; 

VII.  Eléments  de  pharmacie  théo- 
rique et  pratique,  1 vol.  in-8°. , im- 
primés en  1 76a , réimprimés  en  1 769 
et  177a.  La  8°.  édition  a paru  eu 
lau  V ( 1797),  en  a vol.  in -8"., 
avec  un  appendice.  Il  en  a été  en 
outre  imprimé  plusieurs  contrefaçons. 

VIII.  Chimie  expérimentale  et  rai- 
sonnée, 5 vol.  in-8°. , Paris,  1773. 
Ce  dernier  ouvrage , très-utile  à con- 
sulter pour  la  pratique  des  opérations, 
n’est  pas  à la  hauteur  des  cunnaissan- 
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ces  théoriques  modernes  ; mais  les 
Eléments  de  pharmacie  offrent  enco- 
re un  excellent  dispensaire  , écrit  avec 
ordre  , précision  et  simplicité  ; le* 
procédés  y sout  décrits  avec  détail,  et 
les  formules  discutées  avec  sagesse. 
Baumé,  malgré  ses  lumières,  n’avait 
pas  adopté  la  nouvelle  nomenclature 
chimique.  G G. 

BAUMEISTER  ( Fbédkric-Cbré- 
tieî»),  recteur  du  gymnase  de  Goerlitz, 
s’est  acquis  un  rang  distingué  parmi 
les  savants  et  les  philosophes  de  l’Al- 
lemagne moderne.  11  naquit,  le  1 7 juil- 
let 1709,0  Grosseukœrncr,  village  du 
duché  de  Saxe- Gotha  , où  son  père 
était  pasteur.  On  l’envoya , à l’Age  de 
treize  ans,  au  gymnase  de  Gotha,  où  il 
11c  tarda  pas  à se  faire  remarquer;  un 
protectcnr  généreux  lui  fit  Élire  ses 
études  à Jéna  ; il  entra  à l’université  en 
1717.  La  philosophie  deWolfe'taità 
cette  époque  proscrite  à Jéna  ; les  pro- 
fesseurs cherchaient  à en  inspirer  l’hor- 
reur à leurs  élèves.  Baumeister  voulut 
s’assurer  si  le  mal  qu’on  en  disait  était 
vrai , et  assista  furtivement  à quelques 
leçons  particulières  de  philosophie 
wolfienne  ; il  en  sortit  plein  d’admira- 
tion pour  Wolf,  et  complètement 
gucri  de  ses  préjugés.  Ce  changement 
déplut  au  protecteur  du  jeune  homme, 
qui , pour  le  soustraire  au  danger 
d’embrasser  les  idées  de  Wolf,  l’éloi- 
gna de  Jéna , et  l’envoya  continuer  ses 
études  à Wittenberg.  Il  s’y  rendit  en 
1 739  , et  continua  à suivre  les  cours 
de  philosophie  et  de  belles-lettres  jus- 
qu’au moment  où  il  fut  nommé  maîlrc- 
ès-arts.  Ce  titre  lui  ayant  donné  le 
droit  de  professer,  il  enseigna  la  phi- 
losophie , les  belles  - lettres  et  les  lan- 
gues , particulièrement  la  langue  hé- 
braïque , avec  un  succès  qui  lui  attira 
beaucoup  d’élèves.  L’accueil  qu’il  re- 
cevait de  ses  auditeurs  lui  faisait  re- 
chercher les  occasions  de  paraître  eu 
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public.  Il  disputait  très  - fréquemment 
et  prêchait  à la  place  des  professeurs. 
En  17  34  , la  faculté  de  philosophie  le 
reçut  au  nombre  de  ses  adjoints.  La 
retraite  d'un  des  professeurs  accrut 
bientôt  son  importance , et  doubla  le 
nombre  de  ses  disciples.  En  1 7 36 , il 
fut  appelé  à Gœrlitz  pour  y remplir  les 
fonctions  de  recteur  du  gymnase;  il 
•accepta  et  conserva  cette  place  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie , malgré  toutes  les  pro- 
positions avantageuses  par  lesquelles 
«n  cherchait  à l’attirer  ailleurs.  Bau- 
nieister  avait  une  érudition  fort  éten- 
due. Il  entendait  fort  bien  scs  classi- 
ques latins  et  grecs  , sans  être  d'ail- 
leurs très -versé  dans  les  subtilités  de 
la  philologie.  L’étude  de  la  philosophie 
est  celle  à laquelle  il  a consacré  le  plus 
de  temps.  Scs  écrits  philosophiques 
appartiennent  à l’école  wolficnnc.  On 
y remarque  néanmoins  une  indépen- 
dance d’opinions  qui  lui  fait  honneur, 
rt  qu’on  ne  rencontre  pas  au  même 
degré  chez  tous  les  disciples  de  cette 
école.  Sa  manière  d’écrire  est  sage  et 
correcte.  On  retrouve  dans  le  style  de 
ses  ouvrages,  la  gravité  élégante  qui 
caractérisait  ses  leçons  publiques.  Sa 
probité,  son  humanité  et  sa  modestie, 
le  firent  considérer  et  rechercher  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  11  jouit 
toute  sa  vie  de  l’estime  et  de  la  con- 
fiance publique , et  mourut  universel- 
lement regretté , en  septembre  1 785 , 
clans  sa  76".  année.  On  a de  lui  : I. 
> ’hilosophia  definiliva , Wittcnberg , 
i735,  iu-4°.;  II.  Iristilutiones  philo- 
snphiœ  r allouai is  , methodo  fVol- 
Jiand  conscriptæ,  ibid.,  1 7 36,  iu-8".; 
III.  Institutiones  metaphrsicæ  me- 
thodo Wolfiand  adomatœ,  Witten- 
berg,  1738,  in -8°.;  IV.  Elemcnta 
philosophiœ  recentioris  , Leipzig  , 
1 747  , in-8*.;  V.  Eléments  de  rhéto- 
tujue , (iœrlitz  , 1 740 , in-  8’.;  enfin 
une  multitude  de  Di:  sertations  et  de 
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Discours  prononcés  en  différentes  cir- 
constances. G — T. 

BAUMER  ( Jean-Guillaume  ),  né 
en  1719,  à Rehwcilcr  en  Franconie , 
fit  ses  éludes  à Halle  et  à Jc’na  , fut 
pasteur  à^vrautheim  en  Franconie , en 
1 74a,  et  quitta,  quelques  années  après, 
la  théologie  pour  se  vouer  à la  méde- 
cine. Il  professa  long  - temps  cette 
science  à Erfurt.  En  1 764 , il  fut  ap- 
pelé à aller  enseigner  et  exercer  la  mé- 
decine à Giesscn , et  mourut  en  1 788 , 
dans  le  voisiuage  de  cette  ville.  On 
a de  lui  : I.  une  Histoire  naturelle 
du  règne  minéral,  avec  des  obser- 
vations particulières  sur  la  Thu- 
ringe , a vol.  in-8".,  en  allemand, 
Gotha,  1763,  1764,  avec  ao  pl.; 
11.  Historia  naluralis  lapidum  pre- 
liosorum  omnium,  nec  non  terra- 
rum  et  lapidum,  etc.,  Francfort,  1 77  », 
in-8'.  C’est  l’histoire  naturelle  de  toutes 
les  pierres  précieuses , ainsi  que  des 
terres  et  des  pierresen  usage  dans  la  mé- 
decine. 111.  Medicina forensis,  Franc- 
fort et  Leipzig , 1778,  in-8°.  ; 1 V . Bi- 
bliotheca  chemica  ado  mal  a , Gies- 
scn , 178a,  iu-8'.  ; V.  E lamenta 
chemiœ  theoretico-praclicœ , Giessen, 
1783,  in-8°.  ; VI.  Anthropologie 
anatomico-phys ica,  Francfort,  1784, 
in-80.;  VII.  Fundamenta  geogra- 
phiee  et  hydrographie?  subterraneee , 
Giesscn,  1779,  iu-8".,  avec  5 pl.; 
VIII.  Historia  naturalis  regni  mi- 
neralogici,  Francfort,  1780,  in-8°\ 
avec  3 pl. , ouvrage  savant , mais  peu 
élémentaire  ; IX.  V iavaletudinem  se- 
cundam  tuendi  et  vitee  termimtm  pro- 
rogandi,  Giessen,  1771,  in-8'*.  C’est 
par  erreur  que  d’autres  biographes  ont 
dit  qu’il  avait  donné  l'Histoire  de  la 
minéralogie  d’ Angleterre.  G — t. 

BAUlilGARTEN  (Alexandre- 
Théophile),  un  des  philosophes  h-- 
plus  judicieux  et  les  plus  profonds  dt 
l’Allemagne  moderne,  frère  cadet  d* 


B AU 

Sigismond-Jacques  Baumgarten,  théo- 
logien d’un  rare  mérite , naquit , le 
17  juin  1714,  à Berlin,  où  son  père 
était  alors  prédicateur  de  la  cour.  Le 
jeune  Baumgarten  se  fit  remarquer  de 
fort  bonne  heure  par  un  esprit  de  re- 
cherche et  une  pénétration  surpre- 
nante. 11  avait  huit  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père.  On  l’envoya  aux  écoles  de 
Berlin , d’où  il  rapporta  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie  latine.  11  passa 
de  là  à l’école  de  la  maison  des  orphe- 
lins à Halle,  dont  son  frère  aîné  était 
inspecteur , et  y étudia  la  théologie. 
Ses  études  académiques  tombèrent  pré- 
cisément sur  les  années  où  le  philo- 
sophe Wolf  était  proscrit,  et  où  c’était 
un  crime  à Halle  que  de  fréquenter  ses 
leçons.  Ces  considérations  ne  l’arrêtè- 
rent point.  11  chercha  à se  lier  avec 
Wolf , et  conçut  une  admiration  ton- 
jours  croissante  pour  ses  principes.  Il 
apprit  arec  lui  à donner  une  marche 
plus  méthodique  à ses  études,  et  à 
porter  dans  tous  ses  travaux  une  vi- 
gueur de  raisonnement  et  une  préci- 
sion dldées  qu’il  ne  connaissait  point 
encore.  Pendant  qu’il  se  livrait  à des 
goflts  studieux  , son  frère  l’engagea  à 
donner  tous  les  jours  une  leçon  dans 
une  des  classes  supérieures  de  la  mai- 
son des  orphelins  , où  il  fallait  en- 
seigner alternativement  la  littératnre 
latine  et  la  philosophie  rationnelle. 
Baumgarten  se  vit  ainsi  obligé  de  faire 
une  étude  particulière' de  la  logique , 
rt  y appliqua  le  même  esprit  philoso- 
phique que  Wolf  l’avait  accoutumé 
à porter  en  tout.  Ce  fut  à cette  époque 
que  Baumgarten  , appelé  à enseigner 
les  belles-lettres  , commença  à conce- 
voir des  doutes  sur  la  solidité  des 
principes  littéraires,  et  à se  deman- 
der si  ce  qu’on  enseignait  depuis 
si  long-temps  sous  le  nom  de  belles- 
lettres  mentait  effectivement  ce  nom. 
Ces  doutes  le  jetèrent  dans  un  nouvel 
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ordre  de  recherches.  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  plusieurs  années,  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès , la  logi- 
que, la  métaphysique,  le  droit  natu- 
rel et  la  philosophie  morale , Baum- 
garten, jusqu’alors  simple  professeur 
honoraire  à l’université  de  Halle,  fut 
appelé  en  1740,  par  le  roi  de  Prusse , 
à aller  remplir  une  place  de  profes- 
seur à l’université  de  Francfort-sur- 
l’Oder.  Ses  amis  et  ses  nombreux  élè- 
ves firent  de  vaines  démarches  pour 
le  retenir.  Des  travaux  soutenus,  et  la 
faiblesse  de  sa  constitution , lui  causè- 
rent, dès  l’année  1751,  des  maladies 
presque  continuelles.  Les  fléaux  de  la 
guerre  vinrent  ajouter  à cette  afflic- 
tion. 11  perdit  une  grande  partie  de 
sa  fortune  dans  le  bombardement  de 
Custrin , où  il  s’était  réfugié  avec  sa 
famille.  Depuis  1751  jusqn’cn  1760, 
il  se  sentit  presque  constamment  mou- 
rant. Dans  les  intervalles  de  repos  que 
lui  laissait  la  maladie , il  s’occupait  de 
théologie , et  travaillait  à des  recher- 
ches sur  l’Histoire  de  Brandebourg, 
qui  n’ont  jamais  été  publiées.  En  1760, 
sa  santé  parut  se  rétablir;  il  reprit 
avec  une  nouvelle  ardeur  ses  ancien- 
nes occupations  ; mais  ce  retour  de 
santé fut  de  courte  durée  ; il  fut  atteint, 
deux  ans  après , d’une  nouvelle  ma- 
ladie qui  le  mit  au  tombeau.  Il  mourut 
le  36  mai  1 763  , le  jour  même  où , 
huit  jours  auparavant,  il  avait  annoncé 
qu’il  mourrait.  Sa  carrière  fut  courte , 
mais  glorieuse.  Le  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  annonce  assez  combien 
sa  vie  fut  occupée.  11  avait  porté  à 
Francfort  les  mêmes  habitudes  de  tra- 
vail qui  l’avaient  distingué  quand  il  en- 
seignait à Halle,  professant  à l’univer- 
sité, donnant  des  cours  particuliers  de 
philosophie  et  de  littérature,  soute- 
nant des  disputes  publiques,  et  trou- 
vant encore,  au  milieu  de  ces  occupa- 
tions journalières,  le  loisir  de  coupa - 
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ser  et  d’écrire.  Tous  ceux  qui  ont 
connu  Baumgarten,  s’accordent  à faire 
}’clogc  de  son  caractère , de  ses  maniè- 
res prévenantes  et  affables , et  à rele- 
ver l’agrément  de  sa  conversation.  11 
a laisse  la  réputation  d’un  excellent 
esprit, d’un  philosophe  profond,  d’un 
écrivain  clair  et  élégant,  qui,  dans  ses 
ouvrages  comme  dans  scs  leçons,  savait 
allier  les  grâces  d’une  imagination  ani- 
mée à La  justesse  et  à la  solidité  des 
pensées.  Sa  tête  était  éminemment  sys- 
tématique, et  toutes  ses  idées  s'y  ar- 
rangeaient naturellement  en  système. 
Ses  goûts  qui  le  ramenaient  vers  les 
études  philosophiques,  ne  lui  firent 
point  négliger  les  autres  sciences  ; il 
sut  cultiver  en  même  temps  la  théo- 
logie, l’histoire  et  les  belles -lettres. 
Cette  dernière  science  lui  a des  obliga- 
tions particulières.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : L Disputationes  de  nnn- 
nuliis  ad  poëma  pertinentibus,  Halle, 
i735,in-4°.;ll.  Metaphysica,  ibid., 
1739,  1743, 1760,  in  -8".;  III.  Ethi- 
ca  philosophica , ibid. , 1740,  1 75 1 , 
in-8\;  IV.  Æsthelica , Fraucfort-sur- 
l’Oder,  1750,  1758,  1 vol.  in-8"  ; 
ce  fut  lui  qui  inventa  le  mot  qui  fait  le 
titre  delcet  ouvrage.  V.  Initia  philo- 
sophiœ  practices  prinue , Francfort , 

1 760  , in  8".  ; VI.  Lettres  philoso- 
phiques d‘ Aléthophilus , Francfort  et 
Leipzig,  in-8°.  O — t. 

BAUMGARTEN  (Jacques-Siois- 
moxd  ) , frcrc  aîné  du  précédent , na- 
quit, le  1 4 mars  1 706,4  VVolmirfædt, 
petite  ville  d’Allemagne,  à deux  lieues 
de  Magdebourg,  où  son  père,  Jacques 
Baumgarten , était  pasteur  à cette  épo- 
que. Celui-ci , qui  le  destinait  4 sui- 
vre la  carrière  de  la  théologie,  fut 
long-temps  son  seul  instituteur.  Une 
santé  chancelante , qui  ne  se  rafleront 
jamais  complètement  dans  la  suite  , 
n’arrêta  point  les  progrès  du  jeune 
Baumgarten. Quandson  père  fut  mort, 
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il  alfa  étudier  à Halle,  avec  un  second 
frère,  qui  mourut  peu  de  temps  aprèit 
son  arrivée.  Baumgarten  se  distingua 
bientôt  par  ses  connaissances  et  son 
application,  {/histoire  ecclésiastique  et 
les  langues  orientales  furent  les  objets 
d’études  auxquels  il  s’appliqua  de  pré- 
férence. Il  connut  Wolf,  devint  son 
disciple,  et  sc  conduisit  avec  assez  de 
prudence  pour  réussir  à conserver  la 
confiance  des  théologiens  orthodoxes 
qui  réprouvaient  les  sentiments  de  ce 
philosophe.  En  1726,  il  fut  chargé 
de  l’inspection  du  collège  de  la  maison 
des  orphelins  à Halle,  et,  en  1728, 
nomme  adjoint  du  pasteur  Franche , 
dans  une  église  de  cette  ville.  Baum- 
garten s’acquitta  avec  honneur  do  cette 
nouvelle  fonction.  En  1 75a,  il  fut  reçu 
maltre-ès-at'ts , et  appelé  à donner  des 
cours  publics  de  philosophie , de  lan- 
gues anciennes  et  de  belles-lettres.  Ses 
succès  dans  l’enseignement  le  firent 
nommer,  en  1734,  professeur  ordi- 
naire delà  faculté  de  théologie.  Sa  mau- 
vaise santé  ne  lui  permit  pas  d’exer- 
cer long-temps  ces  différents  emploi-. 
Il  renonça  successivement  à toutes  scs 
fonctions  publiques , poursc  vouer  ex- 
clusivement aux  travaux  du  cabinet. 
Quelques  tracasseries , suscitées  par 
des  collègues  fanatiques  et  jaloux,  con- 
tribuèrent à lui  faire  prendre  ce  parti. 
Des  théologiens  de  Halle  l'accusè- 
rent d’hétérodoxie,  et  firent  parvenir 
leurs  plaintes  jusqu’aux  oreilles  du  roi. 
Baumgarten  fut  appelé  à Potsdam  ; le 
roi  ordonna  une  enquête,  dans  laquelle 
il  fut  facile  à Baumgarten  de  confondre 
scs  accusateurs.  Le  roi  le  renvoya  ab- 
sous. Baumgarten  , fidèle  à son  nou- 
veau plan  de  vie,  ne  se  chargea  dans 
la  suite  que  de  quelques  fonctions  peti 
importantes,  dans  lesquelles  il  réus- 
sissait néanmoins  à se  rendre  utile.  Sa 
santé,  qui  avait  toujours  clé  très-faible, 
déclinait  sensiblement,  et  il  ne  cessa  de 
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souffrir,  pendant  neufans,  de  Hiydro- 
pisie  qui  termina  scs  jours,  le  4 juillet 
i 757.  La  netteté',  la  méthode , la  jus- 
tesse formaient  le  caractère  de  son 
esprit,  comme  de  scs  ouvrages.  Une 
jeunesse  utilement  employée  lui  avait 
acquis  un  fonds  de  connaissances  très- 
étendu.  L’université  de  Halle  lui  est» 
particulièrement  redevable  d’un  per- 
fectionnement important  dans  l’cusci- 
gnement  de  la  théologie,  dont  plusieurs 
branches  avaient  été  complètement 
négligées  jusqu’à  lui.  Une  améliora- 
tion rapide  fut  le  fruit  de  scs  soins.  Le 
catalogue  des  nombreux  ouvrages  qu’il 
a ou  composés  ou  publiés , montre 
combien  sa  vie  était  occupée.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Instructions  sur  la 
conduite  qui  convient  an  chrétien , ou 
Théologie  morale , Halle,  1 758 , in- 
8".;  II.  Abrégé  de  l’histoire  ecclé- 
siastique, depuis  J.-  C. , Halle,  1 743, 
1745,  5 vol.  in-8”.  Le  docteur  Sem- 
lcr  en  a publié  la  continuation  , en  un 
volume,  Halle,  1763.  III.  Traduc- 
tion de  t histoire  générale , publiée 
en  Angleterre  par  une  société  de 
gens  de  lettres , avec  des  Notes  cri- 
tiques, Halle,  1 744-50, 16  vol.  in-8".; 
IV.  Primæ  lineæ  breviarii  anliqui- 
tatum  christianarum , Halle , 1 747  , 
1 7OO,  in-8".;  V.  Histoire  d’Espagne, 
de  Ferrer  as,  avec  les  additions  delà 
traduction  française , Halle,  1753- 
5-  , 7 vol.  iu-4 VI.  Histoire  d' An- 
gleterre de  Rapin-Thoiras,  traduite 
en  allemand,  sur  l’éd.  de  St.- Marc, 
tomes  i-3.  Halle,  iq55-5n‘,  VIF. la 
Doctrine  évangélique,  Halle,  1759, 
1760,  5 vol.  in-4”.,  etc.  etc. — Un 
autre  Baumgarte!v  (Martin  A.),  gen- 
tilhomme allemand  , né  en  1 , 

mort  en  1 533,  visita,  en  1 507,  l’É- 
gypte, l’Arabie,  la  Palestine  et  la  Sy- 
rie. La  relation  de  son  voyage  a été 
publiée  long-temps  après  sa  mort , 
par  Christophe  Danavcr , N uremberg, 
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1 3e)4  , in-40.  ; elle  a été  traduite  en 
anglais , et  insérée  dans  la  Collection 
des  Voyages  de  Churchill,  vol.  I". , 
Travels  through  Esjrpt,  Arabia , etc. 

G— T. 

B AUNE  (Jacques  de  la),  né  à 
Paris,  le  1 5 avril  1O49,  entra  chez  les 
jésuites,  où  il  professa  les  humanités 
avec  succès , et  mourut , le  3 1 octobre 
1 736  , dans  la  maison  professe  de 
Paris.  On  a de  lui  : I.  un  Recueil  des 
ouvrages  latins  du  P.  Sirmond , Pa- 
ris, 1696,  5 vol.  in-fol.;  II.  Pane- 
gjrrici  veteres  ad  usttm  Delphini , 
in-4°.  , 1O73,  réimprimés  par  les 
soius  de  Henri -Jean Arntzenius  ( Vor. 
Ar  ntzenius  ).  III.  des  Poésies  et 
des  Harangues  latines.  Ces  haran- 
gues sont  au  nombre  de  quatre;  la 
première  est  un  Panégyrique  de  Louis 
XIV,  père  et  protecteur  des  arts; 
la  seconde,  un  Discours  au  duc  de 
Bourbon , entrant  en  rhétorique  ; la 
troisième  , une  Oraison  funèbre  du 
prince  de  Gondé , 1 683  ; et  la  qua- 
trième , un  Éloge  du  parlement  de 
Paris,  i684-  L’abbc  d’Artigny  nous 
apprend  , dans  ses  Mémoires  , que 
Boileau  assista  à cette  action  publique, 
qui  eut  lieu  en  présence  de  cette  com- 
pagnie, et  que,  voyant  tant  de  graves 
personnages  se  couvrir  le  visage  de 
leur  mortier,  et  l’y  tenir  jusqu’à  ex- 
tinction d’éloge  , il  trouva  la  scène 
digne  du  Thédtre- Italien,  et  en  rit 
avec  le  président  Talon , qui  se  trouva 
paranymphé à son  tour;  mais,  le  dis- 
cours fiui,  ces  messieurs  allèrent  ren- 
dre au  P.de  La  Banne  les  compliments 
qu’ils  venaient  de  recevoir;  ce  qui  fit 
une  autre  scène , et  donna  lieu  à Boi- 
leau de  réciter  au  président  Talon  ces 
vers  de  Furetière: 

Comme  an  mré  faisant  11  ronde  , 

Km  cnje  a véprri  tout  la  monde  t 
l’uii  *«  lient  droit,  ayant  ccité  , 

Pour  étrrt  son  tour  taetn$é. 

L'Éloge  du  parlement  a été  réimpri- 
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lue  avec  la  traduction  française , des 
notes  et  une  suite  chronologique  des 
premiers  presidents,  depuis  Hugues  de 
Courcy  jusqu’à  Mr.  de  Maupcou , iu- 
n,  1 755,  sans  nom  de  lieu.  Le  tra- 
ducteur ( Dreux  du  Radier  ),  dit,  dans 
son  avertissement, que  les  differentes 
pièces  du  P.  La  Baune  ont  été  rassem- 
blées en  un  corps  ; mais  toutes  nos  re- 
cherches u'ont  pu  nous  procurer  cette 
collection , si  elle  existe.  N — l. 

BAUR,  ou  BAU  ER^Jeas  W iliielm), 
peintre  et  graveur,  né  à Strasbourg, 
en  1610,  étudia  la  peinture  sous  Bren- 
del,  et  fit  y jeune  encore,  le  voyage 
de  Rome.  11  s’appliqua  principale- 
ment à l’étude  de  l’architecture,  et  à 
celle  du  paysage , qu’il  suivit  particu- 
lièrement dans  là  Villa  Madama. 
Baur  avait  une  imagination  vive  et  ri- 
che , une  touche  légère  et  spirituelle , 
et  beaucoup  d’expression,  mais  il  [lé- 
chait du  côté  de  la  correction.  Les  su- 
jets qui  lui  plaisaient  le  plus  a traiter , 
étaient  des  processions , des  cavalca- 
des, des  combats,  ou  autres  composi- 
tions qui  demandent  beaucoup  de 
ligures  et  du  mouvement.  II  ne  pei- 
guait  qu’à  la  gouache  sur  vélin.  Cet 
artiste  gravait  aussi  à l’eau  forte  avec 
une  grande  facilité;  son  œuvre,  en  ce 
genre , est  de  plus  de  cinq  cents  pièces, 
presque  toutes  gravées  par  lui  : scs 
Métamorphoses  d'Ovide  sont  esti- 
mées. 11  mourut  à Vienne,  en  1640 , 
n’ayant  encore  que  trente  ans. 

P— E. 

BAUR  (Frédéric-Guillaume df.), 
général  russe,  naquit,  en  i755,àBi- 
ber,  dans  le  pays  de  Hanau,  où  son 
père  était  chef  forestier.  Dès  scs  pre- 
mières années , Baur  annonça  une  vo- 
cation marquée  pour  l’état  militaire. 
Dessiner,  lever  des  plans,  tracer  des 
fortifications  sur  le  papier  et  sur  le  ter- 
rain , étaient  scs  occupations  favorites, 
llcntra, comme  géomètre,  aussi  vice  de 
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Hessc-Cassel,  passa,  en  i756,  en  An- 
gleterre, à la  suite  d'un  corps  de  Hes- 
sois,  à la  solde  de  cette  puissance.  Il  y 
séjourna  une  année,  et  employa  ce 
temps  à exécuter  des  dessins  qu’il  en- 
voyait àCasseLCes  productions  donnè- 
rent une  idée  de  plus  en  plus  avanta- 
geuse de  ses  talents.  De  simple  artificier 
d’artillerie  qu'il  était,  il  fut  élevé  an  gra- 
de d’olïicicr  de  pièce.  En  1 7 5 7 , les  régi- 
ments hessois  au  service  d’Angleterre 
revinrent  à Casscl.  On  les  envoya  bien- 
tôt après  renforcer  l’armée  d’observa- 
tiou,  qui  était  alors  campée  près  de 
Uameln.  Baur  les  suivit,  et  fut  élevé 
successivement  aux  grades  de  lieute- 
nant et  de  capitaine.  Lorsqu'cnsuite 
le  duc  Ferdinand  eut  pris  le  comman- 
dement de  cette  même  armée , Baur 
fut  créé  adjudaut-général  et  ingénieur 
au  quartier-général.  II  fit  tous  scs  ef- 
forts pour  se  rendre  toujours  plus 
digne  de  la  confiance  de  son  chef.  Dés 
le  commencement  de  l’année  i758,  il 
créa  un  corps  qui  faisait  le  service  des 
pionniers,  et  rendit  de  grands  services 
dans  la  campagne  ; et,  en  1 7 :3g , il  pa- 
rut à la  tctc  d’un  corps  de  hussards 
qu'il  avait  obtenu  la  permission  de  le- 
ver aux  dépens  de  la  caisse  des  con- 
tributions, et  avec  lequel  il  vint  ren- 
forcer l’armée  alliée.  Ce  corps  lui  fut 
donné  en  propriété  par  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  qui  accorda  en  outre,  à 
Baur,  des  lettres  de  noblesse,  et  le 
nomma  colonel.  Baur  demeura  attaché 
à l’état-inajor  du  duc  Ferdinand  de 
Brunswick , et  remplit , 011  particulier , 
les  fonctions  de  quaitier-raaître-géné- 
ral  de  son  armée,  jusqu’à  la  paix  de 
176a.  On  ignore  les  raisons  qui  le  dé- 
terminèrent à quitter  le  service  prus- 
sien. Il  s’était  retiré  dans  une  maison 
de  campague , près  de  Francfort-sur- 
le-Mcin , où  il  séjournait  depuis  la  fin 
, de  la  guerre,  lorsqu’il  fut  nommé,  en 
17(19,  par  1’inipcratricc  de  Russie, 
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général-major  et  quartier-maître-gé- 
néral do  ses  armées.  Il  fit , en  re ttc 
qualité , les  campagnes  (le  Turquie,  eu 
1770  et  1771,  sous  le  général  Ro- 
luanr.of.  Ottc  même  année,  1 --i  , 
I iii)jK.’rafi'iee  l’appela  à Pétersbourg. 
Baur  profita  de  ce  séjour  pour  com 
inuniquer  a celle  princesse  divers  pro- 
jets d’aincliqrétron  pour  les  salines  de 
Russie.  L'impératrice  goûta  scs  idées, 
et  le  nomma,  avec  un  traitement  an- 
nuel de  six  mille  roubles,  directeur 
de  toutes  les  salines  situées  dans  le  voi- 
sinage de  Novogorod.  Quand  il  eut 
rempli  sa  mission , il  retour  na  à l’ar- 
mee,  lut  fait,  en  177a,  licutenaut- 
ge’uéral , et  eu  1780,  iugénftur-gcuc- 
ral.  L’impératrice  lui  permit  alors 
d'exécuter  deux  projets  qu’il  lui  avait 
communiqués  auparavant:  lé  premier, 
d’appi  ovi.iionrter  d’eau  pure  la  ville  de 
Moscou;  le  second,  de  rendre  plus 
profond  le  canal  de  Fontankn,  près  de 
Pétersbourg;  de  l’crifcrmcr  dans  des 
quais  de  pierres  de  tai'lc,  et  de  çons- 
trrtirc  un  nouveau  port  à l'extrémité. 
Haut-  reçut,  en  «770,  l'ordre  russe  de 
5tç.-Annc , et  eu  17 77  celui  d’Alexan- 
dre Ncwski.  Fn  ) 770,  il  était  déjà 
commandeur  de  l’ordre  militaire  de 
St.  George, fondé  en  17(19.  Il  mourut 
le  4 février  1 78A.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage écrit  en  franc  iis,  qui  a pour 
tit  rc  : Mémoires  IdSTtsmaites  et  géo- 
graphiques sur  la  IValachic , avec 
un  prospectus  d’un  Allas'  géogra- 
pfiirltte  et  militaire  de  la  dernière 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte- 
Othomane,  Francfoilrt  Leipzig,  in-B0. 
Ou  lui  doit  encore  une  excellente 
Carie  de  la  Moldavie,  pçttr  servir 
à TJlEtoire  militaire  de  la  guerre 
entre  les  Russes  elles  Turks,  Ams- 
terdam, 178t.  G— -T. 

BAL’RAÂS,  auteur  dramatique  et 
musicien,  né  à Toulouse,  en  1 7 ro , 
mort  dans  cette  ville,  en  1764.  Scs 
ut. 
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connaissances  en  musique  Payant  mis 
à même  d’apprécier,  les  belles  com- 
positions de  Pergolcse,  il  lit  sur  sa 
musique  des  paroles  françaises,  et 
donna,  eu  1754,  an  Théâtre  Italien, 
la  Servante  maîtresse , imitée  de  la 
Serva  pudrona  , et , en  1 755  , le 
Maître  de  musique,  également  pa- 
rodié sur  de  la  musique  italienne  : le 
premier  de  ces  ouvrages  eut  un  grand 
succès  et  inspira  aux  Français  le 
£ûut  de  la  musique  italienne  : ect 
opéra  est  resté  au  théâtre.  B amans 
a traduit  de  l’italien,  et  publié  des 
Lettres  sur  l’électricité  médicale. 

BAURF.  INFEIND  ( GroRcT-GuL- 
lavme),  dessinateur  et  graveur,  na- 
tif de  Nyrnbcrg  cl  élève  de  J.-M.  Preis- 
hm.  Il  remporta,  en  1759,  à J’acadé- 
une  de  peinture  de  Copenhague  , |« 
grand  prix  de  gravure,  dont  le 'su- 
jet était  Moise  au  milieu  du  buisson 
ardent,  et  fut  nommé,  en  1 7O0,  par 
R-  roi  de  Dauemarck,  Frédnir  V, 
pour  accompagner  la  société  littéramc 
dans  son  voyage  d’Arabie.  Il  partit  au 
commencement  de  17G1 , et  mourut 
sur  mer  le  içj  août  1 -tjj , près  del’ile 
fiocolra , en  allant  de  Jfpka  à Bom- 
bay. Baurcinfcind  fit  les  dessins  des 
f cou  es  rennn  nalura/ium  de  Forr- 
kal.  On  trouve,  dans  la  Description 
de  l’Arabie , de  Niébulir,  une  grande 
planche  gjavée  d après  son  dessin 
j»ar  DcJéJirt,  représentant  les  Exer- 
cices militaires  des  Arabes  de  l’  Yé~ 
mcn.  On  trouve  aussi,  dans  le  piemier 
volume  du  l ouage  de  Riiébuhr  en 
Arabie,  seize  rlancltcs  gravées  , l’a- 
près  les  dessins  de  cet  artiste , tant  f,'..,,. 
res  (pie  paysages,  par  Clémens,  De- 
fehr,  George  et  Menu  Haas.Heinerke 
dans  sou  Dictionnaire  des  Ans  di* 
que  Baureinfeind  a gravé  des  por- 
traits d’après  C.-G.  P1I0  et  A. -O  Afa- 
thes,  et  que  C.  Fritsch  a gravé  mie 
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planche  d’après  le  dessin  qu'il  avait 

fait  d’un  tableau  de  Cramer.  B.  N— g. 

BAUSA  (GnÉcoiBE),  peintre,  né 
à Majorque,  en  1 5f/> , vint  jeune  à 
Valence,  ou  il  reçut  1rs  leçons  de 
Jean  Ribalta,  peintre  distingué.  Palo- 
mino  Velaseo  regrette  que  le  temps 
ait  détruit  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  de  ce  maître , et  cite  un  Mar- 
tyre de  S.  Philippe,  placé,  de  son 
temps , au  maître-autel  des  Carmélites 
de  Valence , elle  Martyre  deplusieurs 
saints  de  l'ordre  des  Trinitaires, 
peint  dans  le  cloître  de  ces  religieux , 
dans  la  même  ville.  Dansa  vécut  tou- 
jours à Valence , et  y mourut  en  i G56, 
à l’âge  de  soixante  ans.  D — t. 

BAUSCH  ( Léonard  ) , médecin  al- 
lemand de  Scbsvcinfurt , en  l'ranco- 
nie  , a donné , an  commencement 
du  1 7".  siècle , des  commentaires  sur 
Hippocrate  : Commentant  in  libros 
Hippocratis  de  locis  in  homine  ; De 
médicament o parlante;  De  ustive- 
ratri-,  De  diœtd , Madrid , i G94  , in- 
fol. C.  et  A. 

BAUSCH  ( jEAS-LAunt;wT),fils  du 
précédent,  et  comme  lui  médecin,  né 
k Schweinfurt , en  iGo5,  mort  dans 
la  même  ville  le  3o  septembre  iGfiî. 
Après  avoir  voyage  en  Allemagne  et 
en  Italie , il  prit  le  bonuet  de  docteur 
à Altorf,  en  iG5o.  Il  n’a  public  que 
de  petits  ouvrages  peu  importants  ; 
mais  il  a beaucoup  plus  contribué  aux 
progrès  des  sciences,  par  l’établisse- 
ment de  l’Académie  des  Curieux  de 
la  Nature  , dont  il  fut  le  premier 
président.  11  la  fonda  en  i65u,  dans 
l’intention  de  diriger , par  ce  moyen , 
les  travaux  des  plus  habiles  méde- 
cins de  son  temps , vers  un  but  com- 
mun, celui  de  faire  des  recherches  sur 
la  matière  médicale,  four  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  il  désirait  que 
ces  travaux  s’exécutassent , il  publia , 
eu  iGG5,  une  Dissertation  sur  deux 
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pierres  curieuses  : De  lapide  héma- 
tite et  œtite , Leipzig,  in -8’.,  à la- 
quelle il  en  ajouta  une  autre  : De 
sanguine.  Il  mourut  dans  la  même 
année,  et  laissa  en  manuscrit  une  autre 
Dissertation,  qui  fut  publiée  trois  ans 
après,:  Schediasma  de  cceruleo  et 
chrysocolld,  Iena,  i6üS,in-8°.  La 
société  ne  fut  point  dissout»  par  la  mort 
de  son  fondateur;  mais  ce  ne  fut  qu’en 
16-0  qu’elle  fit  paraître  le  premier 
volume  doses  Mémoires , sous  le  titre, 
de  Miscellanca  acadcmice  nalnrte 
curiosorum , s eu  Ephemerides  me- 
dico-phj  sicæ,  Leipzig,  in-4°.;  il  con- 
tient trois  dorades.  Ce  volume  a été 
réimprimé  à Paris.  Il  parut  successi- 
vement dix  centuries;  et  enfin,  quatre 
volumes , sous  le  titre  de  Nova  .delà. 
La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage 
contient  les  mémoires  ou  les  simples 
notices  fournies  par  chacun  des  mem- 
bres. Dans  les  Àppendix , il  se  trouve 
des  ouvrages  entiers,  et  l’on  y donne 
la  Fie  des  Académiciens  décédés. 
Cette  acadc'mir  avant  été  approuvée 
par  l’empereur  d’Allemagne,  prit , avec 
le  titre  d’impériale , une  nouvelle 
forme.  En  1887,  elle  obtint  de  grands 
piiviiégcs  , qui  assurèrent  son  exis- 
tence. Les  premiers  volumes  de  ces 
Êphémérides  sc  ressentent  beaucoup 
de  l’esprit  qui  dominait  lorsqu’ils  ont 
commencé  à paraître  : un  petit  nombre 
de  faits  utiles  s’y  trouvent  accablés  sous 
une  érudition  parasite.  Plusieurs  des 
membres  s’occu  perçut  surtout  de  la  pa- 
lingéiiésic,  ou  de  la  reproduction  des 
animaux  et  des  piaules  de  leur  cendre. 
Lcsfigurcsqui  accompagnaicntces  mé- 
moires étaient  mal  exécutées  ; mais 
l'esprit  d’observation  ayaut  insensi- 
blement fait  des  progrès,  les  Actes, 
ou  Ephémérides  s’en  ressentirent,  et 
bientôt , grâces  3ux  travaux  des  \V ol- 
kauicr,  des  Dillcn  et  des  Trew.  ils 
devinrent  un  recueil  précieux  qui  put 
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aller  de  pair  avec  les  collections  des 
premières  socie'tc's  savantes  de  PEu-* 
rupe.  La  partie  la  plus  estimée  est 
celle  <foi  a paru  à Nuremberg,  depuis 
a 7*7  jusqu’à  1754.  Outre  ers  Mé- 
moires, publiés  collectivement,  plù- 
sionrs  auteurs  firent  paraître  des  ou- 
vrages sous  cette  forme , que  l’on  ap- 
pelait ad  normam  naturcr  curioso- 
nim.  Cette  méthode  consistait  à faire 
un  volume  entier  sur  une  seule  plante; 
tels  sont  l 'Anchora  sacra , vel  Scor- 
zonera  de  J.  M.  Eehr,  Jena,  i66(i,  in- 
8“.;  le  Traité  de  la  Sauge  ( Sacra  her- 
ba.  S. nobilis , salvia  descrij>ta);mDe 
Christianus  FranciscusPaullini , Au- 
esbourg,  1G68,  in-8’.,et  le  Traité  de 
la  Ciguë  aquatique,  dcWepfer,  etc.  En 
y procédant  de  cette  manière,  le  règne 
végétal  eût  fini  par  composera  lui  seul 
une  bibliothèque  immense.  A l'imita- 
tion de  quelques  sociétés  d’Italie,  celle- 
ci  est  dans  l’usage  de  donner  à chacun 
de  scs  membres  le  nom  de  quelque 
savant  ou  philosophe  ancien  qui  s’est 
distingué  dans  le  même  genre.  Buch- 
ner, médecin  du  roi  de  Prusse,  et  pré- 
sident de  l’Académie  des  Curieux  de  la 
Nature , en  a fait  Phistoire , publiée  à 
llallr,  en  1756,  in-4".  D — P — s. 

BAUTRU  (Guillaume),  comte 
de  Séran,  conseiller  d’état,  membre 
de  l’académie  française,  naquit  à An- 
gers, en  i588,  et  était  fils  d’un  con- 
seiller au  grand-conseil , grand-rap- 
porteur de  France.  Il  est  principale- 
ment connu  comme  un  des  beaux  es- 
prits du  17'.  siècle.  Le  rôle  politique 
«[ne  joua  Haut  ru  fut  très-secondaire; 
mais  n’en  tourna  pas  moins  utilement 
pour  sa  famille  et  pour  lui  ; le  cardinal 
dif  Richelieu  lui  avait  témoigné  de  la 
bienveillance  ; il  fut  une  des  créatures 
du  cardinal  Mazarin , et  se  maintint  à 
la  cour , autant  par  l’adresse  de  sa  con- 
duite elles  agréments  de  son  esprit, 
que  par  sa  complaisance  et  son  dévoue- 
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ment  au  premier  ministre.  Il  avait 
l’inspection  sur  la  Gazette , et  c’était 
lui  qui  se  chargeait , dans  celle  de  Pa- 
ris , de  rédigerions  les  éloges  quelle 
adressait  à l’administration  et  au  ca- 
rartère  de  Mazarin  : Bautru  11e  fit  ja- 
mais pour  cette  éminence  . que  la 
guerre  de  plume.  Dans  les  troubles  de 
la  fronde , il  se  tint  auprès  de  la  reine 
Anne  d'Autriche , et,  la  veille  des  bar- 
ricades, ce  fut  lui  qui  adressa  au  co- 
adjuteur cette  froide  et  mauvaise  plai- 
santerie qui  11’aurait  pas  sauvé  le  Pa- 
lais-Royal. Le  coadjuteur  se  présenta 
devant  la  reine  Ai  habits  de  prélat , 
au  moment  de  l'arrestation  de  Brous- 
sel,  et  d’une  fermentation  qui  n’était 
rien  moins  que  sans  danger:  « Votre 
» Majesté,  dit  Bautru  à la  reine,  est 
» donc  bien  malade , puisque  le  coad- 
» jnteur  lui  apporte  l’cxtrême-onc- 
» tion  ! » La  preuve  que  Bautru  n’a- 
vait auprès  d’Anne  d’Autriche  que 
l'existence  d’uo  bouffon  de  cour , c’est 
que  cette  princesse , cherchant  par  po- 
litique à sc  rendre  agréable  au  coadju- 
teur, lu»  livrait  bien  le  plaisant  de 
profession  quand  elle  lui  disait  : u Mou 
» Dieu,  ne  ferez-vous  pas  donner  des 
» coups  de  bâton  à ce  coquin  de  Bau- 
» tru,  qui  vous  a tant  manqué  de  rcs- 
» pect  ?»  et  quand  elle  l’assurait  que , 
par  amitié  pour  lui,  M.  le  cardinal Jui 
aurait  fait  donner  des  coups  de  bâton, 
si  elle  ne  l’en  avait  pas  empêché.  Bau- 
tru n’était  à la  cour  qu’un  parvenu  bel 
esprit , qui  ne  devait  sa -fortune  qu’à 
ses  complaisances  et  à scs  adulatious. 
Un  de  ses  confrères  de  l’académie 
n’en  fait  pas  moins  un  pompeux  éloge 
de  lui  dans  scs  lettres , et  il  ne  tient  pas 
à lui  qu’un  pasquiu  renforcé  ne  passe 
pour  un  philosophe  inébranlable  , 
ui  avait  pour  règle  de  conduite  U 
evise  d’Horace: Nil  àdmirari propè 
res  est  una.  Aussi,  l’Angely  disait- 
il  pendant  le  dîner  du  roi,  au  comte 
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de  Nogent , frère  de  Bautru  : « Cou- 
» vrons-uous,  cela  est  sans  couse- 
„ nuenec  pour  nous.»  Ces  petits  dé- 
sagréments, qui  accompagnent  la  pros- 
périté des  parvenus , u empêcheront 
pas  Guillaume  Bautru  detre  comte  de 
Siian  introducteur  des  ambassa- 
deurs ministre  plénipotentiaire  en 
Flandre,  en  Espagne,  en  Angleterre 
et  en  Savoie.  U eut  pour  ami  Ménagé, 

qui  rite  à chaque  page  de  ses  (Æui’res , 
les  bons  mot*  de  Bautru,  et  pour 
panégyriste  l’académicien  Costar,  Cre- 
vai Judæus  opdla.  St.-Amant  a dit  : 

Si  nnnK»iD< 

Voui  i-llrt  a’*‘M  votrr  !-(»<■, 

Et  I>rcucl  tou  .rn.  ...alnim 
Peur  uu  de*  beeui  »«U  d«  Baulni. 


On  a de  Bautru  une  satire  imprimée 
A^deCabinetsalyrique,  i 661),  a vol. 
in- ta.  Guillaume  Bautru  a laisse  des 


souvenirs  plus  dignes  d estime  que  ses 
bons  mots,  qui  ont  vieilli , et  ne  de- 
vaient leur  réputation  qu  au  mauvais 
goût  du  temps  : il  était  l’oncle  du  comte 
3e  Nogent.  qui  ft't  tué  au  passage  du 
Rliin  et  celui  du  marquis  <le  Yau- 

brun’,  lieutenant -général  % entre  les 

mains  duquel  fureut  remises  les  des- 
tinées de  l’armée  française,  a la  mort 
de  Turenne,  en  »675,  c» ; q«u  fut  tué 
la  même  annéeau  combatd  Alteuhcim. 
Guillaume  Bautru  mourut  le  7 mat 
jGü5,  Agé  de  soixante-dix-sept  ans. 

S;i  *Y * 

BAÜVW  (Jean-Grégoire),  avo- 
cat,  né  à Arras  en  1714,  professeur 
de  l’école  militaire,  mourut  le  7 )au- 
vier  177G.  Sa  tragédie  XArmums, 

sujet  traité  avant  lui  parScudery et  par 
Campistron  , imprimée  à Polis , en 
1 760,  y fut  représentée, en  1 
des  corrections,  sons  le  litre  des  Che- 
ru.qiu-f , et  11’cul  qu’un  succès  médio- 
cre, lia  donné  une  traduction  en  vers 
des  Sentence  de  Piibhus  So  rtis,  iu- 
IX.  11  travailla  quelque  temps  au  Mer- 
ture  et  au  Journal  encyclopédique , 
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et  entreprit , avec  Marmontel , 11a 
Journal  littéraire , intitulé  l’ Obscn’o- 
teur,  qui  ne  put  se  soutenir.  Ses  ta- 
lents et  l’honnêteté  de  son  caractère  ne 
purent  le  tirer  de  la  pauvreté.  N — l. 

BAUX  ( Guillaume  de),  prince 
d’Orange,  troubadour  du  1 3r.  siècle , 
serait  sans  doute  oublié  comme  poète, 
s’il  n’avait  eu  quelques  aventures  assez 
singulières  comme  souverain.  Devenu 
prince  d’Orange,  par  la  mort  de  sa 
mère  Tiburge , il  obtint , en  i a 1 4 , de 
l’empereur  Frédéric  II  , des  lettres- 
patentes  qui  lui  donnaient  le  titre  de 
rdl  d’Arles  et  de  Vienne.  Ces  deux 
souverainetés,  que  l’empereur  ne  lui 
donna  que  parce  qu’elles  étaicut  bien 
réellement  perdues  pour  l’ Allemagne, 
le  rendirent  vain  et  injuste.  Un  mar- 
chand français  qui  traversait  ses  terre* 
ayant  été  dépouillé  par  lui,  sans  doute 
parce  qu’il  fit  quelque  difficulté  d’ac- 
quitter des  droits  de  péage , se  plaignit 
au  roi  de  France , Philippe -Auguste, 
qui  n’avait  aucun  droit  sur  la  princi- 
pauté  d’Orange,  mais  qui  lui  répondit . 
qu’étant  trop  éloigné  pour  lui  faire 
rendre  justice,  il  lui  permettait  de  se  la 
faire  lui-même  comme  il  le  pourrait  : 
le  marchand,  profitant  de  la  permis- 
sion, fait  contrefaire  le  sceau  du  roi  de 
France,  écrit  eu  son  nom  à Guillaume 
une  invitation  de  se  rendre  auprès  de 
lui  pour  .y  recevoir  des  honneurs  et 
des  biens.  Guillaume  enchanté,  hâte 
les  pré|iaralifs  de  son  voyage  , part,, 
séjourne  dans  la  ville  ou  se  trouvaille 
marchand,  et  qui  était  sur  son  pas- 
sage : celui-ci , qui  avait  pris  ses  mesu- 
res , l’arrête  avec  sa  suite , et  l’oblige  i 
réparer  le  dommage  qu’il  lui  avait  fait. 
Ce  trait  ne  peut  s’expliquer  qu’c®  s« 
reportant  à une  époqucjtti  la  droit  diî 
gens  était  inconnu.  Guillaume , hem-, 
teux  et  humilie,  revint  dans  ses  ter*, 
res  ; mais  ne  profila  pas  de  la  hçon. 
Peu  de  temps  après,  étant  allé  piller 
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•ne  des  propriétés  du  comte  de  Valen- 
tinois  et  de  Die , avec  lequel  il  était 
brouillé,  il  fut  arrêté  au  retour  par  des 
pécheurs , sujets  du  comte,  qui  le  ran- 
çonnèrent. Deux  troubadours,  Gui  de 
Cavaillou  et  Rambaud  de  Vaqueiras, 
le  raillèrent  dans  leurs  vers  sur  ces 
aventures.  Guillaume  de  Baux  périt 
dune  mort  affreuse  en  combattant 
les  Albigeois.  Les  Avignonais  l’ayant 
surpiis  dans  une  embuscade  l'écor- 
chèrent vif,  et  coupèrent  son  corps 
en  morceaux , vers  l’an  1 2 1 8 : le  pape 
Honorius  expédia  des  brefs  pour  en- 
gager les  croisés  à punir  cette  ven- 
geance atroce,  et  Louis  VIII,  qui  fille 
siège  d’Avignon,  en  1226  .mit  cet 
attentat  au  nombre  de  scs  griefs  con- 
tre les  habitants.  11  ne  reste  de  Guil- 
laume de  Baux  que  quelques  vers  en 
réponse  aux  deux  troubadours  qui  pu- 
blièrent ses  aventures.  P x. 

BAUX  ( Piemie) , naquit  à Nîmes  , 
de  parents  calvinistes  , le  12  août 
1G79.  La  profession  de  médecin  était 
héréditaire  dans  cette  famille.  Baux 
l’exerça  comme  son  père  et  son  aïeul, 
et  la  fit  embrasser  à son  fils;  il  étudia 
son  art  tour  à tour  à Montpellier,  à 
Orange,  où  il  fut  reçu  docteur,  et  en- 
fin à Paris  , où  il  était  allé  contre  la 
volon  té  de  sou  père  ; mais  les  lumières 
supérieures  qu’il  rapporta  de  la  capi- 
tale, après  un  séjour  de  deux  ans  , lui 
firent  facilement  pardonner  sa  déso- 
béissance. Il  consacra  ses  talents  à ses 
concitoyens  , et  leur  donna  particuliè- 
rement des  preuves  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  zèle  , lorsque  la  peste 
s’étant  introduite  en  Provence  , on 
craignit  qu  elle  ne  s’étendît  jusqu’à 
Mmes.  Tandis  que  plusieurs  de  ses 
confrères  abandonnaient  la  ville  me- 
nacée de  la  contagion,  Baux  promit 
aux  habitants  ses  soins  et  ses  services. 
11  composa , dans  celte  circonstance  , 
un  ouvrage  intitulé  : Traité  de  la 
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Peste , où  l’on  explique  d'une  ma- 
nière nouvelle  les  principaux  phéno- 
mènes de  cette  maladie , et  où  l’on 
donne  les  moj  eus  de  t'en  préserver 
et  de  la  guérir,  Toulouse,  1 722,  in- 
12.  Cet  écrit  eut  du  succès,  et  ob- 
tint surtout  le  suffrage  du  médecin 
Chieoincau.  Le  Journal  des  Savants 
renferme  quelques  opuscules  de  Baux , 
qui,  de  plus , a laissé  en  manuscrit  des 
Observations  sur  divers  points  de  la 
médecine  théorique  et  pratique,  de 
la  physique  et  de  l 'histoire  naturelle, 
in-40.  : celait  le  fruit  d’ctudes  appro- 
fondies et  d’une  longue  expérience. 
Les  gens  de  l’art  qui  ont  eu  connais- 
sance de  cet  ouvrage  ont  tous  regretté 
qu’il  n’ait  pas  vu  le  jour.  Il  ne  faut 
pas  ranger  parmi  les  simples  facturas 
de  palais  les  deux  mémoires  que  le 
docteur  Baux  publia  dans  le  procès 
des  médecins  contre  les  chirurgiens  , 
qui  prétendaient  s’arroger  le  droit  de 
pratiquer  la  médecine,  querelle  qui  se 
renouvela  depuis  à Montpellier  cl  à 
Paris , et  à laquelle  le  célèbre  Astruc 
ne  dédaigna  pas  de  prendre  part.  Les 
écrits  de  Baifx , pour  la  cause  des  mé- 
decins , sc  firent  distiugui-r  par  la  force 
du  raisonnement  et  par JVrudition  , et 
furent  recherchés  de  toute^lcs  classes 
de  lecteurs.  Il  mourut  subitement  à 
St.-Dionisy , près  fumes , le 5 septem- 
bre 1732,4  l’âge  de  cinquante  - trois 
ans.  — Son  fils , Pierre  Baux,  fut 
aussi  médecin,  et  l'un  (les  plus  zélés 
propagateurs  de  l'inoculation  ; il  a pu- 
blié un  Parallèle  de  la  petite  vcrole 
naturelle  avec  l’artificielle  ou  ino- 
culée , Avignon , 1 7(1 1 , in- 1 2 ; et  des 
Observations  météorologiques , fruit 
des  travaux  les  plus  assidus  pendaut 
quarante  ans.  La  Collection  de  l’ si ca- 
rié mie  des  sciences  contient  plusieurs 
mémoires  de  lui.  V.  S— L. 

BAUYN  (Bonavektcre),  docteur 
de  Sorbonne  , chancelier  de  l’umvcr- 
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site  île  Paris , évêuue  düzès,  ne  àDi- 
jou , le  u5  novembre  1 699 , d’une  fa- 
mille considérée  dans  la  magistrature , 
et  qui  avait  donne  à l’état  des  négo- 
ciateurs habiles  et  des  militaires  dis- 
tingues , jouit  très-jeune  encore  d’une 
sorte  de  célébrité , par  ses  progrès  ex- 
traordinaires dans  les  études , par  les 
dispositions  précoces  de  son  esprit. 
On  citait  particulièrement  sou  poème 
en  vers  latins  sur  la  paix,  Pax  , Car- 
men , 1714,  qui  respire  en  effet  le 
goût  le  plus  pur , et  fait  regretter  que 
l’auteur  n’ait  pas  cru  pouvoir,  dans  un 
âge  plus  mûr,  concilier  les  devoirs  de 
l’épiscopat  avec  la  culture  de  la  poésie. 
Il  fit  du  moins  toujours  scs  délices 
des  ouvrages  des  anciens  , et  il  avait 
la  mémoire  et  l’esprit  si  remplis  des 
beautés  de  Virgile,  que,  dans  sa  vieil- 
lesse même , il  était  encore  en  état  de 
réciter  de  suite , et  de  commenter  avec 
autant  d’érudition  que  de  goût , quel- 
que morceau  que  ce  pût  être  de  l’E- 
néide et  des  Céorgiques.  Scs  lumières 
ne  le  préservèrent  pas  toujours  des  ex- 
cès d’un  zèle  outré  contre  les  protes- 
tants, les  jansénistes  et  les  philosophes. 
C’était  sous  scs  auspices  que  Patouillet 
faisait  la  guerre  à ces  derniers,  et , par 
son  ordre qu  il  plaçait  les  Lettres 
de  Mmc.  de  Sqvignédaas  une  espèce 
d’index  par  lequel  011  désignait  aux 
fidèles  les  ouvrages  dont  la  lecture 
pouvait  être  dangereuse , et  qu’ils  de- 
vaient s’interdire.  Ce  fut  aussi  par  les 
eonscils  de  Banyn  que  les  héritiers 
d’Abauzit , devenus  catholiques  , li- 
vrèrent aux  flammes  ses  manuscrits. 
Bauyn  fut  d’ailleurs  un  évêque  digne 
de  la  primitive  Église  par  la  pureté  de 
ses  mœurs  , par  la  simplicité  de  son 
caractère  et  par  son  active  charité.  Il 
mourut  dans  sou  évêché  , le  iG  oc- 
tobre 1779  , à quatre-vingts  ans. 

V.  S— L. 

BAVERINI  (Francesco  ),  musi- 
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cien  italien  du  1 5’.  siècle.  H fut  très- 
renommé  dans  la  science  du  contre- 
point, et  on  lui  attribue  la  musique  du 
premier  opéra  qui  ait  été  représenté. 
Cet  ouvrage  dramatique , dont  ou  croit 
que  les  paroles  furent  composées  par 
Jean  Sulpitius  de  Verulam,  fut  joué  à 
Rome  eu  <4/,o,  et,  selon  d’autres,  en 
1 480  ; il  a pour  titre  : la  Conversivne 
di  S.  Paolo.  P — x. 

BAVIÈRE  (Arnoul,  dit  le  Mau- 
vais , duc  de),  était  fils  de  Luitpold  , 
que  certains  généalogistes  font  descen- 
dre de  Charlemagne,  et  qui,  après 
avoir  gouverné  la  Bavière,  sous  la  pro- 
tection de  l’empereur  Arnold , fut  tué 
en  908 , dans  une  bataille  contre  les 
Hongrois.  Arnoul  , élu  peut-être  par 
les  Bavarois  eux -mêmes,  lui  succéda 
en  Bavière  , précisément  à l’époque 
où  la  race  Carloviugienne  finissait  en 
Allemagne,  dans  la  personne  de  Louis 
IV,  dit  VEnfanl.  11  eut  d’abord  l’espé- 
rance de  se  rendre  indépendant  de 
l’Empire , et  même  de  devenir  empe- 
reur ; niais  le  choix  des  électeurs  étant 
tombé  sur  Conrad  de  Frauconie,  Ar- 
noul eu  fut  si  irrité  qu’il  s’allia  aussi- 
tôt avec  Henri  de  Saxe,  et  Gilbert  de 
Lorraiuc , pour  faire  la  guerre  à Con- 
rad. Cette  coalition  réussit  mal  ; Ar- 
noul fut  battu  et  forcé  de  s’enfuir  en 
Hongrie , selon  les  uns  ; dans  l’évêché 
de  Salzbourg,  selon  les  autres.  Il  ne  re- 
parut qu’après  la  mort  de  Conrad  pour 
fumer  de  nouvelles  prétentions  sur  la 
couronne  impériale;  elles  échouèrent 
encore:  Henri  de  Saxe  fut  élu.  Arnoul 
devint  son  ennemi;  comme  ils  allaient 
en  venir  à une  action , Henri  fit  des 
propositions  de  paix  à Arnoul  qui  les 
accepta,  et  se  contenta  du  duché  de 
Bavière,  avec  le  droit  de  souveraineté 
sur  le  clergé.  Il  en  usa  si  despotique- 
ment, qu’il  s’attira  la  haine  de  tous  les 
ecclésiastiques;  iis  l’ont  surnommé  lt 
Mauvais  tandis  que  d’autres  histo- 
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riens  rappellent  l 'Excellent  ( opti - 
mus  ) , et  il  ne  mc'ritait  ni  l’un  ni  l’au- 
tre de  ccs  titres.  Il  périt , en  y5^ , 
dans  une  campagne  qu’il  avait  entre- 
prise en  Italie,  contre  le  roi  Hugues  ; 
d’autres  disent  qu’il  était  déjà  de  re- 
tour en  Bavière  lorsqu’il  mourut.  Au- 
cun de  scs  trois  (Ils  n’hérita  du  duché 
de  Bavière;  l’empereurOthonledonna 
à Berthold  , frère  d’Arnoul  ; l’aîné  des 
enfants  de  celui-ci , Eberhard,  après 
avoir  inutilement  tenté  de  conserver 
scs  états , fut  exile  en  Souabc  ; le  se- 
cond, nomme  aussi  Arnoul , fait  comte 
de  Srhcyren , et  palatin  du  Rhin,  de- 
vint la  lige  d’une  famille  qui,  en  1 180, 
rentra  en  possession  du  duché  de  Ba- 
vière, dans  la  personne  d’Qthon  de 
Wittclsbach.  On  ignore  la  destinée  du 
troisième,  nommé  Herman.  G — t. 

BAVIÈRE  (Henri  1".,  duc  de), 
frère  de  l’empereur  Otlion  l".,  avait 
épousé  Judith , Gllc  d’Arnoul-lc-Mau- 
vais , et  succédacn  Bavière  à Berthold  : 
il  dut  son  élévation  aux  sollicitations 
de  sa  mère  Mathilde,  qui  avait  pour  lui 
une  tendresse  particulière,  et  à la  gé- 
nérosité de  son  frère , qui  lui  pardonna 

une  conspiration  encore  récente.  Henri 

• se  montra  prince  plus  reconnaissant 
qu’il  n’avait  été  sujet  fidèle  ; il  servit 
Othou  dans  plusieurs  rencontres,  fit 
une  campagne  glorieuse  en  Italie , et 
fut,  en  revanche,  protégé  par  l’em- 
pereur, contre  sou  neveu  Ludolphe, 
propre  fils  d’Olhou  , qui,  après  s etre 
ouvertement  prononcécontrcson  père, 
s’était  emparé  de  Ratisbonuc,  et  dé- 
vastait la  Bavière.  Les  Hongrois , de 
leur  côté,  firent  une  iuvasiou  daus  les 

# états  de  Henri,  qui,  aidé  des  troupes 

* de  l’Empirç,  les  battit  et  les  repoussa, 
11  mourut  vers  lemilicudu  ro1'. siècle, 
laissant  la.  Bavière  à son  fils  Hcuri  II. 

G— T. 

BAVIÈRE  (Henri  H,  dit  le  Que- 
relieur , duc  de),  fils  du  précédent, 
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était,  dans  sa  jeunesse,  en  grande  ré- 
putation de  piété  : il  faisait  dix  milles 
tous  les  jours  pour  aller  entendre  ma- 
tines dans  l’abbaye  St.-Emmeran,  et 
l’on  prétend  que  la  pierre  où  il  s’as-  « 
seyait  quelquefois , en  attendant  que  le 
portier  lui  ouvrît , existe  encore  : ce 
qui  peut  làircdonterdc  ce  fait,  c’est  que 
l'histoire  ajoute  que,  lorsque  le  portier 
était  trop  paresseux,  un  ange  Venait 
remplir  ses  foncti^ls , et  ouvrait  la 
porte  à Henri.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
prince,  devenu  duc,  ne  se  contenta 
pins  d’entendre  matines,  il  voulut 
conquérir  la  couronne  impériale,  apres 
la  mort  d’Othon  1"-V  mais  Otlion  II 
l’emporta , et  Henri,  cliassé  de  la  Ba- 
vière, n’y  put  rentrer  qu’après  la  mort 
d’Othou.  Kn  y rentrant, il  reprit  ses 
projets  ambitieux  ; et , comme  l’age  lui 
avait  appris  à dissimuler , il  ne  vou- 
lut d’abord  être  que  le  tuteur  d’O- 
thon III  ; mais,  malgré  scs  artifices  , 
sou  ambition  se  vit  encore  déjouée , et , 
revenant  alors  à son  devoir , il  re- 
trouva  son  ancienne  pieté  y s\)céupa 
de  l’cmbellissc-mcnt  des  églises , et 
mourut  à Gaiidersheim , laissant  pour 
héritier  son  fils  Henri-le-Saint,  qui  j 
devenu  empereur  , donna  la  Bavière 
à Henri  de  Luxembourg,  frère  de 
l’impératrice  Cunégondc.  * G— t. 

BAV  1ÈRE  (Othon  de  Nordtheim, 
duc  de),  était  issu  d’une  ancienne  fa- 
mille saxonne,  peut-être  la  même  que 
celle  des  Othons  : il  lut  créé  duc  de  Ba- 
vière en  io6i,  par  l’impcratricc-ré- 
gcute  Agnès  , mère  de  l’empereur 
Henri  IV.  L’administration  de  cette 

Frinccsse  ayant  déplu  aux  grands  de 
Empire  , ils  s’allièrent  contre  elle  , et 
Othon  entra  dans  une  conspiration 
qui  devait  enlever  à sa  bienfaitrice  le 
pouvoir  et  son  fils, Les  conjurés  réus- 
sirent ; ils  s’emparèrent  du  jeune  em- 
pereur; Agnès  se  retira  dans  un  cloître, 
et  Otlion  excisa  quelque  temps  nue 
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grande  influence  , de  concert  avec 
Hannon  , archevêque  de  Cologne. 
Henri  IV,  devenu  majeur . n’oublia 
pas  l’insulte  qu’il  avait  partagée  avec 
sa  mère.  En  1 071,  Othon  fut  accusé 
d’avoir  voulu  attenter  à la  vie  de  l’em- 
pereur , et  condamne  par  la  diète  de 
Mayence  à prouver  sou  innocencedans 
tin  combat  judiciaire.  Il  y consentit, 
mais  demanda  un  sauf-conduit  pour 
se  rendre  à GoslAP  : sur  le  refus  'de 
Henri,  il  neromparnt  point;  ses  pairs, 
les  grands  de  Saxe,  le  déclarèrent  cou- 
pable de  1ère- ma  je  s te',  et  l’empereur 
le  dépouilla  de  son  duché  de  Rivière 

Îour  le  dount  r à'Welf,  ou  Guelfe  I°T., 
il  le  Grand.  Othon  prit  les  armes 

SOiir  défendre  ses  états;  mais  con- 
aronc  de  f nouveau  par  la  diète  de 
Hallierstadt  à laquelle  il  s’c'tait  soumis, 
il  fut  mis  aux  arrêts,  et  en  sortit  au 
bout  d’un  ait  pour  entrer  dans  la  li- 
gue qui  se  proposait  de  placer  sur  le 
trône  impérial  Rodolphe , duc  de 
Souabe , au  lieu  de  Henri.  Cette  coa- 
lition ne  tarda  pas  à se  dissoudre  ; 
Rodolphe  lui- même  passa  du  côté  de 
l’empereur.  Othon  et  les  Saxons  de 
son  parti  furent  battus  près  de  I.an- 
gensàlzae»  'finit  inge.  Une  dicte  de  pa- 
cification, tenue  à Gosslar,  en  ioq5, 
suspendit  cas  démêlés  ; Othon  se  rc- 
concilia  avec  Henri,  qui  le  nomma  son 
lieutenant-général  dans  la  Saxe;  mais 
des  princes  qui  sc  sont  révoltés  une 
fois,  et  un  monarque  qui  a pardonné, 
ne  sauraient  vivre  long-temps  en  paix. 
Grégoire  VII  souilla  de  nouveau  en 
Allemagne  lo  feu  de  la  discorde  ; 
Hem  i 1 V fut  dépose  dans  une  assem- 
blée , tenue  tuinultuairement  à For- 
cbcjiu,  et  Rodolphe  de  Sonabc  fut 
conrounéà  Mayence. Othon,  quiavait 
clé  l’un  des  principaux  moteurs  de 
celte  nouvelle  rébellion  , fit  des  pro- 
diges de  valeur  à la  bataille  de  Wolks- 
beim , près  de  Géra  en  Thuritige; 


mv. 

mais  son  pu  t i fut  cncoi__ 
dblphc  rg^è^^j’acttptiiiifle 
suie  , Ht 

i ot$5 , sans  ’$»samort'tcrmiiiât  Ire 
discussions  qu'il  avait  tnt  contribué 
A exciter.  ■ G— x. 

JiAVIERE  (GcEtFByonVVELFÏw,^ 
dit  le  Grand,  duc  6*; était®*  d*A- 
zun  d’Est  et  de  Cnnégondc , dernier 
rejeton  de  l’illustre  maison  des  Guelfes, 
ou  VVrlf»  d’Altdorf,  et  fut  la  tige  de  la 
nouvelle  maison  des  Guelfes , nom  si 
célèbre  dans  l’histoire  d’Allemagne  et 
d’Ita'ic.  Après  la  disgrâce  tPOlhon  , 
en  i oq  t , Henri  IV  donna  le  duebé 
de  Rivière  à Guelfr,  qui  se  bâta  de 
répudier  la  fille  de  son  raalbcorcuff 
prédécesseur , qu’il  avait  épousée 
dans  le  temps  de  la  haute  fortuné  de 
son  père.  I.grsqu’Oihon  se  fut  récon- 
cilié avec  l’empereur,  Guelfe,  con- 
traint de  lui  rendre  une  partie  de  son 
duché , prêta  l’oreille  aux  insinuations 
des  ennemis  de  Henri,  entre  antres 
à celles  du  pape  Grégoire  VII , et  en- 
tra dans  la  ligue  formée  pour  mettre 
Rodolphe  de  Souabe  à la  place  de  ce 
prince.  Othon  de  Saxe  ne  tarda  pas 
à s’y  joindre , et , tant  que  dura  celte 
guerre,  Guelfe  sc  distingua  par.se, 
bravoure;  en  1084,  il  entreprit  de- 
disputer  à l'empereur,  qui  revenait 
d’Italie,  le  passage  du  I.ecb,  et  n’y  re- 
nonça que  lorsqu’il  se  vil  abandonné 
par  plusieurs  de  ses  alliés.  Én  jq86t 
il  assiégea  et  prit  Ratisbounc,  Sale- 
bonrg  et  Wurtzbourg ,-  battit  Henri 
devant  cette  dernière  plare,  fil  soulç-j. 
ver  la  Souabe,  pilla  Aogsbourg , et  ne’ 
sc  réconcilia  avecl’cmpereur,  en  i oçpjâ- 
que  parcequ’il  sc  brouilla  avec  le  pajie 
Urbain  II,  qui  devint  ainsi  leur  en- 
nemi commun  : la  Souabe  et  la  Fraqâ- 
conie  suivirent  ses  conseils , cl  rentrè- 
rent sous  la  domination  de  Henri. 
Guelfe  eût  pu  finir  sa  vie  au  sein  d’un 
repos  Lieu  acheté,  mais  les  croisades 
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commençaient  ; il  partit , après  avoir 
rcrini  scs 'troupes  à colles  de  Otiil- 
laiitsc  de  Poitiers,  traversa  l’empire 
grec,  essuya  une  défaite  dans  l’Asie 
mineure,  arriva,  déguise  à Antioche, 
et  de  là  à Jérusalem,  où  Baudouin  ve- 
nait de  succéder  à Godefroi  de  Bouil- 
lon. Oti  ignore  si  Guelfe  se  trouva  à 
la  bataille  que  ce  monar  que  perdit , en 
1 1 o3 , contre  les  infidèles.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  quitta  la  Palestine  pour  re- 
tourner en  Bavière,  aborda  à l’ilc  dc 
Chypre,  où  il  mourut  d’une  üevre  ma- 
ligne. Il  fut  enterre  à Paphos;  mais 
son  fils  Guelfe  II , qui  lui  succéda  en 
«Bavière , fit  exhumer  son  corps,  et 
on  le  transporta  à Ahdorf,  où  il  fut 
enseveli  avec  honneur.  Il  est  la  souche 
de  la  maison  de  Brunswick. , et  par 
conséquent  de  celle  d’Angleterre. 

G — T. 

BAVIÈRE  (Guel  FE  II,  dlIC  UE), 
fils  dit  précédent,  épousa  la  comtesse 
Mathilde,  fiilc  de  Bouilhcc  d’Estc,.ct 
veuve  de  Godêfroi-lc-BossU,  qui  pos- 
sédait de  grands  Liens  en  Italie;  mais 
le  dévouement  de  cette  princesse  aux 
intérêts  de  la  cour  de  Borne  et  au  pape 
Grégoire  VII  en  particulier  l'empê- 
cha de  s'attachera  son  mari  ; elle  re- 
fusa même  de  consommer  sou  mariage, 
et  Gnelfc  se  sépara  d’avec  elle  par  un 
divorce,  eu  îoy-,  II  avait  servi  sous 
sou  père,  contre  ! empereur  Henri  IV, 
et  se  réconcilia,  comme  lui,  avec  cclein- 

ficreur  ,dont  il  abandonna  de  nouveau 
a cause,  en  i io5,  pour  embrasser 
celle  du  rebelle  Henri  V.Kn  1 10G,  il 
força  le  gouverneur  de  Trente  à relâ- 
cher les  députes  que  ce  prince  en- 
voyait à Rome  pour  obtenir  la  ratifi- 
cation de  ce  qui  s’était  fait  dans  l’as- 
semblée de  Mayence,  et  se  rendit  lui- 
même  à Rome , en  qualité  d’ambassa- 
deur, après  la  mort  de  Henri  IV,  et 
l’avènement  de  Muni  V à l’Empire. 
De  retour  %u  Allemagne,  il  mourut 


B AV  583 

vers  l'an  tno,  laissant  le  duché  de 
Bavière  à son  frère  Heuridc-Soir., 
qui  le  transmit,  en  1 1 ati , à son  fils 
Heori-le-Superbc.  G — t. 

BAVIERE  ( He.nri-le-Superbe, 
due  de),  devint  un  des  pnnccS  les 
plus  puissants  de  l’Allemagne,  par  la 
faveur  de  l’empereur  l.otliaire  If,  qui 
sut  le  gagner  en  lui  donnant  la  main  de 
Gertrude,  sa  fille  uuiquc.ctleduehé 
de  Saxe,  de  sorte  que  Henri  réunit 
deux  duchés,  eequi  ucs’élait  vu  qu’une 
seule  fois  en  Allemagne , dans  la  per- 
sonne d’Othon,  ducdeSouabc,àqni 
sou  oncle,  l’empereur  Othonli,  avait 
donne  le  duché  de  Bavière.  Henri  de- 
vint ainsi  l’ennemi  de  ses  deux  beaux- 
frères  , Conrad  et  Frédéric  de  Soualie, 
auparavant  ses  amis , et  rivaux  de  Lo- 
thaire.  Du  moins  servit-il  fidèlement 
son  protecteur,  en  l’aidant  à abaisser 
la  maison  de  Hoheustaufen  , et  eu  l’ac- 
compagnant dans  toutes  scs  entre- 
prises. Il  ne  fut  occupé,  pendant  quel- 
que temps,  que  des  troubles  de  la  Ba- 
vière et  de  ses  démêlés  avec  Frédé- 
ric de  Souabe  ; mais  Robert , duc  de 
Capouc,  et  le  pape  I nnocent  1 1 , ayant 
implore  le  secours  de  Ia>thaire  contre 
Roger,  roi  de  Sicile,  et  son  protégé 
l’anti-papc  Anaclel,  l’empereur  char- 
gea Henri  d'aeeompagucr  le  pape  avec 
tr  iis  mille  hommes , et  de  lui  soumet- 
tre la  Campanie,  tandis  qu’il  porterait 
lui-même  ses  armes  à l’Orient  des 
Apennins.  Le  duc  de  Bavière  exécuta 
habilement  sa  mission  : Capoue  cl  Bé- 
nc’vent  se  soumirent  ; la  Campanie  et 
la  Pouille  furent  conquises,  et  lorsque 
Henri  alla  rejoindre  Lothairc , qui  fai- 
sait le  siège  de  B iri , il  fut  reçu  avec  de 
grandes  marques  d’estime  et  de  bien- 
veillance : le  don  de  la  Toscane'  et  des 
états  de  la  comtesse  Mathilde  avait  déjà 
prouve  la  faveur  dont  il  jouissait.  A la 
mort  de  l’empereur,  survenue  en  i IJ7, 
le  duc  de  Bavière,  fier  de  sa  gloire  et 
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de  son  pouvoir,  se  cnit  certain  de  lui 
succéder;  il  ne  fît  donc  aucune  dé- 
marche pour  gagner  les  suffrages , et 
s’attira  ainsi  1 inimitié  de  la  plupart 
des  électeurs , déjà  irrités  par  son  or- 
gueil, et  inquiets  de  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  la  maison  des 
Guelfes:  Conrad  de  Hohenstaufen  fut 
clu précipitamment  à Coklenlz,  le  U2 
février  tt58,  et  sacré  à Aix-la-Cha- 
pelle, le  i5  mars  de  la  meme  année. 
Henri  et  les  princes  de  Saxe  ses  alliés 
soutinrent  que  cette  élection  était  illé- 

Salc  ; mais  la  douceur  de  Conrad  et  la 
éclaraliou  du  pape,  en  sa  faveur,  lui 
gagnèrent  les  esprits  : il  convoqua  uue 
dicte  à Bamberg,  et  les  Saxons  s’y 
rendirent  pour  lui  prêter  serment  de 
fidélité.  Henri,  qui  avait  entre  ses  mains 
les  marques  de  la  dignité  impériale, 
refusa  d’y  aller:  on  le  somma  de  com- 
paraître à Batisbonne  ; il  euvoya  les 
ornements  impériaux.  C’était  trop  peu 
encore;  il  fallait  qu’il  vînt  lui-tuème 
rendre  hommage  à Conrad.  Cité  à 
Augsbourg,  il  se  contenta  de  s’appro- 
cher de  la  ville  avec  un  corps  consi- 
dérable de  gens  armés.  Des  négocia- 
tions furent  entamées , mais  sans  suc- 
cès ; Conrad,  craignant  une  surprise, 
sortit  secrètement  d’Augsbourg,  et  se 
rendit  à Wurt/bourg,  où  la  diète  mit 
Henri  au  bau  de  l'Empire.  Celle  de 
Goslar  le  dépouitla  de  scs  duchés  ; 
Conrad  donna  celui  de  Bavière  à Léo- 
pold, margrave  d’Autriche,  et  celui 
de  Saxe,  à Albert  l’Ours,  margrave 
de  Brandebourg.  La  Bavière  se  sou- 
mit presque  sans  résistance,  mais  la 
Saxe  embrassa  avec  chaleur  le  parti 
de  Henri,  qui  en  chassa  bientôt  Albert, 
dont  les  états  héréditaires  même  eu- 
rent à souffrir  des  incursions  de  son 
rival.  L’empereur  marcha  au  secours 
de  son  protégé  ; Henri  alla  à sa  ren- 
contre, et  fan-êta  près  de  Creutzbourg, 
lins  la  Tbuiingc;  une  trêve  fut  si- 
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gnée,  et  elle  amena  la  paix,  qui  ren- 
dit à Henri  le  duclic  de  Saxe  ; mais  il 
voulait  reconquérir  la  Bavière  , et , 
comme  il  s’y  rendait  à cette  intention, 
il  mourut  à Quedlinbourg,  en  i i3g, 
laissant  un  fils  de  quatre  ans,  nommé 
depuis  Ilenri-le-Lion , sous  la  tutelle 
de  son  onde  Welfon,  ou  Guelfe. 

G T. 

BAVIÈRE  (Welfon,  ou  Guelf* 
de),  frère  de  Heori-lc-Supetbc , et 
tuteur  de  Henri-le  Lion,  s’efforça  de 
reconquérir,  pour  son  pupille  et  pour 
sa  maison,  la  Bavière  que  Conrad  avait 
donnée  à Léopold  d’Autriche.  Se- 
couru par  le  roi  de  Sicile,  Roger,  qui, 
cherchait  à suscitçr  en  Allemagne  des 
embarras  à l’empereur  , pour  l’empê- 
cher de  faire  valoir  ses  droits  sur  la 
Pouille,  Guelfe  eut  d’abord  des  suc- 
cès , et  repoussa  Léopold  jusqu’en 
Autriche;  mais  la  diète  de  Worms, 
tenue  eu  1 1 /,o , le  mit  au  han  de  l’Em- 
pire, et  (ionrad  marcha  en  personne 
contre  lui.  Guelfe  vola  au  secours  de 
son  château  de  Weinsberg , as>iégé 
par  l’empereur  : la  bataille  qu’il  jrerdit 
sons  les  murs  de  celte  place  donna 
naissaucc  aux  mots  de  Guelfes  et  de) 
Gibelins,  employés  comme  noms  de* 
deux  parti-.  Guelfe  avait  donné  son 
propre  nom  pour  cri  de  guerre , et  les 
impériaux  avaient  adopté  celui  .de 
IVaiblinçen , petite  vêle  du  duebéde 
Wurtemberg,  qui  appartenait  aloisi, 
Frédéric  de  Hohenstaufen , fi  cre  de 
l’emperetu-  : le  nom  de  IFaiblingiens 
devint,  en  Italie,  celui  de  Gibelins. 
Guelfe, battu  à Weinsberg , ne  perdit 
point  courage;  ilcontiuua  la  guerre,, 
refusa  d’adhérer  au  traite  conclu  en 
1 14^ , entre  les  seigneurs  saxons  de 
son  parti  et  l'empereur,  et  ne  se 
concilia  que  plus  tard  avec  ce  mo- 
narque, qui  se  prit  alors  (T.  .ffcctîon 
pour  lui , et  qu’il  accompagna  en  Pa- 
lestine , lors  de  la  seconde  croisade. 
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À son  retour,  Guelfe  recommença  à 
dévaster  la  Bavière  , que  Léopold 
d’Autriche  avait  laissée  à son  frère 
Henri. Conrad  mourut,  et  Fre'dëricI  r., 
dit  Bttrberousse , lui  ayant  succède , 
Guelfe , satisfait  de  voir  la  Bavière 
rendue  par  le  nouvel  empereur , à 
Henri-Ie-Liou,  le  servit  fidèlement,  et 
l’accompagna  deux  fois  en  Italie , où 
il  faisait  d’ailleurs  de  frequents  voya- 
ges pour  les  inte'rèts  de  sa  maison  ; 
mais  toujours  enclin  à guerroyer,  il 
eut  avec  Hugues  de  Tulainguc  des  dé- 
mêlés qui  durèrent  jusqu  a sa  mort. 

G — T. 

BAVIÈRE  (Henri,  dit  le  Lion, 
duc  de  ) , fils  de  Hcnri-lc-Supcrbc,  se 
trouva,  à la  mort  de  son  père,  dé- 
pouillé des  duchés  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière , dont  il  devait  hériter.  Taudis 
que  son  oncle,  Guelfe,  faisait  les  plus 
grands  efforts  pour  le  rc'tablir  en  Ba- 
vière , et  que  les  Saxons  lui  gardaient 
leur  foi , l’empereur  Conrad , dans 
une  diète  tenue  à Francfort,  en  114*» 
l’engagea  à abandonner  ses  préten- 
tions sur  la  Bavière,  en  lui  donnant 
l’investiture  du  duchd  de  Stxo.  Ger- 
trude, mère  du  jeune  Henri,  exhorta 
son  fils  à celte  renonciation  , et  épousa 
Henri  d’Autriche , à qui  la  Bavière  fut 
ainsi  ccÊh  ; mais  Henri , devenu 
homme  et  puissaut , ne  voulut  point 
approuver  une  concession  qu’il  avait 
faite  étant  enfant  et  faible.  Au  mo- 
ment où  Conrad  se  disposait  à partir 
our  la  Terre-Sainte , il  se  présenta 
evant  la  diète  de  Francfort,  et  rede- 
manda la  Bavière  , appuyant  ses  pré- 
tentions d’un  discours  cloquent , où  il 
faisait  valoir  scs  droits , et  d’une  suite 
nombreuse  de  seigneurs  saxons  prêts 
à les  soutenir.  Conrad  étonné,  de- 
manda du  temps,  etproposa  à la  diète 
de  renvoyer  cette  affaire  an  retour  de 
Palestine;  cela  fut  jugé  convenable,  et 
Teropcreuf  çrut  sans  doute  avoir  tout 
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gagné  ; mais  il  revint  de  Jérusalem , et 
Hcnri-lc-Lion  renouvela  sa  demande. 
Par  malheur  pour  lui,  il  avait  mécon- 
tenté et  cflrayé  les  Saxons,  par  sa 
hauteur  et  sa  puissance;  au  lieu  de 
l’appuyer,  ils  conspirèrent  contre  lui, 
et  appelèrent  l’empereur  en  Saxe.  Pen- 
dant que  Henri  était  en  Bavière,  où 
il  cherchait  à se  faire  des  partisans, 
Conrad  partit  pour  Goslar  : Henri 
d’Autriche  reçut  l’ordre  d’enfermer 
Hcnri-lc-Lion  en  Sonabe,afin  de  l’em- 
pêcher de  revenir  sur-le-champ  en 
Saxe  ; mais  celui-ci  s’échappa  au 
moyen  d’un  stratagème,  reparut  dans 
Brunswick  , et  força  l’enipercur  à 
abandonner  son  projet.  Conrad  étant 
mort  en  1 i5a,  Henri  trouva  dans  Fré- 
déric I".  son  successeur , un  souve- 
rain plus  favorable  : Henri  d’Autriche, 
cité  successivement  à Wurtzbourg,  à 
Spire,  à Wornis  et  à Goslar  et  n'ayant 
point  comparu  , fut  dépouillé  de  son 
duché, que  l’on  rendit  à Hcuri-le-Lion, 
et  obtint,  en  dédommagement,  l’érec- 
tion du  margraviat  d’Autriche  en  du- 
ché héréditaire.  Le  nouveau  duc  de 
Bavière  s’occupa  du  soin  de  faire  fleu- 
rir et  d’étendre  ses  états;  séjournant 
tantôt  en  Saxe,  tantôt  eu  Bavière, 
il  fit  bâtir  des  villes , s irveiller  les 
routes , soumit  et  convertit , après  plu- 
sieurs campagnes,  h s Slaves  scs  voi- 
sins , prêta  des  secours  au  roi  de  Da- 
ncmarck  Wdderaar,  contre  les  pi- 
rates du  Nord , réprima  plusieurs  sé- 
ditions, qui  s’élevèrent  au  sein  de  la 
Saxe,  et,  trouvant  trop  étroite  In  sphère 
où  s’exerçait  son  ardente  activité,  par- 
tit pour  la  Terre-Sainte,  où  les  chré- 
tiens avaient  besoin  de  secours  contre 
Nourr-Eddhin,  soud  m d’Egypte.  Le 
Soudan  était  mort , lorsque  Henri , 
apres  une  navigation  périlleuse,  ar- 
riva à Jérusalem  ; il  repartit  donc 
pour  l’Allemagne , et , de  retour  en  Ba- 
vière j fit  bâtir  la  ville  de  Munich.  Suç 
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cps .entrefaites  , IVhi|>crenr  Frédéric, 
voyant  scs  affaires  prendre  en  Italie 
une  tournure  factieuse,  et  trop  faible 
pour  arrêter  seul  la  révolte,  demanda 
du  secours  aux  princes  d’Allemagne, 
cl  en  particulier  à Henri-lc-Lion , le 
plus  puissant  de  tous.  Il  menaça,  sup- 
plia; ou  prétend  même  que,  dans  une 
entrevue,  pris  du  lac  de  Côme,  il 
voulut  tomber  aux  pieds  de  Henri,  et 
qu’un  des  gens  de  celui-ci  eut  l'inso- 
lence de  lui  dire,  devant  Frédéric, 
a Laissez,  seigneur,  laissez  mettre  à 
» vos  pieds  cette  couronne  impériale 
n qui  sera  bientôt  sur  votre  tête.  » 

1 /orgueilleux  dnc  résista  à l’humilia- 
tion de  l’empereur;  ce  dernier  fut 
battu  à Li  guano  ; mais  l’année  sui- 
vante , il  rentra  en  Allemagne,  et  là  il 
était  tout-puissant.  Henri  se  vit  à son 
tour  humilié.  Cité  devant  les  diètes 
de  Worras,  de  Magdebourg,  de  Gos- 
lar,  de  Wnrtzbourg,  cl  refusant  d’y 
paraître,  il  fnt  accablé  par  le  ressen- 
timent de  Frédéric  et  la  haine  des 
seigneurs,  surtout  des  évêques,  dont 
il  avait  blessé  les  droits  ouïes  préten- 
tions, et  perdit  ses  états  de  Saxe  et 
de  Bavière.  F.n  vain  sa  fierté  plia  ; en 
vain  , à Erfurt , il  se  jeta  aux  pieds  de 
l'empereur;  tout  ce  qu’il  put  obtenir, 
fut  île  n’êtrc  condamne*  qu’à  un  exil  de 
trois  ans , après  lequel  il  devait  SC 
contenter  des  seuls  biens  allodiaux  de 
sa  maison,  qui  consistaient  dans  les 
terres  de  Brunswick  et  de  Lunebonrg. 
Il  sc  retira  auprès  du  roi  d’Angleterre 
son  beau-père.  « Qui  eût  pu  croire  ou 
» conjecturer  alors , dit  l’historien 
» Srhmidt,  que  la  postérité  de  cctil- 
» lustre  banni  (la  maison  de  Bruns- 
» vvick  J régnerait  un  jour  sur  le  trône 
» auprès  duquel  il  avait  cherché  un 
» asyle  ? » Apres  la  mort  de  Frédé- 
ric 1er.,  survenue  cri  i igo,  Hcnri- 
, le-I.ion  revint  en  Allemagne , espérant 
profiter  de  la  jeunesse  de  Henri  VI 
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pour  recouvre r scs  étals  ; mais  toute* 
les  haines  ne  s’étaient  pas  étciutcs  avec 
celle  de  Frédéric  ; les  princes  d'Alle- 
magne déclarèrent  la  guerre  à Henri, 
qui  sc  vit  sur  le  point  d’être  dépouillé 
de  ses  biens  héréditaires.  Il  était 
vieux , il  demanda  la  paix , l’obtint,  et 
mourut  à Brunswick  en  î ig5. 

G— T. 

BAVIÈRE  ( Onion  de  Wittels- 
bach  , dit  le  Grand , duc  de  ) né 
à Kelheim , descendait  d’Amoul-le- 
Mauvais  , et  appartenait  ainsi  à 1’an- 
cicunc  maison  de  Bavière,  qu’en  <){8 
Othon  Ier.  avait  dépouillée  de  ce  du- 
ché pour  le  donner  à Bcrthold  : il  en 
fut  remis  en  possession  en  1 1 8o , 
lorsque  Frédéric  Barberousse  en  dé- 
pouilla Ilcnri-le-Lion , et  c’est  de  lui 
que  descendent  la  maison  palatine  et 
la  maison  de  Bavière , aujourd'hui  ré- 
gnantes; Avant  de  rentrer  dans  ce  du- 
ché, Othon  était  comte  palatin  de  Ba- 
vière, et  s’était  déjà  fort  distingué  par 
sa  bravoure.  Dans  la  première  expé- 
dition de  Frédéric  Barberousse , en 
Italie,  il  emporta,  avec  deux  cents 
hommes  ,%ue  roche  escarpée  qui  dé- 
fendait le  passage  de  Vérone,  sur  les 
bords  de  l’Adigc  : le  Milanez,  la  Tos- 
cane et  tous  les  lieux  où  Frédéi  ic  porta 
ses  armes , furent , à diverse  .^•■prises , 
le  théâtre  de  scs  exploits  : Frédéric 
l’employa  dans  plusieurs  négociations 
importantes;  et  quoiqu'on  lui  donnant 
le  duché  de  Bavière,  il  en  détachât 
Ratisbonne  pour  en  faire  une  ville  li- 
bre, et  IcTyrol , Othon  ne  se  montra 
pas  dans  la  suite  moins  fidèle  à son 
souverain.  Il  motirutle  1 1 juillet  î :83, 
laissaut  deux  filles  et  un  fils  en  bas 
âge,  nommé  Louis , qui  fut  son  héri- 
tier. G — T. 

BAVIÈRE  (Louis,  dit  le  Sévère, 
comte  palatin,  et  duc  de),  né  eu  l'Jv.g, 
était  (ils  d'Othon-l’HIuslrc , succéda  à 
son  père  en  i j55,  et  remit  à son  frire 
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Henri  la  Basse-Bavière.  Dans  l’inter- 
règne agite  qui  s’écoula  de  la  mort  île 
Conrad  II  à l'élection  de  Rodolphe 
de  Habsbourg,  les  deux  frères  possé- 
dèrent eu  commun  la  dignité  électo- 
rale, et  donnèrent  leur  suffrage  à Ri- 
chard de  Coruuuaillcs  ; tuais  lors  de 
l’élection  de  Rodulphc,  comme  ils  se 
disposaient  à voter  tous  deux , le  roi 
de  Bohème,  Ottocare,  s’y  opposa, 
-disant  que  le  septeravirat  des  électeurs 
(liait  ainsi  viole;  Rouis  fit  observer  que 
le  partage  de  La  Bavière  ne  pouvait  les 
•avoir  frustrés  ni  l’un  ni  l’autre  du  droit 
d’électeur , quoique  dans  le  college, 
électoral  ils  ne  comptassent  que  pour 
un  individu,  fats  électeurs  se  rendi- 
rent à.  ses  raisons,  et  le  chargèrent 
même  d’élire  pour  eux  celle  fois;  il 
élut  Rodolphe,  et  conserva  toujours 
à ce  monarque  une  fidelité  inviola- 
ble. Aussi  en  obtint- il  de  graudes 
faveurs  : Rodolphe  reconnut  cl  con- 
firma les  droits  des  comtes  palatins  à 
avoir,  pendant  les  vacances  de  la  cou- 
ronne impériale,  la  girdiçnuclc  de 
toutes  les  terres  et  principautés  du 
Su-Empire.  Il  couronna  Louis,  sou 
vicairc-ge'ne'ral , et  lieutenant  de  l’em- 
pire dans  les  duchés  d’Autriche  et  de 
Stiric;  enfin  , il  ne  fan  pêcha  point  de 
s’agrandir  par  l’héritage  de  l’infortuné 
Couradin  de  Souabe,  de  qui  Louis 
avait  acheté'  plusieurs  villes,  entre 
autres  Douawcrlh , et  qui,  en  mourant, 
lui  légua  une  partie  du  reste  de  scs 
étals  héréditaires.  A la  mort  de  Ro- 
dolphe, Louis  de  Bavière  ne  vécut 

Eas  en  si  bonne  intelligence  avec  Al- 
crt  son, fils  : celui-ci  voulait  être  tu- 
teur du  jeuuc  Olhon , uoycu  de  Louis 
et  due  de  la  Basse-Bavière,  pour  s’em- 
parer ensuite  de  ses  possessions. 
Louis  s’y  opposa  avec  force , et  se  ran- 
gea du  parti  d’Adolphe  de  Nassau, 
compétiteur  d’Albert.  Un  accident  fâ- 
«licux  rompit  pour  uu  temps  cette 
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nouvelle  alliance;  Adolphe,  traversant 
le  Rhin  en  bateau , fut  attaque  à coups 
d e (lèche , et  des  gens  de  sa  suilr  lii  reu  t 
atteints.  On  accusa  Louis  de  cette 
perfidie  ; Adolphe  déclara  Louis  cou- 
pable de  Iczc-majcstc , et  livra  le  Pala- 
tinat  aux  princes  voisins  : mais  Louis 
parvint  enfin  à se  justifier  et  à rentrer 
en  faveur.  Il  n’eu  jouit  nas  loug-tcmps; 
car  il  mourut  à Heidelberg,  en  ragj, 
regretté  de  scs  sujets , malgré  sou  titre 
de  Sévère , qu’il  devait  à un  acte  de 
violence  et  de  barbarie  fait  pour  lui 
attirer  un  autre  nom.  Il  avait  eu,  pour 

fircmièrc  femme,  Marie,  fille  de  Henri- 
e-Maguanime,  due  de  Brabant  ; dans 
un  voyage  qu’il  fit  sur  les  bords  du 
Rhin,  il  l’avait  laissée  à Douawcrlh  ; 
un  messager , chargé  de  lui  remettre 
une  lettre  de  cette  princesse,  lui  en 
remit  aussi,  par  méprise,  uoc  autre, 
qu’elle  écrivait  à un  homme  de  la  cour 
de  Bavière.  Louis  l’ouvrit , y trouva 
des  mots  mystérieux,  cl,  dans  sa  fureur 
jalouse,  commença  par  tuer  le  messa- 
ger : il  monte  à cheval,  arrive  à Do- 
ua werth  , passe  son  épée  au  tr..vcrs 
du  corps  du  commandant  du  château  , 
entre  dans  les  appartements  , poi- 
gnarde une  des  femmes  de  la  duchesse, 
jette  par  la  fenêtre  la  femme  du  gou- 
verneur de  la  tour , fait  arrêter  Marie, 
et  la  condamne  à périr  par#la  main  du 
bourreau.  L’histoire  ajoute  que  cette 
fureur  fut  suivie  d’un  repentir  si  vio- 
lent, que  les  cheveux  de  Louis  eu 
blanchirent  tout  à coup.  L’imioeenee 
de  sa  femme  lui  fut,  dit-on» révélée, 
et  le  jiapc  Alcxaudre  IV  lut  accorda 
l'absolution  , à condition  qu’il  lèrait 
bâtir  une  maison  pour  douze  religieux 
de  S.  Bruno.  Comme  il  u’y  avait  point 
eu  Bavière  de  religieux  de  cet  ordre, 
le  bâtiment  fut  douné  à des  moines 
de  Citeaux , et  c’est  aujourd'hui  l'ab- 
baye, de  Furstcufeld.  Louis  épousa  en 
secondes  noces  Mathilde , fille  de  Rj- 
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dolphe  de  Habsbourg;  il  partagea , en 
mourant,  ses  étals  entre  ses  deux  fils: 
Rodolphe,  dit  le  I lègue,  eut  le  Pala- 
tinat , et  Int  la  sotuiic  de  la  maison 
palatine  , dite  bianelic  Rodol/ihine 
(t>or. Palatin);  Louis,  depuis  em- 
pereur, sous  le  t.oin  de  Louis  F , fut 
duc  de  Bavière,  et  sa  postérité  y a 
régné  jusqu’à  l’élcclcur  Maxiwilien- 
Josepli  1".  G — t. 

BAVIÈRE  ( Maximilien,  dit  le 
Grand,  duc  de),  fils  du  duc  Guil- 
laume V,  naquit  à Landshut,  le  1 7 
avril  i5^5.  U reçut  une  éducation  très 
soignée,  et  fit  ses  études  à l’université 
d’Ingolstadt,  où  il  se  lia  d’amitié  avec 
Ferdinand,  archiduc  d’Autriche,  do- 
pais empereur , sons  le  nom  de  Ferdi- 
nand II.  Au  sortir  de  l’université,  en 
i5gt , il  alla  à Prague  visiter  la  cour 
de  l’empereur  Rodolphe  II,  et  parcou- 
rut ensuite  l’Italie,  qu'il  observa  avec 
soin  et  avec  fruit.  De  retour  eu  Ba- 
vière, il  fut  envoyé,  comme  repré- 
sentant de  son  père,  à la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  tenue  en  i5q4-  K»  t5f)6, 
le  duc  Guillaume , pousse  par  ries  mo- 
tifs de  piété, abdiqua,  et  remit  à son 
(ils  la  couronne  ducale.  Maximilien  ne 
tarda  pas  à faire  usage  de  son  nouveau 
pouvoir:  i!  était  dévot,  et  les  réfor- 
més faisaient  chaque  jour  des  progrès 
en  Allcm.tgne  ; il  était  ambitieux,  et 
l'empire  avait  besoin  de  lui.  En  1610, 
il  fut  nommé  chef  de  la  ligue  catholi- 
que , formée  pour  résister  à l’union  de 
llalle,  conclue  par  les  protestants,  et 
protégerai  Henri  IV.  Au  moment  çù 
la  succession  du  duché  de  Julicrs  sem- 
blait devoir  faire  éclater  la  guerre, 
un  traité  île  neutralité,  conclu  à Mu- 
nich, suspendit  les  hostilités.  Maxi- 
milien employa  à de  petites  discus- 
sions particulières  l'intervalle  qui  s’é- 
coula entre  ce  traité  et  la  mort  de  l'em- 
pereur Mathias  : il  s’empara  delà  sou- 
veraineté de  Miudclhcim,  força  l’évè- 
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que  de  Salzbourg  à abdiquer,  et  ac- 
quit une  si  grande  considération,  qu’en 
itiig,  dans  la  diète  électorale  tenue  à 
Francfort,  il  fut  proposé  à l'empire 
par  les  électeurs  protestants,  qui  vou- 
laicut,  soit  désunir  les  électeurs  catho- 
liques qui  portaient  Ferdinand  d’An- 
Irichc,  soit  enlever  à ce  prince  l’appui 
de  la  ligue.  Maximilien,  docile  aux 
conseils  de  la  I ran.e  on  de  l’Espagne, 
refusa  cet  honneur,  et  Ferdinand  fnt 
élu  ; mais  les  étals  (le  Bohème , de  Lu- 
sace , de  Silésie  et  tic  la  Haute- Autri- 
che refusèrent  de  le  reconnaître  ,-*les 
, Bohèmes  élurent  pour  roi  Frédé- 
ric V,  électeur  palatin  ; les  princes  de 
runiou  protestante  sc  rassemblèrent 
à Nuremberg,  et  résolurent  d’armer. 
Maximilicu  consentit , bien  qu'avec 
peine,  à prendre  le  commandement 
des  troupes  de  la  ligue.  Une  guerre 
sanglante  allait  commencer , lorsque, 
par  un  nouveau  traité,  conclu  à Ulm 
en  1 Gao,  les  protestants  s’engagèrent  à 
ne  point  sc  mêler  des  affaires  de  la 
Bohème,  pourvu  que  la  ligue  n’entre- 
prit rien  sur  le  Palaliuat.  Maximi- 
lien, trauquille  de  ce  côté,  marche 
contre  les  mécontents  de  la  Haute- Au- 
triche, les  soumet  rapidement  à l’em- 
pereur, opère  sa  réuniou  avec  le  comte 
de  Bucquoy,  entre  en  Silésie,  s’avance 
sur  Prague,  et,  le  8 novembre,  défait 
entièrement,  sur  la  montagne  Blaucbe, 
l’armée  de  Frédéric  V,  dont  cette  dé- 
faite détermine  la  fuite,  c’est-à-dire  la 
ruine  et  la  honte.  Pendant  ce  temps, 
le  Palatinat  était  envahi  contre  le  traité 
d’Ülin  : l’union , consternée  de  tant  de 
revers  inattendus,  ne  tarda  pas  à se 
dissoudre,  et  les  succès  de  Maximi- 
lien portèrent  Ferdinand  à un  despo- 
tisme qui  bientôt  rendit  ce  monarque 
odieux  ; mais  le  duc  profita  d’abord  de 
l’accroissement  du  pouvoir  de  l’empe- 
reur. Malgré  les  protestations  des  élec- 
teurs de  Saxe , de  Brandebourg  et  de 
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plusieurs  autres  princes  , Ferdinand 
lui  conféra  , au  préjudice  de  la  maison 
palatine,  la  dignité  électorale,  vacante 
par  la  proscription  de  l'électeur  Fré- 
déric V.  Cependant,  ce  ne  fut  qu’en 
ifr»4 , que  le  nouvel  électeur  fut  ad- 
mis dans  le  collège  électoral  : il  obtint 
aussi  le  haut  et  une  partie  du  bas 
Palatinat , en  dédommagement  des 
frais  qu’il  avait  faits  pour  la  guerre , et 
de  sa  renonciation  à ses  droits  sur  la 
Haute-Autriche.  Son  ambition  devait 
être  satisfaite;  sa  dévotion  voulut  l’être 
à son  tour;  il  travailla  à convertir  scs 
nouveaux  sujets  au  catholicisme , et 
l’on  assure  que,  dans  l’année  i6u8, 
quatorze  raille  deux  cent  cinquante- 
huit  individus  changèrent  de  croyance. 
Fia  jalousie  qu’inspira  au  duc  l'éléva- 
tion de  Wauenslcin,  e»|''nvàsion  de 
Gustave-Adolphe,  vinrent  bientôt  trou- 
bler son  administration  intérieure  : il 
pressa  la  disgràccdu  duc  de  F riedland , 
prit  en  main  le  commandement  géné- 
ral , et  voulut  empêcher  Gustave  de 
passer  le  Lech.  Battu  et  forcé  de  se 
replier  sur  Tngôlstadt,  il  vit  commen- 
cer |>our  lui  une  série  d’infortunes  et 
de  défaites  que  dut  rendreplus  amères 
encoYc  le  souvenir  de  ses  anricnnes 
victoires  : Donawcrth  et  Munich  tom- 
bèrentau  pouvoir  des  ennemis;  la  Ba- 
vière fut  dévastée.  La  prise  de  Ratis- 
bonne  ne  pouvait  dédommager  Maxi- 
milien de  tant  de  pertes.  Wallcnstcin , 
rentré  en  crédit  parce  qu’il  n’avait  pas 
cessé  d’être  puissant , consentit  enfin 
à défendre  la  Bavière;  mais,  soit  mau- 
vaise volonté,  soit  impossibilité  réelle, 
il  y arrêta  peu  les  succès  des  Suédois  : 
les  Français  y pénétrèrent  d’un  autre 
côté.  Lassé  de  tant  de  désastres , et  ir- 
rité de  ce  que  l’empereur  ne  voulait 
rien  faire  pour  avoir  la  paix,  Maximi- 
lien conclut  à Ulin , en  16^7  , avec  les 
* Français  et  les  Suédois,  une  trêve  sé- 
parée. Cette  trêve  dura  peu  ; le  1 8 sep- 


B A V 5gt 

tembre  de  la  même  année,  l'électeur 
repiit  les  armes  pour  Ferdinand  111, 
et  euvoya  des  troupes  en  Bohême. 
Quoique  Gustave-Adolphe  fût  mort, 
les  Suédois  étdicnt  encore  redoutables  : 
le  général  Wrangel  entra  en  Bavière, 
et  la  ravagea  de  nouveau  ; soutenu  par 
les  Français  et  Turcnnc,  il  gagna  la 
bataille  de  Susraarsbausen.  Maximi- 
lien s’enfuit  à Salzbourg;  le  traité  de 
Westphalie  vint  lui  épargner  de  nou- 
velles défaites.  II  insista  fortement 
auprès  de  l’empereur  pour  faire  accor- 
der à la  France  tout  ce  qu’elle  deman- 
dait; et,  protégé  a son  tour  par  les 
ministres  français  , il  conserva  le  haut 
Palatinat  et  la  dignité  électorale.  De 
l’an  1Ü48  au  l'j  septembre  i65i, 
époque  de  sa  mort,  survenue  à Tngol- 
stad{,  il  ne  s’occupa  que  du  soin  de 
réparer  dans  ses  états  les  maux  de  la 
guerre,  et  de  fonder  des  églises, 
des  monastères,  des  chapelles,  etc.  : 
il  lit  construire  aussi  un  monument 
en  1 honneur  de  Louis  de  Bavière , 
(ils  de  Louis  - le  - Débonnaire  ; l’hô- 
pital de  St.-Joseph  à Munich,  et  plu- 
sieurs édiliccs  publies  ; les  jésuites  , 
les  carmélites,  les  eapueirfs.  les  fran- 
ciscains et  les  frères-mineurs  eurent 
beaucoup  à sc  louer  de  sa  libéralité. 
Sou  fils,  Ferdinand-Marie , lui  suc- 
céda.  G— t. 

B \\  1ÈRE  ( Maximimeis-Emmi- 
huel  , due  et  électeur  de)  , fils  de  l’é- 
lecteur Ferdinand- Marie  , né  le  1 1 
juillet  1G62,  acquit,  dans  sa  jeunesse, 
une  grande  habileté  pour  tous  les 
exercices  du  corps , et  succéda  à son 
père,  en  1871).  II  contracta  d’abord 
une  alliance  fort  étroite  avec  l’Autri- 
che, et,  lorsque  Vienne  fut  assiégée  par 
les  Turks , il  marcha  au  secours  de 
1’empemir  arec  11,000  hommes, 
combattit  vaillamment  en  Hongrie 
contre  les  Turks,  sur  les  bords  du 
Rhin  contre  les  Français , et  dépensa 
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pour  ecttc  guerre  près  de  cent  mil- 
lions.Sa  récompense  fut  d'être  nommé, 
en  t fif)t  , gouverneur  des  Pays-Bas. 
Comme  il  avait  épouse  Marie-Antoi- 
nette, fille  de  rémpeÀur  Léopold  L*r. 
et  petite-fille  de  Philippe  IV,  roi  d’Es- 
pagne, celte  alliance  lui  donnait  quel- 
ques droits  sur  la  monarchie  espa- 
gnole , et  son  fils , Joseph-Ferdinand , 
se  promettait  de  les  taire  valoir;  mais 
la  moit  prématurée  de  ce  jeune  prince 
détruisit  scs  espérances , qui  n’eussent 
peut-être  amené  que  des  malheurs  ; et 
lorsque  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne  fut  ouverte,  Maximilien,  4 
qui  Louis  XIV  avait  donné  des  mar- 
ques de  bienveillance,  envoya  à Ver- 
sailles le  comte  de  Monasterol , pour 
traiter  d’une  alliance,  par  laquelle  il 
s’engagea  à recevoir  les  Fiançais  dans 
les  Pays-Bas,  et  à fournir  viugt’mille 
hommes  de  troupes , moyennant  la 
promesse  que  le  gouvernement  des 
l*ays-Bas  espagnols  serait  héiéditairc 
dans  sa  famille.  Entrant  aussitôt  en 
campagne,  il  s'empara  des  villes  d’Ulro, 
de  Mcmtriugcn,  de  Netibourg  et  de 
Fallslionne  ; mais  Joseph  I*.  le  fil 
mettre  au  Lan  de  l’Empire;  il  essuya 
deux  défaites,  fut  contraint  de  se  ré- 
fugier dans  les  Pays-Bas,  et  vit  ses 
états  do  Bavière  partagés  entre  ses 
ennemis.  Le  traité  de  llastadt  l’en  re- 
mit en  pos<*  ssiou  ; et , après  s’être  ré- 
concilié avec l’ Autriche,  il  envoya  des 
troupes  pour  secourir  l'empereur  con- 
tre les  Turks,  sous  les  outres  de  son 
fils,  le  prince  Charles-Albert.  Ses  dé- 
mêlés avec  l’électeur  palatin,  pi  nr  le 
vicariat  tic  l’empire,  furent  terminés , 
en  17*4,  par  une  convention,  d’a- 
près laquelle  ils  s’engagèrent  à l’admi- 
nistrer en  commun.  Il  mourut  le  uG 
février  1726,  laissant  un  grand  nom- 
bre d’onfants,  parmi  lesquels  le  prince 
Charles- Albert  fut  sou  successeur. 

G—i, 


\ B A V 

BAVIÈRE  (M-sximiuem-Josim, 
duc  et  électeur  de  ) , fils  de  l’électeur 
Charles- Albert , connu  sous  le  nom  de 
Churlcs  h' II,  né  le  38 mars  1 727,  re- 
çut mie  éducation  très-soignée,  et  n’a- 
vait que  treize  ans  lorsque  son  père 
mourut,  après  avoir  dispute  ' long- 
temps à Maiie-Tlicrèse  la  succession 
de  l’empereur  Ourles  VJ.  L’impéra- 
trice fit  faire  aussitôt  à Maximilien- 
Joseph  des  propositions  de  paix  ; mais 
il  répondit  au  ccmte  de  Loss . chargé 
de  les  porter  à Munich,  qu’il  n'accep- 
terait et  11’écoulcr.iit  aucune  proposi- 
tion sans  le  concours  de  ses  allies  :1a 
guerre  continua  donc  avec  vigueur. 
Elle  ne  lut  pas  heureuse  pour  Maxi- 
milieu.  Le  comte  de  Sc'gnr  fut  battu  a 
PfàfTcnholcii  ; l’électeur  quitta  sa  ca- 
pitale pour  s’enfuir  à Aiigsbourg,  et 
se  décida  bientôt  à faire  une  paix  qui 
pouvait  seule  le  tirer  d’une  situation 
ü'ès-cinb.iriassautc:  elle  fut  conclue  à 
Fucssen,  le  22  avril  1745,  entre  le 

{'rince  de  Furslenberg , niiui-lre  de 
îavière , et  le  comte  de  Colloivdo. 
Marie-Thérèse  rendit  tout  ce  qu'elle 
avait  pris  en  Bavière;  Maximilien  re- 
nonça 4 ses  préteutions  sur  la  cou- 
ronne impériale,  et , de  retour  dans 
scs  étals,  ne  s’occupa  plus  qu’à  guérir 
lesmaux  qu’une  longue  suitedr  guem  s 
y avait  causés.  Il  commença  par  di- 
minuer les  dépenses  de  la  cour  elle 
nombre  des  troupes  réglées  ; imecotn- 
mission  fut  chargée,  eu  1749-  d’exa- 
miner la  dette  publique,  etdcpourtair 
aux  moyens  île  l'éteindre  ; les  manu- 
factures furent  protégées  ; un  nouvel 
ordre  judiciaire  s’établit  ; les  labou- 
reurs reçurent  des  encouragements  et 
. des  récompenses  ; les  croies  et  les  uni- 
versités furent  améliorées  : en  içfio, 
le  duc  fonda  l’académie  des  soi  en.  rt 
de  Munich.  Quoique  fidèlement  atta- 
ché à la  religion  catholique  , il  dimi- 
nua le  nombre  des  couvents,  accorda 
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êuxprotestantsde.Munichlelibreexcr-  dès-lors  le  nom  de  St.  - Baron , dont 
cicc  de  leur  culte,  et  fut  un  des  pre-  elle  possédait  les  reliques , et  (| ni  est  le 
iniçr»  princes  qui  expulsèrent  les  je-  patron  de  toute  la  ville.  La  vie  de  S. 
suites.  Comme  on  lui  présentait  un  Baron  a été  écrite  plusieurs  fois,  et  il 
jour  une  liste  de  gens  qu'on  appelait  existe  une  histoire  en  trois  livres  des 
esiirils-Jbrts,ea  lui  deinaadant  de  les  miracles  qu’on  lui  attribue.  D — ’r. 
exiler  : o ce  sont  justement  les  meil-  B A XTE  R ( Richard),  théologien 
» lettres  têtes  de  tues  étals,  » répondit  anglais  non  conformiste,  ne' en  1 6 1 5 , 
il,  en  jetant  le  pajror  au  feu.  Il  mourut  à Rowton , dans  le  comte  de  Shrop , 
le  5o  décembre  1777,  et  comme  sa  d’une  fantitte  honnête , mais  peu  riche , 
femme  , Marie- Anne  , fille  du  roi  de  se  fit  remarquer,  dès  sa  première  en- 

rt  I a 1(1  - t'  • i- 


l’électeur  Charles-Théodore,  (à— t.  premières  études  furent  très-négligées; 

B WON  (S.),  dont  le  nom  propre  mais  il  y suppléa  par  une  heureuse 
était  AUavini,  vivait  dans  le  7'.  siècle,  nature.  Sa  vocation  l’appelait  au  mi- 
el sortait  d’une  famille  noble  du  pays  uistère  de  l’Évangile  ; il  y sacrifia 
de  Liège.  Il  eut  d’abord  une  conduite  quelques  espérances  qu’il  avait  pu  con- 
déréglée;  mais  uuscrmondeS.  Arnand,  cevoir  de  s’avancer  à la  cour  : ccpen- 
ct  la  mort  de  sa  femme  lui  firent  pren-  dant  il  hésitait , retenu  par  les  défauts 
dre  la  résolution  de  se  convertir.  Il  se  de  sa  première  éducation  et  par  les 
soumit  à la  pénitence  canonique  , dis-  craintes  que  lui  inspirait  sa  piété.  Cette 
tribua  son  argent  aux  pauvres , et  se  même  piété  le  détermina  : il  reçut  les 
retira  dans  un  monastère  de  Gand  , où  ordres , en  1 G38 , de  l’évcque  de  Wor- 
6.  Ainand  lui  donna  la  tonsure.  Ayant  cestcr  ; rien  alors  dans  scs  opinions 
ensuite  obtenu  de  sou  pieux  directeur  ne  s’écarta  dos  principes  de  l’église 
la  permission  de  sc  faire  ermite  , il  anglicane.  Le  serinent  de  Conformité, 
choisit  d’abord  pour  demeure  le  tronc  exigé  à peu  près  à cette  époque,  fut 
d’un  arbre,  ensuite  il  se  fit  une  cel-  pour  lui,  comme  pour  beaucoup  d’au- 
lulc  dans  la  forêt  de  Malmcdun  , près  très  , la  première  occasion  de  doute  et 
de  Gaud,  ne  vivant  que  d’eau  et  d’hcr-  d’un  examen  qui  changea  par  la  suite 
Les  sauvages.  Enfin,  S.  Floribert , ses  opinions.  Il  fut  nommé,  en  ifijo, 
abbé  du  monastère  de  6t.  - Pierre  de  ministre  de  Kiddermiuster.  A l’épo- 
Gand , lui  permit  de  construire  une  que  de  la  guerre,  il  se  déclara  pour  le 
nouvelle  cellule  dans  le  bois  voisin  de  parlement , mais  jamais  contre  le  roi. 
cette  abbaye.  Ce  fut  là  que  S.  Bavon  Chapelain  d’un  régiment  de  l’armée 
termina  sa  vie  d’anachorète,  en  655,  parlementaire,  il  s’efforçait  d’ariêtcr 
G54  ou  6^7  ; car  on  varie  sur  l’année  les  progrès  des  sectaires  , et  de  maiu- 
dc  sa  mort;  mais  on  s’accorde  à dire  tenir  des  principes  de  modération  et 
qu’il  cessa  de  vivre  le  1".  octobre,  de  véritable  piété.  De  retour  a Kidder- 
jour  auquel  l’église  honore  sa  mémoire,  uiinster,  il  prêcha  contre  le  coventmt. 
On  bâtit  à Garni , sous  l’iuvocatiou  de  ne  craignit  point,  lorsque  Cromwell  fut 
ce  saint,  une  église  qui  fut  d’abord  arrivé  au  faite  de  sa  puissance,  de  su 
desservie  pardes  chanoines.  Du  temps  prononcer  contre  sa  tyrannie,  et  osa, 
de  Cltarles-Quiut,  le  chapitre  fut  trans-  dans  une  conférence  à laquelle  il  fut 
féré  dans  l’église  de  6 t.- J eau , qui  prit  appelé  près  de  lui , lui  reprocher  d’a- 
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voir  renverse  la  monarchie.  11  se  ren- 
dit à Londres  quelque  temps  avaut  l’ab- 
dication de  Richard  Cromwell,  et  con- 
tribua par  ses  prédications  au  rappel  de 
Charles  11.  Ce  monarque,  rétabli  sur 
le  trône,  le  nomma  l'un  de  ses  chape- 
lains , et  le  chancelier  Clarendon  lui 
offrit  l’évêché  de  Hereford  qu’il  refusa , 
bornant  toute  son  ambition  à retour- 
ner à sa  cure  de  Kiddermiustcr  ; mais 
il  n’y  trouva  point  le  repos.  La  modé- 
ration et  la  pureté'  de  sa  conduite , les 
marques  meme  d’estime  et  de  faveur 
qu’il  avait  reçues  du  roi  Charles  II, 
n’avaient  pu  le  soustraire  à la  haine 
des  royalistes.  Son  refus  constant  de 
sc  soumettre  à l’acte  d’uniformité  fut 
pour  lui  une  source  de  persécutions  ; 
sous  le  règne  du  roi  Jacques  II , mal- 
traité, dépouillé  et  emprisonné  plu- 
sieurs fois , sans  cesse  obligé  de  sc  ca- 
cher, bien  que  dans  un  état  de  santé 
qui  fit  plus  d’une  fois  craindre  pour 
sa  vie , il  n’en  continua  pas  moins  de 
prêcher  de  place  en  place,  conformé- 
ment à scs  principes  religieux.  11  mou- 
rut le  8 décembre  ifigi.  On  a dit  de 
Baxter  que,  s’il  eût  vécu  dans  les  temps 
primitifs,  il  eût  été  un  des  Pères  de  l’E- 
glise. A l’époque  où  il  vécut,  il  put  méri- 
ter quelques-uns  des  reproches  qui  lui 
furent  adressés  par  les  partis  opposés, 
ayant  été  aussi  souvent  accusé  par 
les  non  conformistes  de  trop  favoriser 
la  hiérarchie,  que  persécuté  par  la 
faction  contraire  pour  l’avoir  attaquée. 
Ou  a même  pensé  que,  sans  s’atta- 
cher à aucune  secte,  il  s’c’tait  formé  un 
système  d’opinions  religieuses  mix- 
tes; ce  qui  a fait  donner  en  Angle- 
terre , à ce  genre  d’opinions,  le  nom 
de  baxterianisme.  Scs  plus  ardents 
adversaires  ont  reconnu  son  éloquence 
et  scs  talents , soit  comme  écrivain , 
soit  comme  prédicateur.  La  pureté  de 
sou  caractère  et  de  sa  conduite  est 
attestée  par  les  iuvcctivcs  mentes  de 
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ses  ennemis  : un  des  plus  violents  le 
compare  à Lucifer  , a jamais  phisdia- 
» bolique  que  lorsqu’il  est  un  auge  de 
» lumière»  et  qui  o orgueilleux  de  ses 
» perfections , fut  le  premier  à sc  ré- 
» valter  dans  le  ciel.  » Baxter  avait 
été  marié  à une  femme  dont  il  suffirait, 
pour  faire  l’éloge  dire  qu’allé  ap- 
prouva son  mari  (1res  le  refus  qu’il  fit 
d’un  cvcché , qu’elle  le  suivit  toujours 
en  prison  , et  fut  constamment  la  com- 
pagne de  ses  infortunes.  Au  milieu  des 
travaux,  des  agitations  et  des  souffran- 
ces dont  sa  vie  a etc’  remplie , Railrr 
a composé,  sur  des  matières  de  théolo- 
gie, cent  quarante-cinq  traités,  dont 
quatre  in-fol.,  soixante-treize  in-4’., 
sans  compter  un  graud  nombre  de  pe- 
tits écrits.  On  a publié  contre  lui  jus- 
qu’à soixante  ouvrages  ; les  plus  con- 
nus des  siens  sont  si  .le  Repos  éternel 
des  Saints  ; IL  Appel  aux  non-con- 
vertis. Vingt  mille  exemplaires  de  ce 
livre  furent  vendus  dans  l’csparc  d’un 
an;  il  fut  traduit  non  seulement  dans 
plusieurs  langues  de  l’Europe,  mais 
même  en  indien.  111.  Le  Livre  de  fa- 
mille des  pauvres  ; IV.  Pensées  der- 
nières; V.  Paraphrase  du  Nouveau 
Testament.  Ce  fut  à l’occasion  de  ce 
livre  qu’en  iG85  , Baxter  fut  con- 
damné, par  la  cour  du  banc  du  roi , à 
une  forte  amende , à la  prison , et  à 
donner  caution.  Il  avait  fait  un  ouvrage 
intitulé:  LaSaint ■ ** -‘publique , pour 
l'opposer  à l 'Oc  ana  d’Harrington. 
Sou  livre  fut  brûle'  en  i (s83  par  les 
royalistes , avec  ceux  de  Miltou  et 
d’Hobber;  et  YOceana,  livre  contre 
la  monarchie , ne  fut  pas  même  cen- 
suré. Les  ouvrages  pratiques  de  Baxter 
ont  été  publiés  en  4 vol^in-fol.  S— 1>- 
BAXTER  (Guillaume),  ueveu 
du  précédent,  naquit  en  it)5o,  à 
I.Ianlugany,  petit  village  du  comté  de 
Shrop.  Son  éducation  avait  été  telle- 
meut  négligée,  qu’à  dix-huit  ans, ig* 
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•aqucl  il  alla  pour  la  première  fois  à 
l’école,  il  ne  connaissait  pas  une  lettre 
de  l’alphabet , et  n’entendait  d’autre 
langue  que  le  gallois;  mais  il  s’appli- 
qua ensuite  à l’étude  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès , qu’il  devint  un  des 
plus  savants  philologues  et  antiquaires 
de  son  temps.  Il  publia,  eu  1679,  une 
grammaire  intitulée  : De  anâlngin  , 
sive  Arte .latirue  lingue  commenta- 
riolus.  En  i6;)5,  il  donna  une  nou- 
velle édition  à’ Anacréon  , plus  cor- 
recte, avec  des  notes,  et  qui  fut  réim- 
primée en  1710,  Londres,  in-8’.  On 
peut  remarquer  ici  que  Guillaume  Bax- 
ter , qui , dans  la  dédicace  de  cette  édi- 
tion , avait  traité  fort  rudement  le  fa- 
meux Tanueguy  Lefebvre,  également 
éditeur  d’Anacréon , jusqu’il  l’appeler 
un  imbécillcet  un  sot  ( a silly  french- 
man  and  a mere  blockheatl  ) , fut 
traité  à son  tour  de  la  même  manière 
par  J.  Cornélius  de  Paw,  qui  publia  à 
Utrccht,  en  173a,  une  autre  édition 
de  ce  poète  ; ce  qui  prouve  seulement 
que  les  critiques  d’alors  n’étaient  ni 
plus  modestes  ni  plus  polis  que  ceux 
de  nos  jours.  Les  autres  ouvragrs  de 
Guillaume  Baxter  sont  : I.  une  édition 
d’ Horace , sous  le  titre  de  Q.  Horatii 
Flacci eclogce,  1701  et  1715,  in-8°.; 
IL  un  Dictionnaire  des  Antiquités 
britanniques, en  latin,  1719e!  1733, 
in-8".  ; III.  un  Glossaire  des  Anti- 
quités romaines,  également  en  latin , et 
qui  ne  comprend  que  la  lettre  A,  1 73(1, 
•7Î1,  >7^5,  in-8".;  IV.  quelques 
écrits  ou  l’on  trouve  plus  d’érudition 
que  de  goût.  Il  mourut  le  3 1 mai  1733, 
âgé  de  soixante-treize  ans , après  avoir 
consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
l’instruction  ae  la  jeunesse.  S— d. 

BAXTER  (André),  écrivain  écos- 
sais, fils  d’un  négociant  d’OId-Abcr- 
deen,  naquit  dans  cette  ville,  en  1G86 
ou  1G87.  Il  fit  ses  études  au  collège 
du  roi  a Aberdeen , et  s’occupa  parti- 
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culiercmcnt  de  l’éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens  de  famille  noble,  qu’il 
accompagna  dans  leur»  voyages  sur  le 
continent.  Il  se  maria  en  1 734 , et  pu- 
blia quelques  années  après,  m-.j  .,  un 
ouvrage  intitulé  : Recherches  sur  U 
nature  de  l'ame  humaine  , où  Uni. 
matérialité  de  l’ame  est  démontrée 
par  les  principes  de  la  raison  et  de 
la  philosophie.  Ce  livre,  devenu  cé- 
lèbre , fut  réimprimé  en  1737  et  en 
1745,  en  3 vol.  in -8°.  En  1750  , 
André  Baxter  ajouta  un  apprndix  à la 
première  partie:  il  écrivit  ensuite,  pour 
l’usage  de  ses  élèves  et  de  son  fils , un 
Traité  qui  parut  d’abord  en  latin, 
sous  le  titre  suivant  : Matho,  sive  Cos- 
mo-lheoria  puerilis  dialogus,  in  quo 
prima  elementa  de  mundi  ordinc  et 
omalu  proponunlur  ; ce  traité , tra- 
duit en  anglais  , avec  des  additions 
considérables,  fut  imprimé  en  1745, 
en  3 vol.  in-8’. , et  en  1 765 , en  3 vol. 
in-13.  Baxter  était  versé  dans  la  con- 
naissancedes  langues  anciennes  et  mo- 
dernes , et  n était  pas  moins  recom- 
mandable par  ses  vertus  que  par  son 
savoir.  Il  eut  pour  amis  les  hommes 
les  plus  distingués , parmi  lesquels  on 
peut  citer  le  docteur  Warburton.  Pas- 
sionné pour  l’étude,  il  passait  souvent 
des  nuits  entières  dans  son  cabinet 
mais  n’en  était  ni  moins  enjoué  ni 
moins  aimable  dans  le  inonde.  Tour- 
menté sur  la  G11  de  sa  vie  par  la  goutte 
et  d’autres  infirmités  , il  mourut  en 
•75o>  ‘le  soixante-trois  ans.  Son 

père  en  avait  vécu  cent  dix.  S d. 

BAV  ARD  (Pierre-du-Terr  ail,  sei- 
gneur de),  surnommé  le  Chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche,  le  seul 
pcut-ctre  de  tous  les  héros  du  moyen 

âge  dont  la  vie  soit  sans  tache , et  qii’on 

puisse  louer  sans  aucune  restriction. 
Simple,  modeste,  ami  sincère,  amant 
délicat,  pieux,  humain  et  magnani- 
me, son  ame  réunit  toutes  les  vertus  ; 

38., 
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et  telle  fut  la  perfection  de  cet  illustre 
chevalier,  que,  sans  le  témoignage  una- 
nime des  historiens  contemporains, 
la  postérité  n’aurait  peut-être  vu  en 
lui  qu'un  modèle  chimérique  et  inimi- 
table. Il  naquit , en  1 4"G , d’Aymon- 
du-Tcrrail  et  d’Hélcnc-dcs-Allemans , 
au  château  de  Bayard  , dans  la  vallée 
de  Graisivaudan,  à six  lieues  de  Gre- 
noble. La  maison  du  Terrail , l’ime 
des  plus  anciennes  du  Dauphiné, était 
qualifiée  de  noble  et  ancienne  cheva- 
lerie , d'écarlate  de  la  noblesse.  Le 
jeune  Bayard , élevé  sous  les  yeux  de 
son  oncle  Gcorge-duTcrrail , évêque 
de  Grenoble,  puisa  de  bonne  heure,  à 
l’école  de  ce  digne  prélat , le  germe 
des  vertus  qui  devaient  l’illustrer  un 
jour.  « Mon  enfant,  lui  disait  ce  bon 
» évêque,  sois  noble  comme  tes  an- 
» cêlrcs,  comme  ton  trisaïeul,  qui  fut 
» tué  aux  pieds  du  roi  Jean , à la  ba- 
» taille  de  Poitiers  ; comme  ton  bisaïeul 
» et  tou  aïeul , qui  curent  le  même  sort, 
d l’un  à Azincourt,  l’autre  à Montlhcry; 
» et  enGn,  comme  tou  père,  qui  fut 
» couvert  d’honorables  blessures  en 
u défendant  la  patrie.  » A peine 
Bayard  eut  - il  atteint  l’âge  de  treize 
ans , que , voué  à la  carrière  des 
armes  , l’évêque  de  Grenoble  le  pré- 
senta au  duc  de  Savoie,  allié  de  la 
France,  qui  l’admit  au  nombre  de  scs 
pages.  U faisait  partie  de  son  cortège , 
lorsqucce  prince  vint  voirCharlcs  V 1 1 1 
à Lyon.  Cnarmé  de  l’adresse  du  jeune 
"Bayard  à manier  un  cheval , le  roi  de 
France  le  demanda  au  duc  de  Savoie, 
et  le  confia  aux  soins  de  Panl-de-Luxctn- 
bourg,  comte  de  I.igny.  Ce  seigneur  le 
fit  homme  d’armes  de  sa  compagnie, 
et  lui  témoigna  le  plus  tendre  intérêt. 
Les  tournois  furent  pour  le  jeune 
Biyard  les  premiers  champs  d’hon- 
ueur  et  de  gloire.  Dès-lors  on  démêlait 
dans. scs  traits  ce  qu’il  serait  un  jour. 
Appelé  à des  combats  plus  sérieux , il 
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suivit  Charles  VIII  en  Italie,  fit  à dix- 
huit  ans , â la  bataille  de  Fornouc,  des 
prodiges  de  valeur , eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui,  et  prit  une  enseigue 
qu’il  présenta  au  roi.  Vers  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XII , il 
poursuivit  avec  tant  d’acharnement 
les  fuyards  aux  portes  de  Mdau , 
qu’il  entra  avec  eux  dans  la  ville,  et 
fut  fait  prisonnier.  Ludovic  Sforce  eut 
la  générosité  de  le  renvoyer  sans  ran- 
çon , après  lui  avoir  fait  rendre  scs 
armes  et  son  cheval.  Pendant  le  séjour 
des  Français  dans  la  Pouille,  Bayard 
défit  un  parti  espagnol , cl  fit  lui-même 
prisonnier  le  capitaine  don  Alonzo  de 
Soto-Mayor,  qu’il  traita  généreuse- 
ment; mais  non  content  de  prendre  la 
fuite , au  mépris  de  sa  parole , Soto- 
Mayor  calomnia  Bayard,  qui , selon 
les  mœurs  du  temps , l’appela  en  com- 
bat singulier  : il  tua  son  adversaire , et 
plusieurs  auteurs  fout  mention  de  sa 
victoire  comme  d’un  prodige  de  force 
et  d’adresse.  Depuis  , à l’exemple 
d’Iloratius  Codés , Bayard  défendit 
seul , contre  les  Espagnols , un  pont 
sur  le  Garigliano , et  sauva  l’armée 
française,  en  retardant  la  marche  de 
l’ennemi  victorieux.  «Comme  un  tigre 
» eschappé,  ditThéodorcGodefroi,il 
» s’accula  à la  barrière  du  pont , et  à 
» coups  d’espée  se  défendit  si  très-bien, 
» qu’ils  ncsavoicntqucdirc,etuccui- 
» doient  point  que  ce  fût  an  homme, 
» nuis  un  déable.  ” Cette  belle  action 
lui  mérita  pour  devise  un  porc-épic, 
avec  ces  mots , faits  pour  lui  seul  : Vi- 
res a pmi  ni  s unus  habet.  Bayard  sui- 
vit cusuitc  Louis  XII , lorsqucce  priuce 
marcha  contre  les  Génois  révoltés; fl 
fut  chargé  de  l’attaque  d’un  fort  dout 
la  prise  ac’cida  la  soumissmn  de  la  ville 
de  Gênes.  La  ligue  de  Cambrai  contre 
la  république  de  Vcuisc  ayant  rallumé 
la  guerre  d’Italie,  l’armée  française 
rencontra  celle  des  Vénitiens  prés 
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d’Agnadel,  en  i5og.  Bayard  était  à 
l'arrière-garde , et,  marchant  à travers 
les  marais  pour  prendre  les  ennemis  en 
flanc,  il  les  rompit,  et  détermina  la 
victoire.  S’étant  signale  aussi  devant 
Padoue , Pchipercur  Maximilien  lui  dit, 
en  présence  de  tonte  l'armcc  : « I.e  roi 
» mou  frère  est  bienheureux  d’avoir 
» nu  chevalier  tel  que  vous  ; je  vou- 
» drais  avoir  une  douzaine  de  vos  pa- 
» reils , et  qu’il  m’en  coûtât  cent  mille 
» florins  par  an.  » Bayard  vint  en- 
suite au  secours  du  duc  de  Ferrarc, 
contre  Jules  1 1 , et  forma  le  projet  d’en- 
lever le  pape,  qui , d’allié  de  la  France, 
était  devenu  son  ennemi  le  plus  achar- 
ne. I.e  hasard  fit  tout  échouer;  mais, 
lion  moins  grand  que  Fabricius , 
Bayard  sauva  la  vie  à Jules  II,  qu’un 
traître  offrait  d’empoisonner.  L’amc 
noble  du  héros  français  eut  horreur 
de  la  trahison,  et , montrant  l’indigua- 
tion  la  plus  vive  au  duc  de  Ferrarc, 
qui  opinait  pour  l’empoisonnement,  il 
le  menaça  d’avertir  le  pape.  Bayard  , 
blesse  grièvement  à l’assaut  de  Bres- 
cia , est  porté  dans  la  maison  d’un 
gentilhomme  qui  venait  de  prendre  la 
fuite , laissant  sa  femme  et  ses  deux 
filles  exposées  à la  brutalité  des  sol- 
dats. La  mère  éplorée  reçoit  le  guer- 
rier mourant,  et  le  conjure  de  sauver 
la  vie  et  l’honneur  doses  filles.  Bayard 
La  rassure,  met  sa  maison  à l’abri  de 
tonte  insulte;  et , taudis  que  des  ruis- 
seaux de  sang  inondent  la  ville,  que 
des  soldats  féroces  se  livrent  à tous  les 
excès  du  crime,  l’asylc  de  Bayard  de- 
vient le  séjour  de  la  paix , la  sauve- 
garde de  l’innocence.  Guéri  de  sa  bles- 
sure , et  près  de  rejoindre  l’armée , il 
refuse  u5oo  ducats  que  cette  famille 
reconnaissante  lui  offre  pour  rançon , 
et  partage  cette  somme  entre  les  deux 
jeunes  beautés  dont  il  a protégé  la 
vertu;  il  s’arrache,  le  cœur  attendri, 
des  bras  de  celle  intéressante  famille , 
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qui  le  comble  de  bénédictions.  I.a  joie 
fut  générale  à l’arrivée  de  Bayard  au 
camp  de  Gaston  de  Foix,  devant  Ra- 
venne.  11  opina  pour  la  bataille,  prit 
deux  enseignes  aux  Espagnols  , et 
poursuivit  les  fuyards  : Gaston  , l’es- 
poir de  la  France,  périt  pour  n’avoir 
pas  suivîtes  conseils  de  Bayard.  Blessé 
de  nouveau  à la  retraite  de  Pavic , où 
il  était  resté  le  dernier  pour  faire  rom- 
pre le  pont,  il  fut  transporté  à Gre- 
noble, dans  la  demeure  de  ses  pères, 
vingt-deux  ans  après  l’avoir  quittée. 
Sa  vie  y fut  en  danger.  « Mon  regret , 

» disait-il , n’est  pas  de  mourir , mais 
» de  mourir  dans  un  lit  comme  une 
» femme.  » 11  sc  rétablit , et  ce  fut 
dans  ce  meme  hiver  que  sa  grande 
ame  fit  tourner  à sa  gloire  jusqu’aux 
faiblesses  inséparables  de  l’humanité. 
Bayard  était  enflammé  du  désir  de 
posséder  une  jeune  personne  char- 
mante : nn  suborneur  se  charge  de  la 
lui  livrer;  la  mère,  avilie  par  la  misère, 
met  un  prix  à l’honneur  de  sa  fille. 
L’innocente  victime  paraît  devant 
Bayard , avec  ce  timide  embarras  qui 
rend  la  beauté  plus  touchante.  A peine 
ose-vcllc  lever  sur  lui  scs  yeux  humi- 
des de  larmes,  a Quoi!  lui  dit  Bayard, 

» est-ce  pour  pleurer  que  vous  êtes 
» venue  ? — Hélas  ! s’écriî-l  «lle  eu  se 
» jetant  à ses  genoux , vous  êtes  le 

» maître  de  mon  sort mais  appre- 

» nez  que  je  sois  d’une  famille  noble, 
» et  ne  déshonorez  pas  une  victime 
» de  la  misère  ! » Ces  paroles  , entre- 
coupées de  sanglots,  rappellent  Bayard 
à lui-même , et , pénétré  d’un  saint  res- 
pect pour  cette  jeune  vierge , qui  fond 
eu  larmes  à scs  pieds,  il  devient  la 
(protecteur  de  son  innocence , lui  as- 
sure une  dot,  et  réprimandera  mère, 
dont  il  devient  aussi  l’appui  : a J«i 

• vous  rends  votre  fille,  lui  dit-il, 
» aussi  pure  que  je  l’ai  reçue  ; par  le 

* choix  d’un  époux  digue  d’elle , j« 
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» veux  qu’elle  puisse  se  féliciter  le 
» reste  de  sa  vie  d’être  restée  ver- 
» tueuse.  » Ce  trait,  en  plaçant  Bayard 
à côté  de  Scipion  , lui  a fait  appliquer 
ce  que  Tite-Live  dit  de  ce  héros  de 
Rome , qui , à l’âge  de  viugt-six  ans  , 
remporta  sur  lui-même  une  semblable 
victoire  s El  juvenis,  et  ccelebs,  et  Vic- 
tor. Bayard  goûtait  les  hommages  de 
ses  coucitoyrus,  lorsque  la  guerre,  ral- 
lumée par  l’agression  de  Ferdiuand- 
le-Catholique , dans  la  Navarre,  l’ap- 
pela au-delà  des  Pyrénées  : il  y dé- 
ploya les  mêmes  talents  et  le  même 
néroïsme  qui  l'avaient  rendu  si  célèbre 
au-delà  des  Alpes.  Les  revers  qui  em- 
poisonnèrent les  dernières  années  de 
Louis  XII,  ne  donnèrent  peut-être 
que  plus  d’éclat  à la  gloire  personnelle 
de  Bayard.  Ligué  avec  Ferdinand  et 
l’empereur  Maximilien , le  roi  d’An- 
gleterre Henri  VIII  menaça  la  Picar- 
die, en  1 5 1 3 , et  mit  le  siège  devant 
Térouane.  L’armée  française  en  vint 
aux  mains  à Guinrgaste,  et  prit  hon- 
teusement la  fuite , sans  qu’il  fût  possi- 
ble aux  chefs  de  la  rallier.  Bayard,  dé- 
sespéré, s’arrête  sur  un  pout,  et  fait 
face  à l’ennemi  avec  son  intrépidité 
ordinaire;  mais,  cédant  au  nombre, 
sa  troupe  va  mettre  bas  les  armes  : 
Bayard  ^yeccevant  unofficier  anglais 
au  pied  d’un  arbre,  vole  vers  lui  à 
cheval , et , lui  mettant  l’épée  sur  la 
gorge  : « Reuds-toi,  homme  d’armes , 
v lui  dit-il,  ou  je  te  tue!»  I /officier 
lui  remit  son  épée  ; Bayard  lui  donne 
aussitôt  la  sienne  , en  lui  disant  : 

« Vous  voyez  devant  vous  le  capitaine 
«.Bayard,  qui  est  aussi  votre  prison- 
» nier.  » Cette  action  ingénieuse  et 
hardie  fut  rapportée  à l’empereur  ct^ 
au  roi  dUngleterrc,  qui  décidèrent 
que  Bayard  ne  devait  point  de  ran- 
çon,et  que  les  deux  prisonniersctaient 
quittes  mutuellement  de  leurs  paroles. 
Les  deux,  monarques  accueillirent 


BAY 

Bayard  avec  tous  les  égards  qni  étaient 
dus  à uu  tel  prisonnier,  et  le  ren- 
voyèrent comblé  d’eloges.  « Je  crois, 
» lui  dit  Henri  VIII, que  si  touslesgcn- 
» tilshommes  français  étaient  comme 
» vous , le  siège  que  j’ai  mis  devant 
» Térouane  serait  bientôt  levé.  » Par- 
venu au  trône,  François  1".  envoya 
Bayard  en  Dauphiné,  en  qualité  de 
lieutenant-général , pour  ouvrir  à son 
année  le  chemin  des  Alpes  et  du  Pié- 
mout.  Prospcr  Colonne  l'attendait  au 
passage , et  espérait  le  surprendre  ; 
mais  Bayard  enleva  lui-même  ce  gé- 
néral , cl  le  fit  prisonnier  dans  la  ville 
de  Carmagnole.  Cette  expédition  bril- 
lante ne  fut  qu’un  jeu  pour  Bayard, 
qui  préludait  ainsi  à la  fameuse  jour- 
née de  Marignan  : il  y fit  des  prodiges 
à côté  de  François  I'r. , et  décida  la 
victoire.  On  vit  alors  un  spectacle  digue 
de  fixer  les  regards  de  tous  les  âges  : 
un  prince,  vainqueur  d’une  natiou  re- 
doutable, qui,  rappelant  les  usages  de 
l’ancienne  chevalerie,  voulut  être  armé 
chevalier  de  la  main  du  plus  brave , 
et  qui  fit  choix  de  Bayard  pour  orner 
son  diadème  du  gage  de  la  valeur: 
« Bayard,  mon  amy,  lui  dit  le  mo- 
» narque , je  veux  aujourd’huy  soye 
» fait  chevalier  par  vos  mains , parce 
» que  celui  qui  a combattu  à pied  et  à 
» cheval , entre  tous  autres  , est  tenu 
» et  réputé  le  plus  digue  chevalier.  » 
Bayard  s’excuse  avec  modestie  : « Fai- 
» tes  mon  vouloir  et  commandement , 
» ajoute  le  roi.  » Bayard  obéit , et , 
frappant  du  plat  de  son  épée  sur  le 
col  du  monarque  à genoux:  a Sire, 
» dit-il , autant  vaille  que  si  c’ctoit 
» Roland  ou  Olivier , Godefroy  ou 
» Baudouin  son  frère  ; certes , vou* 
» êtes  le  premier  prince  que  onques 
» fis  chevalier.  » Regardant  ensuite 
son  épcc,  rt  la  baisant  avec  une  joie 
ingéuuc  : « Tu  es  bienheureuse , mon 
» espée , d’avoir , à un  si  vertueux  et  s» 


BAY 

» puissant  roi , donne  l’ordre  de  clie- 
» valeric!...  Ma  bonne  espée,  tu  seras 
» moult  bien  comme  relique  gardée , 

» et  sur  toutes  autres  honorée  ! » Cette 
épée  devint  bientôt  encore  plus  glo- 
rieuse et  redoutable  dans  les  mains 
de  Bayard.  Jamais  la  patrie  n’en  eut 
un  besoin  si  pressant.  A peine  Fran- 
çois 1". a-t-il  vaincu  au  dehors,  qu’il 
a ses  propres  frontières  à défendre.  La 
Champagne  est  menacée  par  les  forces 
de  Charles-Quint,  réunies  devant  Mc- 
zières , faible  boulevart  contre  tant 
d’ennemis.  On  propose  au  roi  de 
brûler  Mézières , et  de  dévaster  toute 
la  province.  Ce  conseil,  inspiré  par  le 
désespoir  et  la  craiutc , fait  frémir 
Bavard , qui  dit  au  roi  : a 11  n’y  a point 
» de  places  faibles  où  il  y a des  gens 
» de  cœur  pour  les  défendre!  » 11  se 
jette  dans  la  ville , résolu  de  la  sauver 
ou  d’y  perir.  Les  ennemis  osent  le 
sommer  de  se  rendre  : o Avant  de 
» sortir  de  Mézières,  répond  Bayard, 

» j’espcrc  faire  dans  les  fossés  un  pont 
» de  corps  morts , sur  lequel  je  puisse 
» passer  avec  ma  garnison.  » Cent 
pièces  d’artillerie  tonnent  alors  contre 
les  remparts.  Une  partie  de  la  garni- 
son, craignant  d’être  écrasée  sous  les 
ruines , prend  la  fuite  par  la  brèche  : 
a Tant  mieux , dit  Bayard , ces  lèches 
» n’étaient  pas  dignes  d’acquérir  de 
» la  gloire  avec  nous.  » La  ruse  acheva 
ce  qu’avait  commencé  la  bravoure. 
Bayard  sema  la  discorde  parmi  les  gé- 
néraux ennemis  qui  levèrent  le  siège. 
Sansccttcgloricuse  résistance, Charles- 
(Juint  aurait  pu  pénétrer  au  cœur  du 
royaume.  Bayard  vint  à Paris,  et  y 
fut  reçu  comme  un  libérateur.  Le  par- 
lement lui  fit  une  de'pulation  solennelle 
au  nom  de  la  nation  ; le  roi  le  nomma 
chevalier  de  l’ordre  de  St.-Michel,  et 
lui  donna  unecotnpaguie  de  ceut  hom- 
mes d’armes  àrommandrrcn  son  nom, 
houu:ur  jusque-là  réservé  aux  prin- 


B A Y 5gi) 

ces.  11  serait  difficile  de  peindre  les 
transports  qu’excita  son  retourdans  la 
province  qui  l’avait  vu  naître:  ses  soins 
et  scs  libéralités  firent  cesser  le  fléau 
de  la  peste  qu’il  avait  trouvé  à Grc-, 
noble.  François  1".  envoya  Bayard 
à Gênes , soulevée  de  nouveau  contre 
la  France , et  sa  présence  suffit  pour 
réprimer  les  Génois.  De  retour  à l’ar- 
mée, il  soumit  la  ville  de  Lodi;  mais 
bientôt  la  fortune  changea , et  ces 
mêmes  armées  françaises,  jusqu’alors 
triomphantes , furent  chassées  de  leurs 
conquêtes.  L’amiral  Bonuivct  qui , par 
des  mesures  mal  prises,  avait  fait  bat- 
tre Bayard  à Bebec,  près  de  Milan,  lui 
remit  ensuite  le  sort  de  l’armée,  pour 
la  sauver , ayant  clé  blessé  lui-même 
dans  sa  retraite.  « 11  est  bien  tard , ré- 
» pond  Bayard,  encore  sensible  à l’af- 
» faire  de  Rebec;  mais,  n’importe, 

» mon  aine  est  à Dieu , et  ma  vie  à l’é- 
» tat  ; je  vous  promets  de  sauver  l’ar- 
» inéc  aux  dépens  de  mes  jours.  » 11 
s’agissait  de  passer,  à la  vue  d’un  en- 
nemisupérieur  en  force,  la  rivière  de  la 
Sésia , entre  Roraagnano  et  Gattiuara . 
Bayard,  toujours  le  dernier  pour  sou- 
tenir la  retraite,  chargeait  vigoureu- 
sement les  Espgnols,  lorsque,  vers 
les  dix  heures  du  matin,  le  5o  avril 
1 5-i/» , une  pierre , lancée  d’un  arque- 
buse à croc,  vint  le (frapper  au  côté 
droit,  et  lui  rompit  l’cpine  du  dos. 
«Jésus,  mon  Dieu,  je  suis  mort!  » 
s’écrie  Bayard.  On  court  à lui  pour 
le  retirer  de  la  mêlée:  «Non,  dit-il, 
b près  de  mourir,  je  me  garderai  bien 
» île  tourner  le  dos  à l’ennemi  pour  la 
» première  fois.»  Voyant  approcher 
les  Espagnols , il  ranime  sa  voix  mou- 
rante pour  ordonner  d’aller  à la  charge, 
et  se  fait  placer  au  pied  d’un  arbre- 
« Mettcz-moi , dit-il , de  manière  que 
» mon  visage  regarde  l’eunemi.  » Ses 
derniers  moments  portent  le  carac- 
tère de  cette  simplicité  héroïque  et 
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chrétienne  qui  distingue  éminemment 
ce  grand  homme.  Au  défaut  de  croix , 
il  baise  la  croix  de  sou  cpée;  n’ayant 
point  de  prêtres,  il  se  confesse  à son 
écuyer  ; il  console  scs  domestiques, 
ses  amis;  et,  c rai  gu  ont  qu’ils  ne  tom- 
bent au  pouvoir  des  Espagnols  , il  les 
supplie  de  lui  épargner  ce  surcroît  de 
douleur.  S’adressant  au  brave  d’Allè- 
grc,  il  dépose  dans  son  sein  scs  ten- 
dres adieux  à son  roi  et  à sa  patrie. 
Les  ennemis,  maîtres  du  champ  de 
bataille,  viennent  à leur  tour  auprès 
de  lui,  verser  des  larmes  d’admiration 
et  de  regrets  ; le  marquis  de  Pescaire 
oublie  sa  victoire  pour  accourir  à son 
secours  ; teint  du  sang  des  Fiançais, 
le  connétable  de  Bourbon  s’attendrit 
à la  vue  de  ce  héros  expirant  : « Ce 
» n’est  pas  moi  qu’il  faut  plaindre , 
» lui  dit  Bayard;  mais  vous,  qui  cora- 
il battez  contre  votre  roi  cl  contre  votre 
» pntri'  ! # Peu  de  minutes  après  avoir 
proféré ccs  belles  paroles,  il  expira,  à 
fige  de  quaranlc-iiuit  ans.  Son  corps 
resta  au  pouvoir  des  ennemis , qui  le 
firent  embaumer , et  lui  reudirent  les 
plus  grands  honucurs.  On  le  trans- 
porta ensuite  à Grenoble,  à travers  les 
états  du  duc  de  Savoie , qui  lui  fit  ren- 
dre les  mêmes  honneurs  funèbres 
.qu'aux  princes  de  son  sang.  La  cons- 
ternation fut  générale  dans  toute  la 
France  : jamais  deuil  ne  fut  plus  sin- 
cère ; la  mort  de  Bayard  était  devenue 
une  calamité  publique.  François  1er. 
en  marqua  les  plus  vifs  regrets.  Il  sen- 
tit encore  plus  vivement  celle  perte 
après  la  bataille  de  Pavic.  a Ab  ! che- 
» valicr  Bayard,  dit-il , en  sc  voyant 
» au  pouvoir  des  ennemis , que  vous 
» me  faites  graude  faute  ! je  ne  serais 
» pas  ici  ! » Les  restes  de  cc  grand 
homme  furent  inhumes  à une  derni- 
lienc  de  Grenoble , daus  une  église  des 
finîmes,  bâtie  pur  mi  de  scs  ondes, 
évêque  de  cette  ville.  Sou  mausolée 
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n’est  antre  chose  qu’un  buste , au  bas 
duquel  on  lit  une  épitaphe  latine. 
Henri  IV  ordonna  qn’ou  eu  érigeât  un 
autre,  qui  répondit  à 'la  gloire  du  hé- 
ros ; mais  cc  projet  est  resté  sans  exé- 
cution. Bayard  mourut  pauvre,  et  ne 
baissa  qu’une  fille  natuiellc,  dont  sa 
famille  prit  soiu,  La  générosité  et  le 
désintéressement  étaient  ses  deux  ver- 
tus dominantes.  Après  la  victoire,  il 
distribuait  tout  le  butin  à ses  soldats, 
et  partageait  entre  eux  la  rançon  des 
prisonniers  qu’il  avait  faits  de  sa  main. 
Un  officier,  envoyé  pour  le  seconder 
dans  un  coup  dr  main  dont  Bavard 
seul  avait  eu  tout  l'Iiouneur,  réclama 
la  moitié  des  quinze  mille  ducats  (fui 
avaient  e'tc  enlevés.  Bayard  soutint  scs 
droits , et  le  conseil  de  guerre  jugea  en 
sa  faveur.  Il  entend  son  camarade  re- 
gretter amèrement  la  fortuuc  qui  hu 
échappe,  et  sc  fait  apporter  Tes  quinte 
mille  ducats.  «Voilà  de  belles  dragées, 

» dit-il  avec  sa  gaîté  ordinaire;  je  vois 
» bien  qu’elles x ons  tentent;  ch  bien! 

» puisqu'il  vous  faut  de  l’or , rcccvcz- 
» en  des  mains  de  votre  ami.»  Il  lui 
donne  la  moitié  de  la  somme,  et  élis • 
tribue  le  reste  aux  soldats.  Dans  mie  • 
autre  occasiou  , des  révoltés  vont  se 
jeter. aux  genoux  du  général  en  chef, 
pour  implorer  sa  clémence,  et  lui  pré- 
sentent trois  cents  marcs  de  vaissill#  > 
d’argent.  Celui-ci  les  donne  à Bayard  i : 
« Que  le  ciel  me  préserve,  répond  l'il- 
» lustre  chevalier,  de  laisser  entrer 
» chez  moi  cc  qui  vient  des  traîtres! 

» Cela  nie  porterait  malheur.  » Il  n’ac- 
ccpte  ce  riche  présent  que  pour  le  dis- 
tribuer à ceuxqui  l’entourent.  Toujours 
fidèle  à la  patrie,  Bayard  refusa  des 
places  emiuentes  et  lucratives,  sous 
«les  monarques  étrangers.  En  vain 
Jules  II,  après  l’affaire  du  Garigliano, 
lui  fit  proposer  d’être  généralissime  de 
ses  troupes;  en  vain  Henri  \ lllcspéra  ■ 
l’attirer  à lui,  à force  de  louanges  et  de 
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promesses  : « .le  n’ai , dit  Bavard , 
» qu'un  maître  au  ciel , qui  est  Dim, 
» cl  un  roaîlre  sur  la  terre,  qui  est  le 
» roi  de  France  ; je  n’en  servirai  jamais 
» d’aulrc.  » Ne’  avec  des  inclinations 
libres  et  généreuses,  Bayard  fut  etran- 
ger à la  souplesse  «les  cours  et  aux  ar- 
tifices de  la  politique;  aussi  n’a-t-il  ja- 
mais commande  les  armées  en  chef. 
Ce  fut  un  malheur  réel  pour  la  France, 
et  une  faute  de  François  l"r.,  qui  ac- 
corda plus  à la  faveur  qu’au  mérite.  Si 
celui  qui  joiguail  la  prudence  à la  va- 
leur , la  sagesse  à l’intrépidité,  l’amour 
de  la  patrie  à l'amour  de  ses  devoirs  ; 
qui,  soigneux  et  vigilant,  fertile  en 
ressources,  également  propre  à la  dé- 
fensive et  a l’offensive  ; ferme  dans  les 
périls , tranquille  au  milieu  des  orages , 
incapable  de  céder  à l’ennemi  et  de 
plier  sous  le  nombre  ; qu’on  suivait 
dans  les  camps  pour  apprendre  de 
lui  l'art  de  la  guerre,  dont  la  présence 
rassurait  toute  une  armée  et  y répan- 
dait la  joie;  qui  était  à la  fois  l’oradc 
des  couscils  , l’amc  et  le  bras  des  gé- 
néraux, la  terreur  des  ennemis,  le 
bouclier  et  l’épée  de  l’ctat  ; si  un  tel 
homme , enfin , ne  fut  jamais  général 
d’armée,  il  fut,  sans  doute,  le  plus 
digne  de  l’être.  La  vie  de  cet  illustre 
chevalier  a été  écrite  d’abord  par  son 
secrétaire,  sous  le  nom  du  Jjoral  ser- 
viteur, Paris,  1527,  in-4”-;  réim- 
primée avec,  des  mites  de  Théodore 
(iodefroi , Paris,  1 (j  1 f>,  1619,  iu-.j”.; 
idem,  avec  un  supplément  par  le  pré- 
sident Claude  Expilly,  eide  nouvelles 
notes  par  Louis  Vidal , pseudonyme 
du  président  de  Boissieu,  Grenoble, 
1 05 1,  in-4  ’.  Lazare  Bocquillot,  prieur 
de  Lonval,  la  remit  en  langage  moder- 
ne, Paris,  1702,  iii-12;  enüu,  Gnyard 
de  Bcrville  nous  a donne  lamicux  écrite 
et  la  plus  intéressante,  Paris,  l 'Ooi, 
17GG,  17G8,  in- ta,  réimprimée  un 
grand  nombre  de  fois.  Un  eu  trouve 
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encore  une  agréable  dans  le  tom . IX  des 
Fies  des  hommes  illustres  de  France, 
par  d’Auvigny.  Etienne  Pasquier , 
dans  scs  Recherches  sur  la  France , 
a consacré  au  chevalier  Bayard  les  cha- 
pitres 18,  19,  20,  21  et  22  de  son  6". 
livre.  Les  Fies  qu’en  ont  donné  Sym- 
phorien  Champier,  Paris,  i5u5,  in- 
4°.,  et  Aiinar,  Lyon  , 1G99,  in  - 12, 
ne  sont  que  des  romans.  Les  traits  les 
plus  saillants  du  caractère  de  Bayard 
et  les  principaux  événements  de  sa  vie 
ont  été  assez  habilement  placés , par  le 
poète  du  Bclloi , daus  la  tragédie  de 
Gaston  et  Bayard.  I(  — p. 

BAYE  ( François  BF.nTnct.oT , 
marquis  nE  ),  lieutenant -général  des 
armées  du  roi , commandant  à Luné- 
ville, mort  le  3 septembre  1770,.-» 
publié  la  Campagne  du  maréchal  de 
Crér/ui  en  1677 , Lunéville  1761, 
in-8°.  A.  B — t. 

B A Y EN  ( Pierre),  pharmacien, 
né  à Châlons-sur-Marne,  en  1725, 
manifesta  de  bonne  heure  le  goût  des 
sciences  et  des  arts.  Pendant  qu’il  fai- 
sait scs  études  , il  employait  tous  ses 
jours  de  vacances  à visiter  les  ateliers 
des  fabriques  ou  à suivre  les  travaux 
des  agriculteurs.  Il  pensait , avec  rai- 
son , qu’on  pouvait  simplifier  les  pro- 
cédés que  suivent  les  artisans  et  les 
instruments  qu’ils  employent  ; et , en 
effet,  plusieurs  arts  lui  doivent  d'utiles 
réformes.  Il  vint  à Paris , en  1749,  et 
fut  successivement  l’élève  de  Charas  et 
de  Rmielle.  11  travailla  quelque  temps 
dans  le  laboratoire  de  Chamousset , où 
il  développa  tant  de  dispositions  pour 
la  chimie,  que  le  gnuvcrncmeiU  le 
chargea,  avec  Vend , d’analyser  toutes 
les  eaux  minérales  de  la  France.  Ce  tra- 
vail important  fut  interrompu  par  l’or- 
dre qu’il  reçut,  en  1755,  de  suivre, 
comme  pharmacien  en  chef,  l’expédi- 
tion derîlc  de  Minorque,  ou  il  rendit 
de  grands  services.  La  troupe  n’y  ti  ou- 
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Tant  ni  fontaines,  ni  rivières,  buvait 
de  i’eau  saumâtre  qui  lui  donnait  des 
maladies  : Bayou  découvrit  une  source 
cachée  d’eau  douce , assez  abondante 
pour  abreuver  toute  l’armée.  Le  siège 
allait  cire  interrompu,  parce  que  les  of- 
ficiers d’artillerie  manquaient  de  sal- 
tètre  pour  préparer  les  mccbcs  des 
lombes  : Bayen  apprend  leur  embar- 
ras, demande  de  la  poudre  à canon,  et 
en  retire  dans  un  |our  assez  de  sal- 
pêtre pour  que  l’on  puisse  continuer 
le  service  des  batteries.  Après  la  cam- 
pagne de  AI  inorque,  Bayen  passa  avec 
le  même  titre  à l’armée  d’Allemagne, 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  A la 
paix , il  reprit  son  travail  sur  les  eaux 
minérales,  et  publia,  en  i 765,  X Ana- 
lyse des  eaux  de  B aptère  s de  Luchon. 
I.cs  recherches  chimiques  qu’il  fit  à 
l'occasion  de  cette  analyse  lui  décou- 
vrirent la  propriété  fulminante  du  mer- 
cure dans  certaine  combinaison.  Il  étu- 
dia soigneusement  les  oxides  de  ce 
métal , et  fut  le  premier  chimiste  qui 
vérifia  que  les  métaux , au  lieu  de  per- 
dre un  de  leurs  principes  dans  la  com- 
bustion , acquéraient  au  contraire  un 
rie  ceux  de  l’air  qui  s’y  fixe  et  aug- 
mente leurs  poids.  Cette  théorie  avait 
déjà  été  démontrée  par  Jean  Rcy,  mé- 
decin périgourdin , dont  le  livre , pu- 
blié en  i (no , était  oublié  : Bayen, 
dans  une  lettre  à l’abbé  Rozier , rendit 
justice  à cet  ancien  chimiste  ( V.  Jean 
Rtï).  Il  fit  imprimer,  en  1778,  un 
Moyen  d’analyser  les  serpentines , 
porphyres,  optâtes,  granits,  jaspes, 
schistes  , jades  et  fddspaths.  Ce 
travail  fit  faire  un  pas  sensible  à la 
minéralogie  ; il  fit  connaître  la  présence 
de  la  magnésie  dans  les  schistes,  et  la 
possibilité  de  la  faire  servir  en  France 
à des  fabriques  de  sel  d’epsom  ou  de 
sedlilz,  que  l’on  tire  de  l’étranger.  Un 
mémoire  de  Hcnckel  et  Margraff  don- 
ju  de  grandes  inquiétudes  sur  l'usage 
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de  l'étain  , qu’ils  regardaient  comme 
un  alliage  de  ce  métal  et  d’arsenic  : 
Bayen  répéta  leurs  expériences , en  fit 
de  nouvelles,  et  prouva  que  les  crain- 
tes qu’on  avait  conçues  n’étaient  pas 
fondées. Son  ouvrage, qu’il  fit  en  com- 
mun avec  Charlard , est  intitulé  : Re- 
cherches chimiques  sur  T étain,  faites 
par  ordre  du  gouvernement , Paris , 
1 781,  in-8’.  Lconhardi  le  traduisit  en 
allemand,  en  1784»  Leipzig,  iu-8,>. 
Quelque  temps  après , il  découvrit 
que  l’alun  a besoin  du  concours  de 
l’alcali  pour  cryslalliser , que  le  fer 
spathique  est  un  carbonate;  il  analysa 
comparativement  les  différentes  espè- 
ces de  mai  lires,  et  indiqua  ceux  que 
les  architectes  ou  les  statuaires  peuvent 
employer  avec  plus  d’avantages.  Il  fut 
reçu  à l’institut  à l’époque  de  sa  forma- 
tion , et  mourut  à Paris , en  1 798 , à 
l’âge  de  soixante  treize  ans.  Bayen  était 
un  modèle  de  simplicité,  de  patience 
et  de  modestie;  il  était  très-studieux, 
excellent  observateur , et  d’une  rare 
philanthropie.  Ou  a recueilli  ses  Opus- 
cules chimiques,  1 798, 1 vol.  in-8’;, 
qui  renferment  une  partie  des  mé- 
moires cités  ci  • dessus.  Beaucoup  de 
notes  utiles  ont  été  perdues,  parce  que 
Bayen  avait  brûlé  tous  scs  papiers  sous 
le  gouvernement  révolutionnaire. 

C G. 

BAYER  (Jeaw),  né  à Augsbourg 
vers  la  fin  du  16'.  siècle,  exerça  le  mi- 
nistère évangélique  eu  différents  en- 
droits avec  lui  zèle  ardent  qui  lui  at- 
tira de  fâcheuses  affaires , et  se  distin- 
gua dans  l’astronomie , ce  qui  lui  valut 
u’êlre  anobli,  eu  1669,  par  l’empe- 
reur Léopold.  On  lui  doit  un  excellent 
ouvrage,  intitulé  : Uranornetria,  pu- 
blié en  iGo3  , dont  il  donna  en  1617 
une  seconde  édition, considérablement 
augmentée,  sous  ce  titre  : Cœlum  stel - 
latum  christianum  , réimprimée  à 
Ulm  eu  1 7*i5  , in  - fol.  C’est  une  drs- 
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eription  des  constellations , accompa- 
gnée de  cartes  célestes;  il  y marque 
les  étoiles  de  chaque  constellation  par 
des  lettres  grecques.  Chaque  étoile  a 
son  Caractère  distinctif , par  lequel  on 
peut  la  désigner , sans  avoir  besoin  de 
se  charger  la  mémoire  d’une  multitude 
de  noms.  11  a cependant  dessiné  sur 
scs  cartes  les  figures  des  ancic  unes  cons- 
tellations , et  leur  a laissé  les  noms  tirés 
des  fables  grecques , auxquels  l’itnagi- 
uation  était  trop  accoutumée  pour  y 
renoncer.  T — d. 

BAYER  (TuÉopnn.E-SicEFnoi), 
petit -fils  du  précédent,  né  en  t6f;4  , 
h Kœnigsherg,  où  il  fit  scs  études  lit- 
téraires , philosophiques  et  théologi- 
ques.  Son  goût  pour  les  langues  orien- 
tales, dont  les  rabbins  loi  donnèrent 
les  premières  leçons , et  qui  fut  culti- 
vé par  Abraham  Wolf,  le  porta  à ap- 
prendre meme  le  chinois.  L’état  de  sa 
santé,  sérieusement  altérée  par  la  con- 
tention et  l’assiduité  qu’il  donnait  à ce 
genre  d’c'tude,  et  l’envie  d'étendre  ses 
connaissances  littéraires , l'engagèrent 
à voyager  dans  diverses  contrées  de 
l’Allemagne.  11  s’y  lia  avec  les  savants, 
fut  bien  accueilli  dans  les  plus  célèbres 
universités,  et  revint  en  1-17,  dans 
sa  patrie,  pour  y être  bitmolhéeaire. 
Appelé,  en  1738,  à Pétersbourg,  il  y 
occupa  une  chaire  d’antiquités  grec- 
ques et  romaines.  11  se  disposait  à re- 
tourner en  Allemagne , lorsqu’il  fut  at- 
taqué de  la  maladie  dont  i!  mourut,  !c 
ai  février  1708.  Ceux  de  s-s  nom- 
breux ouvrages  par  lesquels  il  est 
principalement  connu,  sont  : I.  Mu- 
séum Sinicum,  Pétersbourg,  1730, 
a vol.  in-8'.  Il  contient  une  Gram- 
maire chinoise,  une  autre  Grammaire 
de  la  langue  chincbco,  un  Traité  de 
chronologie  chinoise,  un  Traite  des 
poids  et  des  mesures , des  fragments 
de  quelques  livrrs  en  chinois  et  en 
latin , plus  de  soixante  planches , etc.  : 
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c’cst  dommage  que,  par  la  mauvaise 
exécution  de  ccs  planches , il  offre  sou- 
vent des  textes  chinois  entièrement  il- 
lisibles. Ses  recherches  ont  d’ailleurs 
jeté  un  grand  jour  sur  l’histoire  du 
Nord  cl  sur  les  migrations  des  peuples 
du  moyen  .Igc.  H.  Hisloiia  Osrlioena 
et  Edessena  nummis  illuslrata , Pé- 
tersbourg, 1734,  iu*4".,  ouvrage  es- 
timé et  regardé  comme  classique  en 
son  genre.  111.  L’ouvrage  qui  lui  fait 
le  plus  d’honneur  est  sa  traduction 
du  premier  livre  du  Tchoun-tsieou , 
ou  Chronique  du  royaume  de  Lu, 
par  Cou  lin  ius.  I V . llistoria  congréga- 
tions cardinalium  de  propagandâ  fi- 
de,  1 7'X  1 , iu-4  .C’est  une  satire  si  vio- 
lente contre  l’église  romaine,  que  les 
protestants  eux  - mêmes  en  furent  in- 
dignés. Les  autres  écrits  de  Bayer  se 
trouvent  dans  les  Acta  eruditorum  , 
dans  les  Mémoires  de  T académie  de 
Pétersbourg  ; plusieurs  ont  été  im- 
primés séparément  ; quelques-uns  sont 
restés  manuscrits.  Ils  roulent  presque 
tous  sur  divers  points  intéressants 
d’histoire,  de  chronologie,  de  philo- 
logie ancienne  et  orientale.  Parmi  les 
dissertations  qu’il  a insérées  dans  les 
douze  premiers  volumes  des  Acta 
Petropolitana , on  doit  surtout  dis- 
tinguer les  suivants  : Elementa  litle- 
rnturœ , Brahmanicce,  Tangutance , 
Mungalicœ  , de  a3  pages  , avec  1 o 
pl.dauslctom.  \\\-,Elementa  Brah- 
rnar.ica,  Tangxüana , Mungalica , 
avec  9 pl.  dans  le  tom.  IV;  une  autre 
sur  la  Litteralura  Mançiurica  ; une 
autre  De  lexico  Sinico  Çu-guÉy  ; et 
celles  De  horis  Sinicis  ; De  cjrclo 
horarto  commentaliones  , accedit 
ejusdem  Parergon  Sinicum  de  ca- 
lendario  Sinico , etc. , Pétersbourg  , 
1 755  , in*4  ’.  de  3a  pages , avec  8 
planches.  Le  catalogue  le  pins  complet 
de  scs  ouvrages  est  celui  qu’a  rédige' 
M.  Sharpe,  dans  XAppcndix  au  Sjrir 


$ 


Digitized  by  Google 


Coi  B \ Y 

tagma  disserlationum  de  Th.  Hydc; 

tom.  II.  T — d.  et  C.  M.  P. 

B.VYKR(FrançoisPerez), antiquai- 
re, ne  àValcncc  en  Espagiie,  en  1 7 1 1 , 
y fit  scs  études,  et  y obtint  la  chaire 
d'hébreu.  Appelé  ensuite  à l’université 
de  Salamanque , il  y composa  des  Ins- 
titutions de  la  langue  hébraïque , et 
nu  Vocabulaire  des  mots  espagnols 
dérivés  de  l’hébreu,  ouvrages  qui 
n’ont  pas  etc  imprimes.  Le  premier 
livre  que  Bayer  publia,  fut  une  Dis- 
sertation sur  les  rois  de  Vile  de 
Tarse,  Barcelone,  1753.  L’auteur 
tenait  d’être  alors  nommé  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Barcelone.  Par  or- 
dre de  Ferdinand  VI , il  se  rendit  à 
Tolède,  pour  examiner  les  manuscrits 
conservés  dans  la  bibliothèque  de  la 
cathédrale.  Bayer  présenta  , quelque 
temps  aptes,  au  roi  les  résultats  de 
ses  recherches, en  un  volume  in-fol. , 
manuscrit.  En  1754,  il  alla  à Rome, 
pour  observer  les  monuments  anciens 
qui  pouvaient  avoir  rapport  à l’his- 
toire d’Espagne.  Les  résultats  de  ce 
voyage  furent  deux  volumes  in-fol. , 
encore  inédits.  Étant  à Rome,  il  fit  im- 
primer, en  1756,  une  Dissertation, 
intitulée  : Damasus  et  Laurentius 
Ilispanis  adserii  et  vindicati.  Ce 
voyage  lui  procura  l’avantage  de  se 
lier  avec  les  hommes  les  plus  savants 
de  l’Italie.  A son  retour , Bayer  fut 
nommé  chanoine  trésorier  de  la  ca- 
thédrale de  Tolède.  En  1 760 , le  roi 
le  chargea  de  faire  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  l’Escurial.  Baver  em- 
ploya trois  ans  à ce  grand  travail , et 
fit  un  catalogne  de  quatre  volumes 
in-fol.  Son  activité  ne  se  ralentit  point 
après  celte  entreprise  pénible;  et  il 
composa  plusieurs  petits  ouvrages  qui 
sont  tous  restés  manuscrits.  Le  roi 
Charles  1 1 1 le  nomma  ensuite  précep- 
teur des  infants,  charge  que  Bayer  rem- 
plit à la  satisfaction  générale.  L'infant 
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don  Gabriel  prouva  combien  il  ava’* 
profité  des  leçons  de  son  maître,  en 
publiant,  en  1772,  une  traduction  de 
Salluste  ; elle  passe  pour  la  meilleure 
qui  ait  été  faite  en  langue  espagnole. 
Gct  ouvrage,  impriraéavcc beaucoup  de 
luxe,  est  un  des  monuments  typogra- 
phiques de  P Espagne.  Bayer  eut  sans 
doute  beaucoup  de  part  à cette  tra- 
duction. 11  Paccompagna  d’une  Disser- 
tation sur  l’alphabet  et  la  langue  des 
Phéniciens  et  de  leurs  colonies.  L’an- 
tiquité des  peuples  orientaux  était  en 
general  sa  principale  étude.  La  Disser- 
tation qu’il  publia  à Valence,  en  1 781, 
sous  ce  titre:  De  ruimmis  Hebrcvo- 
Samaritanis  , in-4".,  donna  aux  sa- 
vants une  haute  idée  de  son  érudition. 
Cependant , celte  Dissertation  éprouva 
dans  la  suite  quelques  contradictions  ; 
mais  Bayer,  quoique  parvenu  à un 
âge  très-avancé , la  défendit  par  deux 
antres  petites  Dissertations , publiéi  s 
en  1790  et  1793.  L’année  qui  suivit 
l’impression  de  son  premier  Traité,  le 
désir  d’augmenter  encore  ses  coun.rs- 
sanees , lui  fit  entreprendre  un  voyage 
en  Andalousie  et  en  Portugal , d’on  il 
rapporta  1111  volume  de  notes,  égale- 
ment manuscrit.  Nommé  ensuite  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  de 
Madrid , il  enrichit  de  notes  une  nou- 
velle édition  de  la  Bibliothèque  espa- 
gnole d’ Antonio  ( Vor.  Aktomo  \ 
Pour  récompenser  ses  travaux  utile* , 
le  roi  lui  accorda  le  titre  de  conseiller 
de  la  chambre.  Bayer  mourut  le  -a6 
janvier  179  J.  D — g. 

BAYELi  X { Georges  ) , né  à Caen  , 
vers  1 fut  avocat  dans  celte  ville, 
et  ensuite  à Rouen  , où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  causes  d’éclat.  Les  tra- 
vaux de  la  plaidoirie  ne  l’empêchaient 
pas  de  cultiver  h s lettres.  Sou  plus 
important  ouvrage  est  une  traduction 
en  prose  des  Fastes  d Orïde %\  78V- 
88, 4 vol.  iu-8  . Elle  est  écrite  a\  u as- 
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see  d’élégancc  et  de  noblesse  ; mais  elle 
pst  surtout  estimée  pour  le  Discours 
préliminaire  et  les  flûtes  qui  l’accom- 
pagnent; l'érudition  et  la  saine  criti- 
que s’y  joignent  pour  éclaircir  les 
traditions  obscures  sur  lesquelles  se 
fondaient  les  usages  civils  et  religieux 
des  Romains.  Ou  n’en  a pas  donne 
de  seconde  édition  , quoi  qu’en  dise 
certain  Dictionnaire  universel  his- 
torique , critique  et  bibliographi- 
tie.  Ou  doit  encore  à liayeux  : 
. des  Réflexions  sur  le  règne  de 
Trajan , 1787,  in-4".,  où  l’auteur 
fait  des  rapprochements  flatteurs  en- 
tre les  principaux  persouuagcs  de 
Rome , à cette  époque,  et  plusieurs  de 
scs  contemporains;  11.  des  Essais 
académiques  , 1 -85,  in-8  '. , où  se 
trouvent  l'e’loge  d'.Ariston,  et  des  ex- 
traits d’un  grand  ouvrage , intitule' 
l' Antiquité  pittoresque  ; III.  le  Pros- 
pectus d’une  nouvelle  traduction  de 
Pattsanius  , à laquelle  devaient  con- 
courir des-  savants  et  des  artistes  du 
premier  ordre  : cette  traduction  était  à 
peu  près  terminée.  IV.quelques  Pièces 
de  vers  couronnées  par  les  académies 
de  Rouen  et  de  Caen.  V.  Procès-ver- 
baux de  l'assemblée  provinciale  de 
Basse-Normandie, Caen,  1 787,01-4'’. 
Il  a laissé  en  manuscrit  des  Disserta- 
tions sur  des  objets  d’antiquité,  des  tra- 
ductions de  Claudien,  A’ Apulée,  etc., 
et  une  traduction  presque  entière  de 
Martial,  accompagnée  de  notes.  En 
t 1 787  , M.  Necker  l’appela  auprès  de 
lui , et  le  fit  premier  commis  des  fi- 
nances. En  1 789  , il  commença  un 
journal,  intitulé:  Histoire  de  la  ré- 
volution présente , ou  Mémoires  pé- 
• riodiques  , impartiaux  et  fidèles , 
pour  servir  à l’histoire  de  France , 
pendant  les  années  1 789  et  suivantes. 
fi  ommé  commissaire  du  roi,  et  ensuite 
procurcur-général-svndic  du  departe- 
ment du  Calvados,  il  fut  tnis  en  prison, 
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et  massacré  par  le  peuple  de  Caen , le 
0 septembre  1 791 , comme  complice 
desministres  Montmorin  et  deLcssart, 
alors  accusés  de  conspiration  et  em- 
prisonnés à Orléans.  A— g — 

BAYE.  Voy.  Baïf. 

BAYLE  (François),  médecin  du 
17'.  siècle,  professeur  en  l'université 
de  Toulouse,  moit  le  septembre 
1709,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans, 
jouit,  dans  sa  patrie,  d’une  assez  grande 
réputation  , qu’il  ne  doit  guère  conser- 
ver aujourd’hui  que  comme  érudit.  11 
s’attacha  d’ailleurs  beaucoup  trop  aux 
sciences  accessoires  à la  médecine, 
pour  porter  dans  celle-ci,  et  même 
dans  les  premières,  cette  lumière  qui 
11c  résulte  guère  que  d’une  étude  ex- 
clusive et  spéciale  : d’ailleurs,  vivant 
dans  le  siècle  de  Bocrbaave,  de  Bcl- 
lini , au  temps  où  l’un  faisait  de  finisses 
applications  de  la  physique  et  des  ma- 
thématiques à l’art  de  guérir,  il  suivit 
celte  finisse  philosophie  ; cependant  on 
trouve  quelques  obsci  valions  assez 
précieuses  dans  ses  nombreux  écrits , 
et  particulièrement  dans  son  Traité  de 
T Apoplexie.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrage : I.  Systema  generale  philoso- 
phie, 1 66 9,  in-8". ; II. Dissertationes 
medicæ  très  ; De  causis  fluxüs  mens - 
trui  mulierum ; De  sy  mpalhid  va- 
riation corporis  partium  curn  utero; 
De  usu  laclis  ad  tabulos  refleiendos 
et  de  vente  sectionc  in  pleuritide , 
Toulouse,  1(170,  in-4°. ; i(i8t,  -a 
vol.in-i a;  Bruges,  1G78,  in-8".  III , 
Traclatus  de  apoplexid,  Toulouse, 
167(1,  in-*  a ; la  Haye,  1678,  iii-ia; 
IV7.  Problemata  physico  - medica , 
Toulouse,  1 677, 1 68 1 , in- 1 •>. ; V . Dis- 
sertaliones  physico; , ubi  principitt 
proprielatum  in  treonomid  corporis 
animalis,  iixidantis  et  animalibus 
demonstravmr , Toulouse,  1677,  in— 
12;  la  Haye,  1678,  in- 12;  VI.  His- 
toire anatomique  d’une  grossesse  de 
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vingt-cinq  ans,  Toulouse,  1678,  in- 
12;  Paris,  1679,111-12;  VII. Disscr- 
tatio  de  experienlid  et  ralione  con- 
jungendd  in  phj  sicn,  mcdicind  et 
chirurgid,  la  Haye,  1678,  in- 1 u ; 
traduction  d’un  écrit  que  Bayle  publia 
en  français,  Paris,  167a,  iu-ia; 

VIII.  Relation  de  l’état  de  quel- 
ques personnes  prétendues  possédées, 
faite  d’autorité  du  parlement  de 

Toulouse , Toulouse,  1682,  iu-ia; 

IX.  Dissertations  sur  quelques  ques- 
tions de  physique  et  médecine,  Tou- 
louse, i688,in-i2;  X.  Institutiones 
physicæ , Toulouse,  1700,  in-4".; 
Paris,  1701,  iii-4*.;  XI.  Opéra  om- 
nia,  Toulouse,  1701,4  vol.  •**-4'1* 

C.  et  A. 

BAYLE  ( Pierre),  naquit  au  Car- 
lat , dans  Tançien  comté  de  Fois , le 
18  no^l'mbrc  1647.  S0"  l’ère,  minis- 
tre de  la  religion  réformée,  fut  son 
premier  instituteur  : de  bonne  heure 
il  donna  des  preuves  d’une  mémoire 
surprenante  et  d’une  singulière  viva- 
cité d’esprit.  A dix-neuf  ans , il  fut  en- 
voyé au  collège  de  Puy  - Laurens , 
pour  y achever  ses  humanités.  Peu 
s'en  fallut  que  sa  passion  pour  l’élude 
11c  lui  coûtât  la  vie  ; sa  santé  en  fut 
affaiblie  pour  le  reste  de  scs  juurs. 
Tous  les  livres  lui  étaient  bons;  son 
goût  pour  la  dialectique  lui  faisait  trou- 
ver des  charmes  aux  ouvrages  de 
controverse  ; mais  le  Plutarque  d’A- 
inyol  et  Montaigne  étaient  ses  auteurs 
favoris:  le  dernier  flattait  déjà  sans 
«toute  son  penchant  au  scepticisme  ; 
tous  deux  communiquèrent  peut-être 
à son  style  celte  allure  vive  et  fran- 
che, cette  liberté  d’expressions  et  jus- 
qu’à cette  teinte  un  peu  gauloise  qui 
se  fait  sentir  dans  scs  écrits.  Étant  allé 
à Toulouse , pour  y faire  sa  philoso- 
phie, il  suivit  le  courjRes  jésuites. 
Les  argumentations  de  sou  professeur 
et  plus  encore  les  disputes  amicale* 
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qu’il  avait  souvent  avec  nn  prêtre  M* 
ttiolique , logé  près  de  lui,  fortifièrent 
tellement  les  doutes  que  déjà  quelques 
lectures  lui  avaient  inspirés  contre 
Yorthodoxie  du  protestantisme,  qu’il 
se  décida  à changer  de  religion.  Son 
abjuration  fut  un  triomphe  pour  les 
catholiques,  mais  un  coup  de  foudre 
pour  sa  secte  et  pour  sa  famille  , qui 
employèrent  toutes  lcsséductions  du 
cœur  et  de  l’esprit  pour  le  ramener  à 
leur  communion.  11  y rentra  secrète- 
ment, après  dix-sept  moi*  de  catholi- 
cité , et , pour  se  soustraire  à la  peine 
du  bannissement  perpétuel , portée 
alors  contre  les  relaps  , il  se  rendit  à 
Genève , et  de  là  à Copet , où  le  comte 
de  Dhona  lui  confia  ['éducation  de  scs 
fils.  Ce  séjour  et  cet  emploi  lui  étant 
devenus  à charge,  il  rentra  en  France, 
et  alla  s’établir  a Rouen , où  il  fut  en- 
core obligé  de  faire  le  métier  de  pré- 
cepteur. Il  s’en  ennuya  de  nouveau, 
et  vint  à Paris,  où  du  moins  la  société 
des  hommes  instruits  le  dédommageait 
des  fatigues  etdesdégoûls  de  cette  con- 
dition . qu’une  troisième  fois  il  avait 
été  forcé  d’accepter.  La  chaire  de  phi- 
losophie de  Sedan  étant  venue  à va- 
quer, en  1675,  on  le  pressa  de  se 
présenter  pour  l’obtenir:  il  fallut  la 
disputera  trois  autres  postulants;  les 
quatre  compétiteurs  convinrent  de 
s’enfermer,  et  de  composer  leurs  thè- 
ses de  concours  , sans  préparation , 
sans  livres , entre  deux  soleils.  Bayle 
sortit  vainqueur  de  cette  lutte,  et  pro- 
fessa avec  distinction  jusqu’à  la  sup- 
pression de  l’académie  de  Sedan , pro- 
noncée par  le  roi,  en  1681.  Il  fut 
alors  appelé  à Rotterdam,  pour  y rem- 
plir la  même  chaire.  Son  premier  soin 
fut  de  s’employer  pour  procurer  celle 
de  théologie  au  ministre  Jurieu,  qui 
venait , comme  lui,  de  perdre  la  sienne. 
On  verra  bientôt  comment  il  fut  payé 
de  ce  bon  office.  A l'occasion  d'une  eu- 


BAT 

mcte  qui  avait  paru  en  1680,  et  répan- 
du un  effroi  presque  universel , il  pu- 
blia,cn  1 66a,  ses  Pensées  diverses  sur 
la  comète,  ouvrage  rempli  de  savoir  et 
de  digressions , ou  étaient  agitées  mille 
questions  de  métaphysique,  de  mo- 
rale, de  théologie,  d’histoire  et  de 
politique.  A cette  première  production, 
succéda  la  Critique  générale  d ml’ his- 
toire du  calvinisme  de  Maimbours. 
Ce  livre  fut  également  goûté  des  catho- 
liques et  des  protestants;  l’auteur  cri- 
tiqué en  parla  lui-même  avec  estime, 
et  c’est  en  l’admirant  qu’on  le  faisait 
brûler  A Paris , par  la  main  du  bour- 
reau. Juricu  ayant  fait  paraître  à son 
tour  une  Réfutation  du  P.  Maim- 
bourg , elle  n’eut  aucun  succès.  Il 
ii’cii  fallut  pas  davantage  pour  allumer 
la  fureur  jalouse  de  cet  homme  dé- 
voré d’envie  et  d’orgueil.  Ou  a pré- 
tendu, mais  sans  fondement,  que  la 
haine  de  Jurieu  contre  Bayle  venait 
de  ce  que  sa  femme  avait  pour  lui 
un  sentiment  tout  contraire.  Cepen- 
dant, Bayle  entreprit  un  ouvrage  pé- 
riodique , sous  le  titre  de  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres.  Ce  Jour- 
nal , qu’il  prenait  autant  de  plaisir  à 
faire  que  les  autres  en  avaient  à le  lire, 
lui  attira  un  singulier  démêlé  avec  la 
fameuse  Christine,  reine  de  Suède.  En 
insérant  dans  ses  Nouvelles  une  lettre 
écrite  de  Rome,  où  elle  condamnait 
les  persécutions  exercées  en  France 
contre  les  protestants,  il  avait  observé 
que  c’était  un  reste  de  protestantisme. 
Deux  lettres,  pleines  de  hauteur  et  de 
dureté,  lui  furent  écrites , à ce  sujet, 
ar  un  prétendu  serviteur  de  la  reine  ; 
ans  l'une,  on  lisait  ce  passage , qui 
pouvait  faire  songer  à la  funeste  aven- 
ture de  Monaldeschi:  a Vous  pour- 
■»  riez  vous  vanter  d’être  le  seul  au 
” monde  qui  l’eût  offensée  irnpuné- 
» ment,  si  vous  n’aviez  pris  le  parti 
« de  la  justification.  » B.iylc  l’avait  pris 
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en  effet;  scs  excuses  satisfirent  telle- 
ment Christine,  qu’elle  voulut,  dès  ce 
moment , entrer  en  correspondanca 
avec  lui  pour  tous  les  objets  de  littéra- 
ture et  de  science.  Son  repos  fut  trou- 
blé bien  plus  cruellement  par  la  mort 
de  son  père  et  de  scs  deux  frères  ; ces 
pertes  fort  rapprochées,  jointes  à la 
violence  toujours  croissante  des  me- 
sures employées  en  France  contre  les 
religionnaircs,  lui  inspirèrentlc  Com- 
mentaire philosophique  sur  ces  part  - 
les  de  l'Evangile  : Contrains -les 
d'entrer.  Cet  ouvrage,  qu’il  ne  vou- 
lut pas  avouer,  n’est  digue  de  lui , ni 
pour  le  style  qui  en  est  dur  et  embar- 
rassé , ni  pour  le  ton  qui  en  est  chagrin 
et  amer.  Dans  tous  scs  autres  écrits, 
il  s’exprima  sur  le  compte  de  la  France 
et  du  catholicisme,  avec  une  modéra- 
tion que  les  hommes  fougueux  de  son 
parti  ne  manquèrent  pas  de  lui  repro- 
cher, et  dont  scs  ennemis  lui  firent  nu 
crime.  Juricu  , qui  avait  peut-être  re- 
connu Bayle  pour  l'auteur  du  Com- 
mentaire philosophique , à la  chaleur 
avec  laquelle  il  y défendait  son  dogme 
favori,  qui  était  la  tolérance,  attaqua 
l’ouvrage  avec  fureur.  Sa  haine  nV.t- 
tendait  qu’un  prétexte  pour  éclater  ou- 
vertement contre  Bayle  lui-même  ; il 
lui  fut  fourni  par  l 'Avis  aux  réfugiés , 
ouvrage  où  les  protestants  sont  traités 
avec  peu  de  ménagement,  mais  que 
Bayle  désavoua  constamment,  et  qu’au- 
cune preuve  n’autorise  à lui  attribuer, 
bien  qu’on  l’ait  inséré  dans  le  recueil 
de  scs  œuvres.  Non  seulement  Jurieu 
l'accusa  d’en  être  l’auteur,  mais  il  le 
représenta  encore  comme  l’arne  d'une 
cabale  dévouée  aux  intérêts  de  la 
Fraucc,  contre  ceux  du  protestantisme 
et  des  puissances  liguées.  Dans  deux 
écrits , Bayle  repoussa  cette  double 
imputation  ; mais  la  calomnie  fut  la 
plus  forte.  F.n  iC(j5,  les  magistrats 
de  Rotterdam , entraînés,  ou  plutôt  iu- 
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timides  par  l'exemple  du  roi  Guil- 
laume, qui,  eu  cette  affaire,  prenait 
parti  contre  Bavlc,  privèrent  celui-ci 
de  sa  chaire,  et  iui  retirèrent  même  la 

Îcrmission  d’enseigner  en  particulier. 

lepuis  assez  long-temps  sa  santé  i’a- 
vait  contraint  à discontinuer  ses  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres. 
Libre  de  toute  occupation  obligée, 
mais  sentant  la  nécessité  de  travailler 
pour  satisfaire  à l’activité  de  son  esprit, 
et  non  pour  pourvoir  à des  besoins  que 
sou  extrême  modération  l’cmpêeliait 
de  connaître,  il  se  livra  entièrement  à 
1 1 composition  de  son  Dictionnaire 
historique  et  critique , qu’il  publia 
d'abord  en  a vol.  in-fol. , itxjtp  La 
rage  de  Jurieu  n’était  pas  assouvie  ; 
une  nouvelle  persécution  fut  suscitée 
par  lui  contre  ce  nouvel  ouvrage , le 
premier  auquel  Bayle  ait  mis  son  nom. 
J.e  consistoire,  sur  lequel  il  n’avait  que 
trop  de  crédit , reprocha  à l’auteur  : 
i°.  de  s’etre  permis  des  pensées  et  des 
expressions  obscènes;  -i".  d'avoir  fait 
de  l’article  David , une  espèce  de  dia- 
tribe contre  ce  roi;  5°.  non  seulement 
d’avoir  rapporté  tous  les  arguments 
des  manichéens,  mais  de  leur  en  avoir 
prêté  de  nouveaux,  et  de  n’avoir  ré- 
futé ni  les  uns  ni  les  autres;  4°-  d’a- 
voir eu  le  même  tort,  relativement  à 
la  doctrine  du  pyrrhonisme , dans  l’ar- 
ticle consacré  au  chef  de  cette  secte; 
5°. d’avoir  donné  des  louanges  outrées 
aux  athées  et  aux  épicuriens.  Outre 
ces  cinq  chefs  principaux  , 011  le  blâ- 
mait encore  d’avoir  pi  is  la  défense  de 
quelques  papes  attaqués  par  les  théo- 
logiens de  la  réforme.  Ce  seul  trait 
caractérise  Bayle  et  ses  adversaires.  11 
promit  de  faire  disparaître  de  son  Dic- 
tionnaire ce  qui  avait  blessé  le  con- 
sistoire; mais  le  public  avait  sur  cela 
d’autres  idées  et  d autres  intérêts  : l’au- 
teur aima  mieux  satisfaire  scs  lecteurs 
que  scs  juges , cl  son  livre  resta , à 
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très-pr  y de  chose  près , dans  le  même 
état.  Deux  nouveaux  ennemis  s’élevè- 
rent contre  lui , Jacquelot  et  Leclerc, 
qui  tous  deux  attaquèrent  sa  religion: 
d’autres  le  poursuivirent  encore  com- 
me ennemi  de  sa  secte  et  de  sa  nou- 
velle patrie,  lin  continuant  a le  repré- 
senter comme  partisan  secret  de  la 
France . on  ralluma  contre  lui  la  colère 
du  gouvernement  anglais,  et,  sans  l’a- 
mitié de  lord  Shaftsbury?  il  était  pent- 
ctr^banni  des  sept  provinces.  Sa  lutte 
contre  Leclerc  et  Jacquelot  fut  vive  et 
longue  ; mais  elle  troublait  moins  le 
repos  de  son  amc , qu'elle  ne  faisait 
diversion  aux  maux  dont  son  corps 
était  accablé.  Depuis  long-temps  sa  poi- 
trine était  échauffée  ; elle  s’enflamma  ; il 
11e  voulut  point  appeler  les  secours  de 
l’art  contre  une  maladie  qu’il  disait 
héréditaire  et  incurable.  Il  mourut  tout 
habillé,  et  .pour  ainsi  dire,  la  plume  à 
la  main,  le  u8  septembre  170Ü,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans.  Le  parh  ment 
de  Toulouse  reconnut  la  validité  de 
son  testament , malgré  la  loi  qui  an- 
nullait  tous  ceux  des  réfugiés.  Il 11  des 
juges , Senaux , représenta  que  les  sa- 
vants étaient  de  tous  les  pays  ; qu'il  ne 
fallait  pas  regarder  comme  fugiti  f celui 
que  l’amour  des  lettres  avait  appelé  en 
d’antres  contrées , et  qu’il  était  indique 
de  traiter  d’étranger  celui  que  la  F rance 
se  glorifiait  d’avoir  produit.  A ceux 
qui  objectaient  que  Bavlc  était  mort 
civilement  : « G’est , disait-il , pe  ndant 
» le  cours  même  de  cette  mort  civile , 
» que  son  nom  a obtenu  le  plus  grand 
v éclat  dans  toute  l’Europe,  n Fagon  , 
le  médecin  de  Louis  XIV  et  de  M“*. 
de  Maintcnon , consulté  par  un  ami  de 
Bayle,  sur  sa  dernière  maladie,  écri- 
vit: a Je  souhaiterais  passionnément 
» qu’il  fut  possible  de  trouver  un  re- 
» rnède  aussi  singulier  que  le  mérite 
» de  celui  pour  lequel  on  le  demande;  > 
et  il  permit  qu’on  publiât  sa  consulta- 
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timi , monument  de  son  estime  pour 
Y illustre  M.  Daylc.  Unie  était  tendre 
et  officieux  pour  ses  parents  et  pour 
scs  amis.  Sou  commerce  était  facile  et 
doux  ; conséquent  dans  son  scepti- 
cisme, il  supportait  la  contradiction, 
et  rarement  la  faisait  essuyer  aux  au- 
tres. Dans  les  nombreuses  querelles 
qu’il  eut  à soutenir,  il  ne  fut  jamais 
J agresseur , et  son  amour  pour  la  paix 
était  tel,  qu’il  refusa  d’entrer  dans  les 
académies,  à cause  des  dissensions  qui 
trop  souvent  les  agitent,  il  avait  de 
lui-même  une  opinion  fort  modeste , 
et  recevait  avec  reconnaissance  tous 
les  avis  qu’on  lui  donnait.  Parfaitement 
désintéressé , il  ne  se  laissa  tenter  par 
aucune  des  occasions  de  fortune  qui  lui 
fureut  offertes  : l’amitié  même  avait 
peine  à lui  faire  accepter  scs  moindres 
dons.  D’une  chasteté  et  d’une  tempé- 
rance à toute  épreuve,  il  ne  commit 
d excès , il  ne  trouva  de  plaisir  que 
dans  le  travail  ; il  travailla  quatorze 
heures  par  jour  jusqu’à  quarante  ans, 
et  avoua  que,  depuis  l’âge  de  vingt , 
il  ne  se  souvenait  pas  d’avoir  eu  un 
seul  instant  de  loisir.  En  tout,  son 
caractère  et  sa  vie  furent  dignes  d'un 
Véritable  philosophe.  « Bayle,  dit  Vol- 
» taire,  est  le  premier  des  dialecticiens 

» et  des  philosophes  sceptiques 

» Scs  plus  grands  ennemis  sont  forcés 
» d avouer  qu’il  n’y  a pas  une  seidc 
» ligne  dans  ses  ouvrages  qui  soit  un 
» blasphème  évident  contre  la  religion 
» chrétienne  ; mais  scs  plus  grands 
» défenseurs  avouent  que,  dans  ses  ar- 
» ticles  de  controverse,  il  n’y  a pas  une 
» seule  page  qui  ne  conduise  le  lecteur 
» au  doute  , et  souvent  à l’incrédu- 
» lité.  » Il  se  comparait  lui-même  au 
Jupiter  Assemble  - nuages  d’flo- 
mère:  «Mon  talent,  disait-il,  est  de 
n former  des  doutes  ; mais  ce  ne  sont 
» que  des  doutes.  » Basuage  de  Beau- 
val,  son  ami  et  son  continuateur  dans 
m. 
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la  rédaction  des  Nouvelles  de  la  ré- 
jntblujue  des  lettres , paraît  avoir  ex- 
pliqué très-bien  ce  scepticisme,  dont 
les  uns  lui  savent  tant  de  grc",  et  que 
les  autres  lui  reprochent  si  fort:  «Ta 
» plupart  des  théologiens , dit  ce  cri- 
» tique,  lui  semblaient  trop  décisifs, 
» et  il  aurait  souhaité  qu’on  ne  parlât 
» que  douteusement  des  choses  dou- 
» tciisrs.  Dans  cet  esprit.,  il  se  faisait 
» un  plaisir  malicieux  d’ébranler  leur 
» assurance,  et  de  leur  montrer  que 
«certaines  vérités,  qu'ils  regardent 
» comme  évidentes , sont  environnées 
» et  obscurcies  de  tant  de  difficultés  , 
» qu’ils  feraient  quelquefois  plus  pru- 
» déminent  de  suspendre  leurs  dé  ci- 
» sions.  11  avait  aussi  discuté  tant  de 
» faits  qui  uc  sont  point  révoqués  eu 
» doute  par  le  commun  des  savants, 

» et  qu’il  avait  reconnus  évidemment 
» faux,  qu’il  se  défiait  de  tout,  et  n’a- 
» joutait  fui  aux  historiens  que  par 
» provision , et  en  attendant  une  plus 
» amplcinstruction.  » — « Dialecticien 
» admirable  plus  que  profond  philo- 
» sophe,  dit  encore  Voltaire,  il  ne  sa- 
» vait  presque  rien  en  physique.  Il 
» ignorait  les  découvertes  du  grand 
» Newton , et  presque  tous  ses  articles 
» philosophiques  supposent  ou  com- 
» battent  un  cartésianisme  qui  ne  sub- 
» siste  plus.  » Son  style  , naturel  et 
clair,  est  trop  souvent  diffus,  lâche, 
iucorrect  et  familier  jusqu’à  la  trivia- 
lité. On  lui  a reproché  justement  des 
termes  grossiers  et  obscènes;  il  n’y 
mettait  ni  intention , ni  plaisir  ; l’iguo- 
raticc  ou  l’oubli  des  hieuséanccs  de  la 
société  eu  était  la  seule  cause.  « L’cx- 
» trême  vivacité  de  son  esprit , dit  La 
» Harpe , s’accommodait  peu  , et  il  en 
» convient,  de  la  méthode  et  de  l’or- 
» dre.  Il  aimait  à promener  son  ima- 
» ginathin  sur  tous  les  objets, saus  trop 
» se  soucier  de  leur  liaison  ; un  titre 
» quelconque  lui  suffisait  pour  le  con. 
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» duirc  à parler  de  tout.  » C'est  de  cette 
manière  qu’il  a compose'  son  Diction- 
naire, qu'il  appelle  lui-même  une  com- 
pilation informe  de  passages  cousus 
à la  queue  les  uns  des  autres.  Sans 
vouloir  abuser  de  cet  aveu  trop  mo- 
deste , on  peut  dire  que  les  articles  en 
eux-mêmes  sont  foit  peu  de  chose; 
qu’ils  semblent  n’être  que  l’occasion , 
que  le  prétexte  des  nombreuses  notes 
qui  les  accompagnent , et  dans  les- 
quelles l’auteur  prodigue  à la  fois  les 
richesses  de  son  érudition,  et  les  efforts 
de  sa  dialectique.  On  a regrette  que 
cet  ouvrage  contint  trop  de  noms  obs- 
curs , et  pas  assez  de  noms  célèbres  ; 
niais  il  est  juste  d’observer  qu’il  a été 
entrepris  principalement  pour  recti- 
fier ou  suppléer  le  Dictionnaire  de 
Moréri.  La  i".  édition  est  de  itir;-, 
2 vol . in-fol . ; la  a*. , de  i 7 02 , fut  aussi 
faite  sous  les  yeux'de  Bayle.  La  3'. 
édition  , donnée  par  Prosper  Mar- 
chand , 1 720 , 4 vol.  in-fol. , est  la 
pins  belle.  On  la  recherche  pour  l’épî- 
tre  dcdicatoire  au  duc  d’Orléans , qui 
41c  se  trouve  que  dans  quelques  exem- 
plaires, et  pour  l’article  David,  dont 
on  trouve  une  seconde  leçon  à la  fin 
du  second  volume.  Mais  cet  article  Da- 
vid se  trouve  aussi  double  dans  les 
éditions  de  ifbo,  4 vol.  in-fol.;  de 
1 754 , 5 vol.  in-fol.  ( la  moins  estimée 
de  celles  que  nous  citons , parce  qu’elle 
a été  imprimée  à Trévoux  ) ; et  de 
1740,  4 vol.  in-fol.  Ccst  celte  der- 
nière qui  est  recherchée  des  savants, 
et  regardée  par  eux  comme  la  plus 
complète.  Il  existe  une  édition  im- 

Îrimée  à Bile,  i"4°j  4 vol.  in-fol. 

lue  édition  in -8°.  a été,  dans  les 
derniers  temps,  commencée  à Leipzig. 
L’ouvrage  entier  a été  traduit  en  an- 
glais, avec  des  augmentations  consi- 
dérables, par  Th.  Birch  et  Lockman, 
1734-41, 1 o vol.  in-fol.  Joly  a donné, 
' eu  1 7 .48, 2 vol.  m-  fol.,  des  Remarques 
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critiques  sur  le  Dictionnaire  dé 
Bayle  ( V o}'.  Bonneg.ardf,  et  Cr.hj- 
fepie).  On  a publié  à la  Haye,  1727- 
3i  , et  1757,  4 vol.  in-folio,  les 
Œuvres  diverses  de  P.  Parle , 
contenant,  outre  tous  les  écrits  déjà 
cités,  I.  Ce  que  c'est  que  la  France 
toute  catholique  sous  le  règne  de 
Louis -le-  Grand  , espèce  de  pam- 
phlet contre  ccs  nombreux  ouvrages 
où  l’on  proclamait  la  gloire  immor- 
telle que  Louis  XI Y s’était  acquise, 
en  extirpant  l’hérésie;  JL  la  Cabale 
chimérique  ; 111.  la  Chimère  rU  là 
cabale  de  Rotterdam;  IV.  Avis  au 
petit  auteur  des  Petits  Livrets  ; Y. 
Nouvel  Avis,  au  même;  VI.  Janua 
cirlorum  rescrata  cunclis  religioni- 
bus  à cclebri  admodùm  viro  domino 
Petro  Jurieu.Ces  cinq  derniers  écrits 
sont  en  réponse  aux  accusations  d’ir- 
réligion et  de  félonie  politique,  inten- 
tées par  Jurieii.  Vil.  Réponse  aux 
questions  d'un  provincial , ouvrage 
que  l’auteur  lui-même  n’a  pu  définir , 
et  qui  est  en  effet  indéfinissable,  at- 
tendu que  toutes  les  matières  possibles 
y sont  traitées  sans  ordre,  et  par  cha- 
pitres isolés  ; Y1I1.  Entretiens  de 
Maxime  et  de  Theiniste , ou  Ré- 
ponse à M.  Leclerc;  IX.  Opuscules; 
X.  Cours  de  philosophie , en  latin, 
avec  une  traduction  française  ; XL 
lettres  à sa  famille  et  à ses  amis; 
l’auteur  de  cet  article  a vu  un  recueil 
de  503  lettres  de  Bayle,  qui  n’ont  pas 
été  imprimées.  XII.  Discours  histori- 

Î lie  sur  la  Fie  de  Gustave- Adolphe. 

Icsinaizcaux  a écrit  une  Fie  de  Baj  le, 
en  2 vol.  in- ta,  17a?.:  « Elle  ne  devait 
» pas  conteuir  six  pages , a dit  Vol- 
taire. » Elle  est  réimprimée  dans  les 
éditions  du  Dictiormaire  de  1 730 , 
1754,  1 74'1-  L’ Histoire  de  Bar  U 
et  de  ses  ouvrages,  I7i0,in-ia,  pu- 
bliée sous  le  110m  de  la  Mounove,  e>t 
de  l’abbc  du  I’cvtrt.  On  trouve  fin Ji- 
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cation  de  quelques  ouvrages  de  Bayle 
dans  le  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes  de  M.  Bar- 
bier , qui  toutefois  ne  parle  pas  de  la 
Bibliothèque  volante,  Amst.,  1 700-1, 
cinq  parties  iu-ia.  C’est  un  recueil  de 
pièces  rares  et  curieuses.  A — c — n. 

. BAYLEY  (Anselme),  théologien 
anglican  du  1 S",  siècle , est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite  les  suivants  : I.  Grammaire 
hébraïque  sans  points  et  avec  des 
points;  II.  Y Ancien  Testament  en 
anglais  et  en  hébreu , avec  des  re- 
marques critiques  et  grammaticales, 
4 vol.  in-8°.  ; 111.  Union  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie  ; IV.  Traité- 
pratique  sur  l’art  de  chanter  et  de 
jouer  des  instruments  ; V.  une 
Grammaire  anglaise;  VI.  Institu- 
tions, Réglements  et  Statuts  reli- 
gieux pour  les  églises  juive  et  chré- 
tienne. A.  Bayley  mourut  en  1794. 
— - Bayley  (Nicolas),  est  auteur  d’un 
Dictionnaire  très-estime  en  Angleterre, 
qui  a été  réimprime  à Londres  en 
1753  en  un  gros  vol.  in-fol.,  avec 
des  gravures  et  des  additions  consi- 
dérables, par  J.  N.  Scott,  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  étymologique  et 
universel  de  la  langue  anglaise. 

X-s. 

BAYLY  (Louis),  prélat  anglais 
du  1 7'.  siècle , né  k Caermarthcn , 
ville  du  pays  de  Galles,  étudia  à 
Oxford , et  fut  successivement  minis- 
tre d’Eveshain  dans  le  comté  de 
Worccster , vers  l’an  1611,  chape- 
lain de  Jacques  I".,  et  évêque  de 
Baugor  en  1616.  Il  jouissait  d’une 
grande  réputation  comme  prédica- 
teur; mais  il  est  encore  plus  célèbre 
comme  auteur  d’un  livre  intitulé  : la 
Pratique  de  piété , réimprimé  pour 
la  cinquante-neuvième  fois  en  1754, 
in-8".^ traduit  eu  langue  galloise  , et, 
«n  i(i53,  en  français.  Ce  livre  jouis- 
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sait  en  Angleterre  d’une  telle  répu  ta-, 
lion,  qu’un  prédicateur  se  plaignit  de 
ce  que,  parmi  le  peuple,  il  était  généra- 
lement considéré  comme  une  auto- 
rité égale  à la  Bible.  On  a cru  décou- 
vrir dans  cet  ouvrage  quelques  prin- 
cipes de  puritanisme , qui , singuliers 
sous  la  plume  d’un  évêque,  ont  fait 
soupçonner  Bayly  de  n’en  être  pas 
réellement  1 auteur  ; mais  ce  soupçon 
paraît  dénué  de  fondement.  On  ignore 
pour  quel  motif  leveque  de  Bangor 
fut , le  1 5 juillet  i6ai , enfermé  dans 
la  prison  nommée  The  Jleet,  à moins 
que  ce  ne  fût  pour  avoir  eu  peut-être 
quelque  part  aux  représentations  du 
paileinent  contre  le  mariage  projeté 
du  prince  Henri  avec  l’infante  d’Es- 
pagne : quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  sem- 
ble pas  que  sa  détention  ait  été  longue, 
nique  cette  affaire  ait  eu  pour  lui  au- 
cune suite.  11  mourut  en  iü5u.  X s. 

BAYLY  (Thomas),  thffologien 
anglais,  (ils  du  précédent,  ctudia  à 
l’université  de  Cambridge.  En  1644  , 
il  se  retira  à Oxford  avec  les  ecclé- 
siastiques qui , pendant  la  guerre  ci- 
vile,suivirent  la  fortune  de  Charles  Ier. 
Il  passa  ensuite  en  France,  et  revint 
en  Angleterre  un  an  après  la  mort  du 
roi;  mais  quelques  écrits  qu’il  publia 
ayant  alarmé  le  gouvernement,  il  fut 
arrêté  et  enfermé  dans  la  prison  de 
Ncwgate.  Etant  parvenu  à recouvrer 
sa  liberté,  il  se  réfugia  en  Hollande, 
où  il  se  déclara  catholique  romain,  et 
se  mit  à déclamer  contre  la  doctrine 
protestante  , qu’il  avait  long  - temps 
prêcbée.  11  mourut,  dit-on,  en  Italie, 
dans  un  hôpital,  vers  l’année  1657. 
On  a. de  lui  une  prétendue  Confé- 
rence concernant  la  religion , entre 
Charles  I".  et  Henri , marquis  de 
Worcester,  au  château  de  Ra- 
gland,  en  1646;  un  traité  (en  fran- 
çais ) De  la  rébellion  des  sujets  en- 
vers leurs  rois,  Paris,  iG55,  ia-8\, 
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et  quelques  autres  ouvrages  qui  n’ont 
plus  guère  d'intérêt  aujourd’hui.  X— s. 

BAYRO  (Pierre  de),  médcciu  de 
Turin  , Dé  en  i468,  mort  en  1 558 , 
professeur  dans  l’université  de  cette 
ville , et  premier  médecin  de  Charles 
III , duc  de  Savoie.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage assez  recommandable  Sur  la 
peste  : De  pestilenüd  ejusque  cura- 
tione  per  præservalionum  et  cura- 
tionum  regimen,  Turin,  1507,  in- 
4U.  J Paris  , in-8u.  Ses  autres  compo- 
sitions sont  bien  moins  importantes; 
savoir  : I.  Lex\rprretœ  perpetuie 
quæstionis  et  annexorum  solulio;  de 
nubilitate  facultalis  medicinw , Tu- 
rin, 1 5 1 11 , in  - fol  ; II.  De  medendis 
humant  corporis  malts  Enchiridiun , 
auod  vulgb , Vcni  mccum  vacant, 
Bâle,  i565,  1 5^8 , in -8".,  Lyon, 
i56i,in-i2,  Francfort,  i6i2,in-i2. 

C.  et  A. 

* BAZARAD  , prince  d’origiuc  slave, 
qui  régnait  sur  la  Valachie  en  1 53o  , 
est  le  premier  vayvodc  de  cette  pro- 
vince sur  lequel  l’histoire  nous  ait 
transmis  quelques  details.  Deux  sei- 
gneurs, vassaux  de  Charles  Robert, 
roi  de  Hongrie,  espérant  s’emparer 
pour  leur  propre  compte  de  la  Vala- 
chie , s’ils  pouvaient  en  chasser  Baza- 
rad , engagèrent  Charles  à l’attaquer. 
Égaré  par  leurs  suggestions  , le  roi 
rassembla  une  armée  nombreuse,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Sevcrin. 
La  complète  de  cette  place  lui  ouvrit 
le  pays  jusqu’à  la  mer  Noire.  Biza- 
rad  , avant  de  recourir  aux  armes , 
voulut  tenter  les  voies  de  la  négocia- 
tion. II  fit  savoir  au  monarque  que , 
s’il  consentait  à sc  retirer , il  oèderait 
la  ville  de  Severin  , continuerait  de 
rendre  hommage  à la  couronne  de 
Hongrie  , et  d’acquitter  le  tribut  an- 
nuel. Il  sc 'soumit  encore  à payer  les 
frais  de  la  guerre,  et  à remettre  son 
fils  in  otage  pour  garant  de  sa  fidv- 
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lité;  mais  il  ajouta  que  , si  Charles  re- 
fusait ces  conditions , il  devait  s’at- 
teudreà  la  plus  vigoureuse  résistance, 
et  que,  peut-être,  il  pourrait  se  re- 
pentir de  son  injuste  aggression.  Ces 
menaces  irritèrent  le  roi , et  il  conti- 
nua sa  marche;  mais  bientôt  les  vi- 
vres lui  manquèrent.  La  fatigue  et  la  • 
faim  réduisirent  ses  troupes  à une 
telle  extrémité,  qu’il  se  vit  contraint  de 
solliciter  la  permission  de  reprendre 
le  chemin  de  ses  états.  Bazarad  fei- 
gnit de  consentir  à sa  demande,  rt, 
tandis  que  Charles  opérait  sa  retraite 
en  sécurité,  les  Valaqnes  occupèrent 
les  montagnes  qu’il  devait  traverser, 
et,  dès  que  les  Hongrois  y furent  enga- 
gés, ils  les  accablèrent  de  flèches,  et 
en  firent  un  horrible  massacre.  Le 
roi  lui-même  ne  dut  la  vie  qu’au  dé- 
vouaient d’un  de  scs  officiers,  qui  se 
sacrifia  pour  le  sauver.  Bazarad,  de- 
puis celte  époque,  ne  fut  plus  inquiété 
par  les  Hongrois,  et  ce  prince  trans- 
mit la  couronne  de  Valachie  à sa  pos- 
térité. D.  N — l. 

BAZIN  (Claude),  né  à Paris  , 
reçu  docteur  en  1 5 7 1 , professeur  de 
pharmacie  en  1 584  > mourut  en  1613. 

— — Simon  Bazin,  son  fils  , reçu  doc- 
teur en  1 5()8,  fut  professeur  de  la  fa- 
culté, en  1 Go  1 , élu  son  doyen  en  1 (558, 
et  présida , en  cctlc  qualité , au  choix 
de  la  nourrice  qui  a élevé  Louis  XIV. 
— Denis  Bazin,  fils  de  Simon,  re- 
çu docteur  en  i63o,  fut  nommé, 
l’année  suivante , professeur  en  chi- 
rurgie au  collège  royal.  — Guillaume 
Bazin  , des  environs  de  Chartres,  reçu 
docteur  en  1 46(5,  élu  doyen  eu  1 4 7 1 , 
mourut  en  i5oo.  C’est  sous  son  admi- 
nistration que  fut  bâtie  l’ancienne  école 
de  médecine,  riiedclaBûcherie.On  ne 
sait  pas  précisément  en  quel  lieu  la  fa- 
culté faisait  auparavant  ses  leçons  ; 
mais , malgré  les  temps  malheureux  et 
le  règne  déplorable  de  Charles  VH,  la 
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faculté  alors  fit  de  généreux  e(Turts; 
elle  sc  sépara  des,  autres  corps  en- 
seignants, se  bâtit  uu  édifice  séparé, 
et,  dans  la  suite,  Bazin  prêta  à la  com- 
pagnie une  somme  fort  considérable 
pour  continuer  ce  bâtimeut  qui  ne  fut 
achevé  qu’en  1 4 77»  auquel  on  ajouta 
en  iSlget  i.1 >71,  et  qu’a  fait  abandon- 
ner le.bcl  édiüce  qu’uccupcaujourd’hui 
la  faculté  actuelle.  C.  et  A. 

BAZIN  ( Gilles-Augustin),  mé- 
decin de  Strasbourg , né  à Paris,  cor- 
respondant de  l’académie  des  scien- 
ces , mourut  en  1754.  11  a publié: 
l.  Observations  sur  les  plantes  et 
leur  analogie  avec  les  insectes  , 
Strasbourg,  1741 , in-8°.;  II.  Traité 
sur  l’accroissement  des  plantes , 
1 7 |3 , in-8  ’. ; III.  Histoire  naturelle 
des  abeilles,  Paris,  1744»  a vol  in- 
1 .»  ; IV.  Abrégé  de  1‘ Histoire  des  in- 
sectes , pour  servir  de  suite  à celle 
des  abeilles,  Paris,  i^Sctsuiv. , 4 
vol.  in- 1 u.  L’auteur  a donné  la  forme 
de  dialogue  à son  ouvrage,  dont  le 
fonds  est  pris  entièrement  des  Mé- 
moires de  Réauinur.  V.  Observations 
sur  l'accroissement  du  corps  hu- 
main, 1 7 4j  , in  8°.;  VI.  Description 
des  courants  magnétit/ues  , 1 7^5 , 
iu-4".  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent le  Livre  jaune  ( For.  Boze  ). 
Le  Traite'  sur  l’acier  d’Alsace, 
17J7,  iu-13,  est  du  frère  aîné  de 
Bazin.  D — P — s. 

EAZIRE  (Claude),  né  en  1764  , 
d’un  négociant  de  Dijon.  Il  voulut  d’a- 
bord embrasser  l’état  ecclésiastique; 
puis , s’étant  fait  recevoir  avocat , il  de- 
vint commis  aux  archives  des  états  de 
Bourgogne.  Dès  le  commencement  de 
la  révolution , il  s’en  montra  partisan 
_ très-zélé,  et  fut  nommé  administrateur 
de  district,  puis,  député  à l’assemblée 
législative.  Scs  accusations  coutre  la 
cour  liront  décerner  contre  lui , par  le 
juge  de  paix  Larivièrc  , uu  mandat 
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d’amener , qui  coûta  la  vie  à ce  magis- 
trat , lors  des  massacres  de  septembre 
1 7<)ï.  Bazire  devint  membre  de  la  con- 
vention , continua  ses  dénonciations  , 
fut  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, et  alla  en  mission  à Lyon , où  il 
destitua  la  municipalité , qu’il  rem- 
plaça par  des  partisans  de  Châlicr.  En 
1 793,  il  s’opposa  à la  proposition  d’o- 
bliger les  députés  à rendre  compte  de 
leur  fortune.  11  demanda  aussi  qu’on 
ne  mît  pas  hors  de  la  loi  les  prévenus 
qui  parviendraient  à s’échapper,  et 
parla  contre  le  système  de  la  terreur. 
Devenu  suspect . il  essaya  en  vain  de 
regagner  la  conGance  de  ceux  dont  il 
avait  jusque  là  partagé  les  opinions.  Il 
fut  accusé  de  friponneries,  d’intelli- 
gence avec  des  agioteurs , et  enveloppé 
dans  la  chute  du  parti  de  Danton:  il 
périt  sur  l’échafauu,  le  5 avril  1 794 , à 
l’âge  de  trente  ans.  La  société  des  Cor- 
deliers avait  provoqué  son  supplice,  en 
le  traitant  de  modéré , et  quelques  dé- 
putes Grent  des  efforts  inutiles  pour 
l’y  soustraire.  K. 

BAZI  US  (Jean),  évêque  de  Wcxiœ 
en  Suède , né  eu  1 58 1 , mort  en  1 64ç)  > 
composa , par  ordre  du  gouvernement, 
une  Histoire  ecclésiastique  de  Suède  , 
sous  le  titre  suivant  -.Juvenlarium 
ecclesice  Sueco-Golhicorûm  , conti- 
nens  integram  Historiam  ecclesne 
Suecorum,  libris  V 1 1 1 descriptam 
usque  ad  armum  164a,  Lincopiæ, 

1 64a , in-4°.  Cet  ouvrage  qui  a du  mé- 
rite , surtout  pour  le  temps  où  il  fut 
écrit , a été  surpassé  depuis  par  ceux 
de  Claude  Arrhénius  OErnbietur  et 
d’OIaiis  Celsius , sur  le  même  sujet. 
L’évcquc  Bazius  rut  trois  Gis,  Jean, 
Eric  et  Benoît , qui  sc  distinguèrent 
ar  leur  mérite  et  leurs  talents. — Jean 
evint  archevêque  d’Upsal , et  publia 
quelques  ouvrages  théologiques.  — 
Ènic  courut  la  carrière  militaire,  et  fut 
anobli  sous  le  nom  de  Leionhielm.— 
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Benoit  fut  précepteur  du  prince 
Charles  Gustave,  depuis  roi  de  Suède, 
tous  le  nom  de  Charles  X , composa 
des  dissertations  sur  divers  sujets  de 
morale  et  d'histoire , et  fut  anobli  sous 
le  nom  à'Ekehielm.  C— au. 

BAZVàLEN  (Jf.an  de).  C’est  dans 
X Histoire  de  Bretagne  que  Voltaire  a 
puise'  la  situation  principale  de  sa  tra- 
gédie A' Adélaïde  Duguesclin  ; l’ac- 
tion ge'ne'reuse  qu’il  y prête  au  sire  de 
Couci  appartient  à Jean  de  Bazvalon  , 
l’un  des  principaux  chevaliers  de  la 
cour  du  duc  Jean  IV  ( 1387).  Bazva- 
len , bravant  les  périls  auxquels  l’ex- 
posait sa  désobéissance  , osa  contre- 
venir aux  ordres  de  son  maître, donna 
à la  voix  du  remords  le  temps  de  se 
faire  entendre  , et  sauva  par  son  dé- 
vouement, sa  loyauté,  sa  prudence, 
les  jours  du  connétable  de  Clisson , et 
l’honneur  de  son  souverain.  ( F oy.  les 
articles  Cusson  et  Jean  IV,  dit  le  Con- 
quérant). D.  N — l. 

BAZZANï  (Mathieu),  médecin, 
secrétaire  et  ensuite  président  de  l’ins- 
titut de  Bologne , naquit  en  cette  ville 
le  16  avril  1674-  Il  y étudia  la  bota- 
nique et  la  médecine,  et  y prit  ses  de- 
grés en  i6f)8.  Il  fut  nommé  à une 
chaise  de  médecine,  qu’il  remplit  avec 
distinction.  Il  mourut  à Bologne,  le  09 
décembre  1749- Ce  savant  s’est  occupé 
de  l’étude  des  plantes , mais  plus  en 
médecin  qu’en  botaniste , et  seulement 
sous  les  rapports  de  leurs  effets  phy- 
siques et  médicaux.  On  a de  lui , dans 
les  Commentaires  de  FJnslilitl  de 
Bologne  , tome  II,  des  Expériences 
sur  le  moyen  de  colorer  les  os  des 
animaux,  en  leur  faisant  manger  de 
la  racine  de  garance.  Il  a nourri  plu- 
sieurs poulets  avec  cette  racine,  et  les 
résultats  de  ses  expériences  ne  diffè- 
rent de  ceux  des  expériences  de  Duha- 
mel qu’en  ce  que  ses  poulets  ont  très- 
bien  résisté,  au  lieu  que  ceux  de  Du- 
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bamel  n’ont  pu  soutenir  les  épreuve» 
auxquelles  on  les  avait  soumis.  11  a pu- 
blié un  ouvrage  de  médecine  légale  , 
intitulé  : De  ambiguë  prolalis  in  ju- 
dicium  criminationibus  consullatio- 
nes  physico  - medicce  nommllæ . Bo- 
logne, 1741,  in-4°.  D — P — s. 

Bft.  ( Foy.  LebÉ). 

BEALE  ( Manie  ),  peintre,  née  en 
ifi3i, dans  le  comté de  Suffolk,  en  An- 
gleterre, morte  en  1697,  fut  élève  du 
cltcvalier  Pierre  Lelv,  fameux  peintre 
de  portraits  sous  Charles  11.  Elle  ne 
borna  pas  scs  études  à suivre  les  leçon» 
de  son  maître,  et  à dessiner  d’après 
nature  ; elle  chercha , ainsi  que  Lely , 
en  copiant  les  tableaux  des  plus  grands 
peintres , à se  former  un  meilleur  style 
et  une  plus  belle  manière  ; mais  ni  Ma- 
rie Beale,  ni  Lely  n’avaient  reçu  de  la 
nature  assez  de  génie  pour  profiter  de 
telles  études,  au  point  d’éviter  l’affec- 
tation et  de  savoir  se  mettre  au-dessus 
des  petitesses  de  la  mode , et  le  nom 
de  Marie  Beale  ne  s’est  probablement 
conservé  que  parce  qu’elle  peignit  les 
portraits  de  plusieurs  hommes  illustres 
de  son  temps.  L’admiration  que  Lely 
témoignait  pour  cette  dame  fit  soup- 
çonner qu’il  lui  était  tendrement  atta- 
ché. Elle  était  extrêmement  laborieuse, 
et  elle  réussit,  autant  par  la  régularité 
de  sa  conduite  que  par  l’emploi  assidu 
de  ses  talents,  à acquérir  de  la  fortune 
et  de  la  considération.  Plusieurs  de  scs 
portraits , tels  que  ceux  de  Patrick  et 
de  Filkins , se  trouvent  dans  la  collec- 
tion du  comte  llchestcr  à Mclbury. 

V.  S.  M. 

BÉARDÉ  de  l’Abbaye  (...),  né 
vers  le  commencement  du  1 8*.  siècle  , 
mourut  en  1771.  Après  s’etre  livre'  à 
l’étude  de  l’économie  rurale , il  publia 
les  ouvrages  suivants  : I.  Dissertation 
qui  a remporté  le  prix  à la  Société  libre 
et  économique  de  St.-Pétersbonrg  , en 
l’année  1 7Ü8  , sur  ccttc  question  ï 
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a Est- il  avantageux  à un  état  que  les 
» paysans  possèdent  en  propre  du  ter- 
» rain  , ou  qu’ils  u’aient  que  des  biens 
» meubles , et  jusqu’où  doit  s’étendre 
» cette  propriété'?»  in-8'. , 17611-70; 
II.  Essais  (V Agriculture , ou  Tenta- 
tives physiques,  proposées  par  Béardé 
de  l’Abbaye,  1 vol.  in-8". , 1769;  III. 
Recherches  sur  les  moyens  de  sup- 
primer les  impôts , avec  l'examen  de 
la  nouvelle  science,  Amsterd.,  1770, 
iu-8“.;  IV.  la  Félicité  publique , con- 
sidérée dans  les  |>aysans  cultivateurs 
de  leurs  propres  terres , traduite  de 
l’italien  de  Vignoli,  Lausanne,  1770, 
in- 1 3.  D — m — t. 

BEATILLO  (Antoine  ),  de  Bari, 
dans  le  royaume  de  Naples,  y naquit 
le  23  novembre  1570.  11  entra  chez 
les  jésuites  à dix-huit  ans,  y enseigna 
lion  seulement  les  belles-lettres  , mais 
l’hébreu  et  l’Écriturc-Sainte , s’adonna 
pendant  plusieurs  années  à la  prédi- 
cation , et  mourut  à Naples  le  7 jan- 
vier 1642.  Il  a laissé  : I.  plusieurs 
Fies  de  saints  écrites  en  italien , et 
dont  quelques-unes  ont  été  impri- 
mées, parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  Di  san  Sabinovescovo  Camisi- 
no,protettore  délia  città  di  Bari,  Na- 
ples, 1629,  in-8".,  parce  qu’elle  çst 
suivie  d’une  liste  des  archevêques  de 
Bari,  utile  pour  l’histoire  ecclésiastique 
de  ce  pays;  II.  la  Storia  délia  città 
di  Bari , Naples,  1 G 3 7,  in-4°.  G— É. 

B É A T RI  X ( Ste.  ).  L’an  3o5  de 
J.-C. , et  durant  la  persécution  de  Dio- 
clétien, S.  Simplicc  et  S.  Faustin,  mar- 
tyrs , furent  décapités  ; Beatrix , leur 
sœur,  retira  leurs  corps  du  Tibre  et 
leur  donna  la  sépulture.  Pendant  sept 
mois,  elle  parvint  à se  soustraire  aux 
peines  portées  contre  cette  action , 
qualifiée  de  délit  par  les  édits,  en  de- 
meurant cachée  dans  la  maison  d’une 
femme  nommée  Lucine ; mais  enfin 
elle  fut  dénoncée  par  un  païen , son 
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parent , qui  voulait  posséder  ses  biens. 
Ayant  soutenu  avec,  fermeté  sa 
croyance  devant  les  juges,  elle  fait  con- 
damnée à mort  et  étranglée  en  prison. 
Lucine  l’enterra  près  de  ses  frères, 
dont  les  reliques,  ainsi  que  les  siennes, 
furent  ensuite  transportées , par  ordre 
du  pape  Léon  , dans  une  église  que  co 
pontife  avait  fait  construire  sous  leur 
invocation.  De  là  , elles  furent  trans- 
férées dans  celle  de  Ste. -Marie -Ma- 
jeure, et  l’Église  honore  ces  trois  mar- 
tyrs le  29  juillet.  D — t. 

BÉATR1X,  comtesse  de  Toscane, 
fille  de  Frédéric  , duc  de  la  Lorraine 
supérieure  , mariée  en  1 o36  à Boni- 
face  III,  marquis  ou  duc  de  Toscane. 
Elle  Fit  mère  de  la  fameuse  comtesse 
Mathilde , qui  naquit  en  1 046.  Demeu- 
rée veuve  eu  io5a,  Béalri.x  continua 
de  gouverner , comme  tutrice  de  ses 
enfants  , les  vastes  fiefs  de  Boniface, 
qui  comprenaient,  avec  la  Toscane, 
un  tiers  de  la  Lombardie.  Elle  fut  ar- 
rêtée en  io55  , par  l’einpercur  Henri 
III , irrité  de  ce  qu’elle  avait  épouse' 
en  secondes  noces  l’ennemi  de  ce  mo- 
narque , Godcfroi-le-Bai  bu  , duc  de 
Lorraine.  Elle  recouvra  sa  liberté  deux 
ans  après,  et  elle  continua  de  régner 
conjointement  avec  sa  fille,  la  comtesse 
Mathilde , jusqu’au  fR  avril  107O, 
quelle  mourut , au  moment  où  il  ne 
lui  aurait  plus  été  possible  de  demeu- 
rer neutre,  comlnc  elle  l’avait  e'tc  jus- 
qu’alors dans  la  fameuse  querelle  des 
investitures.  — Beatrix,  fille  de 
Renaud,  comte  de  Bourgogne,  épousa, 
en  1 1 56,  l’empereur  Frédéric  I".  au- 
quel elle  apporta  pour  dot  la  Bour- 
gogne cis-juranc  et  la  Provence.  Elle 
conduisit  en  Italie,  en  1 i5g,  l’armée 
avec  laquelle  Frédéric  fit  le  siège  do 
Crème.  Krantzius  a raconté  le  premier, 
trois  siècles  après  la  mort  de  celte 
princesse,  qu’étant  venue  à Milan,  le 
peuple  de  cctlc  ville,  récemment  asscr- 
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vi , s'était  vengé  d'elle , en  la  pro- 
menant dans  fi  s rues,  montée  sur  un 
.lue  ; que  c’e'tail  pour  punir  cette  in- 
sulte que  Frédéric  avait  rasé  Milan  en 
1161,  et  que  chaque  Milanais,  pour 
éviter  le  dernier  supplice , fut  obligé 
d’arracher  avec  les  dents  une  figue 
qu’on  faisait  tenir  sur  le  corps  de  ce  mê- 
me âned’unc  manière  aussi  ridicule  que 
dégoûtante.  Ce  fait  a été  répété  par 
plusieurs  historiens,  sans  aucun  fonde- 
ment : aucun  contemporain  ne  fait 
mention  de  cetlc  circonstance;  au  con- 
traire, les  détails  qu’ils  donnent  sur 
l’époque  de  l’arrivée  de  l’impératrice 
en  Italie  la  démentent  d’avance.  Elle 
mourut  à Spire  eu  1 185.  S.  S — t. 

BEATTIE  (JxHts),  naquit  le  5 
novembre  1 ^35 , à Laurencckirk  , en 
Éccsse.  Son  père  était  simple  fermier, 
ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  se  livrer  à 
un  goût  naturel  qu'il  se  sentait  pour  la 
poésie  : on  conserve  encore  dans  sa 
famille  quelques  pièces  de  vers  de  sa 
composition.  James  Beattie  le  perdit  à 
l’âge  de  sept  ans , et  fut  laissé  sous  la 
protection  de  son  frère  aîné,  David 
iîcattic.  Les  progrès  que  fit  James  dans 
l'école  de  Laurencckirk  , et  la  réputa- 
tion qu’il  y acquit  comme  poète,  dé- 
terminèrent David  , malgré  la  modi- 
cité dosa  fortuue,  à conduire  son  frère, 
alors  âgé  de  quatoi7.e  ans , à Aberdeen , 
pour  le  mettre  à portée  d’y  obtenir 
une  bourse  dans  l’université.  James  se 
présenta  au  concours  ouvert  au  col- 
lège Mareschal , obtint  la  première 
bourse,  et  demeura  quatre  ans  à ce 
college,  dirigé  alors  par  le  savant  Tho- 
mas Blackvell.  Ses  éludes  finies  , 
Beattie  prit  ses  degrés,  et  retourna,  âgé 
de  dix-huit  ans , à Laurencckirk.  U fut 
successivement  maître  d’école  a For- 
rioun  , et  professeur  à l’école  de  gram- 
Iqaire  latine  instituée  à Aberdeen.  Il 
avait  alors  vingt-trois  ans.  Le  man- 
que de  livres,  qu'il  ne  pouvait 'que 
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difficilement  se  procurer,  avait  ar- 
rêté son  goût  pour  l’étude  de  la 
littérature.  Le  defaut  d’habitude  do 
monde  avait  laissé  à scs  manières  de 
la  gaucherie  , et  à son  caractère  une 
sorte  de  timidité  défiante  , naturelle 
.-dans  un  homme  que  sa  situation , tou- 
jours inférieure  à ses  moyens , n’a 
pas  accoutumé  à croire  aux  succès. 
Placé  dans  la  sphère  qui  lui  convenait, 
il  se  fit  bientôt  connaître  par  les  pro- 
grès de  ses  talents.  Dès  son  séjour  à 
Fordoun,  il  avait  fait  insérer  plusieurs 
pièces  de  vers  dans  un  journal  litté- 
raircd’Edimbourg,  intitulé:  TheScots 
Magazine.  Après  quelque  temps  de 
Séjour  à Aberdien  , ses  amis  l’engagè- 
rent à publier  uu  recueil  de  scs  poé- 
sies. Elles  furent  annoncées  par  sous- 
cription , en  1 760 , et  parurent  en 
1761  à Londres.  Ce  recueil , composé 
d’odes,  d’élégies,  de  stances  sur  dif- 
férents sujets,  et  d’une  traduction  des 
F.glogues de  f'irgile, annonce  un  goût 
sain,  de  l’esprit,  du  talent,  de  la  sensibi- 
lité, quoique  sans  une  grande  chaleur 
d’imagination  ou  de  sentiment.  Ou  y 
trouvedes  images  heureuses,  générale- 
ment tirées  du  spectacle  de  la  nature,  et 
une  disposition  d-esprit  philosophique. 
Ses  vers  passent  pour  harmonieux  ; 
ses  traductions  sontclégantcsctfidèles. 
Quoique,  en  publiaut  ce  recueil,  Beattie 
eut  fait  un  choix  parmi  les  poésies  com- 
posées dans  sa  jeunesse , cependant , 
lorsque  son  esprit  se  fulqpûri , et  son 
talent  perfectionné,  il  rougit  de  l'im- 
perfection de  ses  premiers  essais,  à tel 
peint,  que,  non  content  de  les  retran- 
cher dans  les  éditions  suivantes  de  ses 
oeuvres  , il  passa  sa  vie  à tâcher  d'en 
effacer  le  souvenir.  Il  n’en  parla  ja- 
mais à son  fils , et  son  fils  crut  devoir, 
par  égard,  ne  lui  jamais  avouer  qu’il 
les  connût.  Cette  première  édition  est 
excessivement  raie.  Ses  amis  obtin- 
rent pour  lui , en  1 7 Go  , la  chaire  de 
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professeur  de  philosophie  au  collège 
Marcschal  ; mais  les  éludes  de  Beattie 
setaicut  si  peu  tournées  vers  cette 
partie  de  renseignement,  que,  la  pre- 
mière année , sans  les  manuscrits  de 
son  prédécesseur,  il  lui  aurait  été  dif- 
ficile de  se  tirer  de  son  cours.  Il  paraît 
même,  qu’excepté  quelques  sermons 
prononcés  pendant  son  séjour  à For- 
doun,  ou  il  avait  suivi  les  études  de 
théologie  , les  seuls  morceaux  qu’il 
eût  écrits  en  prose  se  bornaient  à la 
préfacé  du  recueil  de  ses  poésies  et  à 
quelques  notes  de  sa  Traduction  de 
Virgile  ; mais  la  nouvelle  carrière  qui 
s’ouvrait  à lui  ayant  dirigé  scs  idées 
vers  un  but  nouveau,  il  en  fit  l’objet 
de  tous  ses  eflbrts.  C’est  aussi  dans  la 
philosophie  morale  et  critique  que 
Beattie  s’est  particulièrcmentdistingué. 
En  i -6a  , il  composa  son  Essai  sur 
la  poésie  et  la  musique , ouvrage  très- 
estimé,  et  traduit  en  français,  Paris, 
1 -r)8,  in-8'1.  ; en  1 764 , son  Essai  sur 
le  rire  et  les  ouvrages  de  plaisanterie, 
et,  peu  de  temps  après , son  célèbre  Es- 
sai sur  la  nature  et  l’immutabilité  de 
la  vérité,  ouvrage  qui  établit  sa  répu- 
tation , et  auquel  les  circonstances  don- 
nèrent un  grand  intérêt  en  Angleterre 
et  surtout  en  Ecosse  , où  les  écrits  de 
I.ockc,  et  plus  récemment  ceux  de 
Hume , avaient  tourné  les  esprits  vers 
les  discussions  philosophiques.  L’ou- 
vrage de  Beattie  était  dirige  contre  la 
doctrine  de  Locke , des  sensations , 
source  unique  de  nos  idées , et  contre 
le  septicisme  de  Hume.  Il  distingue 
dans  ce  Traité  deux  sortes  de  vérités  : 
Jes  unes  que  nous  recevons  d’une  ma- 
nière intuitive,  c’est-à-dire,  sans  avoir 
besoin  d’aucune  preuve , au  moyen  de 
cette  faculté  qu’ont  tous  les  hommes 
d’être  frappes  de  certaines  vérités  in- 
contestables, et  qu’il  appelle  le  sens 
commun.  La  seconde  classe  est  celle 
des  vérités  qui  «titrent  dans  uolre  es- 
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prit  au  moyen  des  preuves;  celles-là 
sont  du  domaine  de  la  raison;  mais 
tout  raisonnement  aboutissant  à uu 
premier  principe , nous  ramène  à l’in- 
tuition , qui  est  la  source  première  de 
nos  conuaissances.Tellccst  la  doctrine 
de  Beattie  : elle  avait  été  mise  an  jour 
quelques  années  auparavant  par  le 
docteur  Rcid , également  professeur  à 
Aberdeen , dans  ses  Recherches  sur 
l’esprit  humain  ( Inquirj  into  ht.- 
man  mind  );  mais  on  11 ’y  avait  fa  t 
que  peu  d’attention.  L’ouvrage  de 
Beattie,  écrit  avec  chaleur,  et  même 
avec  une  véhémence  quelquefois  dé- 
clanfatoirc , et  plus  polémique  que  phi- 
losophique , fit  au  contraire  un  grand 
effet;  d’abord  en  Ecosse , et  bientôt 
apres  en  Angleterre,  où  son  poème  du 
Minslrel  ( le  Ménestrel , ou  les  Pro- 
grès du  génie  ) obtint  un  très  - grand 
succès , et  attira  plus  particulièrement 
sur  lui  l’attention  du  public.  Ce  poème, 
le  meilleur  de  ses  ouvrages  de  poésie, 
fut  composé  en  1768,  et  public,  du 
moins  quanta  la  première  partie,  en 
1771.  Cette  meme  année , Beattie  alla 
pour  la  première  fois  à Londres , où  il 
fut  accueilli  avec  distinction  par  lord 
I.ittleton,  le  docteur  Johnson,  M\ 
Burke,  M~  Montaguc,  etc.;  il  jouit 
dans  cette  ville  de  tous  les  agréments 
que  lui  pouvait  procurer  sa  réputation, 
parvenue  alors  à sou  plusliaut  période. 
Il  y revint  en  1770,  et  fut  alors  pré- 
senté au  roi,  qui  lui  accorda  une  pen- 
sion. En  1776,  il  publia  à Edimbourg 
une  seconde  édition  de  sou  Essai 
sur  l'immutabilité  de  la  vérité,  ac- 
compagné de  V Essai  sur  la  poésie 
et  la  musique  , de  l’Essai  sur  le 
rire , et  d’un  Essai  sur  l’utilité  des 
étutles  classiques.  En  1777,  il  donna 
un  Essai  sur  la  mémoire  et  l'imagi- 
nation , faisant  partie  de  scs  cours  de 
philosophie  à Aberdeen.  En  177*1,  *1 
publia,  à l’usage  des  classes,  une  liste 
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de  scotlicismes,  au  nombre  d’environ 
deux  cents,  et,  peu  de  temps  après, 
parut  son  Essai  sur  les  songes.  En 
1780,  il  publia  sa  Théorie  du  lan- 
gage, un  de  ses  meilleurs  ouvrages  , 
accompagne  de  trois  Dissertations , sur 
la  Fable  et  le  Roman,  sur  les  Af- 
fections de  famille , et  sur  les  Exem- 
ples de  sublime.  11  publia  ensuite  un 
Traité  sur  l’évidence  du  Christia- 
nisme. En  1 71)0 , il  donna  le  premier 
volume  de  ses  Eléments  de  la  science 
morale , dont  le  second  parut  en  1 793. 
Cet  ouvrage  très-estime  est  un  résume’ 
de  ses  leçons  à l'université'  d’Aber- 
deen : il  avait  eu  d’abord  le  projet  de  le 
publier  en  latin , et  ou  en  a retrouvé 
dans  ses  papiers  une  grande  prtie 
écrite  en  celte  langue,  qu’il  maniait 
avec  élégance  et  facilité.  En  1 790  , il 
publia  à Edimbourg  les  Œuvres  pos- 
thumes d’Addison  , en  4 voL. , avec 
uuc  préface  de  l’éditeur.  Beattie  s’était 
marié  en  1 7G6  ; il  avait  eu  de  ce  ma- 
riage deux  fils  de  la  plus  belle  espé- 
rance : il  perdit  l’un  en  1 790 , à l’âge 
de  vingt-deux  ans,  etlesecond  en  1 796, 
à l’âge  de  quinze  ans.  Ces  deux  perles 
le  plongèrent  dans  une  douleur  qui 
altéra  sa  santé , naturellement  délicate . 
bf étant  plus  obligé  de  vaquer  aux  de- 
voirs de  sa  place , à laquelle  il  s’était 
fait  nommer  un  substitut  après  la  mort 
de  son  second  fils  , il  se  retira  entière- 
ment du  monde;  il  sc  refusa  même  à la 
société  de  ses  amis;  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ne  sortit  point  de 
sa  chambre , et  presque  pas  de  son  lit. 
Il  mourut  le  8 août  i8o3.  Ce  qu’on  re- 
marque surtout  dans  ses  écrits  philoso- 
phiques, est  la  clarté,  une  grande  pé- 
nétration , plus  de  subtilité  que  de  pro- 
fondeur; mais  un  esprit  net  et  sage. 
Il  ne  s’attache  pas  à pénétrer  très- 
avant  dans  les  idées  métaphysiques  ; il 
tourne  plutôt  sa  philosophie  vers  l’ap- 
plieatiou  à la  morale , qu’il  étaye  d’uu 
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grand  nombre  de  faits;  ce  qui,  joint 
à la  nature  de  son  style , généralement 
très-clair , quoiqu’un  peu  prolixe , et 
rempli  de  chaleur  et  de  mouvement, 
a contribué  à rendre  ses  écrits  extrê- 
mement populaires.  Son  caractère  était 
doux  et  modeste;  scs  manières  dans 
le  monde  étaient  l’expression  de  son 
caractère,  et  son  esprit  avait  de  la  galle. 
On  conserve  en  Écosse  le  souvenir  de 
son  talent  et  de  son  penchant  pour  les 
jeux  de  mots , preuve  peut-être  d’un 
goût  formé  un  peu  tard  par  l’usage  du 
monde.  S — D. 

BEATTIE  (Jacques  Hat),  fils 
aîné  de  Jacques  Beattie , né  à Aber- 
deen en  1768,  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  quelque  talent  pour  la  lit- 
térature, lorsque  la  mort  vint  l’enlever 
en  1790,  à l’âge  de  vingt-deux  ans. 
Élevé  au  collège  Maréchal  d’Aber- 
deen, il  y prit,  en  1786,  le  degré  de 
maître-ès-arts,  et  fut  nommé  à dix- 
ueuf  ans  professeur  de  philosophie 
morale  et  de  logique  dans  l’univer- 
sité de  cette  ville.  Quelques  écrits  en 
prose  et  en  vers  composés  par  lui,  la 
plupart  avant  l’âge  de  dix-huit  ans , 
ont  été  publiés  ensemble  en  l’an 
1800,  sous  ce  titre:  Mélanges, par 
J.  H.  Beattie,  avec  une  Notice  sur 
sa  vie  et  son  caractère  , par  J. 
Beattie.  X— s. 

BEAU.  Voy.  Ef.eeau. 

BEAUBREUIL  ( Jea»  de),  avo- 
cat au  siège  présidial  de  Limoges , a 
composé  une  tragédie  intitulée  Atilie 
( Atilius  Begulus  ),  imprimée  à Li- 
moges par  Hugues  Barbon  ea  1 58-i  . 
in-8°.  11  dédia  cette  pièce  à Jean  IV>- 
rat,  qu’il  nomme  son  maître.  L’auiotu 
des  belles-lettres  l’avait  engagé  à faire 
un  voyage  en  Italie.  11  y suivit  les  le- 
çons du  célèbre  Muret , qui  s'attacha 
d’autant  plus  promptement  à son 
élève,  qu’il  avait  quelques  obligations 
à sa  famille.  La  Croix  du  Mains  loi 
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donne  la  qualité  de  poète  français  et 
latin  ; mais  il  n’a  public  en  français 
que  la  tragédie  dont  nous  venons  de 
parler,  et  il  y a bien  de  l’apparence 
que  ses  vers  latins  n’ont  jamais  été 
imprimes.  W — s. 

BEAUCAIRE  dePkgüillon 
( François  ) , issu  d’une  ancienne  fa- 
mille de  Bourbonnais,  naquit  en  1 5 1 4 
au  château  de  Greste  dans  cette  pro- 
vince. On  a dit  qu’il  avait  été  précep- 
teur du  cardinal  Charles  de  Lorraine  ; 
mais  ce  cardinal  nia  le  fait  au  concile 
de  Trente , en  présence  de  Beaucaire 
lui-même;  il  lui  fut  néanmoins  cons- 
tamment attaché,  et  ce  fut  meme  en 
sa  faveur  que  le  cardinal  se  démit  de 
l’évêché  de  Metz.  Beaucaire  le  suivit 
au  concile  de  Trente,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  la  liberté  de  ses  opi- 
nions. Dans  le  discours  qu’il  prononça 
sur  la  bataille  de  Dreux,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  représenter  aux  Pères  que, 
s’ils  ne  faisaient  pas  céder  leurs  in- 
térêts personnels  à ceux  de  la  reli- 
gion , s’ils  ne  parlaient  que  par  com- 
plaisance, s’ils  se  conduisaient  par  des 
vues  secrètes,  le  concile  serait  plus  nui- 
sible qu’avantageux  à l'Église.  Il  y 
soutint  fortement,  contre  les  ultramon- 
tains , que  les  évêques  reçoivent  leur 
autorité  de  Dieu  immédiatement,  et 
qu’ils  ne  sont  pas  les  simples  délégués 
du  pape;  enfin  comme,  après  de  lon- 
gues disputes  , on  était  très-embar- 
rassé pour  la  rédaction  du  décret  sur 
les  mariages  clandestins , ce  fut  lui 
qui  mit  tout  le  monde  d’accord , en  le 
rédigeant  tel  qu’il  est  aujourd’hui  dans 
les  actes  du  eoncilc,  Le  discours  de 
Beaucaire  sur  la  bataille  de  Dreux , 
imprime  d’abord  à Brescia,  1 565, 
in-4". , a été  réimprimé  avec  son  Re- 
ru m Gallicarum  commentaria , et 
encore  avec  les  Actes  du  concile 
de  Trente  , Louvain  , 1 5G7  , in- 
foHo.  Les  troubles  que  les  calvinistes 
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excitèrent  dans  la  ville  de  Metz  , 
d’où  les  chanoines  avaient  été’  obligés 
de  sortir,  portèrent  Beaucaire  à se 
démettre  en  1 569  de  son  évêché  , en 
faveur  de  Louis,  cardinal  de  Guise. 

Il  se  retira  au  château  de  Creste , 
et  s’y  livra  entièrement  à l’étude  et 
à la  pratique  des  vertus  sacerdotales , 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 4 fé- 
vrier 1591.  Il  avait  composé  dans  sa 
retraite  une  Histoire  de  son  temps , 
sans  avoir  dessein  de  la  faire  impri- 
mer, de  peur  de  choquer  des  per- 
sonnages puissants  qui  n’y  étaient 
pas  peints  en  beau.  Philippe  Dinet, 
sieur  de  St.-Romain , l’ayant  décou- 
verte au  château  de  Greste , la  publia 
à Lyon  en  162 5 , en  un  vol.  in-fol., 
sons  ‘ce  titre  : Rerum  Gallicarum 
commentaria  ab  anno  1461  ad  an- 
num  i58o  ; elle  ne  va  cependant 
que  jusqu’en  1567,  quoiqu’il  y ait 
dans  l’éloge  de  l’auteur  et  dans  le 
privilège,  comme  dans  le  litre , 
qu’elle  s’étend  jusqu’en  1 58o  ; le  style 
en  est  un  peu  diffus  , mais  élégant  ; 
elle  contient  des  faits  curieux;  la 
chaleur  avec  laquelle  l’auteur  y dé- 
fend les  Guises  ne  va  pas  jusqu’à  lui 
faire  altérer  les  faits  essentiels.  On  a 
encore  de  Beaucaire  un  traité  De  in- 
fantium  in  rnairum  uteris  sanctifi- 
catione , Paris,  i5G5,  1567,  in-8’. 
Il  y réfute  cette  assertion  des  cal- 
vinistes, que  les  enfants  des  fidèles 
sont  sanctifiés  dans  le  ventre  de 
leur  mère , et  que , s’ils  meurent 
avant  que  de  voir  le  jour,  et  par 
conséquent  sans  avoir  pu  recevoir  le 
baptême , ils  sont  sauves.  O11  a en- 
core du  même  auteur  des  vers  latins 
qu’on  trouve  dans  les  Deliciæ  poë- 
tamm  Gallorum  iüustrium.  T — n. 

BEAUCHAMP  (Joseph),  astro- 
nome, né  à Vesoul , le  29  juin  1 752. 
Ses  parents  le  destinaient  à l'état  ecclé- 
siastique, et,  pour  leur  obéir,  il  entra 
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dans  l’ordre  des  Bernardins,  en  1 767. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  vint  à Paris. 
Son  goût  le  détermina  à suivre  les 
leçons  d’astronomie  que  Lalande  don- 
nait au  collège  de  France.  Le  profes- 
seur devina  les  dispositions  de  son 
élève,  et  devint  sou  ami.  Une  circons- 
tance qui  , en  l’éloignant  de  Paris,  sem- 
Llait  devoir  le  forccr.de  renoncer  à l'as- 
tronomie, servit  au  contraire  à déve- 
lopper ses  talents  pour  cette  science. 
Soi  oncle,  Mr.  Miroudot,  évêque  et 
consul  de  France  à Bagdhâd , le  nomma 
son  grand-vicaire;  et  Beaucliamp  par- 
tit , en  1781 , pour  aller  remplir  ces 
fonctions.  Son  voyage  ne  fut  point 
inutile  à l’astronomie.  Il  observa,  à 
Bagdhâd , un  passage  de  Mercure 
$ur  le  soleil , et , pendant  dis  années 
qu’il  demeura  dans  le  Levant , il 
fit  des  observations  extrêmement  im- 
portantes. Il  les  envoyait  à Lalande , 
qui  les  publiait  dans  le  Journal  des 
Savants  , et  qui  en  a profité  quel- 
quefois , en  rendant  toute  justice  à 
son  élève.  Au  mois  de  janvier  1 -84 , 
il  alla  à Bassora  et  au  golfe  Persique, 
et  envoya  à Lalande  une  carte  du 
cours  du  Tygre  èt  de  l'Euphrate , de- 
puis Diarbckir  jusqu’à  Bassora , c’est- 
à-dire  , sur  trois  cents  lieues  de  lon- 
gueur. Il  fil  une  carte  de  la  Babylonie, 
et  donna  à l’abbé  Barthélémy  des  des- 
sins de  monuments  , d’inscriptions 
ef  de  médailles  de  l’ancienne  Baby- 
Jnne,  ainsi  que  des  manuscrits  arabes. 
En  1 787 , il  visita  la  mer  Caspienne, 
pour  en  déterminer  la  situation.  Il 
revint  en  France  en  1 790  , et  il 
demeura  dans  sa  famille  jusqu’en 
*795, époque  où  il  fut  nommé  consul 
à Maseate.cn  Arabie.  11  partit  en  1 79(1, 
et  arriva  à Constantinople  en  1797. 
Il  séjourna  pendant  quelque  temps 
dans  cette  ville,  visita  ensuite  les  côte* 
de  la  mer  Noire,  et  rectifia,  par  scs 
•bseï  valions , les  fautes  qui  existaient 
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dans  les  cartes  de  cette  tuer.  Il  était 
sur  le  point  de  se  rendre  à sa  desti- 
nation , lorsque  le  général  Bonaparte 
l’appela  en  Égypte.  Les  remarques 
qu’il  fit  dans  celte  contrée  sont  con- 
signées dans  les  Mémoires  de  J insti- 
tut du  Caire.  Le  général  l’ayant  char- 
gé d’une  mission  pour  Constantinople, 
le  liâtimcnt  sur  lequel  il  était  monté 
fut  pris  par  les  Anglais,  qui  livrèrent 
Bcaucbamp  aux  Turhs,  comme  un 
espion.  Les  ambassadeurs  d'Espagne 
et  de  Russie  s’c’tant  intéressés  au  sort 
de  ce  savant , 011  se  contenta  de  le  ren- 
fermer dans  un  château  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  où  il  demeura  pen- 
dant trois  ans.  Il  en  sortit  en  180 1 ; 
mais  les  chagrins  et  les  privations  qu’il 
avait  éprouvés  pendant  sa  captivité 
avaient  altéré  sa  santé , et  il  mourut  en 
arrivant  à Nice,  le  19  novembre  de 
la  même  année.  Avant  de  mourir  , il 
apprit  que  le  général  Bonaparte , alors 
premier  consul , venait  de  le  nommer 
commissaire  des  relations  commer- 
ciales à Lisbonne.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Beaucliamp  ont  cté  impri- 
mes dans  les  Journaux  des  Savants, 
et  dans  lés  Mémoires  de  l’académie 
des  sciences.  Il  était  correspondant  de 
cette  academie  , et  il  avait  été  nommé 
membre  de  l'institut,  à l’époque  de  sa 
formation.  On  trouve  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  dans  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande.  Les  prin- 
cipaux sont:  I.  r orage  de  Bagdhâd 
à Bassora,  le  long  de  B Euphrate 
( Journal  des  Savants  , 178') ) ; II. 
Belalions  d’un  voyage  en  Perse, 
fait  en  1 787  ( Journal  des  Savants, 
1790);  III.  Mémoire  sur  les  anti- 
quités babyloniennes  qui  se  trouvent 
aux  environs  de  Bagdhâd;  IV.  Ré- 
flexions sur  les  mœurs  des  Arabes  ; 
V.  Lettres  écrites  de  Bagdhâd  à La- 
lande, en  1 793;  Yl.  Notices  sur  la 
Perse , r8oo.  B — r et  W — s. 
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BF.AUCH A M PS  Pierre-François 
Godart  de  ),  littérateur,  né  à Paris , 
en  1889,  travailla  dans  sa  jeunesse 
pour  les  différents  théâtres  de  la  capi- 
tale. Il  fit  représenter,  en  1721,  la 
Soubrette , comédie  en  un  acte , qui 
eut  du  succès;  et,  dans  l’espace  de  dix 
ans,  il  donna  successivement:  le  Ja- 
loux ; Arlequin  amoureux  par  en- 
chantement; le  Portrait;  le  Parvenu, 
ou  le  Mariage  rompu;  les  Effets  du 
dépit;  les  A niants  réunis;  le  Bracelet; 
la  Mère  rie  ale,  cl  la  Fausse  incons- 
tance. Ces  différentes  nièces,  presque 
toutes  accueillies  dans  leur  nouveauté, 
ont  eu  le  sort  de  tous  les  ouvrages  mé- 
diocres; elles  sont  tombées  dans  le 
plus  profond  oubli.  Beauchamps  fit 
paraître,  en  1735,  scs  Recherches 
sur  les  théâtres  de  France  , Paris , 
in-4°. , et  3 vol.  in-S".  Ou  lit  avec  in- 
térêt ses  dissertations  sur  l’origine  et 
les  progrès  de  l’art  dramatique  en 
France;  mais  il  n’y  fait  guère  que 
copier  d’une  manière  servile,  Lacroix- 
du-Mainc  et  Duvcrdicr;  et , pour  les 
temps  plus  rapprochés,  les  Gazettes 
littéraires;  à la  vérité,  l’auteur  lui- 
nicrae  ne  regardait  son  ouvrage  que 
comme  un  essai  qui  a pu  donner  l’idée 
de  ceux  qui  ont  paru  depuis.  ( V oy. 
Pabfaict  et  La  Vali.iere  ).  Ou  a 
encore  de  Beauchamps:  1.  Funezline , 
roman  assez  ingénieux , 1737,  in- ri 
rare,  et  réimprimé  dans  le  5 1'.  vo- 
lume du  Cabinet  des  Fées;  II.  les 
Lettres  d’Héloise  et  iT Abailard  , 
imitées  en  vers  français  , Paris , 
1 707  , in  -8’# , peu  estimé  ; ce  n’est 
qu’une  froide  et  pâle  copie  ; III.  Les 
Amours  d'ismène  etd  Isménias,  ro- 
man traduit,  ou  plutôt  imité,  du  grec 
d’Eustathius , auteur  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l’évêque  de  Thessalo- 
uique,  du  même  nom , qui  a laissé  un 
Commentaire  estimé  sur  Homère.  L’ou- 
vrage de  Beauchamps  fut  imprimé  à 
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Paris,  sous  le  nom  «le  la  Haye,  1743, 
in-8’.,  et  il  a été  réimprimé,  dans  U 
même  ville , en  1 797  , in-\".  ; la  se- 
conde édition  est  ornée  de  figures  en- 
luminées. IV.  Imitation  du  roman 
grec  ( les  Amours  de  Rhodanle  et  de 
Dosiclès  ) Th.  de  Prodrome,  Paris, 
1746,  in-8°.  Cette  imitation  diÛcre 
d’une  traduction  qui  parut  la  même  an- 
née, Paris,  in-ia,  et  dont  l’auteur  est 
resté  jusqu’ici  inconnu.  Enfin  on  attri- 
bue à Beauchamps  un  romansotadique, 
qu’il  a constamment  et  inutilement  dé- 
savoué:c’est  Y Histoire  du  prince  Ap- 
prius,  extraite  des  fastes  du  monde , 
depuis  sa  création  , manuscrit  per- 
san, trouvé  dans  la  bibliothèque  du 
roi  de  Perse , traduit  par  messire 
Esprit , gentilhomme  provençal  , 
Constantinople  , la  présente  année 
( 1728),  in- îx  On  trouve  dans  quel- 
ques exemplaires  de  ce  livre , qui  a eu 
plusieurs  éditions , une  table  explica- 
tive donnant  les  noms  indécents  des 
anagrammes  employées  par  l’auteur. 
Beauchamps  mourut,  à Paris,  le  11 
mars  1761,  âgé  de  soixante-douze  ans. 

W-s. 

BEAUCHATEAU  (François-Ma- 
thieu Chastelet  de),  né  à Paris  le 
8 mai  iü45,  d’uu  comédien.  Dès 
l’âge  de  sept  ans,  il  parlait  plusieurs 
langues  , possédait  l’intelligence  de 
tous  les  termes  de  la  philosophie , 
avait  terminé  un  cours  de  géogra- 
phie et  d’histoire,  et  compi  sait  des 
vers  français  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. La  reine,  mère  de  Lonis  XIV, 
la  reine  de  Suède,  Christine,  les 
ministres  et  les  plus  grands  seigneurs, 
sur  le  bruit  de  sa  réputation  , dési- 
rèrent voir  ce  petit  prodige.  la-  jeune 
Beaucbâteau  fut  amené  à la  cour.  On 
l’enferma  dans  un  cabinet,  après  lui 
avoir  donné  un  sujet  sur  lequel  il  de- 
vait fjire  des  vers , et  il  se  tira  de 
cette  épreuve  d’une  manière  surpre- 
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uautc.  Il  publia  le  reend]  de  ses 
poésies  sous  le  titre  de  : La  Lyre 
du  jeune  Apollon , ou  la  Muse  nais- 
sante du  petit  de  Btauchdleau , 
1637  , 1659,  in-4".  Ce  volume  est 
orné  des  portraits  des  personnes  à 
qui  l’auteur  avait  dédié  scs  différentes 
pièces.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
assura  une  pension  de  1000  francs, 
et  le  chancelier  Seguicr  une  de  300 , 

Kur  l’encourager  à cultiver  ses  ta- 
îts.  Cependant , soit  iuconstanrc , 
soit  désir  de  voyager,  en  il 

passa  en  Angleterre  avec  un  ecclé- 
siastique apostat.  Croinwel  accueillit 
avec  distinction  le  jeune  poète , et 
chercha  par  ses  bienfaits  à le  retenir  à 
Londres;  mais  ce  fut  inutilement.  11 
quitta  l’Angleterre  vers  tCtii,  pour  se 
rendre  en  Perse  avec  son  premier 
compagnon  de  voyage,  qui  y était  en- 
voyé comme  missionnaire.  On  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis  celte  épo  - 
que.  W — s. 

BEAUCHATEAU  (Hippoltte 
Chastelet  de),  frère  du  précédent , 
était  né,  comme  lui,  avec  beaucoup 
de  talents  naturels.  11  entra, en  i(i<36, 
dans  la  congrégation  des  Pères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  y professa  pen- 
dant quelque  temps  les  humanités 
avec  succès , et  se  lit  ensuite  une  ré- 
putation comme  prédicateur.  Les  ap- 
plaudissements qu’il  reçut  lui  tour- 
nèrent la  tête  ; plein  de  projets  ambi- 
tieux et  chimériques , il  quitta  sa  con- 
grégation en  167a;  mais  son  incons- 
tance et  sa  .vanité  lui  ayant  fait  per- 
dre ses  amis  et  scs  protecteurs,  il  fei- 
gnit de  se  repentir  de  sa  conduite,  se 
retira  au  monastère  delà  Trappe,  en 
sortit  peu  de  temps  après , et  passa 
en  Angleterre.  En  arrivant  à Londres, 
il  prit  le  nom  de  Lusancy , se  donna 
pour  un  parent  de  M.  de  Pomponne, 
et  eut  l’audace  d’avancer  qu’il  avait 
eu  part  aux  ouvrages  du  docteur 
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Arnauld.  A quelque  temps  de  IJ , il 
jeta  un  masque  qn’il  ne  pouvait  et 
n’osait  plus  garder,  et  embrassa  là 
religion  protestante  en  1675.  Il  fut 
fait  ministre,  prêcha  dans  les  princi- 
pales églises  ae  Londres,  et  ensuite 
devant  le  roi,  qui,  ayant  goûté  sa 
manière,  le  prit  sous  sa  protection. 
Un  jésuite  tenta  de  le  ramener  à la 
religion  romaine,  et,  honteux  de  n'y 
avoir  pas  réussi  par  la  persuasion , 
voulut  le  contraindre  par  la  violence 
à signer  un  acte  d’abjuration.  Cette 
affaire  eut  de  l’éclat,  et  Bcauchâtrau , 
regardé  comme  un  martyr  par  les  en- 
thousiastes de  sa  communion  , fut  fait 
diacre  de  l’église  anglicane  et  maîtTe- 
cs-arts  de  l’université  d’Oxfbrd.  On 
assure  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  re- 
pentit sincèrement  de  sa  conduite , et 
que , n’ayant  plus  de  règle  cAtainc  de 
croyance,  il  varia  sans  cesse  d’opi- 
nions , et  mourut  dans  le  socinia- 
nisme. On  lui  attribue  l'Abrégé  de 
la  Fie  du  maréchal  de  Schomberg , 
Amsterdam,  1690,  in -it»,  imprimé 
sous  le  nom  de  Lusancy.  Les  Lettres 
de  Sainte  - Marthe  contiennent  , 
tome  1],  pag.  42 1 , quelques  détails 
sur  Bcaucnâtcau  père  et  fils.  W — s. 

BEAUCLAIR  ( P....  L....  de),  né  à 
l’île  de  France , mort  directeur  d’un 
institut  d’éducation,  et  conseiller  du 
Landgrave,  à Darmstadt,  le  11  mai 
1804,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : 1.  Anti-Contrat  social,  ou  Ré- 
futation du  Contrat  social,  la  Haye, 
1 7Ü4 , in-8".  IL  Histoire  de  M,u.  de 
Grisoles,  éentepur  elle-même.  1770, 
in -b".;  III.  Histoire  de  Pierre  111, 
empereur  de  Russie , avec  plusieurs 
anecdotes  singulières  , 1 774  » in-8".; 
IV.  Cours  de  gallicismes , Francfort, 
1 794*96, 5 volumes  (et  uon  un  seul) 
in-8’.  C'est  un  Vocabulaire  qui . sous 
chaque  mot,  indique  les  différentes  ac- 
ceptions éloignées  de  l’usage  général 
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d.ins  lequel  il  peut  se  prendre  dans 
la  langue  française  ; mai»  quelque- 
fois l’auteur  a confondu  les  locutions 
proverbiales  avec  les  gallicismes. 

A.  B — T. 

BEAUCOUS1N  (Chmstopm-Jean- 
Fn  auçois  ),  ne'  à Noyon , vint  de  bonne 
heure  à Paris , et  fut  reçu  avocat  au 
parlement,  en  17  5 1.  Scs  talents  com- 
me jurisconsulte  lui  donnèrent  assez 
d’aisance  pour  former  un  cabinet  nom- 
breux et  important , par  les  manuscrits 
qu’il  avait  rassembles  et  par  ceux  qu’il 
avait  composes.  L’un  de  ces  derniers  , 
intitulé  Délassements  d'un  Juriscon- 
sulte , devant  fournir  plus  de  quinze 
volumes  in-8J. , allait  être  livré  à l’im- 
pression, lorsque  la  révolution  renver- 
sant sa  fortune  lui  eu  ôta  les  moyens. 
Le  chagrin  qu’il  en  eut  le  conduisit  au 
tombeau , en  1 798  , à l’Ifce  d’environ 
soixante-sept  ans,  au  moment  où  il  al- 
lait jouir  d’un  meilleur  sort.  Il  apprit , 
la  veille  de  sa  mort , qu’il  venait  d’être 
nommé  bibliothécaire  du  directoire 
exécutif,  et  que  son  eabiuet  devait  être 
incorporé  à la  bibliothèque  confiée  à 
ses  soins.  Considéré  dans  son  état , il 
avait  employé  tous  les  instants  qu’il 
avait  pu  lui  dérober , à sa  passion  pour 
la  bibliographie  et  l’histoire  littéraire. 
Bcaucousin  avait  fourni  beaucoup  de 
notes  pour  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France. 
Depuis  l’impression  de  cet  ouvrage , il 
avait  fait  sur  son  exemplaire  un  grand 
nombre  de  corrections , d’autant  plus 
certaines  qu’il  avait  les  ouvrages  sous 
les  yeux.  Il  n’a  rien  fait  imprimer 
d’im’portaut.  Voici  la  liste  de  ses  ma- 
nuscrits connus,  d’après  la  Bibliothè- 
que historique  de  lu  France  : I.  His- 
toire de  Noyon  et  du  Rayonnais , 
dans  laquelle  les  Fies  de  Jean  d'Ar- 
tis  , de  Bonaventure  de  Fuurcrny  , 
d’ Antoine  Lecomte , de  Nicolas  de 
N une  cl , V Histoire  de  Philibert  de 


/.orme,  les  Eloges  de  Jacques  et 
Pierre  Sarrasin , et  des  Remarques 
sur  le  college  de  Noyon  ; Il . Histoire 
des  hommes  illustres  de  Noyon;  il 
avait  pour  collaborateur  Cl.  Sezilla  ; 
III.  Notice  des  ouvrages  de  Charles 
du  Moulin  : I V.  Eloge  de  Jean-BafJ- 
tisle  Hutte;  V.  Eloge  de  Loiseau  de 
Mauléon;  VI.  Fie  de  Racan  , des 
œuvres  duquel  il  se  proposait  de  don- 
ner une  édition  complète;  Vil.  Eloge  ■ 
de  Mm‘.  Beaucousin  , sa  mère. 

A.  B — t. 

BEAÜFFREMONT.  {Foy.  Bauf- 

FBEMO.-VT. 

BEAUFILS  (Guillaume  ),  jésuite, 
né  à St.-Flour , le  5 février  1674 , eut 
pendant  sa  vie  la  réputation  d’un  bon 
prédicateur  ; mais  comme  il  devait  ru 
partie  cette  réputation  à son  débit,  clic 
11c  s’est  pas  soutenue  après  sa  mort. 
O»  a du  F.  Beaufils  des  Oraisons  fu- 
nèbres , parmi  lesquelles  on  distingirc 
celles  de  M’.  de  la  Bercbère , arche- 
vêque de  N arbon  ne , de  M.  de  Colbert , 
archevêque  de  Toulouse,  et  du  dau- 
phin , fils  de  Louis  XIV  ; la  Fie  de 
Mm‘.  de  Leslonac  , fondatrice  de 
l'ordre  des  religieuses  de  Notre- 
Dame , 174»,  in- ta  ; celle  de  Mm’. 
de  Chantal , première  supérieure 
des  religieuses  de  la  Fisitatinn , et 
enfin  des  Lettres  sur  la  manière  de 
gouverner  les  maisons  religieuses, 
Paris,  1750,  in-i 2.  Le  P.  Beaufils 
mourut  à Toulouse  , le  5o  décembre 
1757  , âgé  de  quatre-vingt-trois  aus. 

W— s. 

BEAUFORT  (Heisbi),  frcrc  de 
Henri  IV,  roi  d’Angleterre,  fut  évê- 
que de  Lincoln,  ensuite  évêque  de 
Wiuchcster,  chancelier  d’Angleterre , 
et  ambassadeur  en  France.  En  1 4^x6 , 
il  fut  fait  cardinal,  et  nommé,  quelque 
temps  après,  légat  en  Allemagne  par 
le  pape  Martin  V,  qui  faisait  publier 
dans  ce  pays  la  croisade  contre  les 
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hérétiques  de  Bolicme.  Le  nwuv.nis 
succès  de  cette  entreprise  ramena 
Henri  de  Beaufort  en  Angleterre  avec 
l’argent  que  le  pape  lui  avait  envoyé' 
pendant  sa  mission  , et  l’usage  qu’il 
eu  fit  pour  lever  des  troupes  contre 
la  France  offensa  extrêmement  le 
souverain  pontife.  Il  trdtuilla,  mais 
en  vain,  à réconcilier  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bedford  que  leurs 
intérêts  tenaient  divises.  En  j4-TO,  il 
couronna,  dans  l’église  Notre-Dame 
de  Paris,  le  jeune  Henri  VI,  son 
élève  et  son  petit  neveu , que  le  duc 
de  Bedford  avait  aminé  en  France, 
dans  le  dessein  de  donner  une  forte 
idée  du  pouvoir  des  Anglais,  par  l’é- 
clat de  cette  cérémonie.  C’était  un  pré- 
lat ambitieux  et  violent;  les  derniers 
instants  de  sa  vie,  décrits  ]>ar  Shakes- 
peare , dans  la  partie  de  la  tragé- 
die de  Henri  FI  ( ac.  111,  sc.  111), 
forment  un  portrait  d’après  nature. 
Le  cardinal,  livré  aux  remords  d’a- 
voir fait  assassiner  son  neveu  . le  duc 
de  Glocester  , a perdu  la  raison  et 
veut  s’empoisonner.  Il  excite  la  pitié 
du  roi  et  d’un  autre  personnage, qui 
augurent  mal  de  la  vie  d’un  homme 
frappé  d’un  pareil  gent  c de  mort.  11 
mourutà  Winchester,  en  1 4 47 » s‘x 
semaines  après  le  meurtre  de  sou  ne- 
veu. Une  tache  encore  ineffaçable  à 
sa  mémoire,  est  d’avoir  siégé  dans 
riufâinc  tribunal  qui  condamna  au 
bûcher  la  pucclle  d’Orléans.  B — r j". 

BEAU FOUT  (Marguerite),  fille 
de  Jean  Beaufort,  due  de  îiommerset, 
naquit  en  1 4 4 1 s ^ Bletshoc,  dans  le 
comté  de  Bedford.  Recherchée  en  ma- 
riage par  plusieurs  personnages  d’un 
rang  illustre  , elle  épousa  , à l’âge  de 
quiuzeans,  Edmond,  comte  de  Rn  lic- 
mond,  beau-frère  du  roi  Henri  VI.  f>i 
l’on  en  croit  une  histoire  rapportée 
très-séi  ieuseineut  par  le  chancelier  Ba- 
con cl  le  docteur  Fischer , ce  fut  uHe 
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apparition  de  S.  Nicolas  qui  décida 
son  choix.  Elle  eut  de  cette  première 
union  uu  fils  qui  monta  ensuite  sur 
le  trône  d’Angleterre , sous  le  nom  de 
Henri  Fll,j> ar  la  cession  que  lui  fil  sa 
mère  de  ses  droits  à la  couronne.  Après 
la  mort  du  comte , clic  épousa  succes- 
sivement sir  Henri  Stafford  , et  Tho- 
mas lord  Stanley  , ensuite  ointe  de 
Derby , qui  la  laissa  veuve  en  1 5o4ï 
étant  alors  âgée  de  soixante-trois  ans, 
et,  veuve  de  trois  maris,  elle  fit  uq 
vœu  de  chasteté  qui  pouvaillui pataiue 
moins  pénible  qu’inutile.  Elle  mourut 
en  i5oç),  trois  mois  après  la  mort  de 
sou  fils  Henri  VII,  et  immédiatement 
après  l’avéncment  au  trône  de  son  pe- 
tit-fils Henri  VIH.  Sa  vie  et  sa  fortune 
fureut  consacrées  à des  œuvres  de 
charité  et  à des  fondations  utiles. 
Cest  à elle, principalement,  que  l'uni- 
versité de  Cambridge  doit  scs  colleges 
du  Christ  et  de  St.-Jcan,  et  une  partie 
de  l’cclgt  dont  c le  jouit.  Non  moins 
recommandable  par  son  humanité, 
e le  avait  recueilli  dans  sa  maison 
douze,  pauvres  vieillards  qu’elle  nour- 
rissait et  quelle  soignait  dans  leurs 
maladies.  Elle  avait  ruine  sa  consti- 
tution par  toutes  sortes  d’austérités 
et  de  privations  volontaires;  et  Fon 
rapporte  quelle  disait  souvent  que  , 
« si  les  princes  de  la  chrétienté  vou- 
laient entreprendre  une  nouvelle  croi- 
sade contre  les  Turks,  leurs  euucmis 
communs , elle  suivrait  gaîment  l’ar- 
mée en  qualité  de  blanchisseuse.  ■ 
Un  écrivain  anglais  fait,  surccs  paroles 
de  Marguerite  Beaufort , cette  réflexion 
tiès-sevrre:  a Quand  on  voit,  dit  - il, 
» la  folie  et  le  fanatisme , sous  le  mas- 
» que  vénérable  de  la  religion  et  de  la 
» vertu , exercer  un  tel  ascendant  si» 
« les  aines  les  plus  pures , et  corroo- 
» pre  les  plus  nobles  caractères,  ta  m- 
» son  rougit,  et  l’humanité  verse  ose 
» larme.»  Il  oubliait  l’«puque  ou  cner 
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vécu.  Si  la  pieté  de  Marguerite  avait 
etc  aussi  éclairée  que  sincère,  elle  eut 
été  trop  au-dessus  de  son  siècle  et  de 
son  sexe.  On  lui  attribue  quelques 
ouvrages , entre  autres  le  Miroir  de 
F ame  pécheresse , traduit  sur  une  tra- 
duction française  du  Spéculum  aureum 
peccatorum , publié  par  R.  Pynson , 
en  i vol.  in-4'*.,  et  la  traduction  du 
4''.  livre  de  l’ Imitation  de  la  Fie  de 
JV.S.  J.-C. , imprimée  à la  suite  de  la 
traduction  des  trois  premiers  livres  de 
cet  ouvrage , par  le  docteur  Atkinson. 

S— d. 

BEAUFORT  (François  de  Ven- 
dôme , duc  de)  , fils  de  César  de  Ven- 
dôme , naquit  à Paris,  en  1616,  et 
porta  le  nom  de  duc  de  Beaaforl  dès 
l'âge  de  vingt  ans.  Il  se  distingua  par 
Sa  valeur  à la  bataille  d’Avcin  en 
1 635 , aux  sièges  de  Corbic  en  1 636 , 
de  Hcsdiu  en  i63g,  d’Arrascn  1640. 
Anne  d’Autriche,  devenue  régente  en 
i643,  lui  donna  toute  sa  confiance.  II 
parait  qu'instruit  de  l’intérêt  que  pre- 
nait cette  princesse  à la  conspiration 
de  Cinq-Mars , contre  le  cardinal , il 
avait  été  vainement  sollicité  de  faire 
des  aveux  qui  compromissent  la  reine, 
et  qu’il  s’était  retiré  en  Angleterre  avec 
ce  secret.  A son  retour , après  la  mort 
de  Richelieu , la  reine  le  reçut  avec 
la  plus  grande  distinction  , et  dit 
publiquement  , eu  parlant  de  lui  : 
« Voilà  le  plus  honnête  homme  de 
» France  ! » Elle  lui  donna  même  , la 
veille  de  la  mort  de  Louis  XIII,  la 
plus  grande  marque  d’estime  : crai- 
gnant, sur  de  faux  bruits,  que  le  duc 
d’Orléans  ou  le  prince  de  Condé  ne 
fissent  enlever  le  dauphin  et  le  duc 
d' Anjou , dès  que  le  roi  aurait  lès  yeux 
fermés  , Amie  d’Autriche  fit  venir  le 
duc  de  Beaufort , lui  remit  ses  fils  en- 
tre les  mains  , en  présence  de  tonte  la 
•cour , et  ordonna  aux  troupes  de  lui 
obéir  comme  à elle  - même.  Il  ne  taida 
ut. 
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pas  à vouloir  dominer  et  à se  rendre 
incommode.  Etaut  entré  dans  la  rabalc 
des  importants , il  prit  parti  pour  la 
duchesse  de  Montbazon  , qu’il  aimait 
avec  passion , contre  la  durhesse  de 
Longueville , sœur  du  grand  Condé;  il 
brava  ouvertement  le  cardinal  Maza- 
rin  ; sans  jugement,  sans  politesse,  il 
manquait  de  respect  à la  régçnte  elle- 
même  , lui  tournant  le  dos  quand  elle 
lui  parlait,  ou  ne  lui  répondant  que 
par  des  sarcasmes.  Anne  d’Autriche , 
quoique  naturellement  indulgente  , 
craignit  enfin  que,  dans  sa  folie,  le  duc 
de  Beaufort  ne  se  portât  à des  violon  - 
ces,  et  le  fit  renfermer  au  château  de 
Vincennes,dansla  même  année  i643. 
Il  se  sauva  de  prison  en  1649.  Ce  fut 
en  souvenir  de  son  adresse,  que  le 
prince  de  Condé,  arrêté  à son  tour, 
répondit  à quelqu’un  qui  lui  offrait  1 ’/- 
mitation  de  J.-C.  pour  charmer  l’en- 
nui de  sa  captivité:  « Non,  non,  l’i- 
» mitation  de  Mr.  de  Beaufort!  i>  Quoi 
qu’il  en  soit , le  brave  des  braves  , le 
gardien  du  trône , le  protecteur  de  la 
régente , se  réunit  à la  faction  appe- 
lée la  fronde,  qui  vint  troubler  les 
beaux  jours  de  la  régence.  Le  duc 
de  Beaufort  se  joignit  au  prince  de 
Couti  , aux  ducs  de  Longueville  , 
d’Hlbeuf , de  Bouillon , au  maréchal  de 
la  Mothc  , au  fameux  coadjuteur  de 
Retz,  au  parlement  de  Paris;  il  devint 
l’idole  de  la  populace , et  fut  proclamé 
le  roi  des  halles.  Il  alla  se  loger  dans 
la  rue  Quincampoix  , rue  qu’il  rendit 
déjà  célèbre  dès  1649,  et  qui  le  devint 
davantage  en  1-10.  n se  fit  marguil- 
licr  de  M.-Nicolas-des-Champs,  pour 
être  à la  proximité  du  centre  de  son 
royaume.  I .e  duc  avait  le  langage  et  les 
manières  de  la  populace.  Né  avec  toutes 
les  qualités  du  corps  et  de  Pçsprit  qui 
peuvent  charmer  le  peuple,  le  duc 
de  Beaufort  avait  des  manières  plus 
grossières  que  populaires  ; sa  mine 
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fière  et  hautaine  lui  faisait  supposer 
de  la  grandeur  d’amc  ; il  n’avait  que 
de  la  présomption  : il  se  croyait  de  la 
capacité  en  affaires,  et  il  n’en  avait  que 
le  jargon;  il  voulait  passer  pour  habile, 
il  n’avait  que  l'artifice  que  comporte 
peu  d’esprit  et  de  bon  sens.  Son  arro- 
gante vanité  ne  consultait  jamais  per- 
sonne,et  ne  lui  inspirai: que  défaussés 
démarches.  L’étourderie  était  la  mar- 
que distinctive  de  son  caractère  , cl 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  l’anecdote 
suivante.  Voyant , à une  époque  de  la 
fronde,  quelesesprils  se  rapprochaient 
de  la  soumission , il  demanda  un  jour 
au  président  Bellièvre  s’il  ne  change- 
rait pas  la  face  des  affaires  en  donnant 
un  soufflet  au  duc  d’Elbcuf:  a Je  ne 
» crois  pas , lui  dit  gravement  le  ma- 
» gistrat , que  cela  puisse  changer  au- 
» tre  chose  que  la  face  du  duc  d’El- 
v beuf.  » Cependant  le  duc  de  Beau- 
fort  , si  facile  à porter  aux  dernières 
extrémités , ne  sc  fit  pas  autant  prier 
pour  La  paix,  que  Mazaiin  ne  l'avait 
craint  : il  ne  résista  que  faiblement  aux 
propositions  de  la  cour.  Il  sc  soumit , 
sur  des  promesses  vagues,  qui  ne  fu- 
rent jamais  exécutées.  Lorsqu’cn  iG5u 
le  prince  deCondé  commença  la  guerre 
civile , le  duc  de  Bcaufort  fut  son  lieu- 
tenant, ainsi  que  son  beau-frère,  le  duc 
de  Nemours.  Ces  deux  princes  ne  pu- 
rent s’accorder , et  leurs  querelles  se 
changèrent  en  animosité  si  ouverte, 
qu’ils  sc  battirent  en  duel,  et  le  duc 
de  Ileaufort  tua  son  beau-frère  d’uu 
coup  de  pistolet  : le  combat  eut  lieu, 
en  iG5a,  àPJis,  derrière  l’hôtel  de 
Vendôme,  dans  l’endroit  où  est  au- 
jourd’hui le  marclté  aux  chevaux. 
J, 'autorité  légitime  fut  universellement 
reconnue  en  iG53,  et  Beaufort  ne  fut 
plus,  devant  Louis  XIV,  qu’un  sujet 
soumis.  Eu  iGG.j,  il  fut  chargé  d’une 
expédition  navale  contre  les  corsaires 
île  Gigéri  en  Afiiquc.  En  iè>G5 , le 
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duc  de  Bcaufort  battit  deux  fois  sur 
mer  les  Algériens.  Il  commanda  , en 
16G6 , la  flotte  française  qui  devait  se 
joindre  aux  Hollandais  contre  l’Angle- 
terre ; mais  cette  démonstration  ne  fut 
qu’une  démarche  politique  qui  n’en- 
iraîua  ni  gloire  ni  péril.  En  1 66<j , le 
duc  de  Bcaufort  alla  , de  l’aveu  de 
Louis  XIV,  au  secours  des  Vénitiens, 
attaqués  depuis  vingt  - quatre  ans  par 
les  Othouiaus  dans  111e  de  Candie.  la: 
renfort  que  le  duc  amena  ne  fut  pas 
assez  nombreux  pour  empêcher  le 
triomphe  du  célèbre  grand-vizyr  Ach- 
met  Kiupcrli  : la  réputation  du  duc  de 
Beaufort , la  valeur  des  Français  qui 
combattirent  sous  ses  ordres  , l’éclat 
de  cette  expédition , retardèrent  la  red- 
dition de  Candie , donnèrent  un  espoir 
inutile  aux  Vénitieus,  et  prouvèrent 
seulement  une  fois  de  plus  que  les 
Français  étaient  de  singuliers  amis  de 
la  Porte  - Othomanc  , puisqu’elle  les 
trouvait  toujours  dans  les  rangs  de  scs 
ennemis.  Quoi  qu’il  eu  soit , le  duc  de 
Bcaufort  se  signala  au  sié„e  de  Can- 
die , par  des  prodiges  de  valeur  qui 
le  firent  autant  redouter  qu’admirer 
de  l’armée  othomanc  ; mais  il  fut  tué 
dans  une  sortie;  les  vainqueurs  lui 
coupèrent  la  tctc , selon  leur  barbare 
usage  à l’égard  des  vaincus  : on  le 
pensa  du  moins  ; car  on  ne  put  jamais 
retrouver  son  corps.  Telle  fut  la  vie 
extraordinaire  , et  la  fin  malheureuse 
du  duc  de  Bcaufort,  petit-fils  de  fleu- 
ri IV.  11  avait  béritç  de  sa  valeur;  mais 
la  valeur  n’avait  chez  lui  que  le  carac- 
tère de  la  témérité  : plus  lin  qu’habile , 
plus  grossier  que  franc , plus  hautain 
que  fier,  son  étourderie  constante  l'em- 
pêcha de  jouer  le  rôle  pour  lequel  il  se 
croyait  fait  dans  les  temps  de  troubles 
qui  agitèrent  la  minorité  de  Louis  Xl  Y. 
Le  duc  de  Beaufort , avec  des  quaiité> 
d'une  brillante  apparence , sembla 
conduit  par  l’ascendant  d’une  étoile 
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•pii,  lout  le  temps  qu’il  fut  factieux,  ne  avait  quatre-vingt-un  ans  quand  il  pu- 
fit  oublier  ses  bcvues  que  par  ses  sot-  blia  ce  volume.  Los  notes  ont  été  re- 
lises. S — Y.  vues  et  retouchées  par  1).  René  Mas- 

BF.AUFORT  (Loris  ne  ),  de  la  suct.  Bcaugendrc  avait  traduit  en  fran- 
société  royale  de  Londres,  mort  à jais  les  Lettres  d’Ilildehcrt;  mais  sa 
Maéstricht,  en"  175)5,  avait  été  quel-  mort  a empêché  la  publication  de  ce 
que  temps  gouverneur  du  prince  de  travai'.  A.  B — t. 

Hessr-Hombourg.On  a de  lui  : I.  Dis-  B E A DH  A R N A IS(  Alexandre, 
sériation  sur  l’ incertitude  des  cinq  vicomte  de),  né  à la  Martinique,  en 
premiers  siècles  de  l'histoire  ro-  1 7O0 , fut  d’abord  major  en  second 
muine,  1738,  in-8*.,  réimprimée  en  d’un  régiment  d’infanterie,  et  épousa 
17.50,  u vol.  in- 12;  TL  Histoire  de  M'1”.  de  la  Pagerie,  d’une  des  pre- 
Cèsttr  Gcrmanicus  , 1 74 1 > in-i'J  ; mières  familles  de  cette  île.  En  1 789 , 
III.  la  République  romaine,  ou  Pian  il  fut  nommé  député  de  la  noblesse 
penérabdc l'ancien  gouvernement  de  du  bailliage  de  Blois  aux  états  -géné- 
Romc , 17G6,  2 vol.  in-4  1787 , 6 vaux , et  fit,  au  nom  du  comité  mili- 
vol.  in- 12.  Cet  ouvrage,  le  meilleur  de  taire,  plusieurs  rapports.  Lors  de  la 
l’auteur,  est  justement  estimé  : il  est,  fuite  de  Louis  XVI,  au  21  juin  175)1, 
pour  la  forme  du  gouvernement , ce  il  était  président  de  l’assemblée  natio- 
que  Montesquieu  est  pour  les  causes  nale.  Il  partit,  après  la  session , -pour 
munies  et  politiques,  et  Vcrtot.  Hooke  l’armée  du  Nord , avec  le  grade  d’ad- 
et  Fcrguson,  pour  la  partie  histori-  judant-général.  En  mai  175)2,  il  fut 
que.  Louvragc  de  M.  A.  Adrien  de  nommé  général  en  chef  de  l’année  du 
Tcxicr , du  Gouvernement  de  la  rè-  Rhin  ; et  peu  de  temps  après , il  refusa 
publique  romaine,  Hambourg,  1 79(1,  le  ministère  de  la  guerre.  Ayant  donné 
5 vol.  in-8". , n’a  pas  fait  oublier  ce-  sa  démission,  par  suite  des  décrets  qui 
lui  de  Beaufort.  A.  B — T.  écartaient  les  nobles  des  armées,  il  sc 

BEAUGENDRE  ( Antoixe),  ori-  retirailaFerté-Beauhai-nais,  dc'parte- 
ginaire  de  (iaudebec , naquit  à Paris,  ment  de  Loir-et-Cher,  château  érigé  en 
au  mois  de  septembre  1628 , et  fit , marquisatpoursonpère;ilyfutarrêté, 
à l’âge  de  dix  - neuf  ans,  profession  comme  suspect,  conduit  à Paris,  et  tra- 
dans  l’ordre  de  St.-Bcnoil.  Après  avoir  doit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
prêché  avec  quelque  succès,  et  avoir  condamna  à mort,  le  25  juillet  1 7514 , 
etc  prieur  de  plusieurs  monastères  de  à l’âge  de  trente-quatre  ans.  La  veille 
son  ordre,  il  sc  retira  dans  l’abbaye  deson  jugement,  il  écrivit  à sa  femme, 
de  Sl.-tjeimain-dcs-Prcs,  dont  il  fut  pour  lui  recommander  sns  enfants,  et 
doyen  et  bibliothécaire.  Il  mourut  le  l’engager  à faire  réhabiliter  sa  mé- 
16  août  1708.  Il  a fait  imprimer:  I.  moire.  Sa  statue  est  une  de  celles  qui 
yie  de  messire  Ber, igné  Joly,  pre'tre,  décorent  je  grand  escalier  du  sénat 
chanoine  et  instituteur  des  religieu  - conservateur.  K. 

ses  hospitalières  de  Dijon,  1700,  BKAUJEU  (Hcmdert  IV.  sire  de), 
iu-8".  ; IL  Fenerabilis  fRldeberti  connétable  de  France  et  baron  du 
primo  Cenomanensis  episcopi , dein-  Beaujolais,  a Au  royaume  de  France , 
de  Turonensis  archicpiscopi  opéra...  » dit  le  Grand  Coutumier,  11c  soulmt 
accesserunl  Marltodi  Hhedonensis  » avoir  que  trois  baronics,  Sçavoir: 
episcopi , i puits  Hildebcrli  supparis  n Bourbon  ,Coucy  et  Bcaujcn.  » Hum- 
upuscula , 170S,  in-fol.  Bcaugendrc  bert  de  Beaujcu  servit  utilement  It-s 
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rois  Philippe-Auguste  et  Louis  VIII , 
dans  la  guerre  contre  les  Albigeois. 
Ce  dernier,  avant  de  quitter  le  Lan- 
guedoc , nomma  le  sire  du  Beau  jeu 
gouverneur  de  cette  province  , titre 
qui  lui  fut  ensuite  confirme'  par  S. 
Louis.  En  1 11 7 , il  prit  d’assaut  le 
château  de  Bessadc  en  Languedoc. 
L’année  suivante , il  fut  encore  appelé 
dans  cette  province  pour  soutenir  Cas- 
tel-Sarrasin , assiégé  par  le  comte  de 
Toulouse.  L’évêque  de  cette  ville  et 
celui  de  Carcassonc , les  archevêques 
de  Narbonne  et  de  Bourges  accompa- 
gnaient le  sire  de  Beaujeu , à la  tête 
d’une  petite  année  : c’ctait  une  espèce 
de  croisade  contre  les  Albigeois.  L’ar- 
mée catholique  ne  put  sauver  Castel- 
Sarrasin  ; mais  elle  força  ensuite  le 
comte  de  Toulouse  et  ses  partisans  à 
se  renfermer  dans  la  capitale  de  Lan- 
nedoc,  et,  après  avoir  pris  le  château 
c Montechellc,  fit  pendant  trois  mois, 
aux  environs  de  cette  ville,  des  ravages 
dont  le  récit  fait  horreur.  Le  sire  de 
Beaujeu  conduisit  ensuite  son  armée 
vers  Paraiers , et  s’arrêta  dans  la  plaine 
de  St.-Jean  de  Verges,  d’où  il  alla  sou- 
mettre tout  le  pays  de  Fois.  La  pais 
fut  conclue  l’année  suivante , par  la 
médiation  du  comte  de  Champagne. 
Humbert,  en  iü5i  , fit  le  pèlerinage 
de  St.  - Jacques  de  Compostelle.  Bau- 
douin Il , empereur  latin  de  Constan- 
tinople , étant  venu  chercher  du  se- 
cours eu  Occident , le  sire  de  Beaujeu , 
son  cousin , se  chargea , en  i a5g , de 
le  reconduire  dans  scs  états , avec  plu- 
sieurs grands  seigneurs  de  France , et 
il  assista  à son  couronncmc’bt , qui  eut 
lieu  à Ste.-Sophie , en  décembre  i a3g. 
De  retour  en  France , le  sire  de  Beau- 
jeu  fut  nommé  connétable  par  S. 
Louis,  et  partit  pour  la  Terre-Sainte , 
à la  suite  de  ce  monarque , en  i a48. 
Le  sire  de  Joinville  fait  un  grand  éloge 
de  la  sagesse  et  «le  la  valeur  qu’il  fit 
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paraître  dans  cette  expédition  , où  il 
mourut , suivant  quelques  auteurs , 
avant  la  fin  de  la  même  année  ; mais 
une  ancienne  chronique  manuscrite 
place  sa  mort  : o L’an  de  grâce  i i5o, 

» le  oti  mai , après  qfte  la  cité  d’Am- 
» vernerbat  fut  prise  par  les  Fran- 
» çois.  » Il  avait  épousé  Marguerite  de 
Bauge , dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
— Son  fils  aîné,  Guichard  V,  lui  suc- 
céda daus  la  charge  de  connétable, 
fit  la  guerre  avec  succès , pour  con- 
traindre les  seigneurs  de  Thoire  et 
de  Villars  à lui  rendre  hommage  , et 
porta  ensuite  du  secours  à Charles , 
comte  de  Provence,  occupé  à réduire 
scs  sujets  révoltés.  Il  fut  depuis  envoyé' 
par  le  roi  S.  Louis,  en  ambassade  en 
Angleterre,  où  il  mourut,  le  g mai  i a65. 

« et  fut  fort  plaint  et  regretté  de  toute 
» manière  de  gens , dit  la  même  chro- 
» nique  manuscrite;  car  ce  fut  en  son 
» temps  un  sage  prince  et  de  bonne 
» conduite,  par  quoi  ce  fut  une  moult 
» grant  perte,  tant  pour  le  royaume 
» que  pour  sou  pays  et  scs  parents.  » 

B— p. 

BEAUJEU  (GuirnARD  VI  de), 
surnommé  le  Grand,  succéda  , en 
î mqo  , à Louis  , son  pcrc , dans  la  ba- 
ronnie du  Beaujolais,  et  dans  une  par- 
tie de  la  principauté  de  Dombcs  , et 
servit  avec  gloire  sous  Philippc-le- Bel, 
Louis  - Hulin  , Philippe  - le  - Long  , 
Cbarlcs-le-Bcl  et  Philippe  de  Valois , 
a desquels , dit  une  ancienne  chroni- 
» que , il  fut  seigneur  , chambellan  et 
» grant  gouverneur.  » Guichard  jouis- 
sait du  droit  de  faire  battre  monnaie 
dans  sa  terre  de  Dombes . , qui  était 
regardée  comme  une  principauté  in- 
dépendante. 11  prit  les  armes  , en 
i3i5,  en  faveurd’Edouard,  comte  de 
Savoie,  contre  Guignes  VIII,  dau- 
phin de  Viennois  , et  fut  fait  prison- 
nier à la  Lataillc  de  St.  - Jean  - le- 
Yicux,  sous  le  château  de  Yarcis.  ta 
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délivrant  avec  trop  d’ardeur  le  comte 
de  Savoie , qui  était  en  danger  d’être 
pris.  Le  dauphin  ne  lui  accorda  sa  li- 
berté qu’en  1 3i7  , cil  se  faisant  faire 
la  cession  d’une  partie  des  terres  qu’il 
avait  dans  le  pays  de  Donibcs,  dans  le 
Val  - Roraei  et  en  Dauphiné  ; mais 
après  sa  délivrance,  le  sire  de  Beaujeu 
refusa  de  tenir  les  engagements  qu’il 
avait  pris  avec  le  dauphin , ce  qui  de- 
vint une  semence  de  guerre  entre  ces 
deux  princes  et  leurs  successeurs.  Gui- 
chard demanda  au  comte  de  Savoie 
un  dédommagement  pour  les  pertes 
qu’il  avait  laites , et  ce  prince  lui  offrit 
les  terres  de  CoUgni  et  de  Buen , à la 
charge  de  lui  en  faire  hommage;  mais 
Guichard  les  refusa , étant  trop  fier 
pour  se  rendre  vassal  d’un  de  ses 
égaux. , qui  lui  avait  d’ailleurs  l’obliga- 
tion de  sa  vie  et  de  ses  biens.  11  accom- 
pagna, en  i5u8,  Philippe  de  Valois, 
à la  guerre  de  Flandres,  et  comman- 
da le  5*.  bataillon  français  à la  ba- 
taille de  Casscl , gagnée  pr  ce  monar- 
que , contre  les  Flamands  révoltés. 
L’oliituaire  de  Mâcon , place  la  mort 
de  Guichard-le-Graud  au  a 4 septem- 
bre 1 35 1 : « Son  corps  , y est  - il  dit , 
» fut  apporté  de  Paris  jusqu’à  Belle- 
» ville , et  fut  sépuituré  au  tombeau 
» qu’il  avait  fait  faire  en  sa  jeunesse.  » 
B — p. 

BEAUJEU  ( ÉdoLabd  , sire  de  ) , 
maréchal  de  France  , (ils  du  précé- 
dent, naquit  en  i3t6.  Sa  mère  était 
Marie  de  Châtillon, fille  deGaucher  V, 
connétable  de  France.  « Édouard  de 
» Beaujeu , dit  une  ancienne  chroni- 
» que  manuscrite , estoit  fort  dévot  à 
» la  Vierge  Marie  ; il  mena  quantité  de 
u gentilshommes  au  voyage  d’outre- 
» mer , à ses  propres  cousts  et  dépens, 
» et  batailla  long  - temp  contre  ceux 
» qui  tenoicut  la  loi  de  Mahomet.  » 
En  1 346,  lorsque  le  roi  Édouard  d’An- 
gleterre cul  passé  la  Somme , au  gué 
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de  Blanquclacque , Philippe  de  Valois 
envoya  le  sire  de  Beaujeu  reconnaître 
l’armée  anglaise , avant  de  lui  livrer  la 
funeste  bataille  de  Créci.  Après  la  dé- 
route et  la  défaite  des  Français , le  sire 
de  Beaujeu  accompgna,  lui  cinquième, 
le  brave  et  malheureux  Philippe  : il 
était  avec  lui  quand  ce  prince  frappa,  à 
l’entrée  de  la  nuit, aux  portes  du  pe- 
tit château  de  Broyé , criant  au  châte- 
lain : « Ouvre* , c’est  la  fortune  de  la 
» France,  » Édouard  de  Beaujeu  fut  fait 
maréchal  de  France  l’année  suivante , 
pr  la  dérnissiou  du  maréchal  de  Monl- 
morenci , son  beau-frère.  Cette  même 
année,  le  roi  Philippe  s’approcha  de 
Calais  , qu’Édonard  tenait  assiégé  : il 
envoya  le  maréchal  de  Beaujeu  recon- 
naître le  camp  des  Anglais , et , m 
même  temps,  inviter  le  roi  d'Angle- 
terre à une  entrevue  ; mais  Philippe  no 
put  engager  le  roi  Édouard  ni  à traitée 
ni  à combattre.  Les  retranchements 
étaient  inexpugnables  ; l’armée  fran- 
çaise fut  forcée  de  se  retirer  , et  Calais 
se  rendit.  Philippe  de  Valois  mourut  ; 
le  maréchal  de  Beaujeu  contint»  à ser- 
vir Jean  11,  son  successeur;  mais  si 
ce  fut  avec  autant  de  fidélité,  ce  ne  fut 
ps  avec  plus  de  bonheur.  I.e  gou- 
verneur de  Calais  ayant  surpris  la 
ville  de  Guines,  au  mépris  de  la  trêve , 
voulut  s’emprer  de  St.-Omcr  pr  une 
semblable  trahison.  GcofiroidcCharui, 
qui  y commandait , avertit  le  sire  dé 
Beaujeu  , qui  s’avança  pour  ikire 
tomber  les  Anglais  dans  leur  propre 
piège.  11  les  surprit  en  effet  , et  le* 
battit  au  combat  d’Ardres , en  1 55 1 ; 
mais  il  fut  tué  dans  cette  rencontre  , 
laissant  un  fils  nommé  Antoine , qui 
mourut  en  1074  » Mns  postérité  , et 
une  fille  appelée  Marguerite  de  Beau- 
jeu , mariée  à Jacques  de  Savoie  , 
prince  d’Aobaïe  et  de  Morée.  An- 
tuiue  , sire  de  Beaujeu  et  de  bombes  , 
laissa  scs  terres,  à sa  mort,  à Edouat  A 
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Il  de  Beaujeu , cousin  d’Antoine. 
Édouard  , poursuivi  pour  crime  de 
rapt  envers  une  fille  de  Villcfranche  , 
et  avant  fait  jeter  par  les  fenêtres  de 
sou  eh  à tenu  l’huissier  qui  lui  signifiait 
nn  de'rret  d’ajournement  personnel  , 
fut  arrête'  et  conduit  prisounirr  à Pa- 
ris : il  ne  se  dc’roha  à la  pom  suite  des 
lois  qu’en  acquérant  la  protection  de 
Louis  II , duc  de  Bourbon,  par  la  ces- 
sion des  seigneuries  de  Beaujeu  et  de 
Doiubrs  , qu’il  lui  fit  en  1 3fjÇ).  Les 
prétentions  de  Marguerite  de  Beaujeu, 
i]i le  d’Édouard  lrr.,  cl  sœur  d’Antoine, 
furent  achetées  par  une  transaction  ap- 
prouvée solennellement  par  le  roi 
Charles  V.  Ce  sont  ces  prétentions 
qne  Louise  de  Savoie , mère  de  Fran- 
çois I". , fit  revivre  en  1 52a , centre 
le  connétable  de  Bourbon,  et  qui  cu- 
rent un  fondement  si  injuste  et  des 
suites  si  funestes.  S — y. 

BEAUJEU  (PtEr.nz  II  de  Bour- 
bon, Sire  de),  succéda , en  1488, 
dans  tous  les  biens  de  la  branche  al- 
liée de  Bourbon,  par  la  mou  de  son 
frère  Jean.  11  épousa  la  fille  aînée  de 
Louis  XI,  roi  de  France, et  eut  une 
grande  influence  politique  pendant  la 
jeunesse  de  Charles  VIII  , puisque 
toute  l’autorité  était  entre  les  mains  de 
son  épouse  ( F.  Anne  de  France). 
Quoique  le  duc  d’Orléans  eût  beaucoup 
à se  plaindre  des  procèdes  rigoureux 
d’Aline  de  Beaujeu,  et  que,  devenu 
roi  sous  le  nom  de  Lcuis  XII , il  eût 
pu  envelopper  Pierre  dans  la  disgrâce 
à laquelle  celle-ci  s’attendait,  il  les 
combla  tous  deux  de  faveurs  ; et , 
comme  ils  n’avaient  qu’une  fille  qu’ils 
destinaient  à Charles  de  Bourbon- 
Monfpensicr,  le  roi  consentit  que  les 
duchés  de  Bourbonnais  et  d’Auver- 
gne, aiusi  que  le  comte  de  Clermont, 
qui  devaient  lui  revenir,  passassent 
à ce  jeune,  prince.  Cet  excès  de  géné- 
l’Jsitc  mit  à scs  pieds  ceux  dont  il 
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aurait  pu  justement  se  venger.  Pierre 
do  Bcaiijcu  mourut  en  1 5o!ï.  F—  e. 

BEAUJEU  ( Christophe  de),  ba- 
ron de  Beaujeu  et  seigneur  de  Jcaul- 
ges,  était  de  l’ancieune  famille  de  ce 
nom,  dons  le  Beaujolais.  Il  suivit  d’a- 
bord le  parti  des  armes , et  se  distin- 
gua dans  les  guerres  de  Fleuri  III, 
contre  l’Espagne.  Ayant  été  disgracié, 
il  se  retira  eu  Suisse,  où  Ü demeura 
pendant  plusieurs  années.  Il  chercha 
alors  quelques  consolations  dans  le 
commerce  des  Muses , et , si  on  l’en 
croit , elles  n’eurent  pour  lui  que  des 
bontés.  11  voyagea  aussi  en  Italie.  Son 
exil  dura  dix  aus.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  revint  à Paris,  rentra  en  faveur,  et 
fut  même  nommé  commandant  des 
troupes  que  les  Suisses  envoyèrent  à 
Henri  IV,  en  1 58g.  Il  fit  ensuite  im- 
primer.le  recueil  de  ses  œuvres,  sous 
le  titre  des  Amours,  ensemble  le  pre- 
mier livre  de  la  Suisse  .Paris , 1 58g , 
in-^”.  Ou  y trouve  des  odes,  des  son- 
nets , dos  élégies.  Toutes  ces  pièces 
sont  au-d.  ssous  du  médiocre.  11  avait 
composé  un  poème  sur  la  Suisse , en 
douze  chants,  à l’imitation  de  la  Fran- 
ciade,  de  Ronsard,  et  il  voulait  es- 
saya r le  goût  du  publie  en  faisant  im- 
primer le  premier.  Les  suivants  n’ont 
jamais  paru , et  on  ne  doit  pas  en  avoir 
de  regret.  W — s. 

BEAUJEU.  F.  Quiquehan  ( de  '. 

BEAUJON  (Nicolas),  ne"  à Bor- 
deaux, en  1718,  d’uue  famille  com- 
merçante, et  dont  le  frère  était  avocat- 
général  de  la  cour  des  Aides  de  cette 
ville,  fut  successivement  banquier  de 
la  cour,  receveur-général  des  finances 
de  la  généralité  de  Rouen  , trésorier 
et  commandeur  de  l’ordre  de  St  .-Louis, 
et  conseiller  d’état  à brevet.  Braujon 
joignait  à une  fortune  déjà  considé- 
rable une  grande  intelligence  dans 
les  affaires.  Il  fut  chargé , dans  nn 
morneat  de  disette , de  procurer  du 
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blé  à la  ville  de  Bordeaux.  Cette  opé- 
ration , retardée  par  quelques  obsta- 
cles , le  rendit  suspect  au  parlement, 
qui  voulut  sévir  contre  lui.  Il  fut  obli- 
gé de  s’enfuir,  et  vint  se  réfugier  à 
Paris , où  le  gouvernement  le  prit  sous 
sa  protection , et  le  chargea  de  diver- 
ses opérations  financières,  qui  l’éle- 
vèrent à un  degré  d’opulence  extraor- 
dinaire. 11  jouit  de  ses  richesses  en 
Épicurien  recherché,  mais  modeste 
et  paisible,  et  les  dépensa , en  grande 
partie,  en  bienfaits  utiles.  L’hospice 
qui  porte  son  nom , situé  à Paris,  (fans 
le  faubourg  du  Roule , fut  établi  et 
doté  par  lui  avec  magnificence.  L’acte 
de  fondation  est  du  mois  de  juillet 
1784.  Cet  établissement  était  destiné 
d’abord  à l’édtiration  gratuite  de  vingt- 
quatreenfants  de  l’un  et  del’autrc  sexe, 
nés  dans  la  commune  du  Roule,  autre- 
fois séparée  de  Paris.  Le  gouverne- 
ment en  a fait  depuis  un  hôpital  pour 
les  malades.  Beaujon  avait  donne  à 
son  hdlp  icc  les  terrains,  bâtiments, 
la  chapelle,  les  vases  sacrés,  et  '2 5, 000 
livres  de  rente  pour  l’entretien  des 
desservants  et  des  instituteurs.  Cette 
donation  avait  été  revêtue  de  lettres 
patentes  enregistrées  au  parlement. 
Le  testament  de  Beaujon  contenait 
pour  plus  de  trois  millions  de  legs  par- 
ticuliers. Il  avait  été  marié.  Il  mourut, 
à Paris,  le  16  décembre  1786,  sans 
laissfr  d’enfants.  D — s. 

BEAUJOYEULX.  Fof.  Balt.v- 
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BEAULATON  (....),  mort  en  «782, 
était  de  Moutargis  ou  des  environs  , 
publia  une  traduction , en  vers  fran- 
çais, du  Paradis  perdu , de  Millon, 
2 vol.  in-8". , 1778,  qui  eut  peu  de 
succès,  et  était  déjà  oubliée  avant  la  pu- 
blication de  celle  de  M.  Delille.  0 L’ou- 
» vrage  de  Beaulaton  , dit  Laharpe, 
» a beaucoup  derapnortsavecla  Phar- 
» sale  de  Brebeuf  ; c est-i-dirc,  qu’on  y 
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# trouve  quelques  morceaux  bien  faits, 
» noyés  dans  un  déluge  de  vers  hmir- 
» souflés  et  baroques.  » A.  B — t. 

BEAULIEU  (Louis  le  Ri.anc  de), 
ministre  et  professeur  de  théologie, 
dans  l’académie  calviniste  de  Sédan , 
né  en  1614  « au  Plcssis-Marli , disent 
tous  les  biographes  ; mais  nous  li- 
sons dans  la  Bibliothèque  manusorite 
des  auteurs  du  Limousin, pur  l’abbé 
Vitrac,  qu’il  avait  vu  le  jour  à Beau- 
lieu  , petite  ville  du  Bas-Limousin  ; 
On  croit  même  que  c’est  de  là  qu’il  avait 
tiré  son  surnom.  Le  maréchal  de  Fa- 
bert,  gouverneur  de  Sédan,  qui  avait 
en  lui  une  extrême  confiance , à cause 
de  son  caractère  pacifique  et  conci- 
liant, le  chargea,  en  1(162  , de  dres- 
ser un  plan  de  réunion  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants.  Dix  ans  après, 
le  maréchal  de  Turcune  s’adressa  en- 
core à lui  pour  le  meme  objet.  Le  Blanc 
étaitcflcctivemeut  l’homme  le  plus  pro- 
pre à conduire  une  opération  de  ce 
genre,  par  la  considération  dont  il 
jouissait  dans  les  deux  partis,  par  la 
franchise  avec  laquelle  il  avait  su , en 
mettant  de  côté  toutes  les  ambiguïtés , 
réduire  à un  très-petit  nombre  les  ques- 
tions essentielles , débattues  de  part 
et  d’autre.  Au  moyen  de  celte  méthode , 
il  était  parvenu  à diminuer  les  sujets 
de  division,  et  à faciliter  un  rappro- 
chement; il  voulait  que , dans  les  con- 
férences projetées,  on  évitât  soigneu- 
sementles  disputes  de  mots;  qu’on  ex- 
pliquât de  bonne  foi  et  avec  clarté,  les 
mal-entendus  ; qu’on  applanît,  autant 
que  possible,  les  difficultés,  en  posant 
la  question  sur  chaque  article,  dans 
les  termes  les  plus  propres  à écarter 
les  équivoques.  Il  avait  proposé  des 
mesures  pour  que  les  ministres  les 
mieux  disposés  en  fjveur  de  la  réu- 
nion fussent  en  majorité  dans  les  sy- 
nodes où  l’on  devait  traiter  de  cette 
grande  affaire,  et  leurs  délibérations 
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étaient  destinées  à servir  de  base  à un 
édit  révocatoire  de  l’c'dit  de  Nantes , 
bien  différent  de  celui  qui  eut  lieu  quel- 
ques années  apres.  Ou  travailla  pen- 
dant trois  ans  à rc  projet.  Les  minis- 
tres de  Picardie  et  de  Champagne  s’y 
prêtaient,  et  avaient  même  donné  leurs 
signatures , lorsque  la  roideur  de  ceux 
de  bile  de  France  rompit  toutes  les 
mesures  qui  semblaient  promettre  une 
plus  heureuse  issue.  Ce  ministre  paci- 
fique mourut  le  2Ô  février  iG"5,  re- 
gretté des  protestants,  pour  son  pro- 
fond savoir,  cl  des  catholiques,  à cause 
de  sa  fiancltisc  et  de  son  esprit  de  con- 
ciliation. Ou  a de  lui  des  Serinons  mé- 
diocres, un  traité  de  Y Origine  de  la 
Sainte-Ecriture,  Londres,  itiüo;  mais 
il  s’était  principalement  rendu  célèbre 
par  ses  thèses  ( Theses  Sedancnses), 
Nédan,  iG"5 , in-4".,  réimprimées 
en  Angleterre,  i683,  in-folio.  Le 
célèbre  Nicole  admirait  l’extrême  net- 
teté qui  y régnait , l’art  avec  lequel 
l’auteur  savait  y démêler  les  diffi- 
cultés qui  proviennent  des  différents 
usages  des  termes,  et  la  bonne  fui  avec 
laquelle  il  concluait  sur  tous  les  arti- 
cles, que  la  doctrine  des  catholiques 
était  bonne , que  les  protestants  ne 
leur  étaient  contraires  que  de  nom. 
Ces  thèses  rendirent  cependant  son 
orthodoxie  suspecte  aux  protestants 
zélés.  Saurin  trouvait  qu’il  avait  trop 
rétréci  l’espace  qui  sépare  les  deux 
communions , qu’il  avait  réduit  pres- 
que à rien  les  points  controversés  ; de 
sorte  qu’en  joignant  à l'esprit  de  c<  s 
thèses,  la  douceur  et  l'inclination  pa- 
cifique de  l’auteur,  il  le  mettait  au 
rang  des  lalitudiuaircs.  T — n. 

BEAULIEU  (Eüstorg,  ou  Hec- 
tor de  ),  né  dans  un  village  de  ce  nom, 
dans  le  Limousin.  U était  fort  jcuuc, 
lorsqu’il  perdit  scs  parents , et  ce  pre- 
mier malheur  fut  peut-être  l’origine  de 
tous  ceux  qui  troublèrent  sa  vie.  H se 
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vit  obligé,  pour  subsister,  de  faire 
usage  de  scs  talents  ; il  était  musicien, 
et  fut  attaché , en  cette  qualité , à une 
troupe  de  comédiens  ambulauts.  On 
sait  qu’il  était  à Lvon,  en  «556,  et 
Beauchamps  le  regarde  comme  fau- 
teur de  quelques  moralités  qui  y fu- 
rent représentées  cette  anuée-lâ.  11 
avait  été  précédemment  organiste  de 
la  cathédrale  de  Lcctouic,  en  Gasco- 
gne, et  il  avait  vécu  pendant  long- 
temps en  donnant  des  leçons  de  mu- 
sique. Il  quitta  les  comédiens,  se  fil 
prêtre  catholique;  et,  ayant  ensuite 
embrassé  les  opinions  de  Calvin , il  se 
retira  à Genève,  où  il  devint  ministre 
de  la  nouvelle  doctrine.  Il  avait  publie, 
en  1 537,  un  recueil  de  poésies , inti- 
tulé : Les  divers  Rapports , contenant 
plusieurs  Rondeaux , Dix  ai  ns , Bal- 
lades, Chansons,  Epitres,  etc.,  Lyon, 
Pierre  de  Ste.  - Lucie  , iu  - 8”.  H 
mit  en  musique  plusieurs  chansons 
imprimées  en  1 sous  le  titre  de 
Chrétienne  réjouissance  ; il  aKueore 
écrit  la  Doctrine  et  Instruction  des 
fdles  chrétiennes  désirant  vivre  se- 
lon la  parole  de  Dieu , avec  la  re- 
pentance de  l’homme  pécheur,  1 5<>5, 
in-8".  Il  est  bun  d’observer  que  Du- 
verdicr  en  lait  deux  auteurs  différents, 
l'uu  sous  le  noin  d ’Eustorg,  et  l’autre 
sous  celui  à’ Hector  de  Beaulieu. 

W— s. 

BEAULIEU  ( Ai'ousTtu), 

navigateur  français,  né  à Rouen,  en 
1 589 , se  voua  de  bonne  heure  à la 
marine,  et  obtint,  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans , le  commandement  d’un 
vaisseau,  dans  l’expédition  de  Bnqnt- 
viile,  sur  la  côte  d’Afrique.  En  ibifi, 
s’étant  attaché  à la  compagnie  des 
Indes  qui  venait  de  se  former,  il  con- 
duisit un  vaisseau  dans  l’Inde,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Nets.  Les  Hol- 
laudais  attaquèrent  cette  expédition, 
et  Nets  fut  obligé  d’abaudouncr  le 
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pins  considérable  de  scs  vaisseaux  ; 
niais  la  cargaison  du  second  suffit 
pour  le  dédommager  des  frais.  Enfin, 
en  1619,  Beaulieu  eut  le  commande- 
ment d’une  expédition  pour  l’Inde, 
composée  de  deux  glands  vaisseaux 
et  d’uuc  patache.  Il  fut  encore  traverse 
par  les  Hollandais,  qui  mirent  le  feu  à 
un  de  ses  vaisseaux  ; mais  le  seul 
qu’il  ramena  suffit  pour  couvrir  les 
dépenses  de  l’expédition.  Il  fit  une  re- 
lation de  ce  voyage,  dans  laquelle  il 
développa  de  grandes  connaissances 
nautiques  Aide  par  Daricu , l’un  de 
scs  pilotes , il  enrichit  cet  ouvrage  de 
vues  et  de  renseignements  trcs-sùrs 
pour  la  reconnaissance  des  côtes.  Le 
style  en  est  suranné;  mais  il  inspire 
la  confiance  par  sa  simplicité.  On  ne 
peut,  sans  frémir,  y lire  les  details  du 
supplice  que  le  roi  d’Acheui  fit  subir 
sous  scs  yeux  à plusieurs  de  ses  fem- 
mes. Beaulieu  fut  ensuite  employé  au 
siège  de  la  Rochelle  et  à la  prise  des 
îles  Stc.-Marguerite;  et,  au  retour  de 
cette  dernière  expédition , il  mourut  à 
Toulon,  en  1637,  âgé  de  quarante- 
huit  ans.  La  Relation  de  son  voyage 
n’a  été  publiée  qu’en  1 GC  J , par  Thé- 
venot,  dans  sa  grande  Collection  des 
F oyages.  D — P — s. 

BEAULIEU  (Jean -Baptiste 
Allais  de  ) , célèbre  calligraphe  du 
17e.  siècle,  publia  l 'Art  d’écrire. 
Cet  ouvrage,  gravé  par  Senault,  fut 
imprimé  à Paris,  1681 , l688,in-fol. 
— C’est  à un  Allais  de  Beaulieu  que 
l’on  doit  le  Divertissement  poétique , 
Paris,  1634,  in-40.  A. B— t. 

BEAULIEU  (Sébastien  de  Pon- 
taui.t  , sieur  Dr.  ) , premier  ingénieur 
et  maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi , doit  être  regardé  connu  • le  créa- 
teur dp  la  topographie  militaire  sons 
Louis  XIV.  Digue  émule  de  Sébastien 
Leclerc , de  Châlillon  et  des  élèves  de 
Callot,  il  suivait  l’armée,  levait  sur  le 
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terrain  le  pian  des  batailles  et  des 
sièges,  et  y ajoutait  des  sujets  histo- 
riques en  perspective.  On  trouve  plu- 
sieurs de  scs  plans  dans  l 'Œuvre  de 
Deüa-Bella  ; mais  son  ouvrage  le 
plus  important  fait  paitje  de  la  collec- 
tion du  cabinet  du  roi , et  a pour  titre  : 
Les  glorieuses  Conquêtes  de  Louis- 
le- Grand,  ou  Recueil  de  Plans  et 
rues  des  Places  assiégées , et  de 
celles  où  se  sont  données  des  ba- 
tailles , avec  des  Discours , 2 vol. 
in-fol. , ou  5 vol. , en  y comprenant 
les  Portraits  et  les  Discours  ou  Mé- 
moires instructifs.  Cet  ouvrage , l’un 
des  plus  magnifiques  et  des  plus  cu- 
rieux qui  aient  paru  eu  histoire  mili- 
taire, comprend  toutes  les  opérations 
de  guerre  depuis  la  bataille  de  Rocroi, 
en  iü45  , jusqu’à  la  prise  de  Namur, 
en  1692.  Beaulieu,  mort  en  1674, 
u’a  pu  faire  les  plans  que  des  places 
prises  avant  celte  époque  : l’ouvrage 
fut  achevé  par  les  soins  et  aux  frais  de 
sa  nièce  , veuve  du  sieur  Des  Roches. 
Cet  ouvrage  est  connu  sous  le  nom  du 
Grand  Beaulieu , pour  le  distinguer 
des  réductions  qu’on  en  a faites  en  for- 
mat in-4°.  oblong , et  qui  composent 
divers  recueils  connus  sous  le  nom  de 
Petit  Beaulieu;  l’un , en  5 vol. , est 
intitulé  : Plans  et  Profils  des  Filles 
des  Pays-Bas,  Lorraine  , Alsace , 
Catalogne  et  Franche-Comté  ; l’au- 
tre, en  4 vol.,  a pour  titre:  Plans  et 
Profils  , avec  les  Descriptions  des 
principales  Filles  et  Places  fortes 
dt  France , et  les  Caries  de  leurs 
gouvernements  , sans  date  ; le  pre- 
mier volume  parut  en  1667.  Beaulieu 
avait  publié  séparément  un  Plan  de 
Calais  , et  une  Carte  de  l’île  de  la 
Conférence,  Paris,  1659.  La  topo- 
graphie militaire  sembla  rétrograder 
après  la  mort  de  cet  habile  ingénieur, 
et  ne  produisit  qu'un  petit  nombre  de 
morceaux  d’un  mérite  supérieur,  jus- 
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que  vers  1750 , époque  où  la  confec- 
tion de  la  Carie  dite  de  Cassini  vint 
donner  à ce  genre  de  travail  une  forme 
nouvelle.  C.  M.  P. 

BEAULIEU.  Voy.  Ballot. 

BEAULIEU  (N.  baron  de),  gé- 
néral autrichien , ne'  dans  le  Brabant , 
s’était  retiré  dans  sa  famille  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel  et  la  croix 
de  l’ordre  de  Marie-Thérèse,  lors- 
q»Yn  1 789 , il  accepta  le  commande- 
ment d’un  corps  destiné  à comprimer 
l’insurrection  de  ses  compatriotes.  II 
obtint  des  succès,  et  mit  bientôt  fin 
à cette  guâ-re.  Il  combattit  ensuite 
les  Français  dans  les  Pays-Bas.  Après 
avoir  obtenu  quelques  avantages 
de  peu  d’importance  auprès  île 
Lille  et  de  Fumes,  il  fut  employé 
dans  le  pays  de  Luxembourg,  et  ga- 
gna la  bataille  d’Arlon , en  1 j<j3. 
L’empereur  lui  donna,  en  1796,  le 
commandement  en  chef  de  l’armée 
d’Italie;  mais  il  n’y  parut  que  pour 
faire  mieux  éclater  la  supériorité  de 
l’adversaire  qu’il  eut  à combattre.  Ses 
défaites  à Montenottc,  Millcsimo, 
Montezcmo  , Mondovi , etc. , com- 
mencèrent la  longue  suite  des  vic- 
toires que  devait  remporter  le  général 
Bonaparte.  Ce  fut  en  vain  que  Beau- 
lieu  voulut  défendre  l’Adda  et  le  Min- 
cio;  son  ennemi  victorieux  le  pour- 
suivit sans  relâche  , et  poussa  ses 
avant-postes  jusque  dans  le  Tyrol. 
Beaulieu,  remplacé  par  Wurmser, 
se  retira  au  mois  de  juin  de  la  même 
année  dans  la  ville  de  Lintz,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après,  K. 

BF.AUMAN01R  (Jeas  de),  che- 
valier breton,  ami  et  compagnon  d’ar- 
îccs  du  célèbre  du  Guesclin , embrassa 
le  parti  de  Charles  de  Blois , époux  de 
Jeanne  de  Pcnthièvrc  , contre  son 
compétiteur  Jean  de  Montfort,  dans 
la  guerre  civile  qui  désola  la  Bretagne 
au  i4%  siècle.  La  fortune  sembla  d’a- 
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bord  sonrire  aux  drapeaux  de  Charles; 
les  Anglais,  qui  protégeaient  Mont- 
fort,  furent  chasses  de  plusieurs  place* 
importantes , et  Bcaumanoir  leur  en- 
leva , de  vive  force,  la  ville  de  Vannes. 
Chargé  de  la  défense  de  Josselin , il 
émissait  de  voir  la  garnison  anglaise 
e Ploërrael  parcourir  les  campagnes, 
et  aggraver,  par  le  brigandage  et  le 
meurtre , les  maux  inséparables  de 
la  guerre.  Au  moyen  d’uu  sauf-con- 
duit, il  alla  trouver  le  commandant, 
sir  Brcmbro,  et  lui  reprocha  de  faire 
mauvaise  guerre;  l’Anglais  répondit 
vivement;  la  querelle  s’échauffa.  Le 
résultat  de  l’entrevue  fut  qu’un  com- 
bat de  trente  contre  trente  aurait 
lieu  le  17  mars  suivant  (T35i  ),  entre 
Ploërmcl  et  Josselin,  au  chêne  de  mi- 
voie.  Chaque  parti  fut  exact  au  rendez- 
vous.  Une  foule  de  spectateurs , cu- 
rieux d’assister  à ce  sanglant  tour- 
nois , s'était  portée  sur  le  champ  de 
bataille.  Au  moment  d’en  venir  aux 
mains , Brcmbro  parut  hésiter.  Ce 
combat , livré  sans  l’autorisation  des 
souverains  respectifs,  était,  disait-il, 
irrégulier.  Beaumanoir  répondit  qu’il 
était  trop  tard  pour  rompre  une 
partie  si  bien  lice  , pour  perdre 
une  si  belle  occasion  de  prouver  qui 
avait  plus  belle  amie.  L'action  s’en- 
gagea. Les  Anglais  obtinrent  d’abord 
quelque  avantage  ; mais  Brcmbro 
ayant  été  tué,  les  Bretons  firent  de 
nouveaux  efforts , et  rem  porte  reut  une 
victoire  complète.  On  rapporte  que , 
vers  la  fin  de  la  mêlée,  Bcaumanoir, 
blessé  et  dévore  d’une  soif  ardente, 
demandait  à Loire.  « Bois  de  ton  sang , 
u s’écria  un  de  ses  chevaliers  , ta  soif 
9 se  passera.  » Ce  combat  ne  pouvait 
influer  sur  le  sort  de  la  Bretagne,  qui 
ne  fut  fixe  qu’en  1 3G4-  Les  armées 
étaient  en  présence , sons  les  murs 
d’Aurai.  Bcaumanoir  fitd’infnicluciises 
tentatives  auprès  du  fameux  Chandos , 
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général  en  clicf  de  l'année  ennemie , 
pour  entamer  des  négociations.  11  en 
coûtait  à son  amc  généreuse  de  voir 
scs  compatriotes  armés  les  uns  contre 
les  autres.  Ses  démarches  avaient  en- 
core un  autre  objet  ; il  était  prisonnier 
sur  parole  ! Chandos  lui  fit  obtenir  du 
comte  de  Montfort  la  permission  de 
combattre,  mais  comme  simple  che- 
valier, et  sans  pouvoir  accepter  au- 
cun commandement.  La  victoire  était 
encore  indécise,  lorsque  la  mort  de 
Charles  de  Blois  cntraîua  la  défaite  de 
son  armée.  Beaumanoir  fut  du  nombre 
des  prisonniers , ainsi  que  du  Guesclin, 
auprès  duquel  il  avait  combattu  avec 
sa  valeur  ordinaire.  On  le  vit  plus 
tard  aider  son  illustre  compatriote  à 
payer  sa  rançon.  Beaumanoir  resta 
ftdclc  au  parti  qu'il  avait  embrassé. 
Le  Poitou , PAngoumois  et  la  Sain- 
tonge  furent  successivement  le  théâtre 
de  ses  exploits.  Dans  sa  longue  car- 
rière , illustrée  par  des  ambassades 
importantes,  des  commandements  dif- 
ficiles , il  se  fit  toujours  remarquer  par 
sa  loyauté  et  son  courage;  mais  son 
prefliicr  titre  de  gloire  est  d’avoir  été 
le  chef  des  Bretons  à la  bataille  des 
Trente.  On  ne  sait  pourquoi  quelques 
historiens  français  ont  voulu  ranger 
celte  bataille  parmi  les  fables.  Jamais 
fait  historique  ne  fut  mieux  constaté. 
Pendant  long-temps,  en  Angleterre, 
en  Bretagne,  dans  toute  la  France, 
ou  di-ait,  pour  exprimer  qu’une  action 
avait  été  terrible  : » Jamais  on  nccom- 
» battit  plus  vaillamment  après  la  ba- 
» taille  des  Trente.  » (V.  la  Chronique 
de  Froissant.)  M.  de  Toustaing  a pu- 
blié, sur  l’authenticité  de  cette  journée, 
une  dissertation  intéressante  qu’ou 
n a point  réfutée.  Ou  voyait  encore, 
il  y a peu  d’années , entre  Ploërmcl 
et  Josselin  , les  débris  vénérables  du 
chêne  de  mi-voie.  Enfin  , les  Anglais , 
dont  le  témoignage  en  celte  occasion 
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n’est  pas  suspect , ont  élevé  un  mo" 
nument  religieux  à la  mémoire  de 
ceux  de  leurs  guerriers  qui  périrent 
à la  bataille  des  Trente.  Cnmbri  a fait 
graver  ce  monument  en  i8o5. 

D.  N— l. 

BEAUMANOIR (Jeande),  maré- 
chal de  Lavdtdin  ( Foy.  Lavardin). 

BEAUMARCHAIS  (Pierre-  Au- 
gustin Caron  de),  naquit  à Paris  le 
i\  janv.  1 73a.  Il  était  fils  d’un  horlo- 
ger qui  le  destinait  à sa  profession , et 
ses  premières  études  lui  donnèrent  en 
mécanique  des  connaissances  assez 
étendues;  ihais  la  nature  l’appelait  à 
cultiver  les  arts  de  Pcsprit,  en  y joi- 
gnant l’esprit  des  affaires.  11  se  pas- 
sionna d’abord  pour  la  musique , et  ce 
goût , presque  toujours  un  peu  fri- 
vole, lui  servit  à jeter  les  fondements 
d’une  fortune  solide.  Introduit  au- 
près des  princesses  filles  du  roi 
Louis  XV , pour  leur  donner  des  le- 
çons de  harpe  et  de  guitare;  admis 
à leurs  concerts  particuliers,  et  bien- 
tôt après  dans  leur  société,  il  profita 
de  cette  protection  puissante  pour  se 
lier  avec  le  fameux  financier  Pâris 
Duvcrney.  Ses  relations  ayant  af- 
fermi son  crédit,  ses  entreprises  le 
firent  parvenir,  jeune  encore,  h une 
opulence  inespérée;  dès-lors,  il  s’ef-  ' 
força  d’houorcr,  par  des  succès  litté- 
raires , l’existence  un  peu  équivoque 
dont  il  jouissait.  Eugénie  parut  en 
. 1 767 , les  Deux  Amis  en  1 770.  Le 
premier  de  ces  deux  drames  mérite 
d'être  remarqué  parmi  les  nombreuses 
productions  de  ce  genre,  qui  a con- 
tribué si  puissamment  à dégrader  la 
scène  française  et  à corrompre  le 
goût;  car  il  est  évident  que  les  drames 
ont  enfanté  les  mélodrames  , et 
qu’après  avoir  applaudi  la  médio- 
crité qui  remplaçait  la  peinture  des 
moeurs  et  des  caractères , l’cloquence 
des  passions,  la  finesse  et  la  pureté 
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iln  style,  par  la  force  d’une  situation 
plus  ou  moins  attachante , nous  de- 
vions nous  attendre  au  triomphe 
delà  sottise,  quand  elle  s’aviserait 
de  remplacer  une  situation  drama- 
tique par  une  foule  d’aventures  ro- 
manesques et  d’incidents  merveilleux. 
Aussi  n’cst-ce  plus  que  rarement  et 
presque  toujours  dans  la  solitude 
que  les  drames  reparaissent  aujour- 
d’hui sur  la  scène  qui  les  avait  accueil- 
lis d'abord  avec  un  empressement  si 
peu  réfléchi,  tandis  que  les  mélo- 
drames régnent  sans  partage  sur  les 
théâtres , où  se  rassemble  une  multi- 
tude avide  d’émotions  et  d’événe- 
ments. Eugénie  se  soutient  encore 
par  une  espece  d'intérêt  dont  Diderot 
avait  donné  l’exemple  dans  son  Père 
de  famille  ; les  Deux  Amis  , qui 
n’ont  jamais  eu  le  meme  succès , ont 
disparu  depuis  long-temps.  A la  pre- 
mière représentation  de  cette  pièce, 
uniquement  fondée  sur  l’embarras 
d’un  négociant  près  de  suspendre  ses 
paiements , un  plaisant  s'écria  du 
parterre  : « Il  s’agit  ici  d’une  ban- 
» queroute  ; j’y  suis  pour  mes  vingt 
» sous.  » On  voit  que  jusque-là  Beau- 
marchais n’avait  point  encore  trouvé 
le  genre  de  sou  talent:  il  le  reconnut 
bientôt , et  le  fit  briller  d’un  grand 
éclat  dans  son  procès  contre  MM.  de 
la  Blachc  et  le  conseiller  Goe/.roann. 
Les  querelles  du  ministère  et  des 
cours  de  justice  divisaient  alors  les 
intérêts  et  les  opinions,  ou  plutôt  tout 
se  réunissait  contre  celle  magistra- 
ture imprudente  et  servile  qu’on  ap- 
pelait le  parlement  Maupcou.  Goëz- 
mann  en  était  membre  ; Beaumar- 
chais saisit  d'un  roup-d’œil  tous  les 
avantages  de  cette  position.  11  deman- 
dait aux  héritiers  de  Pâris  Duvcruey 
le  paiement  d’un  reste  de  compte  peu 
considérable.  Eu  exposant  les  faits 
avec  la  clarté  convenable,  et  discu- 
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tant  ses  droits  avec  la  dialectique  pres- 
sante qui  le  caractérise,  il  aurait  con- 
vaincu les  juges  et  gagné  son  procès 
sans  bruit  ; en  s’adressant  aux  pas- 
sions avec  autant  d’adresse  que  de 
courage,  il  perdit  sa  cause;  mais  il 
occupa  de  lui  la  France  entière.  Pour 
la  première  fois  peut-être  1a  mali- 
gnité trouva  réunies,  dans  une  dis- 
cussion juridique,  des  scènes  de  co- 
médie, des  anecdotes  de  roman,  tout 
le  fiel  de  la  satire  la  plus  amère, 
toute  la  puissance  de  la  logique  la 
plus  serrée  ; ccs  mémoires  singuliers 
sont  encore  le  plus  beau  titre  litté- 
raire de  leur  auteur  ; ils  l’environ- 
nèrent d’une  réputation  bruyante  qui 
alarma  Voltaire  lui-même,  jaloux  de 
toute  espece  de  gloire,  et  lui  conci- 
lièrent je  ne  sais  quelle  faveur  pu- 
blique, dont  il  tira  plus  de  force  que 
de  considération , mais  qui  n’en  pré- 
para pas  moins  le  succès  de  tous  ses 
ouvrages.  Le  Barbier  de  Sés'ille , 
qui  suivit  de  près  le  premier  Mémoire 
( 1775),  est  une  comédie  d’intrigue 
très-amusante,  où  Fauteur  a rajeuni 
d’une  manière  originale  les  pcwn- 
nages  les  plus  anciens  du  théâtre,  les 
valets  fripons  et  les  tuteurs  dupés  ; if 
y a elcs  scènes  d’un  comique  supé- 
rieur au  genre  et  d'une  gaîté  conta- 
gieuse. Le  Mariage  de  Figaro  est 
une  pièce  plus  extraordinaire.  On  a 
dit  qu’il  fallait  moins  d’esprit  pour  la 
faire  que  pour  la  faire  jouer  : certai- 
uemcnlil  en  fallait  beaucoup  pour  l’un 
et  pour  l’autre.  Le  temps  a confirmé 
les  critiques  de  la  raison  sur  les  in- 
vraisemblances du  cinquième  acte , 
sur  l’indécence  de  plusieurs  situa- 
tions et  sur  le  cynisme  du  style,  hé- 
rissé partout  de  bons  mots  satiriques 
et  de  calembourgs  licencieux  ; mai» 
le  temps  confirme  aussi  le  succès  du 
secoua  acte , qui  est  plein  de  com- 
binaisons et  de  mouvements  drama- 
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tiques  ; et , quoique  dépouille  de  eet  idées  les  plus  communes  dans  le  gali- 
intérêt  de  contradiction  et  de  curio-  matias  le  plus  magnifique,  on  entend 
site  qui  en  rendit  les  premières  re-  des  bergers  et  des  laboureurs  qui 
présentations  si  piquantes,  l'ouvrage  chantent  leurs  goûts  innocents  dans 
n’a  jamais  cesse  d’attirer  la  foule,  un  langage  non  moins  extraordinaire, 
Ici  finissent  en  tout  genre  les  succès  quoique  beaucoup  plus  humble  : 
de  Beaumarchais.  IVu  de  temps  n».  i.ndre.  ,„ir« 

avant  la  révolution , il  fut  impliqué  ..  Sont p««r»M  bit... 

, , , , . 7 • ir  1 noire  pour  U pAlurt. 

dans  le  procès  du  banquier  Kornraan , 

et  trouva  dans  M.  Bergasse  un  ad-  Ces  petits  vers  lyriques  réconcilient 
. versaire  dont  l’éloquence  mâle  et  sé-  avec  Chapelain  : ils  prouvent  jnsqu’oît 
vère  était  fort  au-dessus  du  talent  peut  descendre  un  homme  d’esprit, 
moitié  sérieux  , moitié  bouffon  qui  quaud  il  mécounait  le  genre  de  son  ta- 
avait  accablé  les  Goëzmann,  les  Ma-  lent.  Beaumarchais  a pourtant  fait  plu- 
rin  , les  d’Arnaud,  etc.  Au  lieu  de  sieurs  couplets  satiriques  tiès-ingc- 
cettc  raison  hardie  et  de  cette  inépui-  nicux.En  1 792,  il  donna  sur  le  théâtre 
sable  gaîté  qui  avaient  fait  la  fortune  du  Marais  le  drame  de  la  Mère  Cou- 
de ses  premiers  Mémoires,  Beaumar-  pable,  qui  a passé  depuis  au  théâtre 
.chais,  dans  ceux-ci,  ne  prodigua  que  Français.  C’est  le  plus  mauvais  de  scs 
des  plaisanteries  sans  grâce  et  des  in-  ouvrages , sans  eu  excepter  Tarare  : 
jures  sans  esprit.  M.  Bergasse  au  c’est  pis  encore  , c’est  une  mauvaise 
contraire,  dans  la  cause  d’un  simple  action.’Il  avait  manifestement  le  projet 
particulier,  se  montra  le  vengeur  de  de  vouer  à la  haine  publique , sous  le 
la  morale  publique.  11  excéda,  je  crois,  nom  de  Begearss , le  redoutable  ad- 
Ics  homes  d’une  défense  légitime  ; le  versaire  qu’il  avait  rencontré  dans  le 
fameux  portrait  du  malheureux  qui  procès  Kommann.  Sans  doute  , il 
sue  le  crime  n’est  nas  d’un  goût  par-  avait  le  droit  de  s’en  plaindre  ; mais 
fadement  pur,  ni  d’un  plaideur  par-  une  vcngeauce  qui  s’exerce  par d’atro- 
faitemeut  juste.  Les  magistrats  , fi-  ces  calomuics  , dégoûterait  de  la  jus- 
dc  les  aux  formes , crurent  devoir  lui  tice  même.  Ici , du  moins , la  haine  fut 
imposer  une  amende;  mais  des  accla-  trompée  par  scs  propres  fureurs  : vai- 
inations  universelles  furent  le  prix  de  nemciil  Beaumarchais  donna  - 1- il  au 
son  dévoilaient  et  de  son  courage:  il  monstre  qu’il  avait  imagiué , un  nom 
fut , comme  Horace,  condamné  par  qui  était  l’anagramme  de  celui  de  son 
les  décemvirs , et  porté  en  triomphe  ennemi  ; le  public  ne  soupçonna  pas 
par  le  peuple.  Beaumarchais  , au  qu’on  eût  osé  peindre  l’honneur  et  la 
contraire,  perdit -à  cette  époque  une  vertu  sons  les  traits  de  la  plus  iufâme 
partie  de  scs  droits  à la  bienveil-  hypocrisie , et  l’honnête  homme  011- 
fance  publique  , et  son  opéra  de  tragé  ne  daigna  point  s’apercevoir  de 
. Tarare  ( 1 787  ) ne  les  lui  rendit  pas.  cette  odieuse  intention.  Au  reste,  le 
Jamais  production  plus  monstrueuse-  drame  de  la  Mère  Coupable  est  une 
ment  philosophique  n’avait  étonné  ce  composition  sans  art  et  sans  goût,  qui 
théâtre  , oii  l’on  ne  sc  pique  assuré-  prouve  seulement  combien  on  avait 
ment  ni  de  philosophie  ni  de  régula-  eu  raison  de  reprocher  au  Mariage 
rite'.  Le  style  est  digne  de  la  con-  de  Figaro  l’immoralité  des  caractères 
ception  de  l’ouvrage.  A côté  de  la  na-  et  des  situations.  Là,  du  moins,  la  gaite' 
lai  e et  du  génie  du  feu,  exprimant  les  servait  de  voile  et  d’excuse;  mais  ici  le 
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dégoût  ne  sauve  pas  de  l’ennui  : l'é- 
pouvantable scène  du  quatrième  acte, 
amenée  aux  dépens  de  toute  véri té  dra- 
matique , fatigue  sans  attacher , et  la 
pitié  qu’inspire  la  malheureuse  com- 
tesse, palpitante  sous  la  vengeance  de 
son  absurde  époux , ressemble  au  sen- 
timent qu'on  éprouve  auprès  d’uu  ma- 
lade eu  convulsions.  Beaumarchais  ne 
retrouva  son  véritable  talent  qu’une 
seule  fois , depuis  le  Mariage  de  Fi- 
garo : ce  fut  dans  le  mémoire  intitulé 
Mes  sir  Epoques , qu'il  adressa  à Le- 
eointre  de  Versailles.  11  y raconte  , 
avec  autant  d’intérêt  que  de  force,  les 
dangers  qu’il  courut  et  qu’il  devait 
courir  dans  une  révolution  , où  la  cé- 
lébrité, les  talents,  la  richesse  étaient 
des  titres  de  proscription.  A cette  épo- 
que, âgé  de  plus  de  soixante  ans  , il 
conservait  toute  la  vigueur  de  sa  jeu- 
nesse ; il  n’en  avait  perdu  quc*la  gaîté. 
Les  tem ps  étaient  différents.  La  guerre, 
entreprise  pour  soutenir  l’indépen- 
dance de  l’Amérique  septentrionale , 
avait  élevé  sa  fortune,  dont  il  fit  cons- 
tamment un  usage  ncble  et  généreux; 
1a  guerre,  allumée  pour  propager  la 
prétendue  liberté  française,  renversa 
l’édifice  de  son  industrie  et  de  sou 
travail.  Il  avait  déjà  perdu  près  d’un 
million  dans  sa  fameuse  édition  des 
Œuvres  de  Foltaire  , monument 
dont  l’exécution  très-imparfaite  ne  ré- 
pond pas  à l’énorme  dépense  dont  il 
fut  l’objet.  Il  acheva  sa  ruine  pour 
faire  entrer  eu  France  soixante  mille 
fusils  dont  les  armées  avaient  besoin  : 
c’était  à la  fin  de  i ■jyvî.  « Il  crut , dit 
» M.  de  La  Harpe , que  cette  entre- 
» prise  devait  à la  fois  l'honorcr  et  le 
» sauver.  Cette  étrange  méprise  d'un 
» homme  qui , avec  tant  d’esprit , ju- 
» geait  si  mal  d’un  temps  où  l’on  ne 
n pouvait  être  récompense  que  du 
» crime,  et  où  c’était  un  prodige  de 
» faire  quelque  bien  impunément , cx- 
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» plique  aussi  comment  la  même  er- 
» rcur  fut  long -temps  celle  de  tant  do 
n gens  éclairés  , et  pourquoi  les  hom- 
» mes  les  plus  simples  furent  alors 
» beaucoup  plus  clairvoyants  que  les 
» hommes  instruits.  Ceux-ci  raison- 
» liaient  toujours  d’après  ce  qui  pou- 
» vait  et  devait  être;  ccux-lu , sans  rai- 
» sonner,  ne  voyaient  que  ce  qui  était. 
» Les  uns,  connaissant  le  passé,  ré- 
» clamaient  toujours  le  possible  et  le 
» vraisemblable  ; les  autres  , sans 
» avoir  rien  lu,  jugeaient  de  ce  qu’on 
» pouvait  faire  par  ce  qu’on  faisait  ; 
» en  sorte  que  les  premiers  ne  sortaient 
» pas  d’étonncinent  et  d’espérance , et 
«les  autres  d’horreur  et  d’effroi  pour 
» le  présent  et  l’avenir.  » Beaumar- 
chais survécut  cependant  à cette  épo- 
que désastreuse.  Revenu  dans  scs 
foyers  , il  vit  des  tyrans  plus  lâches 
et  non  moins  cruels  succéder  à ceux 
qui  l’en  avaient  chassé.  Dégoûté  du 
présent , sans  espérances  pour  l’ave- 
nir , las  de  disputer  à la  révolution  et 
à scs  créanciers  les  débris  de  sa  for- 
tune ; parvenu  à l’âge  de  soixante- 
neuf  ans  et  trois  mois  , il  mourut 
subitement  et  sans  maladie,  comme 
il  avait  vieilli  sans  infirmités,  le  19 
mai , 1799.  Un  homme  de  beaucoup 
d'esprit , et  dont  le  caractère  éloigné 
jusqu'à  l’idée  du  mensonge,  m’a  dit 
avoir  passé  plus  d’une  heure  avec  lui 
la  veille  de  sa  mort.  Beaumarchais  lui 
parla  long-temps  des  moyens  de  sortir 
de  la  vie  sans  efforts  et  sans  douleur  , 
et  finit  par  ces  mots  remarquables  : 
« Je  pourrais  bien  me  laisser  tourmen- 
» ter  encore  quelque  tems  ; mais  je  ne 
» suis  plus  curieux.  » Cette  anecdote 
peu  comme  achève  de  caractériser 
cet  homme  singulier.  Dans  la  courte 
notice  de  scs  ouvrages,  j’ai  négligé  de 
parler  de  sa  Fêponse  au  comte  de 
Mirabeau , sur  l'entreprise  des  eaux 
de  Paris.  Beaumarchais , qui  avait  con- 
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couru  à cet  etablissement  utile  comme 
à ceux  de  la  caisse  d’escompte  et  de  la 
pompe  à feu , défendit  la  spéculation 
à laquelle  il  c'tait  intéresse  ; mais  ce  lut 
avec  sagesse  et  modération,  comme 
s’il  avait  craint  de  se  commettre  avec 
un  adversaire  qui  cherchait  le  bruit  et 
le  danger.  Mirabeau  ne  réussit  point 
à l’entraîner  dans  cette  lutte  bruyante 
qu’il  aurait  peut-être  cherchée  vingt 
ans  auparavant.  Elle  convenait  trop 
alors  à l’existence  orageuse  de  Mira- 
beau , pour  convenir  encore  à celle  de 
Beaumarchais;  et , jusqu’à  l’époque  de 
la  révolution , celui  - ci  posséda  tou- 
jours dans  un  degré  supérieur  l’es- 
prit de  sou  temps  et  de  sa  position. 
C’est  là  le  secret  de  sa  fortune  : on  a 
vu  qu’il  avait  traité  les  lettres  comme 
les  affaires,  et  que,  dans  ces  deux  car- 
rières si  différentes , il  avait  réussi  par 
des  moyens  à p"u  près  semblables  ; 
aussi  sa  destinée  fut-elle  à peu  près  la 
même  dans  le  inonde  et  sur  le  théâtre  : 
il  eut  de  l’éclat  sans  considération , et 
ses  pièces  ont  eu  plus  de  représenta- 
tions qne  de  lecteurs.  On  a publié, 
en  iho  j , iu- 1 1 , une  Fie  de  Beau- 
marchais , et,  en  1809,  une  édition 
de  scs  OEuvrcs,  en  sept  vol.  in -8’. 
L’cditeur,  M.  Gudin , y a inséré  quel- 
ques dissertations  de  sa  composition. 
Mr.  Marsoliier  des  Vivctières  a pris 
dans  les  Mémoires  de  Beaumarchais 
le  sujet  d’un  drame  eu  trois  actes,  in- 
titulé • Norac  et  Javolci  ( anagrammes 
de  Caron  et  de  Clavijo),  Lyon,  1785, 
in -8°.  E — d. 

BEAUMELLE  ( Lâchent  Akcli- 
viel  de  la  ) , naquit  à Vallcranguc , 
ville  du  Bas-Languedoc,  le  28  janvier 
1737.  Il  fut  élevé  dans  là  religion 
catholique , au  collège  de  l’Eufance-dc- 
Jésus , à Alais.  Au  sortir  de  ses  études , 
il  passa  quelques  années  à Geuève, 
où  il  se  fit  distinguer  par  son  esprit  et 
sou  érudition.  Il  ne  paraît  pas  certain 
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qu’il  y ait  prêche  dans  les  temples  des 
protestant?,  comme  Voltaire  l’a  im- 
primé, mais  il  n’est  pas  douteux  qu’il 
lut  attache  à leurs  dogmes.  En  1751, 
à l’âge  de  vingt-quatre  ans,  il  lut  ap- 
pelé en  Daueraarck  , pour  être  profes- 
seur de  belles-lettres  françaises.  Le 
dc'sir  de  voir  la  cour  de  Prusse , et 
peui-être  de  s’y  établir, d.  l’exemple 
de  plusieurs -autres  littérateurs  fran- 
çais , lui  lit  bientôt  quitter  Copenha- 
gue.1 Il  demanda  son  conge  au  roi  de 
Uancmarck,  qui  le  lui  accorda,  avec 
une  gratification  considérable  et  la  li- 
berté de  veuir  reprendre  son  poste 
quand  il  le  jugerait  à propos.  Ce  fut  à 
Copenhague  que  la  Biauracllc  publia 
sou  premier  ouvrage,  intitulé  : Mes 
Pensées.  O11  y trouve , page  58,  édi- 
tion in- 18 , Berlin,  le  paragraphe  sui- 
vant : « (Ju’on  parcoure  l’histoire  au- 
» cienne  et  moderne,  011  ne  trouvera 
» point  d’exemple  de  prince  qui  ait 
» donné  sept  mille  écus  ue  pension  à un 
» homme  de  lettres,  à titre  d’homme  de 
» lettres.  Il  y a eu  de  plus  grands  poètes 
» queVoltaire;il  n’y  eu  eut  jamaisde  si 
» bien  récompensés,  parce  que  le  goût 
» ne  met  jamais  de  bornesà  ses  récom- 
» penses.  Le  roi  de  Prusse  comble  de 
» bienfaits  les  hommes  à talents,  pre- 
» ciscincnt  par  les  mêmes  raisons  qui 
f engagent  un  petit  prince  d’Allemagne 
b à combler  de  bienfaits  un  bouffon  ut 
b un  nain.  » En  arrivant  à Berlin,  ia 
Bcaumcilc,  qui  avait  déjà  c’tc  en  coi- 
respoudauce  avec  Voltaire,  et  qui  sa- 
vait qu’il  était  fort  en  crédit  à la  cour, 
alla  lui  rendre  visite,  et  lui  témoigna  le 
désir  de  se  lier  avec  lui.  Voltaire  lui 
demanda  un  exemplaire  de  ses  Pen- 
sées ; la  Bcaumellc  le  lui  prêta.  Il  est 
facile  de  sentir  l’impression  que  du- 
rent faire  sur  l'homme  de  lettres , 
pensionné  de  sept  mille  écus , les  ré- 
flexions que  l’on  vient  de  citer.  Ce  fut 
l’urigine  de  cette  guerre  sanglante  de 
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personnalités  et  d’injures  qui  exista 
entre  ces  deux  écrivains  , et  qui  dura 
jusqu'à  la  mort  de  la  Heaume-Ile.  La 
considération  que  ce  dernier  témoi- 
gnait à Maupertuis  accrut  encore  leur 
inimitié.  Voltaire  , loin  de  le  servir  au- 
près du  roi , lui  suscita  des  dégoûts 
sans  nombre  qui  le  déterminèrent  à 
quitter  Berlin , au  mois  de  mai  i e5-i , 
pour  se  rendre  à Paris.  Plusieurs  ré- 
flexions hardies,  contenues  dans  scs 
Pensées , lui  firent  des  ennemis  et  des 
persécuteurs.  Le  nombre  en  augmenta 
lorsqu’il  eut  publié  ses  Notes  sur  le 
Siècle  de  Louis  XI F.  O fut  à la  suite 
de  cette  publication  qu’il  fut  arrêté, 
le  a5  avril  1753,  et  mené  à la  Bas- 
tille : il  en  sortit  au  bout  de  six  mois, 
et  publia  les  Mémoires  de  Mainte- 
non  , qui  fournirent  le  motif  d’une 
nouvelle  détention  de  la  Beautnelle 
dans  cette  prison  royale.  Il  n’est  pas 
permis  de  douter  que  Voltaire  et  scs 
nombreux  partisans  nefusscntlcsprin- 
cipaux  instigateurs  de  ces  persécu- 
tions. Rien  n’est  plus  affligeant  et  plus 
préjudiciable  à la  gloire  des  lettres  que 
ces  querelles  virulentes  où  les  deux 
partis  sortent  également  des  bornes  de 
la  justice , de  la  modération  et  de  l’hon- 
neur.  Il  serait  impossible  de  détermi- 
mincr  lequel  eut  les  premiers  torts  de 
Voltaire  ou  de  la  Beaumellc  ; tous  les 
deux  étaient  nés  avec  un  caractère  ar- 
dent et  passionné;  mais  la  Beaumellc 
eut  incontestablement  le  tort  de  pré- 
tendre traiter  d’égal  à égal  avec  un 
homme  tel  que  Voltaire.  Ou  trouve  les 
preuves  de  cette  ambition  et  de  cet 
orgueil  démesuré  dan*  une  lettre  que 
la  Beaumellc  écrivit  à Voltaire  ; l'un 
venait  de  sortirde  la  Bastille,  et  l’autre 
avait  été  arrêté  à Francfort , mais 
bientôt  laissé  en  liberté,  après  avoir 
quitté  la  cour  de  Berlin  : a Nous  voilà 
» libres , écrivait  la  Beaumclle  ; ven- 
» geons-nous  des  disgrâces  en  nous  les 
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» rendant  utiles.  Laissons  toutes  ces 
n petitesses  littéraires  qui  ont  répandu 
» tant  de  nuages  sur  le  cours  de  votre 
» vie , tant  d'amertume  sur  ma  jeu- 
» nesse....  Nous  voilà  libres  ;croyons- 
» en,  vous,  soixanteans  d’expérience, 

» moi  , six  mois  d’anéantissement. 

» Soyons  plus  sages,  ou  du  moius 
« plus  prudents,  etc.  » Cette  propo- 
sition de  paix,  faite  .de  puissance  à 
puissance,  dut  prodigieusement  dé- 
plaire à un  homme  aussi  susceptible 
que  Voltaire  ; aussi  11e  fut-elle  pas 
accueillie;  la  Beaumellc  continua  de 
perdre  en  débats  polémiques  un  temps 
dont  il  pouvait  faire  un  meilleur 
usage,  et  Voltaire  ne  cessa  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  se  venger  de 
son  implacable  critique.  Ce  fut  pour- 
tant la  Beaumellc  qui  se  lassa  le  pre- 
mier. Il  se  retira  à Toulouse,  étant 
encore  fort  jeune  ; il  y cultiva  en  paix 
la  littérature , et  il  épousa  la  sœur  de 
ce  jeune  Lavaisse,  dont  il  a été  si  sou- 
vent question  lors  de  la  malheureuse 
affaire  de  Calas.  En  1773,  ses  amis 
le  rappelèrent  à Paris , où  ils  lui  fit  eut 
obtenir  une  place  à la  Bibliothèque  du 
roi  ; mais  il  n’en  jouit  pas  long-temps  ; 
une  mort  prématurée  l’enleva  à sa 
famille  et  à la  littérature , le  1 7 no- 
vembre 1 77J , à l’àgc  de  quarante- 
cinq  ans.  Ses  ouvrages  sont  : I.  une 
Défense  de  V Esprit  des  lois , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celle  que 
Montesquieu  publia  lui-même , mais 
où  l’on  remarque  une  bonne  dialecti- 
que et  des  réflexions  profondes  et  ju- 
dicieuses. II.  Mes  Pensées,  ou  leQuen 
dira-t-on.  Il  y eut  plusieurs  éditions  de 
cet  ouvrage  en  divers  formats  ; la  plus 
répandue  est  celle  qui  a été  faite  à 
Berlin , sous  la  date  de  1 755 , avec  le 
supplément.  Ce  recueil  contient  beau- 
coup de  choses  hardies  pour  le  temps 
où  il  a paru.  La  Beaumellc  y tranche 
du  grand  politique;  il  y discute  les 
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forces , les  moyens  et  les  inte'rèls  de 
toutes  les  puissances  de  l’Europe , et 
prononce  en  dix  lignes  sur  le  sort  de 
chacune  d’elles.  On  y trouve  plusieurs 
portraits  bien  faits , ehtr’autres  celui 
du  cardinal  de  Fleury.  Parmi  les  pen- 
se'es  politiques,  il  y en  a quelques-unes 
purement  morales  qui  se  distinguent 
par  un  tour  piquant  et  par  une  ex- 
trême précision  : « Qu’un  ministre 
» veille  sur  ses  paroles  ; il  lui  vaut 
» mieux  faire  vingt  sottises  qu’en  dire 
» une.  — Il  y a peut-être  plus  de  gens 
» qui  ont  manqué  aux  occasions , qu’il 
» n’y  en  a à qui  les  occasions  ont 
» manqué.  — Ou  confie  à Euphémon 
» un  déparlcmcnt;  Euphémon  estfa- 
» pable  , et  j’en  suis  bien  aise;  mais  il 
» est  le  plus  capable,  et  c’est  ce  qui 
» me  pique.  » On  ne  peut  que  regret- 
ter qu’un  homme  qui  pensait  et  écri- 
vait ainsi  à vingt-quatre  ans , ait  sacri- 
fié un  pareil  talent  au  triste  avantage 
d’attaquer  la  réputation  d’un  écrivain 
célèbre  et  de  lui  causer  quelques  mo- 
ments d’humeur.  111.  Les  Mémoires 
de  madame  Mainlenon , 6 vol.  in- 1 a, 
qui  furent  suivis  de  9 vol.  de  Lettres. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
lors  de  sa  publication;  mais  on  ne 
tarda  pas  à reconnaître  que  les  faits  y 
étaient  ou  hasardés  ou  défigurés , et 
que  ce  recueil  était  une  véritable  spé- 
culation sur  la  curiosité  publique.  Le 
talent  de  la  Bcamnelle,  qui  s’y  fait  de 
temps  en  temps  remarquer  , n’a  pas 
suffi  pour  le  sauver  de  l’oubli  où  il  est 
plongé,  et  dont  il  est  complètement 
digne.  IV.  Lettres  à M.  de  Voltaire , 
intil  , qui  11e  sout  qu’une  nouvelle 
édition  des  Notes  sur  le  Siècle  de 
Louis  XI F,  publiées  huit  ans  aupa- 
vaut,  augmentées  de  nouvelles  remar- 
ques , en  réponse  au  Supplément  de 
Voltaire.  Ces  lettres  sont  pleines  de 
sel,  d’esprit,  de  chaleur  et  d’énergie; 
il  y règne  pourtaut  une  mesure  assez 
ni. 
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rare  dans  le  genre  polémique  : Voltaire 
n’en  fut  que  plus  blessé.  En  fait  de 
critique,  la  raison  et  la  modération 
offensent  plus  que  les  injures.  V.  Pen- 
sées de  Sénèque , en  latin  et  en  fran- 
çais, 1751,  17Ü8,  in-ia.  Ce  recueil  a 
eu  de  la  vogue,  parce  qu’on  a aimé  de 
tout  temps  les  extraits  , les  abrégés , 
les  esprits  et  les  pensées;  mais  cette 
traduction  ne  brille  ni  par  la  fidélité, 
ni  par  un  choix  judicieusement  fait. 
VI.  Commentaire  sur  la  Hcnriade , 
Paris,  1 775  , in*4°.,  ou  a vol.  iu-8°. 
Ce  Commentaire  a été  revu  par  Fré- 
ron.  Il  y a des  critiques  justes  et 
pleines  de  goût  à côté  de  beaucoup  do 
contradictions  et  de  réflexions  minu- 
tieuses ; mais  ce  que  cet  ouvrage  ren- 
ferme de  plus  curieux,  et  en  meme 
temps  de  plus  bizarre,  ce  sont  les 
changements  à faire  dans  la  Ilen- 
riade,  proposés  par  l’auteur  des  Com- 
mentaires. La  ileaumelle  s’est  avisé, 
très-séricuscmeut,de  refaire  des  mor- 
ceaux très-considérables  de  ce  poème 
sans  avoir  aucune  idée,  nous  ne  disons 
point  de  la  poésie , mais  de  la  versifica- 
tion. La  Harpe,  dans  son  Cours  de 
littérature , convient  qu’il  avait  eu 
beaucoup  à se  plaindre  des  excès  très* 
condamnables  où  Voltaire  s’était  porté 
contre  lui  : « Mais,  ajoute-t-il,  quand 
» son  ennemi  l’aurait  payé  pour  con- 
» sentir  à se  vouer  lui-même  au  ridi- 
» cule,  jamais  la  Beau  nielle  n’aurait  pn 
» mieux  faire.  » il  est  certain  que  ja- 
mais un  homme  d’esprit  ne  s’est  mon- 
tré plus  aveuglé  par  la  passion  : ces 
changements  à faire  sont  d’une  pla- 
titude, d’une  extravagance  à exciter  la 
pitié.  Ce  travail  mérite  cependant 
d’être  recherché  et  conservé,  comme 
uu  monument  du  délire  auquel  peut 
être  entraîné  un  homme  de  talent  par 
l’animosité  , l’esprit  de  dénigrement  et 
l’orgueil.  VIL  La  Spectatrice  da- 
noise , « 7 49 7 ■»  vol.  ùi- 1 a ; V II I . Dis- 
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cours  à V ouverture  de  ses  leçons  de 
belles-lettres  à Copenhague , Copen- 
hague, i •jS i , iu-4°. ; IX.  TEsprit, 
i8o3  , in-  ia,  ouvrage  posthume. 
Il  paraît  certain,  d'aprcs  le  rapport 
de  plusieurs  hommes  de  lettres  , 
qu’il  existait  en  manuscrit  des  tra- 
ductions des  Odes  d'Horace  et  des 
Annales  de  Tacite , ainsi  que  des 
Mélanges  de  cet  auteur  : ces  divers 
ouvrages  n’ont  pas  etc'  imprimés.  On 
a dit  que  la  Bcaumclle  était  naturcllc- 
lement  porté  à la  satyre;  ses  premiers 
ouvrages  annonçaient  un  observateur 
judicieux  et  un  penseur  profond , plu- 
tôt qu’un  satÿrique;  mais  en  même 
temps,  ils  décelaient  un  esprit  ardent , 
inquiet, ambitieux  de  célébrité,  et  peut- 
être  trop  envieux  de  celle  d’autrui.  Ses 
premières  liaisons  avec  Voltaire  out 
décidé  de  sa  destinée  littéraire.  S’il 
n’eût  pas  eu  à se  plaindre  de  cet  illus- 
tre écrivain  , peut-être  eût -il  fourni 
une  carrière  plus  utile  à la  littérature, 
et  plus  honorable  pour  lui  - meme. 
Égaré  par  la  haine,  il  s’est  jeté  dans 
la  lice  polémique,  et  scs  écrits  ont  eu 
le  sort  réservé  aux  libelles  et  aux  pam- 
phlets, celui  d’être  oubliés  pour  jamais, 
après  avoir  amusé  quelques  jours  la 
curiosité  des  oisifs  et  des  méchants. 
Ces  fuuestes  démêlés  ont  causé  plus 
d’un  préjudice  à la  littérature , eu  la 
privant  d’abord  d’un  écrivain  qui  au- 
rait pu  l’honorer  par  des  ouvrages 
estimables,  et  en  aigrissant  l’esprit 
d’un  grand  homme,  dont  on  a gémi 
plus  d’une  fois  devoir  la  plu  me  souillée 
des  termes  de  cuistre,  de  gredin , de 
coquin,  etc.  On  sait  que  la  fureur  l’a 
entraîné  encore  plus  loin , et  que , dans 
le  Poème  de  la  Pucelle , il  nomme 
la  Beauinclle,  comme  faisant  partie 
d’un»  troupe  de  gens  de  lettres  qu’il 
suppose  avoir  été  condamnés  aux 
galères  : 

> •(* r il  «luUAÎl , «H  prtMnd  que  pu  Tmi, 
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Tool  occut>4  de  te»  «rtnrre»  chrétienne»  , 

U prend  d autrui  le*  pocha*  pour  le*  «icône a. 

Rien  ne  peut  justifier  des  licences  aussi 
scandaleuses.  La  Ëeaumelle  piésenta 
au  parlement  de  Toulouse  une  requête 
en  plaiute , pour  demander  la  suppres- 
sion des  imprimés  qui  le  calomniaient. 
Cette  requête  fut  répondue  d’un  Soit 
communiqué  aux  gens  du  roi.  L’af- 
faire des  Calas  survint  dans  cette  cir- 
constance : elle  occupa  tous  les  esprits  ; 
et  la  Beaumelle  , beau-frère  du  jeune 
Lavaissc , qui  était  du  nombre  des  ac- 
cusés, oublia  sa  querelle  pour  ne  s’oc- 
cuper que  de  la  défense  de  ceux-ci. 
Ce  fut  lui  qui  composa  le  premier  mé- 
moire publiédanscetteeause.  Ch — i». 

BEAUMONT  (Jean),  auteur  an- 
glais , né  eu  1 58-2,  è Grâce- Dieu , dans 
le  comté  de  Lcicester , étudia  à Oxford. 
Il  fut  élevé  en  i (iuG  à la  dignité  de  che- 
valier baronet,  et  mourut  en  1628. 
Des  vers  de  Michel  Draytou  pour- 
raient faire  supposer  que  sa  mort  fut 
la  suite  de  quelques  chagrins.  On  a de 
lui  des  poésies  estimées,  et  particu- 
lièrement de  Ben-Johnson  et  de  Mi- 
chel Drayton,  qui  ont  célébré  ses  ta- 
lents poétiques.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Jean  Beaumont  sont  : I. 
la  Couronne  d’épines  , poème  en 
huit  chants;  II.  Bosworth- Field , 
ou  la  Bataille.de  Bosworth , poème, 
et  autres  Poésies,  Londres,  îtÈig; 
III.  des  Traductions  en  vers  an- 
glais. de  quelques  ouvrages  de  Fir - 
g ile,  Horace , Juvénal , Ausane  et 
Claudien;  IV.  Dialogue  entre  le 
Monde  , un  Pèlerin  et  la  Vertu  ; 
V.  plusieurs  Traités  sur  des  sujets 
de  morale,  de  politique  et  de  reli- 
gion. Il  était  frère  du  fameux  poète 
dramatique , et  père  de  Jean  et  de 
François  Beaumont,  qui  ont  aussi 
cultivé  la  poésie.  X — s.  / 

BEAUMONT  (François),  frère  du 
précédent,  naquit  à Grâce -Dieu  ut 
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1 585  ou  1 586 , et  ctudia  à l’univcrsitc 
de  Cambridge.  U mourut  en  iGiS.Son 
goût  le  porta  à cultiver  la  poésie  dra- 
matique; il  travailla  toute  sa  vie  avec 
son  ami  Jean  Fletcher , et  ces  deux 
auteurs  ont  laisse  une  trcs-grande  ré- 
putation. On  ne  peut  savoir  , dans  le 
rand  nombre  de  pièces,  tant  tragé- 
ies  que  comédies,  publiées  sous  leurs 
noms  réunis , quelles  sont  celles  qui 
ont  été  faites  par  chacun  des  deux  à 
part  ou  par  tous  deux  en  commun  ; 
et,  dans  celles  qu’ils  ont  faites  en- 
semble, quelle  a été  la  part  de  cha- 
cun des  deux.  L’opinion  générale  est 
que  Beaumont , quoique  le  plus  jeune , 
avait  un  jugement  plus  mûr  et  un 
goût  plus  sain , et  qu’il  corrigeait  et 
contenait  la  surabondance  d’imagina- 
tion de  son  ami.  Ben-Johnson  avait 
tant  de  confiance  dans  le  jugement  de 
Beaumont,  qu’il  soumettait  tous  ses 
ouvrages  à sa  censure.  Cependant  une 
petite  pièce  de  théâtre  , intitulée  la 
Mascarade  des  gentilshommes  de 
Gray's-Inn , est  connue  pour  avoir 
été  composée  par  Beaumont,  sans  le 
secours  de  Fletcher.  Plusieurs  pièces 
de  poésie  publiées  en  1 655 , eu  un 
vol.  iu-8’.  prouvent  qu’il  ne  man- 
quait ni  d’esprit  d'invention , i.;  de 
gaîté  et  d'imagination  poétique.  Plu- 
sieurs autres  de  ses  poésies  ont  été 
perdues.  F.  Beaumont  et  J.  Fletcher 
avaient  été  unis  pendant  leur  vie  d’une 
amitié  si  rare  entre  les  auteurs  , que 
leurs  biographes  anglais  n’ont  pas  cru 
devoir  séparer  leurs  noms  après  leur 
mort,  et  ont  réuni  leurs  notices  sous 
un  même  article  {Voy.  Fletcuer). 

X — s. 

BEAUMONT  ( Joseph  ),  auteur 
anglais,  né  eu  i6i5,  fut  nommé  en 
16 -j’i  professeur  royal  de  théologie 
de  l’université  de  Cambridge,  place 
qu’il  remplit  avec  distinction  pendant 
au  grand  nombre  d'anuces.  Ou  a de 
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lui  un  poème  allégorique  intitulé  Psy- 
ché, on  le  Mystère  de  P Amour  , ta- 
bleau du  commerce  entre  J.  - G.  et 
l'ame  humaine.  Cet  ouvrage  eut  quel- 
que succès  dans  le  temps.  L’auteur 
mourut  en  i Ü99 , âgé  de  quatre- 
vingt-quatreans;  il  a composé  quel- 
ques autres  poèmes,  publiés  par  sous- 
cription en  1 749  en  un  recueil  in-4°., 
avec  une  notice  sur  sa  vie.  X— •$. 

BEAUMONT  (Amblahd de), na- 
quit à la  fin  du  1 5*.  siècle , dans  la 
vallée  de  Graisivaudau , près  de  Gre- 
noble. Issu  d’une  de  ces  races  que 
les  historiens  qualifient  d 'ancienne 
chevalerie , alliée  aux'ancicns  comtes 
de  Savoie,  de  Genève,  et  aux  dauphins, 
et  qui  n’avait  encore  produit  que  des 
guerriers  , il  s’appliqua  de  bonne 
heure  à l’étude  des  lois.  Ou  commen- 
çait à entrevoir  qu’il  était  permis  de 
s’instruire  sans  déroger , et  que  le  fils 
d’un  chevalier  pouvait , sans  déshon- 
neur, savoir  lire  et  écrire.  Le  mélange 
des  lois  romaines  çfde  celles  des  Lom- 
bards formait  tout  le  code  de  l’état 
des  dauphins.  Ce  fut  vers  cet  objet  que 
sc  tournèrent  les  premiers  regards 
d’Arahlard  de  Beaumont  ; il  s’attacha 
à la  fortune  de  Humbert,  fils  puîné 
du  dauphin  Jean  11,  et  de  Beatrix  de 
Hongrie  , duquel  il  devint  le  ministre 
et  le  confident.  Le  dauphin  avait  créé 
pour  lui  la  charge  de  protonotaire  > 
semblable  à celle  de  secrétaire  d’élat  ; 
il  fit,  au  nom  de  ce  prince,  divers  ré* 
glcmcnts  pleins  de  sagesse  , et  oui 
prouvent  que  son  administration  s’é- 
tendait à toutes  les  parties  du  gouver- 
nement. Il  établit  à la  cour  des  dau- 
phins un  ordre  et  une  dignité  qu’ot» 
n’y  avait  pas  encore  remarqués.  La 
mort  du  fils  de  Humbert  II , l'incons- 
tance naturelle  à ce  dernier,  le  peu 
d’espérance  qui  lui  restait  d’avoir  des 
enfants,  la  crainte  qu’après  sa  mort 
sa  succession  ne  devînt  un  sujet  de 

4‘" 


Digitized  by  Google 


G{4  BEA 

discorde , les  dettes  dont  il  se  trouvait 
pressé  de  toutes  parts  , le  besoin  con- 
tinuel d'argent , tels  furent  les  vrais 
motifs  qui  lui  inspirèrent  le  désir 
de  traiter  avec  quelque  prince  qui 
fût  en  état  de  lui  faire  les  avances 
de  sa  succession.  Philippe  de  Valois 
paraissait  seul  en  état  d’acquérir  cette 
riche  province , et  si  la  négociation  se 
tourna  du  côté  de  la  France,  ce  fut 
principalement  l’effet  des  soins  et  de 
r habileté  d’Amblarddc  Beaumont,  et 
la  suite  de  l’entière  confiance  que  lo 
dauphin  avait  en  ce  ministre.  Les 
deux  premiers  traités  de  Humbert 
avec  Philippe  de  Valois  n’offraient 
qu’une  succession  éventuelle  et  sujette 
à bien  des  incertitudes  ; tout  fut  réglé 
par  le  dernier , d’une  manière  fixe  et 
invariable,  à Romans,  le  a 9 mars 
i549>  l e lendemain  de  son  abdici- 
tiou  , Humbert  entra  dans  la  maison 
des  frères  prêcheurs  de  L}  on  , où  il 
prit  l’habit  de  S.  Dominique  ( V oyez 
Humbert  II).  Charles  (fils  aîné  de 
Jean,  duc  de  Normandie,  petit-fils  du 
roi , et  eu  faveur  de  qui  la  donation  dé- 
finitive avait  été  faite  ) Ct  son  entrée 
dans  Grenoble  quelques  jours  avaut 
la  fête  de  Noël , et  Humbert  s’y  trouva 
en  habit  de  jacobin.  Amblard  de  Beau- 
mont avait  acumpagné  les  deux  prin- 
ces, ct  c’est  ainsi  que  se  consomma 
cette  affaire  si  avantageuse  à la  France, 
qui  lui  apporta  une  province  impor- 
tante, ancien  démembrement  de  la  mo- 
narchie. a Le  roi , dit  le  président  Hé- 
» nault,  en  rendant  compte  de  cet  évé- 
» ucincnt , eut  la  principale  obligation 

• de  ce  traitéau  confident  ct  ministre  de 
» Humbert , Amblard  de  Beaumont , 
s dont  la  maison  subsiste  encore  au- 

* jourd’hui  : Parchcvêquc  de  Paris  en 
» descend.  » Le  sire  de  Beaumont  ne 
perdit  rien  de  son  crédit  près  du  nou- 
veau souverain  , quoiqu’il  conservât 
toute  la  confiance  de  l'ancien.  Durant 
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le  cours  de  sou  ministère , il  avait  reçu» 
un  témoignage  de  la  bienveillance  de 
Humbert  II , dans  la  personne  d’une 
de  scs  parentes  , Beatrix  Allcntan  de 
Vaubounais,  qu’il  lui  avait  donnée  en 
mariage.  Du  fonds  même  de  sa  re- 
traite , il  se  plaisait  à rendre  justice  à 
son  ancien  ministre.  C’est  l’objet  de 
ses  Lettres  de  l’an  i55!  : Profiler 
multa  servitia  et  obsequia  nobis  im- 
pensa  fideliter  el  longævis  lempo- 
ribus  per  dilcclum  et  ftdelem  nos- 
trurn  dominum  Amblardum  domt- 
num  Bellimontis  , etc. , ce  qui  prouve 
que  , dans  l’aflàirc  du  Dauphiné,  Am- 
blard s’était  rendu  aussi  agréable  au 
prince  qui  se  dépouillait  volontaire- 
ment , qu’à  nos  rois  qui  recueillaient  ' 
de  si  riches  dépouilles.  Ecoutons  parler 
le  nouveau  dauphin  ( qui  fut  depuis  le 
roi  Charles  V,  surnommé  le  Sage  ) , 
confirmant,  par  ses  lettres  du  1 (>  juillet 
i55i,  les  donations  que  Philippe  de 
Valois  lui  avait  Elites.  Voici  les  motifs 
qui  font  agir  Charles  V : a C’est,  dit- 
» il , le  désir  de  donner  des  marques 
» de  sa  reconnaissance  à Amblard  , 
«seigneur  de  Bcaumout,  chevalier, 

» son  trcs-chcc  ct  fidèle  conseiller  , 

» qui , dès  le  commencement , au  mi- 
» lieu  ct  à la  fin  de  la  négociation , a 
» beaucoup  travaillé , et  avec  succès  , 

» au  transport  du  Dauphiné  à la  cou- 
» rounc.  » La  première  minute  de  cet 
acte  précieux  est  conservée  depuis  plus 
de  45o  ans  dans  le  dépôt  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Dauphiné , d’où 
elle  n’est  jamais  sortie  ( V.  Allard,  dans 
sou  5\  vol.  de  \' Histoire  des  Maisons 
de  Dauphiné,  Grenoble,  i(j8o,in-4"., 
ct  le  président  de  Valbonuais , dans  ses 
Mémoires  sur  l’Histoire  du  Dauphi- 
né ).  Après  avoirété  plus  de  vingt-deux 
ans  à la  tête  dcl  administration  de  Dau- 
phine, ct  vu  passer  ce  pays  à un  souve- 
rain digne  d’en  augmenter  la  gloire,  et 
cela  par  une  révolution  dont  on  lui 
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attribuait  tout  le  succès , Amblard  (le 
Beaumont  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
Sa  famille,  et  mourut  en  1 3*j 5.  T — l. 

BEAUMONT  - DES-  ADRETS  V. 
Adrets. 

BEAUMONT  ( Christophe  de  ) , 
arclievêquc  de  Paris , naquit  le  aG 
juillet  au  château  de  la  Roque, 

en  Périgord  , où  s’était  transplantée 
depuis  long-temps  une  branche  de  sa 
maison,  originaire  de  Dauphiné.  II  dut 
à sa  mère,  Marie-Anne  de  Lostangcsdc 
Saint-Alvairc , cet  amour  de  l’ordre, 
celte  sévérité  de  mœurs,  ce  profond 
respect  pour  la  religion  , qui  le  dis- 
tinguèrent; et  il  puisa  dans  les  exem- 
ples de  ses  aïeux  et  dans  les  le- 
çons de  son  père  un  attachement 
sans  bornes  à ses  souverains , vertu 
héréditaire  dans  cette  famille.  D’abord 
chanoine  et  comte  de  Lyon , abbé  de 
Notrc-Damc-dcs-Vcrtus , diocèse  de 
Châlons-sur-Marne , ensuite  évêque  de 
Bayonne,  en  in^1  > il  fut  nommé  à 
l’archevêché  de  Vienne,  en  ty45,  et 
appelé  l’année  suivante  à celui  de  Pa- 
ris, qu’il  refusa;  mais  les  instances 
réitérées  de  Louis  XV  ayant  été  vai- 
ncs , ce  monarque  lui  donna  l’ordre 
positif  d’accepter.  Après  avoir  pris  pos- 
session de  son  nouveau  siège,  Beau- 
mont se  démit  de  son  abbaye  ; il  fut 
reçu  commandeur  de  l’ordre  du  St.- 
Esprit,lc  i".  janv.  1 7 48;  duc  et  pair 
de  St.-Cloud , le  aot  déccm.  1 ■jSo  ; élu 
proviseur  de  Sorbonne , le  8 nov. 
1 -j5q.  U était  fort  versé  dans  la  science 
du  droit  canonique  et  dans  l’histoire. 
« La  vertu , (lit  l’auteur  de  V Histoire 
» de  France  pendant  le  dix-huitième 
» siècle,  la  vertu  se  peignait  sur  sa 
» figure , pleine  de  noblesse  et  de 
» bonté  ; sun  esprit  était  cultivé , son 
b élocution  facile  et  brillante  ; il  était 
» austère  sans  rudesse , et  répandait 
s avec  discernement  des  aumônes  qui 
» absorbaient  presque  tout  son  rc- 
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» venu.  » La  bulle  Unigenitus , con- 
tre les  Rejlexions  morales  du  père 
Quesnel , agitait  alors  violemment  les 
esprits.  Cette  bulle,  publiée  à Rome 
le  8 septembre  171*,  acceptée  par 
la  Sorbonne,  l’immense  majorité  des 
évêques  français  et  les  autres  églises 
delà  catholicité,  avait  été  enregistrée 
par  le  parlement  ; elle  était  donc 
devenue  loi  de  l’Eglise  et  de  l’état  : 
Beaumont  pouvait-il  s’empêcher  de 
la  soutenir?  Au  jugement  de  quel- 
ques-uns , il  déploya  à ce  sujet 
des  moyens  d’exécution  trop  sévères. 
Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  des  dis- 

Î mtes  religieuses  de  Beaumont  avec 
es  jansénistes , quoiqu’elles  aientagité 
sou  épiscopat  durant  les  deux  tiers 
de  sou  cours.  Ceux  qui  voudront  les 
connaître  à fond,  et  lapait  qu’y  prit 
le  parlement  de  Paris,  presque  tou- 
jours en  révolte  contre  l'autorité 
royale  , doivent  avoir  recours  aux 
écrits  contradictoires  du  temps.  Quant 
à ses  différends  avec  les  philosophes, 
qu’il  combattit  toujours  avec  autant  da 
sagesse  que  de  vigueur,  nous  nous 
bornerons  à la  simple  exposition  des 
faits.  Il  publia, contre  les  livres  de  l’Es- 
prit , Emile  , Bélisaire  , la  fameuse 
Thèse  de  l’abbé  de  Prades , etc. , di  - 
vers  Mandements  où  il  ne  cessait  de 
répéter  que  ces  écrits,  et  autres  de 
même  nature , tendaient  à perdre  la 
religion  et  l’état.  La  révolution  n’a  que 
trop  justifié  ses  présages.  Louis  XV 
l’exila  successivement  au  château  de 
la  Roque,  à Confions  et  à la  Trappe , 
moins  potm  le  punir  que  pour  le  sous- 
traire aux  persécutions  du  parlement. 
Ce  fut  au  sujet  d’un  de  scs  exils  , 
que  le  grand  Frédéric  exprima  haute- 
ment son  estime  pour  Beaumont  , en 
disant  : « Que  n’est-il  venu  dans  mes 
» états  ! j'aurais  fait  la  moitié  du  che- 
» ntin,  » Leroi,  ainsi  que  les  princes 
et  les  princesses  de  su  cour,  sur- 
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tout  le  dauphin  et  la  dauphine,  étaient 
remplis  d’affection  pour  lui.  Marie- 
Louise  de  France  le  chargea  d’an- 
noncer et  de  faire  agréer  à Louis  XV 
la  résolution  qu’elle  avait  prise  d’era- 
lirasser  la  vie  religieuse  dans  le  mo- 
nastère des  Carmélites  de  St.-Dcnis. 
La  famille  de  Beaumont  conserve,  au 
nombre  de  ses  titres  les  plus  pré- 
cieux, la  correspondance  de  l’arche- 
vêque avec  cette  princesse , qui  l'ap- 
pelle sou  père,  et  lui  prodigue  les  dé- 
monstrations d’uuc  tendresse  vraiment 
filiale;  mais  elle  regrette  beaucoup  la 
perte  des  lettres  nombreuses  que  lui 
écrivirent  presque  tous  les  souverains 
de  l’Europe , entre  autres , le  grand 
Frédéric  ’ct  l’impératrice  de  Russie. 
Le  ministère,  excité  par  le  parle- 
ment, voyant  l’inflexibilité  de  Beau- 
mont, imagina  de  l’engager  à se  dé- 
mettre de  son  archevêché,  ou  de  le 
faire  consentira  se  laisser- donner  un 
coadjuteur,  partisan  des  nouvelles  doc- 
trines : mais,  à ccttc  démission  , en 
vain  l’on  attacha  la  duché-pairie  pour 
son  neveu , la  grande  aumônerie  de 
France  , l’abbave  de  Üt.-Gcrmain , le 
chapeau  de  cardinal , et  la  feuille 
des  bénéfices  : Beaumont  refusa  tou- 
tes ces  dignités , tous  ces  avantages , 
si  capables  de  tenter  l’ambition.  Ce 
prélat,  dont  la  fermeté  contre  les  jan- 
sénistes ressemble  quelquefois  à de 
l’emportement , était  admirable  dans 
son  intérieur,  par  l’égalité , la  douceur 
et  la  modération  de  son  caractère. 
Nous  tenons  de  M'"c.  la  comtesse  de 
Marsan , que,  l’attendant  un  jour  dans 
son  salon,  clic  le  vit  sortir  de  son 
cabinet  avecquelqu’uu  qui  s’en  alla  : 
« Je  parie , monseigneur , lui  dit-elle , 
» que  cet  homme  est  tenu  vous  dtman- 
» der  de  l’argent  (on  a su  depuis  qu’il 
» lui  avait  donné  i5,ooo  fr.  ).  Vous 
* ignorez  donc  que  c’est  l’auteur  du 
s libelle  publié  contre  vous  ? — Je  le 
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» savais , madame.  » 11  portait  jusqti’à 
l’héroïsme  cette  générosité  envers  ses 
cuncmis , dont , à l’exemple  de  Fon- 
tenellc,  il  renfermait  les  libelles,  sans 
les  lire,  dans  une  armoire  deslinée  à 
cet  usage.  Une  bénédiction  secrète  at- 
tachée aux  oeuvres  de  charité,  sem- 
blait mulliplicr  scs  trésors.  On  ra- 
conte des  traits  innombrables  de  cette 
vertu  qui  constituait  le  caractère  de 
Beaumont  , et  dont  on  était  sûr  de 
ressentir  les  effets,  de  quelque  pays, 
de  quelque  religion  et  de  quelque  parti 
que  fussent  les  infortunés.  On  Sait 
qu’il  céda , pour  un  objet  quelconque 
d’utilité  publique , les  droits  résultants 
du  gain  de  son  procès  avec  le  roi, 
au  sujet  de  l’hôtel  de  boissons.  Ces 
droits,  évalués  au-delà  de  5oo,ooo 
livres , furent  destinés  au  soulagement 
des  hôpitaux,  et  principalement  à éta- 
blir des  lits  particuliers,  pour  chaque 
malade,  dans  l’Hôtcl-Dicu  de  Paris. 
Le  feu  ayant  pris,  dans  la  nuit  du 
29  décembre  1772  , à cet  asyle  de 
l'humanité  souffrante  , Beaumont  fit 
transporter  tous  les  malades  dans 
son  église  et  dans  sou  palais,  où,  les 
soignaut  lui -même  . assisté  de  son 
clergé , il  pourvut , durant  plusieurs 
jours , libéralement  à tons  leurs  be- 
soins. Dans  un  temps  de  calamité  , 
Sarlincs,  lieutenant  de  police,  eut 
recours  au  bienfaisant  archevêque: 
« Voilà  5o,ooo  écus,  lui  dit-il;  mais 
» qu’esl-ce  qu’une  somme  si  modique 
» pour  tant  d’infortunés  ? » Parmi 
plusieurs  traits  de  ce  genre  qui  vien- 
nent s’offrir  à notre  mémoire,  nous 
citerons  encore  le  suivant  Mr.  de 
Beaumont  était  sorti  seul , un  jour , 
de  soti  château  dcConflans,  pour  se 
promener  dans  la  campagne.  U n vieux 
officier  l’aborde  et  lui  fait  le  tableau 
de  son  iuforlune.  « Monsieur,  lui  dit 
» le  prélat,  je  11’ai  pas  d’argent  sur 
» moi  ni  à Confions.  Venez , dans  Imi 
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» jours , à l'archevêché , et  ne  soyez 
» plus  en  peine  de  votre  sort,  ni  de 
» Celui  de  votre  famille.  En  attendant, 

» voici  ma  montre  j elle  a quelque  va- 
» leur  , disposez-en.  » L’arclfevèqae 
étant  allé,  quelque  temps  après , faire 
sa  cour  à Mesdames  de  France,  il  fut 
bien  surpris  d’entendre  M“e.  Adélaïde 
lui  dire:  a Mr.  l’archevêque,  je  sais 
» que  cette  année  vous  vous  êtes  plu- 
i>  sieurs  fois  prive'  de  votre  montre  ; 

» eu  voilà  une  que  je  vous  donne; 

» mais  à condition  que  vous  la  garde- 
» rez.  » Le  prélat  la  reçut  avec  une 
respectueuse  reconnaissance , et  ne  la 
porta  jamais  sur  lui.  Un  lion  gravé 
sur  la  boîte  étendait  sa  patte  sur  un 
livre  ouvert  des  Évaugiles , et  autour 
de  cette  gravure  , on  lisait  ces  mots: 
lmp  a vidum  ferlent  ruinoe,  qui  sont 
la  devise  de  la  maison  de  Beaumont. 
Tout  entier  à l’administration  de  son 
diocèse  , malgré  son  grand  âge , il  ne 
ae  reposait  sur  personne  du  soin  de 
le  remplacer.  11  mourut  le  12  décem- 
bre 1 781.  Mr.  l’abbé  Ferlet,  son  se- 
crétaire , connu  depuis  par  une  édition 
de  Tacite , et  Mr.  l’abbc'Thuet,  pro- 
noncèrent son  oraison  funèbre  ; mais 
quelle  voix  pouvait  être  aussi  éloquente 
que  cette  multitude  innombrable  de 
pauvres  accourus  de  toutes  les  parties 
du  diocèse  pour  pleurer  et  bénir  leur 
bienfaiteur?  On  a de  lui  un  Recueil 
de  Mandements,  en  2 vol.  in-jj".  Son 
tombeau  ayant  éprouve , durant  la 
révolution , le  sort  de  tous  les  monu- 
ments de  ce  genre,  il  a été  rétabli 
autant  que  les  circonstances  ont  pu  le 
permettre,  dans  l’église  de  Notre-Dame, 
par  la  piété  de  Christophe-Marie  de 
Beaumont , son  filleul  et  petit-neveu , 
qui, -au  moment  où  nous  écrivons  cet 
article  (août  18 11  ) , vient  lui-même 
de  terminer  sa  carrière , signalée  par  la 
noble  frauchise,  l’honueur  et  la  loyauté 
des  anciens  chevaliers  français.  Digne 
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du  uom  illustre  qu'il  portait , il  laisse 
des  regrets  sincères  dans  le  cœur  de 
scs  parents  et  de  scs  nombreux  amis , 
auprès  desquels  il  justifia  si  bien,  du- 
rant toute  sa  vie,  le  sobriquet  hono- 
rable donné  à sa  famille,  dès  les  temps 
les  plus  reculés  1 Amitié  de  Beau- 
mont. T— L. 

BEAUMONT  (AirromE-Fasnçois, 
vicomte  de  ) , neveu  du  précédent , 
chef  de  division  des  armées  navales  , 
né  au  château  de  la  Roque , en  Péri- 
gord, le  3 mai  1733.  Après  un  com- 
bat long  et  opiniâtre , à la  portée  du 
mousquet,  le  11  septembre  1781  , 
daus  le  sud-sud-ouest  d’Ouessant,  lo 
vicomte  de  Beaumont,  commandant 
la  frégate  la  Junon , prit  la  frégate  le 
Fox  , l’uu  des  meilleurs  voiliers  d’An- 
gleterre , sous  les  ordres  du  capitaine 
Windsor.  Le  Fox  fut  absolument 
rasé  ; tout  ce  que  l’humanité  peut  ins- 
pirer au  vainqueur,  pour  un  ennemi 
qu’il  estime,  succéda  à la  fureur  de 
l'action , et  le  capitaine  Windsor  même 
en  rendit  ce  témoignage , en  écrivant 
à Mr.  Stephens  , secrétaire  de  l'ami- 
rauté d’Angleterre.  Leroi  fît  peindre  ce 
combat  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
belles  actions  de  la  marine  française,  et 
il  donna  une  copie  de  ce  tableau  au  vi- 
comte de  Beaumont.  L’original  et  la 
copie  sont  peints  par  Mr.  de  Rossel , 
capitaine  de  vaisseau.  La  révolution 
vint  arrêter  le  cours  des  glorieuses  des- 
tinées auxquelles  le  vicomte  de  Beau- 
mont était  appelé  par  sa  naissance 
et  son  mérite.  On  se  souviendra 
long- temps  du  caractère  énergique 
qu’il  déploya  à l’assemblée  de  la  no- 
blesse de  la  sénéchaussée  d’Agen , lors 
de  la  députation  aux  états  - généraux. 
En  lisant  le  discours  qu’il  y prononça , 
On  croit  entendre  le  langage  de  l'hon  - 
ncur  même  : « rénétrez-vous , mes- 
» sieurs  , y disait-il , de  celte  terrible 
» vérité  ; la  confusion  des  ordre»  doit 
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» en  amener  l’anéantissement,  et  par 
s conséquent  celui  de  la  monarchie  » 
Lorsque  l’assemblée  constituante  dé- 
créta l'abolition  de  la  noblesse  , le  vi- 
comte de  Beaumont  protesta  contre  ce 
décret,  au  nom  de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince. Mallet-du-Pan , qui  inséra  cette 
protestation  dans  le  Mercure  de 
France  , en  parle  ainsi  : n La  rc’vo- 
» lution  n’a  pas  produit  de  morceau 
» aussi  fier , aussi  éuergique , aussi 
» digne  d’un  homme  libre.  » Les  au- 
torités constituées  écrivirent  à M\  de 
Beaumont , pour  savoir  s’il  avouait  ou 
désavouait  cette  protestation  : « Oui , 
» répondit-il , cette  protestation , im- 
» primée  dans  le  JoumaJ  général  de 
* France  et  dans  le  Mercure,  est  de 
» moi.  On  a ruiné  ma  fortune , et  je 
» n’ai  fait  entendre  aucune  plainte.  On 
» veut  me  dépouiller  du  caractère  de 
» chevalier  français  ; mais  qui  peut 
» m’empêcher  de  croire  que  la  no- 
» blesse,  une  fois  acquise  par  les  ver- 
» tus,  ne  peut  se  perdre  que  par  le 
» crime,  etc.  ? » Itp. de  Beaumont  est 
mort  à Toulouse , le  1 5 septembre 
j8o5,  laissant  après  lui  la  réputation 
d’uu  véritable  chevalier  français,  et 
d’un  des  plus  habiles  marins  du  der- 
nier siècle.  T — l. 

BEAUMONT  (Claude-François), 
peintre,  né  à Turin  en  1696,  et  mort 
en  1^66.  11  fit  scs  études  à Borne , 
où  il  fut  nommé  membre  de  l’aca- 
démie de  St.-Luc.  En  1731,  Charles 
Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigne,  l’ap- 
pela près  de  lui  pour  le  faire  son  pein- 
tre de  cabinet,  et  le  chargea  de  pein- 
dre plusieurs  chambres  de  son  pa- 
lais , ainsi  que  la  galerie,  qui  reçut  en- 
suite du  roi  lui-même  le  nom  qu’elle 
a conservé,  celui  de  Galerie  Beau- 
mont. Cette  galerie  et  les  deux  pre- 
mières chambres  sont  toutes  peintes 
« l’huile,  bien  conservées,  et  le  colo- 
ris dan  deux  chambres  est  surtout 
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d'une  grande  fraîcheur.  Enlève- 
ment d'Hélène  est  le  sujet  du  pla- 
fond de  la  première  chambre.  Cet  im- 
mense ouvrage  lui  mérita  l’honneur 
d’être  créé,  en  1737  , chevalier  d« 
l’ordre  de  St.-Maurice.  Il  fut  direc- 
teur, et  pour  ainsi  dire  fondateur  de 
l’acadénue  de  peinture  de  Turin  , où 
il  forma  plusieurs  élèves  en  tous  les 
genres.  11  hit  aussi  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  manufacture  des  tapisseries 
royales,  où  l’on  ne  ropiait  que  ses 
tableaux.  Le  meilleur  tableau  de  ce 
peintre  représente  S.  Charles  Bor- 
romée  donnant  la  communion  à des 
pestiférés.  Ou  estime  aussi  ceux  qui 
sont  placés  dans  les  salles  de  la  cour 
d’appel  de  Turin  , où  il  a peint  l'jEn- 
trevue  de  la  reine  des  Amazones  et 
d’Alexandre -le  Grand,  le  jeune 
Annibal  prêtant  serment  d’exlerjni - 
ner  les  Romains , et  Sophonisbe  re- 
cevant le  poison.  K. 

BEAUMONT  ( Simon  - Herbert 
van),  de  Dordrecht  en  Hollande, 
parcourut  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, de  la  magistrature  et  de  la  di- 
plomatie. En  i6a5,  il  était  ambassa- 
deur extraordinaire  des  Étals-Géné- 
raux en  Pologne  , en  Suède  et  en 
Danemarck,  et  il  devint  ensuite  se- 
crétaire des  états  de  Hollande.  Il  mou- 
rut eu  i654  , âgé  de  quatre  - vingts 
ans.  Il  se  délassait  des  soucis  de  la 
politique  en  cultivant  la  poésie  latine. 
On  a un  recueil  de  lui  sous  le  titre 
de  Poëntuta.  Il  aimait  aussi  la  bota- 
nique, et  il  fit  scs  délices  de  la  cullura 
des  plantes  étrangères.  Ayant  une 
fortune  considérable,  il  11’épargna  ni 
peines  ni  dépenses  pour  enrichir  le 
jardin  qu’il  avait  à la  Haye.  Kigge- 
Iaar,  son  compatriote,  fit  connaître  les 
richesses  qu’il  contenait , par  le  cata- 
logue qu’il  publia  en  i(k)o.  Le  jardin 
de  botanique  d’Amsterdam  lui  dut  scs 
plus  beaux  ornements,  ainsi  que  le  té- 
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inoigne  en  plusieurs  endroits  Comme- 
lin  , qui  en  a publie  le  catalogue  et  la 
description.  Linné'  parle  de  Beau- 
mont avec  éloge  dans  la  préface  de 
son  Horlus  CUjfJortianus  , comme 
ayant  contribué  aux  progrès  de  la 
botanique  et  à l’introduction  en  Eu- 
rope des  végétaux  étrangers. 

D—  P— s. 

BEAUMONT  (M^Leprince  de) 
Foy.  Leprince. 

BEAUMONT(Jean-Louis  Moreau 
de  ),  naquit  à Paris,  en  1 7 1 5,  et  mou- 
rut au  Mesnil,  le  au  mai  1780.  D’a- 
bord conseiller  au  parlement , ensuite 
intendant  de  Poitou  , de  Franche- 
Comté,  de  la  Flandre,  il  fut  nommé 
intendant  des  finances  en  iy56.  Il  a 
fait  imprimer  un  ouvrage  intitule'  : 
Mémoires  concernant  les  imposi- 
tions en  Europe,  Paris,  imprimerie 
royale , 1 768 , 4 vol.  in-4".  K. 

BEAUMONT  (Élie  de).  Foy. 
Élie  de  Beaumont. 

BEA  UNE,  baron  de  Samblançay. 
Foy.  Samblançay. 

BEAU  N E (Renaud  de),  second 
fils  de  Guillaume  de  Beaune,  et  petit- 
fils  du  baron  de  Samblançay,  naquit 
en  i5u7,  la  même  année  que  son 

i;rand-pcre  fut  exécuté.  11  prit  d’abord 
e parti  de  la  robe,  et  fut  successive- 
ment conseiller  au  parlement,  prési- 
dent aux  enquêtes  et  maître  des  re- 
quêtes. Étant  ensuite  entré  dans  l’ctat 
ecclésiastique,  il  devint  évêque  de 
Mende  en  1 568,  chancelier  du  duc 
d’Alençon  en  iSyu,  archevêque  de 
Bourges  en  1 58 1 , grand -aumônier 
en  i5gi , ej  archevêque  de  Sens  en 
1 5g6  ; mais  il  ne  put  obtenir  ses 
bulles  pour  ce  dernier  siège  qu’en 
1602,  parce  que  Clément  VIII,  ir- 
rité de  ce  que  ce  prélat  avait  absous 
Henri  IV  après  avoir  reçu  son  abju- 
ration , s’était  obstiné  pendant  six  ans 
à h»  lui  refuser.  11  mourut  en  1606. 
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Dans  les  assemblées  du  clergé  aux  états 
de  Blois  , où  il  était  président  de  son 
corps,  et  surtout  dans  les  conférences 
de  Surenne  en  1 ’igÔ,  à la  tête  des  dé- 
putés royalistes,  il  soutint  les  droits  de 
Henri  IV  à la  couronne , quoique  hé- 
rétique, et  cependant  il  y annonça  le* 
dispositions  sincères  dans  lesquelles 
était  ce  prince  de  se  convertir.  « Com- 
» ment  pouvons-  nous  le  croire  , lui 
» dit  l’Épinac,  archevêque  de  Lyon  , 
» chef  des  députés  de  la  ligue,  après 
» qu’il  l’a  promis  tant  de  fois  ? — Il 
» est  vainqueur , répondit  l’arche- 
» vêque  de  Bourges  , et  à présent 
» qu’il  est  maître  de  la  plus  grande 
» partie  des  provinces  et  des  princi- 
» pales  villes,  s’il  se  fait  catholique, 
» ou  ne  dira  pas  que  c’est  par  la 
» crainte  que  lui  inspirent  des  eu- 
» netnis  dont  il  a triomphé  ».  De 
Beaune  contribua  beaucoup  à la  con- 
version du  roi.  Brantôme  dit  qu’il 
était  « un  peu  léger  de  créance  ».  Les 
ligueurs  le  faisaient  passer  pour  athée , 
sans  doute  parce  qu’il  frondait  leurzèle 
extravagant.  De  Thou  rapporte  qu’il 
voulait  être  regardé  dans  le  royaume , 
tant  que  le  schisme  y durerait,  comme 
le  chef  des  évêques  pour  les  dispenses 
et  la  collation  des  bénéfices , et  que  scs 
ennemis  l’accusèrent  d’aspirer  à deve- 
nir patriarche.  Il  était  attaqué  d’une 
faim  dévorante  qui  l’obligeait  de  man- 
ger nuit  et  jour  toutes  les  quatre  heures, 
et  beaucoup  chaque  fois  ; encore  évi- 
tait-il de  faire  de  l’exercice , de  peur 
d’irriter  encore  davantage  son  appé- 
tit. Cela  ne  l’empêchait  point  de  va- 
quer à scs  affaires  ni  à ses  études. 
C’était  l’orateur  à la  mode  ; il  était 
chargé  de  toutes  les  actions  d’éclat  j 
mais  ce  qui  nous  reste  de  ses  discours 
et  de  ses  oraisons  funèbres  n’annonce 
qu’un  orateur  médiocre , digne  de  fi- 
gurer à côté  des  Barletta , des  Menot 
et  des  Maillard.  Dans  sou  Oraison 
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funèbre  de  Catherine  de  Médicis , 
par  exemple,  il  fait  remonter  l'origine 
île  cette  maison  jusqu’à  un  capitaine 
de  l’arince  de  Brcnnns , qui , pour  ses 
exploits  contre  les  Mèdcs,  fut  sur- 
nomme Medicus,  d’où  est  venu  le 
nom  de  Médicis.  On  a de  lui  : Réfor- 
ination  de  V Université  de  Paris 
( composée  en  1 5<jg , par  ordre  du 
roi),  Paris,  1601 , 1667,  in-80' 

T — D. 

BEAUNE  { Florimokd  de  ),  ma- 
thématicien français,  qui,  le  premier 
dans  son  pays,  accueillit  la  Géométrie 
de  Descartes,  et  la  commenta,  naquit 
à Blois  en  1 60 1 . Il  entra  d’abord  dans 
la  carrière  des  armes , qu’il  abandonna 
pour  celle  de  la  magistrature.  Devenu 
conseiller  au  présidial  de  Blois , il  ré- 
sida dans  cette  ville  jusqu’à  sa  mort , 
causée,  en  i65u,  par  les  suites  d’une 
goutte  si  violente,  que  quelques  aimées 
auparavant,  on  avait  cru  devoir  lui 
couper  un  pied.  Descartes  alla  exprès 
à Blois  pour  l’entretenir,  et  conçut 
pour  lui  beaucoup  d’atla'chemcnt  et 
d’estime,  au  point  de  préférer  son 
approbation  à celle  de  tous  les  géo- 
mètres français.  De  Beaune  s’appliqua 
à faciliter  la  résolution  des  équations 
numériques.  Il  est  le  premier  qui  ait 
proposé  de  déterminer  des  courbes 
par  des  propriétés  relatives  à leurs 
tangentes.  Il  y a , dans  ce  genre , un 
problème  qui  porte  son  noui , et  qui 
n’a  etc  résolu  complètement  que  par 
Jean  Bernouilli.  Il  excellait  aussi  dans 
la  construction  des  lunettes  astrono- 
miques. Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
deux  écrits,  savoir  : Florimundi  de 
Beaune  in  Cartesii  geomelriam  no- 
tre brèves  ; et  De  æquationum  cons- 
tructione  et  limilibus  opuscula  duo  , 
incepta  à Florimundo  de  Beaune , 
absoluta  vero  et  post  morlem  ejus 
édita  ab  Erasmo  Barlholino.  On  les 
trouve  dans  l’édition  latine  delà  Géo- 
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métrie  de  Descartes , imprimée  en  a 
vol.,  par  Eteévit-r  et  Blacu.  L — x. 

BEAUPLAN  (Guillaume  le  Vas- 
seur , sieur  de)  , ingénieur  géogra- 
phe, né  en  Normandie,  au  commen- 
cement du  17*.  siècle,  fut,  pendant 
dix-sept  ans,  capitaine  d’artillerie  au 
service  de  la  république  de  Pologne, 
sous  les  rois  Sigismond  III  et  Ladis- 
las IV.  11  fit , avec  le  général  Koniec- 
olski , toutes  les  campagnes  de  l’U- 
raine,  et  fut  principalement  employé' 
à lever  la  carte  de  cette  nouvelle  pro- 
vince , où  il  fonda  plus  de  cinquante 
bourgades  ( slobodes ) , qui,  en  peu 
d’années,  formèrent  plus  de  mille  vil- 
lages. Privé,  par  la  mort  du  roi  Ladis- 
las , de  la  récompense  que  ce  prince 
lui  avait  promise , et  négligé  par  son 
successeur  , Jean  Casimir , plus  con- 
naisseur en  théologie  qu’eu  adminis- 
tration , il  se  relira  dans  sa  patrie,  où 
il  publia  sa  Description  de  l'Ukraine, 
sans  dire  du  mal  de  la  nation  qui  ne 
l’avait  point  récompensé.  La  première 
édition  de  cet  ouvrage  curieux  , et 
que  les  descriptions  plus  récentes  11’ont 
pas  fait  oublier,  parut  en  i65o  , et 
11c  fut  tirée  qu’à  une  centaine  d’exem- 
plaires : la  deuxième  parut  à Rouen , 
chez  Cailloue , en  1660,  sous  ce  titre: 
Description  d’Ukranie , qui  sont  plu- 
sieurs provinces  du  royaume  de  Po- 
lo pie,  contenues  depuis  les  confins 
de  la  Moscovie , jusques  aux  limites 
de  la  Transylvanie  ; ensemble  leurs 
mreurs  , façons  de  vivre  et  de  faire 
la  guerre , pr  le  sieur  de  Beauplan  , 
in-4°.  de  1 1a  pages.  Cette  même  édi- 
tion reparut,  avec  uu  nouveau  frontis- 
pice , à Paris,  chez  Simon  le  Sourd  , 
1 Gf)  1 . Cet  ouvrage,  orué  de  figures, 
cul  beaucoup  de  succès  , et  fut  traduit 
en  auglais  et  en  allemand.  Mitzler  de 
Kolof  en  inséra  aussi  une  traduction 
latine  dans  sa  collection.  J.  G.  Mœller 
en  publia  une  nouvelle  traduction  en 
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allemand  , Breslau  , i 780 , in  - 8".  de 
a 56  pages.  Cette  traduction  n’a  point 
de  carte , et  n’a  conserve  que  deux 
figures  de  celles  de  l’original  ; mais 
elle  est  augmentée  du  Journal  du 
voyage  du  prince  Maximilien  - Emma- 
nuel de  Wurtemberg.  Le  grand  suc- 
cès de  l'ouvrage  de  Beau  plan  ne  sau- 
rait être  attribué  aux  agréments  du 
style;  l’accent  et  le  jargon  de  sa  pro- 
vince y percent  à chaque  instant  : il  dit, 
par  exemple,  toujours  vi Ton  pour  en- 
viron.)\  a néanmoins  dans  sa  manière, 
une  naïveté  qui  ne  déplaît  pas  : a V ous 
» excuserez  facilement , dit  - jl  en  ter- 
« minant  son  ouvrage , mon  peu  de 
« disposition  à escrire  pltts  poliemeut 
» qne  j’ay  estime  indécent  à un  cava- 
a lier  qui  a employé  toute  sa  vie  à faire 
» remuer  la  terre  , fondre  des  canons 
# et  péter  le  salpeslrc.  » Dubois , dans 
son  Histoire  littéraire  de  Pologne, 
donne  un  extrait  fort  étendu  du  cet 
Ouvrage  , et  dit  que  le  lecteur  le  plus 
partial  ne  saurait  s’empêcher  d’accor- 
der à Beatiplan  l’esprit  d’observation. 
Les  passages  qu’il  en  cite  sont  tous 
curieux  et  très-intéressants;  maisquel- 
ques-uns  décèlent  dans  l’observateur 
au  moius  beaucoup  de  légèreté.  Par 
exemple , en  parlant  du  bobac  ( mar- 
mote  de  Pologne  ) , animal  très-singu- 
lier , qui  ne  se  trouve  guère  qu’entre 
les  rivières  Sula  et  Supoy  , depuis  les 
confins  de  la  Moscovie  jusqu’au  Dnie- 
per , il  dit  : o J’ad  jouxtera  y que  ces 
» animaux  sont  tous  hermaphrodites , 
» et  estant  pris  jeunes  au  mois  de  may, 
» sont  faciles  à apprivoiser,  l’en  ay 
» nourry  plusieurs  , et  sont  iolis  dans 
» la  maison.  » On  doit  encore  à Beau- 
plan  une  Carte  de  ü Ukraine , en 
quatre  feuilles  , devenue  fort  rare. 
Ôanville  en  parle  avec  beaucoup  d’é- 
loges ; on  la  trouve  quelquefois  jointe 
à l’ouvrage  précédent.  Jansson  Waes- 
berg  en  donna  , à Amsterdam,  uue 
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nouvelle  édition , qui  ne  dillcrc  de  l'o- 
riginal que  parce  qu’elle  est  orientée  à 
l’ordinaire , et  accompagnée  de  deux 
légendes  historiques  : dans  l’original , 
le  sud  est  en  haut  dc-la  carte.  Beau- 
plan  avait  encore  fait  une  Carte  géné- 
rale de  la  Pologne , avec  les  figures 
des  hommes,  animaux  et  plantes,  et 
antres  choses  rares  que  l’on  voit  en 
ces  pays;  mais  sou  graveur,  Guil- 
laume Hondius,  étant  mort,  sa  veuve, 
qui  eu  avait  toutes  les  planches,  les 
envoya  au  roi  de  Pologne  . qui  les  fit 
demander , et  l'auteur  n’en  eut  plus  de 
nouvelles.  Ces  travaux  nel’cmpéchc- 
rent  pas  d’employer  ses  talents  pour 
l’utilité  de  sou  pays.  On  lui  doit  la 
première  Carte  de  Normandie  qui 
ait  été  publiée  avec  uu  peu  de  détail 
et  d’exactitude.  Elle  parut  d’abord  en 
IÜ55,  eu  cinq  feuilles  in-fol.,  et  en- 
suite en  douze  «feuilles.  Une  troisième 
édition,  publiée  en  1667,  en  deux 
feuilles  in-fol.,  n’est  peut-être  qu’uue 
réduction  de  la  précédente.  C.  M.  P. 

BEAU  POIL  - SAINT -AUL  AIRE. 
V oy.  Saikt-Aulaib e. 

BEAURAIN  (Jean  de),  ne  le  17 
janvier  1696,  à Aix  en  Issart,  au 
comté  d’Artois , prétendait  descendre 
des  anciens  châtelains  de  Beaurain. 
A l’âge  de  dix-neuf  ans , il  vint  à Paris , 
et  étudia  la  géographie  sous  Pierre 
Moulart-Sanson,  géographe  du  roi , 
titre  que  Beaurain  obtint  à l’âge  de 
vingt-cinq  ans.  Un  Calendrier  per- 
pétuel, ecclésiastique  et  civil,  qu’il 
publia  en  1 7014  > 1e  fit  connaître  de 
Louis  XV,  pour  qui  il  fit  un  grand 
nombre  de  cartes  et  de  plans.  L’ou- 
vrage qui  lui  acquit  le  plus  de  répu- 
tation , est  l 'Histoire  militaire  de 
Flandre,  ou  les  Campagnes  du  ma- 
réchal de  iMxembourg  ( 1690-94), 
Paris,  1755,  1 vol.;  1756,  3 vol. 
in-fol. , dont  on  a une  nouvelle  édrtiou , 
augmentée  de  notes  tactiques , par  un 
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officier  prussien , Potsdam,  1 783-R7,  il  fit  retentir  les  voûtes  de  Notre-Dame. 
5 vol.  in-4".  Il  a aussi  donné  un  Atlas  de  Paris  , dans  un  moment  d’inspira- 
dc  géographie  ancienne  et  moderne,  tion  : a Oui,  vos  temples,  Seigneur, 
en  1 4 vcl.  in-fol.  Le  cardinal  (le  Fleury  «seront  dépouilles  et  détruits,  vos 
et  Amelot  employèrent  plusieurs  fois,  » fêtes  abolies,  votre  nom  blasphème, 
pour  des  négociations  délicates,  le  chc-  «votre  culte  proscrit.  Mais  qu’en- 
valier  de  Bcaurain,qui  contribua  à l’é-  » tends-je?  Grand  Dieu  î que  vois-je?., 
ducation  du  dauphin,  ce  qui  lui  valut  «aux  saints  cantiques  qui  faisaient 
une  pension.  11  mourut  le  1a  février  « retentir  les  voûtes  sacrées  en  votro 
i77i.C’estau  fils  de  Jean  dcBeaurain  » honneur,  succèdent  des  chants  lit- 
qnc  l’on  doit  : I.  les  Cartes  pourl’I/is-  » briques  et  profanes!  Et  loi  ! divinité 
toire  de  la  campagne  duGrand-  » infâme  du  paganisme,  impudique 
Condéen  Flandre , en  1674  (par  le  » Vénus!  tu  viens  ici  même  prendre 
marquis  d’Aguesseau  ),  Paris,  1774,  «audacieusement  la  place  du  Dieu 
in-fol.;  II.  celles  pour  Y Histoire  des  » vivant , t’asseoir  sur  le  trône  du 
quatre  dernières  campagnes  du  ma-  » Saint  des  Saints , et  recevoir  l’encen* 
ré  chai  de  Titrcnne , de  i6^a  à 167  5,  «coupable  de  tes  nouveaux  adora 
dont  M.  de  Grimoard  a fait  le  texte,  » teurs!  » Des  hommes  alors  puis- 
Paris,  178a,  1 vol. in-fol.  A.  B — t.  sants,  qui  se  crurent  désignés  par 

BEAÜREGARD  (...),  fameux  pré-  l’orateur,  jetèrent  les  hauts  cris,  le 
dicateur  jésuite , né  en  1731  à Pont  dénoncèrent  comme  un  séditieux  et 
à-Mousson , se  fit  une  grande  répu-  un  calomniateur  de  la  raison  et  des 
tation  dans  les  provinces  et  dans  la  lumières.  Condorcrt , dans  une  note 
capitale,  par  son  éloquence  impé-  des  Pensées  de  Pascal,  le  traita  de 
tueuse,  mais  peu  soignée  et  fort  iué-  ligueur  et  de  fanatique.  Le  P.  Beau- 
gale;  par  son  ton  apostolique,  mais  regard,  personnellement  signalé  au 
quelquefoisdéclaïuatoire;  par  des  traits  commencement  de  la  révolution,  so 
de  génie  mais  que  déparent  trop  sou-  réfugia  à Londres.  Il  n’y  eut  pas  le 
vent  des  trivialités  choquantes.  Il  te-  même  succès  qu’à  Paris.  Lesdéclama- 
nait  le  milieu  entre  le  missionnaire  et  lions  trop  vives  et  trop  directes  qu’il 
l’orateur;  tout  en  lui  excitait  l’atten-  se  permit  dans  ses  sermons  contre  le* 
tion  , en  meme  temps  que  l’idée  que  tristes  victimes  de  la  révolution , pa- 
l’on  avait  de  sa  vertu  commandait  le  eurent  indiscrètes  et  hors  de  saison.  II 
respect.  11  ne  prêchait  jamais  son  scr-  fut  obligé  de  renoncer  à la  prédica- 
mon  sur  les  mauvais  livres , qu’il  ne  tion  : il  se  rutira  à Maëslriclit , puis 
vît  ensuite  plusieurs  de  ses  auditeurs  à Cologne , fut  accueilli  partout  avec 
venir  déposera  ses  pieds  quelques-uns  le  plus  tendre  intérêt,  et  termina  sa 
de  ces  instruments  ae  corruption.  Son  carrière  en  1 8o4 , Agé  de  soixanlc- 
carêrnc  à la  cour,  en  1 78;),  fit  la  plus  treize  ans,  au  château  de  Grouincq , en 
grande  sensation  par  cette  liberté , Souabe  , chez  la  princesse  Sophie  de 
vraiment  courageuse , avec  laquelle  il  Hohenlohe,  digne  d’apprécier  scs  ver- 
nnnouça,  comme  un  nouveau  Jéré-  tus  et  ses  talents.  On  assure  que,  dans 
mie,  les  malheurs  qui  menaçaient  alors  sa  dernière  retraite,  il  avait  fait  une 
la  France,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à révision  exacte  de  scs  scrmous,  et 
éclater.  Treize aus avant  la  révolution,  qu’il  les  a légués,  ainsi  que  tout  c* 
on  recueillit,  avec  un  intérêt  mêlé  d’ef-  qu’il  possédait,  aux  jésuites  de  Rus- 
froi,  ccs  paroles  prophétiques,  dont  lie,  ses  confrères.  T — o. 
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BEAUREGARD  (Claude  de).  V. 

Bbhigard. 

BEAURIEU  ( Gaspard  Güiu.ard 
de),  né  à St.-Pol  en  Artois,  le  9 juil- 
let i 728,  est  mort  à Paris , à l’hôpi- 
tal de  la  Charité,  le  5 octobre  1 79  J. 
Une  figure  assez  semblable  à celle 
qu’on  donne  A Ésope,  un  costume 
grotesque  ; savoir  un  manteau  dans 
le  genre  de  ceux  qui  sont  adoptés  sur 
la  scène,  pour  les  rôles  dits  à man- 
teaux, un  lange  feutre,  des  souliers 
carrés , etc.  donnaient  à Bcaurieu  un 
air  d’originalité  que  ne  démentaient  ni 
scs  idées,  ni  sa  manière  de  vivre,  ni 
son  caractère.  «J’ai,  disait-il,  trop 
» aimé  l'honneur  et  le  bonheur  pour 
» avoir  jamais  pu  aimer  la  richesse.  » 
Il  nommait  le  temps  une  dormeuse 
qui  nous  mène  doucement  à l’éternité. 
Il  répétait  souveut  ce  mot  piquant 
du  P.  Castel  : « La  vie  de  l’homme  est 
» une  epigramme  dont  la  mort  est  la 
9 pointe.  » Simple  et  bon , il  aimait  les 
enfants , et  s'était  constamment  oc- 
cupé de  leur  éducation:  il  voulait  s’y 
dévouer  encore;  et,  dans  ce  dessein, 
il  s’était  fait  recevoir,  eu  1 79  élève  de 
Iccole  normale. On  a de  lui  : I.  V Heu- 
reux citoyen , 1 759, in- 1 2 ; IL  Cours 
d' Histoire  sacrée  et  profane,  1703, 
17G6,  1770,  2 voI.in-12;  III.  le 
Portefeuille  amusant , ou  Nouvelles 
Variétés  littéraires , 1 763 , in- 1 2 ; 
IV.  le  Faux  Philosophe , Discours  à 
J. -J.  Rousseau,  1 765,  in- 1 2 ; V.  l'E- 
lève de  la  Nature , 1763,  in- 1 2.  Cet 
ouvrage,  le  plus  célèbre  de  ceux  de 
Bcaurieu , a été  réimprimé  très-sou- 
vent, 1 775,  3 vol.  in- 1 2 ; l’édition  de 
Genève,  1790,  2 vol.  ia-8’. , dillère 
des  autres,  eu  ce  qu’on  a retranché 
tout  le  troisième  volume  pour  y subs- 
tituer d’autres  détails  plus  liés  au 
corps  de  l'ouvrage , que  Bcaurieu  pu- 
blia d'abord  sous  le  nom  de  J.  J. 
Bousscau.  VI.  Abrégé  de  V Histoire 
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des  Insectes,  1 7G4  , 2 volumes  in* 
12;  VIL  le  Portefeuille  français, 
ou  Choix  nouveau  de  différentes 
pièces,  Î765,  in-12;  VIII.  1‘ Heu- 
reux vieillard,  drame  pastoral,  1 7Ü9, 
in-8'1.;  IX.  Cours  d Histoire  natu- 
relle , 1770,  7 vol.  in-12;  X.  Varié- 
tés littéraires,  1770,  in-12  ; XI.  De 
l'allaitement  et  de  la  première  édu- 
cation des  enfants,  Genève,  178»., 
in-12;  XII.  l'Accord  parfait , ou 
l'Équilibre  physique  et  moral,  1 79  3, 
in- 18.  A.  B— t. 

BEAUSOBRE  ( Isaac  de),  naquit 
à Niort,  le  8 mars  1G59,  d’une  famille 
noble  et  ancienne , originaire  du  Li- 
mousin, où  elle  était  connue  souslcnoni 
de  Beai/xpttis  de  Beaussart , que  son 
aïeul  changea  en  celui  de  Beausobre , 
jour  mieux  se  déguiser,  lorsqu’après 
a St.-Barthélemy,  il  se  réfugia  à Ge- 
nève. Ses  parents  lui  trouvant  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences , 
voulurent  l’altacher  à celle  du  droit, 
dans  l’espoir  qu’à  la  faveur  de  leur  al- 
liance avec  M“e.  de  Maintcnon  , il 
pourrait  parvenir  aux  premières  char- 
ges de  la  magistrature  ; mais  son  goût 
le  portant  vers  les  sciences  ecclésias- 
tiques, il  alla  prendre  scs  degrés  à l’a- 
cadémiedeSaumur, reçut  l’imposition 
des  mains  au  synode  de  London , en 
iG83,  et  fut  aussitôt  après  nommé  mi- 
nistre de  Cbâtillon-sur-lndie,  en  Tou- 
raine. Le  gouvernement  ayant  Tait  ap- 
poser les  scellés  sur  le  temple  de  ce 
lieu , Beausobre  eut  la  témérité  de  les 
briser , de  faire  le  prêche;  et , pour  se 
soustraire  à l'amende  honorable  à la- 
quelle il  fut  condamné , il  se  réfugia 
à Rotterdam , d’où  il  passa  à Dcssau , 
en  qualité  de  chapelain  de  la  princesse 
d’Anhalt,  dont  il  sut  mériter  la  con- 
fiance. Le  duc  de  Saxr-Barby  s’étant 
fait  calviniste,  de  luthérien  qu’il  était , 
ce  changement  fut  censuré  dans  un 
écrit  de  George  Moebius,  approuvé 
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par  les  théologiens  de  Leipzig.  Beau- 
sobre  en  prit  occasion  de  publier  sa 
Défense  de  la  doctrine  des  Réfor- 
més, Magdebourg,  i6q5  , iu-8°.,  où 
il  traite  les  piatières  agitées  entre  les 
deux  communions,  peint  les  ministres 
luthériens  sous  des  couleurs  peu  fa- 
vorables, et  fait  l’apologie  du  synode 
de  Dordrecht.  11  prononça  la  même 
année  l’oraison  funèbre  du  prince 
de  Dcssau,  où  l’on  remarque  qn  il  lais- 
sait indécise  la  question  du  salut  des 
philosophes  païens. Ces  deux  ouvrages 
donnèrent  une  haute  idée  de  son  éru- 
dition et  de  ses  talents.  Beausobre  se 
rendit  en  1 6g4  à Berlin , où  il  devint 
successivement  pasteur  des  réfugiés , 
chapelain  du  roi , membre  du  consis- 
toire royal  , directeur  de  l’hospice 
nomme  Maison française,  inspecteur 
des  églises  et  du  collège  des  Français 
du  district  de  la  capitale.  La  cour  de 
Berlin  le  chargea , conjointement  avec 
Lenfant,  de  travailler  A une  nouvelle 
version  du  Nouveau  - Testament , 
ornée  de  préfaces  et  de  notes  très- 
amples , Amsterdam,  1718,  2 vol. 
in-4°. , réimprimée  en  174*1  meme 
format,  avec  des  corrections  et  des 
additions  considérables.  Tout  cc  qui 
regarde  les  Epitres  de  S.  Paul  est  de 
Beausobre;  le  reste  appartient  à son 
collaborateur.  Trop  de  respect  pour 
les  premières  versions  données  par  les 
réformés  lui  a fait  adopter  des  expres- 
sions surannées  qui  dégradent  la  no- 
ble simplicité  de  ce  livre  divin.  Les 
notes  contiennent  quelquefois  des  idées 
socinicnnes , et  respirent  trop  l’esprit 
de  controverse;  c’est  la  première  ver- 
sion française  en  langue  moderne , 
faite  sur  le  grec,  par  des  auteurs  ré- 
formes. Cc  savant  homme  travailla 
pendant  une  grande  partie  de  sa  vie 
ù une  Histoire  de  la  reformation, 
qui  devait  comprendre  l’histoire  géné- 
rale de  l’église  en  Occident , depuis  le 
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concile  de  Bêle  jusqu’à  la  confession 
d’Augsbourg , avec  celle  des  différentes 
sectes  auxquelles  les  réformés  se  rat- 
tachent , telles  que  les  pauliciens , les 
bogoiniles , les  vaudois,  les  albigeois , 
les  frères  de  Bohême , etc.  Cc  travail 
l'avait  jeté  dans  une  digression  qui  a 
produit  l 'Histoire  critique  du  Mani- 
chéisme, Amstcrd.,  1754-39,  2 vol. 
in-4°.  Le  deuxième  a été  rédigé  par 
Formey,  sur  les  Mémoires  de  Beau- 
sobre. Il  aurait  été  suivi  d’un  troisiè- 
me, si  la  mort  n’eût  enlevé  l’auteur. 
C’est  l’ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus 
de  réputation  ; on  y remarque  une 
profonde  connaissance  de  l’antiquité 
ecclésiastique,  beaucoup  de  critique 
et  de  sagacité.  L’auteur  y retrace  avec 
exactitude  l’histoire  de  Mânes,  d’a- 
près les  auteurs  syriaques , arabes  et 
persans  ; mais  l’esprit  de  système , 
qui  veut  tout  ramener  à certains  prin- 
cipes , s’y  fait  trop  remarquer.  La 
hardiesse  de  scs  conjectures,  le  ton 
leste  avec  lequel  il  traite  les  SS.  Pères , 
jusqu’à  vouloir  persuader  que  S.  Au- 
gustin, qui  a vécu  huit  ans  parmi  les 
manichéens , et  a fini  par  les  combat- 
tre , n’avait  pas  entendu  leur  doctrine  ; 
la  manie  de  remettre  perpétuellement 
sur  le  tapis  lesquestions  de  controverse 
entre  les  catholiques  et  les  protestants 
lui  attirèrent  des  critiques  fort  vives  de 
la  part  des  journalistes  de  Trévoux, 
auxquels  il  répondit  très-longuement 
dans  la  Bibliothèque  germanique.  Les 
pièces  de  ce  procès  pourraient  former 
un  volume,  pour  servir  de  supplément 
à l’ouvrage.  Beausobre  était  d’une  so- 
ciété de  savants  réfugiés  qui  prirent 
le  nom  d 'Anonymes  ( Voy.  Formey 
et  Llsfant),  cc  qui  l’engagea  à tra- 
vailler pour  la  Bibliothèque  germa- 
nique , qu’il  enrichit  de  quantité  d’ex- 
traits et  de  savantes  dissertations.  Jiy 
en  a une  entre  autres  par  laquelle  il 
veut  prouver , contre  les  monuments 
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les  plus  authentiques,  que  la  secte  des 
adamiles  n’a  jamais  existé.  Cette  dis- 
sertation reparut , considérablement 
augmentée,  a la  fin  de  l’ Histoire  des 
Ilussites , de  Leufant  : elle  a etc  solide- 
ment réfutée  par  le  P.  Travasa , savant 
théatiu  d’Italie.  Les  ég'Ucs  d’Utreclit, 
de  Hambourg,  celle  de  Savoie  à Lon- 
dres cherchèrent  à l’attirer  par  des  pro- 

Ïasitions  avantageuses;  mais  le  roi  de 
russe  ne  voulut  jamais  laisser  sortir 
de  ses  états  un  savant  si  distingue.  Ses 
grandes  occupations  ne  le  garantirent 
pas  des  traits  de  l’amour  à un  âge  où 
cette  passion  est  ordinairement  éteinte 
chez  ta  plupart  des  hommes.  La  fille 
d’nn  autre  ministre  avait  conçu  le 
projet  de  devenir  son  épouse.  Beau- 
sobre,  septuagénaire,  père  d’un  fils 
dç  4°  ans  > céda  à scs  caresses , et  la 
mit  dans  uu  état  qui  rendit  le  mariage 
nécessaire  Cette  aventure  galante 
tourna  au  profit  des  lettres.  La  vie 
retirée  à laquelle  elle  le  réduisit , lui 
laissa  plus  de  loisir  pour  se  livrer  au 
travail  de  cabinet  ; et  ce  fut  quatre  ou 
cinq  ans  après  ce  mariage,  qui  lui 
avait  donné  deux  enfants  , qu’il  fit  pa- 
raître le  premier  volume  de  son  His- 
toire du  Manichéisme.  Beausobre  prê- 
chait encore  à quatre-vingts  ans  avec 
tout  le  feu  de  la  jeunesse , et  mourut , 
le  6 juin  1^38,  après  une  vieillesse 
cxétnpte  d’infirmités.  11  a laissé  beau- 
coup d’ouvrages  manuscrits,  des  lie- 
marques  critiques  et  philologiques 
sur  le  Nthiveau-  Testament , la  Haye, 
i u vol.  in-4“.,par  les  soinsde  La- 
chapelle; une/ftstoire  critique  du  culte 
des  morts , parmi  les  chrétiens  et  les 
païens;  un  Supplément  à l’Histoire 
des  Hussiles , de Lenfaut,  Lausanne, 
i74ÿ/in-4'.;  une  Histoire  de  la 
Réformalion,  depuis  1 5 1 7 jusqu’en 
i63o,  que  M.Pajon  de  Moncets  a pu* 
bliéeen  178s,  Berlin,  4 vol.  iu-8'., 
ouvrage  imparfait,  et  qui  a eu  peu 
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de  succès  ; une  Dissertation  sur  les 
livres  d’ Optât  de  Ali  lève,  un  grand 
nombre  de  Sermons  , outre  ceux  qui 
sont  imprimés,  et  qui  lui  avaient  mérité 
chez  les  protestants  uuc  réputation 
c'çalc  à celle  de  Sauriu , surtout  du 
côté  de  l’imagination , de  la  justesse, 
du  tour  neuf  et  original  qu’il  savait 
donner  à ses  pensées,  des  mouve- 
ments pathétiques  et  du  brillant  de  sou 
élocutiou. Tous  ses  ouvrages,  dont  nous 
n’avons  fait  connaître  que  les-  princi- 
paux , annoncent  un  littérateur  pro- 
fond , un  jugement  exquis , un  critique 
souvent  judicieux,  mais  quelquefois 
trop  hardi.  Le  style,  sauseuêtre  par- 
faitement pur,  ade  la  vivacité,  de  lafcha- 
leuret  del  agrément.  C’était,  d’ailleurs, 
un  homme  d’un  cxcclleut  caractère, 
honnête , poli , obligeant , modeste , 
généreux  , compatissant,  d’une  so- 
ciété aisée  et  intéressante,  se  livrant 
néanmoins  quelquefois  à des  vivacités 
qui  troublaient  son  repos.  II  avait  reçu 
de  la  nature  une  belle  physionomie, 
qui , jointe  aux  manières  aisées  con- 
tractées par  un  long  commerce  avec 
les  grands  , prévenait  en  sa  faveur  et 
inspirait  la  confiance.  Ou  le  traitait , 
à la  cour  de  Berlin  , avec  distinction, 
et  les  personnes  du  plus  haut  rang  se 
faisaient  honneur  d’être  en  relation 
avec  lui.  Nous  avons  deux  éloges 
de  Beausobre,  l'un  de  Formey,  rédigé 
d’après  les  mémoires  de  Charles-Louis 
de  Beausobre,  à la  tète  du  second  vo- 
lume de  l’Histoire  du  Manichéisme  ; 
l’autre , de  Lachapelle , sur  les  mé- 
moires de  la  veuve  de  celui  qui  en 
est  l’objet,  au-devant  de  ses  Obser- 
vations sur  le  Nouveau-  Testament, 
destiné  à combattre  quelques  asser- 
tions du  précédent , dont  Formey 
prouva  depuis  l’authenticité.  T— D. 

BEAUSOBRE  ( Charles- Lotis 
de  ),  fils  du  précédent,  ué  à Dessau, 
eu  1(590,  embrassa  l’état  eedésiasti- 
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que,  maigre'  lui,  et  par  complaisance 
pour  sa  mère.  11  deviut  ministre  de 
i’égliscde  Bnkholtz,  puis  à Hambourg, 
enfin  à Berlin.  11  fut  conseiller  privé 
du  roi  de  Prusse , membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences , et  mourut  en  1 753. 
11  travailla,  sous  la  direction  de  son 
père,  et  conjointement  avec  Roques, 
à la  continuation  des  Discours  de 
Saurin  sur  la  bible,  et  composa  ceux 
qui  sont  sur  le  Nouveau  Testament. 
On  y trouve  en  général  moins  de  cri- 
tique que  dans  ceux  de  Saurin,  parce 
que  son  père  tie  croyait  pas  que  la  cri- 
tique convînt  à ces  sortes  d’ouvrages , 
où  l’on  préfère  la  simplicité  et  la  clarté 
du  style.  11  est  encore  auteur  d’une 
Apologie  des  protestants , iu-4".,  et 
d’un  autre  ouvrage  du  même  genre, 
intitulé  : le  Triomphe  de  l'innocence. 

T— D. 

BEAUSOBRE  (Louis  de).  Ce  fils 
précoce  du  second  mariage  d’isaac  de 
Bcausobre,  naquit  à Berlin  en  1730. 
Le  prince  royal , depuis  Frcdéric- 
lc-Grand,  l’ayant  adopté,  par  estime 
pour  le  père,  assigna  5oo  écus  de 
pension  annuelle  pour  sou  éducation 
au  collège  français  de  Berlin , puis  à 
l'université  de  Francfort.  11  l'envoya 
ensuite  à Paris  pour  s’y  former  dans 
le  commerce  des  gens  de  lettres  de 
France.  A son  retour,  il  le  fit  entrer 
dans  l’académie  des  sciences,  et  le 
nomma  conseiller  privé,  après  l’avoir 
employé  en  divers  tribunaux.  Ce 
prince  l’appelait  le  Petit  Beausobre , 
en  le  comparant  à son  père,  et  le  plai- 
santait sur  ses  idées  economiques.  Il 
mourut  à Berlin  le  5 décembre  1 785. 
Cétait  un  homme  d’esprit,  doué  de 
beaucoup  de  connaissances  ; mais  qui, 
pour  avoir  voulu  embrasser  trop  d’ob- 
jets, travailla  plus  en  surface  qu’en 
profondeur,  et  ne  produisit  que  des 
ouvrages  médiocres.  C’était,  d’ailleurs, 
un  homme  de  bon  conseil , affable  et 
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officieux.  On  a de  lui:  I.  des  Lettres 
sur  la  littérature  allemande , daus  les 
Mercures  de  1755:  elles  intéressent 
peu  , parce  que  l’Allemagne  n’avait 
pas  encore  fourni  beaucoup  d’ouvrages 
de  littérature  faits  pour  être  goûtés  des 
étrangers  ; II.  des  Dissertations  phi- 
losophiques sur  la  nature  du  feu  et 
les  differentes  parties  de  la  philoso- 
phie, 1 753,  in-i  a;  III.  Dissertatio  de 
nonnuilis  ad  jus  hierarchicum  per- 
linentibus  ; 1 V.  le  Pyrrhonisme  du 
sage,  1754,  qui  n’eut  point  de  suc- 
cès j V.  Songes  d’Èpicure,  1756; 
VI.  Essai  sur  le  bonheur  ; Vll./n- 
troduction  à la  statistique  ; VIII. /n- 
troduction  générale  à l'élude  de  la 
politique,  des  finances  et  du  com- 
merce, Amsterdam,  1 765,2  Vol.in-8". 
11  en  a paru  une  nouvelle  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  en  1771,3  vol. 
in-12,  et  une  traduction  eu  allemand 
avec  des  notes  savantes.  Cet  ouvrage 
contient  quelques  bonnes  idées  : mais 
il  est  mal  digéré.  X.  Quelques  bons 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie de  Berlin.  T— -d. 

BEAUTEVILLE  ( Jean-Louis  du 
Buisson  de), évêque  d’Alais,  uéà  Bcau- 
tevillc,en  1 708,  d’une  ancienne  famille 
du  Roucrgue , fut  chanoine  et  grand- 
vicaire  de  Mirepoix , député  du  second 
ordre  à l’assemblée  du  clergé  de  1 755 , 
où  il  se  rangea  du  côté  des  modérés , 
et  parvint , la  même  année,  à l'évêché 
d’Alais.  Le  mandement  qu’iljiublia  eu 
1 762  , contre  le  Recueil  des  Asser- 
tions, lui  attira  une  querelle  de  la  part 
de  M.  de  Brancas,  areberêque  d’Aix. 
Cet  archevêque  n’ayant  pu  réussir  à le 
faire  condamnera  l’asserabléede  1 765, 
obtint  contre  lui  un  bref  du  pape,  que 
le  parlement  de  Provence  fit  brûler 
par  la  main  du  bourreau , avec  la  let- 
tre pastorale  dont  le  prélat  en  avait 
accompagné  la  publication.  Ses  collè- 
gues de  ü province  de  Narbouue  lui 
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firent  défendre , par  une  lettre  de  ca- 
chet , de  paraître  aux  étals  de  Langue- 
doc; mais  elle  fut  aussitôt  révoquée, 
ha  protestation  à cet  égard  se  trouve 
élans  un  écrit  intitulé  : Précis  de  ce 
qui  s'est  passé  à l'assemblée  provin- 
ciale de  Narbonne , ■ ^05,  in- 1 x.  Ils 
cherchèrent  alors  à faire  schisme  avec 
lui  pendant  la  tenue  des  états,  en  sou- 
tenant l’in  subordination  des  sujets  dys- 
colcs  de  sou  clergé.  Leur  grief  princi- 
pal était  qu’il  ne  faisait  point  signer  le 
formulaire  d’Alexandre  VU,  dont  il 
if avait  pas  trouvé  l'usage  établi  dans 
son  diocèse,  Bcauleville  fut  ample- 
ment dédommagé  des  mauvais  pro- 
cédés de  ses  confrères , par  la  consi*- 
dération  dont  il  jouissait,  tant  parmi 
les  protestants  que  parmi  les  Catho- 
liques d’Alais.  11  mourut  avec  les 
sentiments  d’une  pictc  exemplaire , 
le  ï5  mars  1776,  emportant  avec 
lui  les  regrets  ae  toutes  les  classes 
de  citoyens.  C’était  un  prélat  savant , 
rempli  de  religion , attaché  à tous  ses 
devoirs,  charitable  envers  les  pauvres. 
Les  protestants  eurent  à se  louer  de 
sa  modération;  il  avait  public  quelques 
écrits  théologiques,  sur  le  rapport  des 
actions  à Dieu  , dans  sa  dispute  avec 
l’archevêque  d*Vix  : quelques-uns  de 
scs  mandements  firent  sensation  dans 
le  public,  celui,  entre  autres,  qu’il 
donna  sur  la  mort  de  Louis  XV  et  sur 
le  sacre  de  Louis  XVÎ , où  l’on  trouva 
d’heureuses  applications  de  l'Écriture 
sainte.  Il  avait  composé,  contre  le 
rapport  de  M,  de  Briemic  à l’assem- 
blée du  clergé  de  1 76*  un  ouvrage 
qu’d  se  disposait  à rendre  public , 
lorsqu’il  fut  surpris  par  la  mort.  11 
avait  été  en  correspondance  avec  Clé- 
ment XIV,  sur  les  moyens  de  terminer 
les  divisions  qui  décbiraicut  l’église  de 
France.  T — d. 

BEAUVAIS  (frère  Remi  de),  ca- 
pucin , vivant  dans  le  17'-  siècle.  En 
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entrant  dans  l’ordre  des  capucins , il  , 

S rit  le  nom  de  Heauvais , sans  doute 
u lieu  de  sa  naissance  ; et  les  érudits 
n’ont  pas  jugé  à propos  de  faire  de 
grandes  recherches  sur  sa  famille.  Il 
est  auteur  d’uu  poème  intitulé  : la 
Madeleine  , imprimé  à Tournai,  en 
1617,  in-B". , aux  frais  et  par  les  soins 
de  Marie  de  Longueval , l’une  des  pé- 
nitentes de  l’auteur,  qui  lui  en  avait 
donné  le  sujet , et  qui  a mis  son  nom 
au  bas  de  l’avis  au  lecteur.  C’est  uno 
chose  qui  n’a  point  encore  été  remar- 
quée, et  qui  mérite  de  Tctrc  , que  lo 
sujet  de  la  chrétienne  pénitente,  d’une 
femmeabuséelong-temps  parlemonde, 
revenue  de  scs  erreurs,  et  les  expiant 
par  les  larmes , sujet  qui  paraîtrait 
digne  de  la  muse  héroïque , n’ait  ins- 
pire cependant  que  des  vers  ridicules. 
Un  connaît  le  poème  de  la  Madeleine 
au  désert  de  la  Ste-Baume,  par  le 
P.  de  St.- Louis,  que  La  Monnoye  « 
jugc'digned’unc  réimpression,  à raison 
de  sa 'singularité  et  de  sa  bizarrerie.  Un 
chartreux,  nommé  Pyrand,  en  162a, 
et  Jacques  I.c  Clerc , curé  de  St.  - Va- 
lerÿ  , en  1628,  ont  également  clioisf 
la  Madeleine  pour  sujet  de  leurs  chants 
dévotsfQcsmarcts  de  St.-Sorb’n , le  La- 
boureur et  plusieurs  autres  poètes 
ont  aussi  célébré  les  miracles , les  lar- 
mes et  la  pénitence  de  cette  Sainte; 
tous  ont  échoué  dans  leur  entreprise. 
Le  poème  de  frère  Remi  est  divisé  en 
vingt  livres.  On  trouve  au  commence- 
ment un  Dialogue  entre  la  sainte  et 
l’auteur.  Ce  dialogue  amusera  les  per- 
sonnes qui  savent  trouver  dans  les 
choses  sérieuses  un  côté  plaisant.  II 
serait  impossible  de  supporter  la  lec- 
ture de  l’ouvrage,  dont  I autenrs'avoue 
humblement  un  petit  novice  en  poésie. 

W— s. 

BEAUVAIS  (Nicolas  Dauphin), 
né  à Paris  en  1687  , se  livra  de  bonne 
heure  à l’élude  du  dessin  et  de  la  gra- 
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vure.  Ses  talents  se  développèrent 
dans  l’école  de  Girard  Audran.  Il  a 
gravé  plusieurs  morceaux  dans  la  col- 
lection de  Crozat , dans  la  galerie  de 
Dresde , ainsi  que  dans  l’ouvrage  fait 
pour  le  sacre  de  Louis  XV.  Sans  avoir 
acquis  une  grande  célébrité,  Beauvais 
a l'ait  des  ouvrages  dignes  d’estime.  Il 
est  mort  à Paris,  en  in63.  — L’un 
de  ses  fils,  Philippe , s est  distingué 
dans  la  sculpture.  Après  avoir  rem- 
porté le  grand  prix  , et  fait  le  voyage 
de  Rome  , où  if  exécuta  une  statue  de 
V/mmortalite , pour  l’impcratrice  de 
Russie,  il  allait  jouir  dans  sa  patrie  des 
avantages  de  sa  réputation  , lorsque  la 
mort  est  venue  l’enlever  à la  fleur  de 
l’âge,  en  1 781 . 11  est  connu  par  l’exé- 
cution d’un  des  bas-reliefs  du  portail 
de  Ste-Geneviève.  P — e. 

BEAUVAIS  (Guillaume),  né  à 
Dunkerque , en  1 69S , est  mort  à Or- 
léans le  ag  septembre  1773.  U était 
très-versé  dans  la  science  des  mé- 
dailles. On  a de  lui  quelques  ouvrages 
iiwnisinajiqucs  assez  estimés  : 1.  Lettre 
sur  les  médailles  romaines  ( dans  le 
Mercure  de  1734);  11.  la  Manière 
de  discerner  les  métlaiiles  antiques 
de  celles  qui  sont  contre  faites,  Pa- 
ris , 1 759 , in-4".  Ce  traité  a aussi  été 
ajouté  aux  deux  ouvrages  qui  suivent. 
Il  en  a,  en  outre,  paru  une  traduction 
allemande,  imprimée  à Dresde  eu 
1 791,  in-4".,  et  enrichie  de  notes,  et 
surtout  d’une  table  fort  utile  aux  ac- 
quéreurs de  médailles,  qui  offre  la 
spécification  de  la  valeur  et  de  la  ra- 
reté des  médailles  impériales.  Cette 
table  a été  reproduilc  dans  la  nouvelle 
édition  française  de  la  dissertation, 
Dresde,  1794,  in-4°.  III.  Traité  des 
finances  et  de  la  fausse  monnaie  des 
Romains,  auquel  on  a joint  une  Dis- 
sertât ion  sur  la  manière  de  discerner 
les  médailles  antiques  d’avec  les 
contrefaites,  Paris,  1740,  in-8".  Al. 
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Barbier  attribue  cet  ouvrageà  M.Chav» 
sipol.  1 V.  Histoire  abrégée  des  empe- 
reurs romains  et  grecs  par  les  mé- 
dailles, Paris,  1767,  5' vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  intéressant,  non  pour 
la  partie  historique  qui  est  trop  courte , 
mais  pour  les  détails  que  l’auteur  don  ne 
sur  les  médailles  de  chaque  empereur, 
don*  il  hit  connaître  la  rarclé  et  le 
prix.  C’est  à la  fin  du  3e.  volume  qu'a 
été  réimprimée  la  Dissertation  sur  la 
manière  de  discerner  les  médailles 
antiques.  V.  Dissertation  sur  la  mar- 
que et  contre  marque  des  médailles 
des  empereurs  romains , in-4".  Beau- 
vais avait  une  collection  de  médailles 
précieuses  qu’un  particulier  d’Orléans 
avait  achetée  ; et  l’ayant  apportée  pour 
la  vendre  à Paris,  comme  il  avait  mis 
toutes  les  pièces  dans  des  sacs  sans 
soin , elles  sont  arrivées  sans  traces , et 
tout-à-fait  défigurées.  K. 

BEAUVAIS  DE  PRÉAU  ( Char- 
les-N  icoLAS),né  à Orléans,  le  1 août 
1 745,  fut  d’abord  médecin,  puis  juge 
de  paix  à Paris.  En  1 791 , on  le  nomma 
député  à l’assemblée  législative,  et,  en 
1 793  , à la  convention  nationale , où 
il  professa  des  opinions  exagérées , et 
donna  en  plusieurs  occasions  des  preu- 
ves de  violence  et  d’ejnportemeut.  11 
était  eu  mission  à Toulon  lorsque  cette 
place  tomba  au  pouvoir  des  Anglais, 
qui  l’emprisonnèrent.  Quand  l’armée 
française  l’eut  reprise,  Beauvais  fut 
nommé  commissaire  à l’armée  d’Italie  ; 
mais  il  déclara  dans  une  lettre  à la  con- 
vention , qu’il  était  hors  d’état  d’accep- 
ter  cet  emplolf  parce  qu’il  avait  été  ac- 
cablé de  mauvais  traitements  lors  de 
sa  captivité.  11  mourut  le  37  mars 
1 794  , à Montpellier.  La  convention 
lit  déposer  scs  cendres  dans  les  ar- 
chives , et  plaça  pendant  quelque 
temps  sou  buste  dans  le  lieu  des  séan- 
ces. On  a de  Beauvais  : I.  Description 
topographique  du  mont  Olivel,  1783, 
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' in-8\  ; II.  Une  Dissertation  sur  la 
parole , traduction  de  l’ouvrage  que 
J.  C.  Amman  avait  publie  en  i6çp, 
sous  le  titre  de  Surdus  loquens , et 
fait  réimprimer  en  1700,  sous  le 
titre  de  Dissertalio  de  loquelà  ; ce 
qui  a fait  croire  que  c’étaient  deux  ou- 
vrages. La  traduction  de  Beauvais  a 
paru  à la  suite  du  Cours  d’éducation 
des  sourds  et  muets , par  Deschamps, 
iy](y.  in-i*j.  III.  une  nouvelle  édition 
des  Essais  historiques  sur  Orléans , 
de  Daniel  Polluche , >778,  in-8".  K. 

BEAUVAIS  (Je a k-Baptiste-Ciu  n- 
I.es-Maiue  de)  , évêque  de  Scnez , na- 
quit le  1 7 octobre  1731  , à Cherbourg, 
d’une  famille  honnête  et  vertueuse. 
Son  père,  nvorat  au  parlement  de  Pa- 
ris , s’appliqua  A former  ce  fruit  uni- 
que de  son  mariage , et  les  heureuses 
dispositions  de  l’enfant  répondirent 
parfaitement  aux  soins  de  l’auteur  de 
scs  jours.  Devenu  prêtre,  son  goût 
naturel  et  scs  talents  pour  la  prédica- 
tion , cultivés  par  le  célèbre  Le  Beau  , 
son  professeur  de  rhétorique  , l’cn- 
traînèrent  de  bonne  heure  vers  le  mi- 
nistère de  la  chaire.  Une  figure  douce 
et  noble,  une  manière  de  s’exprimer 
aisée , une  confiance  modeste , l’excel- 
lente réputation  dont  il  jouissait , sa 
conduite  véritablement  ecclésiastique, 
donnaient  du  relief  à la  pureté  de  sa 
morale,  et  prévinrent  favorablement 
le  public  en  sa  faveur.  Choisi,  en  1 768, 
pour  prêcher  le  panégyrique  de  S.  Au- 
gustin devant  l’assemblée  générale  du 
clergé  , discours  qui  ne  se  prononçait 
qu’une  fois  tous  les  dix  ans  , lors  des 
grandes  assemblées,  elle  en  fut  telle- 
ment sati- faite  , qu’elle  fcbargea  son 
président  de  recommander  le  jeune 
orateur  au  ministre  de  la  feuille  des 
bénéfices.  Dès  1761  , il  avait  préludé 
à In  cour  par  le  sermon  de  la  Pente- 
côte. L’Avcnt  de  1 7G8  et  le  Carême  de 
1773  mirent  le  sceau  à sa  réputation , 
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et  le  dernier  terme  A sa  fortune , par  sa , 
nomination  à l’évêché  de  Senez.  Les 
obstacles  qu’éprouva  cet  acte  de  justice 
rendue  à son  mérite,  nous  peignent  au 
naturel  l’esprit  de  cette  époque.  On  lui 
reprochait  d’être  roturier.  M.  de  fie- 
rons , évêque  de  Carrassone,  prélat 
qui , par  ses  vertus,  son  zèle  et  sa  fran- 
chise, retraçait  les  mœurs  antiques, 

11e  craignit  point  de  dire  A Mesdames , 
filles  de  Louis  XV,  et  protectrices  de 
de  l’abbé  de  Beauvais  , qui  insistaient 
sur  son  défaut  de  naissance , qu’un 
homme  qui  appartenait  aux  Bossuet , 
aux  Bourdaloue,  aux  Eléclncâ|P  aux 
Massillou  , pouvait  le  disputer  aux 
plus  nobles  familles  du  royaume;  et 
quand  le  cardiual  de  La  Roche-Aymou 
ministre  des  grâces  ecclésiastiques  , 
lui  opposa  le  même  défaut  : « Si  je 
» croyais , lui  répondit-il , que  la  no- 
» blesse  fût  la  principale  condition  re- 
» quise  pour  l’épiscopat , je  foulerais 
» ma  croix  aux  pieds,  et  je  renonce- 
» rais  A la  haute  dignité  dont  je  suis 
» revêtu.  » Ces  deux  réponses  circu- 
lèrent A la  cour  : elles  firent  fortune  , 
et  l’abbé  de  Beauvais  fut  nommé  évê- 
que. Chargé,  peu  de  temps  après,  de 
prêcher  A Versailles  le  sermon  de  la 
Cène , il  sut  profiter  de  l’autorité  que 
lui  donnait  sa  dignité  nouvelle  pour 
faire  contraster  les  scandales  de  la 
cour  avec  la  misère  des  peuples.  Ou  se 
rappelle  encore  aujourd’hui  l’impres- 
sion que  l’orateur  fit  en  cette  occasion, 
où , pour  émouvoir  le  monarque  par 
le  spectacle  de  sa  fin  dernière , et  pa- 
raphrasant ce  passage  de  l’Ecriture  : 

« Encore  quarante  jours,  et  Niuive 
» sera  détruite , » il  parut  lui  prédire 
une  mort  qui  semblait  alors  éloi- 
gnée, et  qui  néanmoins  suivit  si  litté- 
ralement la  menace.  Ce  fut  aussi  cette 
circonstance  frappante  qu’il  rappela 
dans  l’oraison  funèbre  du  même  mo- 
narque, et  qui  en  rend  le  début  si  itn- 
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posant  et  presque  digne  de  Bossuet.  Le 
seul  reproche  fondé  qu’on  pût  faire  à 
cette  pièce  éloquente , ce  fut  d’y  voir 
l’orateur , cédant  trop  à des  ressenti- 
ments inspirés  par  l’esprit  de  corps , 
rappeler  avec  affectation  des  querelles 
qui,  pour  l’intérêt  de  l’Eglise  et  de 
l’Etat,  n’auraient  dû  jamais  exister. 
Pendant  le  court  espace  de  temps  que 
M.  de  Beauvais  demeura  dans  son 
diocèse , il  honora  l’épiscopat  par  scs 
vertus  , par  sa  régularité  , par  scs 
égards  pour  scs  coopérateurs , et  par 
sa  charité  envers  les  pauvres  ; mais 
le  p^jet  de  réuniou  des  évêchés  de 
Digne  et  de  Sencz  lui  ayant  causé  des 
désagréments,  qui  se  réunirent  à la 
difficulté  qu’il  avait  de  parler  et  d’en- 
tendre l’idiome  des  peiiplcs  qu’il  était 
chargé  d’instruire , et  au  regret  d’être 
éloigné  de  la  capitale  où  il  avait  passé 
toute  sa  vie  , il  se  démit  de  son  siège 
en  1 783.  Dans  sa  retraite , il  conçut 
le  projet  d’un  séminaire  particulier , 
pour  former  de  jeunes  prédicateurs, 
que  les  temps  mauvais  qui  s’avan- 
çaient à grands  pas  sur  la  France , 
ne  lui  permirent  pas  de  réaliser.  Il 
voulut  y suppléer  provisoirement  par 
des  conférences,  qui  manquèrent  leur 
but , par  l’inexpérience  ac  celui  qui 
en  hit  chargé.  Il  entreprit,  avec  d’ha- 
biles coopérateurs , une  nouvelle  Bi- 
bliothèque des  prédicateurs , donti  sa 
mort  arrêta  le  travail.  Député  aux  états- 
généraux  , par  le  badlagc  de  Paris , 
extra  muros , son  amc  , peu  faite 
pour  supporter  les  agitations  violen- 
tes , ne  put  résister  aux  orages  qui 
en  signalèrent  le  début.  De  funestes 
près  sentiments  affligèrent  profondé- 
ment sou  cœur.  Sar  santé  s'en  altéra , 
et  une  espèce  de  langueur  le  conduisit 
npidenqyit  au  tombeau  , le  4 avril 
1 790.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés 
en  1 806 , Paris , 4 vol.  iii-i  a , par  les 
soins  de  M.  l'abbé  de  Galard,  pré- 
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cédés  d’une  notice  intéressante  sur  sa 

E:rsonne  et  ses  discours,  par  M.  l’abbc 
oulogne.  Ou  regrette  qu’une  fausse 
délicatesse  ait  empêché  l’estimable  édi- 
teur d’y  insérer  le  Panégy  rique  de  S. 
Augustin , et  le  sermon  sur  la  Cène , 
qui  avaient  produit  un  si  grand  effet 
lorsqu’ils  furent  prononcés,  a Scs  Ser- 
» mons  en  général  ditM.de Boulogne, 
» en  les  jugeant  même  au-dessous 
» de  nos  grands  modèles , n’en  mé- 
» ritent  pas  moins  de  figurer  avec  dis- 
» tiuction  parmi  ceux  qui  honorent  la 
» chaire  française.  On  n’y  rencontre 
» pas  à la  vérité  cette  vigueur  de  rai- 
» son  , cette  élévation  de  pensées  , 
» celte  vaste  ordonnance  ac  plan  , 
» cette  fécondité  d'imagination  qui  dis- 
» tinguent  nos  premiers  orateurs  ; mais 
» il  y règne  une  simplicité  noble  et 
» soutenue  , une  sensiLililé  douce  , 
» une  diction  correcte , et  je  ne  sais 
» quel  aimable  abandon  qui , quelque- 
» fois  il  est  vrai , va  jusqu’à  la  négli- 
r>  gence,  mais  qui  persuade  d’autant 
» plus,  qu’il  laisse  moins  voir  d'effort 
» et  de  travail.  » Le  genre  de  son  ta- 
lent, la  trempe  de  son  esprit,  la 
douceur  de  sou  caractère,  semblaient 
ne  lui  promettre  aucun  succès  dans 
les  oraisons  funèbres,  où  l’on  exige 
un  ton  de  force  et  de  majesté  qui 
doit  toujours  tendre  au  sublime, 
o C’est  néanmoins  , dit  l’auteur  cité , 
» dans  ces  sortes  de  discours  que  M. 
» de  Seucz  s’est  le  plus  distingué  , et 
» il  y montre  une  certaine  hauteur  que 
» l’on  est  loin  de  rencontrer  dans  ses 
» sermons.  Il  est  vrai  qu’il  composa 
» scs  oraisons  funèbres  dans  la  ma- 
» turité  de  jon  talent,  » M.  l’abbé  de 
Galard  prononça,  dans  une  assemblée 
de  la  famille  de  M.  de  Juigué  , arche- 
vêque de  Paris,  dont  M.  de  Beauvais 
était  l’ami  particulier , l’éloge  fuucbre 
de  ce  dernier  prélat.  Cet  éloge  a été 
imprime.  L’orateur  semble  y fondre 
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son  ame  douce  et  sensible  dans  celle 
de  son  be'rSs.  La  seule  chose  qu’on 
ait  à regretter , c’est  que  la  plume  élé- 
antc  de  M.  de  Galard  n'ait  pas  con- 
uit  cette  esquisse  jusqu’à  la  un  de  la 
vie  de  M.  l’évêque  de  Scnez.  T— d. 

B EAU  VAL  ( Jeanne  - Olivier 
Bourg  uig  .von,  comédienne, 

née  en  Hollande,  vers  1 643, exposée 
des  l’âge  le  plus  tendre  à la  porte  d'une 
église  , recueillie  par  une  blanchis- 
seuse qui  l’éleva  jusqu’à  l'âge  de  douze 
ans , adoptée  par  le  chef  d’une  troupe 
de  comédiens  qui  se  trouvaient  en  Hoir 
lande,  et  qu’elle  quitta  pour  s’engager 
dans  celle  de  Lyon , dont  le  directeur 
devint  son  père  adoptif.  Elle  épousa  , 
malgré  ce  dernier , Ecauval , simple 
gagiste  dans  celte  troupe,  et  le  fit  re- 
cevoir au  nombre  des  comédiens.  Mo- 
lière , qui  eut  occasion  de  la  voir , ob- 
tint uu  ordre  du  roi  pour  la  faire  en- 
trer à son  théâtre,  où  elle  débuta  au 
mois  de  septembre  1670;  elle  ne  plut 
point  au  roi , la  première  fois  qn’il  la 
vit  jouer  à Chambord  ; mais  Molière 
ayant  eu  l’adresse  d’éluder  l’ordre  que 
Louis  XIV  lui  donna  de  distribuer  le 
rôle  de  Nicole,  du  Bourgeois  gentil- 
homme , à une  autre  comédienne  , le 
monarque,  après  l’avoir  vue  dans  cc 
rôle , dit  à Molière  : « Je  reçois  votre 
» actrice.  » Cependant  sa  voix  et  sa  fi- 
gure ne  lui  plurent  jamais.  Depuis 
1679  jusqu’en  1704»  époque  de  sa 
retraite  , elle  créa  plusieurs  rôles  de 
soubrettes,  et  joua  les  reines  dans  la 
tragédie.  Le  dernier  rôle  qu'elle  joua 
d’origiuat,  est  celui  de  Lisette,  dans 
les  Folies  Amoureuses  : elle  avait 
alors  éinquantc-huit  ans.  Le  caractère 
altier  et  très-contrariant  de  M”'*.  de 
Beauval  se  retrouve  dans  plusieurs 
rôles  de  soubrettes  que  les  auteurs , et 
principalement  Regnard  , firent  pour 
clic.  Ce  dernier  eut  assez  d’ascendant 
sur  clic  pour  l’engager  à se  laisser 
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peindre  en  public  dans  le  Prologue 
des  Folies  amoureuses , où  M“*.  de 
Beauval  parait  sous  son  propre  nom, 
avec  Dancourt , et  jone  le  rôle  d’un* 
femme  bavarde  et  très-acariâtre.  Cette 
comédienne  est  morte  le  30  mars  1 7 10. 

P— x. 

BEAUVARLET  (Jacques-Fir- 
mipi  ),  né  à Abbeville,  le  a5  sept.  1731, 
reçut  dans  cette  ville  les  premières  le- 
çons du  dessin  et  de  la  gravure,  d’Hec- 
quet  et  de  Lefevre , graveurs  peu  con- 
nus , et  vint  à Paris , où  il  se  mit  sons 
la  direction  de  Laurent  Cars.  Ce  fut  au 
sortir  de  cette  école  célèbre  qu’il  exé- 
cuta ses  quatre  grandes  estampes  d’a- 
près les  tableaux  de  Luc  Jordan  s,  dans 
lesquelles  on  reconnaît  le  bon  goût  de 
cette  même  école.  Ce  fut  sur  ces  es- 
tampes qu’il  fia  agréé  à l’académie  en 
1 765  j mais  le  désir  d’obtenir  la  vogue 
et  de  se  conformer  au  goût  du  public , 
alors  fort  corrompu  , lui  fit  abandon- 
ner la  bonne  roule  qu’il  avait  prise  , 
et  substituer  à un  faire  large,  à une 
manière  savante,  un  goût  mesquin, 
un  servile  arrangement  de  tailles,  aux- 
quels il  sacrifiait  jusqu’aux  formes 
mêmes  des  tableaux  qu’il  traduisait. 
Habitué  à graver  d’après  les  dessins 
qu’il  avait  copiés  , oubliant  que  le  gra- 
veur doit  être  un  traducteur  fidèle , il 
changeait  tout  ce  qui  pouvait  contra- 
rier le  brillant  de  son  burin , ou  l’agen- 
cement compassé  de  scs  hachures.  On 
l’a  vu  même  , surtout  dans  sa  suite 
à’Eslher , d’après  de  Troy , agrandir 
les  yeux  de  ses  figures  de  femmes , et 
rappetisscr  les  bouches  d’utic  manière 
ridicule,  croyant  les  rendre  plus  jolies. 
Malgré  cela , Beauvai  lot  avait  un  fond 
de  talent  extrêmement  aimable,  et r 
sans  l’abus  qu’il  en  a fait,  on  le  comp- 
terait au  nombre  des  graveurs  les  plus 
habiles.  La  Lecture  et  la  Conversa- 
tion espagnole , d’après  Carie  Vanloo,, 
moins  entachées  des  défauts  qu’on  lui 
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reproche  que  les  ouvrages  qu’il  a 
faits  depuis , sont  des  estampes  agréa- 
bles, dont  les  bonnes  éprcuues  seront 
toujours  recherchées  d’une  certaine 
classe  d’amateurs.  Cest  Beauvarlet  qui 
a fait  la  tête  du  portrait  de  M'1'.  Clai- 
ron , représentée  en  Médce,  dans  l'es- 
tompe gravée  d’après  Vanloo  : cette 
tête  avait  été  manquée  par  Cars , St.- 
Aubin  et  Jardinier.  Les  jeunes  gens 
qui  se  livrent  à l’étude  de  la  gravure  fe- 
ront bien  d’éviter  l’écueil  dans  lequel 
cet  artiste  est  tombé , et  de  se  rappeler 
que  la  correction  du  dessin  est  le  pre- 
mier mérite  du  graveur.  Les  estampes 
de  Beauvarlet  ont  eu  une  très-grande 
Vogue , et  ses  épreuves  avant  la  lettre 
sont  montées  de  son  vivant  à de  très- 
hauts  prix , qui  ont  beaucoup  diminué 
depuis  sa  mort , arrivée  à Paris , le  7 
décembre  1797.  Malgré  les  malheurs 
des  circonstances,  et  les  pertes  que  cet 
artiste  avait  éprouvées,  il  a terminé  sa 
carrière  dans  l’aisance.  P — e. 

BEAUVAU  ( Rexé,  baron  de), 
l’un  des  plus  vaillants  chevaliers  du 
1 5".  siècle  , descendait  de  Raoul , 
qui,  dans  le  1 1'.,  n’avait  pas  déployé 
moins  de  valeur,  et  que  les  Archives 
de  St.-Aubin  d'Angers  nous  représen- 
tent, à l’année  ios5,  rendant  hom- 
mage pour  son  château  de  Beauvau 
au  comte  d’Anjou  , « debout , l'épée 
» au  côté  et  la  barrette  eu  tête,  à cause 
» de  la  parenté,  » tandis  que  les  autres 
seigneurs  s'acquittaient  de  ce  devoir  à 
genoux,  désarmés  et  découverts.  Cest 
d’après  cette  circonstance  que  la  plu- 
part des  auteurs  ont  vu  dans  la  mai- 
son de  Beauvau  une  branche  cadette 
de  la  première  maison  d’Anjou  ; et  les 
vieilles  chroniques  de  ces  contrées,  en 
établissant  comme  une  règle  « que  la 
noblesse  y marchait  toujours  sous  la 
bannière  de  Beauvau,  » semblent  ne 
pis  laisser  de  doute  sur  cette  opinion. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  René  de  Beauvau 
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avait  ajouté  tant  d’éclat  et  attaché 
tant  de  bonheur  à cette  blnnière , que 
Charles  d’Anjou  , frère  du  roi  S. 
Louis , voulut  la  voir  flotter  parmi  les 
siennes , et  avoir  Rcnc  pour  compa- 
gnon d’armes  , lorsqu’il  partit  p>ur 
son  expédition  de  Naples,  en  1 0.65. 
René  s’y  distingua  par  de  nouveaux 
prodiges  de  bravoure,  surtout  à la  ba- 
taille de  Bénévent , où  fut  tué , eu 
116G  ,'Mainfroi  , l’usurpateur  des 
Deux-Siciles.  Pour  récompense  d’avoir 
si  efficacement  contribué  à la  réduc- 
tion de  ces  royaumes  , le  baron  de 
Beauvau  en  fut  nommé  connétable. 
Malheureusement , ce  qui  lui  avait 
mérité  ces  honneurs  l’empêcha  d’eu 
jouir  long-temps  : il  mourut , dans  la 
même  année,  ac  la  suite  des  blessures 
dont  il  avait  été  couvert,  laissant  à 
sa  longue  et  n ombreuse  postérité  des 
exemples  qu’elle  a fidèlement  suivis. 

L— T — 1.. 

BEAUVAU  (Lotus,  seigneur  de), 
sc  montra,  de  bonne  heure,  d'gne 
de  marcher  sur  les  traces  de  son  qua- 
drisaïcul  René.  Formé  par  les  leçons 
et  les  exemples  de  son  pcrc  (qui  avait 
etc  à la  fois  gouverneur  d'Anjou  et 
du  Maine,  sénéchal  de  Provence  et. 
d’Anjou,  exécuteur 'testamentaire  de 
Louis  II,  et  ambassadeur  de  Louis  III, 
roi  de  Sicile),  Louis  de  Beauvau  réu- 
nit en  lui  les  divers  mérites  du  guer- 
rier , du  magistrat  et  du  négociateur. 
On  le  vit  aimer  et  protéger  les  lettres 
dans  un  siècle  encore  à demi-barbare. 
Il  fut  gouverneur  et  capitaine  de  la 
Tour  de  Marseille,  grand-sénéchal  de 
Provence , premier  chambellan  de  ce 
bon  roi  René , qui  l’emmena  partout 
avec  lui,  à travers  les  vicissitudes  de  sa 
fortuue.  Lorsqu'on  1 4 \ 5 , René  quitta 
la  Lorraine  pour  n’y  plus  reparaître , 
il  y laissa  son  fils  Jean , duc  de  Ca- 
labre, avec  le  titre  de  son  lieutenant- 
général  , et  voulut  que  le  scucchal  de 
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Beauvau  restât  près  de  ce  jeune  prin- 
ce, Dour  l’aider  de  sa  valeur  et  de  ses 
lumières  dans  un  gouvernement  diffi- 
cile et  envié.  Ce  fut  a celte  époque  que 
la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Bcauvau  fut  transplantée  d’Anjou  en 
Lorraine.  Tels  étaient  les  droits  de 
Louis  de  Beauvau  à l’estime  de  son 
souverain  et  à la  vénération  publique , 
qu’en  1 448 , René,  fondant  l'ordre  du 
Croissant,  inscrivit,  pour  premier  che- 
valier, Louis  île  Beauvau;  le  second 
était  Monseigneur  de  Lorraine , fils 
aîné  du  comte  de  Vaudémont  ; et  le 
fondateur,  aussi  modeste  que  bon  et 
valeureux,  n’éKfivit  le  roi  René  qu’à 
la  cinquième  place.  Louis  de  Beauvau 
mouiut  en  i \ ni  à Rome-,  où  il  avait 
été  chargé  de  plusieurs  ambassades 
délicates , notamment  auprès  du  pape 
Pic  IL  11  avait  eu  trois  femmes,  et, 
en  i454,  avait  marié  sa  fille  unique 
du  premier  lit,  Isabeau  de  Beauvau , 
avec  Jean  de  Bourbon , comte  de  Ven- 
dôme, et  trisaïeul  du  roi  Henri  IV. 
Morcri  a remarqué  que,  par  cette  al- 
liance, toutes  les  têtes  couronnées  de 
l’Europe,  descendaient  de  la  maison 
de  Beauvau.  L — T — l. 

BEAUVAU  (Hesri,  baron  de), 
descendant  au -5".  degré  de  Louis 
qui  précède , aima  la  guerre  , les 
négociions,  les  cours,  les  voyages, 
les  sciences.  11  alla  foire  ses  premières 
armes  en  Hongrie,  sous  l’empereur 
Rodolphe  IL  Ne  le  trouvant  pas  assez 
bon  guerrier . il  offrit  ses  services  à 
l’électeur  de  Bavière.  Voyant  la  Hon- 
grie envahie  par  les  Turks,  il  leva  un 
corps  de  mille  chevaux  et  de  .deux 
mille  hommes  de  pied  , les  conduisit  à 
l’armée  du  prince  de  Mansfeld  , et 
concourut  à la  victoire  et  à la  reprise 
de  Strigonic  sur  les  infidèles , en 
iS<)5.  Rappelé  en  Lorraine,  il  fut 
envoyé,  en  1 .199 , ambassadeur  du 
duc  Henri,  à la  cour  de  Rome , rcla- 
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tivement  au  mariage  de  Catherine  de 
Bourbon  , sœur  de  Henri  1 V , dont  il 
avait  l’honneur  d’être  cousin.  Bientôt 
il  suivit  le  duc  de  Mercœur  à son  ex- 
pédition de  Hongrie,  lorsqu'on  iGoi  ce 
prince  eut  été  prié  par  l’empereur  Ro- 
dolphe de  prendre  le  commandement 
de  son  armée.  Les  Turks  défaits,  et  les 
affaires  de  l'empereur  rétablies,  Henri 
de  Beauvau  se  mit  à parcourir  l’Europe, 
l'Asie,  l’Afrique.  De  retour  chez  lui, 
il  se  maria  , fut  grand  - forestier  de 
Lorraine , conseiller  d’c’tat  et  premier 
chambellan  du  duc;  écrivit  une  rela- 
tion de  ses  campagnes  et  de  ses  voya- 
ges (dont  l’édition  la  plus  complète  est 
de  Nancy,  1G19,  iu-4°.  fig.),  cultiva 
les  lettres  et  l’éducation  de  son  fils 
unique.  — Ce  fils  fut  Henri  marquis 
de  Beauvau,  auteur  des  Mémoires 
de  son  nom , imprimés  à Cologne, 
1690.  La  réunion  de  scs  connais- 
sances et  de  son  caractère  le  firent 
choisir  pour  gouverneur  du  prince 
ducal , qui  depuis , sous  le  nom  de 
Charles  y,  réduit  par  la  France  à n’ê- 
tre  que  due  titulaire  de  Lorraine , ap- 
pelé par  l’Allemagne  à être  le  vrai 
défenseur  de  l’empire,  se  montra  su- 
périeur à la  mauvaise  et  à la  bonne  for- 
tune ; eut  la  gloire  de  délivrer  Vienne 
avec  Sobicski , et  de  délivrer  seul  So- 
bieski  à Barkan;  épousa  une  sœur  de 
l’empereur,  veuved’un  roi  de  Pologne  ; 
mérita  enfin  que , pendant  toute  sa  viç, 
Léopold  l’appelât  de  plus  grand  de 
ses  généraux  , comme  le  plus  fidèle 
de  ses  alliés , et  qu’en  apprenant  sa 
mort , Louis  XIV  dk  da  lui  : « J’ai 
» perdu  le  plus  S3gc  et  le  pins  généreux  , 
9 de  mes  ennemis.  # L — T — L. 

BEAUVAU  ( Marc  de)  , prince  de 
Craou  , petit-fils  du  dernier  Henri , 
dont  nous  venons  de  parler  , naquit 
en  1679,  ainsi  que  Léopold  de  I<or- 
raine , et  eut  une  éducation  presque 
commune  avec  le  fils  de  son  souverain. 
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11  le  suivit , en  1 6g 5 , à cette  fameuse 
journée  de  Téincswar , ou  tous  deux  se 
signalèrent,  âge's  seulement  de  quinze 
ans;  et  loi  qu’en  161)7  la  paix  de  Ris— 
xvick  eut  remis  l'hcritier  de  Charles  V 
«u  possession  de  ses  étais,  le  jeune 
souverain  nomma  son  jeune  camarade 
de  bataille,  graud-écuyer  de  Lorraine. 
Bientôt  Léopold , croissant  en  âge , 
mérita  d’êtro  appelé  le  meilleur  et  le 
plus  sage  des  princes  de  son  temps. 
Retrouvant  encore  ces  mêmes  carac- 
tères de  sagesse  et  de  bonté  dans  celui 
dont,  la  valeur  avait  si  bieu  répondu 
à la  sienne , le  duc  s’attacha  plus  par- 
ticulièrement chaque  jour  son  grand- 
éenjer  par  des  faveurs,  surtout  par 
une  confiance  qu’on  pouvait  dire  fra- 
ternelle. La  bienfaisance  en  était  le 
premier  lien. Ce  fut  Marc,  appelé  alors 
le  marquis  de  Craon , qui , en  1714, 
découvrit  que  le  roi  Stanislas  , passant 
à Lunéville,  venait  d’y  mettre  secrète- 
ment en  gage  ses  plus  précieux  bijoux, 

JHHir  une  somme  bien  au-dessous  de 
cur  valeur;  ce  fut  lui  qui  en  informa 
aussitôt  Léopold  ; et  le  duc  , sans  per- 
dre un  instant,  fit  retirer  les  bijoux, 
et  les  envoya  au  roi , avec  leur  valeur 
entière  en  argent.  Devenu  père  en 
1708,  Léopold  se  hâta , en  1715.de 
confier  son  fils  à son  ami  ; et  Marc  de 
Beauvau  éleva  François  I".,  qui  de- 
vait être  empereur,  comme  Henri  de 
Beauvau  avait  élevé  Charles  V.  Les 
conseils-  de  Mar  a eurent  une  grande 
influence  dans  tous  les  traités  de  paci- 
fication , de  partages  ou  d’échanges , 
ui  terminèrent  ou  suivirent  la  guerre 
e la  succession,  et  les  pallies  rivales 
le  comblèrent  des  signes  les  plus  écla- 
tants de  leur  satisfaction.  Ainsi,  l’em- 
pereur Charles  VI  j l’ayant  crée'  prince 
de  Craon  et  du  St.-Empire,le  i5  no- 
vembre 1721»,  Philippe  V,  par  lettres 
du  8 mai  1727 , le  créa  grand  d’Es- 
pagne de  la  première  classe.  Une  mort 
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prématurée  enleva  Léopold  à ses  su- 
jets. Le  fils  du  bon  duc  monta  sur  le 
trône  de  Lorraine , en  1729;  mais  fut 
oblige  d’échanger  le  patrimoine  de  ses 
pères  contre  la  Toscane,  en  1 755.  Les 
deux  souverains,  dont  l’un  allait  quit- 
ter, et  dont  l’autre  venait  occuper  la 
Lorraine,  s’accordèrent  encore  pour 
honorer  le  prince  de  Cràon  d’une 
égale  confiance.  Le  duc  François , 
partant  pour  Vienne , lui  déclara  qu’il 
le  retenait  à son  service,  et  le  choisis- 
sait pour  aller  recevoir  le  serment  de 
fidélité  de  ses  nouveaux  sujets  -.  le  roi 
Stanislas,  arrivant  à Lunéville  , Un 
demanda  de  se  chadÉfe d’une  ambas- 
sade particulière  pourlui,  auprès  du 
roi  de  France  , avant  d’aller  eu 
Toscane  : cl  le  prince  de  Craon  rem- 
plit ces  deux  missions  en  homme  qui 
avait  su  les  mériter.  C’était  lui  qui 
avait  négocié  le  mariage  du  souverain, 
son  élève  , avec  l’aînée  des  archidu- 
chesses d’Autriche  , et  l'empereur 
Charles  VI  l’avait  nommé  alors  son 
conseiller  d’état  intime,  avec  promesse 
de  la  toison-d'or,  qu’il  reçut  quelque 
temps  après.  Époux  de  Marie-Thérèse 
en  17 36,  le  nouveau  grand-duc  fut 
associé  par  elle  à la  double  couronne 
dont  elle  hérita  en  174°,  et  l’année 
1745  le  porta  sur  le  trône  impérial , 
sous  le  nom  de  François  I".  Appelé  à 
régir  de  si  grands  états , et  préoccupé, 
avec  la  boulé  des  princes  lorrains , du 
bonheur  de  scs  sujets  toscans,  Fran- 
çois se  crut  sûr  d’y  avoir  pourvu  , en 
leur  donnant  le  prince  de  Craon  pour 
vice-roi , sous  les  titres  de  son  ministre 
plénipotentiaire , chef  et  président  du 
conseil  de  régence.  Ces  contrées  se 
souviennent  encore  avec  reconnais- 
sance de  l’administration  du  prince  de 
Craon.  Elle  eut  pour  caractères  distinc- 
tifs une  justice  bienfaisante,  une  digni- 
té affable,  une  attention  constante  à 
employer  et  à récompenser  le  mérita , 
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à protéger  les  lettres  et  les  arts  dans 
cette  Florence,  leur  patrie  naturelle. 
Le  prince  de  Craon  y vécut  entouré 
des  plus  beaux  esprits  d’Italie,  des 
Seraii,  des  Venuti,  des  Nicolini , des 
Buou-Dclmonte,  et  il  |>ortait  à ces  réu- 
nions autant  de  lumières  qu’il  en  rece- 
vait. On  a dit  de  lui  « qu’il  était  sûre- 
»>  ment  un  des  hommes  les  plus  ins- 
» fruits,  et  peut-être  l’homme  le  plus 
» aimable  de  son  temps.  » Il  mourut 
en  1754,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 
apres  avoir  eu , de  son  mariage  avec 
Anne-Marguerite  de  Ligncville,  fille 
du  maréchal  de  Lorraine , vingt  en- 
fants , presque  tous  vivants  à l'épo- 
que de  sa  mort,  et  aussi  noblement 
e'tablis  qu’il  convenait  à leur  naissance. 

I. — T — L. 

BEAUVAU  (CnARi.ES-JusTE,  maré- 
chal de), fils  du  prince  de  Cnon  dont 
nous  venons  de  parler,  naquit  à Luné- 
ville le  1 o sept.  1 710.  En  1 7 \i , pen- 
dant que  les  Français  étaient  assiégés 
dans  Prague , tous  les  grenadiers  de Ja 
garnison,  joints  aux  carabiniers,  ren- 
traient d’une  sortie  qui  avait  été  pour 
eux  la  plus  brillante  victoire,  et  ce- 
pendant avaient  la  tristesse  sur  leurs 
fronts  : on  leur  eji  demande  la  cause. 
«Le  jeune  brave  est  blessé,»  s’é- 
crient-ils; et  ils  s’ouvrent  pour  le  mon- 
trer porté  au  milieu  d’eux  sur  un  bran- 
card ensanglanté.  Ce  jeune  brave  , 
qu’ils  avaient  ainsi  surnommé,  était 
Charles  de  Brauvau,  qui,  dès  l’âge 
de  treize  ans , avait  voulu  suivre  son 
oncle  Ligncville , partant  pour  aller 
trouver  sur  les  remparts  de  Colorno 
la  mort  la  plus  glorieuse;  qui,  à vingt 
ans , colonel  des  gardes  du  roi  Stanis- 
las , était  venu  seul  servir  comme  vo- 
lontaire dans  l’armée  française  , et 
qui , aide-dc-carap  du  maréchal  de 
Bclle-lsle,  «s’était  fait  (dit  le  cheva- 
» lier  de  Boulïïers  ) , aide-de-camp  de 
» tout  ce  qui  marchait  à l’ennemi.  » 


Prague  défendue  contre  le  prince 
Charles  de  Lorraine  par  le  jeune 
Beauvau  , dont  le  père  était  alors 
premier  ministre  du  grand-duc  Fran- 
çois de  Lorraine  en  Toscane,  offrait 
un  des  jeux  bizarres  de  la  for- 
tune ; mais  les  vicissitudes  et  le  chan- 
gement de  souverain  qu’avait  subi 
cette  Lorraine  tant  disputée  , entraî- 
naient de  pareils  résultats.  Le  priuce 
de  Beauvau  ne  démentit  point  ce 
brillant  début,  qui  lui  valut  la  croix 
de  S.  Louis  à vingt-un  ans.  Élevé  ra- 
pidement de  grade  en  grade , il  rap- 
pela le  jeune  brave  dans  toutes  scs 
campagnes  ; au  passage  de  la  Bormi- 
da , où , s’élançant  avec  son  frère  h 
travers  les  embrasures  des  canons , 
il  s’empara  des  retranchements  et  du 
pont  qui  arrêtaient  toute  l’armée!;  à 
l’assaut  de  Mahon  , où,  commandant 
l’attaque  principale,  il  arriva  sur  la 
brèche  en  même  temps  que  les  plus 
vaillants  grenadiers;  à la  journée  de 
Gorback,  où,  sur  l’annonce  d’une 
bataille  prochaine  , en  le  vit  accourir 
de  Versailles,  et  lieutenant- général 
des  armées  , chevalier  des  ordres , 
capitaine  des  gardes,  servir  d’aidc- 
dc-camp  au  maréchal  de  Broglie.  « M. 
» de  Beauvau  (écrivait  au  roi,  le  ma- 
» réchat  vainqueur  ) , est  arrivé  au 
» moment  du  combat.  C’est  un  aidc- 
» de-camp  d’une  nouvelle  espère  ; il 
» n’est  pas  moins  bon  pour  le  conseil 
» que  pour  l’action.  » Aussi  cet  aide- 
dc-camp  fut-il  choisi,  deux  ans  après, 
pour  commander  en  chef  le  corps  de 
trc/upes  envoyées  au  secours  de  l’Es- 
pagne : il  allait  entrer  dans  les  Al- 
garves,  à la  tête  de  vingt-six  mille 
Français,  lorsque  la  paix  de  1765  vint 
fermer  devant  lui  celte  carrière  des 
armes , qu’il  était  si  avide  de  parcou- 
rir. On  ne  vit  plus  que  l’homme  de 
bien  dans  celui  qui  avait  montré  tant 
^d’ardeur  dans  la  guci  rc.  Ce  qui  assigne 
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à Beauvaii  une  place  parmi  les  per-  <pie  quatre  à son  choix.  M.  de  Beau- 
sonnages  les  plus  distingues  de  son  vau  rend  compte  de  ce  qu’il  a fait , et 
temps  , ce  n’est  pas  seulement  cette  il  le  rend  en  ces  termes  : « La  justice 
valeur,  brillant  héritage  de  scs  pè-  » et  l’humanité  parlant  également  en 
res , mais  qui  lui  fut  commune  avec  » faveur  de  toutes  ces  infortunées , je 
beaucoup  d’autres  ; c’cst  cette  beauté  » me  suis  bien  gardé  de  choisir  entre 
de  caractère  qui  lui  était  propre,  cl  » elles.  Après  leur  sortie,  j’ai  fait  fermer 
qui,  jamais  démentie,  lui  mérita  d’e-  » la  tour,  dans  l’espérance  qu’elle  ue 
tre  appelé,  comme  Bayard,  l’homme  •»  s’ouvrira  plus  pour  une  scmblaLlc 
s tins  peur  cl  sans  reproche  ; c’est,  » cause.  » A h lecture  de  cette  lettre,  * 
dans  toutes  scs  actions  publiques  ou  tous  les  bureaux  ministériels  ne  man- 
privc'cs,  ce  sentiment  intime  du  de-  quèrent  pas  décrier  à l’innovation  ! 
voir , cet  oubli  de  tout  autre  intérêt  à l’abus  de  confiance  et  de  pouvoir  ! 
que  celui  de  bien  faire  , cette  vertu  Le  priuce  de  Beauvau  reçoit  ordre  de 
aussi  modeste  qu’elle  était  coura-  réintégrer  dans  la  tour  dix  prison- 
eeuse;  enfin,  cet  esprit  de  justice  et  de  nières  sur  les  quatorze.  En  cas  dç  re- 
bienfaisancc  universelle , qu’on  ne  pou-  fus , on  le  menace  d’en  rendre  compte 
vait  pas  plus  lasser  qu’intimider,  et  qui  au  roi;  on  ne  lui  dissimule  pas  qu’il  y 
ne  semblait  craindre  que  d’être  loué,  va  de  la  perte  de  son  commandement. 
Commandant  du  Languedoc  en  1 763,  Courrier  pour  courrier , il  répond  par 
M.  de  Beauvau  part  de  Montpellier , cette  seule  phrase  : a Le  roi  est  le  maî- 
où  il  venait  de  tenir  les  états , pour  » tredemoter  le  commandement  qu’il 
aller  sc  faire  ouvrir  une  Tour  de  » m’a  confié,  mais  non  de  m’empê- 
Constance,  où  languissaient  encore,  » cher  d’en  remplir  les  devoirs  selon 
lui  avait-on  dit,  quelques  restes  de  a ma  conscience  et  mon  honneur.» 
familles  protestantes,  sans  autres  dé-  fl  fallait  Lien  qu’une  telle  vertu  finît 
lits  que  leur  croyance  religieuse.  A par  commander  le  respect , et  que  les 
son  entrée  dans  un  cachot  obscur,  il  quatorze  victimes  restassent  délivrées, 
voit  tomber  à scs  pieds  quatorze  fem-  Plus  d’une  fuis  le  prince  de  Beau- 
ines,  qui , au  milieu  des  sanglots , lui  vau,  dans  scs  commandements  divers, 
racontent  et  leurs  communs  malheurs  avait  marqué  aux  parlements  la  limite 
et  leurs  différentes  histoires.  La  pins  de  leur  prérogative;  plus  d’une  victime 
jeune,  âgée  de  cinquante  ans  , avait  ou  des  iniquités,  ou  des  méprises  judi- 
suivi  sa  mère  au  Desert , n’en  ayant  ri, lires  lui  avaient  dû,  auprès  du  trône, 
que  huit  : arrêtées  l’une  et  l’antre,  la  l’appui  le  plus  ferme  et  le  plusgcné- 
mère était  morte,  et  la  fille  avait  vieilli  roux;  mais  détruire  toute  la  magistra- 
dans  ce  cachot.  « Vous  êtes  toutes  li-  turc  de  France,  mais  briser  lescul  or- 
» bres, s’écrie  M.  de  Beauvau  ;»  et  de  gauc  des  vœux  et  des  besoins  du  peuple 
ses  deniers  il  pourvoit  immédiatemrut  auprès  du  souverain , devait  re'pugurr 
à leur  subsistance,  ainsi  qu’à  la  re-  à tons  If  s principes  d’un  homme  tel 
cherche  de  leurs  familles , pour  celles  que  M.de  Beauvau.  Présent  au  fameux 
qui  en  avaient  encore  une.  Mais  parmi  lit  de  justice  de  1771,  il  refusa  sa 
ces  victimes , pour  lesquelles  il  avait  voix  aux  projets  du  chaneclier  Mau- 
déjà  sollicité  le  gouvernement  avant  pcou,  qui  recueillait  lui-mcine  les  suf- 
de  quitter  Versailles,  un  calcul,  qu’on  {rages.  Le  roi  lui  écrivit,  quelque 
chercherait  vainement  à comprendre^,  temps  après,  qu’il  n’en  comptait  pas 
l’avait  astreint  à n’en  pouvoir  délivrer  moins  sur  sou  respect,  son  atlae!it~ 
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ment,  et  son  zèle  ( il  eût  pu  lui  écrire 
qu'il  v comptait  davantage  ),  et  Louis 
XV,  il  f ait  le  dire  à son  honneur , dé- 
fi ndit  la  loyauté  et  la  liberté  de  son 
capitaine  des  gardes  contre  les  ven- 
geances de  son  ministre , qui  avait 
déjà  fait  dresser  la  lettre  de  cachet 
pour  exiler  M.  de  Bcauvau  à Épinak 
Sous  le  nouveau  règne  , nomme 
commandant  d’une  des  premières  di- 
visions militaires  en  1777,  gouver- 
neur de  Provence  en  1781,  maréchal 
de  France  en  1 780 , le  qirince  de 
Bcauvau  imprima  sur  toutes  ses  di- 
verses fonctious  le  sceau  de  son  zèle 
pour  l’honneur  de  l’armée  et  le  Lien 
du  service , de  son  intégrité  dans  l’ad- 
ministration civile  , de  sa  constante , 
mais  sage  philanthropie.  La  Provence 
lui  dut  le  rétablissement  de  ses  ctjts  et 
la  conservation  de  son  académie  , le 
perfectionnement  desa  navigation ctle 
bien-être  de  scs  imtelots , des  monu- 
ments achevés  et  d’autres  commencés, 
qui  tous  devaient  réunir  l’utile  et  i’a- 

Sréab'c.  A la  suppression  de  l’arsenal 
e Marseille , il  avait  propose  de  con- 
vertir cette  enceinte  immenseen  un  lieu 
privilégié,  où  tout  commerce  serait 
libre  et  tout  culte  permis.  C’était  une 
idée  grande  et  féconde.  Cette  double 
franchise  d’un  seul  quartier  de  M.v- 
scillc  pouvait  investir  la  France  de 
toute  la  navigation  et  de  tout  le  com- 
merce de  la  Mediterranée.  Les  troy-  • 
blcs  politiques  s’élevèrent.  Le  16  juil- 
let 1789,  le  maréchal  de  Bcauvau, 
également  dévoué  à son  prince  cl  à sa 
patrie,  accompagna  le  roi,  en  volon- 
taire, dans  son  voyage  orageux  de 
Versailles  à l’hôtel-de-villc  de  Paris, 
prêt  à le  couvrir  de  son  corps , si  cette 
crainte  d’un  danger  présent  à tous  les 
esprits  se  réalisait.  Le  4 août,  Louis  XVI 
lui  écrivit  de  sa  main  : « Je  sens  l’ira- 
» portance  dont  il  est  pour  mou  ser- 
» vice  que  mon  conseil  d’état  soit  com- 
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» posé  de  la  manière  la  plus  propre  à 
v captiver  la  confiance  publique;  et, 

# comme  personne  en  France  11e  jouit 
» d’une  considération  plus  générale  et 
» plus  distinguée  que  M.  le  maréchal 
» de  Bcauvau  , je  le  prie  de  venir 
» m’aider  de  sou  zèle  et  de  ses  lu- 
» mières,  et  de  inc  donner,  en  ces 
» malheureuses  circonstances , une 
» nouvelle  preuve  de  son  attachement 
« à ma  personne.  » Bcauvau  , qui 
avait  refusé  le  ministère  le  jour  où 
Malcsherbes  avait  refusé  les  sceaux, 
l’accepta  celte  fois,  sc réservant  seule- 
ment la  liberté  de  quitter  le  conseil , 
dès  qu’il  verrait  l’impossibilité  d'y 
être  utile.  Il  y siégea  cinq  mois,  et  des 
membres  de  ce  conseil  nous  ont  répété 
souvent  que  « si  les  avis  ouverts  par 
» M.  de  Beauvau  eussent  étc  suivis, 

» beaucoup  de  malheurs  eusseut  pu  . 
» être  évités.  » 11  ne  devait  pas  sur- 
vivre à ceux  qu’enfanta  l’année  1 7 9 A, 
Sou  cœur  cessa  de  souffrir  le  21  mai 
de  ccttc  année.  Ce  fut  une  chose  re- 
marquable que,  dans  ces  tcmps-là, 
une  grande  partie  du  public  parut  sen- 
tir la  perte  d'un  vieillard  vertueux.  Un 
journal  disait , en  annonçant  sarinort: 

« Malgré  son  nom  et  ses  dignités,  . 
» l’ascendant  de  ses  vertus  et  de  scs 
» bienfaits  l’a  environné  de  respects 
» jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière,  b — 
Nous  n’avons  rien  dit  de  sou  goût  pasr 
sionné  pour  l’élude  et  les  lettres , de 
sa  constante  et  intime  affection  pour 
ceux  qui,  en  s’adonnant  à les  cultive*, 
joignaient  le  mérite  des  vertus  à l’éclat 
des  talents , de  tout  ce  qu’il  puisa  et 
porta  dans  leur  commerce,  de  sa  ré- 
ception à l’acadcmie  délia  Crusca, , 
en  1748,  et  à J’acadéraic  française, 
en  1771  ; enfin  , de  sa  fidélité  scru- 
puleuse à remplir  encore  scs  devoirs 
d’académicien , comme  il  avait  rempli 
ceux  de  tous  los  postes  qu’il  avait  oc- 
cupés. Nous  renvoyons  à son  éloge 
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prononcé  en  i8o5,  dans  une  se'ance 
de  i’histitut , jiar  son  neveu , M. 
de  BnnfHcrs , discours  où  la  vérité 
s’cst  exprimée  par  l'organe  du  sen- 
timent le  plus  religieux  (i).  Il  est 
consolant  de  pouvoir  dire  , en  ter- 
minant cet  article,  que,  jusqu’il  l’é- 
poque de  la  révolution  , la  vie  de 
M.  de  ücauvau  fut  aussi  fortunée 
quelle  était  pure.  Il  vécut  le  plus  heu- 
reux des  époux,  des  pères,  des  amis, 
même  des  bienfaiteurs  ; car  il  rendait 
la  reconnaissance  si  douce,  que  sa 
bienfaisance  eut  le  rare  privilège  de  ne 
point  rencontrer  d’ingrats.  Il  ay  ait  été 
marié  deux  fois;  sa  première  femme, 
fille  du  duc  de  Bouillon  et  d’une  prin- 
cesse de  Lorraine , l’avait  laissé  veuf, 
avant  qu’il  eut  atteint  la  moitié  de  sa 
carrière;  la  seconde,  Elisabctli-Char- 
. lotte  de  Chabot , sœur  du  duc  de  Ro- 
ban-Cliabot,  a vieilli  avec  son  époux: 
modèle  révéré  de  la  religion  conjugale, 
elle  lui  a survécu  pendant  treize  an- 
nées, aussi  intimement  unie  à sa  mé- 
moire qu’elle  l’avait  été  à sa  personne, 
et  elle  l’a  rejoint  dans  son  tombeau  eu 
j 806 , âgée  de  soixante-dix-huit  ans. 
On  a Jit  d’elle  ce  que  disait  Cicéron  de 
l’illustre  Coruélia  : a Femme  adinira- 
» ble , dans  laquelle  tout  le  monde 
» croit  que  la  Providence  a voulu  con- 
» server  les  vestiges  de  cette  antique 


(1)  «Oui  (écrivait  M.  «le  Marmon- 
ji  tel  en  déplorant,  au  nom  de  l'acadé- 
v mie,  la  mort  du  maréchal  de  Dean* 
a vau),  oui,  nous  pleurons  celui  dont 
a la  seule  présence  recommandait  «tans 
» nos  assemblée-  la  décence  , l’union , la 

* modération,  l'amour  «le  l’ordre  et  du 
s>  travail.  Je  ne  parle  point  des  lumières 

* qu’un  goût  sévère  et  pur,  un  senti- 
» ment  esquis  des  convenances  du  lau- 
» gage  répandaient  habituellement  sur 
» nos  travaux  : le  moindre  mérite  «le  M. 
» de  Beaurnu,  même  aux  jeux  de  l’ara- 
» demie,  fut  d'étre  un  excellent  acadé- 
» tnicicn.  » 
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» bonté,  de  celte  urbanité  de  moeurs, 

» de  cette  perfection  sociale  des  temps 
» qui  ne  sont  plus.  Environnée  d’un 
i)  époux,  d’un  frère,  de  parents  et 
» d’amis  élevés  tous  au  dernier  degré, 

» soit  des  honneurs , soit  de  la  cousi- 
» deration  publique,  il  lui  a été  donné, 

» quoique  femme , de  réfléchir  sor 
» eux  autant  d’éclat  qu’ils  avaient  pu 
» en  répandre  sur  elle.  » On  a de  lui 
ttnc  Lettre  à l’abbé  Desfontaines, 
sur  une  phrase  (la  seconde  ) de  cent 
quatre-vingts  mois  d’un  discours  de 
l’abbé  Ilardion , à la  réception  de 
M.  de  Mairan  à l' académie  fran- 
çaise , 1745  ,in-ia.  L — T — l. 

BEAU  VAU  (Reké-Fbançois  de), 
l’un  des  prélats  les  plus  distingués  de 
l’Eglise  gallicane,  sortait  d’une  branche 
cadette  dp  la  maison  de  Beaiivau,  éta- 
blie  dans  le  Poitou.  Né  en  1 664,  dans  le 
château  du  Ri  vau  ; reçu  docteur  de  Sor- 
bonne à Paris,  en  t6g/(  ; chanoine  et 
grand-vicaire  de  l’église  de  Sarlat,  dont 
son  oncle  était  évêque,  il  fut  porté  par 
sou  mérite,  plus  encore  que  par  son 
nom,  à l’évêché  de  Bayonne,  dans  l’an- 
née 1 700.  En  peu  de  temps , il  acquit 
l’amour  et  les  respects  de  tout  son  dio- 
cèse , au  point  que,  seul  ans  après , à 
la  première  nouvelle  ac  sa  promotion 
au  siège  de  Tournay,  les  habitants  de 
Bavonne  coururent  en  foule  à son  pa- 
lais , le  conjurant , avec  larmes,  de  ne 
■ pas  les  abandonner.  Bientôt  ils  lui  ap- 
portèrent une  délibération,  par  laquelle 
ils  venaient  de  s’imposer  eux-mêrac* 
une  taxe  volontaire,  pour  égaler  le 
revenu  du  siège  de  Bayonne  à celui 
de  Tournay  ; afin  , disaient-ils , que 
leur  pasteur  ne  fût  pas  tenté  par  l’ap- 
pât de  pouvoir  faire  plus  de  bien  ail- 
leurs. Enfin,  la  ville  écrivit  au  roi , lui 
demandant , avec  les  plus  vives  ins- 
tances , la  grâce  de  conserver  son  pas- 
teur chéri.  Louis  XIV  persévéra  dans 
sa  promotion,  et  dit  à M.  de Bcauv»u> 
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»n  le  revoyant.  « Je  saisccquc  Bayonne 
» voulait  faire  pour  vous  ; in. iis  vous 
-»  m’êtes  nécessaire  à Tourna)’.  » En 
♦effet,  ce  que  Fénelon  avait  été  dans 
Cambrai,  menacé  par  le  duc  de  Marl- 
borough , M.  de  Bcauvau  le  fut  dans 
Tournay,  assiégé  par  le  prinre  Eugène. 
Non  seulement  il  fit  de  son  palais  et 
de  son  église  un  hûpital  pour  les  bles- 
ses et  les  malades , mais  il  vendit  toute 
sa  vaisselle  et  autre::  effets  précieux  ; il 
emprunta , en  son  propre  nom , jus- 
qu’à 800,000  francs,  pour  faire  sub- 
sister La  garnison , nourrir  les  pau- 
vres habitants,  et  affranchir  les  ci- 
toyens des  contributions  arbitraires. 
La  ville  abandonnée  du  dehors , et 
réduite  à ouvrir  ses  portes,  l’évêque 
refusa  au  vainqueur  de  chanter  le 
Te  Deum;  et,  sourd  aux  menaces, 
aux  offres  du  prince  Eugène  et  de  l’em- 
pereur, il  se  rendit  à Paris,  près  du 
souverain  auquel  il  voulait  rester  fidèle. 
Les  ennemis , qui  eussent  pu  être  of- 
fensés de  ses  refus , le  comblèrent  de 
respects  à son  départ,  et  Louis  XIV, 
qui  savait  reconnaître  noblement  de  si 
nobles  services,  signa  une  ordonnance 
portant  que  la  dépense  de  AI.  de  Beau- 
veau  , évêque  de  Tournay,  tant  qu’il 
resterait  à Paris  , serait  défrayée  toute 
entière  par  le  trésor  royal.  Les  som- 
mes qu’il  avait  empruntées  lui  furent 
remboursées,  sans  qu’on  voulût  d'au- 
tre pièce  justificative  qu’un  état  écrit 
de  sa  main.  La  vente  de  sa  vaisselle  et 
de  ses  joyaux  était  ignorée  de  Loub 
XIV  ; le  prélat  n’en  parla  point  ; mais 
les  Tournésicns,  témoins  et  objet  du 
sacrifice , rachetèrent  tous  ces  effets 
vendus  par  le  Mout-dc-Picté,  et  priè- 
rent M.  de  Bcauvau  de  les  recevoir 
d’eux , comme  un  gage  de  leur  désir 
de  le  posséder  encore  , et  de  leurs  re- 
grets s’ils  devaient  le  perdre.  11  atten- 
dit la  paix,  elle  donna  Tournay  à l’em- 
pereur, et  il  se  démit  de  son  c'vêché. 
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Le  roi  le  nomma  successivement  a:  - 
chcvêquc  de  Toulouse,  en  1 « 3 ; 1 c 
Narboune,  en  17  19;  commandeur  de 
ses  ordres,  en  17U4  ; enfin,  le  rr. 
juin  1739,  celui  qui  avait  refusé  de 
chanter  le  Te  Deum  pourlaconquc.'c 
du  prince  Eugène , reçut  ordre  d’eu 
ch.tutcr  un  pour  la  paix  , et , dans  la 
lettre  qui  exprimait  cet  ordre,  Loub 
XV  lui  accordait  personnellement  le 
titre  de  cousin,  que  les  rois  de  France 
et  d’Angleterre  avaient  reconnu  et  as- 
suré par  brevets  aux  aînés  de  sa  mai- 
son. Il  ne  survécut  que  deux  mois  à 
celte  dernière  marque  d’honneur,  et 
mourut  le  4 août  17:19,  dans  sa 
soixante-seizième  année.  Président 
des  états  de  Languedoc  pendant  vingt 
ans , AL  de  Bcauvau  avait  porté  dans 
son  administration  politique  la  mémo 
pureté,  sagesse  et  bienfaisance,  que 
dans  sou  administration  pastorale. 
Animé,  comme  tous  ceux  de  sa  fa- 
mille, du  goût  de  l’étude  et  des  lettres, 
membre  honoraire  de  la  société  de 
Alontpcllier,  il  n’avait  jamais  manqué 
d’assister  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie, pendant  que  la  tenue  des  États 
le  fixait  dans  celle  ville.  Ou  doit  à ses 
soins  et  encouragements  de  tout  genre 
Y Histoire  du  Languedoc , en  :r  vol. 
in-fol. , par  les  religieux  de  St.-AIaur  ; 
la  Description  géographique  et  His- 
toire naturelle  de  cette  même  pro- 
vince , par  la  société  de  Montpellier. 
AL  de  Crtllon  fut  son  digne  successeur, 
et  dans  son  archevêché  et  dans  sa 
place  à l’académie.  L — T — t. 

BEAU  VILL1ERS(Mabie  de),  fille 
ducumtede  Sl.-Aiguan,  gentilhomme 
attaché  au  duc  d’Alençon , née  le  27 
avril  1 574.  Destinéeàprendrc  le  voile, 
à cause  du  peu  de  fortune  de  ses  pa- 
rents , elle  se  trouvait  à l'abbaye  da 
Montmartre,  à l’époque  du  siège  de 
Paris,  en  i5go;  Henri  IV la  vit,  s’en- 
flamma pour  elle,  et  lui  persuada  fa- 
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cilemenl  (le  quitter  sa  retraite.  Dans 
ces  temps  de  troubles,  on  ne  trouvait 
point  extraordinaire  qu’uue  religieuse 
sortît  de  son  couvent  pour  éviter 
le  voisinage  des  gens  de  guerre. 
Henri  IV  conduisit  sa  maîtresse  à Sen- 
lis , et  n’oublia  rien  pour  lui  rendre  le 
séjour  de  cette  ville  agréable;  mais  il 
vit  bientôt  après  Gabrielle  d’Estrécs , 
cousine-germaine  de  M“*'.  de  Beauvil- 
licrs,  et  négligea  tout-à  -fait  cette  der- 
nière. Elle  prit  alors  le  parti  de  retour- 
ner à l’abbaye  de  Montmartre , dont 
Henri  IV  la  nomma  abbesse,  en  iSf)^. 
Marie  de  Beauvilliers , dame  de  Mont- 
martre , des  Porclicrons  et  du  Fort- 
aux-Daïucs , fut  cinquaiite-nenf  ans 
abbesse , et  mourut  le  a i avril  1 65G, 
âgée  de  quatre-vingts  ans.  On  trouve 
des  détails  sur  son  administration , 
dans  les  Antiquités  da  Montmartre , 
du  P.  Léon.  B — r. 

BEAUVILT.IEPiS,  duc  de  St-Ai- 
gnan  {V oy.  St.-Aignan). 

BEAUVOIR  (Claude  de).  Voy. 
.Chateujs. 

BEAUXALMIS  (Tuoiuas),  docteur 
en  théologie , de  l’ordre  des  carmes , 
né  à Melun  en  1 5a4 , mort  à Paris 
le  ier.  mai  i58(j.  Dom  Calmet  dit 
qu’d  avait  été  curé  de  St.-Paul , et 
Amclot  de  la  Houssayc  assure  qu’il 
fut  privé  de  celte  cure  pour  avoir  voulu 
empêcher  que  Maugiron  et  quelques 
mignons  de  Henri  III  ne  fussent  en- 
terrés dans  son  église.  Bcauxamis  eut 
le  mérite  de  rester  fidèle  à son  prince , 
dans  un  temps  de  confusion  et  de  dé- 
loyauté: c’est  ce  dont  on  peut  juger 
par  sa  Remontrance  salutaire  aux 
devoyez,  qu’il  nest  permis  aux  su- 
jets, sous  quelque  prétexte  que  ce  soi l, 
serel/eller  ni  attenter  contre  leur 
roy,  Paris,  » 567,  1 585 , in-8  réim- 
primée dans  le  tom.  IV  des  Mémoires 
de  la  ligue.  Ses  autres  ouvrages,  dont 
quelques-uns  ont  des  titres  originaux, 
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prouvent  qu’il  n’était  pas  moins  zélé 
pour  sa  religion  : I.  la  Marmite  ren- 
versée et  fondue , de  laquelle  notre 
Dieu  parle  par  les  prophètes  , où • 
est  prouvé  que  la  secte  calvinique 
est  la  vraie  marmite  etc.  Paris , 

1 5 7 a , in-8".;  II.  Histoire  des  sec- 
tes qui  ont  oppugné  le  Saint-Sa- 
crement de  t Eucharistie , Paris, 
1570,  in-4°.î  1576,  in -8".;  111. 
Enqueste  et  griefs  sur  le  sac , et  piè- 
ces et  dépositions  des  témoins  pro- 
duits par  les  favoris  de  la  Nouvelle 
Eglise  contre  le  pape , etc.,  Paris, 
1578,  in-8’- ; IV’.  Commentaire  (en 
latin  ) sur  l’harmonie  évangélique  , 
Paris,  1570, ‘A  vol. j Lyon,  i5q3, 

3 vol.;  Paris,  i65o,  4 vol.  iu -4  ; 
V.  Oraison  funèbre  de  Charles  de 
Gondy  , génAral  des  galères , Paris , 

1 57(1 , iu-4  ’.  ; VI.  De  cullu , inter- 
cessione , invocatione , etc.,  sancto- 
rum , Paris,  Nivcl,  i5G6,  in-8'.;  VII. 
Résolutions  sur  certain  pourtraits  et 
libelles  intitulés  du  nom  de  Marmite , 
Paris.  H.  Marucf,  1 5G8,  in-8‘\  T — d. 

BEAUZÉE  (Nicolas),  de  l’aca- 
démie française,  lié  à Verdun  , le  g 
mai  1717,  mourut  à Paris , le  u5  jan- 
vier 1 789.  Les  srieuccs  exactes  furent 
le  premier  objet  de  ses  travaux  ; mais 
il  les  quitta  bientôt  pour  l’étude  des 
langues  anciennes  et  modernes.  Après 
la  mort  de  Dumarsais , il  fut  chargé 
des  articles  de  grammaire  de  TEncy  - 
clopédie , et,  si  l’on  n’y  retrouve  pas 
la  précision  de  son  devancier , au 
moins  la  justesse  et  l'exactitude  n’y 
laissent  rien  à désirer.  Ces  articles , 
joints  aux  articles  de  littérature  de 
Marmontclj  forment  une  collection 
intéressante,  sous  le  titre  de  Diction- 
naire de  Grammaire  et  de  Littéra- 
ture, Liège,  3 vol.  iu-4°.,  ou  1789, 
G vol.  in-8’.  On  a encore  de  lui  : 
I.  Grammaire  générale , ou  Expo- 
sition raisonnée  des  Eléments  néces- 
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saires  du  lançage,  l 7G7,  a vol.  in  8’. 
« C’est,  dit  l’abbé  Barthélemy,  la  iVs- 
» cription  de  la  région  mclaphysi- 
11  que  de  la  grammaire;  on  a quel- 
» quefois  delà  peine  à suivre  l’auteur, 
» au  milieu  de  tant  de  discussions  ari- 
» des  et  d’idées  abstraites  ; mais  on 
» est  toujours  forcéd’adrairer  la  finesse 
» de  ses  vues , ou  l'intrépidité  de  son 
» courage.»  L’impératrice  Marie-Thé- 
rèse , après  avoir  lu  cet  ouvrage , 
adressa  à Beauzc'c  une  médaille  d’or. 
11.  Une  nouvelle  édition  des  Syno- 
nymes de  l'abbé  Girard,  considé- 
rablement augmentée,  en  a vol.  in-i  a. 
Le  T.  volume  est  entièrement  neuf, 
les  articles  qui  le  composent,  recom- 
mandables par  la  justesse  et  la  soli- 
dité , uflreut  une  logique  plus  sûre , 
mais  moins . de  finesse  que  ceux  du 
î". , et  M.  Guizot  leur  a donné  place 
dans  son  Dictionnaire  universel  des 
Synonymes  français.  III.  Une  Tra- 
duction de  Sali uste,  1770,  in- ta, 
plusieurs  fois  réimprimée.  Ou  l’estime 
pour  son  exactitude  et  pour  les  notes; 
mais  elle  manque  de  chaleur  et  d’a- 
bondance , et  n’a  ni  fait  ouhlierla  tra- 
duction du  P.  Dotteville,  ni  effrayé 
les  nombreux  rivaux  qu’il  a eus  depuis 
dans  celte  entreprise,  notamment  Du- 
reau-dc-Lamallc.  La  lecture  en  est, 
d’ailleurs,  rendue  pénible,  par  les  inno- 
vations quel’autcur  s’est  permises  dans 
son  orthographe.  On  peut  porter  le 
meme  jugement  sur  la  traduction  sui- 
vante. IV.  Histoire  d' Alexandre-le- 
Grand,  traduite  de  Quinte -Curcc  , 
j 789,  a vol.  in- 1 a ; V.  Exposition 
abrégée  des  preuves  historiques  de 
la  Religion,  in-ta;  VI.  une  Tra- 
duction de  V Imitation  de  J.-C.  On 
lui  doit  aussi  la  publication  de  l’ Opti- 
que de  Newton,  traduit  par  le  fameux 
Marat,  Paris,  1787,  1 vol.  in-8”..  et 
une  édition  très-augraentée  du  Dic- 
tionnaire des  Synonymes  du  P.  de 
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Livoy , 1778,  in-8".  Littérateur 
instruit  et  laborieux , Beauzée  ne  lut 
pas  moins  estimable , tomme  homme 
et  entame  citoyen.  Philosophe  sans 
affiche,  et  religieux  sans  grimace  ; 
droit,  simple,  modeste,  et  plus  in- 
dulgeut  pour  les  autres  que  pour  lui- 
même  , a il  sut,  dit  M.  de  Boulilcrs , 
» conserver  sa  franchise  et  sa  ueutra- 
» lité,  au  milieu  de  la  guerre  éternelle 
» des  passions  et  dos  cabales  ; et,  con- 
» tent  du  modiquc.lVuit  de  ses  travaux 
» littéraires,  sa  modération  lui  tint 
» lieu  de  fortune  » Le  roi  de  Pnisse 
avait  voulu  l’appeler  à Berlin  : mais  il 
eut  la  sagesse  de  préférer , à ces  offres 
brillantes , sa  patrie , et  la  satisfaction 
de  siéger  à l’acadcmic  française , dont 
il  était  un  des  membres  les  ph>s  assi- 
dus et  les  plus  utiles.  11  y avait  succédé 
à Duclos  , et  y fut  remplacé  par  le  cé- 
lèbre auteur  du  Voyage  du  jeune 
Anatharsis.  N — j„ 

BE  A V ER  (Jean  ' , appelé  aussi  Be- 
yer , et  en  latin  Fiber  . Fiberius  , 
Castor  cl  Casiorius , moine  bénédic- 
tin de  l’abbaye  de  Westminster , vivait 
vers  le  commencement  du  1 4".  siècle. 
C’était  un  homme  plein  d’esprit  et  d’ac- 
tivité. Il  est  auteur  d’une  Chronique 
des  affaires  d.'  Angleterre  , depuis 
l’invasion  de  Brutus  jusqu’à  son  temps, 
et  d’un  livre  intitulé  : De  rebus  eceno- 
bii  IVestmonastericnsis.  Ces  deux  ou- 
vrages , qui  n’ont  pas  été  imprimés , 
ont  été  cités  avec  cloge  par  différents 
écrivains  anglais.  — Un  autre  auteur 
du  même  nom , moine  de  St.-Alban  , 
a composé  quelques  Traités  peu  esti- 
més, et  qui  sont  aussi  demeurés  ma- 
nuscrits. X — s. 

BE.AZIANO  , BEATIANO  , ou 
BEAZZANO  (Aigustin),  poète  la- 
tin et  italien,  naquit  à T révise,  et 
florissait  encore  vers  le  milieu  du  16e. 
siècle,  sans  que  Ton  sache  positive- 
ment le  temps  de  sa  naissance  et  de 
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sa  mort.  H fut  chevalier  do  l’ordre  de 
St.-Jcau  de  Jérusalem  , quoiqu’il  eût 
d'abord  été'  marié.  Il  était  à'  Venise 
en  i5«4,  très -lié  avec  le  célèbre 
Bembo,  qui  devint  ensuite  cardinal. 
Ou  voit  daus  le  recueil  des  lettres  du 
Bembo  plusieurs  pri  uves  de  cette  in- 
timité. 11  y est  toujours  nomme 
Beazzano.  Il  avait  une  adresse  par- 
ticulière pour  le  maniement  des  af- 
faires les  plus  difficiles,  cl  *>u  habi- 
leté fut  reconnue,  même  à la  cour  de 
Rome.  Dans  la  force  de  Page  et  dans 
les  plus  belles  espérances  de  fortune, 
il  fut  attaqué  d'infirmités  doulou- 
reuses , surtout  de  la  goutte , et 
se  vit  forcé  de  renoncer  aux  af- 
faires. Il  se  retira  d’aburd  à Vé- 
rone , jxiis  à Ti  évise,  où  il  passa  les 
dix-huit  dernières  années  de  sa  vie 
dans  des  souffrances  excessives.  11 
u’y  trouvait  de  distraction  que  daus 
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l’élude  et  dans  la  conversation  d’amis 
instruits  et  de  savants  qui  venaient 
quelquefois  de  fort  loin  pour  jouir  de 
la  sienne.  On  a de  lui  : 1.  Délie  cose 
volgari  e latine  del  Bcaliano , Ve- 
nise, t538,  Ce  volume,  dont 
les  pages  ne  sont  point  chiffrées,  est 
fort  rare.  On  croirait  qu’il  eu  a été  fait 
une  seconde  édition  sous  ce  titre  : Le 
rime  volgari  e latine  del  Beatiano, 
Venise,  1 55 1 , in-8°.  ; mais  celle-ci, 
qui  est  aussi  très-rare,  n’est  autre  que 
la  première , dont  on  a changé  le  fron- 
tispice et  la  dernière  page.  II.  Le  selle 
allegrezze  e cinque  passioni  d'amo- 
ne,  Trévisc , iSgo,  in-4".  ; III.  Quel- 
ques petits  poèmes  latins , imprimés 
charnu  .séparément , des  rime  italien- 
nes insérées  dans  divers  recueils,  et 
plusieurs  lettres  qui  font  partie  de 
celles  di  dwersi  adressées  au  cardinal 
Bembo.  G— É, 


FIN  OU  TltOISIEME  VOLUME. 
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